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JaRDIN.  Efpace  quelconque  de 
terrain  , ordinairement  entouré  pat 
des  mues,  ou  pat  des  foiïes,  ou  pat 
des  haies,  fut  lequel  on  cultive  fé- 
parcment,  ou  des  arbres,  ou  des  lé- 
gumes, Ou  des  fleurs,  ou  le  tout  en- 
lemble.  Ces  ums  objets  déterminent 
J . • toutes  efpèces*  jardins.  On  peut  ce- 

pendant ajouter  un  quan iéme  ordre, 

■ • aujourd’hui  appelé  jardin  anglais  , 

! •*  ».  . -qui  renferme  les  trois  premiers  , &; 

bien  au-delà,  paifqae  jufqu’aux  prai- 
ries, aux  terres  labourables,  aux  fo- • 
rets  , Sec.  font  de  fon  reflort  Sc 
entrent  dans  fa  compofition.  Il  s’agit 
de  toutes  les  efpcces  de  jardin , Sc 
? ‘ Tome  FU:  1 
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fur- tout  du  jardin  potager  & fruitier, 
à caufe  de  leur  utilité. 

P LAS  du  Travail.  ~ 

CHAP.  I.  Du  jardin  potager  ou  légumier.  • 

Sect.  I.  De  fon  expofni'on. 

Sect.  II.  De  fon  fol  & de  fa  préparation. 

Sect.  III.  Du  temps  de  femer , fait  relati- 
vement au  climat  de  Paris  , foit  a celui 
des  provinces  du  midi. 

CHAP.  II.  Des  jardins  fruitiers. 

SfctM.  De  leur  formation. 

Sect.  II.  Des  travaux  qu'ils  exigent  dans 
chaque  mois  de  l année . 

Sect.  III.  Catalogue  des  arbres  fruitiers  les 
plus  eftmès.  * 

CHAP.  III.  Des  jardins  mixtes  , c’cfl-à- 
dire,  légumiers  ô'  fruitiers  en  mime-temps. 
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CHAP.  IV.  Des  jardins  à fleurs. 

Sect.  I.  De  fa  Jituation , de  la  préparation 
du  fol , bc. 

St ct,  II.  Enumération  des  fleurs  agréables 
ou  odorantes, 

Sect.  III.  Du  tems  de  femer. 

Sect.  IV.  Du  rems  de  planter  les  oignons , 
les  renoncules  b les  anémones.  v 
CHAP.  V.  Des  jardins  de  propreté  ou  de 
plaifanee. 

Sect.  I.  Des  nervations  préliminaires  avant 
de  former  un  jardin 

* Sect.  II.  Des  difpofitions  générales  d' un 
jardin. 

CHAP.  VI.  Des  jardins  angfpis. 

CHAPITRE  PREMIER.' 
Du  Jardin  potager 

OU  LÉGUMIER. 

On  doit  faire  une  très -grande 
différence  entre  celui  de  l’homme 
riche  & celtri  d'un  fimple  particulier; 
du  jardin  maraîcher,  à la  porte  d’une 
grande  ville  ou  dans  les  campagnes. 
La  difparité  eft  encore  plus  forte 
entre  les  légumiers  des  provinces  du 
nord , que  Ion  arrofe  à bras , & ceux 
des  "provinces  du  midi  , arrofés  par 
irrigation.  ( Poye\  ce  mot  efTentiel  à 
lire.  ) 

La  richelTe  enfante  le  luxe  , & le 
luxe  multiplie  les  befoins , fur-tout 
les  befoins  fuperflus.  Le  financier  veut 
à prix  d'argent  foumettre  la  nature 
à fes  goûts;  rapprocher,  pour  ainfi 
dire,  les  climats,  afin  d’obtenir  leurs 
productions  diverfes  ; & aidé  par  l’art, 
jouir  des  préfens  de  Pomone  au  mi- 
lieu des  rigueurs  de  l’hiver.  Ces  jouif- 
fances  à contre-temps  flattent  la  vue 
& la  vanité;  le  goût  l’eft  il?  C’eft 
ce  dont  on  fe  foucie  bien  peu.  De- 
là 'le  potager  de  l’homme  riche  doit 
avoir,  au  moins  dans  une  partie,  des 
quarreaux  entourés  & coupés  par  des 
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murs,  afin  d’y  placer  les  couches  , 
les  chaflis  vitrés , les  ferres  chau  Jes  , 
&c.;  le  maraîcher  voifin  des  grandes 
villes  où  les  fumiers  de  litière  font 
très-abondans , obtient  à peu  près  les 
. mêmes  effets  par  des  foins  multipliés 
8c  jamais  fufpendus  , par  de»  abris 
formes  avec  des  rofeaux  , des  pall- 
iations autour  de  fes  couches  , cou- 
vertes avec  des  cloches  de  verres  , & 
de  paille  longue  au  befoin.  Le  ma- 
raîcher des  campagnes , ou  voifià 
d’une  petite  ville , profite  des  abris 
naturels,  s’il  en  a,  8c  attend  patiem- 
ment que  la  faifon  de  femer  & de 
planter  foit  venue,  fuivant  le  climat 
qu’il  habite. 

Un  Parifien  qui  voyage  eft  tout 
étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les 
provinces  qu’il  parcourt,  les  légumes 
aufli  avancés  que  dans  les  environs 
de  la  capitale.  11  y a un^inois , dit-il 
avec  un  air  de  fatisfaétion  , que  l’on 
y mange  des  laitues  pommées  , des 
petits  pois,  des  melons,  Pc c.  &c.  ; 
ôc  auflkôt  il  conclut  que  les  maraî- 
chers & jardiniers  de  l’endroit  font 
des  ignorans.  Tel  eft  le  langage  de 
l’homme  qui  juge  & tranche  fur 
tout  fans  avoir  auparavant  examiné 
s’il  eft  poflible  de  cultiver  autrement 
dans  les.  provinces  , c’eft-à  dire,  fi  le 
jardinier  voulant  8c  pouvant  très  bien 
cultiver  comme  dans  les  environs  de 
la  capitale  , retireroit  un  produit 
capable  de  le  dédommager  de  fes 
avances. 

Les  primeurs  font  i hcrement  payées 
à Paris  fur-tour , parce  que  l’argent 
y regorge  : le  litron  de  petits  pois  , 
qui  y eft  vendu  jufqu’à  aoo  livres , 
vaudrait  un  petit  écu  dans  les  pro- 
vinces , & encore  la  venre  en  ferait 
douteufe.  Cependant,  pour  fe  pro- 
curer cette  primeur,  le  maraîcher  de 
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province  aurait  4fc  obligé  de  faire 
les  avances  de  chaflis  vitrés  , de  clo- 
ches & d’une  quantité  de  fumier  de 
litière  , foit  pour  les  couches } foit 
pour  les  réchaux  ( voyc{  ces  mots  ) : 
mais  un  tombereau  de  fumier  for- 
tant  de  deflous  les  pieds  des  che- 
vaux, lui  coûte  40  fous  ou  3 livres  3 
il  lui  en  faudra  au  moins  vingt. 
Le  malheureux  aura  donc  facritié  en 
pure  perte  fon  temps  & fgn  argent 
pour  acquérir  la  gloire  ftérile  d'avoir 
des  primeurs.  Je  mets  en  fait  que 
le  premier  m^on  ne  fe  paie  pas  plus 
de  14  fous  à Aix  6c  à Montpellier, 
6c  il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres 
parties  du  jardinage.  C'eft  le  local , 
ce  font  les  abris  naturels  qui  doivent 
décider  du  temps  de  femer,  de  plan- 
ter, &c.  ; tout  le  refte  eft  fuperfiuiré 
& confirme  l'antique  proverbe,  qui 
dit  que  chaque  chofe  doit  être  mangé 
dans  fa  faifon.  Je  ne  veux  pas  ce- 
pendant conclure  que  les  gens  riches; 
& qui  habitent  en  province  , doivent 
ftriàement  fe  conformer  à la  mé- 
thode du  jardinage  adoptée  dans 
leurs  cantons , je  les  invite  rfès-fort 
au  contraire  à envoyer  leurs  jardi- 
niers s’inftruire  auprès  de  ceux  de 
Paris,  parce  qu’il  en  réfultera,  i°.  une 
plus  grande  dépenfe  de  la  part  du 
proptiétaire  , 6c  qui  augmentera  le 
bien-être  de  la  dalle  des  journaliers; 
a°.  parce  que  fon  jardinier  une  fois 
inftruir  ne  bouleverfera  pas  la  mé- 
thode de  fon  canton,  mais  il  la  perfec- 
tionnera dans  plulieurs  de  fes  points, 
fans,  augmenter  la  dépenfe  3 objet 
elfentiel , fans  lequel  il  ne  réuffira  ja- 
mais auprès  des  jardiniers  qui  vivent 
6c  payent  leur  ferme  du  produit  de 
la  vente  de  leurs  légumes.  L’homme 
riche  ne  regarde  pas  de  û près  3 jl 
veut  jouit , coûte  qui  coûte  3 voilà 
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le  but  de  fes  délîrs  6c  de  fes  dépen- 
des : mais  une  chofe  que  l'on  ne 
conçoit  pas  , c'eft  que  le  financier 
qui  facrifie  pour  le  luxe  de  fon  po- 
tager des  fommes  qui  fourniraient 
au-delà  de  la  fubfiftance  de  dix  fa- 
milles , relègue  ce  même  potager 
dans  un  coin,  & le  dérobe  à Itr  vue 
par  des  charmilles  , & fouvent  pat 
des  murs,  comme  fi  c’étoit  un  objet 
méprifable  & peu  digne  de  figurer 
dans  fon  parc  ! 11  traitera  de  provin- 
ciale ma  manière  de  juger  des  objets. 
Je  fouferis  à toutes  les  qualifications 
qu’il  plaira  lui  donner  3 mais  à mon 
goût , rien  ne  datte  plus  agréable- 
ment la  vue,  qu’un  potager  bien  en- 
tretenu. La  diverlité  des  verds  & des 
formes  des  plantes  qu’on  y cultive, 
offre  une  multiplicité  de  nuances  qui 
enchante  3 & de  cette  efpèce  de  dé- 
fordre,  naît  la  beauté  du  coup-d’cril. 
C’eft-là  que  l’on  voit  la  végétation 
dans  toute  fa  pompe , l’agréable  réu- 
ni à l’utile,  6c  l’afTommante  & fym- 
méttique  uniformité  en  eft  bannie. 
Chacun  a fa  manière  de  voir  3 telle 
eft  la  mienne. 

Section  première. 

De  l'expofition  d’un  Légumier. 

Elle  eft  à peu  de  chofe  près  in- 
différente à l’homme  riche  , parce 
qu’à  force  d’entaffer  pierre  fut  pierre , 
d’élever  des  murs  & des  tetrafles, 
il  fe  procure  les  abris  qu’il  délire  : 
ces  dépenfes  excèdent  pour  l’ordi- 
naire la  valeur  du  fond  3 mais  rien 
n’eft  perdu,  parce  que  l'ouvrier  y a 
gagne. 

En  général , l’expofition  du  levant 
6c  du  midi  fonc  à préférer  3 la  plus 
mauvaife  eft  celle  du  nord.  Ces  afTer- 
A a 
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rions  font  générales  ; mais  elles  fouf- 
frent  de  grandes  reftridions.  Avant 
de  déterminer  l’emplacement  d’un 
légumier,  on  doit  connoître  depuis 
deux  à trois  ans  quels  font  les 
vents  dominans  du  climat , & fur- 
tout  les  points  d’où  partent  les  vents 
impétueux  & les  orages.  Les  quatre 
points  cardinaux  délignent  les  prin- 
cipaux vents  ; mais  dans  tel  canton 
le  nord , par  exemple  » y amène  les 
froids  , les  glaçons  & des  coups  de 
vents  terribles,  tandis  que  dans  d’au- 
tres le  nord-oueft  eft  le  feul  glacial 
& orageux.  Ici  le  vent  d’eft  eft  dé- 
vorant par  fa  chaleur !,  tandis  que 
dans  la  province  voifme  c’eft  le  vent 
pluvieux.  Que  conclure , finon  que 
toute  règle  générale  en  ce  genre  eft 
abufive,  & que  l’étude  feule  des  cli- 
mats & des  abris  du  canton  doit 
fixer  l’emplacement  d’un  jardin  po- 
tager ? Cependant , comme  l’eau  eft 
la  bafe  fondamentale  de  la  profpérirc 
d’un  jardin  , on  doit  y avoir  égard, 
à moins  que  la  fource,  la  pompe  , 
le  puits  ou  le  réfervoir  foient  placés 
fur  un  lieu  allez  élevé  pour  que  l’e.ui 
coule  par  fa  pente  naturelle  près  de 
l’extrémité , dans  de  petits  baftîns', 
fi  on  atrofe  à bras , ou  à fon  entière 
extrémité  fur  toutes  fes  parties , fi 
on  arrofe  par  irrigation. 

Si  le  légumier  eft  d’une  vafte  éten- 
due, on  aura  beau  multiplier  les  ré- 
fervoirs  particuliers,  remplis  par  l’eau 
du  réfervoir  général,  ou  par  celle  de 
la  pompe j ou  par  celle  du  puits,  il 
lie  faudra  pas  moins  pomper  ou  pui- 
fer  cette  eau , & atrofer  4 bras  cette 
vafte  fuperficie.  Que  de  foins  perdus, 
& fur-tout  que  de  peines  pour  les 
malheureux  valets  chargés  des  arro- 
femens  ! La  noria,  ou  puits  à cha- 
pelet ( voye^  ce  mot , & indiqué  à 


J A R 

« 

celui  d’iRRiGATto* ), diminuera  l'ou- 
vrage des  trois  quarts  , parce  qu’il  y 
a beaucoup  de  grolTes  plantes  que 
l'on  peut  arrofer  ainfi , même  dans 
nos  provinces  du  nord.  En  fuppofant 
que  la  chofe  fût  impoftible,  il  en  ré- 
fulteroit  toujours  qu’une  mule  ou  un 
cheval  monteroit  plus  d’eau  en  deux 
ou  trois  heures,  qu’un  ou  plufieurs 
hommes  n’en  monteroient  dans  les  , 
vingt-quatre.  Economie  dans  la  dé- 
penfe  , la  première  mife  une  fois 
faite,  & économie  dans  l’emploi  du 
temps  , font  les  premiers  bénéfices. 

Le  potager  doit  être  placé  près  de 
l’habitation  Si  près  des  dépôts  de 
fumier  ; cependant,  fi  le  jardinier  a 
fon  logement  dans  le  légumier  même, 
il  eft  alors  prefqu’indiffcrent  qu’il  foit 
plus  ou  jnoins  rapproché  de  l’habita- 
tion du  maître , parce  que  le  jardinier 
eft  dans  le  cas  de  veiller  à fa  conferva- 
tion  & d’empêcher  les  dégâts.  Malgré 
cela,  il  eft  bon  que  le  maître  puilfe, 
de  fa  demeure , voir  ce  qui  fe  palfe 
dans  fon  potager,  furveiller  fon  jar- 
dinier & fes  valets.  Il  n’ejl  pour 
voir  Ijue  l’œil  du  maître  , fur- tout 
lorfqu’il  n’eft  pas  d’humeur  Si  qu’il 
ne  croit  pas  être  du  bon  ton  de  fe 
laiffèr  voler  Si  piller  impunément. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
placer  le  légumier  à la  naiffance  d’un 
petit  vallon , parce  qu’elle  forme  une 
efpèce  d’amphithéâtre  circulaire,  plus 
ou  moins  allongé.  J’adopte  leur  fen- 
timent  jufqu’â  un  certain  point.  11 
eft  clair  que  cette  fituation  offre  les 
différentes  expofitions , & multiplie 
les  abris;  Si  par  conféquenr,on  peut 
avoir  mieux  que  par-tout  ailleurs,  & 
jardin  dcté,  & jardin  d’hiver.  Malgré 
ces  avantages  , il  convient  d’y  re- 
noncer complettement,  pour  peu  que 
le  plan  incliné  foit,  je  ne  dis  pas  ra- 
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pide  , mais  un  peu  au-delà  de  la 
.pente  très-douce. 

Plulieurs  de  nos  provinces. font  fu- 
jettes  à des  pluies  fréquentes  , & 
d’autres  à des  pluies  d'orage  , les 
feules  que  l’on  conr.oilfe  pendant 
l'étc  dans  celles  du  midi.  Ges  pluies 
entraînent  l 'humus  ou  terre  végétale 
( voye^  les  mots  Amendemens  , En- 
crais , & le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture),  qui  doit  faire  la  bafe 
effenticlle  de  la  terre  d’un  jardin,  Sc 
qui  eft  le  réfultat  des  débris.des  vé- 
gétaux, des  animaux  & des  engrais 
qu’on  y prodigue.  Si  j’avois  à choi- 
fir , je  ptéféietois  le  terroir  plat  au- 
defTous  de  l'amphithéâtre  formé  par 
le  vallon.  Une  feule  pluie  d’orage 
entraîne  plus  de  terre  végétale , qu'il 
ne  s’en  forme  dans  une  année. 

Le  fol  du  bas  des  vallons  eft  tou- 
jours très -bon  en  général  , Sc  trcs- 

firoduûif,  parce  qu’il  eft  engraiflc  paè 
a terre  végétale  que  les  eaux  ont 
fait  defcendre  du  vallon,  Sc  quelles 
y ont  accumulée  : mais  fouvent  ce 
local  eft  marécageux.  Le  premier  foin 
eft  donc  d’ouvrir  un  large  Sc  pro- 
fond fo(Té  de  ceinture  tout  autour  du 
jardin  , i afin  d’y  recevoir  en  dé- 
pôt la  terre  végétale  entraînée  du 
coteau  ; z°.  d’y  contenir  les  eaux,  & 
les  empêcher  d’inonder  le  jardin  ; 
j°.  poi*  fervir  d’écoulement  aux 
eaux  du  fol,  & l’affainir.  Avec  de 
telles  précautions  on  aura  nn  fond 
excellent.  Cependant  on  a encore  à 
redouter  les  funeftes  effets  des  brouil- 
lards , que  les  cultivateurs  appellent 
des  rofies.  Dans  une  matinée , toutes 
les  plantes  font  couvertes  comme 
d’une  efpcce  de  rouille  qui  les  fait 
périr,  ou  du  moins  les  empêchent  de 
ptofpérer.  C’eft  pat  la  même  raifon 
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que  les  légumiers  placés  près  des  bois, 
on  entourés  dehautes  charmilles , Sc c. 
ne  réuflilfenc  jamais  aufli  bien  que 
peux  qui  font  à découverts , & où 
les  vents  diflipenf  l’humidité  vapo- 
reufe  de  l’atmofphère.  Dans  les  jar- 
dins ordinaires , le  niveau  de  pente 
eft  trop  fort  à deux  pouces  par  toife. 

Les  jardins  en  terralfes  les  unes 
fur  les  autres  , offrent  d’excellens 
abris  , de  bonnes  expofitions  , de 
beaux  efpaliers  , des  places  favora- 
bles aux  couches,  aux  chaftis;  mais 
ils  ne  conviennent  qu’à  des  gens 
riches  : leur  entretien  eft  difpendicux 
& ruineux  pour  le  particulier,  parce 
qu’il  faut  tout  y tranfportcr  à bras 
d’hommes,  fans  parler  des*frais  de 
conftrudion.  Les  terrafTes  , toutes 
circonftances  égales  , confomment 
beaucoup  plus  d’eau  lors  des  arrofe- 
mens,  que  les  terreins  plats,  à caufe 
des  abris  qui  augmentent  la  chaleur; 
& comme  dans  ce  point  d’élévation 
il  y a un  plus  grand  courant  d’air, 
l’évaporation  eft  de  beaucoup  plus 
confïdérable.  Les  légumes  cultivés 
fur  ces  terrafTes  font  plus  favoureux, 
plus  parfumés  que  ceux  venus  dans 
un  bas  fond.  * 

L’expofition  avantageufe  ou  nui- 
lible  d’un  jardin  , doic  , je  le  répète, 
varier  fuivant  les  climats  & les  vents 
dominans  , Sc  fouvent  elle  dépend 
de  la  pofîtion  de  l’eau.  Comme  tous 
ces  points  font  fufceptibles  de  fe 
fous-divifer  à l’infini,  je  perfide  à 
dire  qu’il  eft  impoffible  d’établir  des 
règles  invariables , ce  feroit  induire 
en  erreur  le  cultivateur  crédule.  Qu’il 
étudie  le  pays  qu’il  habite  , c’eft  là 
le  feul  livre  à confnlter  ; il  y trou- 
vera une  ceititude,  dont  la  bafe  fera 
l’expérience. 
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Section  II. 

Du  fol  d’un  Légumier  , & de  fa  m 
préparation. 

Voulez-vous  avoir  fies  légumes 
monftrueux  pour  la  grolfeur  ; ayez 
un  fond  de  terre  de  deux  pieds  en- 
viron , uniquement  compofé  de  dé- 
bris de  couches,  de  débiis  de  végé- 
taux unis  à quantité  de  fumiers, 
enfin  une  quantité  d’eau  fuftifante 
aux  arrofemens.  Ces  légumes  feront 
magnifiques  à la  vue;  mais  le  goût 
fera-t-il  farisfa.it  ? non;  ils  fentironc 
l'eau  & le  fumier.  Les  laitues,  les 
herbages  que  l’on  cultive  en  Hollande, 
font  monftrueux  par  leur  volume , 
ils  étonnent , & voilà  tout.  Leur 
graine  tranfportée  & femée  ailleurs , 
quand  les  circonftances  ne  font  pas 
égales,  la  plante  acquiert  en  qualité  , 
en  faveur  , ce  qu’elle  perd  en  vo- 
lume , Sc  femée  plufîeurs  fois  de 
fuite  dans  un  rerrein  médiocre  , elle 
revient  pardégénérefcence  au  premier 
point  dont  elle  eft  partie  , fur-tout 
s’il  y a une  grande  différence  iturfle 
climat.  ( L*oyc\  le  mot  Espèce.) 

Délirez-vous  obtenir  des  légumes 
bons  6c  bien  favoureux  ; ayez  une 
terre  franche,  modérément  fumée  & 
arrofée;  mais  ce  n’eft  pas  le  compte 
des  maraichers,  il  leur  faut  du  beau 
& du  promptement  venu;  la  qualité 
leur  importe  peu. 

C’eft  d’aptès  l’un  ou  l’autre  de  ces 
points  de  vue,  qu’il  faut  choifir  le  fol 
d’un  jardin.  Comme  on  n’eft  pas 
toujours  le  maître  du  choix  , l'att  doic 
fuppléer  à la  nature,  6C  il  en  coûte 
beaucoup  lorfqu’on  veut  la  maîtrifer. 
C’eft  au  propriétaire  à examiner  le 
but  qu’il  fe  propofe  ; il  travaille  à fe 
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promet  des  légumes  pour  fa  confom- 
mation,  ou  pour  en  faire  vendre  la. 
plus  grande  partie.  Dans  ce  cas , qu’il 
difpofe  donc  le  fol  de  fou  jardin  en 
conféquence  ; voici  une  loi  générale , 
capable  de  fervir  de  bafe  à la  cul- 
ture de  tous  les  légumes  en  général. 
L’infpeüion  des  racines  décide  la  na- 
ture & la  profondeur  du  fol  qui  leur 
convient.  Les  plantes  potagères  font 
ou  à racines  fibreufes  , ou  à racines 
pivotantes.  ( yoye\  le  mot  Racine.) 
11  eft  clair  que  les  premières  n’exigent 

(>as  un  grand  fond  de  terre,  puifque 
euts  racines  ne  s’enfoncent  qu’à  cinq 
ou  fix  pouces  de  profondeur.  Les 
fécondés  , au  contraire  , demandent 
une  terre  qui  ait  du  fond,«&  une 
terre  peu  tenace.  Sans  l’une  & l’autre 
de  ces  conditions,  elles  ne  pivotetqnt 
jamais  bien.  Or,  fi  le  tertein  n’eft  pas 
préparé  par  les  mains  de  la  nature , 
il  faut  le  faire  ou  renoncer  à une 
bonne  culture.  Afin  de  diminuer  les 
frais  , le  propriétaire  deftinera  une 
partie  de  fon  terrein  aux  plantes  à 
racines  fibreufes , & l’autre  aux  ra- 
cines pivotantes , 6c  lui  donnera  par 
le  travail  ou  par  le  mélange  des  terres , 
la  profondeur  convenables  II  eft  aifé, 
dans  le  fond  d’un  cabinet,  de  pref- 
crire  de  pareilles  régies  ; il  n’en  eft 
pas  ainfi  lorfqu’il  s’agit  de  les  mettre 
en  pratique;  le  travail  eft Jong , pé- 
nible , très-difpendieux  & fouvenc 
trop  au-deffus  des  moyens  du  culti- 
vateur ordinaire.  Celui  qui  fe  trou- 
vera dans  ce  cas , doit  fe  réfoudre  k 
ne  défoncer  ou  à ne  mélanger  chaque 
année  qu’une  étendue  proportionnée 
à fes  facultés  ; s’il  emprunte  pour  ac- 
célérer l’opération  , c’eft  folie. 

Il  n’eft  pas  poflible  d’attendre  au- 
cun fuccès , fi  on  rencontre  une  terre 
argilleufe;  la  préparation  qu'elle  de- 
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mande,  coûteroit  plus  que  l’achat  du 
fol.  La  terre  rougeâtre , que  le  cul- 
tivateur appelle  aigre  , eft  dans  le 
même  cas  j elle  eft  bonne,  tout  au 
plus , à la  culture  des  navets.  Un 
des  grands  défauts  de  la  terre  pour 
les  jardins,  eft  dette  trop  forte,  trop 
compaéte,  trop  liante  ; elle  retient 
l’eau  .après  les  pluies , le  ferre  , s’a- 
glutine  & fe  crevafle  par  la  féche- 
rellè.  Lorfque  le  local  ou  la  néccf- 
firé  contraignent  à la  travailler,  la 
feule  reirource  confifte  à y tranfporter 
beaucoup  de  fable  fin,  des  cendres, 
de  la  chaux , de  la  marne , de  grands 
amas  de  feuilles,  & toutes  fortes 
d’herbes  , afin  d’en  divifer  les  pores. 
Malgré  cela , en  fuppofant  même  tous 
ce^bbjets  réunis  & tranfpottés  à peu 
de  frais,  ce  ne  fera  qu’après  la  troi- 
fième  ou  quatrième  année  que  l’on 
4Ébimencera»  réellement  â jouir  du 
fruit  de  fes  dépenfes  <3 c de  fes  tra- 
vaux. * 

Après  avoir  reconnu  la  qualité  de 
la  couche  fupéricurc  jufqu’â  upe  cer- 
taine i rofondeur  , on  doit  s’alTurer 
de  la  valeur  de  la  couche 'inférieure. 
Si  celle-ci , par  exemple , eft  fablon- 
neufe  , elle  abforbera  promptement 
l’eau  de  la  fupérieure , & le  jardin 
exigera  de  plus  fréquens  arrofemens. 
Si  au  contraire  elle  eft  argilleufe,  il 
ne  fera  pas  néceflaire  d’autant  arrofet 
pendant  l’éré  * mais  dans  la  faifon 
des  pluies,  il  eft  â craindre  que  les 
plantes  ne  poUrrilfent.  Ces  atten- 
tions préliminaires  font  indifpenfables 
avant  de  fixer  l’emplacement  d’un 
jatdin.  De  ces  généralités  , paftbns  4 
la  pratique.-  ' • ? : 

Long- rems  avant  de  tracer'Ie  plan 
d’un  jardin,  on  doit  avoir  mûrement 
examiné  les  avantages  & les  incon- 
véniens  du  local , la  pofition  de  l’eau , 
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la  facilité  dans  fa  diftribution  , la 
commodité  pour  des  charrois , le 
tranfport  commode  & le  lieu  du  dépôt 
des  engrais  , enfin  la  pofition  où 
feront  conftruits  le  logement  du  jar- 
dinier, le  hangard  deftiné  à mettre 
à couver:  les  inftrumehs  aratoires,  & 
le  terrein  deftiné  au  placement  de* 
couches  , des  chaffis,  des  ferres  , Scc. 
fuivant  l’objet  qu’on  fe  propofe. 

*■  Le  plan  8c  le  local  une  fois  dé- 
cidés, 6c  le  jardin  trâcé,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  défoncer  le  fol,  afin  que 
dans  la  fuite  on  foie  en  état  de  le 
travailler  par-tout  également.  Si  un 
particulier  aifé  entreprend  la  confec- 
tion d’un  jardin , il  doit  ouvrir  des 
allées  de  communication  entre  "ha- 
ques  grands  quarreaux;  celle  du  mi- 
lieu, & qui  correfpond  à l’entrée, 
fera  la  plus  large.  ( Confultez  le  mot 
Allés  , rêlativement  aux  proportions 
à garder.  ) Le  jardin  de  l’humble  ma- 
raîcher n'a  pas  befoin  de  cet  agré- 
ment , fon  but  capital  eft  de  pro- 
fiter du  plus  de  fuperficie  qu’il  eft 
poflible. 

Les  allées  tracées , on  enlèvera  la 
couche  fupérieure  de  terré,  & on  la 
mettra  en  téferve  , fuivant  qtie  le 
rerteiri  total  fera  pierreux  ; on  exca- 
vera les  allées,  afin  de  recevoir  les 
pietres  & cailloux  qui  fe  préfenteront 
lors  de  la  fouille  générale.  Le  grand 
point,  le  point  eifentiel  eft  de  li  bien 
prendre  fes  précautions , qu’on  ne  foit 
jamais  obligé  de  manier  ou  tranf- 
porter deux  fois  la  même  terre. 

Si  le  fol  eft  marécageux  -on  Am- 
plement humide,  ces  pierrailles  de- 
viendront de  la  plus  grande  utilité , 
6c  ferviront  à établit  des  aqueducs  , 
ou  filtres  ou  écouloirs  fouterreins,  qui 
tranfporteront  les  eaux  au-dehors  de 
l’enceinte.  Afin  d’éviter  les  répétitions. 
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voyez  ce  qui  fera  dit  en  parlant  de 
l’affainiflement  des  Prairies. 

La  fouille  du  total  de  l’emplace- 
ment doit  être  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. Si  on  veut  économifer,  on 
donnera  ce  travail  à l’enrreprife,  & 
à tant  par  roife  quarrée  de  luperficie 
fur  la  profondeur  convenue.  Mais 
pour  ne  pas  conclure  un  marché  en 
dupe,  on  commencera  à faire  fouiller , 
à journées  d’hommes,  une  ou  deux, 
toifes,  &.on  jugera  ainfi,  toute  cir- 
conftance  égale  , quel  doit  être  la 
dépenfe  générale,  Sc  combien  on  doit 
payer  par  roife.  Si  on  défire  connoître 
bien  parriculière/nent  le  prix , il  faut 
que  le  propriétaire  ne  quitte  pas  d’tuv 
feuhnoment  fes  travailleurs,  & qu’il 
calcule  enfuite  à combien  lui  revient 
chaque  .toife.  S’il  s’en  rapporte  à 
d’autres  yeux  qu'aux  liens  , il  eft 
difficile  qu’il  ne  foit  pas  trompé. 
Malgré  l'avis  que  je  donne  , mon 
intention  n’eft  pas  que  le  propriétaire 
fe  prévale  des  lumières  qu’il  "a  ac- 
quifes  pour  ruiner  les  prifataires.  11 
faut  que  ces  gens  vivent,  & gagnent 
plus  lur  le  prix  fait,  que  li  l’ouvrage 
avoir  été  commencé  & fini  à jour- 
nées, parce  qu’ils  travailleront  beau- 
coup plus , la  tâche  étant  à leur 
compte , que  s’ils  remuoient  la  terre 
à journées.  11  ne  convient  pas  non 
plus  que  les  intérêts  du  propriétaire 
foient léfésjàprix fait,  bien  entendu, 
il  en  coûte  moins,  & l’ouvrage  eft 
beaucoup  plutôt  achevé.  C’elt  au  pro- 
priétaire à veiller  enfuite  fur  la 
manière  dont  l’opération  s’exécute. 
Pour  cet  effet , il  coupe  un  mor- 
ceau de  bois,  & marque  la  longueur 
de  deux  ou  trois  pieds  , fuivant  la 
profondeur  convenue , Si  de  tems  à 
autre  il  vient  fur  le  chantier.  Si  en- 
fonceen  difterens  endroits  cette  jauge , 
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afin  de  fe  convaincre  que  les  ou- 
vriers fe  font  conformés  aux  condi- 
tions admifes.  Si  la  jauge  n’enfonce 
pas , l’ouvrier  ne  manquera  pas  d’ob- 
jeefer  qu'elle  eft  arrêtée  ou  par  une 
pierre,  ou  par  une  motte  de  terre 
mal  brifée.  C’eft  aulTi  ce  que  le  pro- 
priétaire doit  examiner  aufli-tôr,  en 
faifanr  enlever  la  terre  jufqu’à  l’en- 
droit qui  préfente  de  la  réfiftance , 
afin  de  convaincre  l’ouvrier  de  fa  fri- 
ponnerie ou  de  fa  négligence  à ne 
pas  enlever  les  pierres,  ou  à ne  pas 
brifer  les  mottes,  comme  il  y étoit 
obligé  par  l’aéte  ou  les  conventions 
du  prix  fait.  Si  au  contraire  la  réfif- 
tance vient  de  ce  que  l’ouvrier  n’a 
pas  donné  à la  tranchée  la  profondeur 
convenable,  il  doit  fur-le-champ  frire 
fufpendre  tout  l’ouvrage  , jufqu’à  ce 
que  le  vice  foit  réparé.  La  févériré 
eft  nécellàire  avec  l’ouvrier;  payez-le 
bien,  & faites-vous  bien  fervir;  li 
vous  lui  partez  une  faute,  il  en  com- 
mettra cent,  & vous  finirez  par  être 
complettement  fa  dupe. 

Eft-*1  nécellàire,  dans  la  fouille 
générale  du  fol,  de  comprendre  celui 
fur  lequel  les  allées  font  ou  doivent 
être  tracées  ? Plufieurs  auteurs  font 
pour  la  pofitive;  quant  à moi,  je  n’y 
vois  qu’une  dépenfe  fuperflue.  Les 
premiers  difent  : fi  on  ne  fouille  pas 
tout  le  terroir,  celui  des  quarreaux 
fera  plus  élevé  que  celui  des  allées, 
Si  elles  deviendront  ifh  cloaque  après 
chaque  pluie.  Les  féconds  convien- 
nentdu  fait;  mais,  comme  il  n’exifte 
point  de  terrein , ou  prefque  point , 
fans  pierres , fans  graviers  , les  al- 
lées font  deftinées  a les  recevoir.  Si 
ces  gravats  les  rehaufferont , les  af- 
fainiront,  & l’eau  ne  pourra  pas  les 
détremper,  fur-tout  fi  on  a la  précau- 
tion de  les  enfabler  & de  les  niveler 

lorfque 
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lorfque  tout  l’ouvrage  fera  fini.  C’eft 
donc  dans  le  cas  feulement  où  il  feroic 
impoflïble  de  fe  procurer  du  fable  8c 
des  pierrailles , qu'il  conviendroit  de 
fouiller  la  totalité  du  fol.  On  pour- 
roic  encore  éviter  les  trois  quarts  de 
la  dépenfe,  en  portant  fur  ces  allées, 
& avec  la  brouette , un  peu  de  terre 
des  quarreaux  voifins;  alors  les  allées 
feront  de  niveau,  ou,  fi  l'on  veut, 
plus  élevées  que  le  refte. 

Suppofons  actuellement  que  touc 
foitdifpofé  pour  commencer  les  tran- 
chées fur  la  longueur  ou  fur  la  largeur 
d’un  quarreau.  On  commence  par 
enlever  la  terre  de  la  première  fouille 
de  trois  pieds  de  profondeur  fur 
quatre  à cinq  pieds  de  largeur,  &on 
la  porte  à l’autre  extrémité  du  quar- 
reau. Les  Brouettes  ( V oye\ ce  mot), 
font  très-commodes  pour  l’opération  , 
d’ailleurs  , elles  peuvent  être  con- 
duites par  des  femmes  ou  pat  des 
jeunes  gens , donc  les  journées  font 
de  moitié  moins  cheres  que  celles 
des  hommes  , 8c  elles  four  autant 
d’ouvrages.  On  peut  encore  fe  fervir 
de  tombereaux  ; mais  je  réponds  , 
d’aprèÿ  ma  propre  expérience  , que 
ce  fécond  moyen  efl  plus  coûteux. 

La  première  tranchée  ouverte , &c 
la  terre  enlevée , les  ouvriers  com- 
mencent la  fécondé  8c  en  jettent  la 
terre  derrière  eux,  s'ils  fe  fervent  de 
pioches  ou  de  tels  autres  inftruments 
à manches  recourbés  , en  obfervant 
que  la  terre  de  delfiis  foit  retournée 
& forme  le  dellous.  Au  contraire  fi 
l’ouvrier  travaille  avec  la  Biche 
( F ce  mot  ) il  va  à reculons  8c 
jette  devant  lui  & dans  le  creux  , la 
terre  qu’il  fouleve  avec  cet  outil. 
Dès  que  le  fol  n’eft  pas  pierreux,  je 
préfère  la  Bêche  à tout  autre  inftru- 
inenc , parce  que  la  terre  eft  mieux 
Tome  FI. 
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& plus  régulièrement  diwfée,  émief- 
tée  8c  nivelée.  — L’ouvrier  conti- 
nue ainfi  fon  travail , jufqu’à  ce  qu’il 
parvienne  à l’extrémité  du  quarreau. 
Là  il  trouve  la  première  terre  tranf- 
porcéc , qui  jyi  fert  à remplir  le 
vuide  formé  par  la  derniere  tranchée, 
alors  le  quarreau  efl  complettemenc 
défoncé , 8c  fa  fuperficie  fe  trouve  de 
niveau. 

Plufieurs  particuliers. couvrent  de 
fumier  la  fuperficie  du  fol  à défon- 
cer. Je  ne  vois  pas  le  but  de  cette 
opération , à moins  que  le  terrem 
ne  foit  deftiné  à être  tout  à la  fois 
8c  légumier  & fruitier.  Dans  ce  cas, 
l’engrais  fetvira  & favorifera  l’accroif- 
fement  des  racines  des  arbres  qu’on 
doit  planter;  mais  dans  un  (impie  légu- 
mier, les  racines  des  plantes  n’iront 
jamais  chercher  la  nourriture  à trois 
pieds  de  profondeur;  ni  aucun  travail, 
a moins  qu’il  ne  foit  fcmblable  au 
premier , ne  ramènera  jamais  plus 
cet  engrais  à la  fuperficie.  Si  les  tran- 
chées ont  éré  bien  conduites , la 
terre  de  la  fuperficie  , une  fois  re- 
tournée , doit  occuper  le  fond  de  la 
tranchée,  & celle  du  fond  le  defliis. 

Dans  quel  temps  doir-on  com- 
mencer à ouvrir  les  tranchées  ? Cela 
dépend  des  faifons , du  climat  , de 
la  nature  du  fol,  8c  de  l’époque  à la- 
quelle les  ouvriers  font  le  moins 
occupés.  Dans  les  pays  méridionaux , 
il  convient  de  Commencer  l’opération 
à la  fin  de  janvier  ou  de  février  , 
afin  que  la  terre  ait  le  temps  de 
s’approprier  les  influences  de  l'atmof- 
phere  8c  d’être  pénétrée  par  la  lumière 
6c  la  chaleur  vivifiante  du  gros  foleil 
d’été  ; quelques  légers  labours , même 
à la  charrue  , fufliront  à la  prépa- 
ration des  planches , des  tables , dcc.  ,à 
moins  qu’il  ne  foit  furvenu  de  greffes 
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pluies  d’orag#;  on  pourrait  encore  com- 
mencer à fenier  5c  à planter  les  lé- 
gumes pour  l’hiver  fuivant.  Il  eft 
bon  cependant  d’obfetver  qu’il  vaut 
mieux  donner  quelques  coups  de  char- 
rue pendant  l'été,  ahn#le  détruire  les 
tnauvaifes  herbes  , que  de  trop-tôt 
fe  hâter  de  femer  !c  de  planter. 
Dans  les  provinces  du  nord  , l'au- 
tomne eft  la  faiton  favorable  ; la 
terre  n'eft  ni  trop  fèche  ni  trop 
mouillée.  Si  elle  eft  trop  lèchp  , le 
travail  eft  long  , pénible  5c  coûteux  ; 
lî  elle  eft  trop  pénétrée  par  l’eau , 
il  eft  inutile  de  le  commencer,  on 
paîtriroit  la  terre,  on  la  durcirait  5c 
on  la  retournerait  mal.  Dans  quel- 
que climat  que  l’on  habite , on  doit 
confulter  les  circonftanccs  > l'hiver 
& les  glaces  produifent  dans  le  nord 
un  effet  oppofé  à ceux  des  provinces 
du  midi , ils  foulevent  le  terrein  2c 
l’émiettent , maisles  pluies  5c  la  fonte 
des  neiges  le  raffcnc  8c  le  plombent 
trop  vite. 

Plufieurs  Auteurs  qui  fe  font  fidè- 
lement copiés  les  uns  après  les  au- 
tres , confeillent  de  défoncer  le  fol 
jufqu’àla  profondeur  de  quatre  pieds, 
fi  on  ne  peut  pas  facilement  fe  pro- 
curer de  l’eau  pour  arrofer , parce 
que  la  terre  ainfi  profondément 
retournée,  conferve  la  fraîcheur  pen- 
dant plus  long-temps.  Je  demanderais 
à ces  Auteurs  s’ils  penfent  de  bonne 
foi  que  cette  terre  fe  foutiendra 
toujours  ainfi  foulevée  ; fi  petit  à 
petit  elle  ne  fe  plombera  pas,  & fi 
une  fois  plombée  elle  confervera 
plus  de  frai. heur  qu’auparavant  ? Je 
crois  au  contraire  qu’il  y aura  plus 
d'évaporation,  & par  conféquent  que 
les  effets  de  la  féchereffe  fe  mani  fef- 
teronc  bien  plus  vîte.  Sans  la  quantité 
convenable  d’eau  pour  les  arrofe- 
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mens,  il  faut  renoncer  à toute  efpèce 
de  grand  légumier  , à moins  que  l’on 
n’habite  un  pays  où  les  pluies  foient 
très- fréquentes  pendant  l’été  , 5c  en 
outre  un  pays  ou  la  chaleur  foit  très- 
tempérée  dans  cette  faifon. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  fol  des 
tranchées  devoir  être  défoncé  à la 
profondeur  de  trois  pieds  , mais 
c’eft  dans  le  cas  qu’on  plante  des 
arbres  fruitiers  dans  le  légumier.; 
autrement  la  tranchée  de  deux  pieds 
de  profondeur  eft  très-fuffifante,  parce 
que  je  ne  connois  point  de  légumes 
à racine  pivotante  qui  plonge  au- de- 
là de  ce  terme.  A quoi  fert  donc  de 
multiplier  la  dépenfe  , 5c  d'enfouir 
au  fond  de  la  tranchée  de  trois  pieds 
la  terre  de  la  fuperficie  qui  ne  reverra 
jamais  le  jour,  5c  qui  devient  inutile 
à la  nourriture  des  plantes  ? 

Si  la  fouille  a été  faire  immédia- 
tement avant  l’hiver,  il  eft  à propos 
de  couvrir  le  fol  avec  du  fumier  bien 
confommé  , afin  que  les  pluies  , les 
neiges  la  détrempent  8c  imbibent  la 
la  terre  de  fa  graille.  "Si  au  contraire 
la  fouille  a été  faite  après  l'hiver , il 
convient  d'enterrer  le  fumier  à quel- 
ques pouces  de  profondeur , afin  que 
l’ardeur  du  foleil  Je  le  courant  d’ait 
ne  détiuifent  5:  ne  faffent  pas  éva- 
porer fes  principes  vivifians.Ce  que  je 
viens  de  dire  luppofe  qu’on  n’a  pas 
la  puérile  envie  de  jouir  du  terrein 
aufli-côt  après  que  le  travail  eft  fini. 
Je  ne  relierai  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Défrichement , au  mot 
Amendement.  Il  faut  que  la  terre  de 
deffous  , ramenée  à la  fuperficie  , atc 
eu  le  temps  d’être  travaillée  5c  péné- 
trée par  les  météores.  On  éloigne , il 
♦eft  vrai,  le  moment  de  jouir , mais 
on  jouit  enfuite  bien  plus  sûrement. 

Jufqu’à  préfent  tout  a été  du  ref- 
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fort  des  manœuvres  ou  journaliers; 
ki  commence  le  travail  du  jardi- 
nier. 11  .foudivifè  fes  quirreaux  en 
tables  ou  planches , Sc  difpofe  le  local 
des  petits  rentiers  de  réparation.  Si 
le  jardin  doit  être  arrofe  par  irriga r 
tion  , il  trace  la  place  des  rigoles  & 
celles  des  places-bandes , en  un  mot» 
il  prépare  le  tcrrein  pour  recevoir, des 
plans  enracinés»  ou  les  ferncnces. 

Le  l'impie  jardin  légumier  ne  de- 
mande aucun  plau  étudié  ; des  quar- 
teanx  plus  ou  moins  allongés  ront 
tout  ce  m’il  exige.  C’eft  la  commo- 
dité , la  facilité  dans  le  retvice , dans 
l’arrorement,  le  tranrport  des  fumiers 
qu  il  faut  fe  procurer  par  deflus  tout» 
enfin  ne  rien  négligerdece  qui  tend  à 
fimplitier  le  travail  & à diminuer 
les  frais  de  main -d’œuvres.  C’eft  là 
le  premier  bénéfice. 

11  me  refte  encore  une  queftionà 
examiner.  Les  fouilles  ou  tranchées 
plus  ou  moins  profondes  font-elles 
indifpenfables  dans  tous  les  cas  lorf- 
qu’il  s'agit  de  créer  un  jardin  ? Elles 
font  très-utiles  en  général,  mais  elles 
ne  font  pas  toujours,  d’une  nécefïité 
abfolue.  Cetrc  diftinétion  rient  à la 
ualité  du  fol  ; en  effet , fi  la  couche 
e terre  eft  pat  elle  meme  profonde , 
meuble  , riche,  & fi  elle  ne  retient 
•pas  trop  l’eau  , à quoi  ferviront  les 
grandes  tranchées  ? fi  le  fol  eft  natu- 
rellement compofé  d’un  fable  gras 
& fertile  , les  fouilles  le  rendront 
d’un  côté  plus  perméable  à l’eau,  & 
de  l’autre  plus  fufceptible  d’évapo- 
ration. Les  fouilles  ont  pour  but  de 
faciliter  le  jfivotemenc  & l’exc'enfion 
des  racines, &dans.les deux  cas  cités, 
tien  ne  s’oppofe  à leur  développe- 
ment. Les  grandes  fouilles  font  donc 
ici  très-inutiles , il  fuffit  avant  de  tra- 
cer le  jardin , d’égalifer  le  terre»  à la 
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«harÆîfr,  afin  d'enlever  lestiroufailles, 
les  ronfles  d'herbe,  & de  palTerenfuire 
la  herfe  fur  les  deux  labours  croifés, 
afin  de  niveler  & d’cgalet  le  tertein. 
On  pat  viendra  par  certe  méthode  à 
tracer  facilement  les  ailées,  & la  plus 
légère  raye  les  deflineta  & les  fepa- 
rera,  à l’œil , du  fo!  deftinéà  former  les 
quarreaux  , les  plates-bandes  &c.  La 
plan  une  fois  tracé , arrêté  & fixé  par 
différents  piquets,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  bien  fumer  la  fuperficie,  & de 
donner  un  fore  coup  de  bêche  pour 
l’enterrer. 

Section  III. 
ifu  tems  de  femer. 

Fixer  une  époque  générale  pour 
les  femaillcs  , c’eft  établir  l’erreur  la 
plus  dt^dée , ou  bien  il  faut  fe  con- 
tenter écrire  pour  un  canton  ifolc» 
& encore  doit-on  fubordenner  à la 
maniéré  d’ètre  des  Faifons,  les  pré- 
ceptes que  l’on  donne.  Cependant 
comme  je  ne.  puis  traiter  ici  de  tous 
les  canton»  diï  royaume  en  particu- 
lier , je  me  contente  d’envi f.iger  les 
deux  extrémités,  celle  du  midi  & du 
noid  »comme  les  deux  qui  font  les 
plus  oppofées.  Les  partie ulicrs  dont 
les  jardins  s’éloignent  des  extré- 
mités de  l’un  ou  de  l’autre  climat» 
modifieront  l’époque  des  femailles 
en  iaifon  de  leur  éloignement,  & 
fur  tout  en  raifon  des  abris  que  la 
nature  leur  fournit.  ( Voyc p le  mot 
Agriculture  , chap.  III  des  Abris» 
afin  de  juger  jufqu’à  quel  point  ils 
influent  fur  la  végétation  , ou  com- 
bien dépendent  d’eux  fon  accéléra- 
tion ou  fon  retard  ).  Lille  en  Flandres 
& taris  font  les  exemples  pour  le 
nord  , Marftille  & Béziers  pour  le 
midi.  Les  deux  **  indiquent  qu’il 
faut  femer  fur  couche  & fous  cloche 
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pour  Je  climat  de  Paris  feulement. 
La  couche  & la  grande  paille , au  be- 
foin , fuffifenr  pour  l’autre.  La  feule  * 

ÉPOQUES  DE 
Climat  de  Paris  et  de 
Fl  a n d r es. 
Janvier. 

* * Feves. 

r crêpe.  . 

* * Laitues  ^ vetfailles. 
printanière. 


** 
* * 
* * 
* * 
4 * 
* * 
* * 
* * 
4 * 


Melons. 

Radis. 

Petites  raves. 

Pourpier  vert. 

Chicorée  fauvage. 
Cardons. 

Concombres.  • 

Cerfeuil. 

Crelfon  alcnois. 

Oignons  de  S.  Antoine. 
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marque  que  la  graine  demande  à être 
femée  dans  un  lieu  bien  abrité  ; le 
refte  fans  * en  pleine  terre. 

S SEMAILLES. 

Climat  des  bords  de  la 
Méditerranée. 
Janvier. 


* * 
* * 
• * 
* * 
% 
* 
* 


Melons. 

Concombres. 

‘Pourpier. 

Céleri. 

Radis. 

Petites  raves. 
Choux-fleurs  hâtifs. 

allemande. 


* Laitues 


^ hatir. 
Creflon  alcnois. 
Mâche. 

Cerfeuil. 
Poireaux. 
Oignons. 


pomme  de  Berlin, 
grofle  rouge, 
jeune  rouge, 
coquille, 
paflion. 
grofle  blonde, 
grofle  gorge. 
Da’paume. 
les  gênes. 

Titane, 
la  royale, 
la  gotte. 

fanguine  ou  flagellée, 
chicon  rouge, 
panaché. 


Choux 


feves. 

Pois. 


blancs.  . 
pommés, 
de  milan, 
verds. 
rouges. 
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* * 
%* 
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PARIS. 


Février. 

Melons. 

Aubergines. 

Petites  raves. 

Radis. 

Pourpier  vert. 
Concombres. 

Oignons. 

Carottes. 

Chou  de  milan. 
Chou-fleur. 

Bafllics. 

Couches  à champignon. 
Afperges. 

Haricots. 


Pois 


verts. 

michauds. 

domini. 


* * 
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Perfil. 

Échalote. 

Épinards. 

Février. 

fleur, 
brocoli. 

* * Choux  <£  cabu  ou  pomme, 
de  Milan, 
de  Strasbourg. 

Poivre  d’Inde. 

Aubergine. 

Courges. 

Concombres.  # 

Melons. 


Céleri. 

Bafilic. 


nains. 

Feves  de  matais. 

Ail. 

Echalotes. 

Rocamboles.  • 

Ciboule. 

Oignon. 

Chicdtée. 

Efc'arolle.  " 

Chou  frifé  nain. 

Épinards. 

Cerfeuil. 

Perfil. 

Les  laitues  du  mois  précédent. 


* Laitues 


coquille. 

parefleufe.' 

Verfailles. 
d’Autriche, 
brune  de  Hollande. 
Perpignan, 
petite  crêpe, 
grofle  crêpe, 
celles  du  mois  pré- 
cédent. * 


* Oignons  d'automne. 
Pois. 

.Fenouil. 

Chervis. 

Topinambour. 

Pomme  de  teri^ 

Poirce. 

Petites  raves. 

Radis  de  toute  efpcce. 
Perfil. 

Feves. 

Fournitures  de  falades. 
Cardons  d'Efpagne. 
Haricots.  . 

Afperges. 

Carottes. 

Panais. 

Salfiflx. 

Cerfeuil. 
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Couches  à champignons. 
Melons. 

Potirons. 

Courges. 

Concombres. 

Chou-fleur.  « 

Céleri. 

Capucine. 

Uaulic. 

Chicorée  fauvage. 

Fcves  de  marais. 

* * Haricors. 

("  Verfailles. 

La  george. 

La  petite  crêpe» 
La  bagnolet. 


* * 
* * 
* * 
* * 
** 
* * 
* • 
* * 
** 
• * 


* Laitues 


Perfil. 

. Cerfeuil» 

Radis. 

Raifort. 

Petites  raves» 

Navets. 

Pinprenelle. 

Pourpier  verd. 

Poirce.  « 

Creflbn  alénois. 

Oignons, 

Épinards. 

Feves  de  marais. 

Pois. 

Carottes  jaunes  &c  rouges» 
Lentilles. 

Pommes  de  terre. 

Eftragon. 

Chicorée  fauvage. 
Moutarde. 


Chicorée. 

Efcarolle. 

Mâche. 

Sénevé. 

Arrache. 

Lentilles. 

M 
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Laitues  < 


à coquille, 
de  la  paflioh» 
romaine.- 
chicon  verd. 
gris. 

d'Efpagnë. 
d’Allemagne, 
panaché. 
v alphange» 

On  peut  encore  eflayer  les  laitues 
des  mois  précédens. 

Porreaux. 

Oignons  d’été, 
d’automne, 
échalotes, 
aulx. 

f quarres» 
nains. 


Pois 


1 


Feves. 
Chervi» 
Raifort. 
Radis. 

Petites  raves. 

Epinards. 

Perfil. 

Poirée. 

Betteraves 


à parchemin. 

romain. 

d’Angleterre» 

verd.  • 

tnichaifd. 

baron. 

à cul  noir. 

dé  tous  les  mois. 

goulus. 


jaunes. 

rouges. 
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PARIS. 


'Avril. 

♦*  Chou  | ^rMilan- 

* * Céleri. 

* * Cardon. 

'*  * Potiron. 

* * Différentes  laitues. 

* * Pourpier,  doré. 

Chou  de  Milan. 
Poirce. 

Radis. 

Petites  raves. 
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Cardons. 

Haricots. 

Artichauds. 

Afperges. 

Baulic. 

Capucine. 

Bourrache. 

'Sarriete. 

Carotes. 

Panais. 

Scorfonère. 

SalflAx. 

Céleri. 

jCerfeuil. 

Chicorée  de  to’ute  efpèce. 
Pourpier. 

• Creflon  alenois. 

Angélique. 

Courges. 

Melons. 

Concombres.  - 
Eftragon. 

Percepierre. 

Navets. 

-Radis.  « ' 

Petites  raves. 

. Pommes  de  terre. 
Topinambour. 

Pomme  d’amour  ou  tomates. 
Choux  de  toutes  les  efpèces , & 
même  le  chou-fleur. 
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Laitues 


Chou 


la  royale, 
la  crêpe  blonde, 
la  petite,  rouge, 
la  capucine. 
l’Autriche. 
Roulette  verte. 
Tous  les  chicons. 
fleur. 

de  Milan. 

rave. 

brocolis. 


Digitized  by  Google 


* 


*6  PARIS. 

Chicorées. 

Maïs  ou  blc  de  Turquie. 
Cardon. 

Haricots. 

r à cul  noir. 

Pois  / goulu. 

C quatre. 

Feves. 

Perfil. 

r.  Ç jaune. 

Carotte  < ’ 

l rouge. 

Laitues. 

Chiforée  fauvage. 

SalfiHx. 

Ç'  jaune. 

î rc 


Betterave 

Sarriette. 

Panais. 

Laitues  ^ 


rouge. 


Chou  • 


Céleri 


C de  Silcfie. 

? de  Verfailles. 
( d’Italie, 
frifés. 
nains, 
fleurs  durs, 
de  la  S.  Remi. 
brocolis. 

! long. 

I plein, 
branchu. 


Cardons. 

Potirons. 

Concombres. 


M 
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11  * Chou-fleur. 

Chou  tardif. 
Cardons  d'Efpagne. 
Melons. 

Haricots  blancs. 
Feves  de  marais. 
Poirée. 

Ofeille. 

Céleri. 

Cctfeuil. 
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rvaais  ae  toute  eipcce. 
Cardons.  • 

Artichaux. 

Haricots. 

Oxès  ou  alléluia. 

Anis. 

Ofeille. 

Bafilic. 

Carottes. 

Scarfonne. 

Sallifix.  . 

Pourpier. 

Pommes  d’amour  ou  tomates. 
Poivre  d’Inde. 

Aubergine. 

Navet. 

Fenouil. 


à cul  noir. 


Pois 


nains, 
goulus. 

( niichauds. 
Oignons. 

Chicorées  endives. 
Epinards. 

Perfil. 

Feves. 

Raifort. 


r»  1 ‘ i. 


Mai. 


chicons  de  toute  ef- 

Laitues  je  Hollande! 

petite  crêpe, 
r de  Milan. 

Chou  ^ fleur  tardif. 

C rave. 

Pois  à cul  noir. 

Épinards. 

Raifort. 

Laitues. 
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Laitues. 

Pourpier  dore. 

Pois,  fie  fur-tout  le  quarté  blanc. 
Choux  d’hiver. 

Scorfonères. 

Betteraves. 

Concombre. 

Cornichons. 

Radis. 
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Juin. 

Haricots. 

Chicorées. 

Mâche.  . 9 

Poirée  blonde  fie  verte. 
Pourpier  doré.  ^ 

Lai  eues  d’éré.  > 

Chicons  verds.  v 
Cerfeuil. 

r pommés  hâtifs. 
Choux  P ftifés  hâtife. 

C de  Milan. 

_ . C michaud. 

Po,s  l Suilfe.  * 

Radis. 

Raves. 

Raiforts.  » 


blancs  communs. 


Radis  de  toute  efpèce. 

Poitreaux. 

r verds. 

Haricots  } d’Efpagne. 

C bla 

Carottes. 

Scorfonère. 

Céleri. 

f endive  ftifée. 

C de  Meaux. 

Pourpier.  . 

Crellon  alenois. 

Concombres.  -,  ' 

Tomates. 

Poivre  d’Inde, 

Navets  gris. 

Juin. 

Chicons  de  toute  efpèce. 
r verds. 

Choux  c Milan.  * 

C brocolis. 

_ . Ç nains. 

ols  | à cul  noir. 

Toutes  efpèces  de  radis,  te  fur- 
toi^r  le  gros  tadi  noir  de 
Strasbourg. 

Epinards.  !/.  ']  : 

Haricots. 

- Concombres;  s 
Carottes.  ; * 

Bafilic. 

Chicorée  endive , fcariole. 
Pourpier  doré. 

Mâche. 


J U I L L E T. 


Ofeille. 

Poiiée. 
Cerfeuil. 
Laitue  royale. 
Tome  FI. 


Juillet. 

Laitues. 

Ciboules. 

Épinards. 

Radis  de  toute  efpèce. 

C 
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Chicorées. 

Pourpier  doré. 

Pois  $ m,chaucis- 
l quatre». 
Navets. 

Radis. 

Raiforts. 

Raves. 

■Chou  de  bonneuil. 
Haricots.  , 
Oignon»  blancs. 
Ciboule. 

Fraifler  des  mois. 
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Haricots  de  toute  efpèce , ex- 
cepté celui  d'Efpagne. 
Cerfeuil. 

Endives  de  toutes  efpèces. 
Navet. 

Pourpier. 


A O V -T. 

Cerfeuil. 

Chicorées. 

Poirée. 

Épinards.  ' '• 

Navets.  i 

Laitues  d’hiver. 

Mâche. 

* Oignons  blancs. 

Raves. 

Ciboule. 

Ofeille. 

! fleurs  durs, 
pommés  hâc^s. 
Irifés  hâtifs. 
Milan. 

gros  de  Milan, 
de  bonneuil. 
d’Aubcrvilliets. 

Salfïflx. 

Scorfonète. 


Septembre. 


Raves. 

Radis. 

Raiforts. 


\ O U T. 

petire  crêpe, 
grolîb  blonde, 
brune  de  Hullandet 
Laitues  < cocatfe. 

coquitle. 
la  paflion. 
laitue  épinard. 
ChiconAotmins  & verts. 
Oignons  d’cté. 

# f Heur. 

Choux  ^ cabus. 

C de  Milan. 

Epinards. 

Cardons. 

Carottes. 

Scorfonère. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâche. 

Navets. 

Raves. 

Raiforts. 

Radis  de  toute  efpèce. 
Septembre. 


■Laitues 


à coquille, 
de  la  paflion. 
pommées. 
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Carottes  jaunes  8c  rouges» 
Epinards. 

Mjlche. 

Oignons  blancs. 

Cerfeuil. 

* Pois  rnichauds. 


* 


^Octobre. 


Épinards. 

Cerfeuil. 

Mâche. 

Radis. 

Petites  raves. 

* Pois  verts. 

» . Ç romaine, 
t Laitue  \ a 

l crcpe. 

* Chou,  fleur. 
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petite  crêpe, 
brune  de  Hollande, 
la  roulette. 

Laitues  </  la  royale. 

la  gênes. 

chiconsd’Allemagne. 
___  laitue  épinard. 

Épinards. 

Oignons. 

Ail. 

Rocambole. 

Echalotes. 

Chou-fleur  hâtif» 

Cerfeuil. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâches» 

Navets. 

Radis.  m 

Petites"  raves. 

O c t o b r r. 


a remettre  en 
terre. 


cH  S: 

Feves. 

Concombres. 

Oignons. 

Endives. 

Chicorées. 

Raiforts. 

Navets. 

Radis. 

Petites  raves.  • 
Épinards. 

goulus, 
barons, 
niichauds. 


Pois 


Mâche. 

Creflon  alcnois. 
Coriande. 
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Novembre. 

« Pou  $ Sine.  J à femer  5" 

^ michau.  S manc9u,n* 


Décembre.  • * 
. •/  * 

* Pois  verts. 

’ Feves  île  marais. 


On  fera  peut  être  étonne  de  voir 
certaines  efpeces  femées  chaque  mois 
de  l’année,  fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales  , les  radrx  , les  épinards 
par  exemple.  Sans  cette  précaution  on 
n’en  atiroit  à cueillirque  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu'en  mars  ; alors 
tes  derniers  & les  premiers  feroient 
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Novembre. 

roulette, 
la  george, 
la  mignone. 
de  Siléfie. 
panachée.* 
de  la  paillon, 
capucine, 
parefleufe. 
d’Autriche, 
crêpe  verte. 

Oignons. 

Raifort. 

Radis. 

Petites  raves. 

Épinards. 

* Feves. 

r michauds. 

Pois  c nains. 

C goulus. 

Décembre. 

Laitues  , les  mêmes  que  dans  le 
mois  précédent,  & en  fus  : 
la  rouge  pommée, 
la  royale. 

la  Verfailles,  & les  mêmes 
qu’en  janvier.  « 

Oignons. 

Feves. 

* Radis. 

* Petites  raves. 

trop  durs  après  trois  femaines  ou  un 
mois  de  leur  femis.  Si  on  veut  jouir 
pendant  toute  l’année  , il  faut  femer 
fouvenr , parce  que  la  grande  chaleur 
fair  promptement  monter  les  plantes 
en  graines.  On  peut  dire  en  géné- 
ral que  chaque  graine  e II  dans  le 
cas  d’être  femcc  à trots  époques 
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différentes  dans  les  mêmes  années  ; 
niais  il  faut  avoir  un  jardinier  intel- 
ligent qui  fâche  faifir  le  moment. 
Cette  clalTe  d'hommes  a une  rou- 
tine très- bonne  en  elle-même,  & 
fait  que  le  jour  de  la  fête  de  tel  faint, 
il  convient  de  femer  telle  & telle 
efpcce.  Si  la  faifon  eft  dérangée , fes 
plantes  montent  en  graine,  ou  ne 
roullî  lient  point , il  rejette  la  faute 
fur  la  qualité  de  la  graine  , tandis 
que  cela  tienc  à la  conAitution  de 
la  faifon  qui  ne  s’accordoit  pas  avec 
fon  calendrier.  Ce  fait  prouve  encore 
combien  les  époques  générales  que 
l'en  prefcrit  font  abufives. 

Le  particulier  riche  croit  faire  des 
merveilles  d’appeller  chez  lui  des 
jardiniers  inAruits  auprès  des  grandes 
villes,  fur-tout  fî  elles  font  éloignées 
de  fon  canton.  Cet  habile  homme 
fur  lequel  il  fonde  fes  efpérances, 
fera  pendant  des  deux  premières 
années  très- inferieur  aux  jardiniers 
• les  plus  communs"  du  pays  , parce 
qu’il  n’en  connoît  point  le  climat  ; 
mais  s’il  a de  l’intelligence,  s’il  fait 
obferver  Sc  raifonner  la  méthode  du 
pay%j  à coup  fur  il  la  perfectionnera 
dans  la  fuite. 

Ce  feroit  perdre  ici  fon  temps  de 
préfenter  un  tableau  femblabJe  au 
précédent,  pour  indiquer  les  époques 
auxquelles  on  doit  tranfplanter  les  fe- 
mis , cueillir  les  graines  , ferfouir , en- 
terrer les  plantes  à blanchir  &c.  Scc. 
Tous  ces  objets  dépendent  du  climat, 
je  le  répète , on  tranfplante  lorfqtie 
le  femis  eA  aflez  fort , on  travaille 
le  pied  des  plantes , on  les  farcie 
autant  de  fois  qu’elles  en  ontbefoih; 
on  récolte  la  graine  quand  elle  eA 
mûre  , on  fait  blanchit  les  cardons  , 
les  chicorées  , lorfquc  les  pieds  font 
allez  forts  Ôcc"  &r.  11  ne  faut  que  des 
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yeux  pour  juger;  les  préceptes  font 
abufits,&  l’Auteur  fait  parade  d’une 
vaine  & inutile  érudition  , à moins 
qu’il  11’écrive  pour  un  très  petit  can- 
ton ; s’il  généralife,  tout  eA  perdu. 

CHAPITRE  IL 

Dis  Jardins  fruitiers . 

Le  régné  de  Louis  XIV  fut  l’épo- 
que de  la  perfection  des  «arts  en 
fiance  , comme  celui  de  François  I 
de  la  renaillance  des  lettres.  L’art 
des  jardins  fruitiers  prit  une  nouvelle 
forme.  Laquintinié  parut , & les  ar- 
bres autrefois  livrés  à eux -mêmes  , 
couvrirent  de  leurs  branches  , de 
leurs  feuilles  , de  leurs  fleurs  Sc  de 
leurs  fruits,  la  nudité  & la-  ruAicité 
des  murs.  Enfin  dans  fes  mains  l’arbre 
prit  la  forme  d’un  efpalier,  d’un  éven- 
tail & d’un  buiflon. Ce  grand  homme 
opéra  une  révolution  prefque  aufli  en- 
tière dans  la  culture  du  légumier. 

Pendant  que  la  France  & l’Europe 
tarière  admifoient  & adoproient  les 
méthodes  deM.  Laquintinié , & qu’on 
s’extafloit  à la  vue  de  fes  efpalicrs , 
de  (impies  particuliers,  conduits  par  le 
génie  de  l’obfervation  & de  l’expé- 
rience, perfeélionnoicnt  è petit  bruit , 
ou  plutôt  prefqu’ignorés  , la  théorie 
de  la  taille  des  arbres.  Enfin  après 
des  travaux  fourenus  pendant  près 
d’un  liécle,  on  a commencé  à fe  doutée 
que  les  feuls  habitans  du  village  de 
Alontreuil  { Vey-C{  ce  mot  ) avoient 
découvert  le  fecret  de  la  nature.  Ce 
0n'cA  que  depuis  quelques  années  que 
la  vérité  gagne  de  proche  en  proche. 
11  faudra  bien  du  temps  pont  que  la 
révolution  foit  générale  & com- 
«plette  ; on  tient  à.  fes  anciens  pré- 
jugés.; on  les  carelfe  & il  eA  difli- 
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cile  d’en  fecouer  le  joug.  Les  parti  - 
fans  de  la  méthode  de  M.  de  La- 
quintinie  ne  croiroHt  pas  fur  paro- 
les , & ils  demanderont  des  preuves 
fur  la  fupériorité  de  celle  des  Mon- 
treuillois.  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
difcufiion  , je  leur  dirai  feulement, 
on  voit  encore  aujourd’hui  à Mon- 
treuil des  pêchers  plantés  à la  fin  du 
ficelé  dernier.  Que  l’on  cite  un  pa- 
reil exemple  dans  les  fruitiers  de 
M.  Laquintinie,  8c  dans  tout  le  refte 
du  royaume.  M.  Laquintinie  con- 
nut le  genre  de  culture  de  ces  bons 
travailleurs  , mais  trop  “attaché  à la 
méthode  qu’il  avoit  imaginée , 8c 
encouragé  par  les  louanges  qu’un 
grand  Roi  & la  nation  lui  prodi- 
guoient , il  crut  au-delTous  de  lui  de 
devenir  imitateur.  11  avoit  fait  venir 
le  jeune  Pépin , cultivateur  de  Mon- 
treuil , qui  tailla  en  fa  préfence  plu- 
fieurs  arbres , mais  Laquintinie  jaloux 
ou  enthoufiafte  de  fa  propre  méthode, 
fc  hata  de  le  congédier,  & Pépin 
de  retourner  à fon  village  y cultiver 
l’héritage  de  fes  pères.  ’ 

• 

Section  première. 

De  la  formation  des  Jardins  fruitiers. 

Ils  fuppofent  nécelTairement  une 
plus  grande  profondeur  à la  couche 
de  terre  végétale  que  celle  des  légu- 
miers, afin  que  le  pivot  des  arbres 
plonge  8c  s’enfonce  fans  contrainte  , 
& fur-tout  fans  être  forcé  de  s’éten- 
dre horifontalement.  Ceci  demande 
«les  dcveloppemens  , & éprouvera* 
beaucoup  de  contradiélion.  Comme 
chacun  a fa  maniéré  de  voir,  fi  on 
condamne  la  mienne , je  ne  force 
petfonne  à Padoprer.  « 

J’établis  en  principes  î*1.  Qu’on 
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ne  doit  planter  aucun  arbre  dépouillé 
de  fon  pivot.  i°.  Que  tout  arbre 
doit  être  greffé  franc  fur  franc  ; il 
rofulte  donc  de  ces  deux  affertions 
que  pour  fe  procurer  un  bon  8c  excel- 
lent jardin  fruitier,  il  faut  une  couche 
de  terre  qui  ait  beaucoup  de  pro- 
fondeur. On  conclurait  a tort  que 
je  défapprouve  les  jardins  fruitiers 
dont  la  couche  de  terre  franche 
n’a  que  crois  ou  quatre  pieds  , & 
qui  porte  fur  une  couche  de  gravier 
ou  de  pierrailles  Scc.Lorfqu’il  n’eft 
pas  polfible  de  fe  procurer  un  autre 
fol,  on  eft  forcé  de  fe  contenter  de 
celui-là,  il  cft  inutile  alors  de  laillèr 
le  pivot,  & de  neplamerquedes  arbres 
greffés  franc  fur  franc.  Ces  excep- 
tions nedérruifenc  pas  les  «jeux  affer- 
tions générales  , elles  les  confirment 
au  contraire , puifque  nulle  règle 
fans  exception.  Mais  je  perfide  à 
dife  que  celui  qui  e£  allez  heureux 
pour  avoir  un  grand  fond  de  terre 
8c  de  bonne  terre,  doit  en  profiter  * 
& en  tirer  le  meilleur  parti.  Je  con- 
viens que  des  arbres  ainfi  plantés  refte- 
tont  plus  long- temps  à fe  mettre  à 
fruit , fur- tour  s’ils  font  taillés  fuipanc 
la  marotte  ordiuaire  ; que  certaines 
efpèces  réuffiffent  mieux  greffées  fur 
coignaffi er  , fur  prunier  , &c.  11  ne 
s’agit  pas  ici  de  quelques  exceptions 
particulières , mais  de  la  malle  des 
atbres  fruitiers  çonfidérée  dans  fon 
enfemble.  En  fuivant  les  procédés 
que  j’indique  , on  ne  fera  pas  obligé 
de  remplacer  chaque  année  un  grand 
nombre  d’arbres  8c  fouvent  un  tiers 
ou  une  moitié  après  la  première  année 
de  la  plantation;  enfin,  on  aura  des 
arbres  forts  & vigoureux  qui  fubfif- 
teront  pendant  plufieurs  générations 
d’hommes.  J’ofe  dire  plus  , fi  un 
particulier  avoit  la  patience  d’atten- 
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.dre , je  lui  confeillerois  de  Cerner 
iur  place  le  pépin,  le  noyau  &c  ; de 
cultiver  leur  produit  avec  les  memes 
foins  que  les  femis  des  pépinières; 
.enfin  de  greffer  lorfque  les  troncs 
auroient  acquis  la  grofleur  conve- 
nable & déterminée  pinir  recevoir  la 
greffe,  (Voyc\  ce  mot).  La  beauté 
& la  durée  de  tels  arbres  bien  conduits, 
feroient  époques  dans  le  canton, 
fur-tout  fi  on  n’avoit  pas  eu  la  manie 
de  les  femer  trop  près. les  uns  des 
autres.  On  auroit  alors  l'arbre  naturel, 
& l'arbre  dans  toute  la  force.  Que 
l’on  confïdère  dans  une  forer  l’arbre 
venu  de  briu  ou  celui  venu  fut 
fouche,  & on  décidera  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence"!  11 
en  eft  ainfi  de  l'arbre  fruitier.  Je  fais 
que  la  greffe  s'oppofe  à la  grande  & 
naturelle  extenfion  de  l'arbre  , mais 
par  exemple  les  abricotiers  à noyaux 
doux  n’ont  pas  befoin  d’être  greffés 
m -pour  produire  leurs  efpèces  , ainfi 
que  plufieurs  antres  fruits  à noyaux. 
‘Je  demande  fi  on  pourra  comparer 
avec  eux  , pour  la  force,  pour  la  vi- 
gueur, un  abricotier,  un  pêcher  greffé 
iur  un  prunier  ou  fur  amandier,  &c. 
dcc. , fi  le  pommier  ou  le  poirier  font 
auflï  vigoureux  greffés  fur  coignaflier 
que  fur  franc  ? enfin  , fi  un  arbre 
quelconque,  dont  on  a fupprimé  le 
pivot , végété  aufli  rapidement  Se 
dure  autant  que  celui  dont  on  a mé- 
nagé le  pivot,  & fur-tout  que  celui 
qui  a été  femé  à demeure?  Nier  ces 
faits  , c’eft  vouloir  fe  refufer  à l’évi- 
dence; ij  y a très- peu  d’exceptiôns  & 
cette  loi.  L’on  veut  jouit  , Se  jouir 
promptement,  dès-lors  il  faut  con- 
trarier la  nature,  & l'arbre,  par  une 
caducité  précoce , la  venge  des  loix 
qu’on  a violées.  • 

U eft  très-ordinaire  de  voir,  dans 
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un  jardin,  fruitier  , les  arbres  à fruits 
d’été  , .-d’automne  Se  d’hiver  , mêlés 
indiftinétement  les  uns  avec  les  au- 
tres; on  11e  fépare  pas  plus  les  arbres 
dont  la  végétation  a une  force , par 
exemple,  comme  douze  de  ceux  dont 
le  degré  de  végétation  n’exccde  pas 
•fix.  11  réfulte  de  ces  bigarrures,  qu'une 
allée  , qu’une'' partie  d’un  eipalier 
font  dégarnis  de  fruits  & de  feuilles., 
tandis  que  les  arbres  de  certaines 
places  en  font  chargés.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  deftinerun  emplacement 
pour  chaque  efpèce  en  particulier; 
par  exemple,  tous  les  bons  chrétiens 
d'étc  enfemble.»  &c.  & c.  11  en  tft 
ainfi  pour  les  arbres  inégaux  en  vé- 
gétation. N’eft-il  pas  plus  agréable  i 
voir  dans  une  allée  des  arbres  raillés, 
foir  en  évantail , foit  en  buiffon , Se 
tous  de  la  même  force  & de  la  même 
hauteur,  plutôt  que  d’en  voir  un 
plus  haut,  l'autre  plus  bas?  Le  jar- 
dinier aura  beau  railler  long  ou  court, 
par  exemple,  une  armenie  panachée, 
fes  branches  ne  s’élèveront  , ne 
s’étendront  & ne  fe  feuilleront  ja- 
mais autant  que  celles  d’un  dago- 
bett,  Scc.-,  le  premier  aura  perdu  fes 
feuilles  à la  première  matinée  fraî- 
che , tandis  que  l'autre  ne  fe  dé- 
pouillera qu’aux  gelées.  Que  d’exem- 
ples pareils  il  feroit  facile  de  rap- 
porter! 

J’infifle  fur  la  réparation  des  ef- 
pèce^,  afin  que  le  jardinier  ne  faire 
point  de  méprife  à la  taille.  L’homme 
inftruit  connoit  la  qualité  de  l’arbre 
41a  feule  infpeélion  du  bois;  mais, 
pour  parvenir  a ce  point  de  certitude, 
il  faut  une  longue  pratique,  Se  fur- 
tout  avoir  l’art  de  bien  obferver.  Un 
autre  avantage  qui  réfulte  de  cette 
féparation  , confifte  d:\ps  I*  facile 
cueillette  des  fruits , elle  évite  le 
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tranfpoit  ç\  & là  des  échelles,  des  les  abricotiers,  les  amandiers  , fur- 
paniers,  &c.  \ tour  dans  les  province*  du  nord,  afin 

Voici  encore  une  propofition  qui  que  fi  les  gelées  détruifent  les  fleurs 
paroîtra  paradoxale  à bien  des  gens;  desarbres  plantés  fur  l’élévation  , elles 
i’ofe  avancer  qu'on  doit  planter,  dans  n'endommagent  pas  celles  des  arbres 
les  endroits  les  plus  froids  & les  plus  bien  abrités  , &c  ainfi’tour  à tout, 
battus  des  vents,  les  arbres  à fleurs  J’ai  obfervé  un  très  grand  nombre  de 
les  plus  précoces,  comme  abricotiers,  fois,  dans  l’intérieur  du  royaume, 
pêchers,  amandiers,  'de.  Ces  arbres , que  les  gelées  du  printemps  nuifoienc 
originaires  d’Arménie  & de  Perfe  ^ plus  aux  arbres  des  bas  fonds  qu’à  y. 

fe  trouvent  en  France  dans  un  cli-  ceux  des  coteaux  ou  des  éminences, 
mat  bien  différent  ; cependant  ils  y Les  fols  argilleux  font  à comparer 
fteuriflent  dès  que  le  degré  de  cha-  aux  bas  fonds  ; ils  retiennent  Peau 
leur  de  l’atmofphcre  eft  le  même  que  trop  long  temps,  quand  une  fois  ils 
celui  qui  les  mettoiten  fleur  dans  leur  en  font  imbibés  ; la  chaleur  a-t-elle 
pays  natal;  ils  ont  beau ‘avoir  changé  diiïipé  leur  humidité,  leurs  mollé- 
oè  climat,  ils  obéiflent  , quand  les  cules  fe  rellerrent,  s’adaptent  les  uns 
circonftances  ne  s’y  oppofent  pas,  à la  au*  autres,  & la  maffe  le  durcit  au 
loi  que  la  nature  leur  a allignée  dans  point  que  les  racines  n’ont  plus  la 
le  nouveau.  Aufli  voit-on,  lorfque  liberté  de  s’étendre.  Les  fruits  cueillis 
les  forres  gelées  font  tardives,  des  fur  ces  arbres  n’ont  ni  faveur  ni 
pêchers  , des  amandiers  fleurir  à la  parfum  , & ces  arbres  offrent  fans 
fin  de  décembre  Sc  fouvent  de  jan-  celle  le  trille  fpeélacle  de  la  nature 
vier;  or,  en  plaçant  ces  arbres  dans  fouftranre,  & qui  dépérit  infeufi- 
l’endroit  le  plus  froid  & le  plus  ex-  blement.  • _ 

pofe  aux  grands  courrans  d’air,  ils  Les  jardins  fruitiers  font  commu- 
ne fleuriront  pas  en  pure  perte,  ni  nément  environnés  de  murs  , foit 
fi -tôt  que  les  autres  arbres  de  leur  afin  de  défendre  les  fruits  contre  le 
efpccc,  plantes  contre  de  bons  abris,  pillage  ,foit  pourfe  procurer  de  beaux 
D’ailleurs,  ils  fleuriront  plus  tard  au  efpaliers.  ( L'oycç  ce  mot.  ) Les  arbres 
printemps,  le  développement  & l’é-  y font  plantés  & taillés  ou  en  efpa- 
panouillcment  étant  retardé,  la  fleur  lier,  ou  en  contrefpalier,  ou  en  évan- 
craindra  beaucoup  moins  les  funelles  rail,  ou  en  buiflon,  ou  bien  , livrés 
effets  des  gelées  tardives  dn  prin-  à eux-mêmes,  s’ils  font  à plein  vent, 
temps.  Admettons  encore  que  ces  Touc  le  monde  convient  que  le  fruit 
arbres  foient  en  fleurs  dans  le  meme  de  ces  derniers  eft  infiniment  fupé- 
temps  que  le  feront  ceux  qui*font  rieur  au  goût;  mais  dans  nos  Pro- 
bien abrites , je  ne  crains  pas  de  dire  vinces  du  nord  la  chaleur  n’eft  foli- 
que les  fleurs  de  ces  derniers  feront  venr  pas  allez  forte  pour  .lui  faite 
bien  plus  maltraitées  que  les  autres,  acquérir  une  parfaire  maturité  : il 
en  raifon  de  l’humidité  qui  les  re-  convient,  & on  eft  forcé  alors  de  les 
couvre , tandis  que  le  courant  d’air  tenir  ou  à mi-tige  , ou  ravalés  par 
l’aura  dillipée  fur  les  fleurs  des  pre-  une  taille  quelconque  , foir  en  évan- 
miers.  On  fera  très-bien  cependant  tail , foie  en  buiflon.  Le  premier  of-  • 
d’avoir  de  bous  abris  pour  les  pêchers,  fre  le  long  d’une  allée  une  jolie  ra- 
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pifïerie  de  verdure  , fingulicrement 
embellie  au  temps  des  fleurs , & très- 
riche  lorfque  les  fruits  ont  acquis  leur 
groffeur  & leur  couleur  ordinaire  ; 
mais  la  monotonie  tft  fatiguante.  Les 
féconds  permettent  à la  vue  de  péné- 
trer à travers  le  vuide  qui  refte  entre 
eux-,  à mefure  qu’ils  s’éloignent  & 
forment  une  cloche  dont  l’évafement 
cil  au  foaimet.  11  elt  certain  que  ii 
tous  ces  arbres  fonc  à la  meme  hau-, 
teur,  que  s’ils  ont  uiW-gal  diamètre, 
ils  ptoduifent  un  très  - bel  effet. 

( Voyt\  les  mots  Buisson,  Buisso- 

nier. ) 

Je  n’aime  pas  la  bigarrure  le  long 
des  allées  ou  des  efpaliers  , que 
préfentent  les  arbres  à mi-  tige  , pla- 
cés alternativement  avec  les  arbres 
nains  : ou  tout  un,  ou  tout  autre. 
Le  rrfi  - tige  feul  figure  très  - bien , 
& la  vue  fe»promène  agréablement 
par  deffous.  L’arbre  en  éventail  fait 
tapiflerie , & ne  permet  pas  de  voirau- 
delà,  pour  peu  que  fes  branches  foient 
élevées.  Lorfqu’on  plante,  on  doit 
conlîdérer  r°.  l’utile,  i°.  l’agréable. 

Admettons  qu’orf  ait  à former  la 
totalité  d'un  jardin  fruitier,  & qu’on 
déliré  avoir  des  arbres  fous  toutes  les 
. formes;  les  allées  une  fois  traçées , 
le  fol  divifé  par  plate- bandes  ou  par 
uatreaux , on  rélervera  les  quarreaux 
u fond  ai^x  arbres  i plein  vent,. les 
quarreaux  qui  les  précèdent  feront 
deftinés  aux  arbres  à mi-tige,  ceux 
en  avant  aux  arbres  taillés  en  buif- 
fons  ; fes  féconds  quarreaux  aux  ar- 
bres nains,  livrés  i eux-mêmes  , & 
tels  qu’ils  poulfetont  après  les  avoir 
ravalés  après  leur  plantation , & en- 
core mieux  fans  les  avoir  ravalés  ; 
enfin  , les  .quarreaux  fur  le  devant 
feront  occupés  par  des  arbres  taillés 
en  éventail. 
m Tome  VI. 
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On  fera  peut-être  étonné  que  je 
place  dans  le  nombre  des  nains  des 
arbres  qui  ne  feront  point  fujets  à 
la  ferpetee  ni  â la  taille  ; outre  qu’ils 
produiront  uu  effet  pittorefque,  & 
un  peu  fauyage  au  milieu  de  ces 
arbres  fymérnquement  arrangés  , 
j’ofe  aflurer  que  chaque  année  ils  fe 
chargeront  de  beaucoup  plus  de  fruits 

3ue  les  autres,  & l’on  fera  furptis 
e leur  étonnante  végétation.  Enfin  , 
après  une  longue  fuite  d’années , on 
les  mettra , fi  l’on  veut , & fans  cou- 
rir aucun  rifque,  en  arbres  i plein 
vent;  il  fuffira petit-à-petit  & médir^ 
crement  chaque  année , de  fuppti- 
mer  les  branches  les  plus  baffes,  8c 
de  recouvrir  foigneufement  les  plaies 
avec  l'onguent  de  Saint  Fiacre.  ( Voye\ 
ce  mot.  ) Au  furplus , la  difpofition 
de  la  forme  des  arbres  dépend  de  la 
volonté  du  propriétaire. 

Lorfque  l’on  plante» un  fruitier, 
l'efpace  paraît  iminenfe,  & le  pied 
de  chaque  arbre , très-éloigné  du  pied 
voifin,  parce  qu’alors  on  n’apperçoit 

?[u’un  tronc  mince , fans  branches , 
ans  feuilles , & abfolument  nud  ; 
mais  pour  peu  qu’on  air  l’habitude  de 
voir  & de  juger  de  l’efpace  qu’il  oc- 
cupera dans  la  fuite,  on  fe  réglé  alors 
fur  la  difiance  proportionnelle  que 
les  arbres  exigeront  entre  eux  : c’eft 
pourquoi  j’ai  confeillé  de  mettre  cha- 
que efpece  à part,  fbit  par  rapport  au 
huit , foit  par  rapport  à la  force  de 
la  végétation  de  chaque  efpece.  Ce 
n’efl  pas  coût  : on  doit  enedre  con- 
noître  la  maniéré  d’être  & de  végé- 
ter de  chaque  arbre  , dans  le  pays 
qu’on  habite,  & relativement  au  fol: 
par  exemple , les  bonschrétiens  d’été, 
d’Aufch  , à feuilles  de  chêne , &c. 
pouffent  bien  plus  vigoureufemenr, 
( toutes  circonftances  égales  ) dans 
• D 
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les  Provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord;  ils  demandent  donc  à être  plus 
éloignes  entr’eux  dans  cerre  région 
qu’aux  environs  de  Paris.  C’eft  de  cette 
manière  que  l'homme  inftruir  juge  & 
compare,  tandis  que  l'ignorant  tire 
des  coups  de  cordeaux,  aliigne  & tf- 

fiace  fymétriquement  fes  arbres.  Eh  ! 
e coup  d'œil , dira-r-on,  doit-il  être 
compte  pour  rien  ? Je  réponds  : Eh  ! 
qu'importe  vorre  coup  d’œil  à la  na- 
ture ? croyez- vous  que  la  beauté  d’un 
jardin  dépend  d’une  monotone  fy- 
métrie  ? Le  premier  point  eft  de  tiret 
dfi  fol  tout  le  parti  poflible,  & d'avoir 
des  atbres  de  la  plus  grande  beauté. 
Veut-on  encore  abfolumem  ne  pas 
déroger  au  total  à l’ordre  fy métri- 
que ? eh  bien,  plfcez  dans  les  pre- 
miers rangs  les  arbres  qui  étendent 
moins  leurs  branches  & s’élèvent 
moins,  & ainfi  fuccellîvemenc  pour 
les  autres , feten  l’ordre  de  la  végé- 
tation. Alors  les  coups  de  cordeaux 
feront  fur  le  devant  plus  ferrés,  & 
plus  larges  dans  le  fonds  ; mais  comme 
l’effet  de  la  perfpeâive  eft  de  pa- 
rgître  diminuer  de  largeur  à mefure 
quelle  fe  prolonge  , la  fuppreflïon 
d’un , de  deux  ou  de  trois  ou  quatre 
atbres  fur  le  fond  fera  infenlîble  , 
fuivant  la  grandeur  Si  la  largeur  du 
quarreau;  alors,  au  lieu  d’avoir  des 
lignes  droites  , vous  en  aurez  d’o- 
bliques , mais  parallèles  Se  fy  mé- 
triques. Tout  l’art  conlîfte,  avant  de 
lanter , de  mefurer  la  longueur  & 
a largeur*  du  quarreau , de  défigner 
par  des  points  fur  le  papier  l’cfpace 
qui  doit  régner  entre  chaque  arbre. 
Ce  de  calculer  leur  nombre  , de  ma- 
nière qu’il  fe  trouve  toujours  un  ar- 
bre fut  la  bordure  tout  autour  du 
quarreau.  Sa  grandeur  &*  la  force  de 
végétation  de  chaque  efpcce , dcci- 
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dent  le  nombre  que  l^fpace  doit 
contenir,  ainfi  que  celle  1 lailfer  en- 
tr’eux. On  nt  fe  repent  jamais  d'avoir 
éloigné  les  arbres , au  contraire , on 
fe  repent  toujours , & bientôt , d’avoir 
planté  trop  près.  Je  plante  près,  vous 
dit-on  , pour  jouir  plus  vite  , à la 
longue  je  fupprimerai  un  rang  d’ar- 
bres. La  précaution  eft  utile  pour 
garnit  dfcs  efpaÜers,  fi  toutefois  on 
n’attend  pas  que  les  atbres  aient  fouf- 
fert  par  l’entreheement  de  leurs  ra- 
cines; alors  ces  arbres, furnuméraires 
de  l'efpalier  , feront  choifis  parmi 
ceux  qui  fe  mettent  les  premiers  i 
fruits,  Se  on  les  taillera  fort  à fruit, 
fans  fe  foucier  qu’ils  faffènt  jamais 
de  beaux  arbres  , puisqu’ils  doivent 
être  fupprimés  après  un  certain  nom- 
bre d’années.  En  général  on  attend 
toujours  trop  tard  à faire  cette"  fouf- 
traâion  ; il  en  eft  alor»  des  arbres 
plantés  près-à-ptès  comme  d’un  pau- 
vre petit  enfant  dont  le  corps  eft  lié 
& garorté,  fes  membres  ne  peuvent 
ni  s’allonger  ni  s’étendre  ; les  racines 
des  arbres  éprouvent  le  meme  fort, 
& comme  les  branches  font  toujours 
proportionnées  aux  racines,  on  doit 
juger  de  la  chétive  phifionomie  de 
l’arbre  qui  fouffre.  Confulrez  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Espalier  , relative- 
ment à la  diftance  des  arbres  , des 
murs  de  clôture  à la  r®ultip!ica- 
rion  des  murs  pour  former  les  Abris  , 
& non  pas  les  Arbres,  ainfi  qu’on 
l’a  imprimé. 

L’expérience  démontre  que  les  ar- 
bres plantés,  foit  dans  les  bas  fonds, 
foie  dans  les  terreins  goureux-ma- 
récageux,  donnoient  des  fruits  fans 
goût.  Si  dont  le  parfum  ne  diffcroit 
puères  de  celui  de  la  rave  : de  tels 
fruits  font  très-indigeftes , Si  ne  fe 
confervcut  pas.  Ces  arbres  font  dc- 
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vorés  pat  la  moufle,  les  lichens,  &:c., 
& la  main  attentive  du  jardinier  ne 
peut  cotaiplettement  les  détruire.  Je 
préférerais  un  fol  graveleux,  ou  cail- 
louteux, ou  fablonneux,  parce  que 
avec  de  l’eau  & des  engrais  appro- 
priés , je  me  procurerais  des  attires 
payables,  mais  dont  le  parfum  du 
fruit  ferait  admirable.  Lorfque  le 
terrein  eft  gouteux,  les  fortes  d'écou- 
lement font  le  feul  moyen  de  les 
aflainir;  s’il  n’eft  pas  portïble  d’en 
ouvrir,  il  vaut  mieux  renoncer  à l’e- 
tablirtement  d’un  jardin.  Heureux, 
cent  fois  heureux,  celui  qui  trouve 
une  bonne  & profonde  couche  de 
terre  'végétale. 

La  porttion  la  plus  utile  pour  un  jar- 
din ftuitier,eft  celle  d’un  céteau  à pente 
douce , & à l’abri  des  vents  orageux. 
Dans  les  provinces  du  midi , il  eft 
indifpenfableque  l’on  puifle  conduire 
l’eau  au  pied  de$  arbres , a*u  moins 
deux  ou  trois  fois  dans  l’été,  & après 
que  l’eau  a pénétré  la  terre,  la  tra- 
vailler ; fans  cette  précaution  le  fruit 
flétrira  fur  4’arbre,  ou  bien  s’il  y refte 
attiré,  fa  trop  précoce  maturité  ne 
permettra  pas  qu’il  prenne  fa  grorteur 
ordinaire  ni  fon  goût  parfumé. 

Peu  de  perfonnes  fe  déterminent 
à planter  des  fruitiers  féparcs.  Si  fur- 
tour  avec  des  arbres  à plein  vent  ; 
alors  c'eft  un  verger  proprement  dit , 
6c.  pour  profiter  du  terrein  qui  fe 
trouve  entre  les  arbres , on  feme  de* 
la  graine  de  foin  , mais  on  a foin 
chaque  année  de  faire  travailler  deux 
fois  la  circonférence  du  pied  des 
arbres.  Si  l’entretien  de  cette  prairie 
exige  une  fréquente  irrigation , ces 
arbres  fe  trouveront  dans  le  cas  de 
ceux  plantés  dans  les  terreins  hu- 
niÜes,  dont  il  a déjà  été  quçftion. 
Cependant  cette  terre  ne  doit  pas 
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refter  inculte,  on  peut  la  femer  ou 
la  planter  avec  des  légumes  qui 
exigent  peu  d’eau , 6c  qui  l'ont  en  état 
d etre  récoltes  un  peu  auparavant  l’c- 
poque  des  grandes  chaleurs  : les  ar- 
bres profiteront  fingulièrement  des 
labours  donnés  à la  terre.  Quant  aux 
arbres évantail  ou  eu  buirtbn,  il 
n’eft  guères  portïble  d’en  cultiver  le 
fol  dansala  vue  d’en  retirer  des  ré- 
coltes; leur  ombre  eft  trop  rappro- 
chée de  la  terre,  trop  épaifle,  les 
plantes  s étioler  oient.  ( Voyc\  ce  mot.) 
On  doit  cultiver  la  terre  en  plein 
plulieurs  fois  dans  l’année,  & la  tenir 
rigoureufement  fardée. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu  a préfent  s’ap- 
plique aux  jardins  fruitiers  en  gé- 
néral. Ceux  des  provinces  méridio- 
nales, dans  le  Pays- bas,  & par  con- 
féquent  très -chaud,  exigent  quel- 
ques précautions  de  plus  ; ils  de- 
mandent à être  arrofés  par  irrigation , 
& les  grenadiers  , les  jujubiers  , les 
caroubiers , n’y  exigent  pas  des  abris 
ainfi  que  l’oranger  & le  citronnier. 
Qujpc  aux  figuiers,  ils  doivent  être 
plantés  dans  un  quartier  fcparé  ou 
en  bordures;  6c  ils  ne  réuftilfenr  ja- 
mais mieux  que  lorfque  leurs  racines 
ont  de  l’eau  tout  auprès,  & lorfque 
leur  tête  eft  expofee  au  plus  gros 
foleil.  Les  câpriers  , arbuftes  à tiges 
inclinées,  craignent  fingulièrement 
l’humidité  & la  terre  forte  ; les  ceri- 
fiers , appelés  guigniers  dans  le  nord , y 
rcuflîrtent  très-  mal , malgré  les  foins 
les  plus  aflidus  ; las  griotfiers  à fruits 
acides,  nommés  cerijùrs  à Paris,  y 
réunifient  lin  peu  mieux.  «On  n’y 
cultive  aucune  efpcce  de  vigne  , -ni 
en  efpalier,  ni  en  contr’efpalitr,  ni 
en  treille , parce  que  les  raifins  de 
vignes  font  fi  bqps,  fi  fucrés,  fi  par- 
fumés, qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
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leur  donner  des  foins  particuliers.il  efl 
inutile  d’encrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails,  on  peut  confultçr  chaque  ar- 
ticle au  mot  propre. 

Section  II. 

Des  travaux  du  jardin  fruitier. 

M.  de  la  Breronnerie,  dtns  l’ou- 
vrage qu’il  vient  de  publier  fous  le 
titre  A' École  du  jardin  fruitier , que 
je  me  plais  à citer,  adonné  un  précis 
des  travaux , diftribué  mois  par  mois. 
Il  peut  fetvir  de  rudiment  aux  jar- 
diniers des  provinces  du  nord , & être 
'très-utile  à ceux  des  provinces  du 
midi.  Je  ferai  obferver  les  différences 
relatives  à ces  derniers  tfimats; 
copier  mot  pour  mot  cette  partie  de 
l’ouvrage  de  l’auteur,  c’eft  convenir 
de  ma  part  que  ce  qu’il  a dit  vaut 
mieux  que  ce  que  j’aurois  pu  dire , 
& c’eft  avec  plaifir  que  je  lui  rends 
cet  hommage. 

Janvier.  • 

On  continue  pendant  les  mau- 
vais temps  tous  les  ouvrages  du 
mois  précédent  qui  fefont  à couvert; 
on  donne  encore  la  chafTe  aux  li- 
maçons , retirés  dans  les  trous  de 
murs,  au  pied  des  efpaliers. 

Continuer  Ja  taille  des  arbres,  des 
pommiers  , poiriers  & pruniers , 
quand  il  vient  quelques  beaux  jours. 
On  attend  "en  février  à tailler  les  pê- 
chers, les  abricotiers  ( i ) ; on  a foin 
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de  réferver,  en  taillant,  les  branles 
donc  on  veut  tirer  des  greffes , qu’on 
ne  coupera  aulli  qu’en  février. 

Février. 

On  taille  les  pommiers,  poiriers 
& pruniers  qu’on  avoir  épargnés'  juf- 
qu’à  préfent,  pour  en  cirer  des  greffes 
qu*on  prend  fur  de  bons  arbres  vi- 
goureux , & l’on  choifit  de  jeunes 
branches  de  l'année.  ( On  les  con- 
ferve  ainfi  qu'il  a été  dit  au  mot 
Greffe.  ) 

Si  on  a quelques  arbres  IanguifTans 
dont  la  pouffe  s’arrête,  on  ne  man- 
. quêta  pas  de  les  ravaller  fur  jeune  bois, 
pour  les  rajeunir , & d’ébotter  tous 
ceux  qu’on  veut  greffer  en  fente  en 
avril,  afin  de  concentrer  la  fève. 

On  achève  à couvert,  pendant  les 
mauvais  ^tems  , les  ouvrages  qu’on 
n’a  pu  finir  en  janvier.  9 

On  prépare  les  paillaffbns  de  pailles 
ou  de  rofeaux,  afin  d’abriter  les  ar- 
bres , les  couches  , &c. 

C’eft  la  vraie  faifon  à la’mi-féRfier 
de  cailler  les  abricotiers  & les  pêchers, 
( V vye\  la  note  ci-deffous  ) fans  at- 
tendre, fuigant  la  routine  ordinaire, 
qu’ils  foient  en  fleurs,  car  alors  on 
ne  fait  où  pofet.les  mains  fans  en 
abattre , & quelquefois  les  meilleures. 
11  fuffic  pour  tailler,  que  les  boutons 
.à  fruit  marquent , en  s’arrondiffant 
comme  des  pois  ; on  paliffe  à me- 
fure  qu’on  taille. 

Communément  on  peut  tailler  la 
vigne  fans  tifque  , depuis  la  mi- 


(«)  Dans  les  provinces  du  midi,  le  pécher  fur -tour  a fouvent,  à cette  époque,  fes 
bornons  prêts  à épanouir.  On  doit  fe  hâter  de  les  tailler  des  qu’ils  s'arrondifTènt,  & lorgne 
leur  forme  annonce  s'rfe  feront  boutons  à bois  ou  boutons  a fruit,  afin  de  ne  laifler  de 
ces  derniers  que  le  nombre  nécelfairc.  • 
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février  & le . commencement  de 
mars-(i)  • 

Quand  la  terre  eft  faine , le  tems 
au  beau  , & qu’on  a beaucoup  de 
plantations  â faire , on  cômmencç  à 
planter  les  arbres  qu’on  n’a  pas  pu 
planter  en  automne  dans  Jes  terreins 
trop  humides.  (1)  . 

On  vilîte  les  amandes , les  châ- 
taignes qu’on  a mifes  en  automne 
dans  du  labié  à la  cave,  & l’on  voit 
fi  elles  font  germees  & bonnes  i 
planter,  8c  (î  elles  ne  font  pas  ger- 
niées,  à caufetle  la  trop  grande  fé- 
cherelfe  du  fable , on  lé*change  & on 
en  remet  de  plus  frais. 

On  plante  Sc  on  fente  les  pépi- 
nières comme  en  novembre  ; celles- 
ci  ont  l’avantage  d’échapper  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver  & à la  dent  des 
mulots,,  mais  les  plans  poulTent  un 
peu  plus. tard.  ( • 

Vous  femez  les  pépins  de  citron 
depuis  la  mi-février  jufqu’à  la  mi- 
mars  , pour  faire  des  fujets  propres 
à recevoir  les  greffes  des  orangers. 
Les  pépins  des  oranges  de  Maltlie, 
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felôn  quelques  habiles  orangiftes , 
valent  encore  mieux.  (4) 

On  ne  doit  pas  tarder  de  planter 
les  rejetons  enraciné^  de  noiletiers, 
ainfi  que  les  boutures  des  gtofeilliers, 
des  ohers , ( 5 ) qu’on  coupe  d'un  pied 
de  longueur , & qu’on  enfonce  juf- 
qu’à la  rerre#dure  ; il  fuffit  que  la 
tète  forte  de  trois  ^ quatre  pouces  : 
on  plante  les  boutures  par*un  temps 
humide,  & jatryiis  par  le  li^e. 

il  ne  faut  pas  oublier,  a mefure 
qu’on  taille  des  arbres,  d’ccrafer  la 
• runaife  grife  qui  s’attache  derrière 
les  branches;  les  orangers  y font  fort 
fujets , ce  qui  lui  a donné  le  nom 
de  punaife  d’oranger. 

Les  limaçons  n’ont  pas  encore 
quitté  leurs  retraites;  il  faut  les  cher- 
cher da^  les  trous  des  murs  & dans 
les  tas  de  pierre.  * 

Il  faut  labourer  tous  vos  arbres 
auflî-tôr  qu’ils  font  taillés , avant 
qu’ils  flenrifTent,  parce  que  l’humi- 
Jité-qui  s’éléveroû  de  la  terre,  fraî- 
chement rcran*  s’attachant  aux 
fleurs , les  expoferoit  à la  gelée.  Ce 


(1)  On  peut  tailler  la  vigne  dès  que  les  feuilles  font  tombées,  lî  le  bois  eft  mfir. 
Si , dam  le  nord,  on  craint  que  le  froid  & les  gelées  pénétrent  l’cril  lorfqu'on  a coupé 
k farment  raz  & lu-detTus , ou  peut  tailler  deux  pouces  de  bois  an-dciTus  de  l’ceil , le 
le  retrancher  à l'époque  indiquée  par 'l’auteur.  C'eft  une  double  opération,  j'en  conviens, 
mais  la  première  fc  fait  dans  nn  temps  où  l'on  n'cft  pas  prclfé  par  le  travail,  & la 
fécondé  eft  bientôt  faite.  On  peut  palifler  auffi-tôt  aprèsvju'on  a taillé,  afin  d'avoir  moins 
d’ouvrage  fur  les  bras  en  février  8c  en  mars. 

(1)  Ces  plantatibns  arriérées  réuffiifcnt 'mal  daqj  les  provinces  du  midi,  elles  font 
trop  tôc  furprifes  par  les  chaleurs. 

( 5 ) Dans  les  provinces  du  midi,  les  l'cmis  doivent  être  faits  th  novembre. 

• (4)  Dans  les  pays  méridionaux,  femez  en  novembre,  les  pépins  fe  confervent  en  terres 
tenez  les  vafes  ou  les  cailles  dans  de  bons  abris  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  couvrez-les 
avec  de  la  paille  de  litière,  8t  garantilTez  - les  des  pluies  s ils  germeront  dès  que  la 
chaleur  de  l'atmofphfte  fera  au  degré  qui  leur  convient,  & à la  fin  de  l'année  vous 
aurez  une  forte  poulie.  „ 

( t ) Plantez  en  novembre.  Le  noifetier  eft  fotrvent  en  fleur  en  janviers  il  jeudit  bien 
loriqu'il  eft  arrofé  pendant  l'été  : il  mourroit  fans  cette  précaution , à moins  qu’il  ne 
fnrvttnne  des  pluies , ordinairement  très-rares  dans  les  provinces  du  midi. 
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labour  eft  le  fécond  dans  les  terres 
lcgéres  & lèches  qu’on  a dû  labourer 
avant  l’hiver,  Sc  le  premier  dam  les* 
terres  froides,  qu’on  n’a  pas  dû  au 
contraire  ouvrir  avant  l’hiver , f<  qui 
ne  font  tncme  pas  allez  relftiyées 
encore  pour  les  labourer  dans  ce 
temps-ci  ; fi  elles  fiyic  boucufes , 
on  attend  en  mjrs,  en  avril  ou  eu 
nui,  quand  les  fruits  font  noués. 

On  tyme  en  meme  temps  les  terres 
légères  avec  du  bon  fumier  de  vache 
bien  confommé,  & les  terres  froides 
avec  du  fumier  de  cheval. 

On  plante  la  vigne  en  février  & 
en  mars.  Les  coteaux,  la  terre  légère 
Sc  caillouteufe  lui  conviennent. 

Mars. 

On  continue  de  planter  le$  arbres , 
Sc  de  faire  le?  labours  avant  que  la 
fleur  paroifle  ; (i)  on  met  une  douve 
ou  petite  planchette  au  devant  des 

Iicchers  qu’on  a plantés  pour  garantir 
es  bourgeons  qu’ils  poufferont  , des 
gelées  S^  du  grefiM 

Les  taupes  coupent  quelquefois 
les  racines  des  arbres  ; elles  tracent 
Sc  remuent  beaucoup.de  terre,  dans 
•ce  temps  ci;  on  doit  leur  tendre  des 
pièges.  ( Voyc\  le  mot  Taupe.  ) 

On  commence,  félon  l’ancienne 
coutume , ou  l’on  continue  de  tailler 
la  vigne,  fi  on  a commencé  à la  mi- 
février  , ce  qu’on  a pu  faire  fans  rif- 
que  de  la  railler  trop  tôt.  (a) 

On  plante  les  grofeillers  de.bou- 
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turcs  à mefure  qu’on  taille , Sc  les 
framboifiers  de  plant  enraciné. 

On  plante  des  mûriers,  des  gre- 
nadiers de  plant  enraciné,  des  coi- 
gnafliers  de  boutures  & de  plant  en- 
raciné , des  noifetiers  de  plant  enra- 
ciné, (j)  des  figuiers  de  boutures, 
de  marcoces  , de  plant  enraciné. 

C’eft  encore  le  rems  de  planter 
des  pépinières  de  châtaignes , de 
noix,  d’amandes,  & autres  noyaux, 
fi  on  ne  l’a  pas  fait  dans  les  mois 
préccdens. 

On  continue  jufqu’à  la  fin  de  ce  . 
mois  tous  ces  ouvrages  ; il  faut  don- 
ner un  labout  aux  ofiers,  pour  dé- 
truite les  herbes. 

Il  eft  encore  .temps  de  femer  des 
pépins  d’orangê  fut  couches , ou  dans 
des  pots  qu’on  enfouit  fucceflive- 
meuc  dans  plufieurs  couches  chaudes, 
pour  les  avancer  :.on  maccore  aulfi 
des  branches. 

Si  vous  voulez  avoir  des  câpriers , 
vous  en-  fémerez  ou  planterez  dans 
les  crevaffes  & trous  des  murs. 

Les  grandes  gelées  étant  paflees , on 
découvre  ies  figuiers  qu’on  avoit  cou- 
chés dans  terre  en  décembre  , & ceux 
des  éfpaliers  qu’on  avoit  empaillés.  (4) 

C’eft  le  meilleur  temps  pour  ôter 
la  moufle  des  arbres  , après  quelques 
pluies  , à la  fin  de  l’hiver  , parce 
quelle  ne  fe  reproduit  point  pendanc 
la  fécherefle  & les  chaleurs  de  l’été  , 

& fe  trouve  détruire  pour  cinq  ou 
fix  ans;  (5)  mais 'quand  on  lorc 


s : 

( i ) Ceft  trop  taré  pour  les  provinces  4 11  midi. 

(1)  Des  que  le  bois  eft  mûr,  on  peut  la  tailler.  ( Knytf  noce  t , page  19.  ) Dans  les 
provinces  du  midi  elle  commence  à pleurer  à cette  époque,  k dans  ce  cas  la  taille  eft 
peroicicufe.  • 

(5)  C'eft  trop  tard.  ( Voye^  les  notes  précédentes.  ) 

(4)  Double  méthode  plus  qu'inutile  dans  les  provinces  du  midi. 

(j)  Si  les  arbres  font  plantés  dans  un  bas  tond,  (i  le  fol  eft  naturellement  humide, 
elle  reparcir  beaucoup  plus  vite  ; j'en  ai  la  preuve. 
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avant  l’hiver , l’humidité  de  la  faifon 
la  reproduit  bientôt. 

Avril* 

11  eft  temps  de  commencer  A ra- 
tifier 8c  A nectoyer  Us  allées,  (i) 

11  faut  faire  la  guerre  aux  fourrais , 
dès  quelles  parodient  dans  les  ar- 
bres y les  phtoles  ou  petites  bou- 
teilles remplies  d’eau  luctée  , font 
les  pièges  qu’on  leur  tend  , ainfi 
qu’aux  perce-oreilles  , qui  rongent 
aufh  les  yçu*  des  jeunes  arbres , & 
ne  s’y  répandent  que  dans  la  nuit. 

Quand  la  lève  cjl  en  mouvement, 
(a)  ce  que  l’on  connoît  lorfque  l’é- 
corce des  arbres  fe  détache  facile- 
ment, on  greffe  en  fente,  en  écuf- 
fon  , ou  A la  poulie.  11  vaut  mieux 
attendre  A la  fin  du  mois  ou  en  Mai , 
fi  la  lève  eft  encore  languifTante. 

La  mi-avril  eft  la  faifon  de  mar- 
' coter  les  grenadiers  ; c’eft  encore  le 
temps  de  planter  les  figuiers  de  bou- 
tures , de  marcotes , de  plants  en- 
racinés qu’on  trouve  fur  les  vieux 
pieds,  ou  des  morceaux  mêmes  des 
vieilles  fouches  qu’on  éclate , pourvu 
qu’il  y tienne  de  la  racine.  Les  pe- 
tirs  plants  peuvent  fe  planter  en  caille 
ou  en  pots.  ($) 

On  taille  les  figuiers  en  pleine 
terre , quand  ils  s’élancent  trop  , 
auffi-tôt  que  leurs  yeux  paroilTent , 
•&  que  le  fruit  eftjforti,  c’eft-à-dire 
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?u’on  raccourcit  toutes  les  branches 
lancées  8c  fan»  couronne  , afin  de 
les  faire  fourcher  : ceux  qui  font  fuf- 
fifamment  garnis  de  branches  depuis 
le  bas  jufqu’en  haut,  & dont  les  bran- 
ches font  couronnées,  peuvent  s’en 
palier , cette  taille  n’étant  faite  que 
pour  multiplier  les  branches  8c  le 
huit.  Mais  pour  les  figuiers  en  caille . 
ou  en  pots  , on  ne  fanroit  fe  difpenfer 
de  les  tailler  , pour  leur  faire  prendre 
la  forme  qu’on  veut  leur  donner , 
ui  doit  être  celle  de  l’entonnoir  oui 
u builfon.  Les  figuiers  taillés  en 
boule  fur  tige  ne  produilènt  pas  de'  . 
fruit.  (^) 

Dans  les  années  hâtives  on  com- 
mence par  éclaircir  les  abricqi* , lorf- 
qu’ils  font  trop  ferrés  & par  paquets  ; 
on  fupprime  les  plus  petits,  les  mal- 
faits , & on  laide  de  préférence  ceux 
du  bas  des  branches  : dans  les  crochets 
où  ils  font  ferrés,  on  tourne  entre 
les  doigts  ceux  qu’on  veut  ôter,  & 
on  les  tire  doucement  A foi , pour  ne 
pas  endommager  les  autres. 

La  greffe  en  couronne  entre  le  bois 
8c  l’écorce  fe  fait  aufii  quand  les  ar- 
bres font  en«pleine  lève  ; elle  n’eft 
paj  fans  inconvénient.  _ . 

Le  contrafte  du  chaud  & du  froid 
fait  Quelquefois  cloquer  toutes  les 
feuilles  du  pêcher,  ( voyq  le  mot 
Cloqui)  8c  le  puceron  s’y  loge  : lere- 
mede  eft  d’abattre  ces  feuilles , quand 
elles  commencent  A fe  faner,  & de 


( i ) Commencez  en  février  dans  les  provinces  du  midi , & pendant  l'année , autant  de 
fois  qu'elles  en  auront  bcfdm  . faits  attendre  aucune  époque  fixe. 

( a ) L'époque  du  dltachcmevt  de  l' écorce  eft  celle  que  l’on  doit  ob.ervcr , 8 : non  pas 
le  mois  ; attendre  à la  fin  d'avril  ou  en  mai  ferait  trop  tard. 

( j ) L’expérience  démontre  ici  que  les  boutures  de  figuier  reprennent  ici  mieux  que  f 
les  plans  enracinés  ; le  mois  de  mars  eft  l'époque  de  leur  plantation.  ...  , 

(a)  Confultez  le  mot  Figuier,  pour  connoître  la  culture  qui  lui  convient  dans  les 
provinces  du  midi. 
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les  brûler  , pour  détruire  le  puceron. 
Si  on  les.  abattoir  trop  tôt,  la  faifon 
n’étant  pas  avancée les  nouvelles 
feuilles,  qui  ne  tardent  pas  à repouf- 
fer , feroient . encore  expofées  au 
même-accident. 

C’eft-la  faifon  de  faire  des  inci- 
fions  longitudinales  au  corps  des  ar- 
.bres  dont  la  tige  eft  reliée  plus  mai- 
gre d’un  côté  que  de  l’autre , & fe 
rrouve  arquée,  ou  bien  quand  la  tige 
çft  reliée  en  totalité  plus  maigre  que 
la  greffe  ; ce  qui  s’exécute  avec  la 
pointe  de  la  ferpette,  en  fendant  l’é- 
' corce  jufqti’au  bois. 

C’ell  anfli  le  temps  en  avril  ou  en 
mai,  lorfque  les  nouveaux  bourgeons 
ont  cinfl  à lîx  pouces  de  longueur,  de 
courber  les  branches  trop  vigoureufes 
de  quelques  arbres  qui  s’emportent 
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plus  d’un  côté  que  d’un  autre  , ce 
u’on  appelle  arbre  épaulé , & de 
cracher  & (aider  en  liberté  le  côté  ' 
le  plus  foible,  qu’on  lâchera  alors, 
n’ayant  plus  befoin  d’ttre  contraint. 

11  faut  comijaencer  à ficher  les 
échalas  au  pied  des  douches  de  la 
vigne.  * 

Faire  ht  guerre  aux  hannetons,  en 
fecouant  les  arbr’r.  le  matin  & à mi- 
di, parce  qu’alors  ils  font  engourdis, 
& ne  prennent  pas  leur  volée  comme 
le  loir. 

Chercher  fur- les  poiriers  de  bon- 
chrétien  d’hiver  la  chenille  noire , qui 
gâte  fes  fruits,  & toutes  les  autres  en 
général , qui  paroilTent  à plufieûrs  re- 
prifes  & en  différentes  faifons  les  plus 
chaudes  & feches,  comme  au  temps 
du  folftice  & de  la  canicule;  (i)  fer- 
rer 
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(i)  Les  poiriers  de  ces  provinces,  ou  plutôt  leurs  jeunes  bourgeons,  font  attaqués,  . 
vers  l'extrémité  Supérieure , par  un  infeéte  qui  les  pique  à plusieurs  reprifes  & circulai- 
rcuient.  Au-deffus  de  ces  piqûres,  il  dépofe  fon  œuf,  il  fort  un  petit  ver  qui  fe  nourrit 
de  la  moelle  St  de  la  lubflance  intérieure  du  bourgeon;  il  va  .toujours  en, defeendant. 
Apres  un  certain  temps  & un  long  enfoncement,  il  fe  change  en  cryfalidc,  enfuite  ea 
i nk- été  parfait,  8t  fait  une  petite  ouverture  par  laquelle  il  foi  ; pour  aller  fc  reproduire. 
Malgré  les  foins  les  plus  alîidus,  je  n’ai  pu  découvrir  Pinfeétc  parfait,  mais  j’ai  tout  lieu 
de  croire  que  c'cft  un.  Chaiÿnfon  : on  reconnoit  la  préfenee  du  ver  par  les  feuilles  fupé- 
ricurcs  qui  fe  defféchcnt , ainfi  que  la  partie  du  bourgeon , lituée  au-dcflus  des  piqûres, 
^.es  boutons  inférieurs,  ainfi  que  leurs  fcrifllet,  relient  verts  pendant  toute  la  faifon  , mais 
l’année  fuivante,  à la  taille*,  on  trquvc  une  branche  crculc  comme  un  chalumeau,  8c 
qui  périt;  cette  cavité  a fouvent  plus  d’un  pied  de  longueur,  8c  même  pénétre  quelquefois 
dans  le  ttonc.  Enfin  , le  ver  crculc  toujours  jufqu’à  ce  qu’il  fc  transforme  eu  crylalide. 

II  faut  fe  bâter  , des  qu'on  voit  les  feuilles  mortes,  de  couper  la  partie  du  bourgeon 
noire  Sc  flétrie,  8c  de  retrancher  du  bourgeon  qui  relie  verd,  jufqu’a  ce  qu’on  ait  trouvé 
l’infeélç  ; alors  on  taille  près  du  premier  bon  oeil  qu’on  rencontre  uu-deflous.  Cette  vifite 
doit  eue  faite  chaque  hiver  pendant  ce  mois  8c  le  fuivant  ; c'eft  l’unique  moyen  de  * 
■ détruire  un  infeûc  qui  pullule  beaucoup.  * • 

Les  mouches  nienufières , également  très-communes  dans  ces  provinces , s'attaquent  au 
tronc  & aux  greffes  branches,  dont  l’écorce  eft  encore  lilfc ; elles  font  une  tres-perite 
ouverture  avec  la  tatrierc  dont  la  nature  les  a pourvues,  y Repaient  un  «ruf,  <foù  il 
fort  enfuite  tin  gros  ver.  Sa  manière  de  travailler  eft  toujours  en  montant,  & , avec  les 
pinces  dont  la  partie  antérieure  de  fa  bouche  eft  garnie , il  coupe , mâche  , taille  la 
partie  ligneufe  du  bois,  & la  rejette  en  - dehors  par  l'ouverture  placée  au  bas  de  fa 
•paierie  ; c’eft  une  vraie  fciurc  de  bois , & en  tout  fcmblablc  aux  débris  formés  par  la 
Cçie  de  l’ouvrier,  avec  certc  différence  cependant  que  les  brins  font’,  pour  ainû  dire, 
agglutinés  & collés  les  uns  aux  autres.  A mcfurc  que  le  ver  groflït , les  fjjjurcs  augmentent 
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rec  entre  les  doigts  les  feuilles  roulées  pas  encore  faites;  celles  en  flûte  ou 
des  arbres , pour  écrafer  le  ver  qui  s*y  en  billet  des  figuiers  ; .&  encore  cetles 
eft  logé.  . ' en  fente  qui  relient  à faire  des  pom- 

. On  retourne  la  douve  ou  plan-  miers  & des  Polriers-  Les  greffes  fai- 
chette  donc  on  a çpuvert  fes  jeunes  tcs  en.ce  tems-Ci  poufferont  an  boite 
pêchers  nouvellement  plantes , pour  l'  quinze  jours,  li  le  temps  eft  fa- 
donner  plus  de  place  «3c  d’air  aux  vorable;  pendant  que  celles- faites  en 
jeunes  poufTes  qu’ils  ont  faites.  avr,‘l  foilt  quelquetois  un  tnols  fans 

- • qu’on  y apperçoive  aucun  mouve- 

m Mai'.  ment. 

< ^ . Vous  fumefcz , s’il  çÿ.  befoin  , & 

On  fera  bien  d’accoller  & de  don-  gourerez  » aufli-tôt  que  .les  fruits 
lier  le  premier  lien  à la  vignf,  pour  f«roilt  » les  arbrres  <lul  11  Pu 
attacher  les  branchages  longs  que  le  “tle  djlis  *es  tertes  fortes  & hunn- 

*,  a —des.  • . 

Si  on  éprouve  une  grande  & lon- 
gue fccberelle  en  mai , les  arbres 
manquent  de  fève,  les  fruits  fe  déta- 
chent «3c  tondent  ; il  faut  alors  ver- 
fer  avec  l’arrofoir  quelques  féaux 
d’eau  par-deffus  les  feuilles,  fi  l’on 
peur , & au  pied  dé  fes  arbres , pour 
les  remettre  en  feve.  Les  prunes  tom- 
bent les  premières.  > 

On  donne  un  fécond  ratiflàge  -aux 
allées,  & l’on  tond  les  buis  pour  la 
première  fois,  afin  qu’ils  puilfent  fe 
recouvrir  de  feuilles  avant  l'été. 

Quand  on  s’apperçoir  par  des  points 
noirs,  particuliérement  au  revers  des 
feuilles  du  poirier  de  ton  - chrétien 
d’hiver , qu’elles  font  attaquées  du 


8c  couvrent  la  terre.  Il  eft  alors  aifé  de  rccomioître  la  prefener  du  ver,  8c  l’ouverture  par  ' 
laquelle  coule  la  fciure  ; il  fuffit  de  prendre  la  perpendiculaire  fi  une  branche  eft  attaquée  , 
ou  d’examiner  le  tronc  de  l’arbre  du  côté  où  la  feinte  s’accumule  ;.ou..pieiid  enfuuc  un 
fil  de  fer  que  l’on  infinuc  dans  la  cavité,  8c  on  le  pouffe  jufqu’à  ce  que  la  réfiftanec 
■ mette  obftaclc  à fa  plus  forte  introduélion.  Il  eft  bnlpï'obferver  cependant  que  fouvent 
les  courbures  de  la  galerie  arrêtent  le  fil  de  fer  avant  «pb!  fou  parvenu  jufqu’à  fisfefie, 
8:  on  fe  trompetoit  gtofiii-TCmcut  là  on  s'iinaginoit  l’avoir  nié.  Pour  éviter  cette  tuéprife, 
ou  garnit  la  pointe  d«*fil  de  fer  avec  un  gros  plomb  de  lièvre,  l'arrondiHcmcnt  alu 
plomb  gliffe  fur  les  irrégularités  du  tube,  8c  permet  fon  intreduétion  ; enfin  on  le  poulie 
8c  on_.de  retire  à différentes  reprifes,  jufqu’à  ce,  qu’on  loit  bien  convaincu  thmrbir  tué 
r infecte.  Si  la  cavité  eft  pleine  de  tours  Si  de  détours , fi  l’introduftion  du  ml  de  fer 
jufqu’au  bout  devient  impoffible  , il  faut  alors  fendre  l'écorce,  8c  aller  chercher  l’animal 
‘ dans  fa  retraite.  On  panlcra  enfuitc  la  playe  avec  l'onguent  de  S.  fiacre. 

Tome  VI,  E 
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mcnie  temps  quelques  bourgeons  , 
pour  ne  laifler  que  les  plu^beaux  far- 
mens,  au  nombre  de  deux,  trois  ou 
quatre,  plus  ou  moins,  fut  vaut  l’âge 
& la  force  du  cep. 

On  vifitera  les  efpaliers  , pont 
retirer  les  nouveaux  bourgons  qui 
paffertt  derrière -les  treillages;  on  at- 
tachera les  plus  longs,  &c  l’on  ôtera 
les  feuilles  cloquées  & les  limaçons. 

11  faut  pfncerou  rompre  les  jeunes 
branches  des  grofeillçrs,  élever  fes 
tiges , que  le  venc  pourroit  cafler. 

Vous  n’oublierez  pas  les  greffes  en 
éditions  des  châtaigniers  , des  ceri- 
fiets  & des  pruniers,  fi  elles  ne  font 
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tigre,  on  le  J pâlie  fortement  entre  fes 
doigts , pour  ccrafer  l’infeûe  & fes 
œufs. 

On  fort  les  orangers  de  la  ferre,  (i) 
aiulî  que  les  figuiers  en  caillés  ou  en 

fots  ; on  les  travaille  enfuite  avec  de 
eau  échauffée  au  foleil  ; on  enlève 
toutes  Tes  feuilles  chaticrées,  le  bois 
mort,  & l’on  donne  l’arrondilfement 
A la  tête  en  les  taillant , car  c’eft  la 
véritable  faifon.  Les  Jardiniers,  pour 
en  tirer  plus  de  fleurs,  remettent  à 
les  tailler  en  feptembre  , mais  aux 
dépens  des  arbres  qui  relient  trop 
chargés  & mal  formés  pendant  la11 
fleur  & coût  l’été.  Les  petits  orangers 
élevés  de  pépins  & fur  couches  n'ont 
plus  befoin  d’abri;  on  continue  d’ar- 
roler  ces  arbres  une  fois  par  femaine, 
jufqu’en  juin  qu'on  commence  à les 
arrofer  plus  fouvent.  On  tencaiffe 
ceux  qui  en  ont  befoin.  (a) 

Les  gelées  étant  pafTées,  il  eft 
temps  doter  les  petits  oaillaffons 
qu’on  avoit  placés  au  deflus  de  fes 
efpaliers  en  décembre  ou  en  fé- 
vrier; on  ne  les  ôteta  que  dans  un 
temps  fombre  & couvert,  & non 
dans  l’ardeur  du  foleil  ; on  enlève 
aufC  les  petites  planchettes  qu'on 
avoir  mifes  au-devant  de  fes  arbres. 

Les  greffes  faites  en  avril  com- 
mencent à remuer , fi  le  temps  a été 
favorable. 

L’ ébourgeonnement  du  cerifîer 
hâtif  ou  précoce,  qui  eft  en  efpalier 
au  midi , doit  précéder  celui  de  tous 
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les  atbres , fou  fruit  mûriflànt  le  pre- 
mier; on  lui  ôte  peu  de  bourgeons, 
& l’on  attache  tout  ce  qu’on  peut  at- 
tacher. 

On  donne  le  fécond  labour  à la 
vigne , quand  tous  les  rifques  font 
pâlies. 

On  donne  un  léger  labour  tous  les 
mois  aux  orangers  avec  la  houlette, 
tant  qu’ils  font  hors  de  la  fÿre. 

Quand  on  voit  aux  pêchers  des 
branches  qui  fe  difpofent  à devenir 
gourmandes  , dominantes  ou  mal 
placées  , on  commence  â la  fin  de 
mai  à les  couper  à moicié  de  leur 
longueur  , près  d’un  œil , on  les  re- 
coupe en  juin  & juillet,  comme  on 
le  verra  ; fnais  on  retranche  tout-à- 
fait  ceux  qui  viennent  aux  côtés  du 
pied  des  principales  branches  de  la 
derniere  taille,  qu’ils  arrêtetoient  en 
leur  interceptant  la  nourriture,  ou 
qui  feroient  de  trop  grandes  plaies, 
n on  ne  les  retranchoit  qu'au  rems 
de  l’ébourgeonnement. 

On  commence  par  attacher  les 
branches  les  plus  allongées  des  jeu- 
nes arbres  , que  le  vent  pourrait 
cafler. 

Il  faut  chercher  la  lifette,  qui 
coupe  le  bourgeon  des  greffes. 

Il  ne  faut  pas  attendre  la  faifon 
ordinaire  pour  ébourgeonner  les  pê- 
chers où  les  fourmis  & les  pucerons 
fe  font  jetés , & ont  formé  au  bout 
des  branches  des  houpes  ou  toupil- 
lons qu’il  faut  couper  6 e jeter  au  feu. 


(l  ) A ta  fin  de  février,  fuivant  ta  faifon,  on  découvre  tes  ritroniers  en  pleine  «frie  ; 
|es  orangers  ont  moins  befoin  de  garniture  pendant  l’hiver , Sc  on  fort  tous  le»  pieds 
de  f otiMtrit,  Attendre  jufqu'cn  mai , par  exemple,  à Lyon  , à Bordeaux  , &c. , ce  feroit 
trop  tara;  ou  le  peut  au  commencement  ou  au  milieu  d'avril. 

Ci)  Les  arrofemens  doivent  être  relatifs  aux  climats,  & l’encaifTcment  avoir  lieu  à la 
fouie  de  l’orangerie. 
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accoutument , fans  en  être  épouvantés. 
Juin.  comme  ils  le  feroient  s’ils  ne  les 

avoientpas  vu  d’abord.  I,es  meilleurs 
Au  commencement  de  juin  on  pièges  font  les  quatre  de  chiffres  , 
met  un  fécond  lien  à la  vigne,  pour  ou  les  petits  alTbmmoirs  qu’on  tend 
raffembler  les  bras  qui  fe  font  allon-  à leur  palTage  fur  le  chapiteau  des 
gés , & on  l’ébourgeonne  pour  la  fe-  murs,  où  ils  courrent  pendant  la  nuic 
* coude  fois.  pour  gagner  les  efpaliers. 

Quelques-uns  ne  fe  contentent  pas  A la  mi-juin  on  recoupe  encore 
d’avoir  en  avril  taillé  leurs  figuiers  par  la  moitié  les  branches  gourmaa- 
en  cailles  ou  en  pots  ; ils  pincent  & des  donc  on  avoir  retranché  la  moi- 
rompent  encore  , au  commencement  tié  en  mai. 

de  juin  , A trois  ou  quatre  yeux  , On  arrofe  les  figuiers  en  caiffes  ou 
les  plus  forts  des  nouveaux  bour-  en  pots  de  deux  jours  l’un  , depuis 
geons  ou  les  nouveaux  jets  les  plus  cette  ôpoque  jufqu'a  ce  que  le  fruit 
vigoureux  , fuivant  leur  force.  Ces  foit  cueilli. 

trois  ou  quatre  yeux  feront  une  cou-  On  cueille  les  boutons  de  câpriers 
ronne  de  branches  à fruit  pour  l’an-  avant  que  les  fleurs  épanouifTent  ; les 
née  fuivante,  & le  fruit  de  l’année,  plus  petits  boutons  & les  plus  fer- 
qui  profitera  de  la  feve  qui  s’y  feroit  mes  font  les  meilleurs, 
portée,  en  deviendra  plus  beau  j mais  On  ne  donne  plus  que  des  ratif- 
comme  c’eft  le  temps  de  l’extravafion  figes  & menues  façons  aux  pieds  des 
du  fuc  laiteux  que  cec  arbre  rend  avec  arbres  dans  les  terres  légères  , mais 
‘ abondance  par  l’extrémité  des  bran-  il  faut  travailler  les  terres  forces  , 
ches  rompues  , nous  croyons  cette  fraîches  & argileufes , qu’on  ne  fau- 
, opération  plus  dommageable  qu’u-  roit  trop  ouvrir  & remuer  après 
tile;  il  vaut  mieux  fe  contenter  de  l’hiver. 

raccourcir  les  branches  trop  élancées  II  faut  donner  aux  oliviers  le  pre- 
en  avril.  mier  labour  i la  houe , & tous  les 

Continuez  de  palifTcr  les  treilles , mois  un  petit  labour  avec  la  hou- 
dont  te  vent  cafferoit  les  bras  les  lette  aux  orangers,  (i) 
plus  allongés.  Ebourgeonner  les  abricotiers , les 

On  coupe  le  lien  de  la  greffe  en  pèshers  après  la  Saint-Jean  , c’eft-à- 
éculfon , quand  os  voit  que  l'écuflon  dire  après  le  folftice , temps  où  le  fo- 
eft  bien  repris  , afin  qu'il  n’étrangle  leil  dardant  fes  rayons  plus  à plomb, 
pas  1a  greffe.  caufe  à la  fève  une  forte  fermenta- 

HU  eft  teins  de  tendre  des  pièges  tion , & fait  pouffer  une  infinité  de 
s aux  loirs  , avant  que  ces  animaux  bourgeons  ; en  un  mot , c’eft  le  temps 

commencent  à fortir  pour  manger  de  la  grande  pouffe  des  arbres  : c’eft 
les  abricots  & les  pêches  ..afin  qu’ils  donc  une  réglé  certaine,  qui  ne  fau- 
voient  ces  pièges  en  forçant , fc  s’y  roit  tromper , que  de  ne  fe  pas  pref- 


(i  ) Confaltci  1rs  mots  Otivna  te  Oranoir  pour  connoitre  leur  culture  dans  les 
provinces  du  midi. 
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fer  d'ébourgeonner  plutôt , pour  ne 
pas  recommencer,  comme  font  ceux 
qui  manquent  de  pratique  ou  d’inf- 
truétion.  Les  poiriers  & les  pommiers, 
qui  font  plus  tardifs,  s’ébourgeon- 
ncnt  plu»  tard  au  déclin  de.  la  cani- 
cule, quand  le  bouton  eft  formé  au 
bout  des  branches. 

On  commenceTébourgeonnemenc 
par  les  abricotiers,  enfuite  celui  des 
pêchers  à fruits  hâtifs,  fi  les  bour- 
geons font  alTez  allongés  , comme 
d’un  pied  ou  quinze  pouces  , pont 
foutenir  l’attache  8c  pouvoir  palifier. 
Les  jeunes  pêchers  font  toujours  ceux 
qui  prellent  le  plus,  parce  qu’ils  ont 
ordinairement  poutré  de  fortes  bran- 
ches fort  allongées,  que  le  vent.cafie- 
roit  : vous  aurez  foin  de  réferver  en 
ébourgeonnant  quelques  branches  fu- 
perflues,  que  vous  ne  couperez  point, 
mais  que  vous  marquerez  & attache- 
rez au  mur,  afin  d’en  tirer  des  gref- 
fes , fi  vous  en  avez  befoin  pour  les 
édifions  à œil  dormant  en  août. 

Il  eft  encore  temps  de  couper  les 
branches  attaquées  par  les  fourmis  8c 
par  les  pucerons , fi  on  ne  l’a  pas  fait 
plutôt. 

Les  arbres  étant  ébourgeonnés , on 
couchera  en  palifiant  les  branches  les 
plus  hautes  fous  le  chapiteau  des 
murs,  fans  les  couper  & arrêter,  pour 
qu'elles  ne  départent  pas  le  mur , fi 
ce  n’eft  en  feptembre  , lorfque  la  lève 
eft  arrêtée. 

Le  palifiage  étant  fini,  il  ne  refte 
plus  qu’à  éclaircir  les  pêches  qui  font 
trop  ferrées,  qui  fe  nuifent,  & ne 
pourroient  groflïr  ni  mûrir  parfaite- 
ment. Les  abricots  ont  été  éclair- 
cis en  avril.  On  éclaircit  aufli  les 
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poires  trop  ferrées , mais  on  n’ôte 
rien  aux  rouftelets , ni  à la  plupart 
des  fruits  d’été. 

On  retire  quelques  clous  des  ar- 
bres palifiês  au  clou  8c  à la  loque, 
quand  les  clous  fe  trouvent  trop  près 
du  fruit , & l’on  pâlie  une  petite 
pierre  fous  les  branches  où  il  fe  trou-  , 
ve  quelques  fruits  trop  près  du  mur 
qui  les  endommageroir. 

On  a l’attention  de  n’éclaircir  les 
pêches  tardives  que  huit  jours  après 
les  autres  , parce  qu’il  en  tombe,  or- 
dinairement après  l’ébourgeonne- 
ment.  Les  prunes  des  arbres  à plein 
vent , quand  il  y en  a trop,  perdent 
beaucoup  de  leur  qualité,  fi  l’on  n’en 
diminue  pas  le  nombre,  en  coupant 
celles  qu’on  veut  ôter  par  le  milieu 
de  la  queue  avec  des  cifeaux.  La 
reine-claude  entre  autres,  quand  elle 
charge  beaucoup,  dégénère  au  point 
de  n’ètre  pas  reconnoifiable. 

Ce  n’eft  qu’en  juin  que  la  vigne  • 
défieurit , 8c  que  les  grains  commen- 
cent à paraître;  (t)  c’cft  le  temps  , 
aufiî-tôt  qu’ils  font  de  la  grort’eur 
d’une  tète  dcpingle , d’éclaircir  les 
grappes  de  mufeat,  dont  les  grains 
toujours  ferrés  & enfoncés  mûrif- 
fent  difficilement;  on  en  ôte  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts , avec  de  pe- 
tits cifeaux  pointus  & bien  affilés  : 

Les  plaies  fe  referment  afiez  promp- 
tement , 8c  les  grains  qui  relient  de- 
viennent plus  gros,  plus  croquans, 
prennent  plus  de  couleur,  8c  mûyf- 
fent  mieux. 

La  fécondé  opération  après  l’ébour- 
geonnement  des  arbres , c’eft  de  dé- 
couvrit les  fruits  qui  font  trop  ca- 
chés fous  les  feuilles,  à mefure  qu'ils 
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( i ) Beaucoup  plutôt , à mcfurc  qu'on  approche  du  midi. 
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en  ont  befoin  ; on  n'abat  point  les 
feuilles  entières  avec  leur  talon  .ou 
pédicule,  ce  qui  nuiroic  à la  bran- 
che & au  fruit , qui  ne  prendroit 

• *pas  autant  de  nourriture;  on  les  calfe 

adroitement  dans  le  milieu,  en  les 
ferrant  entre  deux  doigts , 8c  les  ti- 
rant preftement  en  tournant.  On  ne 
fait  cette  opération  qu’aprcs  quelque 
petite  pluie  , 8c  jamais  dans  la  fé- 
cherelTe  8c  la  grande  ardeur  du  fo- 
leil , qui  frapperoit  les  fruits  trop  vi- 
vement. La  tache  blanche  8c  iarge 
qu’on  apperçoit  fur  des  fruits  décou- 
verts naturellement,  ou  qu’on  a dé- 
couvert mal  - à - propos  , vient  d’un 
coup  de  foleil,  dont  les  pèches,  qui 
en  (ont  couronnées,  comme  on  dit, 
ne  pofitent  plus , & fe  gâtent.  On 
attend  , pour  découvrir  les  abricots 
& les  pêches  hâtives  que  ces  fruits 
commencent  à tourner  ou  prendre  de 
de  la  difpofition  â mûrir  ; on  les  dé- 

• couvre  peu-à-peu , à meftire  qu’ils 
avancent  en  maturité  ; mais  la  pê- 
che, de  Magdelcne , particuliérement 
entre  les  hâtives, & toutes  les  pêches 
tardives  , s’effeuillent  toutes  vertes  , 
8c  ne  craquent  pas  le  foleil,  parce 
qu’elles  font  plus  dures;  la’première 
en  aura  plus  de  couleur,  & les  der- 
nières mûriront  plutôt. 

„ On  achevé  d’ébourgeonnet  la  vi- 
gne, & on  donne  à la  fin  de  juin  le 
troifième  & dernier  paliflage  des 
treilles  ; on  pince,  on  cafle,  à l’en- 
droit de  quelque  nœud  , le  bout  des 
branches  , pour  les  arrêter , 8c  on 
devance  de  huit  jours  cette  opération 
dans  les  climats  un  peu  plus  chauds 
que  celui  de  Paris.  ’ 
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Il  faut  fe  difpofer  à la  Saint- Jean 
à arrofer  tous  les  jeunes  arbres  nou- 
vellement plantés , fi  on  veut  affûter 
leur  téullîte;  vous  faites  an  pied  de 
vos  arbres  un  petit  ballin  d’un  pied 
de  diamètre  , en  ramenant  de  la  • 
terre  circulairement,  & non  pas  en 
creufant  au  pied  de  l’arbre,  comme 
le  font  mal-adroitement  les  jardiniers 
ignorans  , qui  découvrent  ainfi  les 
racines  qui  reftent  couvertes  de  trop 
peu  de  terre  , & s’éventent  quand 
la  terre , après  les  arrofemens  , fc 
fend  par  l’ardeur  du  foleil.  Vous 
couvrirez  le  b.ifiin  , après  avoir  arroic* 
avec  de  la  litière  ou  du  crottin  de 
cheval , ou  du  terreau , ou  d’une  plan- 
che, 8c  au  défaut  de  tout,  avec  de 
la  terre  feche  8c  émiettée,  (i)  afin 
d’y  conferver  la  fraîcheur , 8c  d’em- 
pêcher la  terre  de  fe  fendre.  Vous 
continuerez  de  les  arrofer  jufqu’à  la 
fin  d’août. 

Vous  pincerez  â fept  ou  huit  pou- 
ces , & même  à un  pied  , le  maître 
jet  des  greffes  en  fente,  quand  il  fe 
trouve  encore  fcul , & qu’il  s’allonge 
trop,  afin  de  le  tenir  bas , 8c  de  lui 
faire  pou  (Ter  des  bourgeons  qui  de- 
viendront de  bonnes  branches  que 
vous  taillerez  l’année  füivante  , afin 
de  les  avancer  & de  les  faite  mettre 
à fruit  mais  on  ne  parle  que  des 
greffes  des  arbres  qui  font  en  place, 

8c  non  de  celles  des  pépinières  8c 
autres  arbres  â replanter auxquels 
on  coupe  la  tête  en  les  tranfplantant; 
il  n’y  faut  point  toucher. 

C’eft  le  temps , vers  la  fin  de  juin, 
de  couper  à moitié  de  leur  longueur 
tous  les  bourgeons  ou  nouveaux  jets 


( i)  La  bile  du  bled,  de  l'avoine,  &c.  eft,  â mon  avis  , ce  qu'il  y a de  mieux,  de 
l'épaüTcur  de  deux  à trois  pour  ta.  ,i 
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des  extrémités  les  plus  hautes  des  ar- 
bres ftériles , poiriers,  pommiers  ou 
pruniers  nains , qu’on  veut  lailTcr 
aller  Tans  les  tailler,  pour  les  faire 
mettre  à fruit  ; ils  repoulferont  de 
nouveaux  bourgeons  de  tous  les  yeux 
reftans,  qui  auront  encore  le  temps 
de  s'aoûter,  c’eft-à-dire  de  prendre 
de  la  coniiflance  8c  de  la  maturité  , 
par  la  chaleur  du  mois  d’août. 

Il  faut  évider  les  grofeillers  en  en- 
tonnoir , en  les  ébourgeonnant  au 
dedans  8c  au  dehors , & pincer  tou- 
tes les  pointes  i une  égale  hauteur, 
•quand  les  grofeilles  font  tout- à- fait 
rouges  , tant  pour  faire  grolfir  & 
achever  de  mûrir  le  fruit,  en  le  dé- 
barralfant  de  tous  les  bourgeons , & 
lui  procurant  la  vue  du  foleil  , que 
pour  cueillir  plus  facilement,  & en 
éloigner  les  moineaux  qui  fe  cachent 
dans  l’épais  feuillage.  Si  détruire  en 
meme  temps  les  pucerons  & les  four- 
mis qui  s’y  logenc.  Ces  arbrilfeaux 
étant  ainfi  ébourgeonnés  en  ont  meil- 
leure grâce  , & les  longs  rameaux  de 
ceux  qu'on  a élevés  fur  tiges , feroient, 
faute  de  cette  opération,  cafTés  par 
le  vent , ce  qui  dérangeroit  tout-à- 
fait  la  forme  de  leur  tête. 

G’eft  aulfi  dans  le  folftice , où  il 
fe  fait  un  nouvel  épanchement  de 
la  lève  , qu’il  faut  prernlre^garde  au 
flux  de  gomme  qui  eu  provient  : il 
ne  paroît  d’abord  qu’une  petite  tache 
à la  branche  attaquée  ; mais  bienrôt 
fi  vous  ne  la  coupez  deux  doigts  au 
defîbus  du  mal , il  gagne  prompte- 
ment, & fait  mourir  toute  la  bran- 
die. 

Les  infe&es  qui  ont  attaqué  les 
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arbres  au  printemps , fe  renouvellent 
8c.  prennent  de  nouvelles  forces  dans 
ce  temps-ci,  ainli  que  dans  la  cani- 
cule. Ces  infectes  font  les  punaifes, 
les  pucerons , les  chenilles. 

Le  blanc,  la  rouille,  la  chute  des 
feuilles  font  aulli  des  accidens  du 
temps,  qui  difparoilTent  l’année  fui- 
vante;  mais  les  chancres,  les  ulcères 
& les  excroilfances  , qui  viennent  de 
la  même  caulê  , relient  ordinaire- 
ment pour  toujours. 

Août. 


On  continue  dans  ce  mois  d’arro- 
fer  les  jeunes  arbres , fit  on  donne 
le  troilîcme  ratiflage  aux  allé^. 

Les  mêmes  foins  aux  orangers 
qu’en  juin  ; ils  font  en  pleine  fleur. 


On  continue  d’ébourgeonner  les 
pêchers. 

On  découvre  l’abricot  hâtif  de 
quelques  feuilles  au  commencement 
de  juillet , 8c  le  gros  abricot  quinze 
jours  après , lorfqu’ils  commencent  1 
jaunir  8c  à s'éclaircir,  (i)  l’abricot 
d'efpalier  étant  fujet  à relter  vert  da 
côté  de  la  queue  , qui  eu  prefque 
toujours  ferrée  contre  le  mur  ou  con- 
tre le  treillage.  La  Quinrinie,  afin 
d’y  rémédier,  de  les  faire  mûrir  plus 
parfaitement,  8c  de  leur  donner  plus 
de  qualité  , détachoit  les  branches 
de  l’abricotier,  les  tiroit  en  avant, 
& les  fixoit  à certaine  diftance  du 
mur,  en  les  attachant  â un  pieu.  J’ai 
prariqué  la  même  opération  , en 
éloignant  les  branches  du  mur , au 
moyen  de  quelques  petites  fourches 


( j ) Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ces  époques  font  relatives  au  climat  dans  lequel 
l’auteur  écrit;  elles  doivent  être  devancées,  je  le  répète,  i mefurc  qu'on  approche  du 
midi , foit  par  U chaleur  que  procurent  les  abris , foit  an  effet  pat  l'éloignement  du  nord. 
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ou  de  petites  planchettes  paflees  der- 
rière encre  le  mur  & la  branche  ; je 
m'en  fuis  affez  bien  trouvé. 

On  coupe  les  branches  gourtnan- 
des  pour  la  rtoifième  fois. 

On  donne  quelques  binages  ou 
menues  façons , avec  la  binette  , a 
tout  ce  qui  en  a befuin , pour  faire 
mourir  l'herbe  , & rendre  1^  terre 
meuble. 

Depuis  le  1 5 juillet  jufqu'au  com- 
mencement de  feptcmbre , on  peut 
* faite  des  greffes  en  éculfon  , à œil 
dormant,  fur  le  prunier  & l’aman- 
dier , pour  y élever  des  pêchers  & 
des  abricotiers,  & le  prunier  fur  fon 
propre  fauvageon  ; on  pofe  des  écuf- 
fons  fur  le  pêcher  même , & fur  1 a- 
bricotier  ,•  mais  feulement  fur  les 
branches  de  l’année,  auxquelles  on 
veut  ajoutée  quelques  branches  qui 
manquent , ou  changer  d’efpèce  , & 
fur  les  poiriers  & pommiers  de  même. 

Depuis  la  mi- juillet  jufqu’à  la 
mi-fepiembre  , on  peut  écuifonner 
les  petits  orangers  de  deux  ou  trois 
ans , lorfqu’ils  ont  acquis  la  gtofTeut 
du  doigt  à deux  ou  trois  pouces  au- 
deffus  du  tronc,  afin  que  ta  tige  foit 
formée  du  jet  de  la  greffe , & qu’elle 
ne  repoufTe  pas  des  bourgeons  francs, 
mais  de  la  greffe  : fi  dans  la  fuite 
quelque  maladie  ou  accident  obli- 
geoit  d’étêtet  l’arbre , on  fera  encore 
mieux  d’attendre  à les  écuifonner  au 
commencement  d'août! 

On  découvre  un  peu  la  pêche  pe- 
tite mignonne,  qui  mûrit  dans  ce 
mois-ci. 

Les  framboifiers , foit  en  haies, 
foit  eu  builfons,  feront  tondus  à la 
hauteur  de  trois  pieds,  quand  le  fruit 
fêta  paffé,  tant  pour  la  propreté  que 
pour  donner  plus  de  nourtiture  aux 
touches. 
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On  ne  doit  point  encore  ébour- 
geonner  les  poiriers,  pommiers  6i 
pruniers , quoiqu’on  le  voye  faire  à 
d autres , afin  cjne  leurs  arbres  aient 
Pair  d'être  plutôt  arrangés.  11  n’y  faut 
pas  procéder  que  le  bouton  ne  foit 
formé  an  bout  des  branches , ce  qui 
eft  le  figne  certain  que  la  fève  eft 
arrêtée , & ne  produira  plus  de  faut 
bourgeons.  s 

O11  ebourgeonne  de  nouveau , on 
attache  & 011  laboure  la  vigne  avant 
le  mois  d’août  ; on  détruit  en  même- 
temps  les  limaçons  , les  perce- 
oreilles  , qui  font  logés  dans  les 
feuilles  repliées  & dans  les  liens. 

L’écufTon  du  pêcher  doit  être  ap- 
pliqué fut  différons  fujets  , au  déclin 
de  la  fécondé  fève,  fur  le  prunier 
de  S.  Julien  à la  fin  de  juillet;  mais 
fur  le  jeune  amandier,  qui  garde  fa 
fève  plus  long-temps,  ce  n’eft  que 
vers  la  mi-feptembre. 

Août. 

» 

Les  arrofemens  & les  labours  fe 
continuent  aux  orangers  comme  ci- 
devant  , de  même  qu’à  tous  les  jeu- 
nes arbres  de  l’année. 

O11  11’ébourgeonne  les  orangers 
que  vers  le  déclin  de  la  canicule  , 
comme  les  autres  arbres  , après  le 
renouvellement  de  la  fève  d’août , 
quoique  plufieurs  jardiniers  les  ébour* 
geonnent  en  juillet  & août,  auflî-tôt 
que  la  fleur  eft  paffée  ; mais  cette 
propreté  prématurée  fait  pouffer  de 
nouveaux  bourgeons.  Après  l’ébour- 
geonnement  dont  nous  parlons , on 
n’y  touche  plus.  O11  greffe  les  oran- 
gers en  écuffon  dormant. 

On  découvre  la  pêche  greffe  mi- 
gnone,  à mefure  qu’elle  commencé 
a tourner  ou  blanchir  du  côté  de  la 
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queue  , qui  eft  le  côté  oppofé  au  fo- 
leil,  & les  prunes  de  reine-claude-, 
qui  fonqeu  efpalier  au  midi. 

Pendant  le  renouvellement  de  la 
fève  de  la  canicule  , appelée  lève 
d’août , les  arbres  pouffent  une  mul- 
titude de  nouyeaux  jets.  Le  pêcher 
princi paiement , après  avoir  écé  ébour- 
geonné  exaétemenr  en  juillet,  paroît 
tout-à-coup  luriffé  d'un  ^lombre  pro- 
digieux de  bourgeons  confus,  qui  fe 
reproduifenc  julqu’au-delà  de  la  ca- 
nicule, après  quoi  cet  arbre  devient 
fage.  11  faut  bien  fe  donner  de 
garde  d’ôter  aucune  de  ces  branches 
folles  j l’expérience  apprend  qu'il  en 
repoulferoit  de  nouvelles  en  plus  grand 
nombre.  11  faut  donc  laitier  vos  pê- 
chers jeter  leur  feu,  & préférer  de 
les  voir  long-temps  en  détordre , que  / 
de  les  perdre  par  une  propreté  mal 
entendue  ; mais  on  eft  alluré  qu’au 
déclin  de  la  canicule  il  ne  pouffera 
plus  de  ces  faux  bourgeons,  c’eft  le 
cas  alors  de  les  fupprimer,  c’eft  à- 
dire,  à la  fin  du  mois;  on  n’épargne 
que  ceux  qui  peuvent  être  palilfés. 
Ce  qui  démontre  qu’il  ne  faut  ébour- 
geonner  les  poiriers , pruniers  Si 
pommiers,  qui  font  plus  tardifs,  que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  c'eft-à- 
dire  vers  la  mi-août  ; le  véritable  temps 
eft  quand , le  foleil  n'ayant  pas  la 
même  force , la  fève  s’arrête , Si  le 
bouton  eft  formé  & parfaitement 
arrondi  aif  bout  des  branches  qui 
étoient  terminées  auparavant  par 
deux  feuilles,  qui  font  la  fourche, 
comme  il  eft  facile  de  l’obferver.  Vos 
poiriers  , Sic.  étant  ébourgeonnés 
plutôt,  pendant  la  force  de  la  cani- 
cule, repoufferoient  de  faux  bour- 
geons , des  yeux  & des  branches- 
crochets  que  vous  auriez  fait  pour  fe 
tourner  à fruit , & ces  faux  bour- 


geons, qui  font  blanchâtres,  coton- 
neux S:  tendres , qui  ne  s’aoûtent  Si 
ne  mûriffent  point  avant  l’hiver,  rel- 
ieront non-feulement  inutiles,  mais 
même  pernicieux,  n'étant  pas  propres 
à donner  de  bonnes  branches  à bois 
ni  à fruit  dont  ils  tiennent  la  place: 
on  eft  obligé  de  les  recouper,  ce  font- 
autant^d’yeux  perdus,  Si  le  but  de 
l’ébourgeonnement,  qui  eft  la  ■véri- 
table taille  d’été  pour  faire  tourner 
les  branches  à fruit,  eft  manqué. 

On  donne  le  troifième  labour  à la  « 
vigne  avant  que  les  vignerons  aillent 
en  moiffon. 

Repaflèz  le  long  de  vos  efpaliers, 
pour  attacher  les  pointes  des  branches 
qui  fe  font  allongées  depuis  le  pa- 
liffige  qu’on  a fait  en  ébourgeonnanr. 

Découvrez  de  leurs  feuilles  après 
quelques  pluies,  comme  il  a été  dit, 
en  caftant  les  feuilles  par  la  moitié, 
du  poirier  du  bon  chrétien  d’hiver 
& de  la  pomme  d'api , pour  leur 
donner  de  la  couleur. 

On  continue  de  greffer  en  écuffon 
jufqu’au  1 5 feptembre. 

Le  temps  eft  venu  de  fupprimer 
aux  pêchers  tous  les  faux  bourgeons 
dont  on  a parlé  précédemment. 

Settembri. 

On  donne  quelquefois  en  feptem- 
bre un  fatclage  ou  léger  labour,  pour 
détruire  l’herbe  qui  a dû  croître  dans 
les  vignes  , quand  le  mois  d’août  a 
été  pluvieux  ; ce  travail  favorife  la 
maturité  du  raifin. 

Quand  on  veut  tenir  fes  arbres 
proprement,  on  fait,  au  mois  de 
feptembre  , un  troifième  paliffage , 
pour  attacher  toutes  les  branches  de 
la  pouffe  du  mois  d’août  , 'couper 
celles  qui  débordent  le  chapiteau 
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quand  on  ne  peut  les  coucher  en- 
deffous  ; on  ne  craint  pas  qu’elles  re- 
poulTent  de  nouveaux  bourgeons. 

On  continue  de  greffer  en  écuffon 
jufqu’au  1 5 feptemore. 

Il  faut  découvrir  de  quelques  feuil- 
les les  raiiîns  des  treilles, quinze  jours 
feulement  avant  leur  maturité  , & 
avec  précaution , ne  découvrant  d’a- 
bord que  ceux  qui  fe  trouvent  étouffés 
fous  un  trop  épais  feuillage,  à qui 
l’on  peut  procurer  plus  d’air,  fans  les 
découvrir  encore  tout- à-fait,  car  le 
raifin  fur- tout  ne  mûrit  pas  lorfqu’il 
eft  trop  tôt  dépouillé  de  fes  feuilles} 
quand  il  eft  découvert  à propos,  le 
chaflelas  prend  cette  belle  couleur 
ambrée  qu’on  eftime. 

On  découvre  auilî  de  la  même 
manière  la  poire  de  bon  chrétien 
d’hiver  & la  pomme  d’api,  (ion  ne 
l’a  pas  fait  plutôt,  afin  de  leur  faire 
prendre  un  rouge  vif  qui  en  relève 
a beauté. 

On  donne  la  quatrième  façon  ou 
ratilfage  aux  allées , au  moyen  de 
quoi  elles  relieront  propres  pendant 
tout  l'hiver. 

Les  arbres  qu’on  plantera  en  no- 
vembre , & même  au  printemps,  en 
viendront  mieux  fi  on  fait  les  trous 
dans  ce  moment}  les  ipipreffions  de 
l’air  en  préparent  là  terre. 

On  continue  de  ferfouir  ou  la- 
bourer légèrement  les  orangers,  mais 
ils  ne  feront  plus  arrofés  qu’une  fois 
par  femaine  jufqu’au  commencement 
d’oéfobre  , huit  jours  avant  de  les 
rentrer  dans  la  ferre,  ainfi  que  les 
figuiers  en  caiffe  & en  pots. 

On  tond  Jcs  buis-'jîôur  Ta  fécondé 

On  greffe  le  pêcher  fur  le  jeune 
amandier  vers  la  mi-feptembre. 

Quelques  jardiniers  ne  taillent 
Tome  VI, 


E 
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leurs  orangers  qu’en  feptembre  , 
quand  la  sève  eft  arrêtée  , pour  avoir 
plus  de  fleurs  } mais  ils  font  tort  à 
leurs  arbres,  & confondent  l’ébgur- 
geonnen-.ent  avec  la  taille,  car  c’eft 
le  temps  de  les  ébourgeonner  en  août 
& feptembre , après  la  fleut.  On  a 
du  les  tailler  en  mai.  On  laifTe 
échapper  quelques  menues  branches 
pour  avoir  de  la  fleur  en  hiver. 

On  achève  de  découvrir  les  chaf- 
felas  de  toutes  leurs  feuilles;  il  n’y 
a plus  de  rifques  à prefent,  le  raifm 
eft  clair  & dans  toute  fa  groffeur; 
il  n’a  plus  qu’à  prendre  couleur,  c’eft- 
à-dire , à devenir  blond  & doté  en 
mûrifTant,  ce  qui  eft  la  perfection 
du  chaflelas.  On  lailfe  en  place  juf- 

Îiu’en  oétobre  celui  qu’on  veut  con- 
erver  pour  l’hiver. 

C’eft  le  temps  de  gauler  les  noix; 
on  les  met  en  monceau  dans  un  lieu 
fec  & aéré  , où  elles  achèvent  de 
s’écaler.  On  laifïe  fécher  les  noix 
dépouillées  de  leur  robe  à l’ombre 
dans  le  grenier;  elles  fe  conferveront 
lèches  pendant  tout  l’hiver,  mais  on 
aura  foin  de  mettre  dans' le  fable,  à 
la  cave,  celles  qu’on  deftinera  pour 
planter  en  pépinière  au  printemps. 

Pour  cueillir  tous  les  ftuits  eh  gé- 
néral , il  faut  choifir  un  temps  fec, 
afin  qu’ils  fe  confcrvent  mieux;  ob- 
ferver  de  ne  pas  rompre  lent  queue, 
de  les  peu  toucher,  & de  lesjforfos* 
doucement  fans  les  hetirtcu'WSé  fes 
meurtrir.  On  a pour  cette  cueillette 
de  grandes  corbeilles  plates  à deux 
anfes , que  deux  hommes  portent; 
on  en  garnit  le  fond  & les  côtés  avec 
des  feuilles  de  vigne,  on  pofe  deffiis 
un  feul  rang  de  fruit,  jamais  deux 
l’un  fur  l’autre,  & fur-tout  des  flè- 
ches , plus  fnjettes  à fe  meurtrir  que 
d’autres. 

F 

• *V  • ' - 
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Dans  les  années  hâtives , on  ra- 
malïe  déjà  des  châtaignes.  ( V byeç 
ce  mot  & la  manière  de  les  con- 
fervsr.  ) 

On  gardera  les  pépins  des  poires 
& des  pommes,  mettant  à part  ceux 
de  doucin  & de  paradis,  pour  former 
des  pépinières  en  novembre  ou  en 
mars.  Le  moyen  de  fe  pourvoir  d’une 
quantité  fuffifante  de  pépins  de  poires 
ou  de  pommes , c’eft  de  ramalfer , 
quand  il  eft  fec,  le  marc  de  ces  fruits 
qui  ont  été  fur  le  prelfoir  , on  les 
frotte  entre  les  mains  & on  les 
crible  j ceux  même  des  fruits  pourris 
font  a u fli  bons  que  d’autres.  On 
étend  ces  pépins  fur  le  plancher  d’un 
grenier  , où  ils  relient  jufqu’à  ce 
qu’on  les  feme,  ou  bien,  lorfqu’ils 
font  fecs  , on  les  conferve  à l’abti 
des  fouris  dans  des  facs  fufpendus 
au  plancher. 

Il  faut  fe  tranfporter  j à la  fin  de 
feptembre , dans  les  pépinières , pour 
choifir  les  arbres  qu’on  veut  planter  j 
on  les  frappe  au  pied  d’un  petit  coup 
de  marteau , pour  y laifler  l’em- 
preinte de  deux  lettres,  afin  de  les 
reconnoîrre,  & de  les  lever  enfuite 
quand  la  feuille  fera  tombée  : les 
arbres  en  valent  mieux  de  ne  pas 
être  arrachés  plutôt,  ce  qu’on  n’ob- 
ferve  point  allez.  Si  on  attend  plus 
tard  â marquer  fes  arbres,  on  court 
tifque  de  trouver  les  plus  beaux  en- 
levés, Sc  de  n’avoir  que  le  rebut. 
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On  plante  les  marcottes  des  gte- 
nadiets  qu’on  a faites  en  avril. 

Octobre. 

Il  eft  encore  temps  de  donner  le 
dernier  ratilfage  aux  allées,  fi  on  ne 
l’a  déjà  fait , & une  petite  façon  à 
tout  le  jardin  , afin  qu’il  relie  propre 
pendant  tout  l’hiver. 

Dans  les  plans  de  bois  & les  pé- 
pinières qui  font  dans  des  fonds  hu- 
mides , où  il  a cru  beaucoup  d’herbes , 
il  faut  ramaller  les  terres  en  buttes 
& par  chaînes , pour  faire  pourrir  les 
herbes  retournées  pendant  l’hiver  j 
ces  terres  s’égouttent  & fe  mûrilfent 
ainfi  : on  les  répand  au  printemps , 
& c’ell  la  meilleure  façon  qu’on 
puilfe  leur  donner. 

On  cueille  tous  les  raifins  , tant 
challelats  que  mufcats  & autres  , par 
un  beau  temps,  pour  les  confervcr 
dans  des  armoires  ou  fur  des  claies  , 
à l’abri  des  gelées  & de  toute  itn- 
prefiion  de  l'air.  ( i ) 

11  n’y  a plus  de  pêche  en  oélobre 
que  la  peifique  & fa  pavie,  qui  mû- 
ri fient  rarement.  La  pavie  fur  tour 
ne  mûrit  guères  que  dans  les  pays 
les  plus  chauds  , commeen  Provence, 
où  la  grande  ardeur  du  folcil,  qui 
eft  contraire  dans  ce  pays  aux  pêches 
tendres,  n’a  que  la  force  nécefiaire 
pour  attendrir  la  pavie,  & lui  donner 
la  qualité  qu’elle  n’acquiert  jamais 
ici.  (a) 


( i)  Dans  les  provinces  du  midi,  cette  cueillette  demande  à être  faite  du  jo  au  te 
feptembre  pour  ic  plus  tard. 

(1)  Le  fuccès  de  la  pavie  n'cft  pas  réfervé  aux  feules  provinces  qui  avoifînent  la 
Méditerranée  ; ce  fruit  mûrit  très-bien  dans  l'Agenois , la  Guyenne,  le  Dauphiné  , le 
Lyor.nois , & dans  plulicurs  de  nos  provinces  du  centre  du  royaume.  Si , dans  ces  climats 
ihauds,  on  a la  facilité  darrofer  les  pieds  d'arbres,  les  pêches  tendres  y font  très, 
bonnes , 5:  infiniment  plus  parfumées  que  dans  les  environs  de  Paris. 
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On  cueille  les  poires  de  medire- 
Jean  , de  marquife  , de  créfane , de 
bergamote  d’automne,  «Se  de  S.  Ger- 
main, vers  la  S.  Denis,  les  pommes 
de  calville  rouge  & de  calville  blanc. 

Dans  les  années  peu  hâtives , oh 
achève  la  récolte  des  châtaignes  & 
des  amandes  , & on  met  dans  la 
cave  celles  qu’on  delline  aux  pépi- 
nières. , h 

Si  on  a empaillé  des  grofeliers  en 
juillet , on  a encore  des  grofeilles 
jufqu’aux  gelées. 

Si  votre  terrein  n’eft  pas  trop  froid , 
ou  l’année  tardive,  vous  cueillerez 
tous  les  fruits  d'hiver  vers  la  S.  Denis , 
vers  le  1 5 , mais  dans  les  deux  cas 
ci-deiras , vous  attendrez  jufqu’à  la 
fin  du  mois. 

11  ne  faut  donc  pas  fe  prelTet  trop 
de  cueillir  ces  fruits , quoiqu’il  en 
tombe  meme  quelques-uns  ; ils  ne 
feronc  pas  perdus  en  les  ferraur  fè- 
chement,  s’ils  ne  font  pas  meurtris, 
ou  en  les  faifant  cuire  au  chaudron 
dans  l’eau  réduite  en  firop.  Les  fruits 
cueillis  trop  tôt  fe  rident,  fe  fannent 
de  fe  delféchent,  il  n’y  refte  que  la 
peau  & le  coeur  pierreux  fans  jamais 
mûrir. 

On  fera  bien  de  lailTer  le  bon- 
chrétien  d’hiver  huit  jours  plus  tard 
que  les  autres  fur  l’arbre  , pour  le 
perfeéfcionner,  & la  pomme  d’api  le 
plus  long- temps  que  l’on  pourra, 
afin  qu  elle  prenne  plus  de  couleur. 

On  .continue  de  faire,  des  trous 
pour  planter  les  arbres. 

On  peur  encore , dans  cette  faifon , 
changer  de  terre  le^orâneers  qui  en 
ont  befoln  ; ”ofi  réchauffé  avec  du 

Fieti*  fumier  de  mouton  ceux  qui  font 
anguiftans  ; on  les  létfouic  & on  les 
mouille  tous  pour  la  dernière  fois, 
huit  jours  avant  de  les  renfermer. 
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On  emporte  ceux  qu’on  a élevés  fut 
couche , & on  finit  par  les  entier 
tous  dans  la  ferre  vers  le  15  du 
mois. 

On  porte  les  nèfles  au  grenier  fur 
de  la  paille  pour  les  faire  mûrir. 

A l’égard  des  coins,  il  n’y  a pas 
de  rifques  d’attendre , pour  les  cueillir-,' 
jufqu’aux  gelées,  qu’ils  11e  craignent 
pas,  Si  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis 
une  belle  couleur  d’or  ; on  les  cfl'uie 
pour  en  ôter  le  duvet,  & , après  les 
avoir  mis  nu  peu  au  foleil , on  les  *• 
ferre  dans  un  lieu  fec , & féparcmenc , 
à caufe  de  leur  odeur  forte,  qui  feroit 
gâter  les  autres  fruits.  Malgré  toutes 
les  précautions,  ils  pourri  fient  bien- 
tôt , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  bonne  ’ 
heure  d’en  faire  des  comportes',  de 
la  marmelade  ou  du  ratafiar. 

On  finit  le  travail  de  ce  mois  par 
porter  des  terres  neuves,  des  gazons, 
des  gravois  ou  démolitions  de  murs 
faits  en  terre , des  boues  de  rues  • 
long-temps  repofîes  à l’air,  Si  autres 
engrais  qu’011  répand  au  pied  de  fes 
arbres , ainfi  que  les  fumiers  qu’on  ne. 
fait  non  plus  que  répandre  fur  les 
terres  froides  avant  l’hiver. 

Novembre. 

On  lève  dans  les  pépinières,  nuflï-  - 
tôt  que  la  feuille  eft  tombée  , les 
arbres  qu’011  a marqués  eu  foptem- 
bre.  C’eft.  fa  faifon  de  les  planter 
particulièrement  d»^.  jes  terres  légè- 
res. ( fur-tout  dans  lèi  Provinces  du 
midi)  s cultivateurs  de  Montreuil 
préfèrent  en  général  la  plantation  du 
printemps  ; elle  peut  être  plus  favo- 
rable dans  leur  terrein J mais  on  con- 
viendra que  d’attendre  à planter  au 
printemps  dans  les  terres  légères,  fi 
la  faifon  eft  lèche  , la  plantation 
manque  en  plus  grande  partie,  au 
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lieu  qu’étant  faite  avant  l’hiver,  les 
arbres  ont  déjà  pouffé  quelques  raci- 
nes, qui  ont  pris  corps,  & fe  font 
alliées  avec  la  terre  , de  façon  qu’ils 
craignent  moins  la  féchereffe.  Le 
pommier  & le  prunier  fur-tout  exi- 
gent, encore  plus  que  d’autres , d'être 
plantés  avant  l’hiver. 

On  répand  du  fumier  au  pied  des 
aibies,  dans  les  terres  froides  qu’on 
ne  laboure  qu’au  printemps  ; mais 
pour  routes  les  terres  ufces  , trop 
fêchcs , les  fables,  les  terres  légères 
en  général , on  les  laboure  profondé- 
ment avec  la  fourche,  aux  environs 
de  la  Toufïaint  ; nous  difons  avec  la 
fourche,  car  la  bêche,  qui  tranche 
la  racine  des  arbres,  doit  être  prof- 
cri  te  & bannie  pour  toujours  du 
jardin  fruitier. 

Vous  n’oublierez  pas  de  planter  en 
pépinière,  dans  cette  faifon  comme 
au  printemps,  toutes  les  boutures  8c 
rejetions  enracinés  de  pruniers,  me- 
rifîers , poiriers,  pommiers,  &c.  en 
un  mot , tous  les  plans , les  châtai- 
gnes, les  amandes,  les  noyaux,  &c. 
On  a vu  en  février  la  raifon  de  for- 
mer les  pépinières  de  ces  noyaux  au 
printemps  , en  les  confervant  pen- 
dant l’hiver  dans  du  fable  à la  cave  , 
pour  les  faire  germer.  On  peut  tou- 
jours , fauf  à recommencer , ferner 
quelques  pépins  , qui  avanceront  plus 
que  ceux  qu’on  fème  en  février  8c 
mars , s’ils  échappent  aux  rigueurs 
de  l’hiver. 

Quant  on  veut  avoir  du  plant  de 
mûriers  , on  a foin  de  marcotter  des 
branches  , quand  la  feuille  eft  tom- 
bée. 

L’olivier  fe  plante  en  novembre 
dans  les  pays  chauds,  (f^oye^  le  mot 
Olivier.)  & en  février  & mars  dans 
les  pays  tempérés. 


J A R * 

On  coupe  les  ofiers  vers  la  Touf- 
fainr , quand  la  feuille  eft  tombée 
après  les  premières  gelées.  On  ne 
coupera  qu’en  mars  ceux  qu’on  def- 
tine  à faire  du  plant. 

On  tire  les  cchalas  de  la  vigne, 
pour  les  mettre  par  chevalet  dans  le 
jardin , pour  palier  l’hiver  ou  les  fer- 
rer à l’abri , s’il  y en  a peu  , & l’on 
cure  les  raies  dans  les  vignes , c’eft- 
à-dire  qu’on  en  relève  la  terre  qu’on 
jette  à droite  & à gauche  fur  les 
planches  avec  la  houe , ce  qui  fait 
des  fentiers  propres  , 8c  donne  de 
l’écoulement  aux  eaux. 

On  retire  le  petit  fumier  de  mou- 
ton qu’on  avoir  mis  en  oélobre  au 
pied  des  orangers  languillans,  parce 
que  ce  fumier , s’il  y reftoit  plus  de 
fix  femaines , au  lieu  de  les  raviver  , 
les  brûleroit. 

Quand  les  gelées  deviennent  trop 
fortes,  ou  les  pluies  trop  fréquentes  , 
& qu’on  ne  peut  ni  labourer  ni  plan- 
ter, on  s’occupe  à couper  des  perches , 
pour  raccomoder  des  treillages  & faire 
des  paillallons;  on  coupe  & on  ai- 
guife  les  échalas,  on  élite  les  ofiers  ; 
on  fait  des  cailles,  8cc. 

On  taille  le  câprier. 

On  peut  enfin  , quand  les  feuilles 
font  tombées , éplucher  & préparer 
la  vigne  pour  la  taille  , ainfi  que  les 
pêchers  & abricotiers,  ôtant  les  chi- 
cots, les  bois  morts,  quelques  bour- 
geons & branches  inutiles;  c’eft  au- 
tant d’ouvrage  fait  avant  la  taille, 
qui  n’aura  iieu  entièrement  qti’en 
février  pour  la  vigne , ( voycf  note  pre- 
mière, page  19.  ) pour  les  pêchers  8c 
les  abricotiers;  mais  pour  les  autres, 
aulli  tôt  que  la  feuille  eft  tombée. 

On  peut  commencer  à enlever  la 
moulTe  des  arbres  après  quelques 
pluies,  & continuer  de  même  petv- 
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dam  l’hiver,  mais  le  mieux  c’eft  à la 
fin  de  l’hiver.  . 

Décembre. 

On  ne  tailloic  autrefois  les  poiriers 
Sc  les  pommiers  qulen  février,  com- 
me le  pécher  après  les  fortes  gelées  ; 
on  les  taille  à prêtent  autli  tôt  que 
les  feuilles  font  tombées ; il  eft  tare 
que  la  gelée  foit  allez  forte  en  ce  cli- 
mat pour  les  endommager.  Quelques 
curieux  cependant  qui  n’ont  pas  beau- 
coup d’ouvrage,  attendent  encore  à 
tailler  en  février,  fur- tout  les  jeunes 
arbres  , afin  d’être  hors  de  tout  rif- 
queque  la  gelée  ne  falfe  des  gerfutes, 
& n’endommage  l’œil  à l’extrémité 
des  branches  taillées.  Les  poiriers  de 
rouflelet  de  Rhçims  paroiflent  les 
plus  tendres  à la  gelée;  mais  on  taille 
à préfenr  , pour  avancer  l’ouvrage  , 

3uand  on  en  a beaucoup.  Il  eft  bon 
e réferver  à tailler  ^en  février  ceux 
de  ces  arbres  dont  on  veut  tirer  des 
greffes  , parce  qu’en  reliant  alors 
moins  de  temps  dans  la  cave  , félon 
notre  -méthode , elles  fe  confervent 
plus  facilement  jtifqu’à  la  fin  d’avril. 
On  palilfe  à mefure  qu’on  taille. 

Des  agriculteurs  modernes  pen- 
fent  qu’on  peut  tailler  la  vigne 
auflî  quand  la  feuille  eft  tombée;  en 
conséquence  quelques  perfonnes  plan- 
tent en  meme  temps  les  crolfttes  , 
à mefure  qu’elles  taillent;  mais  d’au- 
tres , & tous  nos  vignerons , attendent 
a la  fin  de  février  ou  le  commence- 
ment de  mars  pour  l’une  ou  l’antre 
operation.  La  vigne  t ail  fée  en_  ce 
temps-ci  poufTe  plutôt  au  printemps, 
Sc  f tri  i l côhlequcm ment  plus 
exp^fée  à la  gelée  ; au  lieu  que  la 
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taille  en  février  ou  mars,  en  prenant 
garde  que  la  fève  ne  foit  pas  encore 
en  mouvement , & quelle  ne  coule 
pas  par  la  coupe  qu’on  fait  au  far- 
ment,  par  où  elle  perdroit  beaucoup 
fi  la  fève  croit  encore  long-temps  en 
aÛivité.  La  taille  de  mars  retarde  la 
poulfe  de  la  bourre;  elle  court  moins 
de  rifque.  L’une  & l’antre  méthode 
peuvent  réulfir,  félon  les  années  & la 
i'aifon  du  printemps  plus  ou  moins 
froide;  mais  la  taille  de  février  ou 
mars  nous  a paru  la  plus  sûre  Sc  la 
meilleure  aulîi  pour  planter,  (i) 

Dans  les  climats  froids  on  fait 
bien  d’attacher  les  figuiers  près  des 
murs,  afin  de  les  couvrir  de  pail- 
lalfcns  ou  de  litière , de  fougère  ou 
de  colTes  de  pois,  qu’on  arrête  def- 
fus  avec  des  perches  Sc  des  ofiers, 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

Quand  les  figuiers  font  adolfés  à 
des  bâtimens  alfez  élevés  pour  les 
mettre  à l’abri,  ils  n’ont  befoin  ordi- 
nairement d’aucune  précaution  ; ce 
n’eft  que  dans  les  hivers  ttes-rigou- 
reux  qu’ils  font  fujers  à geler.  Les 
figuiers  fe  trouvent-ils  éloignés  des 
abris,  on  les  couche  dans  la  terre. 

A mefure  que  les  arbres  font  tailles , 
on  leurore  lamoulfe  facilement  dans 
les  temps  humides;  il  eft  plus  avan- 
tageux d’attendre  la  fin  de  l’hiver. 
L'inftrument  le  plus  commode  pour 
abattre  la  motilte  dans  toutes  les 
branches, eft  le  farclec  des  maraichers, 
avec  lequel  ils  nettoiènt  l’hetbe  des 
planches  d'oignons. 

£n  enlevant  avec  le  même  infini- 
ment les  écorces  galcufcs  & chan- 
creufes , on  détruit  la  retraite  d’une 
infinité  d’infetles. 


10  Coufultcz  le  mot  Viens,,  où  cette  queftion  fera  difcutife. 
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On  continue  de  charrier  & de  ra- 
mifier au  pied  des  arbres  toutes 
fortes  d’engrais  convenables , tels 
qu’ils  font  indiqués  a la  fin  d’octo- 
bre. 

On  raccommode  les  treillages , les 
outils  de  jardin  ; on  aiguife  les  échal- 
las.  ' 

On  fait  bien  de  placer  au-defliis 
des  efpaliers  de  pêchers  , de  petits 
paillaflons  de  deux  pieds  de  largeur, 
pour  garantir  ces  arbres,  pendant  l’hi- 
ver, de  la  neige  & du  verglas  qui  les 
gâtent. 

Section  III. 

Catalogue  des  meilleurs  fruits , 

Il  ne  fera  pas  queftion  dans  cette 
lifte  de  toutes  les  efpèces  de  fruits  , 
mais  fimplement  des  meilleurs  8c 
des  plus  utiles.  Pour  le  furplus , con- 
fultez  ce  qui  eft  dit  fous  chaque 
mot  propre. 

§.  I.  Des  fruits  à noyaux . 

Abricotier,  voye\  abricot  pré- 
coce... gros  abricot  ou  commun... 
abricot  blanc...  abricot  mufqué... 
abricot  d’Angoitmois  , ou  abricot 
rouge...  abricot  de  Provence...  abricot 
de  Hollande...  abricot  alberge...  abri- 
cot de  Portugal...  abricot  noir... 
abricot  pêche  ou  de  Nanci...  abricot 
mont  - gamet...  abricot  alberge... 

Amandier  commun,  à gros  ou 
à petit  fruit...  amandier  à coque  ten- 
dre , ou  amandier  des  dames... 
amandier  à fruit  amer...  amandier 
pêche , plus  curieux  qu’utile, 

Azerolier  à fruit  blanc  ou  â 
fruit  rouge.  Ce  fruit  n’cft  bon  que 
dans  les  Provinces  méridionales. 
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Cerisier.  Merifier  à fruit  doux.;; 
à gros  fruit  doux...  (cerifiers guigniers, 
ainfi  nommés  à Paris  , & cerifiers  en 
Province.  ) Guignier  à fruit  noir... 
guignicr  à gros  fruit  blanc...  guignier 
à gros  fruit  noir  & luifant. ..  gui- 
gnier à fruit  rouge  tardif,  plus  cu- 
rieux qu’utile. 

Bigarreautiers  à gros  fruit  rouge... 
à gros  fruit  blanc...  à petit  fruit 
hâtif,. 

Cerifiers  à fruits  ronds , à Paris  , 
& appelles  griotiers  en  Province- 
nain  précoce...  hâtif...  commun  à 
fruit  rond...  cerifier  à la  feuille...  ce- 
rifier  à trochet...  tardif  ou  de  la 
Touftainr,  fimplement  curieux...  de 
Montmorenci  ou  gobbet  gros  Si  à 
courte  queue...  de  villeucs  à gros 
fruit  de  rouge  pâle...  de  Hollande... 
à fruit  ambré...  griotier  de  Portu- 
gal... d’Allemagne...  la  cheri-dukc... 
cerife  guigne.. 

Jujubier.  On  n’en  conncîr  qu’une 
feule  efpêce  dans  nos  Provinces  du 
midi. 

Noisettier  ou  Avelinier  franc  à 
fruit  ovoide  & la  pellicule  du  fruit 
rouge...  à fruit  rond  ou  commun... 
à fruit  anguleux  ou  d’Efpagne...  à 
fruit  blanc  & ovoide.  Le  premier 
mérite  la  préférence, 

Noyer  commun...  à très-gros  fruit,’ 
plus  agréable  qu’utile...  à fruit  tendre 
& à écorce  fragile...  celui  qui  donne 
deux  récoltes  , fimplement  curieux... 
le  tardif  ou  de  la  Saint-Jean,  époque 
à laquelle  il  fleurir.  Le  premier  & le 
dernier  font  vraiment  utiles;  le  der- 
nier fur-tout  dans  les  pays  où  l’on 
craint  les  gelées  rardives  du  prin- 
temps, 
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Pêche  a.  ( Suivant  l’ordre  de  mntti- 
rité.  ) ( 1 ) Avant-pêche  blanche  : l'on 
feul  mérite  eft  d’être  précoce...  avant- 
pêche  rouge  , ou  avant- pêche  de 
Troye...  double  de  Troye  ou  petite 
mignonne...  magdelcne  blanche , bon- 
ne dans  les  Provinces  du  midi,., 
chevreufe  hâtive.,,  pourprée  hâtive... 
greffe  mignonne...  fauffe  mignonne... 
vineufe...  imgdelène  tardive  à petites 
fleurs...  Iachanceliere...pêchema!te... 
belle  garde  oit  galande...  petite  vio- 
lette hâtive...  greffe  violette,  ou  vio- 
lette de  Courfon....  admirable,  ou 
belle  de  Vitry...  bourdine  ou  royale... 
teton  de  Vénus...  chevreufe  tardive... 
brugnon  violet...  nivette...  violette 
tardive*,  pourprée  tardive...  perfi- 
que...  pavie  rouge...  de  Pomponne... 
pavie  jaune...  admirable  jaune...  jau- 
ne litîe. 

Pistachier  , cultivé  en  pleine 
terre  dans  les  Provinces  du  midi. 

Prunier.  Prune  jaune  hâtive  ou 
de  catalogne...  gros  damas  de  Tours- 
damas  oiufquc...  perdrigon  hâtif... 
greffe  mirabelle...  prune  de  Mon- 
fieur...  la  diaprée...  perdrigon  blanc... 
perdrigon  violet...  perdrigon  rouge... 
impériale...  greffe  reine-claude,  ou 
dauphine , ou  abricot  vett,  ou  damas 
vert...  petite  reine-claude...  impéra- 
trice blanche...  abricotée...  diaprée 
rouge’,  ou  roche-courbon...  diaprée 
blanche...  fainte-catherine...  damas 
de  feptembre...  impératrice  violette, 
ou  princeffe  ou  alteffe...  prunier  du 
Canada,  non  pour  fon  fruit , mais 
pour  fes  fleurs. 


§.  II.  Des  fruits  à pépins. 

Coignassilr.  Coin  commun... 
coin  de  Portugal.  Le-. dernier  efl  à 
préférer. 

ÉriNE-ViNETTE  , à fruit  , à pépins 
ou  fans  pépins.  Le  dernier  feul  mé- 
rite d'être  cultivé  dans  les  jardins. 

Figuier.  ( climat  de  Paris)  Figue 
priiitanniere , ou  blanche  longue... 
blanche  ronde  d’automne...  violette 
longue  ou  angélique...  violette  ron- 
de... ( climat  du  midi)  la  cordelière  ou 
fervantine. . . figue  de  Bordeaux... 
greffe  blanche  longue  ..  la  marfeil- 
loife...  petite  blanche  ronde  ou  de 
Lipari—  la  verte...  la  greffe  jaune...  '* 
la  greffe  violette  longue...  la  petite 
violette...  la  bourjaffer*  ou  batnifote... 
la  graiffane...  la  verte-brune...  figue 
du  Saint-Efprit. 

Framboisier.  Framboifes  blan- 
ches ou  rouges. 

Grenadier.  Grenade  douce... 
douce  Si  acide. 

Groseiu.er  non  épineux  à fruit 
ronge...  à fruit  blanc...  à fruit  noir 
ou  caflis.  Epineux  à fruit  blanc...  à 
fruit  violet , ou  grofeilles  à maque- 


reaux. 


MtmiER.,à.  gros  fruit  noir.  II  eft 
inutile  de  parler  ici  des  mûriers  donc 
la  feuille  fert  à nourrir  les  vers  à 
foie.  Le  fruit  en  eft  fade. 


• • 1 • ......  

n'iiiâitjuo  aucune  époque  fî;c,  clic  Varie  fuivant  les  faifons,  k fur-tout  fuivant 

les  climats.  • - ’ . * " ” 
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Néflier  fauvage...  à gros  fruit  ou 
de  Hollande...  fans  noyau. 

Olivier.  Il  ell  inutile  d’en  parler 
ici  : on  ne  peuc  le  cultiver  dans  le 
nord  fans  le  fecours  de  l’orangerie  , 
& dans  les  Provinces  du  midi  il  cou- 
vre les  champs  , & on  ne  le  cultive 
pas  dans  les  jardins. 

Oranger  proprement  dit.  Orange 
douce  ou  de  Portugal...  grolfe  orange 
ou  de  Grade...  orange  rouge...  fans 
pépins...  de  Chine...  riche  dépouille... 
orange  betgamotte...  bigarade  com- 
mune... violette...  petite  bigarade 
chinoife...  pommier  d’Adam...  Bou- 
querier. 

Limonier.  Limon  commun...  de 
Calabre...  doux  limon  poitette...  im- 
périal... balorin...  de  grenade  ou 
pomme  de  paradis  ou  lime  en  Pro- 
vence... limon  de  Valence...  cédrat 
de  Florence. 

Arbres  qui  participent  de  l’Oranger 
& du  Limonier. 

Lime  douce....  pompoleum.:. . 
Schaddech  ouchadec...  pompelmous.. 
mclla  rofa..  oranger  hermaphrodite... 
citronier. 

Poirier.  ( fuivant  l’ordre  de  ma- 
turité relative  aux  climats  & aux  fai- 
fons  ) Amirc-joaner...  petit  mufeat  ou 
fept-en  geule...  mufeat  robert...  aura- 
te...  magdelèneou citron  des  carmes... 
cuilTe-madame...  la  bclliflîme...  l’é- 
pargne... gros  & petit  blanquet... 
l’épine  rofe  ou  poire  rofe,  ou  caillot 
rolar...  l'orange  mufquée...  l'orange 
rouge...  la  robine  ou  royale  d'été... 
bon  chrétien  d’été  mufqué...  gros 


J A R 

rouflfelet...  rondelet  de  Rheims...  fon- 
dante de  Breft...  Epine  d’été...  orange 
tuiipée...  bergamotte  d’été...  berga- 
motte  rouge...  verte  longue...  angle- 
terre  ou  beurré  d’Angleterre...  beur- 
ré... doyenné  blanc...  doyenné  gris... 
bezi  de  Montigny...  bergamotte  fuif- 
fe...  Si  d’automne...  bellillime  d’au- 
tomne...  medire-jean...  fucréverr... 
bon  chrétien  d’Efpagne...  merveille 
d’hiver...  épine  d’hiver...  la  louife 
bonne...  la  marquife...  la  crezane... 
l’ambrette...  lcchaflerie...  bezy  de 
Chaumontel...  faint-germain...  vir- 
gouleufe...  martinfec...  le  colmar...  la 
royale  d’hiver...  angleterre  d’hiver... 
angélique  de  Bordeaux...  franc  réal.... 
catillac...  bon  chrétien  d’hiver...  rouf- 
felet  d’hiver...  orange  d’hiver...  dou- 
ble fleur...  mufeat  l’allemand...  ber- 
gamotte de  Hollande  impériale... 
poire  livre... 

M.  de  la  Bretonnerie  indique  un 
choix  entre  les  poiriers  qui  cil  très- 
bien  vu , & fert  â fixer  celui  des 
perfonnes  qui,  ne  connoidant  pas  les 
fruits , veulent  fe  procurer  les  efpèces 
les  plus  e (limées.  Si  l'étendue  du  jar- 
din ell  confidérable,  on  peut  planter 
les  arbres  des  efpèces  que  je  viens  de 
citer  j mais  li  l’emplacement  ne  con- 
tient que  cinquante  poiriers  , voici 
ceux  adoptés  par  l’auteur  ciré,  z 
cuifle- madame...  1 blanquette...  z 
robine  ou  royale  d’été...  4 rouflelec 
de  Rheims...  4 beurré...  4 doyenné 
gris ..  j medïre  jean...  4 crezane... 
4 faint-germain...  z chaumontel... 
1 royale  d’hiver...  4 virgouleufe...  4 
colmar...  1 bon  chrétien  d’hiver...  z 
martinfec....  1 mufeat  l’allemand... 

1 bergamotte  de  Hollande...  1 franc 
réal. 

Pour  un  jardin  où  l'on  n'auroir  que 
14  places,  ou  choifiroit...  3 roufle- 

let 
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letdeRheims...  3 beurré...  a doyenné 
gris...  1 crezane...  4 faim-germain... 

1 virgouleufe...  î chautnontel...  4 
colmar...  1 bon  chrétien  d’hiver. 

Pour  un  jardin  à douze  places , il 
fuffit  de  diminuer  fur  ^cs  nombres 
précédens. 

Pommier.  ( par  ordre  de  manirité  ) 
On  prévient  que  cet  arbre  réuflit  mal 
dans  les  Provinces  du  midi,  fur-tout 
les  cantons  fortement  abrités. 

La  palfe  pomme...  la  calville  d'é- 
té... le  rambour  franc...  le  poftophe 
d’été...  calville  rouge...  calville  blan- 
che... pomme  de  châcaigner...  court- 
pendu...  feuouillet  gris...  rouge... 
reinette  franche...  reinette  grife. .. 
drap  d’or  ou  reinette  dorée...  pomme 
d’or  ou  reinette  d’Angleterre...  rei- 
nette de  Canada...  reinette  d’Efpa- 
ne...grofle  reinette  blanche  fouettée 
e rouge...  reinette  grife  de  Cham- 
pagne... l’api  franc...  api  gros  ou 
pomme  rôle...  l’haute  en  bonté... 
rambour  d’hiver...  la  viqlette...  pofto- 
phe d’hiver. 

Vigne.  Il  ne  s’agit  que  de  cglles 
cultivées  dans  les  jardins.  Pour  les 
autres  voye\  l’article  Vigne.  Le  mo- 
rillon hâtif  ou  raifin  de  la  Magdelène, 
non  à caufe  de  la  bonté  de  fon  fruit, 
mais  parce  qu’il  eft  mûr  à la  fin  de 
-juillet...  chalfelas  doré  ou  Bar-fur- 
aube...  chalfelas  rouge...  chaflelas 
mufqné...  la  Cioutar...  mufcat  rouge... 
mafcat  blanc...  mufcat  d’Alexandrie 
ou  pafle  longue...  le  cornichon..7^e 
corinthe  blanc 

Le  chataigmereit  an  arbre  fruinec 
hors^hTrangj  & ne  peut  être  com- 
pour  fon  fruit,  qu’à  celui  du 
maronier  d’Inde,  recouvert-  pat  une 
enveloppe  coriace  8c  armée  de  pi- 
Tomc  VI.  • '-.  à 
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Sltnns  ; cependant  ces  deux  arbres 
ont  totalement  féparcs  dans  l'ordre 
de  la  nature,  8c  on  ne  doit  pas  les 
confondre. 

Dans  les  jardins,  il  ne  faut  cul- 
tiver que  les  châtaigniers  qui  pro- 
duifent  des  marons , & fi  le  pays  ne 
convient  pas  à cet  arbre , fon  fruit 
fera  toujours  au-deflons  du  médiocre. 
Si  on  peut  le  cultiver  da«s  les  champs , 
il  y figurera  mieux  que  dans  un  jar- 
din, où  il  occdperoit  trop  d’efpace. 

CHAPITRE  III. 

Du  jardin  fruitier  & légumier  en 
meme  temps. 

C’eft  le  plus  commun , parce  qu’il 
y a très-peu  de  propriétaires  en  état 
de  le  féparer.  Ce  que  j’ai  die  des  deux 
premiers  s’applique  à celui-ci. 

Ordinairement  on  fe  contente  de 
couvrit  les  murs  par  des  arbres  en 
efpalier,  foit  nains,  foir  à mi-tige, 
6c  les  bordures  des  quarreaux  avec 
des  nains , taillés  ou  en  évantail , 
ou  en  buifion. 

La  diftribution  des  arbres  eft  dif- 
férence dans  les  jardins  toujours 
mixtes , Sc  arrofés  par  irrigation. 
( Voyei  ce  mot.  ) Comme  ces  jardins 
font  divifés  en  grands  quarreaux , & 
ces  quarreaux  en  trois  , quacre  xia 
cinq  grandes  tablesçles  àrofesnfont 
plantes  tout  autour  des  allées,  mais 
encoçoeduitf  la  placce-bandc  qui  fé- 
pare  chaque  table.  Dans  les  jardins 
de  maraîchers,  tous  les  arbres  font 
à plein  vent;  chez  les  particuliers, 
ceux  de  l'intérieur  des  quarreaux  font 
à plein  vent,  SI  ceux  des  bordures 
font  taillés  en  évantail  ou  en  buifion  ; 
quelques-uns  taillent  les  uns  & les 
autres  en  «vantail.  Le  buifion  eft  in- 
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terdir  pour  l’intérieur  , parce  qu’il 
gêneroit  l’ouvrier  qui  ouvre  8c  ferme 
les  rigoles  lorfqu’il  s’agit  d’arrofer. 

Un  point  elfentiel  à obferver  dans  . 
la  formation  des  jardins  à irrigation, 
c’eft  qu’après  en  avoir  tracé  le  plan 
fur  le  fol , on  doit  donner  plus  de 
profondeur  aux  tranchées  deftinées  à 
recevoir  les  arbres  , qu'à  celles  du 
relie  du  jardifi  Fouiller  & retourner 
la  terre  à la  profondeur  de  deux 
pieds , eft  très-fuffilant  pour  les  lé- 
gumes , mais  ce  n’eft  point  allez  pour 
des  arbres  à plein  vent.  Sans  cette 
précaution  leurs  racines , au  lieu  de 
plonger  dans  la  terre  , s’étendront 
horifontalement  dans  le  voifmage , 
& nuiront  aux  légumes. 

CHAPITRE  IV. 

Du  jardin  defliné  aux  fleurs. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ce  qu’on 
appelle  parterre , il  eft  du  reflorr  des 
jardins  nommés  de  propreté , dont  il 
fera  queftion  dans  l’article  fuivanr. 
11  s’agir  uniquement  du  jatdin  des 
amateurs  fleuriftes. 

Section  première. 

De  fa  fltuation,  de  la  préparation 
du  fol,  &c. 

I.  De  fa  fltuation.  Il  doit  être  placé 
dans  un  lieu  un  peu  élevé,  où  pafte 
un  libre  courant  d’air,  mais  cepen- 
dant abrité  contre  les  vents  du  nord , 
& des  côtés  par  lefquels  fouillent 
communément  les  vents  impétueux. 
Il  eft  cependant  à fouhaiter  qu’il  ait, 
foit  par  art , foit  naturellement , toutes 
les  expofitions , afin  que  l'amateur 
puilfe  y cultiver  les  plantes  agréables 
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qui  naiflent  foit  au  midi , foit  au 
nord;  elles  ne  réuflilTent  jamais  bien 
dans  un  petit  jardin,  environné  de 
maifons  trop  élevées  : la  lumière  du 
foleil  y arrive  trop  tard,  ou  le  quitte 
trop  tôt;  la  chaleur  s’y  concentre , & 
elle  n’eft  pas  tempérée  par  un  courant 
d’air  frais  : l’humidité  une  fois  in- 
troduite fe  diflîpe  difficilement  ; les 
rofées  & le  ferein  y font  plus  abon- 
dans , &:  les  gelées  fortes  ou  foibles 
y font  plus  deftruétives. 

La  fécondé  condition  eft  que  l’eau 
y foit  abondante  , ou  du  moins  pro- 
portionnée aux  befoins  ; fi  elle  vient 
d’une  fource,  qu’il  y ait  un  réfervoir 
fufceptible  d’en  contenir  une  certaine 
quantité , afin  que  fon  degré  de  cha- 
leur fuive  celui  de  l’atmofphère , 

( Voyc\  ce  qui  a été  dit  aux  mots 
Arrosement,  Fontaine,  Irriga- 
tion. ) 

La  troifième,  que  le  jardin  ait  un 
niveau  de  pente  , doux  & propor- 
tionné à fon  étendue,  afin  que  les 
eaux  pluviales  n’y  féjournent  pas.  Si 
la  pente  eft  trop  rapide , la  terre  vé- 
gétale ou  humus  , naturellement  & 
totalement  foluble  dans  l’eau  , fera 
entraînée,  & il  ne  reliera  plus  que 
la  terre  matrice. 

1 1.  De  la  qualité  du  fol.  Je  fais 

J m’entre  les  mains  d’un  fleurifte,  le 
ol  devient  toujours  ce  qu’il  veut 
qu’il  foir,  parce  que  s’il  eft  argilleux, 
il  le  fait  enlever,  3c  le  fupplée  par 
un  terrein  préparé  ; s’il  eft  fablonneux , 
il  donne  le  corps  & l’aglutinarion  né- 
cclTaires  à fes  molécules  ; enfin  , la 
terre  d’un  jardin  deftinée  aux  fleurs 
n’eft  point  une  terre  naturelle,  on 
n’en  trouve  aucune  femblable , elle 
eft  créée  par  l’art.  Il  eft  cependant 
très-important,  pour  un  jardin  de  ce 
genre,  de  trouver  dans  l’origine  un 
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bon  fond  de  terre  , une  tette  bien 
végétative,  parce  quelle  doit  fervir 
de  bafe  à toutes  fes  préparations,  6c 
cette  rencontre  ncureufe  diminue  les 
frais , les  travaux  & l’embarras. 

. 1 1 I.  De  fii  préparation.  Pour  ne 

pas  fe  tromper,  on  doit  confidérer 
les  tacines  de  chaque  efpèce  de  plante  ; 
elles  indiquent  la  profondeur  de 
bonne  terre  quelles  exigent.  ( f^oyc\ 
ce  qui  a étc  dit  au  chapitre  premier 
du  jardin  légumier.  ) Après  s ’ctre  af- 
furé  de  la  profondeur  à laquelle  une 
plante  plonge  fes  racines, *1  refte  à 
confidérer  comment  & quelle  eft 
la  manière  d’être  des  racines.  Par 
exemple  , les  plantes  à oignons  , 
comme  les  jacynthes  , les  tulipes  , 
&c.,  à tubercules , comme  les  re  non  - 

• oies,  les  anémones,  &c.,  n’exigent 
, pas  des  engrais  animaux , i moins 

qu’ils  ne  foient  très-vieux  , très-con- 
fommés  6c  réduits  complettemcnt  à 
l’état  de  terreau.  Si  la  terre  retient 
l'eau,  fi  le  fond  eft  argillcux , .les 
oignons  pourriront,  parce  qu’ils  fe 
nourrilfent  plus  par  leurs  fleurs  que 

• par  leurs  racines  ; ils  profpcreront  au 
contraire  dans  une  terre  douce , vé- 
gétale , fubftanciel  le , mêlée  en  parties 
égalés  avec  des  feuilles  d’arbres  bien 
pourries.  On  doit  cependant  excepter 

i celles  des  noyers , des  myrrhes , 6c 
même  des  chênes , parce  qu’elles 
conferyent  toujours  leur  afhiétion  & 
leur  amertume  naturelle  , très-pré- 
judiciables aux  plantes  $ celles  de 
figuiers  produifent  le  meme  effet.  JL» 
hauteur  de  huit  pouces  de  tcrr#>fji!- 
parée  leur  fuffit.  S London  noir  à des 
œillets  une.sâ^aiffi  douce,  ils  tra- 
■ ’ varieraient  beaucoup  en  racines , & 

ppu  en  fleurs.  Les  giroflées  6c  autres 
plantes  analogues  y jirofpéreront  , 
nais  beaucoup  mieux  dans  une  terre 
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faîte , unie  aux  engrais  animaux,  fur- 
rom  fi  elles  trouvent  un  fond  de  fetn- 
blable  terre  de  douze  à quinze  pouces  • 

de  profondeur.  Je  n’entrerai  paS  ici 
dans  de  plus  grands  détails  fur  l'ef- 
pèce  de  terre  préparée,  qui  convient 
a chaque  genre  de  plante  Un  parti- 
culier, parce  qu’elle  eft  indiquée  à 
l’article  de  routes  les  plantes,  & ce 
ferait  une  répétition  inutile.  J’ai  cité 
les  exemples  ci-deflus  comme  des  gé- 
néralités, pour  indiquer  feulement  la 
néceflité  de  diverüfier  le  fol  fuivant 
le  befoin.  . 

Dans  le  jardin  d’un  fleurifte,  il  doit 
y avoir  un  local  uniquement  confâ- 
cré  à la  préparation  des  terres,  &r  di- 
vifé  en  plulieurs  cafés  fcparces  pat  . 
des  cloifons.  Ces  cafés  demandent  à 
être  éclairées  pat  les  rayons  du  foleil , 

& couvertes  lbit  avec  des  planches , 
foie  avec  de  la  paille,  foit  par  un  toit 
réel , afin  que  la  terre  ne  foit  pas 
délavée  par  les  pluies , & qu'expofêe 
au  foleil , elle  attire  à elle  ce  fel  aé- 
rien , le  grand  combinateur  des  prin- 
cipes. ( / oye\  le  mot  amendement 
6c  le  dernier  chapitre  du  mot  agri- 
culture.) 

Le  temps , pour  commencer  la 
préparation  des  terres,  eft  après  la 
chute  des  feuilles  ; on  amoncelé 
celles-ci  ou  féparcment , ou  unies  \ *nçf~  L 
avec  la  terre,  ou  mêlées  avec  la  tejie 
6e  les  engrais  animaux  , fuivant  le 
befoin.  Si  le  h ausfifo Recouvre  exac- 


tement  Je.  monceau  , fi  la  pluie  ne 
penr  Tfihbiber , on  le  «mouillera  de 
manière  que  l'humidité  pénétré  juf- 
qu’au  fond  : il  refte  dans  cet  état  juf- 
qu’après  l’hiver.  Au  premier  prin- 
temps 6c  pat  un  beau  jour , on  renverfe 
le  monceau  ; on  l’ctend , & à force 
de  coups  de  pelle  la  maffeWotale  eft 
mélangée  & amoncelée  de  nouveau 
G x 
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fous  le  hangard.  Si  elle  fe  trouve  trop 
feche,  on  l’imbibe  de  nouvelle  eau, 
car  fans  humidité  point  de  fermenta- 
tion, de  décompontion , ni  recompo- 
fîtion.  Au  mois  de  juin  on  de  juillet 
on  recommence  la  même  opération , 
ainli  qu’au  mois  d'oétobre. 

Les  bons  & zélés  fleuriftes  n’em- 
ploient cette  terre  qu’apres  deux  ans 
de  travail , & ils  ontraifon.  Telle  eft 
la  manière  de  fe  procurer  un  fonds 
de  terre  fuffifant  & relatif  à la  nature 
de  chaque  plante  en  particulier;  c’eft 
de  ce  mélange  bien  fait  & bien  ap- 
proprié, que  dépendentnon-fculement 
la  beauté  des  Heurs,  mais  encore  le 
perfeéfionnement  des  efpèces.  ( voye^ 
ce  mot)  Ils  ont  encore  l’attention, 
lorfqu’ils  le  peuvent , de  ne  pas  faire 
fervir  deux  rois  la  même  terre  à la 
même  efpèce  de  plante;  alors  cette 
terre  première  eft  recombinée  avec 
d’autres,  8c  fcrt  aux  plantes  d’une 
conftitution  différente. 

J’ai  vu  des  fleuriftes  attacher  la 
plus  grande  importance  à fe  procurer 
de  la  terre  des  taupinières  : je  con- 
viens quelle  eft  bien  divifée,  bien 
atténuée,  mais  en  eft-elle  meilleure 
pour  cela  ? Si  elle  eft  argilleufe  , la 
pluie  8c  enfuite  l'exfication  la  dur- 
ciront tout  comme  auparavant  ; fi  elle 
eft  fablonneufe,  elle  reftera  toujours 
fans  adhéfion,  8c  cette  terre  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  du  champ,  du 
chemin,  &c.  où  l’animal  a travaillé. 
Sa  bonne  qualité  eft  donc  Amplement 
relative  , 8c . non  pas  ellentielle.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  celle  que  l’on 
retire  de  l’intérieur  des  troncs  pourris 
des  vieux  arbres , parce  que  c’eft  un 
vrai  débri  de  fubftances  végétales 
bien  confommées,  & excellent  pour 
les  femis'  des  graines  fines,  délicates  • 
8c  difficiles  à germer. 
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Plufieurs  amateurs  fe  font  per- 
fuadés,  qu’en  combi nan  t avec  ce  s terres 
des  principes  colorans  8c  folubles  dans 
l'eau  , ils  parviendraient  à colorer 
les  plantes,  par  exemple,  à fe  pro- 
curer des  oeillets  noirs  , 8c c.  Il  n’exifte 
aucune  fleur  noire  dans  la  nature,  & 
elle  ne  changera  pas  fes  loix  pour 
leur  faire  plaifir;  d'ailleurs,  la  sève 
ne  fe  charge  jamais  d’aucun  principe 
colorant;  elle  monte  claire  dans  un 
état  de  vaporifation.  Le  fleurifte  doit 
donc  fe  contenter  d’avoir  des  fleurj 
fuperbek,  8c  rien  de  plus  en  ce  genre. 
Une  occupation  bien  digne  de  fes 
foins,  ferait  défaire  des  expériences 
fut  l’hybridicité  des  fleurs.  (Confultez 
le  mot  Hybride,  & ce  qui  eft  dit 
au  mot  Abricotier.)  Mais  toutesces 
tentatives  feront  en  pure  perte , s’il 
croit  opérer  fur  des  fleurs  doubles 
ou  privées  des  parties  organiques  de 
la  génération.  11  n’en  fera  pas  «infi 
des  fleurs  femi-doubles , parce  qu’elles 
n’ont  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
devenir  complettement  doubles.  Ses 
ellais  fuc  les  fleurs  Amples  , vigou- 
reufes,  belles  & bien  nourries , feront 
couronnés  du  fuccès , fi  leurs  genres 
ne  font  pas  trop  difproportionnés. 

I V.  Des  objets  nécejjaires  à un 
jardin  fleurifte.  Si  l’amateur  embrafle 
la  fleurimanic  dans  fa  totalité,  il  lui 
faut  nécefTairement  une  ferre  chaude, 
une  ferre  en  manière  d’orangerie,  des 
chaflis  vitrés,  des  amas  de  fumier  de 
litières,  du  tan,  des  couches  , des 
cloches , &c.  Le  Ample  amateur , 
plus  reftreint  dans  fon  goût , fe  con- 
tente des  chaflis, dequelquescouches, 
8c  d’un  certain  nombre  de  cloches. 
Les  pots , vafes , caifles  de  toutes 
grandeurs  , font  néceffaires  à l’un  & 
a l’autre  , ajnfi  que  beaucoup  de 
terrines  plattes  pout  les  femis;  des 
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cribles  en  fil  Je  fer  de  différent  dia- 
mètre , des  cribles  en  crin  pour  net- 
toyer les  graines , & de  quelques 
cribles  en  parchemin  , deftiués  aux 
mêmes  ufages;  des  grilles  en  fikde 
fer,  des  clayes  en  bois  pour  palTer 
la  terre;  des  pèles,  des  bêches,  des 
raceaux,  des  tire- fleurs  ou  houlettes 
•de  différentes  grandeurs  , des  cor- 
deaux, des  plantoirs  , des  arrofoirs, 
de  petites  pioches , Sec. 

11  doit  encore  avoir  un  local  fpa- 
cieux  5c  couvert , fec  , . fttfcepcible 
detre  aéré  au'befoin,  & garni  tout 
le. tout  avec  des  tablettes,  £ur  lef- 
quclles  il  dépofe  les  oignons , les 
griffes,  8cc.  ; une  partie  de  ces  ta- 
blettes doit  être  divifée  en  petits 
quarreanx,  par  destraverfes  en  bois, 
afin  que  chaque  efpèce  dégriffés  de 
renoncule,  par  exemple,  foient  fc- 
parées  des  autres  efpèces , 5c  ne  f© 
confondent  pas  avec  elles;  afin  d’é- 
virer  les  étiquettes  qu’un  coup  de 
vent  dérange  fouvenr.  Plufieurs^des 
petits  quarreaux  font  peints  en  jaune, 
-blancs,  violets,  rouge,  &c.,  en  un 
mot  d’une  couleur  correfpondante  à 
celle  de  la  fleur  dont  il  renferme  la 
griffe  & l’oignon  ; alors  il  n’y  a 
plus  de  méprife,  & lors  de  la  plan- 
tation, l’amateur  eft  ârnême  de  dif- 
pofer  à fon  gré  de  l’effet  que  chaque 
couleur  de  la  fleur  doit  produire  dans 
fon  jardin.  Les  oignons , les  griffes, 
&ç.  peuvent  encore  être  claffés  dans 
ces  quarreaux.,  fuivant  leur  nomen- 
clature. La  première  méthode  eft  àr 
préferer , parce  qu’elle  parle  plus^df- 
reélement  aux  yeux^—rf?  ' 

Le  mêmgeÆH^  dïriangemenr,  la 
mênp'diftribiitioii  de  café  peur  avoir 
ligu/pour  les  graines.  Quant  à moi , 

- jepréféretois  l’ufage  des  calebaffes  ou 
courges  de  péiérins,  Lotfqu  elles  fout 
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encore  fur. la  plante,  on  grave  dans 
la  peau  extérieure  les  noms  de  chaque 
efpèce,  ou  bien  on  applique  par-def- 
fus  & on  colle  un  papier  où  chaque 
lettre  du  nom  eft  découpée,  ou  bien 
encore  on  colle  chaque  lettre  féparé- 
ment,  Sc  le  foleil  les  fait  reparaître 
paije  changement  de  couleur.  Lorfquc 
la  caleballe  eft  mûre,  ces  caractères 
font  ineffaçables,  & elle  fetvira  pen- 
dant plus  de  quinze  à vingt  ans.  Les 
graines  s’y  confervent  mieux  que  dans 
des  facs  de  toile  ou  de  papier.  Une 
ficelle  palfée  & nouée  à leur  col,  fert 
à les  attacher  à un  clou,  ou  contre 
les  tablettes , ou  contre  un  mur. 

Le  jardin  du  fleurifte  exige  un 
'amphithéâtre  ou  des  gradins , 'afin 
d’y  placer  des  vafçs,  foit  pour  offrit 
le  plus  beau  de  tous  les  coups  d’œils, 
fait  pour  coufetver  plus  long-temps 
la  durée  d’une  fleur.  Ces  amphi- 
théâtres font  recouverts  par  un  toit, 
ou  avec  des  toiles , afin  de  garantit  - 
les  fleutsde  l’aétivicé  du  foleit  ou  des 
pluies  qui  les  font  palier  brufque- 
ment,  Sc  ne  donne  pas  à l’amateur 
le  temps  de  jouir  du  fruit  de  fes 
travaux. 

11  eft  effentiel  qn*rla  hauteur  des 
gradins  foit  proportionnée  â celle  des 
vafes  qu’il  doit  fupporter;  fans  cette 
précaution  , le  petit  pot  à oreilles 
d’ours,  à prime- vête,  &rc.,  figureront' 
très-  mal  fur  un  graffm-dcftinc^a  dês 
pots  d’œillets,  dc'fèîne- marguerite, 
d’amaraïuhes , &c.  ; il  faut  que  le 
•bois  nlrparoiffe  point  à la  vue  , Sc 
qu’il  n’y  ait  prefqu’aucune  partie  du 
vafe  qui  foit  vifible,  fi  ce  n’eft  dans  ‘ 
la-premier  rang;  alors  la  verdure  & 
les  ffeurs  font  dans  une  progreffion  af- 
cendante  & continuelle,  d’où  dé- 
pend la  beauté  du  coup  d’œil.  Elle 
n’exifte  plus , cette  beauté,  fi  une 
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fleur  eft  cachée  par  une  autre  , ou  fi 
l’œil  la  confond  avec  elle.  La  co- 
quetterie eft  ici  néceflaire  , chaque 
fleur  doit  être  vue  féparément.  C'eft 
dans  l’arrangement  d’un  am  phithéâtte 
qu’on  connoît  le  goût  de  l'amateur; 
aflortir  les  nuances  & les  couleurs, 
les  faire  refleurir  les  unes  par  les.au- 
ttes,  & les  marier  fi  bien,  que  cha- 
que fleur  j confidcrée  féparément , 
paroifie  parfaite  : c’eft  en  quoi  l’art 
confifte. 

On  cultive  rarement  les  tulipes , les 
jacynthes  , les  renoncules  , les  ané- 
mones dans  des  vafes;  on  les  met  en 
pleine  terre,  où  prefque  toujours  elles 
iéufli(Tent  mieux.  Le  gros  foleil  & 
la  pluie  font  les  ennemis  des  fleurs, 
& , pour  leur  alfiiret  une  certaine 
durée  , on  les  couvre  avec  des  toiles 
foutenues  par  des  piquets.  En  gé- 
néral ces  piquets  font  toujours  trop 
bas , la  plante  refpire  difficilement, 
& on  jouit  mal  du  coup  d’œil  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  de 
grandes  tentes  de  toiles , portées  fur 
des  chaflis  allez  élevés  pour  qu’on 
puifle  librement  fe  promener  pardef- 
fous , & voir  fes  fleurs  à chaque 
inftant  du  jour»  Lorfque  le  foleil  eft 
couché,  on  retire  ces  toiles  fur  les 
côtés , & les  plantes  jouifient  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  jamais  les  fleurs 
ne  paroiffent  plus  belles,  plus  bril- 
lantes que  lorfque  le  grand  jour  eft 
modéré  par  ces  toiles;  elles  font  aux 
fleurs  ce  que  les  cadres  font  aux 
labiaux. 

Section  II. 
Énumération  des  plantes  à fleurs 

agréables  ou  odorantes. 

I.  Des  plantes  à oignons.  Les 
amarilfis , & par  préférence  les  lys 
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de  S.  Jacques,  Sc celui  de  Guernefey... 
le  pancratium  maritime  ou  narcifle 
de  mer...  le  perce  neige...  les  ja- 
cynthes... les  tulipes...  les  jonquilles... 
les.  narcifles...  les  colchiques...  la 
fritillaire...  la  couronne  impériale... 
le  lys  blanc...  le  lys  marcagon..."  le 
muguet  ou  lys  des  vallées...  la  tu- 
béreufe. 

I I.  Des  plantes  à tubercules.  L’el- 
lébore à grande  fleur  blanche...  les 
anémones...  les  renoncules...  les  iris, 
& particulièrement  celui  de  Suze  & 
celui  de  Perfe...  l’ixia  de  Chine... 
la  pivoine  mâle  & femelle. 

III.  Des  plantes  annuelles  à ra- 
cines fibreufes.  La  reine  marguerite... 
les  amaranthes,  & fur- tout  la  crête 
de  coq  & le  tricolor.. . l’œillet  d'Inde... 
l’œillet  d’Inde  pafie  velour...  la  belle 
de  nuit...  la  balzamine...  l’anonis  ou 
goutte  de  fang...  le  réféda...  le  ba- 
iîlic...  la  giroflée  ou  violier  quaran- 
taine. les  grands  pavots...  les  coque- 
licots... la  penfée...  le  thalafpi...  le 
pois  odorant  ou  mufqué...  les  bluets 
ou  centaurées  â fleur  jaune,  blanche 
ou  violette...  le  feneçon  du  Canada... 
les  pieds  d’alouette...  l'immortelle 
violette...  le  xeranthemum  ou  immor- 
telle rayonnée. 

I V.  Des  plantes  vivaces  à racines 
fibreufes.  Les  prime-vères...  l’hépa-, 
tique...  les  oricules  ou  oreilles  d’ours... 
les  giroflées...  les  violiers  jaunes... 
les  juliennes...  les  œillets...  l’œillet 
de  Perfe...  les  juliennes...  l’ancolie  ou 
gantelée...  les  grandes  mauves  tré- 
miaces , celle  de  Chine...  la  mauve 
en  arbre...  la  piramidale...  la  violette... 
la  coque  lourde  ou  lychnis...  la  croix 
de  Jérufalem  ou  de  malthe...  la  fea- 
bieufe...  le  fouci...  la  camomille  à 
fleur  double...  le  petit  tournefol  à 
fleur  double...  le  monarda. 
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V.  Des  arbuftes  odorant  ou  à jolies 
fleurs.  Le  carafpic...  la  pervenche  du 
Cap...  l’héliotrope  du  Pérou.. . le  lilas 
de  Perte...  la  rote  gueldres...  les  ro- 
iiers  de  toutes  efpèces ..  les  jafrains 
d’Efpagne,  d’Arabie,  des  açores  & 
le  jafmin  jaune  très -odorant...  le 
laurier  thym...  le  pêcher...  l’amandier 
nain  5c  à fleurs  doubles...  le  myrrhe... 
la  bruyère  du  Cap...  le  genec  A fleurs 
doubles...  le  fpirea  à feuilles  d’obier 
& de  taule...  le  feringa  à fleur  double... 
le  leonurus  ou  queue  de  lion  d’A- 
frique... le  thym...  le  ferpolet...  la 
lavande...  la  marjolaine...  le  marnm... 
le  géranium  ou  bec  de  grue...  l’im- 
, . mortelle  jaune.  r 

Je  fais  qu’on  peut  ajouier  beau- 
coup A ce  catalogue  j mais  le  grand 
fleurimane  le  trouvera  à coup  sûr  trop 
nombreux  j il  fe  contente  de  cultiver 
les  prime -vères,  les  aurirules  , les 
ceillets,les  tulippes,  les  renoncules, 
les  anémones,  & enfuite  quelques 
plantes  de  fantaifie. 

Section  III. 

Du  temps  de  femer. 

Si  on  n’eft  pas  riche  en  fleurs  de 
diftin&ion.il  faut  abfolument  prendre 
, Je  parti  de  femer  , à moins  qu’on  ne 
foit  dans  le  cas  de  farisfaire  fes  fan- 
' taifies  à prix  d’argent.  On  jouit  plu- 
tôt, il  eft  vrai,  mais  cette  jouif- 
fance  eft  moins  précieufe , moins 
flateitfe  que  celle  d’avoir  obtenu  par 
fes  foins , ou  une  efoèce  nouvelle 
ou  une  efpèce  perfe<ftionnée.-*E«s 
Flamands  & lesjluAhlfftlois  font  un 
commeçe  de^Rinès  qu’ils  vendent 
aflez  cnêrement  , c’eft  à eux  qu’il 
faut  s’adrefler,  & ils  font  en  gcncRI 
>rde  très-bonne  foi  : c’eft  d’eux  fur- 
tout  qu’il  faut  tirer  la  graine  des 
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prime- véres  & des  oreilles  d’ours. 

Les  femis  de  ces  deux  plantes  ni 
leur  culture  ne  réufliront  jamais  bien 
dans  nos  provinces  du  midi  ; on  en 
fème  la  graine  auflitôt  qulelle  eft  ' e 
bien  mure , dans  des  terrines  remplies 
de  terreau  confommc  , ou  avec  de  la 
terre  noire  que  l’on  retire  dtf  dedans 
du  tronc  des  vieux  arbres  ; on  peur  t 
attendre  à la  femer  A la  fin  de  l’hiver 
il  en  eft  ainfi  de  celle  des  oreilles 
d’ours  , des  tulipes , des  jacinthes  , 
des  œillets.  Quelques  amateurs  at- 
tendent le  mois  de  Septembre  pour  le's 
femis  des  graines  A oignon  , fans 
doute  dans  la  crainte  des  effets  de  la. 
chaleur  de  l’été  : en  plaçant  les  ter- 
rines au  nord  , on  parera  à cet  in- 
convénient. Si  la  jeunë  plante  aura 
pris  de  la  confiftance  avant  l’hiver. 

Chacun  , fur  cet  objet , doit  confulter 
le  climat  qu’il  habite  8c  l’expérience; 
il  me  paroîc  cependant  qu’on  ne 
rifque  jamais  tien  d’imiter  la  nature, 
qui  confie  A la  terre  le  foin  des 
graines  dès  qu’elles  font  mûres.  Lorf- 
que  la  plante  eft  annuelle , lorfqtie 
les  gelées  la  font  périr,  à coup  sûr 
elle  ne  lèvera  pas  avant  l’hiver-;  fi  * . 
elles  font  vivaces,  & fi  elles  bravent  le 
froid,  elles  germeront  & végéteront 
dès  qne  l’air  ambiant  fera  au  degré  a 
de  chaleur  qui  leur  convient.  ( Voyt\  ■»*-,«* 
les  belles  expériences  de  M.  Du- 
hamel, décrites  a u .jnor  Av  a ndt  e r , 
page  4 5 S . ) V oilà^ïes  »ix  invariables 
qui  dçÀjgent  guider  les  fleuriftes. 

Le  remis  des  anémones , des  re- 
noncules fe  fait  aux  mêmes  époques. 

Les  femis  n’onr  encore  rien  ajouté 
aux  jonquilles,  aux  narcifles , ni  A 
la  tubéreufç , on  a obtenu  des  fleurs 
doubles , rien  de  plus.  11  n’en  eft  pas 
ainfi  des  tulipes,  les  efpèces  fe  font 
fingulièrement  multipliées  ; la  tulipe 
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à fleur  double  eft  rejctce  par  les 
amateurs,  mais  elle  figure  bien  dans 
les  bordures  d’un  grand  jardin. 

Si  on  a des  ferres  chaudes  , des 
chaflîs  , des  couches  , des  cloches  , 
des  paillafluns , &c. , rien  de  plus  aifé 
alors  que  d’accélcrer  l’époque  des 
femis  des  fleurs  ordinaires  , autre- 
ment il  faut  fe  réfoudre  à attendre 
la  fin  de  l’hiver,  le  mois  d’avril  pour 
les  provinces  du  nord , de  février 
pour  celles  du  midi,  & de  mars  pour 
celles  du  centre  du  royaume.  Cette 
loi  générale  foulfre  peu  d’exceptions; 
il  vaut  beaucoup  mieux  préparer  des 
couches  & femer  par-deflus  quand 
elles  auront  jeté  leur  premier  feu, 
que  de  femer  en  pleine  terre;  mais 
on  doit  appréhender  que  la  chaleur 
n’attire  les  courtillières*  ou  taupes- 
grillons  , ( Voye\  ce  mot  ) & ces  in- 
feéVes  malfaifans  détruiront  routes 
les  plantes,  fi  on  ne  fe  hâte  de  les 
fuffoquer  avec  l’huile,  ainfi  qu’il  fera 
dit  dans  cet  article.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient,  on  garnira  le  fond 
de  la  couche  avec  des  planches  bien 
jointes  & â languettes , ainfi  que  le 
tour,  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  à 
fix  pouces  ; fi  on  n’a  pas  les  bois  né- 
ceflaires,  on  peut  employer  de  larges 
quarreaux. 

Si  on  eft  privé  de  ces  fecours, 
on  fera  réduit  à femer  en  pleine 
terre,  au  pied  de  quelque  bon  abri, 

6 on  attendra  que  la  chaleur  foie 
bien  établie  dans  l’atmofphère.  Les 
gelées  tardives  font  la  ruine  totale 
des  femis  précipités;  les  pavots,  les 
coquelicots,  les  pieds  d’alouette  de- 
mandent i être  femés  en  oéfobre, 
ils  ne  font  pas  fi  beaux  étant  femés 
en  mars  ou  en  avril.  Si  on  veut  en- 
core une  règle  bien  sûre  qui  fixe  l’é- 
poque à laquelle  chaque  graine  doit 
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être  femée,  que  l’on  confidère  celle 
à laquelle  chaque  graine  tombée  dans 
le  jardin  germe  & lève;  imitons  la 
nature,  elle  ne  nous  trompe  jamais. 

Section,  IV. 

Du  temps  de  planter  Us  oignons , les 
renoncules  , les  anémones. 

I.  Des  oignons.  On  a,  dans  chaque 
pays  , une  régie  sure  qui  fixe  l’é- 
poque à laquelle  ils  doivent  être 
plantés  , de  quelque  efpèce  qu’ils 
foient , c’eft  lorfque  , au  centre  de 
l’oignon , on  commence  à voir  pa- 
raître fon  dard  ou  pouffe  ; fi  on 
retarde  plus  long- temps  , l’oignon 
foulfre  ; il  vaut  mieux  dévancer 
l’époque  que  de  la  retarder  ; quel- 
ques exceptions  ne  détruifent  pas 
cette  loi  générale.  L’époque  de  cette 
germination  n’eft  pas  la  même  par- 
tout ; elle  varie  luivant  la  chaleur 
des  climats.  Pour  les  provinces  du 
nord  , le  mois  d’oûobre  eft  le 
temps  où  l’on  plante  les  oignons  de 
jacinthe  , de  tulipes  , & en  général 
de  toutes  les  efpèces  d’oignons  qu’on 
lève  de  terre  en  été  après  que  les 
feuilles  font  fèches;  quant  à ceux 
qu’on  laiffe  en  terre  pendant  plu- 
fieurs  années  de  fuite,  ils  demandent 
d’être  replantés  à la  même  époque  ; 
cependant,  dans  le  nord  du  royaume 
on  peut , à la  rigueur , planter  les 
oignons  jufqu’cn  février.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  dans  les  provinces  du  midi  ; 
l’oignon  s’épuife  à pouflcr  fes  feuilles 
fi  on  ne  le  plante  à la  fin  de  fep- 
tembre  ou  au  commencement  d’oc- 
tobre; cette  époque  parte e ,_  la  fleur 
qu’il  donne  eft  chétive  , parce  que 
(fe  végétation , lors  du  développement 
de  la  tige,  eft  trop  précipitée  par  les 
chaleurs. 

II. 
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II.  Des  anémones  b des  renoncules. 
Je  ne  fais  pourquoi , aux  environs  \ 
de  Paris  , ou  donne  Ja-  préférence  . 
|px  renoncules  fémi-doubles  fur  les 
renoncules  corn plertoment  doubles  ; 
chacun  a fa  manière  dp  voir,  je 
préféré  les  dernières.  Dans  le  nord, 
on  plante  les  griffes  à la  fin  de  fé- 
vrier, lorfque  l’on  ne  craint  plus  les 
fortes  gelées.  Dans  les  provinces  du 
midi,  il  faut  abfolument  les  planter 
en  oétobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  les  garantir  pendant  l’hi- 
ver de  la  neige,  ( s’il  en  Survient  ) 
au  moyen  des  palliations  ou  avec  de 
la  paille  longue.  Si  on  plante  plus 
tard,  on  court  les  rifques  de  perdre 
beaucoup  de  griffes,  & à coup  sûr 
on  n’aura  que  de  chétives  fleurs.  Les 
anémones  fe  plantent  comme  les  re- 
noncules. > 

Ces  généralités  fut  le  temps  de 
fomer  & de  planter  , doivent  luffite' 
pour  le  moment,  parce  qu’à  chaque 
article  en  particulier  font  indiqués  la 
manière  & le  temps  convenable  aux 
déférentes  plantes.  . . 

,11.  ferait  fuperflu  de  tracer  ici  le 
pUn.  du  jardin  d’un  fleurifle  ; tout 
planfuppofe  la  connoifTance  du  local, 
de  ce  qui  l’accompagne  * de  fa  po- 
fic^pn , de  fes points  de  vue,  &c. , & 
ces  plans  feraient  trop  généraux  , 
, & pourraient  n^  convenir  à aucune 
fituation  particulière.  Les  gens  trcs- 
riches  fout  les  feuls  qui  attachent 
une  certaine  importance  à cette  ef- 
pèçe  de  jardin.  Le  fleutimane  ne 
.voir  que  fleur  , ne  parle  que  fleur , 
le  refte  lui  eft  iqditierenç;  la  divifîôn 
de  fou  jardin  gpufjtla^dans  des  quar- 
reaux  placés  à côte  les  uns  des  autres, 
communément  bordés  par  des  bri- 
gués de  champ , & non  par  des  buis 
ou  telles  autres  plantes  dont  les  ra- 
Tome  VI. 
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cines  affameraient  les  plantes  voifmes , 

& qui  ferviroient  de  retraite  à une 
multitude  d’infeftes  defttuâeurs.  La 
dcvife  de  fon  jardin  eft-  : Argus  cfto  i 
fed  non  Brlareus  ; ou  bien  i foycz  tous 
yeux,  & n’ayez  point  de  mains.  En 
effet,  Çîs  fleurs  font  plus  précieufes  , 
pour  lui  qué  la  richctie.  Chacun  a 
fa  jouiffance  & fa  marotte.  - . 
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Des  jardins  de  pfopreté  ou  de 
plaifance. 

C’eft  ici  où  le  luxe  s'unit  à la 
belle  nature , où  les  arts  s’empretient 
d’étaler  leurs  plus  riches  productions  ; 
où  la  main  habile  du  jardinier  donne 
desformes  fymétriques  à fes  arbres, 
4c  en  tient  captives  les  branches , 
en  un  mot,  où  tour  eft  décoré, paré, 
embelli  & fait'  tableau. 

L’ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Ce  vers  devrait  fervir  d’épi- 
graphe à nos  jardins..  En  effec , une 
iymécrie  monotone  y régne  de  toute 

§art  ÿ toujours  <^ps  ligues  droites  , 
es  allées  à perte  de  vue , des  bof- 
quets  maniérés , le  feuillage  des  arbres 
fournis  aux  cifeatuc , en  tout  & par- 
tout la  nature  contrariée  & forcée. 
Nous  ne  la  voyons  .dans  nos  jardins 

Sue  comme  une  vielle  coquette  qui 
oit  fon  faux  éclat  aux  frais  immeufee. 
d’une  toilette  rafinéf^A-e  premier 
coup  d’œil  frappe , le  fécond  eft  plus 
tranquillÇ , au  troifième  l’illufion 
cetie , l’art  paraît , & le  preftige  s’é- 
vanouit. Cela  eft  fi  vrai , qu’on  s’en* 
nuye  bientôt  des  jardins  artiftement 
fymctrtfés , leurs  propriétaires  pré- 
fèrent la  promenade  des  champs  à> 
ceà|e  de  leurs  parcs , ils  y découvrent 
nue  agréable  iimplicicé,  une  variété 
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charmante,  un  beau  defordre , des 
beautés  toujours  nouvelles  , enfin  la 
nature  qu'ils  ont  exilée  de  leurs 
pollefiions. 

Cependant , comme  ces  jardins  fy- 
métriques  ont  encore  leurs  partifans, 
> il  eft  néceflaite  de  tracer  fomroaite- 
nient  les  préceptes  généraux  de  leur 
compolition  , tels  qu'ils  ont  été  don- 
nés par  Leblond % cléve  de  Lenotre. 

Tout  le  monde  fe  croit  en  état  de 
tracer  le  plan  d’un  jardin , Si  il  n’eft 
pas  un  feul  archite&e  qui  ne  fe  re- 
garde comme  un  grand  homme  en 
ce  genre  ; cependant  j’ofe  dire  qu’il 
fauc  un  génie  particulier , Si  que 
cet  art  eft  un  des  plus  difficiles  , 
parce  qu’il  ne  porte  fur  aucune  bafe 
rixe.  Le  plan  total  doit  dépendre  du 
rite,  des  points  de  vue,  de  la  po-. 
fition  des  eaux,  de  la  nature  du  fol,* 
du  climat,  relativement  aux  arbres, 
enfin  de  mille  Si  mille  circonftances. 
Tracer  des  quarrés,  des  ronds,  des 
pattes  d’oyes,  des  allées,  des  contre- 
allées,  des  bofquets,  des  boulingrins, 
des  portiques  j indiquer  la  place  des 
jets  d’eau,  descafcades,  des  ftatues, 
des  vafes  , des  treillages  , Sic. , c’eft 
moins  que  rien  ; mais  faire  concourir 
chaque  objet  ifolé  avec  l’enfemble 
général  , c’eft  le  maximum  de -l’art 
auquel  peu  de  perfonnes  parviennent, 
parce  qu’il  n’eft  pas  dans  la  nature. 
Avant  Lenotre , cet  art  étoit  inconnu  ; 
il  l’a  créé  dans  le  ficelé  dernier.  On 
ne  fe  doutoit  pas  en  France  de  la 
diftribution  & du  luxe  d’un  jardin  ; 
cet  homme  célèbre  a eu  un  grand 
nombre  de  copiftes  , d’imitateurs , & 
pas  un  égal  ; il  aflujettir  tout  au 
compas , à la  ligne  droite  fit  • à la 
froide  fymétrie  du  cordeau.  Les  eaux 
furent  emprifonnées  par  des  murs-, 
la  vue  bornée  par  des  maffifs,  Sic., 
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enfin  on  appela  grand,  majeftueux, 
fublime,  ce  qui  dans  le  fond  n’étoic 
que  beautés  faétices,  difficultés  vain- 
cues, Si  monotone  fymétrie.  m 

Section  première. 

Obfcrvations  préliminaires  avant  de 
former  un  jardin. 

Le  local  de  l’habitation  décide  . 
communément  de  celui  du  paie;  on 
tient  à ce  qui  exifte,  on  veut  le  laiffer 
exifter,  Si  fouvent,  pour  conferver 
un  bâtiment  déjà  fait,  on  multiplie 
les  dépenfes  au  double  de  ce  qu’il 
en  auroit  coûté  fi  on  avoit  tout  abattu. 

Avant  de  fonger  au  plan  d’un  jar- 
din , il  fauc  examiner  fi  l’emplace- 
ment qu’on  lui  deftine  eft  à une 
expofition  faine,  bien  aérée;  fi  le 
fol  eft  bon  Si  fertile  , fi  l’eau  eft 
abondante  & heureufement  placée 
pour  la  diftribution  générale;  s’il  eft 
poffible  de  fe  procurer  une  vue 
agréable , de  jolis  payfages , l’afpeél 
d’une  ville  ou  de  plufieurs  villages, 
enfin  fi  on  peut  s’y  rendre  facilement; 
fi  une  de  ces  conditions  manque  , 
il  faut  renoncer  à l’entreprife. 

Les  plans  en  plaine  font  plus 
faciles  à deffiner  que  ceux  placés  fur 
des  coteaux  , mais  ils  font  privés 
d’un  des  plus  beauxornemens,  celui 
qui  embellit  tous  les  autres,  de  la 
vue.  De  grandes  & belles  prome- 
nades de  plein  pied , Si  tout  le  luxe 
& la  magnificence  poftibles  , ne  ra- 
chètent jamais  cette  privation.  L’air 
eft  toujours  plus  pur  fur  les  coteaux 
firucs  du  levant  au  midi , la  pofition 
en  eft  riante,  & tous  les  objets  fe 
deffinent  à la  vue;  au  lieu  que  dans 
la  plaine  l’ail  ne  s’étend  pas  au- 
delà  des  allées  & des  paliffades,  en 
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un  mot , on  eft  comme  enfeveli  dans  * 
fes  plantations  ; la  chaleur  y eft  plus 
étouffante , '&  le  ferein  dangereux. 

On  veut  conftruire  un  parc  , bn 
fait  venir  un  ordonateur  de  jardins, 
ou  un  architecte.  11  examine  le  local, 
fait  arpenter,  lève  le  plan,  retourne 
chez  lui  & deffine.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'on  doit’fe  hâter;  les  petites  mé- 
prifentirent  dans  la  fuite  à de  grandes 
conféquences  : je  ^efiretois  que  l’or- 
donateur  pall’a  huit  jours  de  fuite  fut 
les  lieux  dans  chaque  faifon  de  l’année, 
afin  qu’il  eût  le  temps  de  connoître 
le  local  fous  tous  fes  afpects,  d’exami- 
ner , de  remanier  de  nouveau  fon 
deffeiirgcncra! , Sc  d'établir  une  con- 
cordance exaûe  entré  chaque  partie , 
je  ne  dis'pas  fymétrique,  mais  une 
concordance  de  goût,  une  concor- 
dance d’enfemble.  Le  plan  général 
une  fois  dreffc  -,  je  le  communique- 
rois  à des  connoi'lfeurs  j non  pas  à la 
foule  de  ce  qu’on  nomme  ama- 
teurs ; j’irois  avec  eux  fur  les  lieux, 
le  plan  â la  main , j’en  ferais  une 
.efpèce  d’application  au  Idcàl , avec 
le  fecours  d’un  nombre  proportionné 
de  jalons;  j’ccouterois  leurs  critiques, 
faifirois  leurs  idées , Ce  j’en  confer*- 
verois  une  note  fidèle.  Un  fécond  Sc 
un  troifième  examen,  fait  pafd’autres 
connoiffeurs,  ferviroient  de  contrôle 
au  premier  plan  & aux  vues  des 
féconds.  Il  eft  clair  que  fut  un  grand 
nombre  d’objets  de  détails , il  y aura 
des  contradiéiions  fans  nombre , mais 
>'  il  eft  clair  aulfi  que  ce  qui  fera  réel- 
lement' beau  , naturel  & biètï’yù  , 
fera  généralement  adopté.  Malgré  ces 
examens  Sc  f^Tifites  réitérées , je 
î laifferai  encore  mûrir  ce  plan  entre 
IjeS  mains  du  premier  arçinreéte,  & 
"je  lui  communiquerai  fucceflivement 
les  cotre  étions’  indiquées,  non  fous 
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le  titre  de  correétions  , crainte  de 
bleflc-t  fon  amour  -.propre , mais 
comme  des  doutes  ,^_qçs  vues  , des 
probabilités  qu’on  foutnet  à fon  exa- 
men , .avec  prière  d’y  réfléchir.  Quant 
aux  objets  qui  auront  éto-générale- 
ment  critî^Rés,  ils  font,  i;:Voup  sûr, 
mauvais,  & doivent  erre  frtpprimés 
Sc  fupolccs  par  d'autres  de  meilleur 
goût.  U’tft  un  point  fur  lequefvle 
piopriétaire  doit  infifter. 

Le  plan  une  fois  arrêté  , il  doit 
demander  un  devis  eftimatif  des  dé- 
penfes  , foit  pour  la  fouille  & le 
tranfport  des  terres  , foir  pour  tes 
bâtimens , les  morceaux  d’architec- 
ture , l’achat  dos  arbres , des  arbuftes, 
leurs  plantations,  &c.  &c.  Je  fuppofû 
que  la  dépenfe  totale  foit  portée  ', 
par  exemple  , à trente  mille  livres , 
le  propriétaire  doit  s’attendre  qu’elle 
fera  doublée  avant  que  tout  foit 
fini , Sc  peut-être  encore. 'excédera-  . 
t-elle  le  double.  C’eft  à lui  aétuelle- 
ment  à calculer  s’il  peut  faire  cette 
dépenfe  fans  fe  déranger  , fans  fe 
gêner , fans  nuire  A fon  bien-être  ; 
autrement  c’eft  un  fou  , Sc  un  fou  à 
lier , s’il  a des  enfans.  Si  ce  pro- 
priétaire ne  veut  pas  être  trompé 
dans  fon  attente  , il  doit  demander 
à l’ordonnateur  un  devis  eftitnarif  de 
chaque  objet  en  particulier  , & dans 
lequel  feront  ftipulcs  l’épaiflèur  & la 
hauteur  des  mtirsj  les..,dcblais<Sf  les 
remblais  des  terre*", Tés  plantations, 
&el  &c.  &c.  Tous  ces  points  bien 
circbnftancics,  il  donnera  le  prix  fait 
de  l’exécution  à Tordotiateur,  & il 
veillera  de  très-près  à ce ‘que  routes 
les  conditions  du  traité  Ibienr  (Inc- 
rément remplies  dans  la  pratiqaè. 
C’eft  le  feul  moyen  de  ne  pas  excéder 
la  dépenfe  aa’on  s’eft  propofé  de 
faire..  ■ - - 
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Section  II. 

Des  difpofaions  générales  d'un  jardin. 

Le  célèbre  Leblond , dans  fon  ou- 
vrage intitulé  Théorie  & pratique  des 
jardins,  va  nous  fervir  de  guide. 

Il  vaut  mieux  fe  contenter  d’une 
étendue  raifonnable  bien  cultivée  , 
tjue  d’ambitionner  ces  parcs  d’une 
fi  grande  étendue  , dont  les  trois 
quarts  font  ordinairement  négligés. 
La  vraie  grandeur  d’un  beau  jardin  ne 
doit  guères  palier  trente  à quarante 
arpens.  ( V iye%  ce  mot  ) Le  bâtiment 
doit  être  proportionné  à l’étendue 
* du  jardin , & il  eft  aufti  peu  conve- 
nable de  voir  un  magnifique  bâti- 
ment dans  un  petit  jardin  , qu'une 
petite  maifon  dans  un  jardin  d’une 
vafte  étendue. 

.L’art  de  bien  difpofer  ur>  jardin 
a pour  bafe  quatre  maximes  fonda- 
mentales. La  première,  de  faire  céder 
l’art  à la  nature;  la  fécondé,  de  11e 
point  trop  oftufquer  un  jardin  ; la 
troifième  , de  ne  point  trop  le  dé- 
couvrir; Si  la  quatrième,  de  le  faire 

Îiaroître  toujours  plus  grand  qu’il  ne 
’eft  effeétivement.  Tout  homme  de 
bon  fens  voit , du  premier  coup  d'œil , 
les  réfultats  de  ces  quatre  maximes; 
leurs  commentaires  deviendroient 
inutiles  &*  mèneraient  trop  loin. 

La  proportion  générale  des  jardins, 
eft  d’être  un  tiers  plus  longs  que 
larges , Sc  même  de  la  moitié  , afin 
que  les  pièces  en  deviennent  plus 
gracicufes  à la  vue;  une  fois  ou  deux 
plus  long  que  large  , le  jardin  eft 
manqué. 

Voici,  à peu  près,  les  autres  régies 
générales,  il  faut  toujours  defeendre 
d’un  bâtiment  dans  un  jardin  par  un 
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•perron  de  trois  marches  au  moins  i 
cela  rend  le  bâtiment  plus  fec,  plus 
fain  , & on  découvre  de  detliis  ce 

Eerron  toute  la  vue  générale,  ou  une 
onne  partie. 

Un  parterre  eft  la  première  chofe 
qui.  doit  fe  préfenter  à la  vue  ; il 
occupera  les  places  les  plus  proches  du 
bâtiment , foit  en  face  ou  fur  les 
côtés,  tant  parce  qu’il  met  le  bâ- 
timent à découvert , que  par  rapport 
â fa  richelfe  Si  fa’  beauté , qui  font 
fans  celle  fous  les  yeux , & qu’011 
découvre  de  toutes  les  fenêtres  de  la 
maifon.  On  doit  accompagner  les 
côtés  d’un  parterte  de  morceaux  qui 
le  falfent  valoir,  comme  c’eft  une 
piète  platte,  il  demande  du  relief; 
tels  font  les  bofquers,  'les  paliftades, 

E lacés  fuivant  la  fituation  du  lieu. 

’on  remarquera  , avant  de  les 
planter,  fi  on  jouit  d’une  belle  vue 
de  ce  côté-là  , alors  on  doit  tenir 
ces  côtés  tous  découverts , en  y pra- 
tiquant des  boulingrins  & autres 
ièces  plattes,  afin  de  profiter  de  la 
elle  vue.  11  faut  fur-tout  éviter  de 
la  boucher  par  des  bofquets , à moins 
que  ce  ne  foit  des  quinconces,  des 
bofquets  ‘découverts  avec  des  palif- 
fades  baffes,  qui  n’empêchent  point 
l’œil  de*fe  promener  entre  les  tiges 
des  arbres,  & de  découvrir  la  belle 
vue  de  tous  les  côtés. 

Si  au  contraire  il  n’y  a point  d’af- 
pedt  riant , il  convient  alors  de  bor- 
der le  parterre  avec  des  paliftades  & 
des  bofquets  , afin  de  cacher  des  ob- 
jets défigréables. 

Les  bofquets  ( Voyc\  ce  mot  ) 
font  le  capital  dès  jardins;  ils  font  * 
valoir  toutes  les  autres  parties , & 
l’on  n’en  peut  jamais  trop  planter, 
pourvu  que  les  places  qu’on  leur  def- 
tine  11’occupent  point  celles  des  pct- 
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tagets  8c  des  fruitiers  , qu’on  doit 
toujours  placer  près  des  bades  cours. 

On  choifit,  pour  accompagner  les 
parterres,  les  deflins  de  bois  les  plus 
agréables  , comme  bofquets  décou- 
verts à compartimens,  quinconces  , 
faites  vertes , avec  des  boulingrins  , 
des  treillages  8c  des  fontaines  dans 
le  milieu.  Ces  petits  bofquc-rs  font 
d’autant  plus  prétieux  près  du  bâ- 
timent , que  l’on  trouve  tout-à-coup 
de  l’ombre  fans  l’aller  chercher  loin , 
ainlî  que  la  fraîcheur,  fi  délicicufe 
en  été. 

Il  feroit  bon  de  planter  quelques 
petits  bofquets  d’arbres  verts;  ils  fe- 
ront plaifir  dans  l'hiver  , 6c  leur  ver- 
dure conrraltera  très-bien  avec  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles. 

On  décote  la  tête  d’un  parterre 
avec  des  badins  ou  pièces  d’eau , 8c 
au-delà , une  palillade  en  forme 
circulaire  , percée  en  patte  d’oie  , 
qui  conduit  dans  de  grandes  allées. 
L’on  remplit  l’efpace  , depuis  le 
badin  jufqu’à  la  palidade , avec  des 
pièces  de  broderies  ou  de  gazon  , 
ornées  de  cailfes  6c  de  pots  de 
fleurs. 

Dans  les  jardins  en  retraite  , foit 
de  profil  ou  en  face  d'un  bâtiment 
où  l’on  a une  belle  vue,  comme  ®ne 
peut  pas  boucher  la  tète  d’un  par- 
terre par  une  demi- lune  de  palif- 
fades , il  faut  alors , pont  continuer 
certe  belle  vue  , pratiquer  plulieurs 
pièces  de  parterre  tout  de  fuite  , 
foit  de  broderies  , de  compartimens 
à l’arfgloite , ou  par  des  pièces  cou- 
pas , qu’on  fépatera  d’efpace  en  ef- 
pace  par  des  allées  de  traverfe , en 
obfctvant  que  les  parterres  de  bro- 
derie foienc  toujours,  près  du  bâti- 
ment, comme  étant  les  plus  riches. 

On  fêta  la  principale  allée  en  face 
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du  bâtiment , 6c  une  autre  grande 
de  traverfe,  d’équerre  à fon  aligne- 
ment ; bien  entendu  quelles  feront 
doubles  6c  très-larges.  Au  bout  de 
ces  allées  on  percera  les  murs  pat 
des  grilles  qui  prolongeront  la  vue. 

On  tâchera  de*faire  fetvit  les  grilles 
6c  les  percées  à plulieurs  allées,  en 
les  difpofant  en  patte  d’oie , en 
étoile,  6cc. 

S’il  y avoit  quelqu’endroit  où  le 
terrein  fût  bas  6c  marécageux  , 6c 
qu’on  ne  voulût  pas  fair^la  dépende 
de  le  remplir  , on  y pratiquera  des 
boulingrins,  des  pièces  d'eay,  6c 
même  des  bofquets  , en  relevant  feu- 
lement les  allées  pour  les  mettre  de 
niveau  avec  celles  qui  en  fout  pro-  • 
ches  6c  qui  y conduifent. 

Après  avoir  difpofé  les  maîtreltes 
allées  6c  les  principaux  allignemens  , 

6c  avoîf  placé  les  parterres  6c  les 
pièces  qui  accompagnent  fes  côtés 
6c  fa  tête , fuivaut  ce  qui  convient 
au  terrein  , on  pratiquera  dans  le 
haut  6c  le  relie  du  jardin  , plulieurs 
différeras  dellins  , comme  bois  de 
haute  futaie  , quinconces  , cloîtres, 
galeries,  faites  vertes,  cabinet,  la- 
byrinthe , boulingrins , amphithéâ- 
tres ornés  de  fontaines  , canaux  , 
figures,  8cc.  : toutes  ces  pièces  dif- 
tinguent  fort  un  jardin  du  commun  , 

6c  ne  contribuent  pas  peu  à le  ren- 
dre magnifique. 

On  doit  obffrver  en  plaçant  & 
en  dillribuant  les  différentes  parties 
d’un  jardin,  de  les  oppoter  toujours 
l’une  à l’autre  : par  exemple  , un 
bois  contre  un  parterre  ou  un  bou- 
lingrin , 6 : ne  pas  mettre  tous  les 
parterres  d’un  côté , 8:  tous  les  bois  • 
d’un  autre;  comme  aufli  un  boulin- 
grin contre  un  bailin , ce  qui  feroit 
vuide  comte  vuide. 
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U faut  de  la  variété  non-feulement 
dans  le  dellin  général , mais  encore 
dans  chaque  pièce  féparée  ; Il  deux 
bofquets,  par  exemple,  font  à côté 
l’un  de  l'autre , quoique  leur  forme 
extérieure  & leur  grandeur  foient 
égales- , il  ne  faut  pas* pour  cela  ré- 
péter le  même  .dediii  dans  tous  les 
deux , mais  en  varier  le  dedans.  Cette 
variété  doit  s'étendre  jufques  dans 
les  parties  féparées  ; pat.  exemple  , 
fi  un  baflin  eft  circulaire,  l’allée  du 
tour  doit  ftre  oétogone.  Il  en  eft 
de  meme  d’un  boulingrin  & des 

fùcce%  de  gazoji  qui  font  au  mi- 
ieu  des  bofquets. 

On  ne  doit  répéter  les  mêmes 

fiièces  des  deux  côtés,  que  dans  les 
ieux  découverts  , où  l’œil , en  les 
comparant  enfemble  , peut  juger  de 
leur  conformité  , comme  dans  les 
parterres  , Scc. 

En  fait  de  déduis , évitez  les  ma- 
niérés mefquines  , donnez  toujours 
dans  le  grand  Si  dans  le  beau  , en 
ne  faifant  poinf  de  petits  cabiners 
de  retour , des  allées  (i  étroites , qu’à 
peine  deux  perfonnes  peuvent  s’y  pro- 
mener de  front  : il  vaut  mieux  n’a- 
voir que  deux  ou  trois  pièces  un  peu 
grandes , qu’une  douzaine  de  petites , 
qui  font  devrais  colifichets. 

Avant  de  planter  un  jardin  , on 
doit  attentivement  confidérer  ce  qu’il 
deviendra,  vingr  ou  trente  ans  après 
quand  les  arbres  feront  gradis,  & les 
palidades  élevées.  Un  dedin  paroît 
quelquefois  beau  & d’une  belle  pro- 
portion dans  le  commencement  que 
le  jardin  eft  planté,  qui  dans  la  fuite 
devient  trop  petit  6c  ridicule. 

Après  toutes  ces  règles  générales, 
il  faut  diftinguer  les  différentes  for- 
tes de  jardins  ; elles  fe  réduifent  à 
trois  ; le  jardin  de  niveau  parfait  , 
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le  jardin  en  pente  douce,  & le  jar- 
din dont  le  niveau  Si  le  tetreiu  font 
entrecoupés  par  des  chutes  de  ter- 
ralfe  , de  glacis,  de  talus,  de  ram- 
pes, Sic. 

Les  jardins  de  niveaux  parfaits 
font  les  plus  beaux,  fuit  à caufe  de 
la.  commodité  de  la  promenade , 
foit  par  rapport  aux  longues  allées 
& enfilades  où  il  n’y  a point  du 
tout  à defeendre  ni  à monter;  cela 
les  rend  d’un  entretien  moins  dif- 
pendieux  que  les  autres. 

Les  jardins  en  pente  douce  ne  font 
pas  fi  agréables  & fi  commodes  : quoi- 
que leur  ponce  foit  imperceptible  , 
elle  ne  laide  pas  de  fatiguer  Si  de 
laffer  extraordi librement  , puifque 
l’on  nyinte  ou  que  l’on  defeend  tou- 
jours. Les  pentes  font  fort  fujettes 
à être  gâtées  par  des  ravines , & font 
d'un  entretien  continuel. 

Les  jardins  en  terraffes  ont  leur 
mérite  & leur  beauté  particulière  , 
en  ce  que  du  haut  d’une  terrafTe  , 
vous  découvrez  tout  le  bas  d’un  jar- 
din; & les  pièces  des  autres  terraf- 
fes  , qui  forment  autant  de  diffé- 
rens  jardins,  qui  fe  fuccçdent  l’un 
à l’autre , caufent  un  afpeâ  fort 
agréable  & des  fcènes  différentes. 
Ce#jardins  le  difputenr  en  beauté 
à ceux  de  niveau  , fi  toutefois  ils 
ne  font  pas  coupés  par  des  rerraffes 
trop  fréquentes  , Si  fi  on  y trouve 
de  longs  plein-pieds.  Ils  font  fort 
avantageux  pour  les  eaux  qui  fe  ré- 
pètent de  l’une  à l’antre  ; mais  ils 
font  d’un  grand  entretien  & "d'une 
grande  dépenfe. 

C’eft  d’après  ces  différentes  fîtua- 
tions  que  l’on  doit  inventer  la  dif- 
pofîtion  générale  d’un  jardin  , Si  la 
diftribution  de  fes  parties.  Tels  font 
les  préceptes  de  M.  le  Blond.  Si  on 
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délire  do  plÿs  grands  détails,  il  faut 
confulter  fon  ouvrage  , enrichi  d’un 
très-grand  nombre  de  gravures  qui 
repici'entenr  îles  plans  fuivant  les  dif- 
férentes fîtuarions.,  les  modèles  des 
parterres  en  tous  genres  , des  bois  , 
des  bofquets,  des  boulingrins,  des 
paliffades  ; des  rampes  , des  glacis  , 
des  tapis  de  gazon  , des  portiques, 
des  berceaux  , des  treillages,  des  fon- 
taines, des  baffins,  des  jets  d’eau. 
Sic.  &».  Ces  objets  font  étrangers 
à cet  ouvrage  : cependant  , pour 
avoir  une  idee  précife  de  ces  dé- 
tails, il  fuffit  de  confidérer  la  plan- 
che I,  qui  repréfente  un  magnifique 
jardin  en  ce  genre,  dont  le  fol  eft 
uni  Sc  de  niveau. 

Je  ne  crois  pis  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  chapitre,  qu’en  rapportant 
Jes  paroles  de  Michel  de  Moncaigne, 
quoique  de  fon  temps  l’art  des  jar- 
dins de  plaifance  fiit  pour  ainfi  dire 
inconnu.  « Ce  n’eft  pas  raifon  , dit 
» ce  philofophe , que  l’art  gaigne 
» le  point  d’honneur  fur  notre  grande 
» Sc  piaffante  mère  nature.  Nous 
» avons  tant  rechargé  la  beauté'  in- 
” triufeque  de  ces  ouvrages  par  nos 
» innovations.,  que. nous  l’avons  du 
» tout  étouffée.  Si  eft-ce  que  par- 
» tout  fa  pureté  reluit , elle  taie  mer» 
n veilleufe  honte  d nos  vaines  "Sc  fri- 
» voles  entreptifes  ». 

Je  fuis  bien  éloigné  d'e  .blâmer 
cetre  fomptuofité,  cette  magnifi-' 
cence  dans  les  jardins  publics  ; par 
exemple  , aux  Thuileries  , modèle - 
unique  en.ee  genre;  dans  les  jar- 
dins des  princes  & des  grands  fei- 
gneurs  : ces  jardins  en  impofent  par 
|eur  air  de  grandeur  & de  ntajefté, 
fi  toutefois  on  doit  les  qualifier  de 
ces'  épithètes  , & fi  la  belle  nature 
ne  leur  eft  pas  préférable  ; mais  que 
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de  fimples  particuliers  facrificnt  une 
étendue  conûdérable  de  tdrrcin  à des 
objets  purement  de  luxe , Sc  où  ils 
ne  promèneront  jamais,  c'eftle  cotri- 
ble  du  ridicule.  Paflè  encore  que  ces 
particuliers  décorent  les  parties  voi- 
iînes  de  leur  habitation  pat  des  par- 
terres ,•  des  boulingrins,  &è.  &c.  ; 
c’ell  dans  l’ordre  reçu  : il  faut  que 
tout  ce  qui  avoifine  l’habitation  air 
un  air  de  propreté  Sc  d’arrangement; 
pour  tout  le  refte,  on  doit  tout  au 
plus  un  peu  aider  à la  nature,  & 
jamais  ne  s’écarter  du  naturel.  Ç’eft 
fur  ces  parcs  que  devroient  pefer  les 
impôts  puis  qu’ils  détobenc  à l'a- 
griculture les  terreins  les  plus  pré- 
cieux & devenus  inutiles  ; mais  tual- 
heureufement  leurs  poifeifeurs  font 
ceux  qui  en  paient  le  moins.  Une 
paroi  Ile  eft  écrafée  parce  qu’un  finan- 
cier s’eft  mis  dans  latcted’adieter  tous 
les  champs  qui  l’environnent,  d’en 
former  un  parc.  Si  de  faire  refluer  les 
impofitions  que  ces  champs  payoient 
auparavant  fur  le  refte  de  la  commu- 
nauté. 11  en  réfnlce  que  la  mifere  eft 
identifiée  avec  les  villages  peu  élou 

(;nés  des  grandes  villes,  parce  que 
a moitié,  & fouvent  les  trois  quart* 
du  territoire  fout  occupés  par  des 
■tps  exempts  de  tailles,  Scc.  Heu- 
reufes  fonc  les  proviuces  où  les  ini- 
pofitions  font  réelles  & non  person- 
nelles , alors  les  pâtes  ne  font  pas 
les  deftruéteurs  & les  fang-fues  du 
voifin^j. 

CH  APURE  VI. 

Des  Jardins  Anglois. 

Qu’eft-ce  qu’an  jardin  anglois  ? 
C’eft  une  campagne,  belle  par  for» 
fice  , riche  par  fa  végétation,  boifee 
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convenablement,  coupce  par  des  ca- 
naux ou  par  des  rivières  , par  des 
ruilfeaux , variée  dans  Tes  produits , 
embellie  par  des  martes  doiit  on  a fu 
profiter  ; en  un  mot , c’eft  la  belle 
& fimple  nature  parée  de  routes  fes 
grâces.  Si  l’art  vient  à fon  fecours  , 
il  ne  doit  pas  fe  faire  remarquer  dans 
l’enfemble  , mais  feulement  dans 
quelques  détails  de  bon  goûr. 

Les  Chinois,  les  Japonois  font  les 
premiers  inventeurs  de  ces  jardins. 
Koempfer , dans  fon  Hïfloire  du  Ja- 
pon j dit  que  ce  peuple  a toujours 
dans  fon  jardin  , entr’autres  orne- 
rocns , un  petit  rocher  ou  une  col- 
line artificielle,  fur  laquelle  il  élève 
quelquefois  le  modèle  d’un  tem- 
ple *,  que  fouvent  on  y voit  un  ruif- 
feau  qui  fe  précipite  du  haut  d'un 
rocher  avec  un  agréable  murmure , 
& que  l’un  des  côtés  de  la  colline  eft 
orné  d’un  petit  bois,  &c. 

On  imprima  à Londres, en  1757, 
un  ouvrage  intitulé  de  L’Art  de  dif- 
tribuer  iis  jardins  Juivant  l'ufage  des 
Chinois  , où  l’auteur  s’explique  ainfi  : 
»>  Les  jardins  que  j’ai  vus  à la  Chine 
croient  très-petits;  leur  ordonnance 
cependant , & ce  que  j’ai  pu  recueil- 
lir dçs  diverfes  converfations  que 
j’ai  eues  fur  ce  fujet  avec  un  & 
mcux  peintre  chinois  , nommé  le 
Pepqua  , m’ont  donné  , fi  je  ne 
me  trompe , une  connoiftance  de  ces 
peuples  lut  ce  fujet.  » 

« La  nature  eft  leur  modèle , & leur 
but  eft  de  l’imiter  dans  toutes  fes  ir- 
régularités. D’abord  ils  examinent 
la  forme  du  terrcin  ; s’il  eft  uni  ou 
en  pente  ; s’il  y a des  collines  ou 
des  montagnes  ; s’il  eft  étendu  ou  ref- 
ferré,  fec  ou  marécageux;  s’il  abonde 
en  rivières  ou  en  fources,  ou  fi  le 
manque  d’eau  s’y  fait  fentit.  Ils  font 
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une  très-grande  attention  à ces  di- 
verfes  circonftances  , & choifilfent 
les  arrangemens  qui  conviennent  le 
• mieux  avec  la  nature  du  terrein,  qui 
exigent  le  moins  de  frais  , cachent 
fes  defauts , & mettent  dans  le  plus 
grand  jour  tous  fes  avantages.  » 

» Comme  les  Chinois  n’aiment  pas 
la  promenade , on  trouve  rarement 
chez  eux  les  avenues  ou  les  allées 
fpacieufes  des  jardins  de  l’Europe. 
Tout  le  terrein  eft  diftribué^n  une 
variété  de  fcènes  ; des  partages  tour- 
nans  & ouverts  au  milieu  des  bof- 
quets,  vous  font  arriver  aux  diffe- 
rens  points  de  vue , chacun  defquels 
eft  indiqué  par  un  fiége,  par  un  édi- 
fice ou  par  un  autre  objet  ». 

«*  La  perfeéfion  de  leurs  jardins 
confifte  dans  la  beauté  & dans  la  di- 
verfité  de  ces  fcènes.  Les  jardins  chi- 
nois, comme  les  peintres  de  l’Eu- 
fope  , raftemblent  les  objets  les  plus 
agréables  de  la  nature , & tâchent  de 
les  combiner  de  manière  que  non- 
feulement  ils  paroiftent  avec  plus  d e- 
clat,  mais  même  que  pat  leur  union 
ils  forment  un  tout  agréable  & frap- 
pant. •* 

» Leurs  artiftes  diftinguent  trois 
différentes  efpèces  de  feenes , aux- 
quelles ils  donnent  les  noms  de  rian- 
tes , d 'horribles  & d’enchantées.  Cette 
dernière  dénomination  répond  à ce 
qu’on  nomme  feint  de  roman , & 
nos  chinois  fe  fervent  de  divers  arti- 
fices pour  y exciter  la  furprife.  Quel- 
quefois ils  font  pafle r fous  terre  une 
rivière  ou  un  torrent  rapide , qui , par 
fon  bruit  turbulent , frappe  l’oreille 
fans  qu’on  puifle  comprendre  d’où 
il  vient  ; d’autres  fois  ils  difpofenc 
les  tocs  & les  bâtimens , & les  au- 
tres objets  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition , de  manière  que  le  vent 
. partant 
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pafTant  4 travers  des  interftices  & 
des  concavités  qui  y font  ménagées 
pour  cer  effet , forme  des  fons  étran- 
ges Sc  fmguliers  : ils  mettent  dans  ces 
compofitions  les  efpèces  les  plus  ex- 
- traordinaires  d’arbres , de  plantes  & 
de  fleurs;  ils  y forment  des.  échos 
artificiels  & compliqués,  Sc  y tien- 
nent differentes  efpcces  d’oifeaux  Sc 
d’animaux  monllrueux.  » 

» Les  fcènes  d’horseur  préfentenr 
des  rocs  fufpendus  , des  cavernes 
obfcurcs  , d'impétueufes  cataractes 
qui  fe  précipitent  de  tous  les  côtés  du 
haut  des  montagnes;  les  arbres  font 
difformes , & femblent  brifés  par  la 
violence  des  vents  & des  tempêtes. 
Ici  on  en  voit  de  renverfés  qui  in- 
terteptent  le  cours  du  torrent,  & pa- 
roiffent  avoir  été  emportés  par  la  fu- 
reur des  eaux;  14 j il  femble  que, 
frappés  de  la  foudre , ils  ont  été  brû- 
lés & fendus  en  pièces;  quelques- 
uns  des  édifices  font  en  ruines , quel- 
ques-autres  confumés  4 demi  par  le 
feu  : quelques  chétives  cabannes  dif- 
perfées  çà  & là , fur  les  montagnes , 
femblent  indiquer  4 la  fois  l’exif- 
tence  & la  mifère  des  habitans.  A 
ces  fcènes , il  en  fuccède  commu- 
nément de  riantes.  Les  atriftes  chi- 
nois favent  avec  quelle  force  l’ame 
eft  affe&ée  par  les  conrrafles , & ils 
ne  manquent  jamais  de  ménager  des 
tranfitions  fubites  , Sc  de  frappan- 
tes oppofitions  de  formes  , de  cou- 
leurs & d’ombres.  Audi, 'des  vues 
bornées,  ils  vous  font  palier  4 des 
perfpectives  étendues  ; des  objets 
d’horreur  4 des.  fcènes  agréables,  Sc 
des  lacs  & des  rivière^, aux  plaines, 
aqx  coteaux  & aux  bois  : aux  cou- 
leurs fombres  & trilles , ils  en  expo- 
fent  de  brillances , & des  formes  fim- 
ples  aux  compliquées , dittribuant. 
Tome  Fl.  , 
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par  un  arrangement  judicieux  , les 
diverfes  malles  d’ombre  Sc  île  lu- 
mière , de  telle  forte  que  la  compo- 
fiiion  paraît  diftinéte  dans  fes  par- 
ties , oC  frappante  dans  fon  tout.  » 

» Lorfque  le  rerrein  eft  étendu  , 
& qu’on  peut  y faire  entrer  une  mul- 
titude de  fcènes,  chacune  eft  ordi- 
nairement appropriée  4 un  fetil  point 
de  vue  ; mais  lorfque  l’efpace  eft 
borné , Sc  qu’il  ne  permet  pas  aile* 
de  variété , on  tâche  de  remédier  à 
ce'  défauc , en  difpofant  les  objets 
de  manière  qu’ils  produifent  des  re- 
préfentations  différentes , fuivanc  les 
divers  points  de  vue  ; & fouvenc 
l’artifice  eft  pouffé  au  point  que  ces 
repréfentations  n’ont  entr’elles  au- 
cune reffemblance.  >» 

» Dans  les  grands  jardins  les  chi- 
nois fe  ménagent  des  fcènes  diffé- 
rentes pour  le  matin,  le  midi  & le 
foir,  Sc  ils  élèvent,  aux  points  de 
vue  convenables,  des  édifices  pro- 
pres aux  divertiflemens  de  chaque 
partie  du  jour.  Les  petits  jardins  , 
où,  comme  nous  l’avons  vu,  un  feul 
arrangement  produit  philîeurs  repré- 
fentations , préfentenr  de  la  même 
manière  aux  divers  points  de  vue , des 
bàtimenS  qui , par  leur  ufage  , indi- 
quent le  temps  du  jour  le  plus  pro- 
pre 4 jouir  de  la  fcène  dans  fa  per- 
feétion.  » 

» Comme  le  climat  de  Chine  eft 
extrêmement  Chaud , les  habitans  em- 
ploient beaucoup  d’eau  dans  leurs  jar- 
dins. Lorfqu’ils  font  petits , Sc  que 
la  fituation  le  permet,  fouvenc  tour 
le  rerrein  eft  mis  fous  l’eau , & il 
ne  refte  qu’un  petit  nombre  d’îles 
& de  rocs.  On  fait  entrer  dans  les 
jardins  fpacieux  des  lacs  étendus , 
des  rivières  & des  canaux.  On  imite 
la  nature , en  diverfifiant , 4 fon 
l 
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exemple , les  bords  des  rivières  & 
des  lacs.  Tantôt  ces  bords  font  ari- 
des & graveleux  , tantôt  ils  font  cou- 
verts de  bois  jufqn’au  bord  de  l’eau; 
plats  dans  quelques  endroits  , & or- 
nés d’arbrilléaux  Si  de  fleurs  ; dans 
d’autres 'ils  fe  changent  en  tocs  ef- 
carpés , qui  forment  des  cavernes  où 
une  partie  de  l’eau  fe  jette  avec  au- 
tant de  bruic  que  de  violence quel- 
quefois vous  voyez  des  prairies  rem- 
plies de  bétail,  ou  des  champs  de 
riz  qui  s'avancent  dans  les  lacs,  & 
qui  laiflent  entr’eux  des  palTages  pour 
des  vailfeaux  : d’autres  fois,  ce  font 
des  bofqucts  pénétrés  en  divers  en- 
droits par  des  rivières  & des  ruif- 
feaux  capables  de  porter  des  barques. 
Les  rivages  font  couverts  d’arbres , 
dont  les  branches  s’étendent , fe  joi- 
gnent, & forment  en  quelques  en- 
droits des  berceaux , fous  iefquels  les 
batteaux  palfent.  » 

.»  Vous  êtes  ordinairement  con- 
duit & quelqu’objer  intéreùant , à 
un  fuperbe  bâtiment  placé  au  fom- 
met  d’une  montagne  coupée  en  ter- 
rafles  , à un  câlin  fî  tue  au  milieu 
d’un  lac , à une  cafcade,  à une  grotte 
divifée  en  divers  apparcemens,  à un 
rocher  artificiel , on  à quelqu’autre 
compofition  fcmblable.  » 

»>  Les  rivières  fuivenr  rarement  la 
ligne  droite  ; elles  ferpentent  , & 
font  interrompues  par  diverfes  irré- 
gularités ; tantôt  elles  fout  étroites, 
bruyantes  & rapides  , tantôt  lentes  , 
larges  8c  profondes.  Des  rofeaux  8c 
d’autres  plantes  &:  fleurs  aquatiques  , 
entre  lefquelles  fe  diftingue  le  l.len- 
hoa,  qu’on  eftime  le  plus,  fe  voient 
& dans  les  .rivières  & dans  les  lacs. 
Les  Chinois  y conftruifent  fouvent 
des  moulins  & d’autres  machines 
hydrauliques  , dont  le  mouvement 
fert  à animer  la  fcène.  Ils  ont  auflï 


un  grand  nombre  de  batteaux  de 
formes  & de  grandeurs  différentes. 
Leurs  lacs  font  femés  d’îles  ; les 
unes  ftériles  & entourées  de  rochers 
Si  dccueils;  les  autres  enrichies  de 
tout  ce  que  la  nature  8c  l’art  peu-  • 
vent  fournir  de  plus  parfait.  Ils  y in- 
troduifent  aulli  des  rocs  artificiels,  & 
ils  furpaflent  toutes  les  autres  na- 
tions dans  ce  genre  de  compofition. 
Ces  ouvrages  forment  chez  eux  une 
peifeétion  diftinéte  : on  trouve  à Can- 
ton, & probablement  dans  la  plu- 
part des  autres  villes  dg  Chine,  un 
grand  nombre  d’artifans  uniquement 
occupés  à ce  métier.  La  pierre  dont 
ils  fe  fervent  pour  cet  nlage , vient 
des  côtes  méridionales  de  l'empire; 
elle  c-ft  bleuâtre.  Si  ufée  pat  l’aétion 
des  ondes , en  formes  irrégulières. 
On  poulie  la  délicateflè  fort  loin  dans 
le  choix  de  cette  pierre.  J’ai  donné 
pluficurs  taëls  pour  un  morceau  de 
la  groiïeur  du  poing,  lorfque  la  figure 
en  croit  belle  8c  la  couleur  vive.  Ces 
morceaux  choifis  s’emploient  pour 
les  payfages  des  appartemens.  Les 
plus  greffiers  fervent  *tux  jardins  ; & 
étant  joints  par  le  moyen  d’un  ciment 
bleuâtre  , ils  forment  des  rocs  d’une 
grandeur  confidérable  : j’en  ai  vu  qui 
étoient  extrêmement  beaux,  & qui 
montraient  dans  l’artiftc  une  élé- 
gance de  goût  peu  communes  I.orf- 
qtie  ces  rocs  font  grands , on  y creufe 
des  cavernes  & des  grottes  avec  des 
ouvertures-,  au  travers  defquelles  on 
apperçoit  des  lointains.  On  y voit 
en  divers- endroits  des  arbres,  des 
arbrifleaux  , des  ron ces. & des  niouf- 
fe$ , 8c  fur  le  fommet  on  place  de 
petits  temples  & d’autres  bâtimer.s, 
où  l’on  monte  par  le  moyen  de  de-  ■ 
grcs  raboteux  , irréguliers  Si  milles 
dans  le  roc. 

v Lorfqu’il  fe  trouve  affez  d’eau  & 
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que  le  terrein  eft  convenable , les  chi- 
nois ne  manquent  point  de  former 
des  cafcades  dans  leurs  jjrdins.  Ils 
y évitent  toute  forte  de  régularités  , 
imitant  les  opérations  de  la  nature 
dans  ces  pays  montagneux.  Les  eaux 
jailliüent  des  cavernes, des  finuoficés , 
des  rochers.  Ici  paroît  une  grande  8c 
impétueufe  cataraéle  ; là  c’eft  une 
multitude  de  petites  chutes.  Quel- 
quefois la  vue  de  la  cafcade'  cft  in- 
terceptée par  des  arbres  dont  les 
feuilles  & les  branches  ne  permet- 
tent que  par  intervalle  de  voir  les 
eaux  qui  tombent  le  long  des  côtés 
de  la  montagne  ; d’autres  fois  au- 
detlus  de  la  partie  la  plus  rapide 
de  la  cafcade  , font  jetes , d’un  roc 
à l'autre,  des  ponts  de  bois  grof- 
lièrement  faits , 8c  fouvent  le  cou- 
rant des  eaux  eft  interrompu  par  des 
arbres  & des  monceaux  de  pierre, 
que  la  violence  du  torrent  femble 
y avoir  tranfportés.  » 

» Dans  les  bofquets,  les  chinois 
varient  toujours  les  formes  8c  Les 
couleurs  des  arbres , joignant  ceux 
dont  les  branches  font  grandes  & 
touffues , avec  ceux  qui  s’élèvent  en 
pyramide,  8c  les  verds  foncés  avec 
les  verds  gais.  Ils  y entremêlent  des 
arbres  qui  portent  des  fleurs , parmi 
lefquels  il  y en  a plufieuts  qui  fleurif- 
fent  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Entre  leurs  arbres  favoris 
eft  une  efpcce  de  faule  (1)  : on  le 
trouve  toujours  parmi  ceux  qui  bor- 
dent les  rivières  &c  les  lacs , & ils 
font  plantés  de  manière  que  leurs 
branches  pepdeuc  fur  l’eau.  Les  chi- 
nois inrroduifent  aufli  des  troncs 
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d’arbres  , tantôt  debout , tantôt  cou- 
chés fur  la  terre  , 8c  ils  pôulfeut  fort 
loin  la  délicatefle  fur  leurs  formes , 
fur  la  couleur  de  leur  ccorce  , 8c 
même  fur  leur  moufle.  » 

i>jlien  de  plus  varié  que  les  moyens 
employés  pour  exciter  la  furprife  : 
ils  vous  conduife’nt  quelquefois  au 
travers  de  cavernes  8c  d’allées  fom- 
bres  , au  fortir  defquelles  yous  vous 
trouvez  fubitement  frappé  de  la  vue 
d’un  payfage  délicieux  , enrichi  de 
ce  que  la  nature  peut  fournir  de  plus 
beau  : d’autres  fois  on  vous  mène 
par  des  avenues  8c  par  des  allées  qui 
diminuent  & qui  deviennent  rabo- 
ttufes  peu  à peu;  le  paiTage  eft  enfla 
tout  à fait  interrompu.  Des  huilions, 
des  ronces , des  pierres  le  rendent 
impraticable , lorfque  tout-d’un-coup 
s’ouvre  à vos  yeux  une  perfpective 
riante  8c  étendue , qui  vous  plaît 
d’autant  plus  que  vous  vous  y étiez 
moins  attendu. 

» Un  autre  artifice  de  ces  peuples, 
c’eft  de  cacher  une  partie  de  la  com- 
poluion  pat  le  moyen  d’arbres  & 
d’autres  objets  intermédiaires.  Ceci 
excite  la  curiofttc  du  fpeéfateur  ; il 
veut  voit  de  près , & fe  trouve , en 
approchant , agréablement  furpris  par 
quelque  fcène  inattendue  , ou  pat 
quelque  repréfentation  totalement  op- 
pofée  à ce  qu’il  çhfrcboir.  La  termi- 
naifon  des  lacs^èft  toujours  cachée  , 
pour  laifler  à umagination  de  quoi 
s'exercer  : la  même  règle  s’obferve , 
autant  qu’il  eft  poflïble,  dans  toutes 
les  autres  compofitions  chinoifes.  » 

» Quoique  ces  peuples  ne  foienc 
pas  fort  habiles  en  optique , l’expé- 


( 1 ) Note  de  l'Editeur.  Je  crois  que  le  faute  dont  il  cft  ici  queftion  eft  celui  que  nous 
appelons  faele  pleureur  ou  faule  de  Bahylone.  S.mx  Babilonica.  Lis.  ( Koye^  le 
mot  Saule.) 
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rience  leur  a cependant  appris  que  oeuvre;  jamais  ils  n’en  occupent  tout 
la  grandeur  apparente  des  objets  di-  le  terrein.  Leurs  jardiniers  conftdé- 
minue  , & que  leurs  couleurs  s’af-  rent  un  jardin  comme  nos  peintres 
foiblillent  à mefure  qu'ils  s’éloignent  confidérent  un  tableau  , & les  pre- 
de  l’œil  du  fpeclareur.  Ces  obferva-  miers  grouppent  leurs  arbres  de  la 
tions  ont  donné  lieu  à un  artifice  meme  manière  que  les  derniers 
qu’ils  mettent  en  pratique.  Ils  font  grouppent  leurs  figures,  les  uns  & 
des  vues  en  perfpeâive  , en  intro-  les  autres  ayant  leurs  malles  prin- 
duifanc  des  bâtimens,  des  vaifieaux  cipales  & fecondaites.  » 

& d’autres  objets  diminués  à pro-  Tel  eft  leprécis,  continue  l’auteur, 
portion  de  la  diftance  du  point  de  de  ce  que  m’ont  appris , pendanc 
vue  : pour  rendre  l’illufion  plus  frap-  mon  fejour  en  Chine,  en  partie  mes 
pante , ils  donnent  des  routes  grifâ-  propres  obfervations  , mais  princi- 
tres  aux  parties  éloignées  de  la  com  • paiement  les  leçons  de  Lepqua  y & 
pofuion,&  ils  plantent  dans  le  loin-  l’on  peut  conclure  de  ce  qui  vient 
tain  des  arbres  d’une  couleur  moins  d’être  dit,  que  l’art  de  diftribuer  les 
vive,  & d’une  hauteur  plus  petite  que  jardins  dans  le  goût  chinois,  eft  e*- 
ceux  qui  paroiftent  fur  le  devant  : de  trêtnement  difficile,  & tout-à-faic 
cette  manière,  ce  qui  en  foi  - même  impraticable  aux  gens  qui  n’ont  que 
eft  borné  & peu  confidérabte  , de-  des  talens  bornés.  Quoique  les  pré- 
vient en  apparence  grand  & étendu.  « ceptes  en  foient  fitnples,  & qu’ils  fc 
» Ordinairement  les  Chinois  évi-  préfement  naturellement  à l’efprit, 
tent  les  lignes' droites , mais  ils  ne  leur  exécution  demande  du  génie, 
les  rejettent  pas  toujours.  Ils  prati-  du  jugement  & de  l’expérience,  une 
quent  quelquefois  des  avenues  , lorf-  imagination  forte  , & une  connoif- 
qu’ils  ont  quelqu’objet  intéreflant  à fance  parfaite  de  Tefprit  humain  , 
mettre  en  vue.  Les  chemins  font  cette  méthode  n’étant  affiijettie  à au- 
conftamment  taillés  en  ligne  droite,  cune  règle  fixe  , mais  fufceptible 
à moins  que  l’inégalité  du  terrein  d’autant  de  variations  qu’il  y a d’ar- 
ou  quelqu’obftacle  ne  fournilfe  au  rangemens  différons  dans  les  ouvrages 
moins  un  prétexte  pour  agir  autre-  de  la  création, 
ment.  Lorfque  le  terrein  eft  entière-  On  ne  fauroit  fixer  l'époque  ni 
ment  uni  , il  leur  paroît  abfurde  l’origine  de  ces  jardins  , elle  paroîc 
de  faire  une  route  qui  ferpertte  : fort  ancienne  en  Chine,  §c  les  pre- 

car,  difent-ils,  c’eltou  l’art  ou  le  miers  papiers  peints,  apportés  de  ces 
paffirge  confiant  des  voyageurs  qui  contrées , onr  fans  doute  fait  ima- 
l’a  faitfe , & , dans  l’un  ou  l’autte  ginfcr  les  imiter  en  Europe.  On 

cas,  il  n’eft  pas  naturel  de  fuppofer  lit,  dans  le  recueil  des  lettres  èdi- 

que  les  hommes  voulurent  choifir  fiâmes  des  millionnaires  de  Chine , 
la  ligne  courbe,  quand  ils  peuvent  & for-tout  dans  celles  du  F.  Attirer  , 
aller  par  la  droite.  » jéfuite  ôc'peintre  de  l'Empereur,  des 

» Ce  que  les  Anglois  nomment  détails  fort  intérelTans;  mais  ce  qu’oa  * 
clump  j c’eft-à-dite  peloton  d'arbres,  vient  de  dire  fuffit  pour  donner  une- 
n’eft  point  inconnu  aux  Chinois  , idée  allez  exa&c  de  la  compofition 
mais  ils  le  mettent  rarement  en  de  ces  jatdius. 
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Pendant  que  Lenotre  foumettoit 
tout  au  cordeau , à l’équerre  & à la  fy- 
métrique  correfpondance , le  célèbre 
Dufrefny  s’étoit  déjà  ouvert  une  route 
nouvelle , & d’une  main  hardie , mais , 
ami  du  beau  naturel } il  traçoit  les 
jardins  de  Mignaux  , près  Poifi'y , ceux 
de  l’abbé  Pajoe  } près  de  Vincennes, 
& préfentoit  à Louis  XIV  deux  plans 
de  jardins  pour  Verfailles.  Les  idées 
neuves  de  Dufrefny  furent  envifa- 
gées  comme  ridicules  pat  les  uns  , 
& leur  exécution  comme  trop  dif- 
rendieufe  par  les  autres.  Leur  fingu- 
iarité  empêcha  qu’on  fentît  le  mérire 
de  ce  genre  nouveau  ; le  plan  de  Le- 
notre fut  préféré  à ceux  de  Dufrefny , 
& bientôc  * d force  de  dépenfes  , 
furent  tracés  les  froids , monotones 
& magnifiques  jardins  qui  exiftetft 
aujourd’hui.  On  y cherche  en  vain  la 
belle  & fïmple  nature,  à la  placé  on 
voit  l’art  régner  d’un  bout  à l’autre, 
&c  la  figure  des  arbres  attelle  l’cfcla- 
vage  fous  lequel  ris  gémilfent. 

11  eft  confiant  qu’au  commence- 
ment de  ce  fiècle,  les  jardins  en  An- 
gleterre ne  différoient  en  rien  de 
ceux  de  l’Europe;  ou  plutôt  l’art  des 
jardins,  mêmes  fymétriqnes , y étoit 
inconnu  avant  Lenotre.  Environ  l’an 
1710, parut  A'e/tr.,  homme  de  génie, 
artifte  plein  de  goût;'  il  préfenta  à 
l’AngloiSjCe  peuple  ami  de  la  nature, 
la  nature  elle- meme  dans  la  com- 
polition  des  jardins  , & fon  entre- 
prife  des  jardins  à'Esher,  maifon  de 
campagne  du  minillre  Pelham  , pro- 
duifit  une  révolution  totale. 

Le  goût  des  -jardins  appelles  an- 
glais j de  qu’on  devroit  plutôt  nom- 
mer chinois  , s’étend  aujourd’hui  dans 
routes  les  parties  du  continent;  mais 
on  a la  fureur  , fut;  un  elpace  très- 
ciiconf.rit , d'entalTer  objets  fur  ob- 
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jets;  tout  y eft  mefquin 3 rétréci, 
petit,  parce  que  les  compoficeurs  de 
ces  jardins  n’ont  pas  encore  des  yeux 
exercés  à contempler  la  nature,  nir 
allez  de  génie  pour  l’imiter  dans  la 
lïmplicité  3c  dans  (es  champêtres  dé- 
corations. 

lia  paru,  depuis  quelques  années, 
plulieurs  ouvrages  fur  la  coin  polit  ion 
de  ces  jardins.  En  «771  , l’are  de  for- 
mer Us  jardins  modernes , ou  l’are  des 
jardins anglois,  à Paris,  chez  Jombert, 
1 vol.  in-  8°.  En  1774,  M.  Watelec 
publia  fon  ejfai  fur  les  jardins  , im- 
primé à Paris  chez  Saillant.  En  177 6, 
Théorie  des  jardins  , chez  Piftbt.  En 
1 777  , de  la  compoftion  des pay figes, 
ou  des  moyens  d’embellir  la  nature 
autour  des  habitations  , en  joignant 
l’agréable  à l’utile , par  M.  Gerardin  , 
é Paris  , cirez  Delaguette.  En  1773, 
fur  la  Jormation  des  jardins  , par 
l’auteur  des  coufidérarions  fur  le  jar- 
dinage, Paris,  chez  PifToc.  Enfin'Ie 
Poème  des  jardins  de  l’abbé  de  Lille. 
Ces  ouvrages  font- ils  vraiemenr  nc- 
celfaires?  Jeiiele  crois  pas.  Dufrefny 
& Kent  ne  connurent  que  leur  génie, 
& fe  frayèrent  une  route  qu’on  foup- 
çonnoit  peut-être,  mais  inconnue 
avant  eux.-  Mon  but  n’eft  certaine- 
ment pas  de  déprifer  lesouvràges  que 
je  viens  de  citer , & j’en  ai  parlé 
exprès , afin  que  ce«*,qui  dédieront 
travailler  en  grand  , les  lifent , les 
méditent',  & fur-tout  évitent , en 
appliquant  les  préceptes  à la  nature, 
quelques  défauts  qu’on  a reprochés 
aux  premiers  inventeurs.  Prefque  tous 
les  jardins,  nouvellement  plantés  dans 
les  environs  de  Paris , ne  doivent  pas 
être  pris  pour  des  modèles  en  ce 
nre  ; ces  jolis  colifichets  font  plutôt 
caricature  d’un  gründ  jardin.  Je  • 
dirai  aux  amateurs  : allez  à Ermenon^ 
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ville,  voilà  le  jardin,  !é  parc,  rendu 
à la  nature  par  les  foins  de  M.  Ge- 
rardin,  fou  proprietaire  Si  fou  cotn- 
pofireur;  là,  une  étude  de  quelques 
jours  vous  indruira  plus  que  les  livres, 
parce  que  tout  y eft  faillant  6c  dé- 
montré par  l’exemple.  La  fcience  , 
les  beaux , profonds  & niéraphyfiques 
raifounemens  fur  les  lires,  les  eaux, 
les  rochers,  les  bois.  Sic.  font  plus 
qu’inutiles , fi  le  goût  manque , li 
l’homme  qui  étudie  n’a  pas  en  lui 
une  propenlion  décidée  pour  le  beau 
naturel , qu’on  appelle  goût,  enfin  s’il 
lie  fait  pas  voir  la  nature. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  tracer 
ici  les  préceptes  répandns  dans  les 
■ouvrages  déjà  cités,  la  forme  de  ce 
cours  d’agriculture , les  bornes  & foq 
but  ne  le  permettent  pas,  mais  la 
defeription  des  jardins  deStowe,  8c 
la  gravure  qui  l’accompagne  , fuf- 
firont  pour  donner  une  idée  de  ce  qui 
mérite  le  nom  de  jardin  natitrcl.  Il 
en  exifte  aujourd'hui  de  plus  parfaits 
en  Angleterre,  mais  je  u’en  ai  pas 
la  reprclentation  ni  celle  du  parc 
d'Ermenonviile  en  France. 

Scowc  eft  à foixante  milles  de 
Londres , & à un  mille  Si  demi  de- 
là ville  de  Buckingham,  il  appartient 
à Richard  Grenville  , lord  Temple 
Sc  baron  de  Cobham  ; le  terrein  com- 
pris dans  l'enceinte  des  jardins  eft 
d'environ  quatre  cents  arpens. 

Le  -château  i ( /'oyq-  Planche  2 ) 
eft  litué  fur  le  fommet  applati  d’une 
colline  plus  élevée  que  toutes  celles 
des  environs  ; La  psrfpecKve  qui 
s’offre  de  la  grande  porte  d’entrée  i , 
& fous  la  colonnade  qui  orne  le  centre 
de  la  façade  méridionale , eft  une 
des  plus  belles  de  ftowe.  Vous  plon- 
gez de  tous  cotés  fut  les  jardins , & 
vous  découvrez  l’immenfe  prairie  j , 


Si  la  belle  porte  qui  eft  au-delà  du 
parc  , vers  Buckingham  ; avec 
lointain  qui  eft  une  partie  du  Buc- 
kingham ihite.  De-là  vous  defeendez 
fur  la  terraffe  4,  dont  la  longueur 
égale  celle  de  la  façade  du  chateau  ; 
elle  eft  couverte  de  gravier  très-fin, 

& domine  une  vafte  pièce  de  gazon 
5,  qui,  en  fe  rétréciifant , forme 
une  large  avenue  6 bien  alignée 
Si  bien  unie  jufqu’à  une  grande  pièce 
d’eau  7,  tres  if régulière , où  deux 
rivières  viennent  fe  réunir  en  fer- 
pentanr.  Cette  pièce  étoit  autrefois 
un  grand  badin  exagone , au  milieu 
duquel  s ’elevoit  un  obélifque  qui  a , 
écé  tranfporté  dans  le  parc.  Cette 
avenue  & la  pièce  de  gafon  forment 
un  des  plus  beaux  tapis  verd  anime 
par  toutes  fortes  de  troupeaux  ; il 
ptéfentc  une  pente  douce  depuis  la 
tétrade  jufqu’à  la  pièce  d’eau;  aux 
deux  bouts  de  la  terraffe  font  deux 
jardins  potagers  ü , 9 , eneièrement 
environnés  de  bois. 

En  tournant  à droite,  vous  trou- 
vez l’orangerie  10,  qui  fait  partie 
de  l’aile  gauche , & a plus  de  vingt 
pieds  de  longueur.  Outre  les  oran- 
gers, il  y a des  ferres  pour  les  plantes 
étrangères;  le  devant  de  l’orangerie 
eft  orné  d’un  joli  parterre  1 1 . 

De  ce  même  côté,  à l’extrémité 
du  forte  d’enceinte,  eft  le  fallon  de 
Nelj'on  1 1 , portique  quatre-,  dont  le 
plafond  & les  murs  font  ornés  de 
peintures  à frefque  , médiocres  Sc 
gâtées,  avec  des  mferiptions latines, 
une  fur  l’arc  de  Conftantin  à fi 
louange  , & à gauche  , une  fur  la 
nomination  de  Marc-Auréleà  l’em- 
pire du  monde.  Deux  colonnes  ék 
deux  pilaftres  ornent  ta  façade  de  ce 
fallon.  De  chaque  côte,  & à peu  de 
diftance,  fout  deux  grands  vafes  de 
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plomb  doré.  Ce  repofoir , ouvrage 
de  Vanbrugh,  eft  environné  d arbres 
verds  , & d’arbres  qui  quittent  leurs 
feuilles.  Ceux  qui  bordent  les  allées 
font  plus  confidcrablcs. 

A l’exetémité  de  ce  bofquet  eft 
le  temple  de  Bacchus  i j , qui  confifte 
en  un  immenfe  tapis  vetd,  terminé 
pat  un  grand  lac,  au-delà  duquel  eft 
le  temple  de  Vénus  & un  lointain. 
Le  temple  de  Bacchus  elt  d’ordre 
dorique;  on  y monte  par  trois  mar- 
ches ornées  de  fpliinx.  I es  peintures, 
qui  font  de  Nollikins,  repréfentent 
le  réveil  de  Bacchus  & desBacchantes. 
Aux  deux  côtés  du  temple  font  deux 
ftatues  , l’une  de  la  poélie  lyrique , 
& l’autre  de  la  poche  fatyrlque. 

En  quittant  ce  temple  &:  fon  beau 
point  de  vue,  fi  vous  vous  enfoncez 
dans  le  bois , à droite , vous  arrivez 
dans  une  cabane  des  plus  ruftiques , 
appelée  l’hermitage  de  S.  Âuguflin  1 4ÿ 
elle  eft  faite  de  racines  & de  troncs, 
d’arbres  en  leur  état  naturel,  entre- 
lacés avec,  beaucoup  d’art,  & fur- 
montée  de  deux  croix.  L intérieur  re- 
préfente parfaitement  une  cellule  des 
pères  de  la  Thébaïde;  ce  font  des 
planches  couvertes  de  foin  8c  de  far- 
inent , des  racines  faillanres  fans 
ordre  8e  chargées  de  moulfe  , des 
bancs  aux  encoignures  , & des  fe- 
nêtres à trappe  fur  lefquelles  on  lit 
desinferiptions  , peu  décentes  en  vers 
Léoniens , dans  le  goût  des  ficelés 
barbares  : cet  hermitage  eft  dans  un 
lieu  fort  obfcur,  & tour-à-fait  caché 
par  des  bois. 

En  V vant  le  fçntier,  on  arrive  à 
une  Haute  qui  rejiréfente  une  Dryade 
danfame'  1 5.  Là  étoit  autrefois  l’obé- 
lifque  de  Coucher , mais  ce  nom, 
ainfi  que  ceux  de.  quelques  autres 
amis  de  feu  lord  Cobham  , ont  dif- 
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paru  des  jardins.- Si  vous  continuez 
la  longue  cerraffe , appellée  la  prome- 
nade cls  N ci  fon  , & qui  eft  bordée  à 
gauche  par  un  joli  bofquet  peu  pro- 
fond , elle  vous  conduit  à deux  pa- 
villons 1 5 , qui  terminent  cet  angle 
des  jardins.  Ils  font  d'ordre  dorique 
& à voûte  unie;  le  dôme  extérieur 
eft  orné  de  quatre  bulles,  & furmoiuc 
d'une  petite  rotonde  ouverte  à huit 
colonnes;  l’un  de  tes  deid  pavillons 
eft  hors  du  parc , & feit  de  ferfrie. 
Au  milieu  de-  l’intervalle  eft  une 
belle  grille  de  fer  17,  du  dellein  de 
Kent , laquelle  donne  palfage  dans 
les  immenfes  pelantes  & les  bois  qui  ' 
compofenc  le  parc.  A peu  de  iliftance, 
des  pavillons,  hors  des  jardins  8c  fur 
la  même  rivière  qui  vient  de  les  ar- 
rpfer,  on  voit  un  fart  beau  pont. 

Dans  le  coin  de  la  terralfe'iSr  au 
travers  des  arbres,  on  entrevoit  une 
piramide  18  fort  noire.  Les  gens  qui 
aiment  ce  qui  leur  retrace  l’antiquité, 
verront  toujours  ce  bâtiment  avec 
plaifir;  il  eft  d’une  élégante  fimpli- 
çité,  & confirait  prccifément  comme 
les  pyramides  d’Egypte.  On  y peut 
monter  extérieurement  jufqu’au  fom- 
met  par  les  quatre  faces  , fut  des 
marches  de  crois  pouces  de  largeur 
& de  quatorze  pouces  de  hauteur; 
il  y a deux  portes  fore  baffes  & d’un 
dorique  très- maffif  ; Fintérient  eft 
une  voûte  à fix  coupes  ; la  hauteur 
de  cette  pyramide  eft  de  foixanre 
pieds  : çette  pyramide  eft  confacrée 
a Vanbrugh , conftni&eur  de  ces  jar- 
dins. Dans  l’intérieur  de  la  pyramide 
&c  fur  un  des  côtés  des  murs,  on  lit 
des  vers  d’Horace , qui  commencent 
par  ces  mots  : lufijli  Jatis , &cc. , 8c 
fur  l'autre  s linqucndeC  tel lu  s , &c. 

De  la  pyramide  on  découvre  un 
beau  tableau , la  grande  peloufe  où 
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domirie  la  rotonde,  une  partie  du 
lac , & de  fuperbes  allées  d^arbres 
toujours  verts  à droite  & à gauche. 

Entrez  dans  le  labyrinthe,  qui  eft 
à droite,  & fuivez-en  les  détours, 
• vous  y trouverez  de  jolies  (ailes  & 
* . des  lits  de  verdure  fort  agréables.  Au 

milieu  de  l’allée  qui  eft  vis-à-vis  de 
l'angle  des  pavillons , eft  une  ftacue 
de  Mercure  volant.  Cette  allée  vous 
conduit  à une  éminence  ornée  de 
cyprès,  & fur  laquelle  eft  le  monu- 
ment de  la  reine  Caroline  19,  dont 
“ la  ftacue  eft  élevée  fm  quatre  colon- 
nes ioniques.  Comme  ca  monument 
eft  prcfque  environné  de  bois , le 
principal  objet  qui  frappe  de  ce  point 
.de  vue,  eft  la  rotonde  à l’autre  bout 
de  la  prairie'. 

En  continuant  votre  roilte  après 
avoir  traverfé  quelques  groupes  d’ar- 
bres, vous  arrivez  à l’extrcmué  d’un 
grand  lac  10  , dont  l’afpect  eft  déli- 
cieux. Ses  bords  font  des  promenades 
de  gazon,  ombragées  des  plus  beaux 
arbres  ; d’un  côté  eft  le  vafte  tapis 
verd  , dont  l’inégale  fui  face  eft  cou- 
' verte  de  troupeaux  de  toute  efpèce; 
de  l’autre , un  bois  toufta , où  l’on 
diftingue  confufement  des  grottes  , 
des  fentlers  y des  ftatues.  L’extrémité 
oppofée  du  lac  vous  frappe  agréa- 
blement par  une  fuperbe  cafcade  1 1 , 
dont  les  eaux  fe  précipitent. à travers 
des  rochers , &c  des  ruines  artificielles 
bien  imitées.  Le  pied  des  ro.hers  fe 
divife  eu  plufieurs  grottes  remplies 
de  dieux  marihs.  C’eft  à mon  gré  de 
toutes  les  fcènes  de  Scowe  la  plus 
piquante  Si  la  plus  animée.  Les  ci- 
gnes  nombreux  dont  le  lac  eft  cou- 
vert , les  po liions  - qui  jouent  à fa 
fùrface  , l’éclat  des  eaux  Si  de  celles 
..de  la  cafcade,  quaud  elles  font  frap- 
pées des  oyons  du  foleil;  ces  bois 
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dont  les  teintes  font  fi  variées;  eette 
prairie  couverte  de  troupeaux  , ces 
temples  qui  s’otftenc  de  toutes  parts; 
ces  petites  îles  ornées  de  grouppes 
d’arbres  ; les  images  des  arbres  & 
des  roche/s  réfléchies  dans  l’eau , 
tous  ces  objets  forment  une  perf- 
peétive  qui  tient  du  romanefque. 

En  vous  promenant  le  long  du  lac, 
vous  vou^  trouvez  infenliblement  le 
long  de  la  terrafle  du  couchant,  donc 
l’angle  forme  une  efpèce  de  baftion 
rempli  par  un  petit  bocage  d’arbres 
verts , & par  le  temple  de  Venus  iî. 
Ce  bâtiment  eft  compofé  de  trois 
pavillons , unis  par  fix  arcades  , Si 
il  repréfente  undemi-cefcle.  La  porce 
du  pavillon  du  milieu  eft  ornee  de 
deux  colonnes  ioniques , & fupporte 
une  demi-coupole  (culptée  en  petits 
losanges.  Le  refte  de  la  façade  eft 
rempli  par  quatte  niches  ornées  par 
quatre  bulles  l’intcrieut  eft  orne  de 
peintures  dont  le  fujet  eft  pris  de  la 
Reine  Fée  de  Spenfer.  C’eft  la  belle 
Heliinore  qui , dégoûtée  de  fou  vieux 
mari  Malbccco , s’eft  enfuie  dans 
les  bois  , où  elle  vit  avec  les  facy- 
res.  Malbecco,  après  l’avoir  long- 
temps cherchée  , la  trouve  enfin,  & 
veut  lui  perfuaderde  le  fuivre;  mais 
elle  le  répondis  avec  mépris , & le 
menace  de  le  livrer  aux  fatyres , s’il 
ne  fe  retire  promptement.-  Le  vieil- 
lard obéit , mais  avec  les  marques  du 
défefpoir.  Le  plafond  eft  orné  d’une 
Venus  : fur  la  frife  on  lit  ces  vers 
de  Catulle: 

Nunc  ar-.et  qui  nurtdwn  amavit , 

Quique  amavit  mine  amie.  ^ 

Ce  temple  eft  appelle  le  bâtiment 
de  Kent , parce  que  cer  archiretle 
a été  le  vrai  créateur  de  Srowe , Sc 
eu  a donné  les  deflins. 

Du 
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Du  temple  de  Vénus  ; revenez 
fur  vos  pas  jufqu’à  l’allée  qui  croife 
la  terra  (le,  6c  traverfez  le  vafte  tapis 
verd  , pour  voir  enfin  de  plus  près  ce 
que  c’eft  que  cette  rotonde  l J , qui 
vous  a toujours  frappé  de  tous  les 
points  de  vue , & où  l'on  monte  infen- 
fiblement  de  tous  côtés.  Elle  eft  formée 
de  dix  colonnes  ioniques , qui  foutien- 
nent  un  dôme  couvert  de  plomb , fous 
lequel  eft  une  Vénus  de  Médicis  , de 
bronze  , fur  un  piédeftal  noir.  Le 
contrafte  de  cette  couleur  6c  du 
bronze  de  la  ftatue  avec  le  blanc 
des  colonnes , produit  de  loin  un 
bel  effet.  Cette  rotonde  eft  de  Van- 
bruch , perfectionnée  par  Bora  : fa 
fituation  eft  admirable  ; on  ne  fau- 
roit  imaginer  une  fcène  plus  riche 
ni  plus  majeftueufe  que  celle  où  do- 
mine cet  élégant  édifice. 

Allez  vers  le  nord  , 8c  percez  dans 
les  feuillages , vous  découvrirez  la 
caverne  de  Didon  14  , petit  repofoir 
fort  (impie,  où  l’on  a peint  Enée  & 
Didon  avec  ces  vers  de  Virgile  :Spe- 
luncam  Dido  , &c.  De  - là , par  un 
fentier  fort  court  6c  fort  fombre, 
vous  venez  au  pied  d’un  monticule , 
fur  lequel  eft  érigée  une  colonne  a 5 
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corinthienne , qui  fupporte  la  ftatue 
du  Roi  Georges  II:  elle  eft  envi- 
ronnée de  fapins.  On  voit  d'ici  le 
lac  , la  maifon , la  colonne  Cobham  , 
le  temple  des  grands  hommes  (1), 
la  grande  porte  du  côté  de  Bucking- 
ham , le  temple  de  Venus , 6c  Ta 
rotonde. 

En  defcendant  à gauche , vous  vous 
trouvez  au  bout  d’une  vafte  avenue 
de  gazon,  bordée  de  plantations  ir- 
régulières. Cette  extrémité , qui  n’eft 
éloignée  que  de  quelques  pas  de  1a 
grande  avenue , forme  une  efpèce 
de  tetraffe  ornée  de  deux  urnes  : on 
' l’appelle  le  théâtre  de  la  Reine  16. 
Le  fond  de  cette  avenue  étoit  au- 
trefois rempli  par  une  belle  pièce 
d’eau. 

Continuez  votre  route  à gauche  ; 
& traverfez  ce  charmant  bofquet, 
dont  les  allées  bordées  de  fleurs  6c 
d’arbriffeaux  de  toute  efpèce,  vien- 
nent en  ferpentant  aboutir  à un  cen- 
tre 17  commun.  Là  étoit  autrefois 
un  joli  bâtiment  ionique  > appelle 
i>  al  Ion  du  rcpoj. 

Après  avoir  traverfé  une  autre 
belle  faite  régulière,  un  fentier  vous 
conduit  à une  petite  allée  d 'arbres 


( 1 ) Note  de  l’Editeur.  M.  de  Gerardin  a quelque  choie  d'approchant  dans  fon  parc 
d'Ermenonville , & par  un  fcul  mot,  pour  de  vile  , il  caraâdrite  les  perfonnages  ; 

Newton,  Montesquieu, 

Lucem.  Juftitiam. 

Descartes,  Rousseau, 

Nil  in  reius  i natte , Naturam. 

Voltaire,  Josefh  Priestley, 

Ridiculum.  Aerem. 

W.  Penn,  Béni.  Franklin, 

Humanitatem.  Eulmen.  • 

Et  au  bas  de  la  colonne  calice  : 

Quit  hoc  perfide:. 

Tome  Vli  K 
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verts  18,  fous  laquelle,  par  le  moyen 
de  plufieurs  canaux  , la  pièce  d’eau 
fe  précipite  dans  le  lac  , & forme 
cette  cafcade  ai  il  pittorefque  donc 
on  a déjà  parlé. 

De-là  vous  defcendez  fur  le  bord 
du  lac , qui  eft  rapide  d’un  beau  ga- 
zon, 6c  s'élève  doucement.  Tout  fe 
réunir  ici  pour  rappeller  à votre  ima- 
gination les  idées  poétiques  ; les  ar- 
bres , les  plantes  & le  gazon  donc 
vous  êtes  environné  ; le  lac,  le  vafte 
tapis  verd  qui  eft  au-delà, dont  vous 
mefurcz  l’érendue  j l’afptâ  des  ruines 
couvertes  de  lière  6c  d’arbres  verts  ; 
Jes  tritons  & les  naïades  qui  s’of- 
frent fous  divetfes  attitudes  dans 
leurs  grottes  humides  ; le  chant  de 
mille  oifeaux&  lebêlement  des  trour 
peaux  , mêlés  au  bruit  des  feuilles 
agirées  & à celui  de  l’eau  de  la  caf- 
cade , produifent  le  plus  beau  6c  le 
plus  agréable  enfemblc.  Tout  près 
eft  une  grotte  ruftique  de  l’inven- 
tion de  Kent  lÿ  , appellée  \' Hermi- 
tage ou  la  Grotte  du  Berger  : elle 
eft  couverte  de  lierre,  & au-devant 
d’un  boccage  qui  s’élève  jufqu’à  la 
terrafte  ou  l’allée  du  midi  ÿ le  dedans 
eft  voûté.  On  y trouve  une  inferip- 
tion  angloife  prefque  effacée , à la 
mémoire  d’un  lévrier  d’Italie , ap- 
pellé  le  Signor  Fido. 

Si  vous  remontez  en  traverfant  le 
boccage  jufqu’à  l’allée  méridionale, 
nommée  la  Terrajfe  de  Pegs  , vous 
trouvez  deux  pavillons  joen  forme 
de  périftiles,  placés  aux  deux  côtés 
de  l’entrée  la  plus  ordinaire  des  jar- 
dins. La  porte  de  fer  ne  s’élève  qu’au 
niveau  de  laterrafte,  ainfi  que  toutes 
les  autres  portes  d’enttée , pour  ne 
pas  marquer  les  bornes  des  jardins , 
& afin  que  rien  n’empêche  qu’elles 
ne  s'unifient  en  apparence  avec  le 
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refte  de  la  campagne.  On  monte  fous 
chaque  pavillon  par  fix  inarches  ; le 
plafond  fculpcé  en  hexagone  , avec 
une  rofe  au  centre  , eft  fupporté  par 
fix  colonnes  doriques.  La  perfpec- 
tive  eft  ici  de  la  plus  grande  beauté. 
Les  mafiifs  bordés  d'arbres  verts  qui 
régnent  le  long  de  la  terraffe , s’ou- 
vrent pour  lailler  voir  la  pièce  d’eau 
& ce  beau  tapis  de  verdure  6c  de  bois 
qui  s’élève  continuellement  jufqu’à 
la  maifon  , 6c  il  devient  aiïez  large 
pour  que  la  façade  foit  pleinement 
découverte.  A droite  Sc  à gauche  on 
apperçoit  au  travers  des  arbres  6c 
des  percés , d’autres  objets , tels  que 
le  lac,  les  rivières,  6cc. 

Continuez  votre  promenade  à 
droite,  le  long  de  la  terrafte,  vous 
arriverez  à une  efpece  de  demi  lune 
décorée  par  le  Temple  de  l'Amitié  j i. 
C’eft  un  bâtiment  d’ordre  dorique, 
& diftingué  par  la  juftefte  de  fes 
proportions.  La  façade  préfente  un 
portique  à quatre  colonnes  & deux 
niches  , 6c  les  côtés  font  compofés 
chacun  de  trois  arcades  qui  forment 
deux  antres  portiques.  Le  deftiis  de 
la  porte  eft  orné  de  l’emblème  de 
l’amitié,  & fur  la  frife  eft  cette  inf- 
cription:  Amiciti*  facrum.  L’intérieur 
du  temple  offre  une  fuite  de  dix 
bulles  de  marbre  blanc,  fur  des  pieds- 
deftaux  de  marbre  noir  , tous  bien 
exécutés  ; chaque  bufte  eft  le  por- 
trait d’un  ami  du  lord  Temple.  Le 
plafond  préfenre  la  Grande-Bretagne 
afiife,  & à fes  côtés  les  emblèmes 
des  règnes  qu’elle  regarde  comme 
les  plus  glorieux  ou  Tes  plus  hon- 
teux de  fes  annales.  Tels  l’ont  d’une 
part  ceux  d'Elifabeth  & d’Edouard 
111 , & de  l’autre,  celui  de  Jacques 
fécond , quelle  femble  vouloir  cou- 
vrir de  fon  manteau , 6c  rejeter  avec 
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dédain.  De  ce  temple,  la  vue  fe porte 
immédiatement  fur  un  charmant  val* 
Ion  traverfc  par  une  rivière  , dont  le 
côté  le  plus  éloigné  eft  un  vafte  tapis 
verd  5 a triangulaire, en  plan  incliné, 
coupé  très-irrégulièrement , parfemé 
de  quelques  arbres , couvert  de  trou- 
peaux, & terminé  au  fommet  pat 
le  Temple  des  Dames.  Les  princi- 
paux objets  de  ce  point  de  vue  font 
d'ailleurs  le  temple  gothique,  le  pont 
de  Palladio , la  colonne  Cobham  , 
& le  château  antique  qui  eft  dans 
le  parc.  L'angle  des  jardins,  qui  eft 
peu  éloigné  du  temple  de  l’Amitié, 
eft  marqué  par  une  belle  grille  de 
fer  j } , élevée  de  toute  fa  hauteur  au- 
deflus  de  la  terrarte  : cette  porte  eft 
le  partage  pour  aller  à l’ancien  châ- 
teau. 

Defcendez  dans  le  vallon , le  long 
de  la  terrarte  du  levant , qui  eft  la 
lus  irrégulière,  & vous  trouverez 
ientôt  un  très-beau  pont , appelle 
le  Pont  de  Pembroch  J4,  ou  le  pont 
de  Palladio  parce  qu’il  eft  conftruit 
félon  la  manière  de  ce  dernier.  Ses 
deux  extrémités  offrent  deux  élégan- 
tes baluftrades  qui  fe  continuent  dans 
les  entre-colonnes  : le  plafond  foutenu 
par  colonnes  ioniques  , eft  divifé 
en  quatre  ceintres  fculptés  en  grands 
hexagones  : les  quatre  coins  intérieurs 
font  ornés  de  vafes  de  plomb  dorés. 
On  voit  de  dertiis  ce  pont  la  prin- 
cipale rivière  ferpenter  dans  les  jar- 
dins 8c  dans  le  parc  , 8c  fes  bords 
couverts  de  troupeaux  qui  viennent 
s’y  défaltérer.  Les  autres  points  de 
vue  font  une  ferme , le  château  go- 
tique , le  temple  de  Vénus , l’arc 
d’Amélie  , & le  temple  de  l’Amitié. 

Après  avoir  traverfé  le  pont,  con- 
tinuez la  même  allée  5 j le  long 
du  tapis  verd , dont  l’élcvation  eft 
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très  - fenfible , jufqu’â  ce  que  vous 
arriviez  i un  temple  jS  rougeâtre, 
qui  fe  voit  de  très- loin  , parce  qu’il 
eft  fituc  fur  une  éminence  : il  eft 
bâti  d’un  grès  fort  tendre  & fort 
rouge  , & la  forme  imite  parfaite- 
ment’celle  des  anciens  temples  du  trei- 
zième & du  quatorzième  tiède.  O11 
l'appelle  le  Temple  Gothique.  Tout 
eft  dans  le  goût  antique  , les  portes  , 
les  vîtrcaux,  les  tours  , les  ornement. 
On  monte  par  un  efcalier  fort  ufé  à 
une  galerie  qui  forme  un  fécond 
étage,  8c  de-là  jufqu’au  haut  d’une 
groife  tour,  d’où  l’on  découvre  tout 
le  pays  d’alentour  à la  diftance  de 
plufieurs  milles.  Ce  temple  a foixante- 
dix  pieds  de  haut.  Le  dôme  eft  orné 
des  armes  de  la  famille  des  Gren- 
ville.  On  lifoit  autrefois  fur  la  porte 
d'entrée  , ce  vers  de  Corneille  : 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'êcre  pat 
Romain. 

L’extérieur  a trois  faces  femblables,' 
8c  chaque  angle  a une  tour  penta- 
gone , dont  celle  qui  eft  tournée  au 
levant  eft  la  plus  élevée,  & furmou- 
tée  de  cinq  petites  flèches  avec  des 
croix  : les  autres  ont  de  petits  don- 
jons à cinq  fenêtres  ; chaque  façade 
a fept  portes  & autant  de  fenêtres 
vitrées.  Au  levant  & à quelques  toi- 
fes  du  temple , on  a placé  en  demi- 
cercle  fut  le  gazon  les  fept  divini- 
tés faxones  , qui  ont  donné  leurs 
noms  aux  jours  de  la  femaine  chez 
les  Anglois.  Ces  ftatues  font  en  pierre 
8c  du  cifeau  de  Risbrack  , célèbre 
fculpteur.  Le  lord  Cobham  les  avoit 
placées  dans  le  boccage  1 5 autour 
d’un  autel  ruftique  : c'étoit  obfcrver 
le  coftume  , 8c  ne  pas  mêler  le  facré 
avec  le  profane.  Derrière  ces  ftatues, 
il  y a une  porte  d’entrée  qui  s’ouvre 
K a 
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dans  le  parc  fur  de  vaftes  prairies,  jufqu’à  cette  grande  demi-lune  j 9 qui 
De  tous  les  côtés  du  temple  gothi-  la  termine,  ôcn’eft  ornée  que  de  quel- 
que , on  a de  beaux  points  de  vue  : ques  grouppes  d'arbres  plantés  fans 
le  vallon  qui  paroît  ici  très-profond,  ordre  : j'excepte  toujours  ceux  qui 
couvert  de  troupeaux  & d’arbres  ; régnent  le  long  du  mut  & du  folle 
la  maifon  qui  s’élève  au-dellus  des  d'enceinte  dans  tout  le  circuit  des 
atbtes , le  temple  de  Myladi , la  co-  jardins.  M.  Whalely  a déjà  obferué 
lonne  Cobham  au  bout  d’une  longue  que  c'étoit  là  prefque  les  feules  traces 
allée  ; la  rivière  & le  pont,  d’im-  de  lymérriequieulfenrétéconfeivée* 
menfes  prairies  8c  des  lointains.  à Stowe. 

Suivez  toujours  la  terraife,  ou  fi  La  terraj/e  du  nord  40  eft  entière- 
vous  l’aimez  mieux  , la  route  irré-  ment  bordée  de  bofquets  & de  bo- 
gulière  j7 , qui  lui  eft  à-peu-près  pa-  cages  percés  très-irrégulièrement.  En 
rallèle,&  quitraverfe  de  vaftes  maf-  général  les  arbres,  les  arbrilfeaux 
fifs  diverfement  grouppes  , dont  l’en-  toujours  verds  , tels  que  les  cyprès  , 
femble  préfente  une  forme  triangu-  les  ifs , les  fabines  , les  thuya  , les 
laire.  Vous  trouvez  à l’extrémité  de  lauriers  de  toute  efpèce,  les  houx, 
cette  route  une  fuperbe  colonne  3 8 les  magnolia,  &c.  régnent  principa- 
canelce  & o&ogone  , dont  le  fom-  lement  le  long  des  bordures  dans 
met  eft  furmonté  d’une  rotonde  ou-  toutes  les  plantations  de  Stowe,  & 
verte  fur  huit  petites  colonnes  quar-  les  arbres  qui  fe  dépouillent  de  leur 
rées.  Sur  cette  rotonde  eft  placée  la  verdure  remplifTent  l’intérieur  des 
ftatue  du  lord  Cobham , habillé  à la  bois  , quoiqu’ils  foient  également 
romaine  & en  attitude  de  Jules-  mêlés  d’arbres  toujours  vetds.  Le 
Céfar.  On  monte  jufqu’au  fommet  commencement  des  bofquets  de  la 
par  cent  quarante-fept  marches  fort  terralTe  du  nord , eft  orné  d'un  pa- 
rudes,  autour  de  laquelle  on  lit  ces  villon  oâogone  41  ouvert,  orné  de 
mots  en  gros  caractères  : Ut  L.  Lu-  quatre  thermes  en  - dehors  & de 
culli  fumm  't  viri  quis  ? at  quam  mufti  quatre  têtes  de  bélier  en  - dedans  , 
yillarum  magnificentiam  imitati /une!  avec  une  voûte  qui  fe  termine  en 

Cette  colonne  eft  apperçue  de  pref-  pointe;  on  l'appelle  le  templef^e  la 
que  tous  les  coins  du  jardin,  donc  pocjie  pajlorale.  A quelques  pas  du 
elle  eft  un  des  objets  les  plus  remar-  pavillon,  vers  l’angle  de  la  terrafle, 
quables.  Indépendamment  des  payfa-  eft  une  ftatue  qui  repréfente  la  poéfie 
ges  & des  champs  du  côté  du  parc  , paftorale  40  ; elle  tient  dans  fa  main 
elle  domine  dans  les  jardins,  fur  une  une  toile  déroulée , fur  laquelle  on 
belle  peloufe  qui  fe  termine  de  cha-  lit  ces  mots  : Pajlorum  carmina  canto. 
que  côté  par  des  bois,  & vient  fe  En  fe  promenant  le  long  de  la 
perdre  dans  un  profond  vallon , au-  tetrafie,  on  a pour  perfpeétives  d’im- 
delà  duquel  eft  le  fuperbe  temple  de  menfes  peloules,  couvertes  de  bêtes 
la  Concorde;  à gauche  on  voit  le  fauves  & de  toutes  fortes  de  trou- 
temple  gothique  , la  grande  arcade  peaux,  des  champs,  des  villages,  de 
vers  Buckingham,  & au-delà  un  vaftes  forêts  percées  d’allées  à perte 
agréable  payfage.  de  vue,  & de  l’obélifque  de  Wolf. 

Achevez  de  parcourir  la  tetrafie  Quand  vous  êtes  parvenu  au  bout 
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de  la  terrafle , vous  êtes  arrêté  par 
une  porte  de  fer  qui  ne  s’élève  qu  â 
la  hauteur  de  l’allée.  T ournez  à gauche 
& percez  quelques  grouppes  d’arbres , 
vous  ferez  agréablement  frappé  de 
l’afpeû  du  bâtiment  le  plus  fuperbe 
de  ces  jardins  : c’eft  le  temple  Grec  4a, 
dont  la  forme  reâapgulaire  porte  en- 
viron quatre-vingt-huit  pieds  de  lon- 
gueur; il  eft  de  l’ordre  ionique , & 
conftruit  exaftement  fur  le  modèle 
du  temple  de  Minerve  â Athènes. 
On  monte  par  quinze  marches  fous 
un  fuperbe  pénftile  de  vingt -huit 
colonnes,  qui  régne  tout  autour  du 
temple,  & dont  le  plafond  eft  fculpté 
en  petits  quartés  ornés  de  rofes.  Le 
fronton  préfente  en  demi -relief  les 
quatre  parties  du  monde  , qui  ap- 
portent à la  Grande  Bretagne  les 
principales  productions  qui  les  ca- 
ra&érifenc  ; c’eft  l’ouvrage  du  fculp- 
teur  Scheèmaker.  Le  fommet  du 
fronton  eft  orné  de  trois  ftatues , 
plus  grandes  que  le  naturel , & celui 
du  fronton  oppolé  en  a autant.  Sur 
la  frife  du  portique  eft  gravée  cette 
infcription  : 

Concordia  & vicloria. 


Sur  le  mur  de  face  aux  deux  côtés  de 
la  porte,  qui  eft  peinte  en  bleu  & or, 
font  deux  grands  médaillons  , fur 
l'un  defquels  font  écrits  ces  mots  : 
concordia  fcederatorum  ; ÔC  (or  l’autre  : 
concordia  civium.  Suc  la  porte  on  a 
gravé  cepaftàge  de  Valère- Maxime  s 
quo  tempore  falus  eorum  in  ultimas 
angujlias  de  du  cl  a , nul/um  ambitioni 
locum  relinquebat.  L’intérieur  du 
temple  eft  d’une  grande  iimplicité  ; 
on  y voit  quatorze  niches  vuiaes , in- 
dépendamment d’une  autre  niche  où 
eft  placée  une  ftatue  avec  cette  inf- 
cription : l'ibcrtas  public  a.  Au-deflus 
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de  ces  niches  font  autant  de  mé- 
daillons où  font  repréfentées , en  bas 
reliefs  , les  conquêtes  des  Anglois 
fur  les  François. 

Le  temple  Grec  eft  admirablement 
bien  fitué,  & domine  une  magni- 
fique perfpe&ive  prefqu’entièrement 
compofée  de  bois  & de  peloufcs.  La 
vue  fe  porte  immédiatement  fur  un 
profond  vallon  de  traverfe  4},  en- 
tièrement couvert  de  gazon , dont  les 
côtés  ont  depuis  deux  cent  cinquante 
jufqu’à  deux  cent  quatre-vingt  pieds 
de  talus.  Au-deli  du  vallon  , la  lcène 
fe  divife  en  trois  ouvertures , qui  , 
en  partant  du  temple,  forment  en- 
core trois  rayons  divergens  ; celle 

2ui  eft  à gauche  eft  une  clarière  allez 
ttoite,  au  bouc  de  laquelle  on  ap- 
perçoit  l’obélifque  qui  eft  dans  le 
parc;  celle  de  la  droite  confifte  en 
■n  beau  tapis  verd,  terminé  par  1a 
colonne  Cobham  j S ; enfin  la  divifion 
du  milieu , qui  eft  fans  comparaifon 
la  plus  fuperbe,  préfente,  dans  toute 
fa  longueur  , un  large  & profond 
vallon,  marqué  par  de  petits  mon- 
ticules & de  légers  enfoncemens , Sc 
dont  les  bords  font  couronnés  de 
beaux  maflifs  , d’où  fe  détachent 
quelques  grouppes  d’arbres  jufques 
dans  le  fond.  Le  long  de  ces  bords 
ont  été  placés  quelques  grouppes  de 
ftatues  de  plomb  blanchi , dont  les 
plus  belles  font  celles  d' Hercule  & 
d’Aneée , de  Caïn  Sc  d’Abel , mor- 
ceaux pleins  de  vigueur.  Ce  terrein 
couvert  de  gazon , Sc  ces  bois  où  l’on 
diftingue  toures  les  nuances  de  verd , 
ces  batimens  , ces  ftatues , tous  ces 
objets  placés  à une  jnfte  diftance  , 
compofent  un  point  de  vue  qui  étonne 
Sc  attache  le  fpeélateur  ; vous  ne 
pouvez  quitter  ce  bâtiment , où  règne 
tant  de  goût  & de  fimplicité  , 
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qu’après  en  avoir  fait  le  tour  .plus 
d’une  fois. 

Si  de-là  voas  traverfez  le  vallon  à 
droite  , & enfilite  la  première  allée 

2ui  fe  préfente,  vous  découvrez  un 
difice  fîtuc  entre  deux  beaux  tapis 
de  verdure  & de  vaftes  bofquets  ; c’eft 
le  temple  des  Dames  44.  Vous  entrez 
de  plein  pied  fous  crois  rangs  d’ar- 
cades qui  fe  croifent  quarrément  6c 
forment  neuf  voûtes  à fix  coupes , 
donc  les  points  d’interfedlion  font 
marqués  par  une  rofe.  Le  pavé  eft 
compofé  de  petits  cailloux,  & varié 
par  des  defleins  de  pierre  plate,  cir- 
culaires & exagones;  un  efcalier  aflez 
joli  conduit  à un  fallon  dont  les  murs 
font  ornés  de  peintures  de  Sleter  , 
adez  médiocres;  elles  repréfentent 
luüeurs  dames,  occupées,  les  unes 
des  ouvrages  à l’éguille , les  autres 
à peindre  , les  autres  à jouer  des 
inftrumens.  Ce  fallon  eft  encore  dé- 
coré de  huit  colonnes  & quarte  pi- 
laftres  d’ordre  ionique,  & de  marbre 
veiné  de  rouge  & de  blanc.  Ce  bâ- 
timent a,  d’un  côté,  pour  perfpec- 
tive  le  magnifique  tapis  verd  ou 
vallon  triangulaire  j a , avec  tous  les 
objets  qui  l’accompagnent,  tels  que 
la  rivière  , le  pont  , le  temple  Go- 
thique & le  temple  de  l’Amitié;  & 
de  l'autre  côté  une  belle  peloufe  de 
niveau  , la  colonne  Cobham  & la 
colonne  Roftrale. 

Defcendez  le  vallon  au  midi,  en 
côtoyant  le  bois  à droite , jufqu’à  ce 
ue  vous  trouviez,  à la  fécondé  allée 
e traverfe , un  petit  coteau  rapide  4 5 ; 
defcendez  ce  coteau,  Sc  vous  ne  trou- 
verez plus , en  vous  promenant  le 
long  des  trois  pièces  d'eau  qui  fe 
fuccèdent  jufqu’à  la  rivière  & rem- 
plilTent  le  fond  d’un  grand  vallon , 
qu’une  alternative  délicieufe  de  boc- 
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cages  fombres , de  pièces  de  gazon  te 
de  petits  lieux  de  repos. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente 
au  bas  du  coteau  & au  milieu  d'un 
ombrage  épais,  eft  une  jolie  grotte 
4 fi,  dont  la  furface  extérieure  eft 
couverte  de  petits  filex  ou  pierres  à 
fufil , & de  plaques  de  porcelaine. 
L’intétieur  eft  divifé  en  trois  com- 
partimens , dont  les  murs  font  in- 
cruftés  de  coquillages  &r  de  filex.  La 
voûte  du  milieu  eft  ornée  de  glaces 
dont  la  forme  repréfente  un  foleil  ; 
les  murs  des  autres  divifions  font 
aufti  couverts  de  glaces  comme  des 
cheminées , mais  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  grotte  eft  une  admi- 
rable ftatue  de  marbre,  qu’on  dit  re- 
préfenter  une  Vénus,  quoique  fon 
air  modefte  annonce  le  contraire  ; 
elle  eft  repréfentée  route  nue , quoi- 
que de  grandeur  plus  qu’humaine, 
portant  une  main  fur  ion  fein , 6c 
jetant  de  l’autre  une  légère  draperie 
qui  ne  la  couvre  que  très-foiblemenr. 
Immédiatement  derrière  la  grotte, 
le  terrein  s’élève  à pic , & il  eft  en- 
tièrement couvert  d'arbriffeaux  , de 
lierres  & de  ronces. 

A la  diftance  de  trois  ou  quatre 
pas  de  l’entrée  de  la  grotte , font 
placées  deux  jolies  rotondes  , l’une 
dorique,  l’autre  ionique,  compofées 
chacune  de  fix  colonnes , qui  fou- 
riennent  une  coupole  ; les  colonnes 
ioniques  font  torfes.  Ces  rotondes 
font  entièrement  incruftées  de  petits 
filex  6c  de  nacres,  leurs  centres  ofr 
frenr  des  grouppes  de  quatre  enfans 
qui  fe  tiennent  par  la  main. 

Tournez  à gauche,  en  vous  écar- 
tant un  peu  du  bord  de  l’eau,  gagnez 
le  bois,  & vous  trouverez  un  bâti- 
ment fort  fimple,  appellé  cold-bath 
ou  les  bains  froids  ; il  contient  un 
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réfervoir  plein  d’eau  courante,  def-  en- bas  pat  trois  grandes  marches, 
tinée  aux  bains , & il  n’eft  orné  que  & s’enfonce  dans  un  boccage  de 
de  quelques  rflcdaillons  où  font  des  lauriers , dont  les  branches , tombant 
têtes  d’Empereurs  Romains.  naturellement  fur  les  frontons,  for- 

Entre  les  deux  rotondes  , com-  ment  une  couronne  à chaque  bufte. 
mence  la  première  pièce  d'eau,  ap-  Le  tetrein  compris  entre  le  bâtiment 
pellée  la  rivière  des  aulnes  47  ; parce  & les  eaux  forme  une  pente  douce, 

Îiue  cette  efpèce  d’arbre  abonde  fur  de  la  largeur  de  deux  à trois  toifes, 
es  bords  : elle  contient  une  petite  & couverte  de  gazon, 
ifle  remplie  d’arbrifleaux.  Les  eaux  Le  temple  des  illuftres  Bretons  eft 
fe  dégorgent  dans  la  fécondé  pièce  l’objet  le  plus  inréreflant  des  champs 
d’eau  fous  un  pont  de  roc  ailles  48,  tlifées.  On  appelle  ainfi  tout  le 
couvert  de  lierre  & d’autres  plantes  vallon  compris  entre  la  grande  ave- 
rampantes,  & forment  plufieurs  jolies  nue  J , 6 , & la  peloufe  triangu- 
cafcades.  Sur  le  bord  de  cette  pièce  laire  jz,  & dont  le  fond  eft  rempli 
d’eau , â côté  du  pont , étoit  autrefois  par  les  trois  pièces  d’eau  47 , 50,  5 1 ; 
un  petit  pavillon  chinois.  mais  la  fcène , divifée  par  la  pièce 

En  partant  du  pont  de  rocailles,  d’eau  du  milieu,  a reçu  plus  parti— 
fuivez  le  bord  du  canal  à gauche  , culièrement  le  nom  de  champs  clifées, 
vous  trouverez  une  efpèce  de  petit  Pour  achever  de  les  parcourir , re- 
amphithéâtre de  gazon  , couronné  venez  fur  vos  pas  , & traverfez  le 
par  le  temple  des  illuftres  Bretons 49 , pont  de  rocailles  48  , enfuite  montez 
ou  des  hommes  les  plus  célèbres  a droite  percez  quelques  gtouppes 
d’Angleterre;  c’eft  une  fuite,  à peu  d’arbres  verds  fort  touffus,  vous  verrez 
près  demi-circulaire  de  feize  niches,  une  cglifc  paroijjialc  51  , entourrée 
dans  chacune  defquelles  a été  placé  d’un  cimetière,  terminé  par  un  mur, 
le  bufte  de  quelque  Anglois  fameux;  & rempli  dcpitaphes;  cette  églife, 
le  milieu  de  la  courbe  eft  orné  d’une  quoique  tout-à-fait  cachée  par  des  . 
pyramide  remplie  par  un  fort  beau  bois , n’eft  pas  un  objet  digne  des 
bufte  de  Mercure,  au-deftus  duquel  champs  élifées  , & des  jardins  char- 
cft  cet  émiftiche  de  Virgile  : campas  mans  parodient  peu  faits  pour  ren- 
ducitad l iyJîosi&cp\us\>$s\it\t  plaque  fermer  u*  cimetière, 
de  marbre  noir,  où  font  gravés  ces  Vous  quittez  bien  vite  ce  trifte 
vers  de  Virgile  : hic  manus  ob  pa-  féjour  pour  examiner  un  monument 
triim , &c.  Les  illuftres  Anglois  ici  plus  digne  de  votre  attention  , & 
repréfentés  font...  Alexandre  Pope...  qui  s’offre  à vos  yeux  en  Portant  du 
Thomas  Gresham...  Ignace  Jones...  cimetière  ; c’eft  une  colonne  roftralt 
Jean  Milton...  Guillaume  Shakef-  5),enl'honneurducapitaineGren- 
pear...  Jean  Locke...  lfaar  Newton...  ville;  furie  fommet  eft  une  ftatue 
François  Bacon...  Le  roi  Alfred...  qui  reprefente  la  poéfïe  héroïque, 
Edouard,  prince  de  Galles...  La  reine  tenant  un  rouleau  déployé  où  font 
Elifabeth  ..  Le  roi  Guillaume  III...  ces  mots  : non  nijtgrandia  canto ; fur 
Walter  Raleieh...  François  Drake...  la  plinthe  & fut  le  piedeftal  font 
jean  Hampden...  Jean  Barnard...  gravées  plufieurs  inferiptions. 

Cette  fuite  de  niches  eft  terminée  A quinze  ou  feize  toifes  de  la 
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xolonne  Grenville,  vous  appercever, 
fur  un  monticule,  & dans  une  heu* 
reufe  fituation , le  temple  de  ian~ 
tienne  Vertu  J4.  C’eft  une  très- jolie 
rotonde  qui  n'eft  pas  ouverte  de 
routes  parcs, comme  celle  de  Venus, 
mais  feulement  entourrée  d’un  pé- 
riftile  compofé  de  feize  colonnes 
d'ordre  ionique.  On  y entre  par  deux 
portes  tournées  au  midi  Sc  au  levant, 
à chacune  defquelles  on  arrive  par 
un  efcalier  de  douze  marches.  On 
lit  au-delfus  de  chaque  porte  : prifee 
virtuti.  L'intérieur  du  dôme  eft  fort 
bien  fculpcc  , Sc  les  murs  font  dé- 
corés de  quatre  niches,  où  font  placées 
les  (Lieues  un  peu  gigancefques  d'Ho- 
mère, de  Lycurgue,  de  Socrates  & 
d’Epaminondas,  au-deflous  defquelles 
font  gravées  des  inferiptions. 

Chaque  ouverture  de  périftile  entre 
les  colonnes , préfente  quelques  points 
de  vue  agréables.  De  la  porte  du 
levant,  on  voit  la  colonne  de  Gren- 
ville, le  temple  des  fameux  Bretons, 
le  pont  de  Pembrokc  Sc  la  rivière. 
De  la  porte  du  midi  on  découvre  les 
colonnes  du  roi  George  & de  la  reine 
Caroline,  & le  château  antique. 

A côté  de  ce  temple  eft  celui  de 
la  moderne  vertu , qui  n’eft  qu’un 
monceau  de  ruines,  avec  lîne  arcade 
& une  ftatue  brifée , le  tout  couvert 
de  ronces  Sc  de  lierre. 

Marchez  le  long  du  bofquet  à 
droite,  vous  trouvez  une  route  tor- 
tueufe  Sc  ornée  , qui  vous  mène  à 
une  arcade  5 5 , d’ordre  dorique , érigée 
en  l’honneur  de  la  princefle  Amélie , 
tante  du  roi.  Ce  monument  eft  fut 
le  fommet  du  vallon  des  champs 
élifées  , prefque  fur  le  bord  de  la 
grande  prairie  d'avenue , & au  mi- 
lieu d’un  joli  bofquet.  Une  clarière 
étroite  qui  s’ouvre  dans  les  bois,  laifle 
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voit  fur  la  même  ligue , mais  fort  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre , le  pont  de  Palladio 
Sc  le  château  gothique-,  le  ceintre  de 
l'arcade , orné  d'exagones  remplis  pat 
une  belle  fleur  tinemenr  fculptce , eft 
fupporté  par  des  piliaftres  canne- 
lés ; on  lit  fur  l'a t tique  du  côté  de 
l’avenue  : Amélie  Sophie  aug. , Sc  du 
côté  du  vallon  011  voit  fon  médaillon 
avec  cette  exergue,  prife  d Homère  : 
O colenda  ftrnper  & culta  ! 

Aux  deux  côtés  de  cette  arcade 
font  placées  en  demi-cercle  les  ftatues 
d’Appollon  8c  des  neuf  Mufes,  qui 
ouvrent  de  ce  côté  là  la  fcène  des 
champs  élifées. 

Entre  l'arcade  Sc  l’avenue,  on  ad- 
mire un  beau  grouppe  de  gladiateurs  , 
entrelacés  Sc  renverfés  l’un  fur  l’autre. 
Le  refte  des  maflifs  ou  bofquets  vient 
fe  terminer  près  de  la  grande  pièce 
d’eau  7 , où  des  /entiers  tortueux 
conduifent  à une  cabane  5 6,  entiè- 
rement cachée  par  des  arbres. 

En  defeendant  de  l’arcade  d’A- 
mélie Sc  du  temple  des  Vertus,  on 
fe  promène  fur  un  charmant  tapis 
verd  5 7 , parfemé  de  quelques  arbres  , 
Sc  qui  préfente  une  pente  douce 
jufqua  la  pièce  d’eau;  il  eft  toujours 
couvert  de  troupeaux , Sc  dès  le  com- 
mencement. du  printemps  les  rolli- 
gnols  Sc  les  autres  oifeaux  y font 
entendre  leurs  ramages.  Aflis  fous 
un  orme  antique  8c  touffu  qui  ré- 
pand au  loin  fon  ombre  fur  le  tapis 
verd,  Sc  au  pied  duquel  on  a placé 
un  banc  des  plus  fimples,  vous  voyex 
devant  vous  la  pièce  d’eau  jo , Sc  ais- 
delà,  cette  fuite  des  grands  hommes 
d’Angleterre,  environnés  de  lauriers 
Sc  de  myrthes  , qui  fe  réfléchirent 
dans  l’eau.  Quoique  cette  perfpe&ive 
foit  véritablement  élyfienne  à beau- 
coup dcgards,  elle  fetoit encore  plus 
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fi  on  y voyoit  moins  de 

bâti  mens. 

Des  champs  élifées,  vous  traverfez 
un  pont  48 , bordé  d’arbres,  pour 
entrer  dans  la  grande  pclouje  trian- 
gulaire j 1;  ce  pont  fépare  la  pièce 
d’eau  du  milieu  de  la  troifième  , 
qu’on  appelle  rivière  inférieure  5 1 . 
Pour  la  diftinguer  de  la  principale 
rivière,  appellée  la  rivière  fupcrieure 
j 8 , le  point  de  réunion  de  ces  deux 
rivières  eft  marqué  par  un  fimple 
pont  de  pierre  5 9 , que  vous  traverfez 
en  fortant  de  la  peloufe  pour  achever 
de  parcourir  les  derniers  bofquets 
[ui  vous  relient  il  voir  dans  l’enceinte 
es  jardins. 

Le  premier  bâtiment  qui  vous 
frappe  quand  vous  marchez  à gauche 
fur  le  bord  de  la  rivière , eft  le  mo- 
nument Congrève  60  ; c’eft  une  pira- 
mide  tronquée  , fur  le  fommet  de 
laquelle  eft  un  linge  allis  qui  fe  re- 
garde dans  un  miroir  : le  refte  de  la 
piramide  eft  orné  d’un  vafe  fur  lequel 
font  fculptés  les  attributs  dn  genre 
dramatique,  propre  à Congrève;  au 
bas  du  monument  font  deux  mor- 
ceaux féparés  8t  appuyés  contre  le 
piédeffal,  obliquement  6c  d’une  ma- 
nière fort  négligée  ; c’eft  d’un  côté 
le  bufte  du  poète  en  demi- relief  & 
en  forme  de  mafque  comique , & 
de  l’autre  une  pièce  de  rnaibre  fut 
laquelle  eft  gravée  une  infcription  en 
l'honneur  de  Congrève. 

Si  vous  vous  enfoncez  dans  le 
bofquet,  vous  voyez  encore  un  petit 
bâtiment , appelle  la  grotte  de  cail- 
loux 6 1 ; c’eft  une  demi-coupole  qui 
relfemble  â une  coquille  ; le  fond 
en  eft  compofé  d’un  gravier  très-fin 
& de  petits  cailloux  , de  manière 
qu’ils  imitent  des  fleurs , & préfen- 
teut  dans  le  fond  les  armoiries  du 
Tome  V \ I. 
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lordCobhamou  des  Gtenvilles,  dont 
la  devife  eft  : templa  quàm  dileüa  ? 
On  voir  que  les  jardins  répondent  à - 
la  devife. 

De  la  grotte  des  cailloux  vous  re- 
montez par  la  première  allée  qui  fe 
préfente  jufquâ  la  terrafle  du  midi» 
& vous  revenez  aux  deux  pavillons  3 « , 
qui  répondent  à l’avenue , après  avoir 
parcouru  & examiné  tous  les  objets 
renfermés  dans  l’enceinte  de  Stowe. 

Au-delà  des  jardins , il  refte  en- 
core dans  le  parc;  quelques  objets  que 
j’ai  indiqués,  en  parlant  de  certaine* 
perfpedtives , & qu’il  faut  confidérer 
de  plus  près,  mais  ils  11e  font  pas 
repréfentés  dans  le  plan , parce  qu’ils 
font  trop  éloignés. 

A un  mille  & demi  ou  environ 
de  l’angle  oriental  de  la  terrafle  , 
vous  trouvez,  au  milieu  des  champs 
6c  des  prés , une  ferme  conftruire 
comme  les  forts  du  XIV  fiècle  , 
avec  des  créneaux  au  fommet  des 
murs.  On  l’appelle  le  château;  il  eft 
environné  de  petits  bofquets  de  bois 
du  côté  oppofé  au  jardin  ; là  eft  une 
laiterie  qui  fournit  d’excellentes  crè- 
mes & de  bons  laitages. 

De  ce  château , en  allant  directe- 
ment au  nord , vous  arrivez  à l'obé- 
lifque  que  le  lord  Temple  a érigé  en 
1759,  à la  mémoire  du  major  gé- 
néral W olfe  ; cet  obélifque  , qui  a 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  eft 
fitué  fur  une  éminence,  au  milieu 
d’une  immenfe  peloufe  peuplée  de 
troupeaux , & fur-tout  de  bêtes  fau- 
ves. La  perfpe&ive  ici  eft  fort  étendue , 
& du  côté  oppofé  aux  jardins,  c’cft- 
à-dire  vers  le  Northamptonshire,  eft 
une  vafte  forêt , percée  d'allées  à perte 
de  vue  , & terminée  par  des  loin- 
tains. 

De  l’obélifque,  vous  revenez  à le 
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retralTe  du’notd,  pour  voir  la  ftatue 
cquejlre  de  Georges  I " 6l  \ elle  eft 
placée  .hors  des  jardins , quoique  fur 
la  même  ligne  que  la  terralle  & à 
l’extrémité  d'un  tapis  verd  6 j , fort 
vafte  & parfaitement  uni,  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  façade 
du  nord;  cette  ftatue  eft  très -mé- 
diocre dans  fou  genre. 

A peu  de  diltance  de  la  ftatue 
commence  une  vallée , dont  le  bord 
tègne  parallèlement  à la  terralTe  ; 
depuis  ce  bord  jufqu’au  fond  de  la 
vallée  , 'la  pente  oblique  eft  environ 
de  fept  à huit  cent  pieds.  Le  terrein, 
extrêmement  divetufié  & couvert  de 
toutes  fortes  de  troupeaux , tanc  dans 
la  vallée  que  dans  les  campagnes  qui 
font  au-deü , offre  une  perfpeébive 
des  plus  agréables  & des  plus  cham- 
pêtres. 

Faites  entièrement  le  tour  de  ces 
belles  allées  qui  environnent  les  jar- 
dins de  toutes  parts , excepte  au 
levant,  &c  terminez  le  petit  voyage 
de  Stowe  par  la  fuperbe  porte  ou  ar- 
cade qui  eft  au  midi  des  jardins , 
fur  le  bord  du  chemin  qui  conduit 
à Buckingham  ; elle  eft  conftruite 
dans  le  goût  de  la  porte  S.  Martin 
de  Paris , quoique  moins  vafte , & 
fans  figures  ni  trophées.  Cette  façade 
eft  ornée  de  quatre  belles  colonnes 
corinthiennes-,  l’inférieur  de  la  voûte, 
qui  eft  très -large,  eft  feuipté  en 
grands  quarrés  creux,  &c  l’entable- 
ment eft  furmonté  d’une  très- belle 
balluftrade.  Cette  porte  de  décora- 
tion répond  exaâement  à la  grande 
avenue  des  jardins,  au  fommet  de 
laquelle  eft  placé  le  château.  On  le 
voit  tout  entier  s’élever  au  milieu 
des  bois , ainfi  que  plufieurs  autres 
bâtimens  , tels  que  le  temple  go- 
thique, la  rotônde,  les  colonnes. 
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Sec.,  ce  qui  forme  un  tableau  ma- 
gnifique. 

Tels  font  les  jardins  de  Stowe,  où 
vous  voy<-{  y dit  Pope  , l’ordre  dans 
la  variété  ; où  tous  les  objets  , quoique 
différent  , Je  rapportent  à un  feul 
tout  : ouvrage  admirable  de  l'art  & 
de  la  nature  y que  le  temps  perfec- 
tionnera. 

On  auroit  tort  de  fe  figurer  que  ces 
temples,  ces  rotondes , ces  obélifques, 
Scc.  contribuent  à la  vraie  beauté  des 
jardins  de  Stowe  ; tous  ces  objets  font 
purement  accelToires  & de  décoration  , 
& j’ofe  dire  que  s’ils  étoient  fup- 
primés , ces  jardins  feraient  toujours 
beaux  & très-beaux  , parce  qu’ils  font 
dans  fa  belle  nature  , que  rien  n’y 
préfente  l’idée  de  gêne  , de  con- 
trainte, de  travail,  & l’on  croirait 
qu’ils  ne  doivent  rien  à l’art , tant 
l’arr  a foin  de  s’y  cacher.  Le  grand 
mérite,  le  mérite  capital  eft  d’avoir 
tiré  le  parti  le  plus  avantageux  des 
fonds,  des  élévations,  des  plateaux, 
&:  d’avoir  confetvé  aux  points  de 
vue  differens  leur  étendue  & leur 
agrément  ; enfin  on  peut  dire  que 
c’eft  le  local  lui- même  qui  a décidé 
le  plan  de  ces  jardins,  tandis  que, 
pour  l’ordinaire  , il  faut  que  le  local 
foit  fournis  au  plan  de  TarchiteCfe. 
11  eft  impoffible , dans  ce  dernier 
cas,  d’avoir  un  jardin  naturel.  Cette 
vérité  exigerait  des  commentaires, 
des  dilfertations  ; mais  comme  j’ai 
cité  les  ouvrages  qui  la  démontrent, 
il  eft  inutile  que  j’entre  dans  de  plus 
grands  détails \ d’ailleurs,  ils  feront 
toujours  fuperflus  pour  l’homme  né- 
avec  le  goût  qui  lui  fait  diftingner  le 
beau  naturel  du  prétendu  beau  faûice. 
Les  règles  font  utiles  aux  imagina- 
tions froides  , lorfqu’il  s’agit  d’objets 
de  conventions  j mais  dans  les  jardins 
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appellés  anglois,  il  ne  peut  exifter 
d'objets  de  convention  , puifque  tout 
doit  y être  naturel , fubordonnc  au 
fite  , à fes  accidens  & aux  objets 
qui  l'environnent. 

Le  ledlcur  peut  à préfent  com- 
parer les  differentes  elpèces  de  jar- 
dins, & choifir  celle  qui  fera  le  plus 
conforme  à fori  goût. 

. JARDINAGE.  Terme  collectif, 
pat  lequel  on  défigne  plufieuts  jar- 
dins placés  dans  un  même  lieu.  U 
fe  dit  encore  de  l’art  de  cultiver  les 
jardins  ; & dans  pluGeurs,  on  appelle 
jardinage  la  mafie  des  légumes  qu’on 
porte  aux  marchés.  . , » 

JARDINIER.  Homme  qui  cul- 
tive & foign£  les  plantes  d’un  jar- 
din. Cette  définition  fufüfoit  au  temps 
palïè  ; mais  elle  eft  trop  générale  au- 
jourd’hui. On  doit  diftinguer  le  jardi- 
nier maraicher  , ou  celui  qui  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  culture  des  légumes  ; 
le  jardinier-tailleur  d’arbres  fruitiers, 
le  jardinier  pepiniérifte  , le  jardi- 
nier décorateur  , ou  qui  eft  fpécia- 
lement  chargé  de  l’entretien  des  bof- 
quets,  des  boulingrins,  de  la  route, 
des  paliirades  , & enfin  du  jardinier 
partertifte  ou  fleurifte.  Rien  de  ft  com- 
mun que  les  jardiniers  en  tous  les 
genres,  8c  cependant-  rien  de  fi  rare 
qu’un  bon  jardinier.  En  effet,  où 
peut-il  avoir  appris  fon  métier?  chez 
ion  père , chez  fon  maître  ? Mais  fi 
l’un  & l’autre  n’ont  pour  guide  que 
la  routine  , l’élève  ne  fauta  rien  de 
plus  j s’il  a de  l’imagination,  s’il 
lait  obferver , combien  d’années  ne 
s’écouleront  pas  avant  qu’il  ait  ac- 
quis une  pratique  fûre  ! en  attendant , 
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vos  arbres  feront  mutilés,  votre  po- 
tager ruiné,  & vos  bofquets  détruits. 
Un  garçon  fe  marie,  le  voilà  auflî- 
tôr  jardinier  de  profeifioo,  &,  il  cher- 
che à fe  placer,  & croit  fa  voit  fon 
métier.  Nous  avons  des  écoles  juf- 
ques  pour  l’art  de  la  frifure , & au- 
cun maître  pour  l’agriculture  8c  pour 
les  jardins.  Un  arrifte  s’inûruit  en 
voyageant}  le  jardinier  eft  lédentairc 
8c  s’écarte  peu  du  lieu  qui  l'a  vu 
naître  : ce  font  donc  toujours  les  mê- 
mes exemples  , les  mêmes,  routines 
qu'il  a fous  les  yeux.  Si,  à l’imita- 
tion des  artifans , il  veut  voyager  8c 
parcourir  les  differentes  provinces  de 
France,  il  n’eft  guère  plus  avancé  à 
fon  retour  qu’à  fon  départ , parce 
que  les  bons  exemples  lui  manquent, 
parce  qu’il  ne  trouve  pour  inftitureur 
que  des  hommes  pauvres  , qui  cher- 
chent moins  la  perfeâion  de  leur 
état,  qu’à  vivre  de  leur  travail.  Les 
environs  de  Paris  pour  les  légumiers, 
Montreuil  & les  villages  voifins  pour 
les  arbres  fruitiers  , Ermenonville 
pour  les  jardins  naturels  ou  à l’an- 
gloife  , font  les  feules  écoles  à fré- 
quenter. Quant  aux  parterres  , bof- 
quets & autres  genres  faûices,  on 
en  voit  par-tout  ; c’eft  la  partie  où 
les  jardiniers  réulfiflent  le  moins  mal , 
parce  que  tout  y eft  fournis  à la  règle 
8c  au  cordeau. 

. Un  jardinier  , quel  que  foit  fon 
genre,  doit  être  fort,  adroit,  intelli- 
gent , aâif,  ami  de  la  ptopreté,de  l’or- 
dre ’&  de  l’arrangement  ; aimer  fon 
jardin  comme  on  aime  fa  maîtreffe; 
admirer  fes  produûions  , fe  com- 
plaire dans  fon  travail , être  toujours 
a la  tête  des  ouvriers , le  premier 
au  jardin  & le  dernier  au  logis , faire 
faite  chaque  foit  la  revue  des  ou- 
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(ils , pour  voir  fi  ceux  dont  on  s’eft 
fervi  dans  la  journée  font  rangés  à 
leur  place , fi  rien  ne  traîne  & fi  tout 
eft  dans  l’ordre.  Heureux  celui  qui 
poflede  un  homme  pareil  ! on  ne  fau- 
roit  trop  le  payer  , puifque  le  tra- 
vail, l’eau  & lui  font  l’ame  d’un  jar- 
din quelconque.  Ce  n’eft  pas  afiez 
“u’il  foit  inftruic , qu’il  foit  vigilant, 
doit  encore  être  fidèle  & nulle- 
ment ivrogne. 

En  général  les  jardiniers  maraî- 
chers qui  demeurent  chez  les  bour- 
geois, font  un  commerce  clandeftin 
très- préjudiciable  aux  intérêts  du 
maître  j c’eft  celui  des  graines  , des 
primeurs , &c.  Communément  on 
laide  les  plus  belles  plantes  monter 
en  graine  : un  ou  deux  pieds  fuffi- 
roient  pour  l’entretien  d’un  jardin  ; 
ils  en  laifient  dix  & vingt , fous  le 
fpécieux  prétexte  que  fi  les  uns  man- 
quent, les  autres  réufiiront.  C’eft 
de  cette  manière  que  font  pourvues 
les  boutiques  des  marchands  de  grai- 
nes des  environs.  Combien  de  fois 
les  propriétaires  ne  font-ils  pas  forcés 
de  racheter  leurs  graines  chez  ces 
receleurs  ? 

L’objet  des  primeuFS  eft  d’une 
grande  conféquence.  Si  le  proprié- 
taire aime  à jouir,  leur  fouftraâion 
le  prive  du  feul  plaifir  qu’il  fe  pro- 
met de  fon  jardin*,  fi  au  contraire  il 
veut  fe  dédommager  de  fes  dépen- 
fes,  & avoir  un  bénéfice  fur  le  pro- 
duit des  ventes  de  fes  légumes , le 
jardinier  infidèle  lui  enlève  la  partie 
la  plus  claire.  Enfin  fi  ce  jardinier 
eft  chargé  des  ventes  , s’il  trompe 
fur  ces  ventes , & les  tourne  à fon 
profit , le  bénéfice  eft  zéro , & la 
perte  feule  eft  réelle  : de  là  eft  venu 
une  autre  maxime , qui  dit  que  le 
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jardin  du  bourgeois  lui  coure  plue 
qu'il  ne  lui  rend.  Enfin  , larte  de 
beaucoup  dépenfer  fans  jouir,  il  finit 
par  affermer  & pat  n 'être  plus  le 
maître  chez  lui. 

Admettons  qu’on  foit  dans  la  ferme 
perfuafion  que  fon  jardinier  eft  fidèle  ; 
fur  <quoi-  eft-  elle  fondée  ? Sur  une 

Ehifioriomie  heureufe,  un  air  de 
onne  foi , & même  de  défintéref- 
femenr.  Je  croirai  à fes  bonnes  qua- 
lités, quand  l’expérience  les  aura  prou-  • 
vées.  11  faut  , pour  fa  tranquillité, 
une  certitude  réelle  & non  pas  idéale. 

A cet  effet  on  choifira  un  ou  deux 
jours  de  marché  par  mois , & l’on 
fera  acheter  par  des  perfonnes  affi- 
dées & fêtes  tous  les  légumes  qu’il 
y aura  portées  ; alors  , certain  fur 
le  montant  de  ia  vente , on  verra  fi 
la  balance  fera  exacte  n,vec  la  recette 
dont  il  rendra  compte.  Cette  ex- 
périence , plufieurs  fois  répétée  pat 
des  perfonnes  & à des  reptifes  dif- 
férentes , fera  la  vraie  pierre  de  tou- 
che : il  en  eft  ainfi  pour  les  fruits; 
Sec.  Les  feigneurs , les  perfonnes  opu- 
lentes trouveront  peut-être  ces  pré- 
cautions mefquines  ; mais  le  particu- 
lier qui  vit  fur  un  revenu  modéré , 
qui  eft  chargé  d’enfans , n’eft  pas 
dans  le  cas  de  fe  laifTer  voler  im- 

Eunément.  Si  «c  dernier  eft  afiez 
eureux  pour  avoir  un  jardinier  inf- 
truit , laborieux  & fidèle , qu’il  aug- 
mente fes  gages,  lui  accorde  des  gra- 
tifications ; enfin  qu’il  fe  l’attache  pat 
fes  bienfaits  j.  & le  conferve  avec 
le  plus  grand  foin. 

11  eft  bon  de  faire  connoître  un* 
autre  manière  de  friponner  des  jar- 
diniers chez  les  bourgeois.  Sous  pré- 
texte que  la  faifon  p relie , que  les 
travaux  fout  arriérés , &c.  ils  deman- 
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dent  des  journaliers  , multiplient  le 
nombte  des  journées  bien  au-delà 
des  befoins  réels,  & iouvenc  ils  en 
comptent  qui  n'ont  pas  été  faites. 
Ce  n'eft  pas  tour , ils  retiennent  pour 
eux  une  partie  de  leur  falaire.  Lé 
propriétaire  qui  palfe  une  grande 
partie  de  l’année  à la  ville,  eft  à 
coup,  fur  trompé  : quant  à celui  qui 
vit  à la  campagne  , s’il  l’eft , c’eft 
fa  faute  ; les  paiemens  doivent  être 
faits  par  fes  mains  à la  fin  de  cha- 
que femaine,  & chaque  jour  le  marin 
& le  foir,  il  doit  compter  le  nombre 
d’ouvriers  employés , & en  tenir 
une  note  : enfin  , queftionner  les 
ouvriers  pour  favoir  fi  le  jardinier 
n’exige  pas  d’eux  une  certaine  rétri- 
bution. Je  parle  d’après  ce, que  j’ai 
vu,  Sc  les  ouvriers  me  répondirent: 
1 Vous  travaillons  en  conféqucnce  du 
falaire  qui  nous  refie . D'après  cela, 
l’ouvrage  éroit  très  - longuement  Sc 
très  - mal  fait. 

Lorfqu’un  jardinier  fe  préfente  , 
méfiez-vous  fi  vous  le  voyez  trop 
recherché  dans  fa  parure  ; ce  fera  un 
jardinier  petit-maître, un  damoifeau 
Sc  rien  de  plus.  Si  la  mifère  eft  em- 
reinte  fur  fes  habits , c’eft  un  dé- 
auché  , un  difiïpateur  ; fi  fes  habit- 
lemens  font  malpropres  & trop  né- 
gligés , votre  jardin  fera  traité  de 
même  ; fi  c’eft  un  beau  parleur  Sc 
plein  de  ja&ance  , c’eft  un  ouvrier 
au-defious  du  médiocre  : l’homme 
à talens,  interrogé  , répond  : voyez, 
examinez  comme  je  tenois  & tra- 
vaillons le  jardin  que  je  quitte  pour 
prendre  le  vôtre.  Ne  vous  laidcz 
pas  féduire  par  ce  propos  ; prenez 
moi  à l’eflai  ; quand  vous  m’aurez 
vu  travailler  pendant  quinze  jours, 
vous  fixerez  mes  gages.  Il  faut  une 
»nnée  révolue  pour  conclure  fur  les 
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talens,  fur  la  conduite  Sc  la  fidélité 
d’un  jardinier. 

JARDON,  JARDE.  Médecine 
vétérinaire.  Tumeur  dure  qui  oc- 
cupe la  partie  poftérieure&  inférieure 
de  l’os  du  jarret , jufqu  a la  partie 
fupérieure  Sc  poftéricuœ  de  l’os  du 
.canon  , à l’endroit  du  tendon  flc- 
chilfeur  du  pied  : elle  eft  quelquefois 
d’une  nature  phlegmoneufe  {Voye-[ 
Phlegmon  ) dans  le  commencement, 
& fait  alTez  fouvent  boiter  le  cheval. 

Une  extenfion  de  l'un  des  tendons 
dont  nous  venons  de  parler  , eft  la 
vraie  caufe  de  cette  maladie. 

On  y remédie  dans  le  commen- 
cement par  des  fomentations  émo- 
lientes , Sc  par  des  cataplafmes  de 
même  nature  , auxquels  on  fait  fuc- 
céder  les  friélions  réfolutives  & fpi- 
ritucufes,  telle  que  l’eau-de-vie  cam- 
phrée , & c. , tandis  qu’il  faut  avoir 
recours  à l’application  du  feu  avec  les 
pointes , fi  la  tupteur  eft  ancienne. 

JARRET.  Médecine  vétéri- 
naire. Les  jarrets  du  cheval  exigent 
l’attention  la  plus  férieufe;  quelques  lé- 
gers en  effet  qu’en  foient  les  défauts, 
ils  font  çpujours  très- nui fibles.  Le 
mouvement  progreflïf  de  l’anirqal 
n’eft  opéré  que  par  la  voie  de  la 
percufuon  ; la  machine  ne  peut  être 
mue  & portée  en  avant , qu’autant 
que  les  parties  de  l’arrière  - main  , 
chafTant  continuellement  celles  de 
devant , l’y  déterminent;  or,  toute 
imperfection  qui  tendra  à les  affoi- 
blir  , Sc  principalement  à diminuer 
la  force  Sc  le  jeu  du  jarret,  qui  d’ail- 
leurs par  fa  propre  ftruéture  eft  tou- 
jours plus  fortement  & plus  vivement 
occupé  que  les  autres  parties , ne  fera 
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jamais  raifonnablemenc  envifagée 
comme  médiocre  & d’une  petite 
conféquence.  Mais  paflons  à l’exa- 
men de  cetre  partie. 

i°.  La  fituation  : le  jarret  eft  fitué 
entre  le  tibia  ou  la  jambe , & le  ca- 
non de  l’extrémitc  poftérieure. 

a”.  Le  Volume  : il  doit  être  pro- 
portionné au  tour  dont  il  fait  une 
portion  : des  petits  jartets  font  tou- 
jours foibles. 

3°.  La  forme  : les  jarrets  doivent 
être  larges  & plats. 

4°.  La  force  : des  jarrets  qui  tour- 
nent , qui  balancent , qui  fe  jettent 
en  dedans  quand. le  cheval  chemine, 
font  ce  que  nous  appelions  des  jar- 
rets mous;  il  eft  encore  des  chevaux 
qui  en  cheminant  portenc  les  jarrets 
en  dehors;  ni  les  uns  , ni  les  autres 
ne  peuv'ent  être  facilement  unis , 
arce  que  dès  que  cetre  partie  eft 
ors  de  la  ligne  , cette  faufle  direc- 
tion la  met  hors  tl’érat  de  fuffirc 
au  poids  même  de  l’animal. 

5 ° . La  diftancc  de  l’un  & de  l’autre  : 
des  jarrets  ferrés  , & dont  la  pointe 
ou  la  tête  eft  très  - rapprochée  ou 
fe  touche,  conftituenc  les  chevaux 

3 ne  nous  nommons  jartés  ou  cro- 
îus , ou  clos  du  derrière.  Ils  ne  peu- 
vent s’afleoir  que  très-difficilement  ; 
à la  moindre  defcente  , leurs  jarrets 
fe  lient,  s’entreprennent  l’un  Sc  l’au- 
tre , & le  derrière  en  eux  ne  peut 
avoir  aucune  force. 

<5°.  Le  plis  : s’il  eft  trop  confidé- 
rable  , li  la  flexion  de  cette  partie 
eft  telle  naturellement  que  dans  le 
repos,  le  canon  fe  trouve  fort  en 
avant  9c  fous  l'animal , nous  difons 
que  les  jarrets  font  coudés , & il  en 
réfulte  une  fécondé  efpèce  de  che- 
vaux crochus.  La  courbure  extrême 
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de  ceux-ci  met  l’animal  hors  d’état 
de  mouvoir  la  partie  avec  aifance  ; 
l’ain  & l’autre  de  fes  pieds  font  trop 
près  du  centre  de  graviré , & poue 
peu  que  le  derrière  foit  paffé  , ils 
' outre -paffent  ce  point , de  manière 
que  le  cheval  ainfl  conformé,  ne 
peut  conferver  le  julte  équilibre  d’où 
dépend  la  mefure  & la  facilité  de 
fon  aétion.  Ainfl,  telle  eft  la  fource 
de  la  foiblefle  commune  à ces  fortes 
de  chevaux-,  & le  vice  eft  bien  plus 
grand  encore , fi , par  une  erreur  de 
la  nature , il  fe  trouve  joint  à celui 
des  reins  trop  longs , des  hanches 
trop  étendues,  &c.  &c. 

7°.  La  fubftance  : elle  doit  être 
lèche  ; nous  difons  alors  que  l’a- 
nimal a les  jarrets  bien  évidés  : des 
jarrets  charnus  , des  jarrets  pleins  ou  - 
gras  font  toujours  chargés  d’humeurs, 
& fujets  par  conféquent  à une  mul- 
titude de  maux. 

Ces  maux  , outre  les  engorgemens 
& les  enflures  qu’un  travail  exceflif 
peut  y produire  , Sc  que  dans  les 
jeunes  chevaux  le  foin  Sc  le  repos 
peuvent  garantir , font  le  capelet  ou 
pafle-campane , la  falandre,  le  vefli- 
gon , la  varice , la  courbe  , l’épar- 
vin  , le  jardon.  ( Voyc\  tous  ces 
mots,  fuivant  l’ordre  du  dictionnaire, 
quant  au  traitement  ).  On  doit  bien 
comprendre  que  tous  ces  maux  dif- 
férens,  furveuant  aune  partie  char- 
gée des  plus  grands  efforts  à faire, 
font  toujours  fort  à craindre , fans 
parler  de  ceux  auxquels  elle  peut  être 
fujette  , conféquemment  à ces  mê- 
mes efforts,  & qui  n’ont  point  en- 
core reçu  de  dénominations  propres 
& particulières. 

JASMIN  BLANC  COMMUN. 
Tournefoit  le  place  dans  la  première 
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fedtion  de  la  vingtième  clafle  def- 
tinée  aux  atbtes  dont  le  piftil  de- 
vient un  Finit  mou , à femences  du- 
res ; & il  l'appelle  jafminum  vulga- 
tiùs flore  albo  ; Von  Linné  le  nomme 
jafminum  officinale , Si  le  clafTe  dans 
la  Diandcie  Monogynie. 

Fleur,  d'une  feule  pièce,  divifée 
en  cinq  folioles  , ayant  pour  bafe 
un  tube  cylindrique,  un  calice  à cinq 
dentelures  ; le  tout  renferme  deux 
ct.tni.ines  & un  piftil. 

Fruit  t baie  molle,  ovalle  lifle, 
à deux  loges  y renfermant  deux  fe- 
mences , enveloppées  d’une  mem- 
brane. 

Feuilles,  ailées  : les  folioles  ovales, 
en-  forme  de  fer  de  lance , terminé 
par  une  impaire  plus  longue  que  les 
autres. 

Racine , rameufe , ligneufe, 

Pore  y arbriiïêau  à tiges  fartnen- 
teufes , qu’on  élève  en  paliflade.  L’é- 
corce des  troncs  eft  brune  , celle  des 
rameaux  verdâtre  ; le  bois  jaune  Si 
dur;  les  fleurs  à l’extrémité  des  tiges; 
feuilles  oppofces. 

Lieu  , originaire  des  Indes , natu- 
ralifé  fur  - tout  dans  nos  provinces 
méridionales  , ou.  les  plus  grands 
froids  peuvent  faire  périt  les  tiges  , 
Si  non  pas  les  racines. 

Ce  jafmin  prouve  ce  que  j’ai  dit 
au  mot  efp'ece  Si  ailleurs,  qu’avec 
le  temps  Si  des  foins  , il  eft  “poll'ible 
de  naturalifcr  en  France  les  plantes 
les  plus  indigènes.  On  le  cultiva 
d’abord  dans  des  vafes  qui  furent  ren- 
fermés avec  foin  dans  les  ferres  pen- 
dant l’hiver  ; quelques  drageons  fu- 
rent cnfuite  confiés  à la  pleine  terre, 
& bien  abrités  ; enfin  on  voit  aujour- 
d’hui ce  charmant  arbrilTeau  fervir 
aux  palifTades  , aux  tonnelles  dans 
prefque  tous  les  jardins  des  provin- 
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ces  du  midi  & du  centre  du  royaume  : 
on  le  multiplie  par  marcottes , pat 
drageons;  ils  reprennent  facilement. 
On  greffe  fur  cet  atb^fte  les  autres 
jafmins. 

Jasmin  d'Espagne  ou  de  Cata- 
logne, OU  A GRANDES  FLP.UR.S.  C'tft 
le  jafminum  graniiflorum  de  Von 
Linné  ; le  jafminum  Hifpanicum  flore 
majore  externe  rubentede  Tournefort. 
Quelques  curieux  ont  un  jafmin  d’Ef- 
pagne  â fleurs  femi-doubles,  ce  qui 
établit  une  jolie  variété  à multiplier 
par  la  greffe  : il  diffère  du  premier 
par  fa  fleur  du  triple  plus  large , & 
dont  les  folioles  font  moins  allon- 
gées au  fommet  ; par  le  deflous  de 
.ces  folioles,  qui  eft  rouge;  par  fes 
feuilles  plus  larges,  plus  ovales.  Von 
Linné  ooferve  que  les  trois  dernières 
proviennent  de  la  dilatation  de  leut 
queue  ou  pétiole  ; de  forte  qu’elles 
tombent  toutes  à la  fois.  Le  tronc 
de  cet  arbriffeau  ne  s’élève  pas  ; fes 
rameaux  font  courts  Si  non  farmen- 
teux.  Il  fleurit  pendant  l’automne  & 
meme  dans  la  ferre,  fi  on  a foin  de 
lui  donner  de  l’air.  O11  le  greffe  en 
fente  fur  le  jafmin  Commun.  Un 
auteur,  dit  que  ce  jafmin  greffé  eft 
moins  délicat  que  celui  qu’on  élève 
de  graines  : fans  doute  des  graines 
apportées  du  Malabar,  d’où  il  eft  ori- 
ginaire ; car  il  eft  on  ne  peut  plus 
rare  de  le  voir  grainer  , meme  dans 
nos  provinces  méridionales.  Les  ha- 
bitans  de  Nice  & des  bords  de  la 
rivière  de  Gènes  , font  un  commerce 
de  ces  arboftes  ; ils  nous  les  appor- 
tent tous  greffés  : la  tige  Si  le  tronc 
font  couverts  de  moufle  , qu’i|s  ont 
le  foin  de  tenir  fraîche.  La  première 
chofe  à examiner  en  les  achetant , 
eft  de  voir  fi  la  greffe  eft  verte  ; 


Digitized  by  Google 


88  J A S 

fi  elle  eft  brune  ou  flctrie  , il  ne  faut 
pas  acheter  le  pied. 

Dans  les  provinces  du  midi  & du 
centre  du  royaume  , on  les  plante 
dans  des  vafes  avec  une  terre  bien 
fubftantielle,  telle  que  la  terre  fran- 
che mêlée  avec  moitié  de  terreau,  & 
on  recoiivre'le  defliis  du  vafe  avec 
du  fumier  bien  confommé.  Le  grand 
poinc  eft  de  faire  en  forte  que  les 
racines  foient  bien  étendues  & tou- 
chent de  tous  leurs  points  les  mo- 
lécules de  la  terre,  pn  donne  une 

Îietite  mouillure  ,-afin  de  faire  taffer 
a terre  ; enfin  l’atbre  eft  planté , de 
manière  qu'après  le  taffemenr  de  la 
terre  , le  colet  des  racines  refte  au 
niveau  de  la  furface  du  vafe.  La  par- 
tie devenue  vuide , eft  remplie  de 
nouvelle  terre.  Si  le  colet  des  racines 
eft  eaterré , il  en  fort  des  branches 
qui  fonc  fauvageonnées , & qui  ab- 
forbent  la  fève,  au  grand  détriment 
de  la  greffe.  Le  jafmin  planté,  (î 
c’eft  dans  l’hiver , on  place  le  vafe 
dans  un  lieu  d l’abri  des  gelées , qui 
ait  beaucoup  d’air  8c  ne  loic  pas  hu- 
mide. Si  le  foleil  y donne , un  peu 
de  moufle  tout  autour  du  pied  em- 
pêchera que'fes  rayons  ne  le  def- 
féchent  : la  greffe  ne  doic  point  être 
recouverte. 

Dans  les  provinces  du  nord  , on 
fera  très  - bien  d’enterrer  les  vafes 
dans  une  couche  vitrée , & de  l’ou- 
vrir autant  de  fois  & pendant  aufli 
long-temps  que  la  faifon  le  permet- 
tra. La  couche  les  rend  délicats  , fen- 
fibles  au  froid  , & on  ne  les  en  retire 
que  lorlque  la  faifon  eft  affinée  , & 
qu'ils  font  en  pleine  végétation  : l’hi- 
ver fuivant  on  les  reporte  dans  l’o- 
rangerie. 

Ce  jafmin  eft  en  culture  réglée , 
c’eft  à-dire  cultivé  en  pleiqe  terre  à 
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Graffe,  Vence,  Antibes,  Nice  8c 
toute  la  rivière  de  Gènes  j la  fleur  fe 
vend  aux  parfumeurs.  L “libre  com- 
mence deux  mois  plutôc  à y fleurir 
que  dans  le  nord  ; les  gelées  feules 
arrêtent  fa  fleuraifon  : Ci  le  froid  de- 
vient âpre  (relativement  d ces  cli- 
mats ) , on  leur  fait  des  efpèces  de 
caban  nés  ; les  cannes  ou  rofeaux  de 
jardins  fervent  de  charpente  ;■  par- 
deffus  on  étend  un  lit  de  paille , main-  '• 
tenu  fupérieurement  par  d’autres  can- 
nes qu’on  affujettit  de  diftance  en 
diftance  avec  les  inférieures , afin 
que  les  vents  n’enlèvent  pas  la  paille. 
Les  côtés  de  ces  efpèces  de  tables 
font , dans  les  cas  urgens  , garnis 
avec  de  la  paille  longue  4 que  l’on 
-enlève  dès  que  le  danger  celle,  parce 
que  cet  arbre  craint  iingulièremenc 
l’humidité.  Le  fumier  n’eft  pas  épar- 
gné fur  la  furface  de  la  terre,  8c 
il  eft  enfoui  au  premjer  labour  après 
l’hiver  : la  culture  du  jafmin  en  exige 
beaucoup. 

Dans  les  provinces  du  nord  , ou 
ne  peut  le  cultiver  en  pleine  terre  , 
que  derrière  de  bons  abris  , & encore 
faut-il  multiplier  les  paillaffons  qui 
les  garantiffent  rarement  des  grands 
froids,  & les  font  fur -tout  pourir 
par  l’humidité  qui  fo  concentre  en- 
deffous.  Je  conviens  que  ceux  qui 
paffent  ainfi  l’hiver , donnent  pins  de 
fleur  en  automne  : mais  cet  excédent 
peut-il  être  mis  en  comparaifon  avec  le 
danger  que  l’arbre  court  ? 11  vaut  beau- 
coup mieux  le  conferver  dans  des 
pots , 8c  les  enterrer  contre  des  murs 
pendant  la  belle  faifon , & les  ren- 
fermer d l’approche  des  grandes  ge- 
lées. Les  jardiniers  fleuriftes  des  en- 
virons de  Paris  ont  des  fleurs  pen- 
dant prefque  tout  l’hiver,  par  le  fe- 
cours  des  couches 'vitrées. 

Dan? 
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Dans  les  provinces  du  midi , cha- 
que année  ou  cous  les  deux  ans  & 
à la  fin  de  l’hiver,  on  coupe  raz  la 
cête  de  l’atbre  contre  les  bourgeons  , 
à il  en  repoulTe  de  nouveaux  qui 
ont  fouvent  jufqu  a fept  ou  huit  pieds 
de  longueur.  Comme  les  poiilfées 
dans  le  nord  font  beaucoup  plus 
courtes , il  n’eft  pas  néceflaire  de 
les  raccourcir  aulli  fouvent:  Dans  le 
midi  les  bourgeons  fe  divifent  dès 
la  première  année  en  petites  bran- 
ches à fleurs  , & c’eft  de  le#r  mul- 
tiplicité que  dépend  l’abondance  .de 
de  leurs  récoltes.  Les  bourgeons  de 
la  première  année  qu’on  laide  fub- 
fifter  pendanc  la  fécondé,  multiplient 
ces  branches  fécondaires  ; les  fleurs 
{ont  nombreufes  & moins  belles  : il 
vaut  beaucoup  mieux  rafer  chaque 
année  ; fans  cette  précaution , la  con- 
fufion  règne  dans  les  bourgeons  ; ils 
occupent  un  grand  efpace , & fe  nui- 
fent  encr’eux. 

Jasmin  dis  Açores.  jASMltJUM 
Azoricum.  Lin.  & Tourn.  Ainfi 
nommé  , parce  qu’il  nous  a été  ap- 

Erté  de  ces  ifles.  Ses  tiges  font  grê- 
! , longues , blanches  , fufceptibles 
de  s'élever  très-haut,  fl  on  leur  donne 
des  appuis  : elles  font  garnies  de  feuil- 
les oppofées,  trois  à trois,  grandes  , 
rondes , veinées , du  même  verd  de 
chaque  côté,  & confervent  leur  cou- 
leur pendanc  toute  l'année.  Les  fleurs 
fonc  grandes,  blanches,  renfermées 
dans  des  calices  profondément  décou- 
pés : elles  paroiflent  dès  que  la  chaleur 
commence  4 être  un  peu  forte  , & fe 
fuccèdent  jufqu’ aux  froids.  Ce  joli 
arbrifleau  fe  cultive  comme  le  jaf- 
main  d’Efpagne  ; il  eft  moins  déli- 
cat que  lui , & par  conféquent  parte 
plus  facilement  l’hiver  en  pleine  terre. 
Tome  VI. 
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Le  parfum  de  fes  fleurs  eft  de  beau- 
coup fupérieur  à celui  des  deux  jaf- 
mins  ci-deflus.  On  le  multiplie  par 
la  greffe  fur  le  jafmin  ordinaire  & 
par  boutures. 

- , ‘ . . .•«!?* 

Jasmin  a fleurs  jaunes.  Jaf- 
minum  fruticans.  Lin.  Jafminum  lu- 
teum  jVu/gb  diclumhaccifcrum.Tvvn., 

Arbrifleau  très- commun  en  Pro- 
vence , en  Languedoc  & dans  les 
pays  chauds.  Ses  feuilles  font  alter- 
nativement placées  trois  à trois  , Si 
Amples,  portées  fur  des  tiges  angu- 
leuses & rameufes;  à la  baie  du  pé- 
tiole qui  porte  les  feuilles , s'élèvent 
deux  éminences  linéaires  qui  s’éten- 
dent fut  les  tiges.  Ses  fleurs  font  jau- 
nes , & des  baies  noires  dans  leur 
maturité  leur  fuccèdent.  La  fleur  a 
peu  d’odeur.  11  n'exige  aucune  cul- 
ture particulière.  11  fleurit  deux  fois , 
fur  l’arrière  - printemps  & en  au- 
tomne. On  le  multiplie  par  boutu- 
res & par  drageons. 

• 

Jasmaim  vau*.  Jafminum  humile. 

Lin.  Humile  luteum.  Tourn.  11  ha- 
bite les  mêmes  provinces  que  le  pré- 
cédent. Ses  tiges  ne  s’élèvent  guère 
plus  de  11  à 15  pouces;  elles  font 
flexibles  , un  peu  anguleufes  ; fes 
feuilles  font  placées  alternativement, 
quelquefois  trois  à trois , quelquefois 
allées.  Une  petite  baie  rouge  dans  fa 
maturité , fuccède  à une  petite  fleur 
jaune. 

Jasmin  trIs-odorant  a fleurs 
jaunes.  Jafminum  odoratijjimum. 

Lin.  La  tige  s’élève  4 la  hauteur  de 
plufleurs  pieds , ferme  & droite,  à 
rameaux  cylindriques.  Les  feuilles  va- 
rient; elles  font  trois  4 trois  ou  al- 
lées J l’aîle  eft  compofée  par  fept  fo-  • 
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lioles  lifles,  ovales  fie  pointues.  La 
fleur  eft  petite  fie  répand  une  odeur 
délicieufe  : il  eft  originaire  des  Indes, 
fie  fleurit  pendant  tout  l’été  fi c juf- 
qu’aux  froids. 

L’orangerie  lui  fuffir  pendant  l’hi- 
ver dans  les  provinces  méridionales  ; 
il  demande  plus  de  foins  dans  celles 
du  nord. 

On  pourroit  réunir  i la  famille 
des  jafmins  le  Sambac  , fie  particu- 
lièrement celui  qu’on  appelle  Jasmin 
d’Arabie.  Niclantes  Sambac.  Lin. 
Syringa  Arabica  foltis  mali  aurantii. 
Bauh.  Pin.  Joli  arbrifleau  toujours 
verd  , à tiges  flexibles  , à feuilles  op- 
pofées,  Amples,  très  - entières  , les 
inférieures  en  forme  de  cœur  fie  ob- 
tufes les  fuperieures  ovales  aigues; 
les  fleurs  naiflent  au  fommet  des  ra- 
meaux , fie  font  très-odorantes. 

La  gteffe  fur  le  jafmin  commun 
eft  une  manière  fûre  de  les  multiplier. 
1 es  marcotes  faites  comme  celles 
des  œillets,  léuffiflenc  toujours  pour 
peu  qu’on  en  ait  foin.  , 

J ASMINOIDES.  Quoique  ce  genre 
foit  aflêz  nombreux  , je  ne  parlerai 
que  de  deux  de  fes  efpèccs  ;,  la  pre-r 
mière  très-utile  pour  les  haies,  fie 
la  fécondé  pqur  couvrir  les  murs 
de  verdure  : ces  deux  qualités  méri- 
tent qu’on  en  prenne  foin  dans  les 
provinces  au  midi.  Von-Linné  les 
défigne  fous  la  dénomination  de  lyr 
cium , fie  les  claffe  dans  la  Pentan- 
drieMonogynie.  Tournefortles  nom- 
me rhamnus , fie  les  place  dans  la 
meme  dafle  que  les  jafmins. 

Jasminoibe  d’Euroi>e.  LyciumEu- 
ropeum  Lin.  Rhamnus  fpifiis  oblon • 
gis  flore  candicante.  Bauh.  Pin. 
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Fleur  ; calice  d’une  feule  piece  ï 
dans  lequel  s'implante  le  tube  de 
la  fleur  en  forme  de  cloche  décou- 
pée en  cinq  parties  égales  à fon 
fommet  ; on  voit  au  milieu  cinq 
étamines  fie  un  piftil.  La  fleur  eft 
d’un  blanc  légèrement  violet  , plus 
foncé  dans  le  centre,  & repréfen- 
tant  une  efpèce  d’étoile. 

Fruit  ; baie  charnue , de  couleur 
jaune  , renfermant  des  femences  en 
forme  de  rein. 

Fcuftles  ; adhérentes  aux  tiges  , 
(impies  très-entières , allez  épaifles  fie 
roides  en  forme  de  coin;  celles  des 
tiges  plus  grandes  que  celles  des  ra- 
meaux ; celles  des  rameaux  inégales , 
grouppées  au  nombre  de  deux  à 
quatre. 

Port  ; arbrifleau  très-rameux,  ar- 
mé de  longues  épines  à la  bafe  de 
chaque  rameaux  ; il  peut  s’élever  à 
la  hauteur  de  dix  pieds.  Des  aiflelies 
des  feuilles  fortent  les  fleurs , ordi- 
nairement feules,  quelquefois  deux 
à deux  ; il  fleurit  au  printemps  fie 
en  automne. 

Lieu;  l’Efpagne,  l'Italie,  nos  pro- 
vinces méridionales. 

Cet  arbrifleau  n’exige  aucune  cul- 
ture; il  eft  précieux  pour  les  provinces 
où  l’aubépin  , le  prunelier  réufliflent 
peu.  On  feroit  avec  ce  jafminoide 
des  haies  impénétrables,  fi  on  prenoit 
la  peine  de  les  tondre  ou  de  les 
tailler.  Scs  épines  longues  5c  roides 
fervent  à faire  fécher  les  figues  au 
foleil  ; fes  feuilles  fe  développent 
dès  qu’il  ne  gèle  plus  , fe  fèchent 
fie  tombent  pendant  les  féchereflës 
de  l’été  : il  en  repoufle  de  nouvelles 
en  automne.  Cet  arbre  mérite  peu 
d’être  cultivé  dans  nos  provinces  du 
nord,  il  y péritoit  par  le  froid. 


Digitized  by  Google 


J A S 

Jasminoide  de  Barbarie  ou  de 
Chine.  Lycium  Rarbarum.  Lin.  11 
diffère  du  précédent  par  fes  fleurs 
plus  grandes,  purpurines;  par  fes  éta- 
mines très- (aillantes;  par  les  feuilles, 
plus  grandes , ovales  , oblongues  ; 
celles  des  rameaux  ont  d leur  bafe 
deux  petites  folioles  : fes  tiges  font 
très-flexibles  , furchargées  de  petits 
rameaux  d’un  joli  effet  pendant  la 
fleur , i laquelle  fuccède  une  baie 
d’un  rouge  oranger  & éclatant. 

On  doit  foutenir  & treillager  les 
tiges  & les  rameaux  qui  font  chaque 
année  des  poufles  vigoureufes  & quel- 
quefois furprenantes  pat  leur  lon- 
gueur ; fans  cette  précaution  elles 
rampent  fur  terre,  & préfentent  un 
grouppe  informe.  Cet  arbufte  réfifte 
aux  grands  froids  , 8c  il  n’exige  abso- 
lument aucune  culture;  cependant  fi 
on  le  travaille  au  pied , s’il  eft  fumé 
& arrofé  dans  le  befoin  , on  eft  sûr 
de  lui  faire  tapifler  8c  couvrir,  en 
moins  de  trois  ans,  un  mur  de  huit 
à dix  pieds  d’élévation.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  les  charmilles,  les 
faux  ,ou  fayards , ou  hêtres,  réufliifent 
très-mal  ; on  peut  les  fuppléer  par  ce 
fafminoide,  & jouir  bien  prompte- 
ment. Comme  le  rofeau  des  jardins 
eft  très-commun  dans  ces  provinces , 
on  s’en  fert  pour  faire  les  treillages 
contre  les  murs.  Des  doux  & du  fil 
de  fer  fuffifent  pour  fixer  les  tiges. 
Lorfque  les  feuilles  font  tombées  , 
c’eft  le  moment  de  tondre  la  palif- 
fade;  on  la  tond'une  fécondé  fois  au 
printemps,  après  la  chute  des  feuilles. 
Des  rameaux  furviennent , s'élancent , 
retombent  de  toutes  parts,  Sc  fleu- 
riflent  de  nouveau  en  août  , fep- 
tembre  8c  oéfobre  ; comme  les  fleurs 
font  multipliées  à l’infini , elles  de- 
viennent une  rellburce  préçieufe  pour 
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les  abeilles  qui  accourrent  de  toute 
part.  De  femblables  palifTades  fonr 
grand  plaifïr  dans  un  pays  où  la 
verdure  en  mafTe  eft  fi  rare. 

On  multiplie  cec  arbriflèau  par 
couchées , par  boutures  Amples , ou 
avec  les  drageons  qu’il  pouffe  de 
toute  part. 

JAVART,  Médecine  vétéri- 
naire. Le  javart  en  général  n’eft 
autre  chofe  qu’un  petit  bourbillon , 
ou  une  portion  de  peau  qui  tombe 
en  gangrène , & qui  fe  détache  en 
produifant  une  légère  férofiré. 

Dans  le  cheval,  on  a donné  au 
javart  différens  noms,  relativement  à 
fa  fituation  ; on  l’a  appelle  javart  ten- 
dineux , lotfqu’il  étoit  fitué  fur  le 
tendon  ; javart  encorné  , quand  il 
occupoit  la  couronne  près  du  fabot  ; 
mais  cette  dénomination  n’étant  pas 
fuffifante  , nous  le  diftinguerons  , 
d’après  M.  Lafoffe  , à raifon  des 
parties  qu’il  attaque , en  javart  (impie , 
en  javart  nerveux , en  javart  encorne 
proprement  dir,&  en  javart  encorné 
improprement  dit. 

Les  principes  qui  donnent  naif- 
fance  a ces  différentes  efpèces  de 
javart , font  les  contufions , les  meur- 
triflùres  , les  atteintes  négligées,  la* 
cretc  des  boues , la  craffe  accumulée, 
l'épaiflîfTement  & l’acrimonie  de  l’in- 
fenfible  tranfpiratiou  & d'autres  hu- 
meurs, &c. 

Le  javart  auquel  le  bœuf  &*  le 
mouton  fe  trouvent  quelquefois  ex- 
pofés , s’appelle  fourcher  : nous  n”en 
parlerons  feulement  qu’après  avoir 
donné  la  defeription  des  figues  & du 
traitement  de  chaque  efpèce  de  javart 
en  particulier  que  l’on  obferve  dans 
le  cheval. 

M a 
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ûu  javart  fimple.  Celui-ci  n’eft 
accompagné  d’aucun  danger , il  at-' 
caque  feulement  la  peau  6c  une  par- 
tie du  cillu  cellulaire  du  paturon , 
plus  communément  aux  pieds  de  der- 
rière qu’à  ceux  du  devant.  Cette  ef- 
pèce  de  javart  eft  quelquefois  fi  peu 
apparente , qu’on  ne  s'en  apperçoit 
que  parce  que  le  cheval  boite  , 6c 
qu’en  touchant  le  paturon,  on  fent 
une  tumeur  plus  ou  moins  dure  & 
douloureufe , d’où  futnce  une  matière 
d'une  odeur  fœtide. 

Faire  détacher  le  bourbillon  , fa- 
ciliter la  fuppuration,  voilà  les  in- 
dications curatives  que  cette  efpcce 
de  javatt  offre  à l’article  vétsri- 

NA1R.E. 

Après  avoir  donc  reconnu  que  les 
tégumens  du  paturon  font  les  feules 
parties  affe&ées , coupez-en  les  poils, 
& appliquez  fur  la  tumeur  un  cata- 
plafme  de  mie  de  pain  6c  de  laie. 
Lecataplafme  fait  avec  le  levain  , les 
goufles  d’ail  Sc  le  vinaigre,  recom- 
mandé par  M.  de  Soleyfel  , m’a 
réuflt  plufieuts  fois  ; continuez  - le 
jufqu’à  ce  que  l'abcès  s’ouvre,  6c  que 
le  bourbillon  foit  forci , enfuite  panfez 
la  plaie  avec  l’onguent  bafilicum  , & 
terminez  la  cure  en  employant  l'on- 
guent égyptiac.  On  doit  bien  com- 
prendre que  fi  l’ouverture  de  l'abcès 
eft  trop  petite  , qu’il  eft  important 
de  la  dilater  avec  le  biftouri,  dans 
la  vue  de  faire  pénétrer  mieux  les 
remèdes  dans  le  fond  de  l’ulcère,  de 
fait£  fortir  le  bourbillon  avec  plus 
de  facilité  , & d’opérer  une  plus 
prompte  cicatrifation. 

Du  j avare  nerveux.  On  donne  ce 
nom  à celui  qui  attaque  la  gaine  du 
tendon.  Cette  efpèce  de  javart  fixe 
ordinairement  fon  fiège  dans  le  pa- 
turon , & reconnoit  pour  caufe  la 
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matière  du  javart  fimple,  qui  a fufé 
ou  pénétré  jufqu’à  la  gaine  du  tendon. 
Il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir,  lorf- 

Îiu’après  la  fortie  du  boutbillon  il 
uinte  de  la  plaie  une  férofité  fa- 
nieufe,  candis  qu’il  refte  encore  une 
petite  ouverture  & un  fond  qu’on 
découvre  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Avez-vous  reconnu  ce  fond  ? avez- 
vous  découvert  la  route  que  tiennent 
les  matières  purulentes?  întroduifez- 
y une  fonde  cannelée,  fur  laquelle 
vous  ferez  glifter  le  biftouri , faites 
une  incifion  longitudinale,  que  vous 
prolongerez  jufqu’au  foyer  du  mal, 
en  prenant  garde  de  ne  pas  inté- 
refier  les  parties  tendineufes  : mettez 
enfuite'  dans  la  cavité  de  l’ulcère  des 
plumaceaux  mollets,  chargés  de  di- 
geftif  fimple,  à moins  que  le  tendon 
ne  foit  lcféj  s’il  eft  affeâé,  fubf- 
tituez  des  petits  plumaceaux  , im- 
bibés d’onguent  digeftif,  animé  avec 
l’eau-de-vie  ou  la  teinture  d’alocs , 
pour  accélérer  la  chute  de  la  partie 
léfée;  panfez  enfuite  le  refte  de  l’ul- 
cère avec  le  fimple  digeftif,  & ter- 
minez la  cure  par  l’application  des 
plumaceaux  fecs. 

La  fiftule  fe  trouve  quelquefois 
en-dedans  du  paturon  & vers  la 
fourchette  ; dans  ce  cas , faites  une 
incifion  en  tirant  vers  le  milieu  de 
la  fourchette  : c’eft  le  vrai  moyen  de 
ne  pas  toucher  au  cartilage  latéral  de 
l’os  du  pied,  dont  la  carie  conftitue 
le  javart  encorné  improptement  dir. 

Du  javart  encorné  proprement  dit. 
On  l’appelle  ainfi,  parce  qu’il  établit 
toujours  fon  fiège  fur  la  couronne  , 
ou  au  commencement  du  fabot. 

Une  atteinte  négligée  , un  coup 
que  le  cheval  fe  fera  donné  ou  qu’il 
aura  reçu  dans  cette  partie , en  font 
les  principes  ordinaires.  , j 
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La  contufion  eft  elle  récente  ? ap- 
pliquez-y  un  léger  réfolutif,  tel  que 
la  térébenthine  de  Venife.  La  fup- 

(îuratiou  eft-elle  établie?  favorifez- 
a par  l’application  de  l’onguent  ba- 
* filicum.  Appercevez- vous  un  bour- 
billon? faites-le  fuppurer,  afin  de  le 
faire  détacher  plus  promptement. 
Mais  la  contufion  paroît-elle  fur  la 
pointe  du  talon  ? le  bourbillon  tarde- 
Jt-il  à fe  détacher  ? après  quatre  ou 
cinq  jours  de  panfement , faites  un 
peu  marcher  l'animal  ; il  eft  prouvé 
par  l’expérience  de  M.  Lafolfe  5c 
par  la  nôtre,  que  le  mouvement  fa- 
cilite & favorife  la  fortie  de  la  ma- 
tière dont  le  féjour  pourroit  léfer  les 

Sardes  voifines;  lé  bourbillon  étant 
orti,  panfez  la  plaie  comme  un  ul- 
cère fimple , jufqu  a parfaite  guérifon. 

11  arrive  quelquefois  qu’après  la 
fortie  du  bourbillon , la  plaie  fournit 
une  matière  liquide  ; 5e  qu’on  y dé- 
couvre un  fond  au  moyen  de  la  fonde  ; 
c'eft  une  preuve  que  la  madère  a 
attaqué  le  cartilage  placé  fur  la  partie 
latérale  & fupérieure  de  l’os  du  pied, 
d'où  réfulte  le  javart  encorné  impro- 
prement dit , dont  nous  allons  parler. 

Du  javart  encorné  improprement 
dit.  Celui-ci  eft  une  carie  du  carti- 
lage donc  nous  avons  déjà  décdt  la 
ficuation  , avec  un  fuintement  fa- 
meux , & un  engorgement  dans  la 
partie  pofterieure  du  pied,  à l’en- 
droit même  du  cartilage;  ce  n’eft  donc 

Îilus  un  javart,  puifque  c’eft  une  ma- 
adie  particulière  du  cartilage  : mais 
pour  nous  conformer  à l’ufage  reçu; 
nous  avons  cru  devoir  lui  laifTer  ce 
nom,  en  y ajoutant  les  deux  mots, 
improprement  dit , pour  le  faire  dif- 
ringuer  du  véritable  javart  encorné, 
donc  le  fiège  eft  fixe  à la  couronne, 
proche  le  fabot.  ii  i.  , .^., 
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- Ceenal  feconnoîrpouf  caufes  l'hu- 
meur du  javart  encorné,  la  matière 
d’une  bleime,  d’une  feime  , d’une 
atteinte  , &c. , dont  l’humeur  aura 
fufé  jufqu’au  cartilage,  & qui  l'aura 
carié.  ( Voye\  Carie.  ) * ■ 

On  eft - alluré  de  la  carie  du  carti- 
lage par  le  fuintement  continuel  que 
l’on  obferve  à cet  endroit,  par  l’en- 
flure, du  pied,  & par  le  fond  qu’on 
y fent  avec  la  fonde. 

Cette  efpèce  de  javart  eft  un  mal 
fort  grave  & très-difficile  à guérir; 
on  peut  ajourer  même  qu’il  eft  in- 
curable, fi  l’on  ignore  la  ftruâure 
du  pied.  Pour  le  guérir,  coupez  en- 
tièrement tout  le  cartilage;  l’expé- 
rience prouvant  que , lorfqu’il  eft  carié 
feulement  dans  un  de  fes  points,  il 
eft  peu-à-peu  gagné  pat  la  carie  dans 
toute  fon  étendue  ; cette  opération 
demande  donc  un  attiûe  habile  5c 
éclairé.  Un  maréchal  de  village,  or- 
dinairement dépourvu  de  notions 
claires  5c  diftinâes  fur  la  ftruâure 
du  pied,  fans  force,  fans  adrefle , 
auroic  donc  -tort  de  l’entreprendre. 
L’extirpation  faite  , mettez  fur  la 
plaie  des  petits  plumaceaux  imbibés 
dans  la  teinture  de  térébenthine  , 
que  vous  contiendrez  avec  de  larges 
plumaceaux  5c  une  bande  qui  les 
comprimera  doucement  contre  le 
fonddelaplaye?  Y a-  t-il hémorragie, 
appliquez  fur  l’ouverture  de  l’artere, 
de  l’amadou  ou  de  la  poudre  de  ly- 
coperdon , dont  nous  avons  déjà  parlé 
à l’article  Hémorrhagie.  ( é'oyr^ce 
mot)  ou  bien  faites  comprcflïon,  ôcc. 

Au  bout  de  quatre  ou  tinq  jours, 
levez  l’appareil  ; en  attendant  plus 
tard,  on  s’expofe  à faire  naître  des 
ulcères  finueux , qu’il  eft  cflentiel  de 
dilater , pour  donner  ilfue  à la  ma- 
tière.>A  chaque  panfement,  ne  faites 
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pas  lever  trop  haut  le  pied  de  l’a- 
nimal , crainte  de  l'hcmorrhagie  ; 
évitez  de  le  faire  marcher;  n’appli- 
quez les  premiers  jours , après  avoir 
levé  le  premier  appareil , que  des 
plumaceaux  imbus  de  teinture  d'alocs 
ou  de  térébeuthine , enfuite  du  di- 
geftif  animé  avec  plus  ou  moins 
d’eau-de-vie;  dilatez  tous  les  finus 
qui  pourront  fe  former  pendant  le 
traitement,  tenez  la  foie  de  corne 
toujours  humcâée  avec  l’onguent  de 
pied,  nourriffez  l'animal  avec  peu 
de  foin,  beaucoup  de  paille  & de  fon 
mouillé,  faites-lui  boire  fouvent  de 
l’eau  blanchie  , & donnez  - lui  de 
temps-en-remps  quelques  lavemens 
émoi  liens.  , 

Du  f>/urcket.  Nous  avons  dir,  an 
commencement  .de  cet  article,  que 
le  bœuf  8c  le  mouron  étoient  quel- 
quefois fujetSfà  une  efpèce  de  javart, 
appel  lé  fourchen 

Le  pied  de  ces  deux  animaux , 
donc  la  conftrutftion  eft  fi  differente 
de  celle  du  cheval , n’eft  affedé  que 
dii  fourcher  fimple  & du  fourchet 
encorné. 


Le  foutchet  fimple  n’eft  accom- 
pagné d'aucun  danger  ; mais  le  four- 
chet encorné , que  l’on  obferve  entre 
La  dernière  phalange  du  pied  & la 
corne , mérite  un  traitement  parti- 
culier. Dilatez  l’abcès  formé  par  le 
pus,  jufqu’au  commencement  de  la 
corne.  L’ulcère  ne  pénétre- t-il  que 
dans  la  partie  pofterieure  du  pièd , 
fans  gagner  la  corne  8c  l’os  du  pied 
de  l'un  ou  l’autre  ongle?  la  feule  dir 
jatation  de  l’ulcère , avee  l’application 
de  la  teinture  d’alocs  & le  digeftif 
fimple,  fuftifent  pour  conduire  l'ul- 
cère à parfaite  guérifon.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  lorfque  l’ulcère  a 
fait  des  progrès  entre  l’os  du  pied 
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& la  corne;  craignez  alors  la  chute 
de  la  corne;  évitez-la  en  faifant  une 
controuverture , ou  bien  en  ouvrant 
la  corne  avec  la  cornière  du  boutoir 
dans  toute  la  longueur  de  l’abcès  ; 
enfuite  appliquez  fiir  coûte  la  plaie  * 
des  plumaceaux  imbus  de  ceinture  de 
térébenchine  que  vous  renouvellerez 
toutes  les  vingt-quatre  heures  ; ré- 
primez les  chairs  fongueufes , molles 
8c  baveufes  par  l’ufage  de  l’onguenc 
égyptiac;  les  chairs  étant  d’un  boa 
caractère  , maintenez-les  dans  leurs 
juftes  bornes  par  des  plumaceaux 
foutenus  par  un  bandage  conve- 
nable. M.  T. 

JAVELLE.  JAVELLER.  C’eft 

mettre  les  bleds  en  poignées,  ,8c  les 
laifler  couchés  fur  les  filions  , afin 
que  les  grains  féchent  & jaupiflenr. 
Trois  ou  quatre  javelles  forment  la 
gerbe.  On  dit  que  l 'avoine  a été  ja- 
vellét  j lorfqu’elle  eft  devenue  noire 
par  l’effet  dé  la  pluie. 

JAUGE.  JAUJ  AGE.  JAUGEUR, 
La  jauge  eft  une  verge  de  bois  ou 
de  fer,  divifée  en  travers  par  pieds, 
pouces  & lignes,  .avec  laquelle  on 

{irend  la  longueur  8c  la  largeur  de 
a futaille.  Jaugeage  eft  l’aâion  de 
jauger  les>  tonneaux  , les  futailles , 
& l’art  de  cpnnoicre  combien  ils 
contiennent  de  fluides-,  -&c.  Jau- 
geur  eft  l’officier  donc  l’emploi  eft 
do  jauger.  • ?:'•  •• 

Développer  ici  l’art  de  jauger  feroit 
trop  long , il  faudrait  encore  rapporter 
la  méthode  employée  dans  enaque 
province,  ce  qui:  excéderait  les  bon- 
nes preferites  à cet  ouvrage,  8c  m’é- 
carceroic  de  mon  bût.  Dailieurs,  dans 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  vil- 
lages, il  y a des  tonneliers  qui  font 
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jangeurs  au  befoin.  Si  on  délire  de 
plus  grands  renfeignemens  d cefujer, 
on  peut  confulter  le  Diélionnairè 
économique  de  Chôme 1 au  mot  Jauge, 
les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1716,  pag.  74... 
«741  > Pag-  «oo***  174I  > Pag'  3 8 5- 

JAUNISSE.  C’eft  un  épanchement 
de  bile  fur  toute  l’habitude  du  corps, 
qui  change  en  jaune  fa  couleur  na- 
turelle. • 

Cette  maladie  fe  reconnoît  'd’a- 
bord au  blanc  des  yeux,  qui  fe  teint 
infenfiblemenc  en  jauné;  cette  cou- 
leur fe  répand  bientôt  fur  toute  l'ha- 
bitude du  corps.  Lçs  urines  que  les 
malades  rendent  font  très- jaunes, 
8c  impriment  au  linge  une  couleur 
faffrance;  les  excrémens  font  au  con!- 
mire  pâles;  le  pouls  eft  foible  ; lent 
& quelquefois  fébrile;  la  peau  eft  fiè- 
che  5c  âpre  au  toucher  ; les  malades 
éprouvent  une  démangeaifon  affez 
vive  , qui  reffemble  parfaitement 
tien  à celle  des  piqûres  d’épingles 
fur  le  corps;  ils  ont  la  bouche  amère 
ainlî  que  lafalive;  les  alimens  qu’ils 
prennent  acquièrent  de  l’amertume 
dans  la  maftication;  quelquefois  ce 
goût  eft  fi  piquant,  qu’il  leur  femble 
avaler  de  i’abfynthe  , ou  le  fie!  le 
plus  amer  ; les  objets  qu’ils  regardent 
leurs  paroiflent  jaunes.  A tous  ces 
fymptomes  fe  joignent  le  dégoût , 
des  rapports  , une  fombre  triftelfe 
ui  participe  de  la  mélancolie  , une 
ouleur  mordicante  au  creux  de  l’ef- 
tomac  , une  difficulté  de  tefpirer, 
line  ténfion  aux  hypocondres  , une 
preftîon  Sc  une  péfanteur  à la  région 
du  foie. 

Elle  dégénéré  quelquefois  en  iétère 
noir , fi  la  bile  qui  en  eft  la  princi- 
pale caufe,  contra  été  une  efpèce  de 
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putridité  acide.  Les  mêmes  fympcô- 
mes  le  caraétérifent  ; la  feule  diffé- 
rence eft  dans  la  couleur  du  malade , ' 
qui  tire  fur  le  bleu  , le  verdâtre  , 
le  livide,  l’obfcnr  ou  le  plombé;  la 
conjonétive  des  yeux  eft  d’un  jaune 
plus  foncé  ; Sc  les  urines  ont  la 
couleur  de  caffé  brûlé.  1 

La  jauniffè  reconnoît  une  infinité 
de  caufes  ; elle  dépend  le  plus  fou- 
venr  de  l’obftruétion  du  foie , d’un  ^ 
engorgement  de  la  bile  dans  fes 
propres  couloirs.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  perfonnes  mortes  de 
cette  maladie  ont  toujours  démontré 
des  vices  dans  le  foie. 

Elle  eft  quelquefois  produite  par 
des  pierres  trouvées  dans  la  propre 
fubftance  de  ce  vifcère  ; elle  vient 
auflâ  fouvent  à la  fuite  des  fatigues 
exceflives  , d’un  travail  forcé  , d’une 
longue  expofition  aux  ardeurs  du 
foleil. 

• Une  vie  trop  molle  Sc  oifive,  les 
pallions  vives,  un  régime  de  vie  trop 
échauffant , l’ufage  des  liqueurs  Sc 
des  vins  qui  n’onr  point  fermenté  , 
les  alimens  de  haut  goût , l’inflam- 
mation du  foie,  une  mélancolie  très- 
longue,  un  amour  malheureux,  des 
défirs  effrénés  Sc  rendus  vains , font 
autant  de  caufes  éloignées  qui  peu- 
vent déterminer  la  jauniffè. 

Elle  paroît  quelquefois  à la  fuite 
de  quelque  maladie  aigue  , 5:  des 
fièvres  intermittentes  trop  tôt  arre- 
tées , & conféquemment  mal  guéries, 
fur-  tout  lorfqu’on  s’eft  hâté  de  donner 
"du  quinquina  Si  des  aftringents.  file 
eft  alors  très  opinîâtre,  Sc  cède  diffici- 
lement aux  remèdes  qu’on  luioppofe. 

Il  n’cft  pas  rare  de  la  voir  dégénérer 
en  hydropi  fie. 

La  fuppreflion  des  règles,  des  hé» 
morrhoïdes  , d’un  cautère  ; la  rc- 
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pet  eu  flion  des  erruptions  cutanées , 
comme  les  dartres  , la  gale  , peu- 
vent encore  lui  donner  naiffance. 

La  jaunilTe  , qui  paroît  avanc  le 
feptième  jour  d’une  maladie  aigue  , 
elt  toujours  fyniptomatique;  celle  qui 
vient  beaucoup  plus  tard,  & qui  ter- 
mine la  maladie  eft  toujours  critique. 

La  dureté  de  l'hypocondre  droit 
eft  toujours  d'un  mauvais  augure  dans 
la  jaunilTe;  la  démangeaifon  qui  fur- 
vient  à la  peau  elt  un  bon  ligne,  & 
annonce  toujours  la  guérifon  pro- 
chaine du  malade,  fur -tout  fi  les 
urines  font  chargées,  épailfes,  & dé- 
pofent  un  fédiment.  La  jaunille  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une 
maladie  dangereufe;  il  eft  rare,  lorf- 
qu’elle  eftfimple,  d’y  voirfuccombct 
les  malades  : lorfqu’il  y a du  danger, 
il  tft  toujours  produit  par  des  caufes 
accidentelles  & particulières  qui  ont 
déterminé  la  jaunilTe. 

Réfoudre  les  obftruétions  du  foie, 
évacuer  la  bile  furabondante , & for- 
tifier la  conftitution  énetvée  par  le 
vice  de  la  bile , font  les  feules  indi- 
cations curatives  que  Ton  doit  fe  pro- 
pofer  dans  cette  maladie. 

On  parviendra  à fondre  & à ré- 
foudre  les  embarras  du  foie,  en  don- 
nant des  apéritifs  & des  réfolutifs 
propres  à l’organe  afleâé  ; mais  il 
faut  plutôt  faire  précéder  les  émoi- 
liens  & les  bains.  Ce  n’eft  que  dans 
la  détente  qu’on  donnera  les  fondans. 
Le  favon  eft  un  remède  très-efficace  ; 
la  gomme  ammoniac , dilfoute  dans 
l’oximel,  a très-bien  réuffi;  mais  je’ 
ne  connoispas  de  meilleur  remède, 
dont  les  effets  foient  plus  falutaires 
& plus  prompts  , que  le  fuc  des 
plantes  cliicoracées , de  pilfenlit,  & 
autres  plantes  laétefcenres  qui  font 
de  vrais  favons  naturels.  Quand  leur 
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adion  eft  trop  lente,  on  y combine 
le  .fel  de  glauber  à la  dofe  d'une 
drachme  pour  chaque  verre,  & de 
dix  grains  de  terre  foliée  de  tartre. 
L’infufion  des  feuilles  de  chélidoine 
dans  du  vin  blanc  fec,  le  petit-lait, 
bien  clarifié  & mêlé  au  fuc  de  quelque 
cloporte  , méritent  les  plus  grands 
éloges.  Les  eaux  minérales,  gafeufes, 
aiguifées  avec  le  fel  de  glauber,  font 
fouveraines  dans  leur  effet  contre 
Tiétère  chaud  ; mais  on  ne  doit  pas 
trop  fe  prefier  de  faire  ufage  des  apé- 
ritifs & des  fondans,  en  caufant  une 
fonte  trop  précipitée  des  humeurs, 
ils  peuvent  occafionner  les  accidens 
les  plus  graves. 

Lcmécique  doit  être  donné  de 
très-bonne  heure , pour  enlever  les 
matières  muqueufes  & glutineufes 
qui  obftruent  les  conduits  biliaires. 
On  doit  même  le  répéter,  s'il  a déjà 
produit  de  bons  effets. 

On  doit  s’en  abftenir  lorfqu’il  y 
a conftriétion  fpafmodique  & éré- 
tifme  dans  les  canaux  biliaires,  quoi- 
qu'il femble  indiqué  par  les  naufées 
& le  défit  des  malades;  il  porteroit 
à l’excès  la  crifpation  & l’inflam- 
mation. 

Il  eft  encore  côntr’indiqué  par  la 
préfence  des  pierres  dans  la  veficule 
du  fiel , parce  ‘qu’il  pourrait  les  faire 
paffer  dans  le  conduit  rholedocque, 
par  les  diverfes  fecoufles  qu’il  pro- 
cure. 

Les  purgatifs  ne  doivent  jamais 
être  donnés  dans  le  principe,  ils  fe- 
raient dangereux , & augmenteraient 
l’inflammation  ; il  faut  attendre  que 
la  bile  ait  acquis  une  certaine  flui- 
dité ; ils  doivent  être  pris  dans  la 
clalTe  des  minoratifs.  On  jsourra  pur- 
ger les  malades  avec  le  tamarin,  le 
lel  polictcfte  de  Glafcr,  la  crème  de 

tartro 
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tartre  8c  la  rhubarbe;  celle-ci  pour- 
roir  être  nuifible,  fi  elle  étoit  donnée 
feule  ; mais , eu  la  combinant  avec 
le  nitre  & le  fel  de  Glauber , elle 
ne  peut  qu’être  très-utile,  en  favori- 
fant  une  plus  grande  évacuation  de 
bile. 

On  appliquera  fur  la  région  du  foie, 
des  emplâtres  réfoiutifs  , tels  que 
celui  de  favon  camphré  & celui  de 
ciguë  ; on  y fera  quelques  friétions 
fèches , ou  bien  avec  l’huile  de  rhue 
ou  de  camomille. 

Il  eft  encore  rrès-avanrageux  de 
faire  broder  la  peau  des  malades  , 
afin  de  déterminer  une  tranfpiration 
plus  abondante.  Les  martiaux , le  quin- 
quina , l'extrait  de  gentiane , propres  â 
fortifier  la  conftitution  énervée , font 
au  (fi  dangereux  quand  ils  font  donnés 
trop  tôc , fur-tout  quand  il  y a fur- 
abondance  de  bile.  La  petice  cen- 
taurée produit  de  bons  effets  dans 
l’iétère  , lorftjue  l’obftruéHon  com- 
mence à fe  refoudre.  M.  Ami. 

Jaunisse.  Médecine  vétérinaire. 
Si,  dans  un  animal  quelconque,  la 
lang  ue  , les  lèvres  , l’intérieur  des 
naleaux,  8i  principalement  la  con- 
jondtive  ptéfentent  une  couleur  jaune, 
fi  les  urines  dépofent  un  fédiment 
jaunâtre,  les  fondions  des  organes 
de  la  digeftion  font  dérangées , en  un 
mot,  fi  l’animal  rend  ordinairement 
par  l'anus  des  excrémens  jaunes  & 
fluides  , quelquefois  durs  ôc  fecs  , 
nous  difons  qu’il  eft  atteint  de  l’ic- 
tère ou  de  la  jaunide. 

Cette  maladie  arrive  toutes  les 
fois  que  la  bile,  préparée  dans  le 
foie,  8c  reçue  par  les  conduits  bili- 
feres  , au  lieu  de  pafTer  continuel- 
lement de  ce  vifeère  dans  les  petits 
iuteftins,  eft  obligée  de  rentrer  dans 
Tome  VI. 
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le  torrent  de  la  circulation  , & de 
palier  en  partie  par  les  vaiffeaux 
exhalans  qui  fe  terminent  â la  fur- 
face  extérieure  des  tégumens , & en 
partie  par  les  autres  conduits  excré- 
toires. 

Nous  diftinguons  rrois  efpèces 
de  jaunifte;  nous  allons  les  décrire. 

Première  efpèce.  Jaunide  avec  cha- 
leur. 

Elle  fe  manifefte  par  les  (ignés 
fuivans.  L’animal  eft  pefant , trifte, 
accablé  ; la  chaleur  de  la  fuperficie 
du  corps  eft  confidérable , les  veines 
qu’on  apperçoit  fur  les  tégumens , & 
principalement  fur  la  cornée  opaque , 
font  gonflées,  la  langue  eft  très-chaude, 
l’animal  témoigne  beaucoup  de  défir 
de  boire  frais  dans  les  premiers  jours 
de  la  maladie,  enfuite  la  fièvre  aug- 
mente , l’appétit  diminue  , la  ref- 
piration  eft  plus  laborieufe,  les  oreilles 
deviennent  froides , le  poil  fe  hé- 
rifle  , la  conjonâive,  la  commiflure 
des  lèvres  prennent  une  couleur 
jaune,  les  urines  fe  colorent  8c  font 
plus  ou  moins  troubles  , en  tirant 
ordinairement  fur  le  brun  obfcur,  8c  • 

les  excrémens  font  plus  fouvent  durs , 
fecs  & noirs,  que  fluides  8c  de  cou- 
leur jaune. 

Les  principes  les  plus  fréquens  de 
la  jaunide  avec  chaleur , font  l’eau 
impure  8c  marécageufe  , la  longue 
expofition  aux  ardeurs  du  foleil,  le 
partage  fubit  d’un  ait  chaud  dans  une 
atmofphère  froide  , un  bain  pris 
lorfque  l'animal  eft  couvert  de  fueur, 
enfin  l’ufage  immodéré  des  plantes 
âStes  & trop  nutritives,  Scc. 

Le  bœuf  de  le  mouton  font  plus 
fujets  à cette  efpèce  de  jaunide  que 
le  cheval  Si  l’âne  ; le  bouc  Sc  le 
cochon  échappent  rarement  â cette 
maladie,  s’ils  fout  foibles  & âgés  ; 1 
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mais  s’ils  font  jeunes , Si  le  mal 
récent,  op  peut  comptée  fur  une 
parfaite  guérifon  par  l’ufage  des  re- 
mèdes que  nous  allons  indiquer. 

Dès  l’apparition  des  premiers 
fymptômes,  tels  que  la  perte  d’ap- 
pétit, la  chaleur,  la  couleur  jaune 
de  la  conjonétive,  Si  la  difficulté  de 
refpirer,  faignez  l’animal  à la  veine 
jugulaire;  & réicérez  la  faignée félon 
la  plénitude  des  vaiifeaux  , l'âge  , 
l’efpèce  du  fujet,  & la  conftitution 
de  l’air;  donnez  quelques  lavemers 
compofés  de  décoélion  d’orge  & de 
fel  de  nitre  ; adminiftrez  des  breu- 
vages de  petit  lait , de  l’infufion  des 
feuilles  d’aigremoine  aiguifée  avec 
du  nitre  ou  du  vinaigre;  mettez  l’a- 
nimal dans  une  écurie  fcche  & bien 
aérée,  & donnez- lui  pour  nourriture 
du  fon  humeété  avec  de  l’eau  nitree , 
quant  au  bœuf  & au  cheval,  & de 
fel  marin  pour  le  mouton.  Si,  cinq 
à fïx  jours  après  ce  traitement , la 
couleur  jaune  de  la  conjonctive  fe 
foutient,  fi  l’appétit  ne  revient  pas, 
fi  les  cxcrémens  deviennent  jaunes  & 
fluides,  fi  la  chaleur  des  tégumens 
& celle  de  la  langue  difparoiflent, 
adminiftrez  les  remedes  que  nous 
allons  preferire  dans  la  jaunifle  de 
l’efpèce  fuivante. 

Deuxième  efpèce.  Jaunifle  froide. 

Celle-ci  s’annonce  par  la  diminu- 
tion des  forces  , la  triftefle  de  l’a- 
nimal , la  perte  de  l’appétit,  la  crtt- 
leur  jaune  des  yeux  , les  vaifl'eaux  de 
l’œil  variqueux,  la  langue  jaunâtre, 
la  difficulté  de  refpirer,  la  contrac- 
tion plus  ou  moins  forte  des  mufcle# 
du  bas  ventre , la  froidure  des  tégu- 
mens,  la  petiteflè  desvaifleaux  fuper- 
ficiels,  la  fluidité  & la  couleur  jaune 
des  matières  fécales,  la  répugnance 
de  la  boilTon , & les  battemens  de 
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l’artère  maxillaire  plus  petits  que 
dans  l’état  naturel. 

Le  bœuf,  & encore  plus  le  mou- 
ton, font  plus  expofés  à cette  efpèce 
de  jaunifle  que  les  autres  animaux. 

Nous  rangeons  parmi  les  caufes 
les  plus  connues  de  la  jaunifle  (foide, 
le  palTage  fubir  du  chaud  au  froid , 
les  bains , la  pluie  après  une  courfe 
violente , la  fupprefhon  de  la  tranf- 
pirarion,  ou  une  lueur  tout- à -coup 
arretée , iitte  diarrhée  fufpendue  par 
l’iifage  des  remèdes  aftringens  , les 
eaux  imputes  Si  ftagnantes  pour 
boilîbn , les  pâturages  marécageux  , 
la  boilTon  trop  copieufe.  fur  - tout 
chez  le  mouton , le  long  féjofr  dans 
les  écuries  humides  Si  mal  difpofcesv 
Si  les  concrétions  pierreules  dans  le 
foie. 

Loin  de  preferire  ici  la  même  mé- 
thode de  la  jaunifle  avec  chaleur, 
nous  recommandons  au  contraire 
l’ufage  du  fuc  exprimé  des  feuilles 
de  chclidoine,  incorporé  avec  parties 
égales  de  miel  , le  favon  incorporé 
avec  fuffifante  quantité  d’extrait  de 
genièvre , de  ciguc , à la  dofe  de 
demi-drachme  pour  le  cheval  , dé- 
layé dans  unedécoétion  de  pariétaire, 
ou  de  garance , ou  d’afperges  , con- 
tinués pendant  neuf  âdix  jours,  fans 
oublier  les  laveinens  indiqués  dans 
la  jaunifle  précédente. 

Troijième  efpèce.  JaunifTe  par  les 
vers. 

Le  foie  du  cheval,  du  bœuf,  du 
mouton,  contient  des  vers  dont  la 
figure  & la  grandeur  varient  félon 
l’ efpèce  de  l’individu.  Ltur  multipli- 
cation eft  fouvent  fi  dangereufe,  que 
la  fécrétion  de  la  bile  fe  trouvant 
dérangée,  fon  tranfporr  dans  les  vaif- 
feaux  biliferes  eft  gêné,  de -là  le 
reflux  de  cette  humeur  dans  le  tor- 
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rent  de  la  circulation  , 8c  la  jau-  5c  humides , eft  une  des  caufes  de 
niffe.  la  jaunilfe  lente. 

On  doit  bien  comprendre  que  L’arbre  furchargé  de  lichen  & de 
cette  efpèce  de  jaunilfe  n’étant  qu’ac-  moulle  eft  fujet  A cette  maladie, 
cidentelle,  on  ne  peut  parvenir  à la  Si  l’amandier,  par  exemple,  a fes 
faire  celfer , & à rétablir  l’animal  , racines  chargées  de  nodus , d’exofto- 
qu’en  ôtant  ou  détruifant  les  vers  fes  , la  jaunide  fait  de  grands  j>ro- 
par  les  remèdes  appropriés.  ( Voye\  grès  & fait  périr  l’arbre  , fi  avant 
l'article  Ver  s,  maladies  vermineufes)  l’hiver  on  n’a  pas  le  foin  de  fouil- 
où  nous  nous  propofons  de  traiter  au  1er  tout  autour  de  fes  racines  , & de 
long  des  efpèces  des  vers  qui  affec-  fupprimer  ces  excroillances  contre 
tent  les  animaux , de  ce  qui  les  pro-  nature  qui  vicient  la  fève  du  mo- 
duit,  de  leurs  défordres , des  ditfé-  ment  qu’elle  s'introduit  dans  la 
rentes  maladies  qu’ils  occasionnent , plante. 

' Sx  de  la  préparation  de  l’huile  em-  On  voit  fouvenc  des  arbres  forts 
pyreumatique  pour  les  détruire.  M.  T.  & vigoureux  pendant  plulieurs  an- 
nées depuis  leurs  plantations  , rom- 
Jaunisse.  ( Maladies  des  plantes  mencer  à jaunir.  Si  on  fouille  juf- 
& des  arbres  ).  Elle  eft  quelquefois  qu’à  la  plus  grande  profondeur  des 
fubite  , & plus  fouvent  elle  fe  pré-  maitrelTes  racines , on  trouvera  ou 
pare  de  loin.  que  leurs  extrémités  plongent  dans 

La  jaunilfe  fubite  eft  plus  fré-  l’eau  ftagnante , ou  quelles  ne  peu- 
quente  dans  le  printemps,  que  dans  vent  pénétrer  un  tuf  par  couche,  ou 
le  refte  de  l’année.  Elle  tient  à un  enfin  que  les  vers  du  hanneton  ( Voye-^ 
paftagetroppromptduchaudaufroid,  . ce  mot)  fe  font  acharnés  A ronger 
Sx.  par  confcquenc  à une  fuppreflion  le*  maîtrelfes  racines.  Enfin  fi  l'arbre 
^ou  diminution  de  tranfpiration.  La  eft  trop  vieux  Sx  tend  à fa  fin , il 
fève  regorge  dans  toutes  les  parties  n’eft  pas  furprenant  que  fes  feuil- 
fupérieures  de  l’arbre  , redefeend  avec  les  jaunifTenr  Sx  tombent  avant  le 
peine  & lenteur  vers  les  racines  , temps. 

Sx  refte  confondue  avec  la  matière  Les  arbres  planté/  dans  des  ter- 
excrétoire  de  cet  engorgement  Sx  de  reins  arides  , fablonneux  , Sx  qu’on 
ce  mélange  j la  fève  (c  détériore  ; ne  peut  arrofer  pendant  les  grandes 
& fi  la  chaleur  ne  rétablit  prompte-  chaleurs,  jaunifTent.  Un  mélange  d'ar- 
ment  le  cours  de  l’excrétion  , en  un  gille  bien  lèche  , divifee  en  pouf- 
mot,  fi  la  fève  tarde  à fuivre  fa  route  fière  , mêlée  avec  ces  fables,  leur 
naturelle,  le  mal-ctre  devient  géné-  donnera  du  corps,  parce  qu’A  la  pre- 
ral  dans  toutes  les  parties  delà  plante,  miè^e  pluie  elle  fe  mêlera  avec  eux , 
Le  parenchyme  des  feuilles  eft  vicié  , laitîera  moins  évaporer  l’humidité 
& de  vert  qu’il  étoit  auparavant,  il  de  la  terre,  & retiendra  plus  long- 
pafle  à la  couleur  jaune  , plus  ou  temps  l'humidité  occafionnée  par  les 
moins  claire  , fuivant  le  degré  de  eaux  pluviales.  S’il  n’eft  pas  facile  de 
fon  altération.  fe  procurer  de  l’argille , on  la  fup- 

La  greffe  trop  enterrée  , & fur-  pléera  par  une  couche  entre  deux 
tout  dans  les  fols  naturellement  gras  terres  , faite  avec  des  feuilles  d’ar- 
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brcs,  te  fut -tout  avec  la  bâle  des 
blés , orge , avoine  Sic.  Si  on  eft  privé 
de  ces  fecours , le  dernier  parci  à 

Prendre , eft  de  couvrir  le  pied  de 
arbre , à une  circonférence  de  trois 
à quatre  pieds,  avec  des  cailloux  ,des 
pierres , qu’on  enlèvera  dès  que  les 
grandes  chaleurs  ne  feront  plus  à 
redouter. 

Si  le  fond  du  fol  eft  trop  humide 
naturellement , c’eft  un  grand  mal- 
heur pour  un  jardin  fruitier;  le  feul 
remède  eft  d’ouvrir  de  grands  folfés 
d’écoulement  dans  la  partie  la  plus 
bafte  du  jardin , ou  non  loin  des 
arbres  & à une  profondeur  au-dclfous 
de  leurs  racines  dont  on  remplira  le 
fond  avec  des  pierrailles  & des  cail- 
loux. 

Si  l’atbre  jaunit  par  vieilleffe,  il 
faut  le  fuppléer  par  un  autre , & fi 
la  terre  eft  épuifée , changer  & tranf- 
porter  l’ancienne  , enfin  remplir  le 
grand  creu  avec  de  la  nouvelle.  Les 
gazonnees  produifent  de  très- bons, 
effets. 

L’arbre  dont  on  a étronçonné, 
mutilé  les  racines  avant  de  le  plan- 
ter , eft  très-fujet  à la  jauniffe,  parce 
qu’il  ne  peut  plus  produire  que  des 
racines  latérales  , peu  profondes  , & 
par  conféquent  fujertes  à éprouver 
les  effets  de  la  féchereffe.  Les  pom- 
miers & poiriers  greffés  fur  coignaf- 
fiers , four  dans  le  meme  cas  par  la 
meme  raifon. 

Les  jeunes  arbres  expofés  au  gros 
midi  contre  un  grand  mur,  éprou- 
vent trop  de  chaleur  dans  leur  tronc, 
Sc  leurs  feuilles  jauniffenr.  Une  plan- 
che , une  douve , dont  on  recouvrira 
le  tronc,  préviendra  la  maladie. 

Lorfqu’on  découvre  les  racines  pour 
connoître  lacaufe  du  mal,  produit  foit 
par  les  infeétes , foit  par  la  moififture 


JET 

Sc  noirceur  des  racines , tic.  il  faut 
commencer  par  vifiter  celles  d’un 
côté  , Sc  procéder  iinti  de  fuite  ; 
mais  à chaque  fouille  remettre  de 
la  terte  neuve  Sc  bonne.  Lorfque4l’on 
trouve  l’origine  du  mal , il  faut  tuer 
les  vers  avec  la  ferpetre  , enlever  les 
parties  mâchées  , & cerner  jufqu’au 
vif;  enfin  fupprimer  jufqu'au  vif  les 
racines  chancies  , noires,  &c.  Ou 
doit  bien  fe  donner  de  garde  de  dé- 
couvrir toutes  les  racines  à la  fois. 
Après  ces  opérations , on  donne  un 
bouillon  à l'arbre  ( y oyc-[  ce  mot), 
afin  de  lui  aider  à réparer  fes  forces.' 

JET.  C’eft  la  pouffe  perpendicu- 
laire d’un  arbre  pendant  une  année. 

JETER.  C’eft  un  mot  fynonyme 
de  celui  cJJ'uimcr.  (Foyei  ce  mot). 

J E U NE.  Faire  jeûner  un  ar- 
bre. Expreflion  nouvelle,  introduite 
dans  la  pratique  du  jardinage  par 
M.  l’abbe  de  Schabol.  Voici  comme 
il  s’explique  : » C’eft  une  invention1* 
nouvelle  pour  empêcher  qu’un  arbre 
ne  s’emporte  tout  d’un  côté , tandis 
que  l’autre  côté  ne  profite  point , & 
au  contraire  dépérit.  On  y remédie 
en  ôrant  toute  la  nourriture  & la 
bonne  terre  au  côté  trop  en  embon- 
point, mettant  à la  place  de  la  terre 
maigre  ou  du  fable  de  ravine  , pen- 
dant qu’on  fume  & qu’on  engraiffe 
bien  le  côté  maigre  : de  plus , on 
coutbe  un  peu  fortement  toutes  les 
branches  du  côté  trop  gras,  & on 
laiffe  en  liberté  entière  le  côté  mai- 
gre. Voilà  ce  qu’on  appelle  faire 
jeûner  les  arbres , & leur  faire  pra- 
tiquer l’abftinence  Si  la  diète  ; c’eft 
ainfi  que  fans  tourmenter  les  aibres 
qui  11e  fe  mettent  pas  à fruit , fans 
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en  couper  les  racines , 8c  les  muti- 
ler en  cent  façons , fuivant  l’ufaee  , on 
parvient  à leur  faire  porter  du  fruit  ». 

JONQUILLE.  Toumefort  la  place* 
dans  la  première  feftion  de  la  neu- 
vième claffe  des  liliacées,  d’une  feule 
pièce  ; divifee  en  fix  parties , 8c  dont 
Je  calice  devient  le  fruit , & il  l’ap- 
pelle narcijfus  junci  folius  luteus.  Von 
Linné  la  clafTe  dans  l’Hexandrie  Mo- 
nogynie , & la  nomme  narcijj'us  jun- 
quilla. 

Fleur  ; plufieurs  & rarement  une 
feule  , renfermées  dans  le  fpathe  ou 
feuille  membraneufe,  qui  fert  de  ca- 
lice avant  le  développement  ; la  co- 
rolle eft  divifée  en  nx  parties  infé- 
rées fur  la  bafe  du  tube  du  ne&aire , 
éjui  eft  d’une  feule  pièce  cylindrique  ; 
les  étamines  au  nombre  de  fi x , dont 
ordinairement  trois  plus  longues  8c 
trois  plus  courtes. 

Fruit  ; capfule  longue , à trois  cô- 
tés, à trois  loges,  à trois  valvulvcs  ; 
les  femences  nombreufes,  prefque 
rondes. 

Feuilles  ; fimples , très-entières  ; 
partant  de  la  racine,  elles  font  en 
forme  d'alène. 

Racuie;  oignon  étroit,  allongé, 
recouvert  d'une  pellicule  brune. 

Port;  du  centre  de  l’oignon  s’é- 
lève une  hampe  ou  tige  , au  fom- 
met  de  laquelle  ies  fleurs  font  por- 
tées ; elles  font  d’une  couleur  jaune  , 
qui  a fixé  la  dénomyation  de  cou- 
leur jonquille. 

Lieu  ; originaire  d’Efpagne  , de 
l’Orient  : on  la  trouve  encore  dans 
le  bas  Languedoc. 

Culture  ; je  ne  connois  que  deux 
• efpèces  jardinières  , bien  caraéléri- 
féesj  la  jonquille  à fleur  fimple  8c 
à fleur  double;  les  unes  ôc  les  au- 
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très  1 plus  ou  moins  grandes  fleurs. 
Quelques  fleutiftes  mectent  au  nom- 
bre des  jonquilles  des  individus  qui 
appartiennent^  l'efpèce  nommée  nar- 

ciJfe- 

La  terre  légère  8c  fubftautielle 
convient  à la  jonquille;  elle  craint 
l’humidité  comme  prefque  toutes  les 
plantes  bulbeufes.  L’oignon  demande 
à être  enterré  peu  profondément, 
parce  qu'il  s’enfonce  beaucoup , & 
alors  il  ne  fleurit  pas.  La  profondeur 
de  trois  pouces  eft  plus  que  fuffi- 
fante  , 8c  on  fera  bien  d’incliner 
l’oignon  fur  le  côté , afin  qu’itp’en- 
fonce  moins.  11  eft  inutile  & très- 
inutile  d’arrofer  après  la  plantation  , 
pourvu  que  la  terre  foie  un  peu  hu- 
mide. Dans  tous  les  pays  quelcon- 
ques , l’époque  à laquelle  on  doit 

Iilanter  eft  indiquée  pat  l’oignon 
ui-même.  On  peut  différer  jufqu’à 
ce  que  fon  dard  ou  jet  commence 
à paroître  au  fommet  de  l’oignon. 
Si  on  attend  que  ce  jet  ait  une  cer- 
taine longueur , l’oignon  fouffre.  11 
fuffir  de  confidérer  le  lieu  natal  , 
pour  voir  que  cette  plante  ne  craint 
pas  la  chaleur;  cependant  elle  la 
craint  dans  nos  provinces  du  nord , 
parce  que  fa  première  végétation  eft 
lente , rerardee  pat  la  longueur  des 
hivers,  & la  chaleur  la  furprend  trop 
vite.  Dans  les  pays  chauds  elle  vé- 
gété pendant  l'hiver,  & fleurir  lorf- 
que  la  chaleur  eft  au  point  qui  lui 
convient.  On  ne  fait  point  aflez  d’at- 
tention aux  différentes  manières  d’ê- 
tre des  climats,  & à l’époque  natu- 
relle de  fleuraifon  du  pays  natal. 

Comme  les  feuilles  de  la  jon- 
quille reiremblent  aflez  pour  leur 
forme  & en  petit  à celles  des  joncs; 
comme  ces  feuilles  font  peu  nom- 
breufes, & occupent  peu  d’efpace; 
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enfin , tomme  l’oignon  a peu  de 
largeur  fur  fa  hauteur,  on  peur  plan- 
ter à trois  pouces  de  diftance.  Dans 
les  provinces  du  nord , il  eft  prudent 
de  couvrir  la  terre  avec  de  la  paille 
pendant  les  grandes  gelées. 

On  lève  de  terre  l'oignon  tons  les 
trois  à quatre  ans , & on  en  fépare 
les  cayeux;  ils  doivent  être  confer- 
vés  dans  un  lieu  lec  & bien  acre; 
placés  dans  un  endroit  humide , la 
moifilfure  s’en  empare,  & ils  pour- 
rirent. L’oignon  ne  doit  être  déplanté 
que  lorfque  les  feuilles  font  fechées. 

]0,  jonquille  figure  très-bien  dans 
les  vafes  , dans  les  cailles , &c  c’eft 
fa  véritable  place  ; car  eu  platte- 
bande,  en  carreaux,  l'effet  eft  ttop 
nud  à l’œil. 

Des  fleuri  ftes  prétendent  que  l’oi- 
gnon & les  cayeux  doivent  être  re- 
mis en  tetre  aufli-tôt  que  leur  fé- 
paration  eft  faite , ou  ne  pas  atten- 
dre au-delà  de  huit  jours.  Je  réponds 
d’après  l’expérience  que  cette  précau- 
tion eft  inutile  , & qu'ils  font  dans 
le  cas  d'attendre  autant  de  temps 
que  les  hyacinthes , les  tulipes , &c. 
pourvu  qu'ils  foient  tenus  dans  un 
lieu  bien  fec. 

TDcs  jonquilles  placées  dans  des 
vafes  peuvent  fleurir  deux  fois.  On 
les  plante  à la  fin  de  l’été , Si  au 
commencement  de  l'hiver  on  les 
porte  dans  des  ferres  chaudes.  Aufli- 
tôt  après  leur  fleuraifon  , ces  mêmes 
pots  font  mis  en  terre  dans  le  jar- 
din, & au  temps  ordinaire  il  paroît 
de  nouvelles  tiges,  de  nouvelles 
fleurs. 

JOUBARBE.  ( Voyci  pi.  III.  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  fixième 
fettion  de  la  fixième  clafle  qui  com- 
prend les  fleurs  en  rôle , dont  le 


piftil  devient  un  fruit  compofé  de 
plufieurs  capfules,  & il  l’appelle  fe- 
dum  majus  vulgarè.  Von  Linné  la 
nomme  femper  vivum  teclorum  , & 
• la  clafle  dans  la  Dodccandrie  Dodé- 
caginie. 

Fleur ; ordinairement  compofée 
de  douze  pétales  B ovales,  pointus  , 
velus , portant  chacun  une  étamine. 
Le  piftil  C eft  compofé  de  douze  à 
quinze  ovaires;  il  repofe  fur  le  pla- 
centa qui  eft  au  centre  du  calice  D, 
donc  le  nombre  des  divifions  égale 
celui  des  pétales.  • 

Fruit  ; le  piftil  ne  change  point 
de  forme  en  mûrilfant.  Les  ovaires 
fe  changenc  chacun 
E à une  feule  loge 
mences  F. 

Feuilles  ; oblongues  , charnues , 
fucculentes,  convexes  en  dehors,  ap- 
platies  en  dedans,  couvertes  de  poils 
lur  leurs  bords  , implantées  fur  la 
racine , raflemblées  par  leur  bafe  en 
forme  hémifphérique. 

Racine  A,  petite,  fibreufe. 

Port  ; la  tige  s'élève  du  centre 
des  feuilles , droite , rougeâtre , pleine 
de  moelle,  revêtue  de  feuilles  plus 
étroites  que  celles  des  racines.  Les 
fleurs  nailfent  au  foinmet  difpofées 
en  bouquet.  Les  tiges  fèchent  dès 
que  la  femence  eft  mûre. 

Lieu  ; les  vieux  murs  , les  rochers. 
La  plante  eft  vivace,  fleurit  depuis 
juillet  jufqu'à  la  fin  de  feptembre, 
fuivant  les  clÿnats. 

Propriétés  ; le  fuc  des  fleurs  a une 
odeur  légèrement  nauféabonde  , Sc 
une  faveur  un  peu  âcre.  La  plante 
eft  aqueufe,  rafraîchiflame  & aftrin- 
gente. 

Ufagc  i le  fuc  exprimé  des  feuil- 
les récentes  , fe  donne  depuis  une 
once  jufqu’à  quatre , feul  ou  mêlé  avec 


eh  une  capfule 
remplie  de  fe- 


Digitized  by  Google 


7om.  FZ . 


PI  • III • Zhÿ  . jo  2 ■ 


JlWÿu/aS7l£  . 


Digitized  by  Google 


%7acobde,ctt  JZrrèe  deSts/acyrux. 


Jurubùr' 


Digitized  by  Google 


J O U 

parties  égales  d’eau  dans  les  fièvres 
intermittences , qui  n’ont  point  de 
froid  marqué. 

Les  feuilles  dépouillées  de  la  peau, 
maccrces  dans  l’eau , font  employées 
dans  les  fièvres  ardentes,  & les  inflam- 
mations qui  menacent  de  gangrenne. 
Pour  les  animaux,  la  dofe  de  ce  fuc 
cil  de  demi-livre. 

Joubarbe  des  vignes.  ( Vvyc\ 
orpin  ). 

JOUG.  Pièce  de  bois  traverfantpar 
dellus  la  tête  des  bœufs, avec  laquelle 
ils  font  attelés  pour  tirer  ou  pour  la- 
bourer : on  en  trouve  de  roue  faits 
dans  les  foires  & chez  les  marchands. 
II  faut  en  e (Payer  rrente  & quarante 
avant  d’en  trouver  un  exactement 
proportionné  à la  tête  d’un  bœuf.  Ne 
vaudroit-il  pas  infiniment  mieux  faire 
venir  chez  foi  les  conftruâeurs  ? ils 
prendraient  leurs  mefures  fur  l’ani- 
mal même,  & dès-lors  il  ne  ferait 
point  gêné  ou  bleffe.  Au  lieu  d’un 
joug  par  paire,  il  faudrait  en  avoir 
au  moins  deux  & même  trois , afin 
qu’en  cas  de  rupture,  les  bœufs  ne 
reftaflent  pas  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  dans  l'écurie  fans  travailler. 
L’orme,  le  frêne  & le  hêtre , bien  fecs , 
font  le  meilleur  bois  pour  en  faire. 
Celui  de  hêtre  prend  mieux  le  poli, 
mais  il  eft  plus  caflant  que  les  deux 
premiers.  On  doit  tenir  dans  un  lieu 
fec  & à l’ombre  ceux  que  l’on  garde 
en  réferve  j les  étendre  fur  le  plan- 
cher, & non  pas  les  placer  perpen- 
diculairement , parce  que  le  bois  tra- 
vaille & fe  déjetee,  fi  l’atmolphcre 
eft  long-temps  humide. 

JOURNAL  DE  TERRE.  Efpace 
de  terreiu  qu’on  peut  labourer  dans 
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un  jour.  Cette  dénomination,  ainfi 
que  celle  de  Jctercc , A'ouvree  de  vi- 
gne, &c.  ne  préfente  aucune  idée 
exaéle  , puifque  telle  paire  de  bœufs , 
de  chevaux  ou  de  mules  peuvent  la- 
bourer dans  un  jour  un  tiers  plus  de 
terrein  que  telle  autre  paire.  Le 
grain  de  terre  plus  on  moins  tenace, 
fait  encore  varier  le  travail, ainfi  que 
la  circonftince  de  la  faifon.  11  arrive 
de  là  que  les  mefures,  quoique  fous 
la  même  dénomination,  varient  d’une 
province  à une  autre , & fouvent 
de  village  à village  dans  la  même 
province.  Quand  verrons  - nous  en 
France  une  feule  loi , un  feul  poids 
& une  feule  mefure  ! 

JUCHOIR  A POULES.  Endroit 
où  les  poules  paflent  la  nuit.  C’eft 
un  affemblage  de  traverfes  qui  fe 
tiennent  enfemble  , mais  aflez  éloi- 
gnées pour  que  les  poules  d’un  rang 
ne  touchent  pas  celles  du  rang  voi- 
fin.  11  doit  être  placé  dans  un  lieu 
fec , expofé  au  midi  , '&  fi  on  le 
peut , près  de  l’endroit  où  le  four 
eft  placé.  Si  le  lieu  eft  humide  & 
froid , les  poules  feront  peu  d’œufs 
pendant  l'hiver  , fe  mettront  à cou- 
ver très-tard  ; dès-lors  on  fera  privé 
des  premiers  petits  poulets  qui  fe 
vendent  toujours  bien  ; les  petits  de 
l’arrière  - faifon  réuflîflênt  mal , & 
palfent  difficilement  l’hiver.  La  proxi- 
mité du  fout  répand  une  chaleur 
douce  & fourenue,  qui  fait  le  plus 
grand  bien  aux  petits  & aux  poules. 
St  l’endroit  eft  trop  chaud  pendant 
l’été,  il  convient  alors  d’ouvrir  une 
fenêtre  au  nord,  Sc  d’établir  un  cou- 
rant d’air. 

La  perfonne  chargée  du  foin  des 
poules  doit  de  temps  en  temps,  & 
pendant  la  nuit,  entrer  dans  le  ju- 
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choir,  faire  fortir  celles  qui  fe  cou- 
chent Hans  les  panniers  , & les  for- 
cer à retourner  fur  le  juchoir  : elles 
les  remplilfenc  d’ordures,  & les  pou- 
les abandonnent  & vont  pondre  leurs 
ceufs  fouvent  dans  des  lieux  écar- 
tes ; alors  ils  font  prefque  toujours 
perdus  pour  le  maître. 

Le  juchoir  pour  les  dindes  pendant 
lecé , eft  ordinairement  une  vieille 
roue  de  charrette,  implantée  fur  un 
pied  droit  au  milieu  de  la  bartc- 
cour. 

JUGERÉE.  Mefure  de  terre  en 
ufage  chez  les  Romains  ; elle  défi- 
gnoit,  comme  le  mot  journal , l’é- 
tendue de  terrein  labourable  dans  un 
jour  par  une  charrue. 

JUJUBE.  JUJUBIER.  ( Voye^ 
pl.  Illjpage  lot  ).  Tournefort clarté 
cet  arbre  dans  la  feptième  fecVion 
de  la  vingt-unième  clarté  des  arbres 
à fleur  en  rofe,  dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  à noyau,  & il  l’appelle 
^ qiphus . Von  Linné  le  nomme  rha- 
mus  iqiphus  , & le  clarté  dans  la 
Pentandrie  Monogynie. 

Fleur  ; en  rofe , compofce  de  cinq 
pétales  très-petits,  attachés  par  leur 
bafe  fur  le  bord  du  tube  du  calice , 
de  manière  qu’ils  font  fort  éloignés 
de  l’ovaire  , comme  on  le  voit  en 
A , où  la  fleur  eft  repréfentée  de 
face.  Les  étamines  au  nombre  de 
cinq;  le  piftil  au  centre  de  la  fleur; 
B repréfente  le  calice  vu  en-dertous. 

Fruit  C;  baie  ovale,  verte  avant 
fa  maturité  , d’un  rouge  orangé 
lorfqu’elle  eft  mure.  D la  repréfente 
coupée  tranfverfalement  , pour  laif- 
fer  voir  l’efpace  qu’occupe  le  noyeau 
E , lequel  eft  coupé  en  F , & ren- 
ferme l’amende  G. 
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Feuilles  ; ailées  , à queues  cour- 
tes , portées  fur  une  queue  longue 
ou  pétiole  commun  ; elles  font  ova- 
les, oblongues  , Amples  , à trois  ner- 
vures principales  , dentées  en  ma- 
nières de  lcie  , luifantes , unies  , 
d’un  verd  clair. 

Port ; je  ne  fais  pourquoi  tous  les 
écrivains  le  placent  parmi  les  grands 
arbrirteaux  ; fans  doute  que  dans 
nos  provinces  du  nord  il  n'y  excède 
pas  la  grandeur  ordinaire.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  celles  du  midi , où 
l’on  voit  des  troncs  de  douze  à quinze 
ouccs  de  diamètre  , s’élever  aufli 
aut  que  les  plus  grands  poiriers , 
& fe  charger  de  branches  aurti  for- 
tes. L’écorce  de  cet  arbre  eft  rude  , 
gercée;  les  jeunes  branches  pliantes, 
garnies  à leur  infertion  de  deux  ai- 
guillons durs  , piquans  , prefque 
égaux.  Les.  fleurs  très-petites,  pref- 
que blanches  , n aillent  des  ai  Telles 
des  feuilles , foutenues  par  de  courts 
pédicules  ; les  feuilles  font  alterna- 
tivement placées  fur  leur  pétiole  com- 
mun. 

Lieu  ; nos  provinces  méridionales,' 
où  il  fleurit  eu  mai  & en  juin. 

Propriétés  ; le  fruit  eft  nourrif- 
fant , doux  , agréable  , quoiqu’un 
peu  fade.  11  eft  expectorant , adou- 
cirtant , légèrement  diurétique.  Il  eft 
indiqué  dans  la  toux  ertentielle,  la 
toux  catharale  , l’afthme  convullïf , 
dans  les  efpèces  de  maladies  où  il 
faut  aider  Sc  foutenir  l’expeCtora- 
tion,  Sc  dans  la  colique  néphréti- 
que par  des  graviers. 

UJages  ; le  fruit  dertcché  dans  les 
tifanes  St  apozèmes  pectoraux. 

Culture  ; on  le  plante,  dans  les 
provinces  du  midi,  avec  les  arbres 
fruitiers  ordinaires.  Il  n’exige  au- 
cune culture  particulière.  Sa  végéta- 
tion 
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tion  eft  lente  ; mais  comme  fes  ra- 
meaux fegarniflent  d’un  grand  nom- 
bre de  feuilles , on  peut  en  couvrir 
des  tonnelles  , en  s’y  prenant  de 
bonne  heure  : ils  n’auront  pas  dans  la 
fuite  befoin  de  foutien. 

On  ne  s’amufe  pas  à le  multi- 
plier par  les  noyaux;  cette  voie  eft 
trop  lente  : il  vaut  mieux  déraciner 
les  jeunes  pieds  qui  fortent  de  terre 
au- tour  du  tronc. 

Si  on  eft  curieux  de  fe  procurer 
cet  arbre  dans  le  nord  , où  le  fruit 
ne  mûrira  jamais  bien , quelle  que 
foit  la  chaleur  de  l’année,  il  eft 
plus  expéditif  de  tirer  du  midi  de 
jeunes  pieds  bien  enracinés , & de 
les  planter  dans  des  vafes  de  gran- 
deur convenable , qu’on  renfermera 
dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Si 
on  veut  le  multiplier  par  femenccs, 
on  prend  des  noyaux  qu’on  met  dans 
des  vafes  remplis  de  terre  douce, 
& qu'on  enfonce  dans  une  couche. 
Si  le  noyeau  a trempé  dans  l’eatt  pen- 
dant douze  à vingt  - quatre  heures 
avant  de  le  femer , il  germera  plus 
facilement.  Chaque  année  on  acli- 
mate  peu-à-peu  l’arbre;  enfin  on 
le  plante  en  pleine  terre  derrière  un 
bon  abri.  Pendant  les  premières  an- 
nées , on  aura  foin  de  garnir  tout  le 
tour  du  tronc  avec  du  fumier  de 
litière , & d’envelopper  le  tronc  & 
•les  branches  avec  de  la  paille,  feu- 
lement pendant  les  fortes  gelées. 

En  plantant  près  8c  en  inclinant 
les  jeunes  branches , on  ferait  des 
haies  impénétrables  avec  cet  arbre. 
(AVyej  le  mot  Haie). 

JULEP.  Potion  médicinale,  faite 
avec  une  eau  diftiilce,  ou  avec  de 
l’eau  commune  , ou  avec  une  dé- 
coction légère  de  pîautes  & d’autres 
• Tome  VI. 
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ingtédiens,  unis  à une  certaine  quan- 
tité de  firop  quelconque;  pat  exem- 
ple d’une  once  fur  fix  onces  d’eau. 
Je  crois  les  juleps  plus  avantageux 
aux  apothicaires  qu'aux  malades.  Les 
juleps  fe  confervent  peu  ; on  doit 
les  faire  au  moment  de  les  donner. 

Julep  cordial.  Mêlez  une  once 
de  fitop  d’écorce  de  citron  avec  les 
eaux  diftillées  de  feorfonère  , de  chi- 
corée fauvage  de  chardon  béni  & 
de  mélifle  , de  chacun  une  once. 
Ajoutez- y deux  de  canelle  orgée. 
Les  trois  premières  eaux  n’ont  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  de  rivière. 
Une  infufion  de  canelle  dans  l’eau 
commune  avec  le  firop  , produirait 
le  meme  effet , ainfi  que  de  fimp'ies 
infufions  de  plantes  aromatiques. 

Julep  rafraîchissant.  Sans  re- 
courir aux  mélanges , un  peu  de  vi- 
naigre étendu  dans  l’eau  commune, 
jufqu'à  agréable  acidité  ; la  limo- 
nade, le  fuc  de  grofeilles,  d’épine 
vinette , avec  un  peu  de  firop  ou  du 
fucre. 

•JULIENE  ou  Juliane  des  jar- 
dins. Tournefort  la  place  dans  la 
quatrième  feétion  de  la  cinquième 
clafie  des  herbes  à fleur  en  croix  , dont 
le  piftil  devient  une  filique  à deux 
loges  féparées , il  l'appefie  hcf- 
peris  hortenfis.  Von  Linné  la  nomme 
hcfperis  matronalis , 8c  la  clafle  dans 
la  Tétradynamie  filiquenfe. 

Fleur  ; en  croix , les  pétales  oblongs , 
terminés  par  des  onglets  de  la  lon- 
gueur du  calice , dont  les  folioles 
font  linéaires,  excepré  deux  qui  font 
renflés;  les  étamines  au  nombre  de 
fix , dont  quatre  plus  longues  , 8c 
deux  plus  courtes.  _ 
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Fruit filique  longue-,  canelée 
féparée  par  une  cloifon  membraneufe 
de  la  longueur  des  battans  ; les  fe- 
mences  ovales  , apla’tics  , rouffes. 

Feuilles  ; ovales,  en  forme  de 
lance,  à légères  dentelures , avec  de 
courts  pétioles. 

Racine;  petite,  en  forme  de  na- 
vet , blanche. 

Port;  tiges  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ,  rondes,  velues,  rem- 
plies de  mocles,  droites,  fimples, 
ou.  rameufes.  Les  rameaux  nailfent 
des  aifelles  des  feuilles.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet  des  tiges  , 8c 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  tiges. 

Lieu  ; originaire  d’Italie;  cultivé 
dans  nos  jardins.  La  plante  dure  deux 
ans. 

Cette  plante  varie  dans  nos  jar- 
dins pour  la  couleur  de  fa  fleur;  fur 
des  pieds  elle  eft  blanche,  Sc  vio- 
lette fur  d’autres.  A force  de  foins , 
on  eft  parvenu  à la  rendre  double 
& très-double.  Elle  produit  alors  un 
trcs-bel  effet  dans  les  platte-bnndes 
d’un  jardin  & dans  des  vafes.  Ces 
plantes  n’exigent  aucune  culture  par- 
ticulière ; elles  aiment  la  terre-meu- 
ble & très-fubftancielle  : on  en  fème 
la  graine  après  l’hiver. 

JUMART.  On  trouve  dans  Car- 
dan plufieurs  particularités  fur  cet 
animal  , qui  tiennent  prefque  toutes 
de  la  fable.  Nous  nous  bornerons 
feulement  à dire  que  le  jumart  naît 
toujours  d’un  accouplement  entre  les 
races  du  bœuf  & du  cheval , c’eft- 
à-dire  , du  taureau  Sc  de  l’âneffe, 
ou  bien  de  l’âne  & de  la  vache  ; 
qu’il  n’a  ni  corne  , ni  ongle  fendu , 
ni  quatre  eftomacs  ; que  fa  queue 
eft  plus  groffe  que  celle  de  l’âne  ; 
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Sc  qu’on  en  exige  le  même  travail. 

Cet  animal  devant  donc  être  re- 
gardé comme  un  véritable  âne,  con- 
fuirez  cet  article , relativement  aux 
uftges  auxquels  il  eft  deftiné  , à la 
manière  de  le  nourrir,  & à fes  ma- 
ladies. II  eft  extrêmement  fort.  ( Voy. 
ani  ).  M.  T. 

M.  de  Buffon  nie  la  poflibilité 
de  l’exiftence  de  cet  animal  , â 
caufe  de  la  trop  grande  ligne  de 
démarcation  qui  fépare  fes  généra- 
teurs , Sc  il  regarde  le  jumart  comme 
un  être  chimérique.  On  convient  qu’il 
n’ert  pas  commun , parce  qu’on  ne 
s’occupe  point  affez  du  foin  de  croifet 
les  efpèces.  Cependant,  malgré  la  dé- 
cifion  du  Pline  françois  , on  peut  Sc 
on  doit  être  très-perfuade  de  l’exif- 
tence des  jumarts.  Pendant  très- long- 
temps il  en  a exifté  un  à Lyon  , qui 
traînoit  la  charrcrte  dans  toute  la 
ville,  & , fi  je  ne  me  trompe  ,on  en 
voit  encore  un  â l’école  vétérinaire 
d’Alfort. 

Je  fais  & je  conviens  que  l’auto- 
rité de  M.  de  Buffon  doit  être  d’un 
grand  poids  ; mais  ce  célèbre  natn- 
ralifte  n’a  pas  été  dans  le  cas  de 
tout  voir  , de  tout  examiner  par  lui- 
même.  Cependant,  fi  on  doute  en- 
core de  l’exiftence  des  jumarts , on 
peutconfultet  les  lettres  de  M.  Bour- 
gelat  , inférées  page  54 6 du  tome 
troifième  des  Confidcrations  fur  les 
corps  organifes , pat  le  célèbre  & 
exaâ  obfervateur  M.  Charles  Bon- 
net, de  Genève.  Dans  la  vallée  de 
Barcelonnette , les  jumarts  ne  font 
pas  rares  , & on  les  y appelle  ju- 
merre.  Tous  ces  animaux  ne  font 
pas  égaux  ; ils  tiennent  quelquefois 
plus  du  bœuf  que  de  l’âne , & ainfi 
tour-à-tour.  Cette  diverfiré  dans  la 
conformation , a été  l’origine  de  l’cf- 
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pèce  de  contradiéllon  qu’on  rencon- 
tre dans  les  descriptions  de  cet  ani- 
mal. 

JUMENT.  ( Voyei  Cheval. 

JUSQUIAME  ou  Hanebane  po- 
telée. ( Voye\  pl.  111  j page  tôt  ). 
Tournefort  la  raille  dans  la  première 
feélion  de  la  première  clarté  des  her- 
bes à fleur  en  entonnoir , donc  le 
piftil  devient  le  fruit,  & il  l’appelle 
hyofeiamus  vulgaris  vel  niger.  Von 
Linné  la  nomme  hyofeiamus  niger , 
& la  clarté  dans  la  Pencendrie  Mo- 
nogynie. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  en  forme . 
de  tube  B , évafé  & divifé  en  cinq 
feginens  obtus.  Dans  la  figure  C elle 
eft  repréfentée  ouverte  , & laide  voir 
les  cinq  étamines  dont  elle  ell  pour- 
vue. Le  piftil  eft  placé  au  fond  du 
calice  D à cinq  fegmens  ovales  & 
pointus. 

Fruit  E ; il  refte  caché  au  fond  du. 
calice  : c’cft  une  capfule  de  la  forme 
d’un  petit  vafe  couvert  : elle  eft  par- 
tagée en  deux  loges  par  une  cloifon  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  F , 
où  le  couvercle  eft  repréfenté  ren- 
verfé.  Cette  capfule  renferme  des 
femences  G inégales , aplaties , ridées. 

Feuilles  ; amples , molles  , coto- 
neufes  , découpées  profondément  fur 
leurs  bords,  8c  elles  embralTent  la 
tige  par  leur  bafe. 

Racine  A ; épaifle , ridée,  en  forme 
de  navet , brune  en  dehors , blanche 
en  dedans. 

Port  ; tiges  hautes  d’une  coudce , 
btanchues  , épaiflies  , cylindriques  , 
couvertes  d’un  duvet  épais  : les  fleurs 
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font  entourées  de  feuilles  ; les  feuil- 
les placées  alternativement  fur  les 
tiges,  & quelquefois  fans  ordre. 

Lieu  ; les  endroits  pierreux  , le 
long  des  chemins  : la  plante  eft  an- 
nuelle, & fleurit  en  mai  & en  juin. 

Proprie'te's  ; toute  la  plante  a une 
odeur  forte , défagréable  , puante  ; 
fa  faveur  eft  naufeabonde  8c  âcre. 
L’odeur  des  femences  récentes  eft 
virulente  , d’une  faveur  fade  & nau- 
féabonde.  Toute  la  plante  eft  aflbu- 
piflance,  vénéneufe  , aijodine  , réfo- 
lutive. 

L’extrait  des  feuilles  pris  â haute 
dofe  , caufe  des  anxiétés  , des  maux 
de  cœur  , une  efpèce  d’ivreffe  , un 
fommeil  inquiet  , le  vomiffemenr  , 
& quelquefois  des  convulfions.  . . . 
A dofe  médiocre  , il  rend  la  tête 
lourde  , le  ventre  libre,  8c  fouvent 
excite  l'appétit , fans  faire  éprouver 
de  vives  douleurs  dans  la  région  épi- 

Sjaftrique.  11  a reuflï  plusieurs  fois  dans 
a folie  8c  dans  les  maladies  con- 
vulfives.  Les  autres  qualités  qu’on 
lui  fuppofe , ne  font  pas  bien  conf- 
tatées.  Il  faut  beaucoup  de  prudence 
pour  preferire  un  tel  remède  ; on 
donne  l’extrait  depuis  un  grain  juf- 
qu’à  vingt , exaûemenr  mêlé  avec 
trois  parties  de  fucre.  On  regarde 
fon  lue  mêlé  avec  du  lait  comme 
un  bon  gargarifme  contre  les  an- 
gines. 

La  feule  infpeétion  d’une  plante 
en  fleur  , annonce  en  général  fes 
propriétés  : on  doit  fe  méfier  de 
toutes  celles  dont  l’odeur  eft  nauféa- 
bonde , de  celles  donc  la  fleut  a une 
couleur  mal  prononcée  , trille  8c 
btune. 
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jFvALI.  ( lroyt\  Soude.  ) 

KERMES  ou  Graine  d’écariatz. 
U:Jl.  Nat.  11  ne  faut  pas  confondre 
le  kermes  de  Provence  & de  Lan- 
guedoc , avec  la  cochenille  que  l’on 
ramalTe  dans  l’Amérique  efpagnole 
fur  une  efpèce  de  cartus  ou  figuier 
d’Inde  , qui  s’élève  en  arbre.  L’in- 
feûe  dont  if  s’agit  vit , s’accouple , 
pond  Si  meurt  fur  le  petit  chêne- 
vert.  ( Voye\  ce  mot).  Le  kermes  eft 
un  galle  - infecle.  (Noyer  ce  mot). 
Je  vais  tirer  ce  qui  fuit  du  Diction- 
naire d’Hiftoire Naturelle  de  M.  Val- 
mont  de  Bomarre. 

Kermes  aut  Chermes  , autcoc • ■ 
ct's  TiscroRius  mas  ; eft  la 
plus  renommée  des  galle  - infeètes 
{ d'Europe  ) ; fa  figure  approche  de 
celle  d’une  boule  dont  on  auroit 
retranché  un  allez  petit  fegmcnt.  Cet 
infette  vit  fut  les  feuilles  du  petit 
chêne  vert , & fur  fes  bourgeons  en- 
core tendres.  Les  femelles  font  plus 
aifées  A trouver  que  les  mâles  telles 
reftcmblent  dans  leur  jeuneffe  à de 
petits  cloportes  ; elles  pompent  leur 
nourriture  en  enfonçant  profondé- 
ment leur,  trompe  dans  l’écorce  des 
bourgeons;  alors  elles  courent  avec 
agilité.  Lorfqus  l'infeéte  a acquis 
toute  fa  croillance,  il  paroît  comme 
une  petite  coque  fphérique  membra- 
netife,  attachée  contre  le  bourgeon; 
c’eft-là  qu'il  doit  fe  nourrir  , muer  , 
pondre,  & terminer  enfuite  fa  vie. 
Les  habirans  de  Provence  & de  Lan- 
guedoc ne  font  la  récolte  du  kermes 
que  dans  la  faifon  convenable,  Si 


ils  confidcrent  cet  animal  en  trois 
ctars  dififerens  d’accroilTement.  Vers 
le  commencement  du  mois  de  mars, 
ils  difent  que  le  ver  couve  , alors  il 
eft  moins  gros  qulfln  grain  de  mil- 
let.... Au  mois  d’avril , ils  difent  qu’il 
commence  à éclore  , c’eftà-dire  que 
le  ver  a pris  tout  fon  accroilfement... 
Enfin , vers  la  fin  de  mai  on  trouve  . 
fous  le  ventre  de  l’infecte  1800  oit 
acoo  petits  grains  ronds.  Ce  font 
des  œufs  qui  , venant  enfuite  à 
éclore,  donnent  autant  d'animaux 
femblr.bles  à celui  dont  ils  font  for- 
tis.  Ces  œufs  font  plus  petits  que  la 
graine  de  pavot  ; ils  font  remplis  d'une 
liqueur  d'un  rouge  pâle;  vus  au  mi- 
crofcope,  ils  femblent  parfemés  de 
points  brillans  couleur  d'or  : il  y en 
a de  blanchâtres  & de  rouges.  Les 
petits  qui  forcent  des  œufs  blancs 
font  d’un  blanc  fale;  leur  dos  eft 
plus  écrafé  que  celui  des  autres  : les 
points  qui  brillent  fur  leur  corps  , 
font  de  couleur  d'argent;  les  gens  du 
pays  les  appellent  la  rncre  du  kermès. 

Les  petits  œufs  étant  fecoucs,  il 
en  fort  autant  de  petits  animaux  en- 
tièrement femblables  à l’infecte  qui 
les  produit.  Ils  fe  difperfcnt  fur  le 
chêne  jufqu’au  printemps  fuivanc;  ils 
fe  fixent  dans  la  divifion  du  tronc  & 
des  rameaux  pour  faire  leurs  petits. 
On  doit  obfervcr  que  lorfque  le  ker- 
mès acquiert  une  grolfeur  convena- 
ble , alors  la  partie  inférieure  du 
ventre  s’élève  Si  fe  retire  vers  le  dos, 
en  formant  une  cavité , & de  cette 
manière  , il  devient  femblable  à un 
cloporte  roulé.  C’eft  dans  cet  efpace 
vuide  qu’il  dépofe  fes  œufs;  après 
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quoi  il  meurt  & fe  defieche.  Ce 
cadavre  informe  ne  conferve  point , 
comme  la  cochenille,  l’extérieur  ani- 
mal : fes  traits  s’effacent  & difparoif- 
fent.  On  ne  voit  plus  qu’une  efpète 
de  galle,  trille  berceau  des  petits  oeufs 
qui  doivent  éciorre.  A peine  les  oeufs 
font  ils  éclos,  que  les  petits  animaux 
veulent  fortir  de  dellousje  cadavre  de 
leur  mère , pour  chercher  leur  nourri- 
ture fur  les  feuilles  du  petit  chêne  ,non 
en  les  rongeant  comme  les  chenilles, 
mais  en  les  fuçant  avec  leur  trompe. 

Le  mâle  du  kermès  relit. mble  dans 
le  commencement  à la  femelle  ; mais 
bientôt  après  s’être  fixé  comme  elle, 
il  fe  transforme  delfous  fa  coque  en 
une  nymphe  qui  , devenue  infcûe 

Iiarfait,  ioulève  la  coque,  & en  fort 
e derrière  le  premier  : alors  c’eft  une 
petite  mouche  qui  relfemble  en 
quelque  manière  aucoulin;  fon  corps 
eft  couvert  de  deux  grandes  ailes 
tranfparentes  ; il  faute  brufquement 
comme  les  puces,  & cherche  en 
volant  fes  femelles  immobiles,  qui 
l’attendent  patiemment  pour  être 
fécondées.  Les  a-t-il  trouvées,  il  fe 
promène  plulîeurs  fois  fur  quelqu’une 
d’elles,  va  de  fa  tête  à fa  queue  , 
pour  l'exciter;  alors  la  femelle,  fidelle 
& foumife  au  vœu  de  la  nature  , 
répond  aux  carelfes  de  fon  mâle , & 
l’acle  de  fécondation  a lieu. 

La  récolte  du  kermès  eft  plus  on 
moins  abondance  félon  que  l'hiver  a 
été  plus  ou  moins  doux.  On  a re- 
marqué que  la  nature  du  fol  con- 
tribue beaucoup  à la  grolfeur  & à 
la  vivacité  du  kermès;  celui  qui  vient 
fur  des  arbriffeaux  le  long  de  la  mer, 
eft  plus  gros  & d’une  couleur  plus 
vive  que  les  autres.  Des  femmes  ar- 
rachent avec  leurs  ongles  le  kermès 
avant  le  lever  du  fbieil.  Il  faut  veiller. 
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dans  ce  temps  de  récolte,  à deux 
chofes ; i°.  aux  pigeons,  parce  qu’ils 
aiment  beaucoup  le  ketmès,  quoique 
ce  foit  pour  eux  une  afTez  mauvaife 
nourriture  ; i°.  on  doit  arrofer  de 
vinaigre  le  kermès  que  l’on  deftine 
pour  la  teinture  , & le  faire  fécher  ; 
cette  opération  lui  donne  une  couleur 
rougeâtre;  fans  cette  précaution, 
l’inlcétc,  une  fois  métamorphnfé  eu 
mouche,  s’envole  & emporte  la  tein- 
ture. Lorfqu’on  a ôté  la  pulpe,  ou 
poudre  rouge  , on  lave  ces  grains 
dans  du  vin , on  les  fait  fécher  au 
foleil,  on  les  frotte  dans  un  tac  pour 
les  rendre  luftres , enfuite  on  les  en- 
ferme dans  desfaihets  où  i’on  a mis, 
fuivant  la  quantité  qu’en  a produit 
le  grain,  dix  à douze  livres  de  cetre 
poudre  rouge  par  quintal.  Les  tein- 
turiers achetrenc  plus  ou  moins  le 
kermès,  félon  que  le  grain  produit 
plus  ou  moins  de  cette  poudre.  La 
première  poudre  qui  paroît  fort  d’un 
trou  qui  Je  trouve  du  côté  par  où  le 
grain  renoit  à l'arbre  : ce  qui  paroic 
s’attacher  au  grain  vient  d’un  ani- 
malcule qui  vit  fous  cette  enveloppe, 
& qui  l’a  percée  , quoique  le  trou 
ne  foit  pas  vifible.  Les  coques  de 
kermès  font  la  matrice  de  cet  infeéle  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  graine  d’ecar- 
latie  , doue  on  tue  une  belle  couleur 
rouge,  lapluseftiméeautrefois,  avant 
qu’on  fe  fervît  de  la  cpchenille. 

On  commît  encore  un  kermès  ap- 
pel lé  de  Pologne  j & qui  donne  une 
très- belle  teinture  rouge  avec  les  pré- 
parations précédentes.  L’infeéle  vit. 
fur  les  racines  de  la  renoue'e  ou  irai- 
najfe , poligonum  avicu/are.  Lin.  Les 
perfonnes  propofées  à cette  récolte 
font  fort  foigneufes  d’examiner,  vers 
le  folftice  d’été  , fi  ces  grains  font 
parvenus  à leur  matai  ité,  & s'ils  font 
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pleins  d’un  fuc  rouge  ; alors  J avec 
une  efpèce  de  truelle,  ils  foulèvenc 
la  racine  de  la  plante,  cueillent  les 
grains  , Sc  mettent  la  plante  dans  le 
même  trou  dont  elles  l’ont  tirée.  On 
fépare  enfuite  toutes  les  impuretés 
mêlées  avec  ces  grains,  par  le  moyen 
d’un  crible  deftiné  à cet  ufage.  Lors- 
qu'on voit  que  les  vermilîeaux  font 
prêts  à fortir  de  ces  grains,  on  arrofe 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l’eau 
très-froide  jufqu’à  ce  qu’ils  Soient 
morts  ; après  cela  on  les  fait  Sécher 
dans  une  étuve  ou  au  Soleil , mais 
lentement  ; car  Si  çti  les  delféchoit 
trop  Sc  trop  vite  , ils  perdraient  ce 
beau  pourpre  qui  fait  tout  lent  prix. 
Quelquefois  les  ouvriers  tirent  les 
vermilTeaux  de  la  coque,  ils  les  en- 
ralîenc  Sc  en  font  une  maire.  Cette 
préparation  exige  encore  beaucoup 
de  précaution  , car  li  on  prelloit  trop 
ces  vers , on  en  exprimerait  le  fuc , 
nui  en  eft  la  partie  la  plus  précieufe. 
Les  teinturiers  font  plus  de  cas  de 
cette  malle  de  vers  entaücs , que  des 
coques  en  entier , aufli  Se  vend-  t-elle 
beaucoup  plus  cher. 

Je  fuis  très  - perfuadé  que  fi  on 
vouloir , en  France , prendre  la  peine 
de  vifiter  les  racines  des  renouées  , 
plantes  fi  communes  fur  nos  grands 
chemins  & fur  le  bord  des  champs, 
on  y récolterait  tout  autant  de  ker- 
mès qu’en  Pologne....  Celui  qui  vit 
fur  la  vigne,  11e  donncroit-il  pas  une 
femblable  couleur  ? Ce  fait  mérite 
d’être  vérifié. 

Kermès  animai.  Préparation 
pharmaceutique , avec  la  fubftance  ap- 
pellée  graine  de  kermès  3 n’eft  autre 
chofe  que  l’animal  dont  nous  venons 
de  parle;...  ces  graines  s’oppofent 
quelquefois  au  vomilfemeat  par  foi- 
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bielle...  à la  diarrhée  par  foiblelfe 
d’eftomac  Sc  des  inteftins,  & à la 
diarrhée  féreufe...à  la  dilfenterie , 
quand  les  forces  vitales  font  abbatues, 
lorfquc  1’infiammation  Sc  la  douleur 
font  diminuées ...  à la  difpofition 
pour  l’avortement  par  foiblelfe  des 
parties  contenantes...  aux  hémor- 
rhagies intentes  qu’il  eft  effentiel  de 
fufpendre  par  degrés  infenfibles.  Le 
firop  de  kermès  eft  indiqué  dans  les 
mêmes  maladies;  la  dofe  des  graines 
eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  deux 
drachmes,  incorporées  avec  un  firop, 
ou  délayées  dans  quatre  onces  d’eau. .. 
lagraineconcaflcedepuis  une  drachme 
jnfqu’â  une  once,  en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d'eau. 
Le  firop  fe  preferit  depuis  une  once 
jufqu’à  trois , feul  ou  étendu  dans 
cinq  onces  d’eau. 

On  a dit  dans  l’article  précédent, 
que  les  pigeons  fe  jetoient  fur  le 
kermès;  cette  nourtiture,  très- mal 
faine  pour  eux  , communique  une 
teinte  rouge  à leurs  excrémens;  lorf- 
qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  mettre 
dans  le  pigeonnier  plufieurs  pains 
d’argille  , imbibés  d’eau  nitrée , Sc 
enfuite  bien  paîtrie. 


Kermès  minéral.  Préparation 
pharmacéutique.  A petite  dofe  , il 
excite  des  naufées , purge  légèrement 
fans  colique  ni  foiblelfe  confidérable; 
il  favorife  l’expectoration  & la  ré- 
folution  des  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine,  & il  y eft  employé 
avec  luccès.  On  a fouvent  obfetvé 
qu’il  aidoit  à la  dccorfion  & à la  ci- 
catrice de  plufieurs  efpèces  d’ulcères 
internes  & externes,  exempts  de  vices 
fcrophuleux , feorbutiques  Sc  véné- 
riens. A dofe  médiocre , il  procure  un 
vomifTement  très -rarement  accom- 
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pagné  de  mauvais  effets,  excepté  chez 
les  malades  dont  la  poitrine  eft  dé- 
licate ou  difpofée  à cracher  du  fang. 
Après  avoir  fait  vomit , il  lailfe  pour 
l’ordinaire  un  mal-aife  univerfel,  une 
anxiété  qui  ne  tarde  pas  à fe  diffiper 
fi  le  fujet  eft  robufte....A  haute 
dofe  , il  produit  de  violons  efforts 
pour  vomir  , il  purge  confidérable- 
menr , caufe  un  vomifTcment  exceffif, 
des  maux  de  catur  , des  coliques, 
des  convulfions  , un  froid  prefque 
général , & Quelquefois  la  mort. 

. On  le  prelcrit  comme  alrérant  de- 
puis un  quart  de  grain  jufqu  a un 
grain , délayé  dans  un  véhicule  aqueux, 
ou  incorporé  avec  un  firop  ; comme 
vomitif,  depuis  deux  grains  jufqu’üfix. 

KILOOGG  ou  KLIYOOGG.  J’ai 
faic  connoitre  la  fociété  utile  des 
Bousbots , & la  juridiction  qu’ils 
exercent  en  Franche-Comté;  il  eft 
jufte  que  je  paie  ici  le  tribut  de 
louange  dû  au  mérite  de  Jacques 
Gouyer,  natif  de  Wermetfchwel , 
dans  la  paroiile  d’Ufter  en  Suiffe , 
plus  connu  fous  le  nom  de  Kliyoogg  , 
qui  veut  dire  Petit-Jacques  , que  fous 
ion  nom  propre.  Pour  le  peindre  en 
deux  mots , la  morale  & fa  conduite 
lui  ont  raéricé  le  nom  de  Socrate 
rustique.  Je  dois  au  zèle  emprefTé 
de  M.  le  chevalier  de  Bourg , le  précis 
fuivant  de  fa  vie  & de  fes  maximes, 
&"  je  ne  crains  pas  de  propofer  ce 
Socrate  moderne  pour  modèle  à tous 
les  cultivateurs  : heureux  fi  je  pouvois 
lui  rclTembler  en  tous  les  points. 

Vit  du  Socrate. 

Pour  l’avantage  de  ^agriculture  , 
l’on  fe  jette  avec  trop  d’ardeur  dans 
les  nouveautés , & avant  d’avoir  ap- 
pris à bien  connoitre  les  méthodes 
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anciennes  ; les  uns  croient  avoir  at- 
teint au  but , lorfqu’ils  ont  fait  con- 
noître  aux  cultivateurs  , des  plantes 
& des  graines  d’une  efpèce  nou- 
velle ; d'autres  , lorfqu’ils  ont  pro- 
pofé  des  inftrumens  de  labourage 
d’une  invention  récente,  ou  une  autre 
manière  de  labourer , &c.  Je  penfe 
au  contraire  qu’il  faudroit  , avant 
tout , commencer  à connoitre  par- 
faitement la  nature  du  fonds  , les 
moyens  mis  en  ufage  par  les  plus  la- 
borieux & les  plus  induftrieux  éco- 
nomes du  pays  , & alors  fans  pré- 
jugés & fans  entêtement  pour  la  nou- 
veauté, fe  décider  en  faveur  du  pies 
utile  , &c.  Enfin  , il  ferait  à déliter 
de  trouver  un  moyen  d’exciter  une 
noble  émulation  parmi  les  habicans 
de  la  campagne. 

Ce  ferait , félon  moi , la  voie  la 
plus  facile  pour  ramener  les  beaux 
jours  de  l'agriculture  : le  génie  le  plus 
borné  peut  fuivre  l’exemple  , fans 
qu’aucun  obftacle  l’arrête,  tandis  que 
les  difficultés  fe  préfentent  en  foule 
lorfqu'il  s’agit  d'inventions  nouvelles. 
Les  uns  croiraient  en  les  adoptant  , 
infultec  i la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres , en  ne  fuivant  pas  en  tous 
points  leur  exemple  ; d'autres  con- 
viendront que  ces  inventions  peuvent 
être  bonnes  pour  certains  pays , mais 
ne  conviennent  pas  du  tout  à la  na- 
ture du  nôtre;  d'autres  enfin  , objec- 
teront que  toutes  ces  méthodes  onc 
des  avantages  i certains  égards  ; mais 
que  leur  Uipériorité  , fur  la  méthode 
ordinaire  , eft  fi  équivoque  , qu’on 
peut  les  regarder  au  moins  comme 
inutiles. 

Au  lieu  qu’en  propofant  la  ma- 
nière dont  ces  économes  laborieux 
cultivent  leurs  champs , chacun  pourra 
fe  convaincre  de  fon  utilité  par  le 
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témoignage  de  fes  propres  fens.  Au 
rcfte,  les  inventions  nouvelles,  quel- 
ques bonnes  qu'elles  (oient,  font  tou- 
jours lentes  à produire  de  grands 
effets,  & pour  y parvenir,  il  faut 
de  toute  nécellité  qu'elles  aient  tourné 
en  coutume. 

Maximes. 

Pour  convaincre  le  payfan  des  avan- 
tages qu'on  lui  propofe  , pour  le 
faire  renoncer  à fes  anciens  préjugés , 
& changer  la  routine  dont  il  a hérité 
de  fes  peres , c’eft  l'affaire  du  temps 
& de  la  perfuafion.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher ae  citer  le  confeil  donné  par 
Socrate  dans  Xénophon.  n J’ai  em- 
»»  ployé,  dit -il,  une  arcenrion  toute 
» particulière,  pour  connoître  à fond 
» ceux  qui  palloient  pour  les  plus 
» fages  & les  plus  prudens  dans chaque 
« genre  de  profeffion.  Etonné  de  voit 
» parmi  les  gens  qui  s’occupoient  des 
» mêmes  chofes , que  les  uns  reftoient 
» dans  la  mifère  , tandis  que  les 
» autres  s’enrichiffoient  confîaérable- 
» ment,  je  trouvai  cette  obfervation 
» digne  des  recherches  les  plus  exactes, 
» Si  de  l’examen  le  plus  rigoureux. 
» Les  foins  que  je  me  donnai  m’éclai- 
» rèrenc  fur  la  véritable  caufe  de 
n cette  différence  ; je  vis  que  ceux 
» qui  travailloient  fans  réflexion  , & 
■*  comme  au  jour  la  journée  , ne  de- 
» voient  s’en  prendre  qu’à  eux  de  leur 
» mifcre  ; ceux  au  contraire  qui , ap- 
» puvés  fur  des  principes  fiables  Si 
»»  réfléchis,  & guidés  par  des  vues 
r>  faines  Si  déterminées  , joignoienc 
» dans  leur  travail,  l’afliduité  à l’at- 
» tendon  , & l’ordre  à l’exaétirude , 
» fe  rendoicnt  ce  même  travail  plus 
» facile,  plus  prompt.  Si  infiniment 
» plus  profitable.  Quiconque  voudra 
» aller  à l'école  de  ces  derniers , aug- 
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» mentera  fon  bien  , fans  que  rien 
» pitifle  jamais  le  rebuter,  & il  amaf- 
» fera  des  tréfors , quand  meme  une 
» divinité  ennemie  fe  dédareroit 
» contre  lui.  » Ce  qui  vient  d’être 
dit , fert  de  préliminaire  au  précis  de 
la  vie  & des  maximes  du  Socrate  ruf- 
tique , connu  dans  fa  contrée  fous 
le  nom  de  Kliyoogg.  Cet  homme  rare, 
ce  vrai  philofophe  , doit  toutes  fes 
connoiflances  à fes  réflexions.  Sans 
ambition , il  n’a  d’autre  but  que  l’uti- 
lité , aufli  il  prêche  avec  force  de  pa- 
role & d’aélion,  ce  qu’il  croit  être  le 
plus  avantageux. 

Il  vit  avec  l’un  de  fes  frères;  ces 
deux  familles  ne  forment  qu’un  feul 
ménage.  Kliyoogg  a fix  enfans,  & fon 
frère  en  a cinq.  Leur  fortune  éroit  des 
plus  médiocres,  à caufe  des  liquida- 
tions qu’il  falloit  faire  , Si  les  diffi- 
cultés paroilïoient  infurmontables. 
Tant  dobftacles  réunis,  réveillèrent 
lezèleducélèbrecultivateur,  & l’ani- 
mèrent à redoubler  d’ardeur  Si  d’ap- 
plication , afin  de  parvenir  à les  fur- 
monrer.  11  fongea  bien  férieufement 
à remettre  fon  héritage  en  valeur.  Si 
fe  porta  gaiement  , Si  fans  délai,  à 
exécuter  fes  projets. 

Notre  Socrate  rtiftique  obligé  de 
fpéculer  fur  tout , trouve  d’abord  que 
fon  cheval  eft  plus  dommageable  qué 
utile,  aufli  il  eft  détermine  à s’en  dé- 
faire , Si  augmenter  du  produit  de 
cette  vente  le  nombre  de  fes  bœuîs. 
L'entretien  d’un  cheval  eft , dit-il  , 
très- difpendieux  ; cet  animal  con- 
fomme  autant  de  foin  qu’une  vache , 
& outre  l’avoine  qu’il  lui  faut  de  plus , 
nous  devons  compter  au  moins  une 
piftole  par  w , pour  le  ferrage.  De 
plus , le  cheval  diminue  de  prix  en 
vieilliflint,  au  lieu  qu’un  bœuf  qui 
vieillit  , fe  met  à l'engrais  , & fe 
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revend  encore  avec  quelque  bénéfice. 
11  a calculé  qu'on  pouvoir  entretenir 
deux  bœufs  avec  ce  qu’il  en  coûroit 
pour  un  cheval , à quoi  on  peur  en- 
core ajouter  que  le  fumier  de  cheval 
n’eft  pas  à beauceup  près  d’un  auilî 
bon  engrais  pour  les  terres  , que  le 
fumier  des  bêtes  à corne.  ( i ) 

Notre  fage  économe  ne  tient  qu'au- 
tatit  de  beftiaux , qu’il  peut  en  nourrir 
largement  pendant  coure  l’année  , 
avec  le  foin  & l’herbe  qu'il  recueille  ; 
fa  paille  eft  ménagée  avec  le  plus  grand 
foin,  pour  tout  autre  chofe  que  pour 
lalitiere , qui  eft  tellement  prodiguée 
dans  fon  écable , qu’on  y enfonce  juf- 
qu’aux  genoux. 

11  a foin  de  ramaffer  dans  l’éten- 
due de  fes  poffeftions , toutes  les  ma- 
tières propres  à la  litière,  telles  que 
des  feuilles  d’arbre,  4e  la  moufle,  des 
feuilles  de  jonc,  &c.  Les  branches  les 
plus  minces,  & les  piquans  des  pins 
& des  fapins,  lui  fournifTent  fur-rouc 
une  ample  provifton  de  ces  matières. 

Voici  fa  méthode  par  rapport  aux 
fumiers  ; il  laitfe  toujours  la  même 
litière  fous  fes  beftiaux  pendant  huit 
jours , & chaque  jour  il  en  répand  de 
fraîche  par-defTus,  de  forte  que  cette 
litière  fe  trouve  bien  imbibée  par  les 
excrémens,  & elle  a déjà  acquis  un 
degré  de  fermentation  avant  d’être 
tranfportée  fur  le  tas  de  fumier  ; au 
refte , cet  ufage  ne  lui  a pas  paru  mal- 
fain  pour  fes  beftiaux.  ( î ) 
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Quand  à ce  qui  concerne  l’admi- 
niftration  du  fumier  , voici  commenc 
il  s’y  prend  j il  apporte  la  plus  grande 
attention  à empêcher  que  fon  fumier 
ne  fedeftcche  pas,  de  crainte  que  la 
fermentation  ne  vienne  à fe  fuppri- 
mer  tout-à-coup , ce  qu’il  prévient  par 
de  fréquens  arrofemens  ; il  a fait 
creufer  pour  cet  effet,  fept  grands 
trous  quartes  & à portée , dans  lefquels 
il  laiffe  corrompre  l’eau  néceffaire  à 
fes  différentes  opérations.  Après  avoir 
.couvert  le  fond  de  ces  trous  de  fu- 
mier de  vache  bien  fermenté , & jetc 
pat-deffus  une  affez  grande  quantité 
d’eau  bouillante,  il  achevé  de  les  rem- 
plir avec  de  l’eau  fraîche  forçant  du 
puit. 

Cet  ufage  lui  procure  d’excellent 
fumiers,  parfaitement  corrompus  dans 
un  très-court  efpace  de  tems.  Cette  eau 
ainfî  préparée  , ne  fert  pas  feulement 
pour  lefumier,Kliyoogg  l’emploie  en- 
core à l’amélioration  de  fes  terres  Sc 
de  fes  prés  ; mais  il  faut  avoir  l’eau 
à portée  , & du  bois  affez  aifément 
pour  que  la  dépenfe  ne  foie  pas  ex- 
ceflîve. 

Kliyoogg  eft  fi  fort  convaincu  de 
l’utilité  de  la  chaleur  pour  opérer  la 
fermentation  putride , qu’il  croit  que 
tout  terrein,  même  le  plus  ftérile , eft 
fufceptible  d’être  fercilifé  en  y met- 
tant le  feu.  Il  fe  fonde  fur  les  mêmes 
principes  , pour  conclure  qu’une  an- 
née, dont  l’été  aura  été  fort  chaud  SC 


( i ) Note  du  RldaOcur.  Cela  dépend  de  la  qualité  du  fol  qu'on  doit  enrichir  ; le  fumier 
produit  par  les  animaux  ruminans , contient  moins  de  parties  falincs  que  celui  des  non 
ruminans.  ( Voyt\  les  mots  Engrais,  Amendemens.) 

(i)  Il  fauc  conlîdérer  qu'il  s’agit  ici  de  la  SuilTc,  pays  froid,  & que  lalitiere  eft 
très  - épailTe.  Dans  les  pays  plus  chauds , dans  les  provinces  méridionales , ce  procédé 
feroit  funeftey  il  vaut  beaucoup  mieux  pour  le  fumier  , que  fa  fermentation  une  fois 
commencée  ne  foit  pas  interrompue. 

Tome  Fl.  P 


» 


Digitized  by  Google 


ii4  K I L 

bien  fec,  fera  fuivie  d'une  abondante 
iccolte.  ( i ) 

Ce  font  les  engrais  qui  procurent 
la  grande  fertilité  ; aufli  notre  éco- 
nome s’en  procure  de  toutes  manières  : 
il  fe  fert  utilement  de  cendres  de 
tourbe.  A fon  grand  regret , il  n’a  pu 
trouver  chez  lui  de  marne;  mais  fon 
induftrie  lui  a fait  découvrir  un  ef- 
pèce  de  fable  ou  menu  gravier,  qui 
lui  donne  à peu-prcs  le  même  engrais 
que  feroit  la  marne.  11  trouve  encore 
dans  les  gazons  enlevés  de  delfus  la 
furface  des  pâtutes  ou  jachères  qui  ont 
poulfé  beaucoup  d’herbe , une  matière 
très-pcopre , lorfqu’elle  eft  bien  prépa- 
rée , à fervit  d’engrais.  Cette  prépa- 
ration confifte  à laMer  ces  gazons  pen- 
dant deux  ans  en  plein  air,  expofés 
ainli  à fes  influences  & aux  intem- 
péries des  faifons  ; au  bout  de  ce 
temps- là  ils  font  bien  pourris,  & ils 
font  très -propres  à être  tranfportés 
avec  fuccès , tant  fur  les  prairies , que 
fur  les  champs  que  l’on  veut  amender. 

Jamais  aucun  préjugé  ne  lui  a fait 
rejeter  de  nouvelles  ouvertures  ; il 
les  juge  toutes  dignes  d’ëtre  appro- 
fondies , & témoigne  fa  reconnoif- 
fance  à ceux  qui  les  lui  commu- 
niquent. Il  penfe  qu’en  général  , 
tout  mélange  de  deux  terres  diffé- 
rentes peut  tenir  lieu  d’engrais , quand 
même  elles  ne  différeraient  que  parla 
couleur.  11  croiroit  donc  avoir  amendé 
un  champ  lorfqu’il  auroit  pu  y tranf- 
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porter , fans  beaucoup  de  frais,  de  la 
terre  d’un  autre  champ.  C’eft  ainfï , 
félon  lui,  qu'une  terre  légère  eft  amé- 
liorée par  une  terre  pefante;  une  terre 
fabloneufe,  par  une  terre-glaife;  une 
terre -glaife  bleue  , pat  une  terre- 
glaife  rouge  , icc.  ( 1 ) 

C’eft  dans  ces  différens  moyens  de 
fe  procurer  des  engrais,  que  notre  ju- 
dicieux laboureur  fait  confifter  la  bafe 
fondamentale  de  l’agriculture. 

lin  arpent  de  pré  exige  félon  lui , 
pour  être  fufüfamment  amendé  , de 
deux  en  deux  ans  , dix  charois  de  fu- 
mier, ou  vingt  tonneaux  de  cendres 
de  tourbe  ; il  penfe  que  cette  dernière  • 
matière  eft  le  meilleur  engrais  pour 
les  prés  que  l’on  peut  arroler.  ( ; ) 

Les  arrofemens  lui  fourniffent  une 
fécondé  manière  d’amender  un  pré, 
qui  n’eft  pas  moins  avantageufe  , de 
forte  qu'il  fait  très-peu  de  différence 
d'un  pré  bien  arrofé , à un  pré  bien 
fumé  , fur-rout  fi  la  qualité  de  l’eau 
eft  bonne  pour  cet  objet. 

Un  grand  principe  de  Kliyoogg  eft 
qu’il  ne  faut  point  fonger  à aug- 
menter le  nombre  de  fes  pofTeffions  , 
avant  d’avoir  porté  celles  que  l’on 
poflède  à leur  plus  haut  degré  de  per- 
feâion  : l’on  en  fent  aifémenc  la 
raifon;  car,  dit- il,  fi  un  cultivateur 
n’a  pu  encore  parvenir  à donner  à fon 
champ  la  meilleure  culture  poflîble, 
combien  moins  en  viendra-t-il  à bout 
fi , augmentant  l’étendue  de  fon  do- 


( i ) Je  fuis  fâché  de  n erre  pas  de  l'avis  de  Socrate  ruftiqitc  ; ( Voyej  ce  qui  a été  dit 
au  mot  Ecobuïr  8c  au  met  Dit richement.)  mais  fa  remarque  for  la  chaleur  de  l'été 
eft  très-bonne  , fur-tout  lî  on  n'a  pas  excité  trop  d'évaporation  des  principes  par  la 
fréquence  des  labours.  ( Voyr[  ce  mot.  ) 

(O  En  fait  d'argillc,  la  couleur  importe  peu;  la  bonification  vient  de  ce  que  l'une 
contient  plus  de  fubftance  calcaire  que  l’autre,  8c  fur-tout  de  ce  que  la  nouvelle,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  s'agglutiner  avec  l'ancienne,  elle  en  tient  les  molécules 'plus  féparées. 

( 5 ) ( Kqyej  ce  ajui  a été  dit  au  mot  Cendre.  ) 
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maine , il  fe  met  dans  le  cas  de  par- 
tager, & fon  attention  , & fes  tra- 
vaux ? 

Nous  finirons  ce  qui  a rapport  aux 
prairies , par  une  circonftance  qui  peut 
ruiner  un  pré  ; c'eft  lorfque  le  plan- 
tain y prend  trop  le  delTus  ; fes  feuilles 
larges  & ferrées  contre  la  terre , la 
couvrent  entièrement , ôc  empêchent 
les  bonnes  plantes  de  pouffer,  ce  qui 
rend  .un  pré  tout-à-fait  ftcrilc;  lcfeul 
remède  à employer  dans  pareille  cir- 
conftancc , c’eft  de  labourer  cette  prai- 
rie, & après  lui  avoir  fait  porter  du 
bled  pendant  quelques  années,  il  fau- 
dra la  remettre  en  pré. 

Nous  allons  confidérer  i préfent  la 
manière  dont  notre  judicieux  cultiva- 
teur adminiftre  fes  terres  à bled. 

Les  terres  de  fa  communauté  font, 
fuivant  l’ufage  général , affolées  en 
tiers.  Kl  iyoogg  deftine  toujours  la  pre- 
mière foie  pour  le  froment  ou  l’é- 
pautre , ce  dernier  grain  eft  celui  qu’il 
préfère  pour  l’ordinaire.  La  fécondé 
foie  eft  enfemencée  en  feigle  , ou 
avoine  , ou  pois , ou  fèves.  La  rroi- 
fième  foie  refte  en  jachere  ; les  champs 
clos  font  enfemencé*  toutes  les  an- 
nées ; mais  en  outre  , il  a grande  at- 
tention d’y  varier  les  efpccesde  grains. 
11  fume  ces  champs  deux  fois  en  trois 
ans,  & leut  donne  des  foins  tout  par- 
• ticuliers. 

Il  compte  pour  labourer  un  arpent, 
la  journée  complertededeux  hommes 
te  de  quatre  bœufs.  ( i ) 11  donne  , 
fuivant  l'ufage  ordina  ire  .trois  labours 
à la  première  foie.  Le  premier  , au 

[irintems  ; le  fécond  , d’abord  après 
a fenaifon  ; & le  troifième , après  la 
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récolte;  il  donne,  autant  qu’il  lui  eft 
polfible , deux  labours  à la  fécondé 
foie.  Le  premier  , immédiatement 
après  la  récolte;  le  fécond  , immé- 
diatement avant  que  d’cnfemencer. 
On  doit  fur-tout  obferver  de  ne  don- 
ner que  de  légersjabours  dans  les 
terres  légères  , &'  d en  donner  au  con- 
traire de  très-profonds  dans  les  terres 
pefantes  & atgilleufes. 

Kliyooggaobfervéque  pour  fepro- 
curer  d’abondantes  récoltes , il  eft  très- 
eflentiel  de  varier  fouvent  les  efpèces 
de  grains  dans  le  même  terrein;  aufli 
marque-t’il  le  plus  grand  emprelfo- 
ment  lorfqu’on  lui  indique  quelque 
nouvelle  efpèce  de  grains.  Il  eft  tel- 
lement convaincu  de  l’utilité  de  cette 
méthode , qu’il  trouve  un  avantage 
fcnfible  lorfqu’il  acheté  feulement  fa 
femence  à quatre  lieues  de  diftance 
de  chez  lui. 

Un  des  engrais  dont  il  fe  fert  avec 
beaucoup  de  fuccès  pour  fertilifer  fes 
champs  les  plus  ftériles , de  manière 
qu’ils  portent  d’abondantes  récoltes 
en  bled,  eft  ce  même  fable  ou  petit 
gravier  dont  j’ai  parlé  rapidement  au 
fujet  des  engtais  pour  les  prés  ; il 
mêle  ce  petit  gravier  avec  la  terre  de 
fes  champs.  Le  gravier  dont  il  fe  fert 
eftbleuâtrefic  marneux  ; Kliyoogg  le 
prend  le  long  de  quelques  coteaux 
arides  de  fon  voiunage  ; il  a foin" 
d’en  ôter  les  gros  cailloux. 

Voici  encore  unnouveau  genre  d’a- 
mélioration que  notre  Kliyoogg  em- 
ploie dans  fes  terres  labourées.  Ayant 
obfervéque  les  filions  deftinés  i l’écou- 
lement des  eaux  enlevoient  plufieurs 
toifes  de  terrein  qui  dcvcnôit  par-là 


( i ) Nom.  Ce  calcul  doit  vaticr  fclon  la  qualité  du  terrein 
moins  grande  que  procure  la  faifon. 


, te  la  facilité  plus  ou 
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inutile,  il  avoit  remarqué  de  plus 
que  le  bled  qui  venoic  lur  les  deux 
côtés  de  ces  filions  réuflifïoit  allez 
mal  ;.pour  obvier  à cet  inconvénient, 
il  a changé  fes  filions  ou  fangfues  , 
ou  rigoles,  en  foflcs  couverts.  11  creufe 
à cet  effet,  danfde  lieu  convenable, 
& à la  place  de  ces  filions , un  folle 
de  deux  pieds  de  profondeur  qu’il  rem- 
plir de  cailloux  jufqu’à  moitié  ; il 
met  pat-deffus  des  branches  de  fapin, 
& aenève  enfin  de  remplir  fon  rafle 
avec  la  terre  qu’il  en  avoit  fortie,  de 
manière  que  tout  fe  laboure  fans  au- 
cun inconvénient. 

Les  pâtures  n’ont  rien  de  parti- 
culier; ce  font  de  mauvaifes  terres 
anciennement  couvertes  de  bois  ra- 
bougris par  la  dent  du  bétail , lorf- 
que  les  arbres  faifoient  leur  première 
poulfe  ; aufll  ces  friches  font  peu  pro- 
fitables au  bétail , puifqu’elles  ne  pro- 
duifent  que  quelques  plantes  de  mille- 
pertuis, de  thithimale  ou  de  fougere. 

Je  paierai  à l’efpèce  de  culture 
qu’il  donne  à fes  bois.  Son  premier 
objet  eft  la  multiplication  de  fes  fu- 
miers , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut;  il  nettoie  très-exa&ement  fes 
bois  & même  fes  arbres , ce  qui  fait 
que  tout  le  terrein  eft  couvert  de 
jeunes  rejetions  qu’il  recueille  exac- 
tement pour  l’augmentation  de  fes 
fumiers  , & pour  la  litière  de  fes 
étables;  il  évalue  à deux  charrois  pat 
an,  ce  qu’il  retire  par  chaque  arpent 
de  bois. 

Après  avoir  donné  un  détail  très- 
raccourci  des  moyens  employés  par 
Kliyoogg  pour  améliorer  fon  domaine, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  part  de 
fa  façon  de  penfer  par  rapport  à l’agri- 
culture en  général.  Un  philofophc, 

( & celui-ci  en  mérite  le  nom  ) , ne 
borne  pas  le  bien  , il  n’a  rien  tanc  à 


cœur  que  de  le  voir  propager  ; telle 
eft  l’ambition  de  notre  Socrate  ruf- 
tique.  Il  penfe  que  fi  on  veut  par- 
venir à perfedionner  l'agriculture 
d’un  canton,  il  faut  commencer  par 
réformer  les  mœurs  de  fes  habitans  ; 
alors  ces  hommes  feront  fufceptibles 
de  prendre  une  véritable  ardeur  pour 
les  travaux  de  la  campagne.  L’on 
pourra  fonger  â améliorer  les  terres 
par  des  moyens  phyfiques , & à chan- 
ger des  pratiques  qui  n’ont  en  leur 
faveur  que  l’ancienneté , contre  d’au- 
tres dont  un  examen  fuffifammenr  ré- 
fléchi aura  démontre  la  fupérioritc. 
Notre  fage  prérend  qu’un  moyen  de 
redrelfer  bien  des  abus , feroit  que  le 
gouvernement  & l’habitant  de  la  cam- 
pagne fe  prêtaffent  mutuellement  la 
main , afin  de  concourir  au  bien  gé- 
néral ; alors  l’intelligence  viendroir 
diriger  les  mains  laboricufes  de  l’ha- 
bitant de  la  campagne  ; il  y aurait 
bien  peu  de  pays  qui  ne  fufïife  & 
au-delà  , à la  nourriture  de  fes  ha- 
bitans. Il  voudrait  auffi  que  les  paf- 
teurs  , au  lieu  d 'être  fi  favans  dans 
leurs  fermons , où  le  payfan  n’entend 
rien  , s'arrêtaient  un  peu  plus  à ex- 
pliquer , d’une  manière  alTez  claire 
& aflez  fimple , comment  il  faut  fe 
conduire,  & que  l’eflence  de  la  piété 
confifte  à remplir  exatftement  envers 
le  prochain  les  devoirs  de  la  juftice.  • t 
Enfin , il  n’y  a que  celui  qui , tou- 
jours fidèle  à la  probité,  & confiant 
dans  fon  travail  , mange  fon  pain  à 
la  fucur  de  fon  front , qui  puifle  fe 
promettre  la  bénédiélion  du  Tout- 
Puilïanr.  Un  cultivateur  laborieux  ne 
connoît  point  de  mauvaife  année,  8c 
rien  ne  fauroit  troubler  le  contente- 
ment dont  il  jouir.  Lhi  fainéant  au  con- 
traire attend  tout  du  ciel , & s’en  prend 
à l'injuftice  du  fort,  lorfqu’il  recueille 
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moins  que  celui  qui  a éré  plus  aflîdu 
à Ton  travail.  11  faudroit  que  le  gou- 
vernement envoyât  des  députes  char- 
gés de  donner  des  diftinéfions  a ceux 
des  habitans  de  la  campagne  dont 
les  biens  annonceraient  l’amduité  au 
travail,  tandis  qu’ils  traiteraient  avec 
la  dernière  rigueur  les  lâches  8c  les 
fainéans.  H vaudrait  mieux  ne  point 
faire  de  loi , que  de  laifler  entrevoit 
au  payfan  qu’on  n’en  exige  pas  l’exe- 
cution à la  rigueur.  Le  payfan  recon- 
noît  tôt  ou  tard  que  c’cft  pour  fon 
bien  qu’on  fe  fert  de  la  force  pour 
lui  faire  exécuter  ce  qui  eft  avanta- 
geux. Ne  cratgnez  pas  l’improbation 
du  public  ; douterions-nous  que  jee 
qui  eft  honnête  & utile  n’entraîne  pas 
la  longue  fon  fuffrage  ! il  eft  cer- 
tain qu’il  y a quelque  chofe  au-ded*ns 
de  nous  qui  dit  oui , lorfqu’on  nous 
prêche  la  vérité , lors  même  qu’elle 
nous  eft  défagréable.  La  fatisfaéfion 
qu’on  éprouvera  au  - dedans  de  foi- 
.meme,  lorfqu’on  pourra  du  moins 
fe  rendre  témoignage  qu’on  a rempli 
tout  ce  à quoi  l’on  croyoit  être  obligé, 
n’eft-elle  pas  déjà  une  récompenfe  , 
& la  plus  belle  qu’on  puilfe  éprou- 
ver? Fiez-vous-en  à la  Providence  di- 
vine fur  la  rcuflîte  d’une  entreprife 
utile  ; quand  même  elle  viendrait  à 
échouer  , elle  peut  encore  produire 
des  effets  falutaires  dans  un  autre 
temps.  Souvent  lorfque  le  défordre  des 
faifons  & des  élémens  fembloient 
m’avoir  enlevé  tout  efpoir , le  ciel 
me  favorifoit  encore  d'une  récolte 
allez  bonne  & honnête. 

En  entrant  dans  l’intérieur  de  la 
maifon  de  Kliyoogç,  nous  nous  con- 
firmerons dans  la  vérité  de  cette  Sen- 
tence de  Socrate  j de  toutes  les  pro- 
feftions,  l’agriculture  eft  celle  qui  nous 
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enfeign.e  le  mieux  la  juftice  & la 
fcience  du  gouvernement. 

C’eft  lui  qui  exerce  dans  le  mé- 
nage les  fondions  de  pere  de  famille  ; 
il  eft  cependant  le  cadet  j mais  fon 
aîné  a eu  alfez  de  lumière  & de  fa- 
gefle  pour  reconnoître  la  fupériorité 
que  le  génie  & les  talens  de  fon 
frere  lui  donnoient  fur  lui  ; il  eft  en 
conféquence  chargé  de  toute  l’admi- 
niftration  du  travail  ; il  fe  contente 
de  l’y  féconder  avec  ardeur.  En  ad- 
mettant le  fyftême  que  Kliyoogg  s’eft 
formé  fur  les  devoirs  d’un  pere  de 
famille,  on  trouverait  au  refte  peu 
de  perfonnes  qui  ne  lui  en  cédaftcnt 
très-volontiersl’honneufpl  faut,  fui- 
vant  lui , que  le  pere  de  famille  fe 
trouve  toujours  le-premier  & le  der- 
nier à tous  les  ouvrages  , & l’eflènce 
de  fon  autorité  conlifte  à prêcher 
d’exemple  aux  autres  individus  de  la 
famille , fans  cela,  tous  les  efforts  que 
l’on  fait , tous  les  foins  que  l'on  fe 
donne , deviennent  inutiles. 

Le  pere  de  famille  eft  la  racine  qui 
donne  à l’arbre  entier  là  force  & la 
la  vie  ; fi  la  racine  périt,  l’arbre,  quel- 
que vigoureux  qu'il  foit , périra  avec 
elle.  De  quel  front  le  maître  pourra- 
t-il  exiger  de  fes  gens  qu’ils  ne  fe 
rebutent  pas  dans  leur  travail  , lorf- 
qu’il  fera  le  premier  à fe  rebuter  ? 
Avec  quelle  autorité  pourra-t-il  ré- 
gler & ordonner  tout  ce  qui  devra  fe 
faire , lorfque  le  valet  fera  mieux  que 
lui  au  fait  de  la  befogne  ? au  lieu 
qu’un  maître  intelligent , & qui  don- 
nera l’exemple  du  travail , aura  tou- 
jours des  valets  fournis  & laborieux. 

Lorfque  Kliyoogg  a formé  une  fois 
une  bonne  & faine  réfolution  , il  fait 
forcer  , avec  une  fermeté  inébran- 
lable , tout  fon  ménage  à concourir  à 
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fon  exécution;  Si  lorsqu'il  regarde  tine 
chofe  comme  nuifible  , ou  feulement 
inutile  , il  fait  pareillement  obliger 
tout  fon  inonde  à la  rejeter  , ou  à 
s’en  abftenir.  C’efl  encore  une  de  fes 
grmdes  maximes  , qu’il  faut  com- 
mencer par  extirper  touc  ce  qui  efl 
nuifible  & inutile  , avant  de  fonger 
à la  moindre  amélioration. Tant  qu’on 
n’a  pas  arraché  les  mauvaifes  herbes 
d'un  champ  , tout  engrais  , bien  loin 
d’ètte  avantageux,  ne  fert  qu’à  faire 
multiplier  ces  plantes  paraiïtes  , qui 
enlèvent  à la  bonne  femencc  toute  fa 
nourriture. 

Kliyooggtenoit  le  feul  cabaret  qu’il 
y eut  dans  fe~  village  ; il  en  réfultoit 
en  apparence  un  profit  allez  confi- 
dérable  pour  le  ménage  : un  examen 
plus  réfléchi  l’eût  bientôt  convaincu 
du  contraite  ; il  frémit  à la  feule 
penfée  des  funeftes  impreflions  que 
l’exemple  dangereux  des  gens  qui  fré- 
queutoient  fon  cabaret,  feroit  fut  fes 
enfans. 

11  découvrit  un  autre  fource  de  la 
ruine  du  ménage  dans  la  coutume  où 
l’on  efl  de  faire  de  petits  préfcns  aux 
enfans  ,àl’occafion  d’un  baptcme,  ou 
pour  les  étrennes,  &c.  Ces  fortes  de 
préfens  , dit-il , font  que  les  enfans 
s’accoutument  de  bonne  heure  à fe 
faire  de  petits  revenans  bons  par 
d'autres  voies  que  par  leur  travail , ce 
qui  devient  un  germe  de  fainéancife 
qui  efl  la  racine  de  tous  les  maux. 

11  ne  veut  pas  que  dans  fon  mé- 
nage, aucun  jour  de  l’année  jouilTe 
d’aucune  diftinélion  par  rapport  à la 
table.  Chez  lui  , les  dimanches  & 
fêtes  , la  clôture  des  fenaifons  de  la 
récolte , la  fête  du  village , les  bap- 
têmes de  fes  enfans  , Sic.  n’ont  au- 
cune préférence,  quant  à la  bonne 
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chere.  11  penfe  qu’il  efl  abfolument 
contre  le  bon  fens  de  donner  plus  de 
nourriture  au  corps  dans  les  jours  def- 
tinés  au  repos,  que  dans  les  jours  ou- 
vrables où  les  forces  époifces,  par  un 
travail  pénible , ont  befoiu  de  beau- 
coup plus  de  réparations.  C’efl  pour- 
quoi il  a foin  de  régler  les  cepas  fui- 
vant  la  nature  du  travail.  Ainiî,  c’ell 
lors  des  grandes  fatigues,  qiie  l'ordi- 
naire fe  trouve  le  plus  abondant.  11 
ne  boit  pas  de  vin  à fes  repas , mais 
il  en  prend  fa  mefure  réglée  avec  lui 
dans  les  champs;  là,  il  lui  tient  lieu 
de  confortatif , lorfqu'il  fent  que  fon 
corps  s’épuife  par  la  fatigue  C’efl  le 
feul  ufage  auquel  l’ait  deïliné  la  pro- 
vidence. 

L’objet  que  notre  Sage  regarde 
comme  le  plus  important,  & fur  le- 
quel il  porte  le  plus  d’attention,  efl 
l’éducation  de  fes  enfans  , qu’il  en- 
vifage  comme  le  plus  facré  de  tous 
fes  devoirs.  Il  conlidcre  fes  enfans  , 
comme  autant  de  bienfaits  de  la  Di- 
vinité à laquelle  il  ne  peut  marquer 
fa  reconnoiflance  qu’en  leur  appla- 
niflant  le  chemin  qui  conduit  a la 
vraie  félicité  , perfuadé  qu’ils  crie- 
roient  vengeance  contre  lui , s’il  les 
mettoit  dans  la  ma*vaife  voie.  Son 
grand  principe  à cet  égard  , efl  de 
tout  mettre  en  ufage  pour  empêcher 
u’il  ne  fe  glifle  des  idées  faufTes  & 
es  defirs  déréglés  dans  ces  âmes 
tendres.  Il  avoir  obfervé  que  toutes 
les  opinions  Si  les  manières  d’agir 
des  enfans  prenoient  leur  fource  dans 
ce  qu’ils  entendoient  dire  & voyoienc 
faire  aux  perfonnes  plus  âgées  ; c’ell 
pourquoi  il  veut  qu’ils  fuient  con- 
tinuellement fous  fes  yeux;  il  fe 
fait  ( autant  qu’il  efl  poflible ) accom- 
pagner pat  fes  enfans  dans  fes  tra- 
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vaux , afin  de  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à la  vie  a&ive  ; il  proportionne 
à leurs  forces , le  travail  qu’il  leur 
donne  ; il  tâche  ainfi  de  ies  habituer 
de  bonne  heure  à fon  genre  de  vie, 
de  leur  faire  adoptée  fes  mœurs  , & 
de  leur  infpirer  ce  vrai  contentement , 
qu’il  regarde  comme  l’unique  moyen 
d’arriver  au  bonheur  ; conféquem- 
ment  à ces  principes,  il  s’eft  chargé 
du  foin  d’inttruire  fes  enfans , & il 
deftine  à cette  occupation  , le  repos 
du  dimanche  ; & par  une  fuite  des 
memes  motifs,  les  deux  frètes  ne  fe 
rendent  jamais  à lcglife  tous  deux 
à-la- fois.  L’un  d’eux  refte  toujours  à 
la  maifon , tant  pour  contenir  les  en- 
fans  dans  la  règle , que  pour  leur  en- 
feigner  leur  catéchifme  & les  exercer 
à la  leéhite  & à l’écriture. 

La  manière  dont  Kliyoogg  s’y  prend 
pour  exciter  fes  enfans  au  travail  , 
mérite  d’ètre  rapportée.  Tant  que  les 
plus  jeunes  ne  font  pas  encore  en 
état  de  travailler  la  terre  , il  leur  fait 
prendre  leur  repas  fur  le  plancher.  Ce 
n’eft  que  du  moment  qu’ils  ont  com- 
mencé à lui  être  de  quelques  fecours 
dans  la  culture  de  fes  champs,  qu’il 
les  admet  à fa  table  avec  les  plus  âgés. 
11  leur  fait  comprendre  par  là,  que 
tant  que  l’homme  ne  travaille  pas  & 
ai’eft  d’aucun  fecours  à la  fociété , il 
ne  fauroit  être  confidérc  que  cotmne 
un  animal  qui  peut  avoir  droit  à fa 
fubliftance  , mais  non  à l’honneur 
d'être  traité  comme  un  membre  de  la 
famille.  Du  refte , il  fe  tient  fort  en 
garde  pour  ne  faire  aucune  diftinc- 
tion  entre  eux  ; il  aime  également 
ceux  de  fon  frere  comme  les  ftens  ; 
il  les  conduit  tous  vers  le  bien  avec 
le  même  zèle  & la  même  confiance. 
Ce  n’eft  qu'en  fe  montrant  obéif- 
fans  & en  faifantbicn , qu’ils  peuvent 
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gagner  fon  amitié , Si  s’attirer  fes  ca- 
relfes  ; fon  approbation  eft  la  feule 
récompenfe  à laquelle  ils  afpirent. 
Enfin  , il  a fu  trouver  le  moyen  de 
fe  faire  également  chérir  & craindre. 

11  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
mets  grofliers  dont  il  fait  ufage,  & 
leur  en  donne  autant  qu’il  leur  en 
faut  pour  être  pleinement  raftafiés  ; 
mais  il  fe  garde  bien  foigneufement 
d’exciter  leur  gourmandife  , en  leur 
offrant  , fuivant  la  peruicieufe  cou- 
tume de  prefque  tous  les  pareils,  des 
friandifes  en  guife  de  récompenfe. 
Aulli  ces  enfans  n’ont  aucune  efpece 
de  pallion  pour  tout  ce  qui  s’appelle 
mangeaille , & ne  connoilfent  d'autre 
félicité,  à l’égard  du  manger,  que 
le  plaifir  d'appaifer  leur  fa  (pi.  Cela 
fait  aulli  que  l’on  peut , avec  toute 
sûreté  , laitier  onvertes  les  armoi- 
res & les  chambres  où  font  les  provi- 
fions. 

lien  ufe  de  même  à l’égard*de  la  , 
caille  où  il  tient  l’argent  j elle  eft 
également  ouverte  à tous  les  mem- 
bres de  la  famille , qui  font  en  âge 
de  raifon  ; tous  y ont  les  mêmes 
droits.  Comme  tout  le  bien  eft  en 
commun,  on  évite  avec  le  plus  grand 
foin  jufqu’à  la  moindre  apparence  de 
profit  perfonnel,  & par  ce  moyen, 
tout  amour  immodéré  pour  l’argent 
eft  banni  de  fa  maifon.  On  n’y  en- 
visage exaûement  l'argent  que  com- 
me un  moyen  de  fe  procurer  les  chofes 
nécelTaires  aux  beioins  du  ménage, 

Sc  chacun  des  membres  de  fa  fa- 
mille fe#  trouvant  abondamment 
pourvu  du  nccefTaire  , il  ne  s’élève 
jamais  chez  eux  le  moindre  défit  de 
s’en  pourvoir  ailleurs. 

L’un  des  grands  plaifirs  qu’ait  refi 
fenti  notre  philofophc,  ( & qui  dé- 
cèle la  beauté  de  fon  ame)  eft  lorf- 
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que  fon  frère  fut  nommé  par  la 
Communauté  maître  d'école  de  fon 
village;  Kliyoogjyegarda  cet  événe- 
ment comme  un  des  plus  heureux 
dont  Dieu  pût  le  favorifer.  11  conçut 
dès  ce  moment  l’efpoir  de  pouvoir 
rendre  déformais  fcs  principes  d’un 
ufage  plus  étendu , & de  procurer  à 
fes  concitoyens  un  bonheur  pareil  à 
celui  que  le  bon  ordre , qu’il  avoir 
fu  introduire  dans  fon  adminiftration 
domeftique , lui  faifoit  éprouver.  L’on 
ne  fauroit  croire  , à ce  qu’il  dit , 
combien  l’autorité  influe  fut  le  bien 
qu*on  fe  propofe,  quand  on  fait  l’em- 
ployer i propos.  11  fuivit  avec  fer- 
meté, par  rapport  à fes  écoliers,  les 
mêmes  principes  qui  lui  avoient  11 
bien  ré^li  chez  lui , Si  pour  mieux 
aflurer  l’obfervation  des  règles  qu’il 
introduifoit  dans  fon  école,  il  réfolut 
dès  le  commencemènt  de  fe  borner 
au  très-modique  falaire  qui  lui  étoit 
affiçnc  , & de  ne  pas  accepter  le 
moindre  préfent  de  qui  que  ce  fût. 
C’eft  là  ptécifément,  dit-il,  ce  qui 
affaiblit  le  maintien  des  meilleurs 
réglemens  : on  offre  aux  fupérieurs 
l’amorce  flateufe  des  préfcns  ; du 
moment  qu’ils  ont  tendu  les  mains 
pour  les  recevoir,  ces  mains  devien- 
nent impuiffantcs  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal. 

Son  grand  principe  dans  fes  opé- 
rations , c’eft  d’aller  toujours  à Ion 
but  par  la  voie  la  plus  courte  , & fa 
fagacité  naturelle  la  lui  fait  faifir 
ailément;  de-là  vient  que  l'ordre  le 
plus  exaéi  règne  dans  toute  fa  mai 
fon , Si  que  chaque  uîtenfile  fe 
trouve  à portée  du  lieu  où  l’on  peut 
en  avoir  befoin. 

Ce  principe  n'eft  pas  feulement  la 
bafc  de  fon  fyftême  économique,  il 
lui  fcrt  encore  de  guide  dans  toute 
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fa  conduite  morale  J rien  ne  lui  parole 
plus  précis  Si  plus  clair  que  les  i^ées 
que  nous  devons  nous  former  du 
jufte  & de  l’honnête.  Nous  pouvons 
lire,  dit-il,  au-dedans  de  nous-mêmes 
ce  que  nous  devons  faire  ou  omettre 
dans  chaque  circonftance  ; il  n’y  a 
qu’à  fe  demander,  lorfqu’on- agit 
vis-à-vis  d’autrui , ce  que  nous  fou- 
haiteticuis  qu’on  fît  à notre  égard  en 
pareil  cas  , Si  obfervc-r  fi  , pendant 
tout  le  temps  qu’on  agit,  le  cœur  eft 
fatisfait  & tranquille.  C’eft  dans  le 
témoignage  qu’on  peut  fe  rendre  à 
foi-même  d'avoir  rempli  tous  fes 
devoirs , Si  dans  la  paix  intérieure 
qui  en  réfulte,que  Kliyoogg  renferme 
l’idée  du  bonheur;  il  découvre,  dans 
les  fuites  que  nos  aérions  entraînent 
naturellement  après  elles,  les  récom- 
compenfes  ou  les  punitions  de  la 
Juftice  divine.  Tout  comme  la  fer- 
tilité devient  le  prix  d’une  culture 
laborieufe  &aflidue,  la  paix  de  lame 
& la  tranquillité  d efprit  font  la  ré- 
compenfe  d’une  conduite  vertueufe. 

Lorfqu’il  a fait  quelque  bonne  dé- 
couverte, il  n’a  rien  de  plus  prellc 
ue  d’en  faire  part  à d'autres  ; il  fe 
onne  même  alors  toutes  les  peines 
imaginables  pour  les  convaincre  de 
l’utilité  de  ce  qu’il  propofe , Si  com- 
battre les  préjugés  ; il  n’eft  jamais 
lusfatisfait  que  lorfqu’il  peut  aflifter 
quelque  conférence , où  l’on  dif- 
cute  avec  cette  chaleur  qu’infpire 
un  véritable  intérêt  pour  tout  ce  qui 
a pciur  objet  le  bien  public,  C’eft  là 
qu’il  préfente  fes  idées  avec  cette 
noble  franchife  qui  annonce  la  pu- 
reté de  fon  intention , Si  qu’il  pref- 
crit  à chaque  état  fes  devoirs  avec 
une  juftefle  d’efprit  étonnante  , fe 
fervant  à cet  effet  de  coniparaifons 
tirées  de  l’économie  champêtre.  Il 
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ittaque  les  vices  qui  le  blefient  avec  tête  une  couronne  compofce  fies  dif- 
beaucoup  de  liberté , niais  d’une  ma-  férens  fruits  de  la  terre  , entrelacés 
nière  qui  ne  fent  pas  la  rufticité.  les  uns  aux  autres , avec  ces  mots  : 
Ce  II  ainli  qu'il  fait  s'attirer  Fef-  pour  le  meilleur  cultivateur. 
rime  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  Dc  illes  récompenfes  influe_ 

faveur  apprécier  fon  mente.  _ roient  infiniment  plus  fur  une  aîné* 

Nous  terminerons  cet  article  en  lioration  générale  dans  la  culture  des 
rapportant  ce  qui , félon  notre  bo-  tetres>que  ]a  méth0de  ordinaire  d c- 
crate  ruftique,  donnerait  a l agricul-  nb|ir  un  ix  la  meiUeure  dif_ 
rure  toute  1 aéhvicé  dont  elle  eft  ui-  fertatjon  fut  un  fujet  propofé  ; en 
cepcible.  Il  faudroit  exciter  1 ardeur  fu;vanc  mon  idée,  on  parvient  im- 
du  travail  parmi  nos  cultivateurs , ail  médiatement  à l’exccution  3 dont  les 
moyen  des  recompenfes  & de  certains  . beaux  jets  fonc  encore  bien 
honneurs;  il  faudroit  mettre  latten-  éloicnés. 
non  la  plus  exaéfe  à en  faire  une  , , , 

jufte  diftribution.  Ce'moyen  exigeroit  ^el  en  abroge  le  précis  de  la 

1 etabliflement  d’une  fociété  choifie  morale  & de  la  conduite  de  ce  fimple 
d’hommes  refpedtables , qui , réunif-  cultivateur,  qui  fixe  avec  raifon  lad* 
fant  à la  probité  la  plus  inébranlable  miration  de  la  république  helvétique  , 
une  connoiflance  approfondie  de  tout  & e^e  confulte  fouvenr.  11  ferait 
ce  qui  concerne  l'économie  ruftique,  ^ defiter  que  dans  chaque  Village  il  y 
jouitoient  de  l’eftime  générale.  Lorf-  eut  un  Jacques  Gouyer t Si  l’on  ver- 
que  cette  fociété  autoit  acquis  les  roit  bientôt  les  mœurs  reprendre  leur 
connoilTances  néceflaires  â la  mif-  antique  pureté  , & la  culture  des 
fîon , il  faudroit  qu’elle  fe  tranfportât  champs  coiuluitc,  non  par  la  routine , 
dans  les  divers  villages  qui  devroient  Par  préjugé , mais  par  de  bons 
être  vifités , & qu’elle  donnât  des  principes  fondes  fur  1 expérience, 
idées  faines  fur  les  travaux  des  di-  Heureux  Kl.yoogg , reçois  ici  le  tribut 
vers  objets  de  la  récolte  du  pays.  11  de  mon  admiration,  de  tes  vertus  & 
faudroit  enfuite  faire  alTembler  les  ton  favoir! 
habitans , & donner  aux  économes 

qui  auraient  été  les  plus  attentifs,  KIOSQUE.  Mot  emprunté  du 
& qui  fe  feraient  le  plus  diftingués  turc , qui  défigne  un  petit  pavillon 
dans  la  culture  de  leurs  terres , les  ifolé  & ouvert  de  tous  côtés,  où  l’on 
éloges  qui  leur  feraient  dus , en  les  va  prendre  le  frais  & jouir  de  qucl- 
propofanccomme  modèle  aux  anrres,  que  vue  agréable.  Les  kiofques  des 
& comme  de  véritables  bienfai-  riches  de  Conftancinople  font  peints , 
teurs  de  l’humanité.  Enfin,  on  leur  dorés,  pavés  de  carreaux  de  porcelaine, 
donnerait,  en  témoignage  de  l’ap-  $c  ont  vue  pour  la  plupart  fur  le 
probation  publique  , les  prix  qu’on  canal  de  la  mer  Noire  & fur  la  Pro- 
auroic  établis.  Je  choifirois  pour  ccr  pontide.On  a établi  ce  genre  de  dé- 
effec  une  médaille  frappée  exprès;  coration  pour  nos  jardins  appelles  an- 
elle  pourrait  reprefenter  d’un  côté  glois;  mais  on  a fupprimé  avec  rai- 
un  laboureur  conduifant  fi  charrue,  fon  ces  dorures , qui  annoncent  plus 
un  génie  viendrait  lui  pofer  fur  la  l’opulence  que  le  bon  c°ùt. 

Tome  ri.  Q 


Digitized  by  Google 


1 1 1 K I S 

KISTF..  Médecins  VtTïRiNAiRi. 
Ccd  ainfi  qu’on  appelle  une  tumeur 
iofenfible  , contenant  un  fac  mem- 
braneux, dans  lequel  fe  trouve  quel- 
quefois une  matière  purulente,  mais 
le  plus  fouvent  huileufe  Si  jaunâtre. 

La  différence  qu’il  y a entre  le 
Kifte  & le  fquirre  , c’eft  que  celui- 
ci  efl  dur  dans  Ton  centre,  candis 
que  l’autre  eft  mou. 
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Lorfqu’on  foupçonne  de  la  ma- 
tière dans  le  kifte  , on  l'incife  comme 
l’abfcès , ou  fait  fortir  le  pus , & on 
termine  la  cure  avec  le  digeftif  ani- 
mé ; & dans  les  cas  où  l’on  doit  en- 
lever le  kifte  comme  le  fquirre  en 
totalité  ou  en  partie , confultez  le 
mot  Squirrhe,  où  il  fera  traité  de 
la  manière  d'y  procéder.  M.  T. 
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XjABDANUM  ou  Ladanum. 
( Planche  IF)  Tournefort  le  place 
dans  la  cinquième  fe&ion  de  la  clalfe 
iixième , confacréc  aux  fleurs  à plu- 
lieurs  pièces  régulières  & en  rofe, 
dont  le  pilbl  devient  un  fruit  qui , 
clans  fon  épaifleur,  renferme  plufieurs 
fcmences,  &r  il  l’appelle  cijlus  lada- 
nifera  , cretica  flore  pupureo.  Von 
Linné  le  nomme  lift  us  creticus , Si 
le  clalfe  dans  la  Polyandrie  Mono- 
gynie. 

Fleur  A ; à cinq  pétales  égaux  , 
difpofés  en  rofe;  B la  fleur  vue  par- 
dcrricre  ; C pétale  féparée  de  la  fleur. 
Elle  eft  de  couleur  jaune , mais 
marquée  par-derricrc  d’une  tache  pur- 
purine. Les  étamines  D très-nom- 
breufes.  Le  piftil  E feul  & unique. 
Toutes  les  parties  de  la  fleur  re- 
pofent  dans  le  calice  F à cinq  fo- 
lioles. 

Fruit  G ; capfule  partagée  en  plu- 
fiiurs  loges  , difpofées  , comme  on 
le  voit  en  H , où  la  capfule  eft  cou- 
pée dans  fa  longueur.  I reprefente 
une  des  valves  , Si  les  femences 
menues,  anguleufes  K,  font  renfer- 
mées daus  chaque  loge. 

Feuilles  ; lïmplcs  , oblongues  , 
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pointues , épaifles , couvertes  d’un 
fuc  gluant  & embrallànt  les  tiges  par 
leur  bafe. 

Racine ; ligneufe. 

Pore  ; arbriiïeau  de  deux  à trois 
pieds  de  hauteur,  branchu;  les  feuil- 
les oppofées  ; les  fleurs  au  fommer 
des  tiges  , ou  feules , ou  plulieurs 
réunies  enfemble. 

Lieu  ; l’Italie , les  provinces  mé- 
ridionales du  Royaume. 

Propriétés  ; naturellement  & par 
inciflonil  découle  du  tronc  & des  bran- 
ches une  réline  gommeufe,  appellée 
labdanum , molle  lorfqu’elle  eft  cueil- 
lie depuis  peu  de  temps,  Si  d’une  cou- 
leur noirâtre.  Son  odeur  eft  douce, 
aromatique  ; fa  faveur  âcre,  amère  , 
aromatique.  Cette  fubftance  eft  plus 
folubledans  l’efprit-de-vin  que  danî 
l’eau  ; elle  l’eft  également  dans  les 
jaunes  d’œufs  , les  huiles , le  fi  top 
& le  miel. 

Ujagcs  y on  ordonne  le  labdanum 
depuis  demi-gros  jufqu’i  un  gros  dans 
la  gelée  de  coin , contre  les  cours  de 
ventre  Si  la  dyffenterie.  L’emplâtre 
fait  avec  le  labdanum  eft  regardé 
comfne  réfolutif. 
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LABIÉE.  [Bot.)  M.  Tournefort 
K ainfi  nomme  une  fleur  dont  la  co- 
rolle monopétale  offre  deux  lèvres. 
[Voye\  au  mot  Fleur  la  defcription 
Sde  delïin  d’une  corolle  labiée.  ) MM. 

Labiée.  ( Fltur . ) 

LABOUR.  LABOURAGE.  C’ell 
l'aâion  de  remuer  la  terre , ou  avec 
la  charrue  , ou  avec  la  bcche  , ou 
avec  la  houe^  ou  enfin  avec  un  inf- 
trument  quelconque.  Quoique  tout 
travail  qui  remue  la  terre  foit  un  vrai 
labour  , cependant  on  entend  plus 
communément  par  ces  mots  le  tra- 
vail en  grand,  fait  avec  la  charrue  , 
& il  ne  s’agira  que  de  celui-là  dans 
cet  article.  Au  mot  bêche , on  eft 
entré  dans  de  grands  détails  fur  cet 
infftument  & fur  la  manière  de  s’en 
fervir.  ( V oye^  ce  mot,  afin  d’éviter 
les  répétitions.  ) Quand  doit-on  labou- 
rer? comment  doit-on  labourer  ? font 
les  points  à examiner. 

P LAS  du  Travail. 

ÇHAP.  I.  Quand  doit-on  labourer . 

CHAP.  II.  Comment  faut-il  labourer. 

Sec  T.  I.  Quelle  doit  Sire  la  profondeur  du 
labour , relativement  à la  qualité  de  la 
terre. 

Sict.  II.  Dans  quelles  eirconftances  doit-on 
labourer. 

Sect.  III.  Comment  doit-on  labourer. 
CHAP.  III.  Eft -il  plus  avantageux  de  la- 
bourer avec  des  bœufs , ou  avec  des  che- 
vaux , ou  avec  des  mules . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quand  doit-on  labourer. 

Le  premier  but  du  labourage  eft 
de  foulever  une  couche  de  terre  , 
d’amener  fes  parties  inférieures  fur 
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la  furface , & celles  de  la  furface 
de  les  retourner  en-dellous.  Le  fé- 
cond eft  de  divifer  & féparer  les  mo- 
lécules de  la  terre  les  unes  des  au- 
tres, afin  qu’un  plus  grand  nom- 
bre foit  expofc  aux  effets  de  la 
chaleur , de  la  lumière  du  folcil , 
delà  pluie,  des  rofées,  enfin  de  tous 
les  météores.  Lifez  l’article  Amende- 
ment , dans  lequel  l’aélion  des  mé- 
téores eft  mife  en  évidence  : il  eft  ef- 
fentiel  à l’objet  préfent. 

Quand  faut-il  labourer?  Indiquer 
des  jours , des  mois  pour  tout  le 
royaume,  ce  ferait  le  comble  del'et- 
reur.  L’époque"  des  labours  dépend 
de  la  poution  locale  des  champs  & 
de  la  manière  d’être  des  failons  , 
objet  qu'on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

-J’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  le  meilleur 
labour  étoit  celui  qu’on  donne  à la 
terre  aufii-tôt  que  la  récolte  eft  levée , 
iw.  parce  qu’il  encerre  le  chaume  , 
les  grains  tombés  des  épis;  i°.  qu’il 
détruit  les  mauvaifes  herbes  poulîées 
avec  le  bled , 8c  les  empêche  de  grai- 
ner;  3®.  tju’il  enterre  également  les 
graines  mures  des  differentes  plantés 
appellées  mauvaifes  herbes.  Si  fa  terre 
doit  relier  en  jachere  (Ar oye\  ce  mot  ) , 
il  eft  clair  qu’une  très-grande  partie 
de  ces  graines  germera , foit  pendant 
le  relie  de  la  faifon  de  l’été  , foit 
pendant  l’automne , & elles  produi- 
ront beaucoup  d’herbes , beaucoup 
de  plantes  ou  vivaces , ou  annuelles. 
Toute  cette  verdure  enterrée  par  un 
fécond  labour  donné  avant  l’hiver , 
périra  , pourrira  , & rendra  à la  terre 

Çlus  de  principes  qu’elle  n’en  a perdu. 

’oilà  déjà  les  matériaux  tous  for- 
més de  la  fève.  Lifez  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture , & même  cet 

Q » 
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article  en  entier , afin  de  connoîrre 
les  opinions  des  ditférens  auteurs  fur 
la  manière  de  labourer  & fur  les  effets 
réfulrans  de  ce  travail.  Lifez  égale- 
ment l’article  t’ngrais. 

Par  le  premier  labour,  celui  d’été , 
une  plus  grande  fuperfîcie  de  terre 
cil  expofée  à la  chaleur , à la  lu- 
mière du  foleil  , & à l'aétiou  des 
météores.  Pour  peu  que  la  terre  foit 
humide,  la  fermentation  s’établit  dans 
toutes  le  fubftances  végétales  Sc  ani- 
males qui  ont  été  enterrées;  de  cette 
fermentation  réfulte  nécelfairemcnt 
leur  dccompofition  , corruption  & pu- 
tréfaélion^  & dès-lofs  le  mélange  in- 
time de  leurs  principes  avec  ceux  de 
la  terre  végétale  ou  humus  qui  relie, 
& avec  la  terre  matrice  du  champ. 

Pat  le  fécond  labour  ou  hivernage , 
la  terre  du  champ  eft  préparée  mé- 
caniquement, mais  d’une  manière 
différente;  i°.  les  graines  enterrées 
& dont  les  plantes  ne  craignent  pas 
le  froid , germent , pouffent  & vé- 
gètent dès  que  la  chaleur  ambiante 
de  l’atmofphère  eft  au  degré  qui  leur 
convient.  (Foye%  les  belles  expérien- 
ces de  M.  Duhamel  au  mot  Amen- 
a ter).  Voilà  encore  de  nouvelles  her- 
bes pour  l’hiver  , & par  conféquent 
de  nouveaux  engrais  & de  nouveaux 
matériaux  de  la  lève,  qui  feront 
enterrés  par  le  premier  labour  après 
l’hiver;  zu.  les  frimats,  la  neige, 
la  glace  , &c.  font  les  meilleurs  la- 
boureurs que  je  connoifte.  Jamais 
charrue  la  mieux'  montée  ne  divifera 
& ne  fépareraJes  molécules  de  la 
terre  aufli-bien  qu’eux.  La  terre  gelée 
occupe  beaucoup  plus  d’efpace  que 
lorfqu’elle  ne  l’eft  pas.  La  terre  fou- 
levée  par  la  charrue,  & déjà  en  partie 
divifée  , fera  donc  plus  fufceptible 
; de  s’imprégner  d’eau  , que  la  terre 
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qui  n’a  pas  été  labourée.  Dès-lors  J 
à la  première  gelée,  chaque  goute- 
lette  d’eau  glacée  & intetpofée  entre 
chaque  molécule , fera  l’office  de 
levier  , & de  proche  en  proche,  fou- 
lévcra  de  plufieurs  pouces  la  terre 
déjà  remuée  ; & lotfque  le  dégel 
viendra  , elle  reliera  dans  cet  érac 
jufqu’à  ce  qu’une  pluie,  & à la  lon- 
gue fon  propre  poids , la  falfent  af- 
failTer.  Si  la  neige  a recouvert  ces 
filions  pendant  un  temps  affez  con- 
fidcrable  ou  à plufieurs  reprifes,  cette 
neige  a retenu  les  principes  qui  s'é- 
vaporaient de  la  terre,  & fur-tour 
l 'air  fixe  ( V oye\  ce  mot  ) , qui  s’en 
échappe  , & qui  eft  fourni  par  les 
corps , foit  végétaux , foit  animaux , 
qui  fe  décompofent  & fe  putréfient 
dans  fonfein.  Lorfque  la  neige fotid, 
elle  rend  à la  terre  les  principes 
combinés  avec  fon  eau.  11  réfulte 
donc  du  labourage  avant  l’hiver , 
i°.  la  germination  d’une  certaine 
quantité  de  plantes;  i°.  une  divifion 
confidérable  des  molécules  de  la  terre 
des  filions;  j°.  la  confervation  par 
la  neige  de  l'air  fixe  qui  fe  ferait 
évaporé.  ( Foyc\  ce  mot  ).  Voilà  pour- 
quoi on  dit  que  la  neige  engraifie  la 
terre.  Ce  n’eft  pas  par  elle  même  , 
puifqu’elle  eft  un  fimple  compofé 
aqueux,  une  eau  très-pure  & infini- 
ment moins  chargée  de  fel  que  l'eau 
de  pluie.  Cette  eau  a été  rendue 
neige  ou  criftallifée  par  l’air  fixe  de 
l’atmofphère;  elle  a retenu  celui  qui 
s’échappoit  de  la  terre , fe  l’eft  en- 
core approprié  ; enfin  elle  rend  le 
tout  à la  terre  foulevce  lorfque  le 
dégel  furvient.  Cet  agent  actif  & 
puilfant , l 'air  fixe  , n’a  point  été 
connu  des  cultivateurs  : M Fabroni, 
dans  fes  Réflexions  fur  l'état  actuel 
de  l’Agriculture  , eft  le  feul  qui  ait 
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examiné  fes  effets.  Si  on  place  fous 
un  récipient  rempli  d'air  fixe  , un 
petit  vafe  quelconque  avec  de  la  terre, 
& nouvellement  enfemencée  , l’air 
fixe , cet  air  mortel  fera  abforbé  pat  les 
graines  à mefure  quelles  germeront, 
& rendu  pur  & refpirable  : celui  de  la 
neige,  & celui  qui  fe  feroit  échappé 
de  la  ' terre  fans  la’  neige  , pro- 
duit le  même  effet  fur  les  plantes 
du  champ.  Elles  ne  travaillent  pas 
en-delfus  , puitqne  l’air  ambiant  eft 
trop  trais  ; mais  leurs  racines  pouf- 
fenc  avec  force  , & infiniment  plus 
à cette  époque  que  dans  toute  autre: 
vérité  palpable,  qui  démontre  juf- 
qu’à  l’évidence  1?  néceffité  du  labour 
avant  l’hiver,  Sc  du  labour  aulli-tôc 
après  l’hiver  , afin  de  mélangée  cette 
couche  fupérieure  de  terre  avec  l’in- 
férieure, & l’entichir. 

J'ai  confeillé  un  troifième  labour 
après  l’hiver , c’eft  à dire  à l’époque 
que  la  plus  grande  partie  des  grai- 
nes qu’on  appelle  mauvaifes  herbes  , 
aura  germé , fera  fortie  de  terre , 
Sc  meme  avancée  en  végétation  juf- 
qu’au  point  d’etre  fleurie  , parce  qu’a- 
lors  ces  hetbes  fonc  dans  leur  plus 
grande  force,  rendent  infiniment  plus 
de  principes  à la  terre  quelles  ne 
• lui  en  ont  dérobé.  On  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue  que  la  terre  vé- 
gétale ou  humus  , ou  terre  foluble 
dans  l’eau  , enfin  cette  terre  précieufe, 
l’atne  de  la  végétation  , n’eft  autre 
chofc  que  la  terre  qui  a déjà  fervi 
à la  charpente  des  végétaux.  & des 
animaux;  que  c’eft  la  leule  qui  fubf- 
tente  la  végétation , & la  feule  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  fève; 
car  la  terre  - matrice  n’eft  que  fon 
réceptacle,  & n’eft  rien  par  elle-même. 

J’appelle  ces  trois  labours  prépa- 
ratoires j parce  que , fuivant  moi , ils 
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n’ont  pour  but  que  d’empêcher , 
jo.  les  mauvaifes  herbes  de  grainer; 
1».  de  les  enfouir,  afin  de  créer  de 
leurs  débris  la  terre  végétale  ; jo.pour 
mettre  la  terre  dans  une  difpofition 
de  s’imprégner  des  effets  des  météo- 
res. Les  labours  dont  il  va  être  quef- 
rion  méritent  d’être  appellés  labours 
de  d'mfion  y c’eft-à-dire,  propres  1 
divifer  la  terre  déjà  foulevee  par  les 
travaux  précédens , à en  brifer  les 
motes,  en  un  mot,  à la  rendre  affêz 
meuble  & alfez  atténuée  pour  que 
la  radicule  du  grain  qui  fera  femé, 
puiffe  pivoter  avec  facilité  Sc  promp- 
tement à cinq  à fix  pouces  de  pro- 
fondeur ; enfin , pour  que  les  racines 
latérales  Sc  chevelues  ne  trouvent 
aucun  obftaclc  à s’étendre  & à fe 
multiplier. 

Les  labours  de  divi/îon  doivent  être 
faits  coup  fur  coup , c’eft-à-dire , qu’il 
faut  labourer,  croifer  Sc  recroifer  en 
tout  fens  jufqu’à  ce  que  la  terre  foie 
allez  ameublie,  Sc  femeraulli-tôtpar- 
deflùs.  Si  les  trois  premiers  labours , Sc 
fur-tout  le  fécond  & le  troifième , ont 
été  donnés  à la  profondeur  convena- 
ble ; s’ils  ont  été  donnés,  non  en 
croix , mais  fur  des  lignes  très-obli- 
ques les  unes  à l’égard  des  autres  , 
il  • cft  chair  que  toute  la  maffe  de 
terre  aura  été  foulevée  Sc  bien  fou- 
levée,  puifqu’on  aura  eu  le  choix  du 
temps  où  la  terre  n’aura  été  ni  trop 
fèche , ni  trop  humide  , & par  con- 
fcquent  elle,  ne  fera  ni  trop  dure , 
ni  foulevée  en  mottes.  Si  au  con- 
traire, d’après  lefyftême  de  plufieurs 
auteurs  modernes , qui  font  conlif- 
ter  toute  l’agriculture  en  labours  mul- 
tipliés , on  n’a  ce(Té  de  labourer  le 
même  champ  à intervalles  rrès-rap- 
prochés , il  réfultera  de  ces  labours 
multipliés , i°.  le  dérangement  de 
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cette  fermentation  inteftine  qui  dc- 
compofe  les  fubftances  animales  & 
végétales , & qui  de  leur  décompo- 
fition  prépare  la  terre  végétale  , & 
la  combine  avec  les  matériaux  de 
la  levé  ; i°.  ils  cauferont  une  évapo- 
ration fenftble,&  très-fenfible,  des 
principes  de  la  terre. 

On  niera  peut-être  cette  fécondé 
alTertion  ; mais  que  répondre  à ces 
points  de  fait  ? Le  dépôc  de  rofée 
eft  plus  abondant  fur  un  champ  bien 
labouré,  que  fur  celui  qui  ne  l’eft 
pas  (toute  circonftance  égale  de  champ 
à champ , ce  dernier  fuppofé  dépouillé 
d'herbes  ).  Or  , la  rofée  eft  plus  for- 
tement attirée  par  ce  premier  champ. 
11  y aura  donc  au  lever  du  foleil , 
& pendant  fa  vive  action  dans  la 
journée,  une  plus  force  évaporation? 
La  preuve  en  eft  que  tous  les  fluides 
doivent  fe  mettre  en  équilibre , & 
que  l’eau  contenue  entre  les  molé- 
cules de  la  terre , doit  fe  fublimer 
en  raifon  de  la  chaleur  qui  l’attire  ; 
& cette  attradion  de  l’air  fixe  & 
de  l’humidité  intérieure , eft  encore 
aiguillonnée  par  l’évaporation  de  la 
rofée  qui  donne , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi  , des  ailes  aux  deux  au- 
tres. En  effet,  une  terre  labourée  lè- 
che bien  plus  vite  qu’une  terre  qui 
ne  l’eft  pas  ; & fa  ficcité  dépend  de 
la  plus  grande  évaporation.  Voici 
une  preuve  plus  forte  encore  : dans 
un  jour  très-chaud  d’été , & lorfque 
le  foleil  eft  près  du  milieu  de  fon 
cours , placez-vous  de  manière  qu’une 

Î;rande  partie  du  champ,  fortement 
abouté,  foit  horifontale  à votre  vue, 
& vous  appercevrez  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds  au-delhis  de  la  fur- 
face  du  fol  , une  fcintillarion  très- 
vive  , très-fémillance  : mettez  - vous 
dans  la  uiçme  pofition  vers  ua  champ 
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non  labouré  ou  anciennement  la- 
bouré , l’adivité  de  cette  fcintiHa- 
tion  fera  bien  moins  forte.  Quelle 
eft  donc  la  matière  de  cette  fein- 
tillation  , finon  celle  des  vapeurs  qui 
fe  fublimeut  ? Dira- t- on  qu’elle 
tient  Amplement  à la  réverbération 
des  rayons  du  foleil  ? Si  cela  croit , 
un  champ  non  labouré  les  rcfléchi- 
roit  beaucoup  mieux.  En  effet,  il  les 
réfléchit  mieux,  ainfi  que  tous  les 
corps  durs  j mais  ou  n’y  remarque 
pas  la  même  fcintillarion.  La  terre 
nouvellement  labourée  eflplus  brune 
que  celle  qui  l'eft  depuis  long -temps, 
elle  doit  donc  abforber  beaucoup  plus 
de  rayons  folaires  , s’échauffer  da- 
vantage ( Voyc{  le  mot  chaleur  J,  8c 
produire  moins  de  fcinrillementi  & 
c’eft  précifément  tout  le  contraire , 
ils  y font  plus  hauts  & plus  abon- 
dans....  Les  labours  faits  pendant  les 
grofles  chaleurs  font  plus  niufibles 
qu’utiles , fut-tout  s’ils  font  fouvent 
répétés.  Ces  principes  paroiflène  en 
cotirradiétion  avec  ce  vieux  & utile 
proverbe  ; labour  d'été  vaut  fumier , 
Mais  il  s’agit  de  s’entendre  : les 
proverbes  ne  feroient  pas  devenus 
tels,  s’ils  n’étoient  fondés  fut  l’ex- 
périence. Ce  labour  vaut  fumier , 
pareequ’il  accélère  la  décompofition  * 
des  fubftances  animales  & végétales , 
& fur-tout  pa  rce  qu’il  enfoui  t beaucoup 
d’herbes  prêtes  à grainer , 8c  qui  au- 
ront le  temps  de  pourrir  avant  les 
femailles  ; mais  fi  on  laboure  à plu- 
fieurs  reprifes  consécutives , afin  de 
rendre  la  terre  du  champ  meu- 
ble comme  celle  d’un  jardin  , on 
épuife  cette  terre , 8c  le  mal  ne 
peut  fe  réparer  que  par  les  engrais. 
Il  n'eft  pas  encore  temps  de  fonger 
à cette  grande  divifion.  On  ne  doit 
jufqu’à  ce  moment  avoir  en  vue  , 
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1°.  que  d’enterrer  le  plus  d’herbes 
qu’il  eft  poffible.  Or,  li  on  laboure 
coup  fur  coup , il  n’y  aura  point  d’her- 
bes ôc  beaucoup  d’évaporation  inu- 
tile. J’ai  dit  ôc  je  dirai  fans  celle 
que  ces  herbes  rendent  plus  a la  terre 
qu’elles  n’en  ont  reçu  , & que  par 
leurs  décompofitions  elles  deviennent 
un  des  premiers  élémens  de  la  levé 
& de  la  charpente  des  plantes  A venir. 
i°.  De  ra'tnener  la  terre  de  delfous 
audelfus , afin  de  lui  donner, <pon  le 
terris  de  fe  cuire  , fuivant  l'exprellîon 
triviale,  mais  de  s’imprégner  des  ef- 
fets des  météores  , de  la  chaleur  Ôc 
de  la  lumière  du  foleil.  Or , par  les 
labours  répétés  Sc  multipliés , ces  opé- 
rations ne  peuvent  avoir  lieu  , fur- 
tout  la  dernière  ; ôc  par  la  première , 
la  terre  , il  eft  vrai , eft  bien  remuée  , 
mais  celle  de  delfous  y revient  trop 
vite  , & ne  refte  pas  a fiez  long  temps 
expofée  à J’air.  Ces  faits  font  fi  vrais , 
que  les  plus  grands  partifans  des  fré- 
quens  labours  ont  vu  & font  convain- 
cus par  l’expérience , que  leurs  terres , 
après  plufieurs  années  , ont  été  plus 
épuifées,  qu’en  fuivant  les  méthodes 
ordinaires.  On  échaffaude  des  fyf- 
temes  , on  prend  pour  leur  bafe  un 
objet  de  comparaifon  quelconque  ; 
par  exemple , la  fécondité  du  fol  d’un 
jardin  j on  conclut  du  petit  au  grand; 
tout  l’édifice  s’écroule  enfin  , après 
avoir  ruiné  le  zélateur  du  fyftcme. 
Perfonne  n’a  jamais  douté  de  la 
bonne  qualité  des  terres  des  jardins; 
mais  vouloir  rendre  celles  des  champs 
égales  , la  chofe  eft  , moralement 
parlant , plus  qu’impofiible.  Si  on  le 
tente  , la  dépenfe  excédera  la  valeur 
de  l’achat  du  champ,  & on  l’épui- 
fera  à coup  sûr  à la  longue , à moins 
qu’on  n’y  multiplie  les  engrais;  eux 
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feuls  peuvent  réparer  les  pertes  cau- 
fées  par  l'évaporation.  P,c  voit -on 
pas  que,  dans  un  jardin,  les  engrais 
animaux  font  rrès-multipliés,  & que 
chaque  quarreau  eft  fumé  au  moins 
une  lois  par  année  ; que  les  débris 
des  feuilles , des  tiges  , ôcc.  fournif- 
fent  perpétuellement  les  matériaux 
de  la  lève,  ôc  qu’il  en. eft  de  ces 
herbes,  relativement  au  jardin,  com- 
me des  herbes  pour  un  pré,  11  n’y  a 

?[u’une  feule  méthode  capable  de 
aire,  très  à la  longue,  reflembler  le 
fol  d’un  champ  à celui  d’un  jardin 
ou  d’un  pré,  c’eft  d’e/rer/w  ce  champ, 
( V byej  ce  mot  ) c’eft  d’y  créer , d’y 
multiplier  des  plantes , 6c  de  les  y 
enterrer. 

Les  grofies  chaleurs  paftees,  cha- 
cun fuivant  fon  climat,  il  eft  temps 
alors  de  commencer  les  labours  de 
divifions  j c’eft-à-dire,  ceux  qui  doi- 
vent émietter  la  terre.  On  fuppofe 
que  les  trois  premiers  auront  été  don- 
nés 1 une  profondeur  convenable  ; 
dès -lors  ces  derniers  s'exécuteront 
fans  peine.  C’eft  le  cas  de  croifcr  6c 
de  recroifer  les  premiers;  mais  après 
ce  premier  labour,  de  pafier  la  herfey 
( Voyc\  ce  mot  ) qui  divifera  les 
'mottes,  par  conicquent  le  fécond 
.croifage  n’en  foulévera  plus , ôc  s’il 
eu  fuuléve  encore  un  grand  nombre, 
on  herfera  de  nouveau.  Si  la  terre  eft 
afiez  ameublie,  ces  deux  labours  fuf- 
fironr,  ôc  la  terre  recevra  la  femence 
fur  un  troifième  labour,  ou  fur  un 
quatrième,  fi  le  befoin  l’exige,  ce 
que  je  ne  erpis  pas.  L’avantage  de 
pafier  la  herfe  fur  chaque  labour,  ex- 
cepté fur  le  dernier  avant  de  femer, 
ne  confifte  pas  feulement  A brifer  les 
mottes  , il  empêche  que  l’évapora- 
tion ne  foie  aufii  forte  que  fi  le  fillon 
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ctoir  refté  intact,  ce  qui  eft  un  grand 
& un  très-grand  point- 

De  toutes  les  pratiques,  la  plus 
abfurdc  cil  de  feincr  fur  des  labours 
anciennement  faits;  on  dit  pour  rai- 
fon  ou  pour  excufc,  qu’on  refroidit 
la  terre,  que  le  grain  germe  moins 
bien.  Que  l’on  fème  tard  ou  de  bonne 
heure  , l'excufe  eft  pitoyable  , à 
moins  qu’on  ne  fème  pendant  la 
gelée,  de.  je  ne  crois  aucun  cultiva- 
teur allez  dépourvu  de  bon  fens  pour 
agir  de  la  forte.  Dans  les  pays  où  la 
femence  eft  enterrée  par  la  herfe  , 
comment  la  herfe",  quelques  longues 
que  foient  fes  dents,  pourra-t-elle 
enterrer  & recouvrir  le  grain  ? à peine 
les  dents  s’enfonceront- elles  dans  la 
terre , de  le  grain  fera  enfeveli  fous 
une  motte  de  terre , ou  nullement 
enterré.  Dans  ceux  où  l’on  recouvre 
le  grain  avec  la  charrue  , appellce 
araire  , ou  avec  la  petite  charrue  à 
oreille  ou  verfoir,  ce  fera  encore  des 
mortes  que  l'on  foulcvera , <Sc  le  grain 
quelles  recouvriront  ne  germera  pas; 
au  lieu  que  dans  tous  ces  cas , fi  la  terre 
avoit  été  fraichement  remuée  avant 
les  femailles;  & le  grain  recouvert  à 
la  herfe  ou  par  un  léger  labour,  il  fe 
feroit  trouvé  dans  une  terre  meuble, 
de  les  racines  l’auroient  promptement- 
pénétrée;  enfin  aucun  grain  n’auroit 
été  perdu. 

Eft-il  poffible  de  fuivre  la  méthode 
de  labourer  que  je  propofe  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  ? Elle  l’eft  juf- 
qu’i  un  certain  point  pour  tons  les 
climats,  t'i  fouffre  peu  de  modifica- 
tions. Dans  toutes  nos  provinces  on 
éprouve  les  quatre  faifons ,‘  quoi- 
qu’elles comnicncentou  finilTent  plus 
tard,  fuivant  les  lieux;  ainfi  dans 
chaque  endroit  on  a la  liberté  de  le 
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choix  du  temps  pour  donner  un  la- 
bour avant  l’hiver;  on  a le  même 
choix  après  l’hiver  & à la  tin  du  prin- 
temps; ainfi  nulle  d.rticulté  quant  aux 
labours  préparatoires.  Quant  à ceux 
de  dtvifions  , on  objectera  qu’on  n’a 
pas  allez  d’animaux  , qu’il  y a trop 
peu  de  temps , & enfin  que  fi  on 
attend  l’approche  de  l’époque  des  fe- 
mailles,  il  fera  impollible  de  bien 
divifer  la  terre  de  tous  les  champs; 
que  prouvent  ces  exceptions  ? Rien 
du  tout,  linon  que  le  travail  eft  tou- 
jours au-delfus  des  forces , qu’on  la- 
boure beaucoup  & qu’on  laboure  ma! , 
enfin  que  tout  fe  tait  à la  hâte.  Je 
preferis  ici  la  méthode  de  labourer 
qui  me  paroir  de  que  l’expétience 
me  prouvé  la  plus  avantageufe;  cha- 
cun s'y  Conformera  autant  que  fa  vo- 
lonté ou  fes  moyens  le  permettront. 

On  objectera  encore  & on  dira  : 
A quoi  employer.!- t-on  les  animaux 
pendant  l’intervalle  des  labours  pré- 
paratoires , ou  pendant  l'intervalle  de 
ceux-ci  à ceux  de  iivifions . L’occupa- 
tion ne  manque  jamais  dans  une 
grande  métairie  lorfqu’elle  eft  bien 
conduite;  c’cft  le  temps  qui  manque, 
parce  qu’on  n’eft  jamais  aftez  fort  en 
beftiaux,  en  valets,  d:c.  N'a-t-on  pas, 
à ces  époques , les  fumiers  à tranf- 
porter  ainfi  que  les  terres,  pour  en- 
richir les  champs  pauvres;  n’eft -ce 
pas  encore  ia  laifon  de  charier  les 
bois , les  fables , les  pierres  nécellaires 
aux  réparations,  &c.  Si  tous  ces  tra- 
vaux font  inutiles,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  aidez  vos  voifinsà  labourer  leurs 
champs  fuivant  leur  fantailie , mettez- 
les  en  avance  pour  le  travail,  mais  d 
condition  qu’ils  vous  rendront , lors 
des  labours  de  divi/îons  , journées  pour 
journées,  d’hommes  de  de  beftiaux, 

alors 
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alors  tout  fera  fait  à l’aife , fans  pré- 
cipitation &par  confcquenc  tout  fera 
bien  fait. 

Je  connois  plufieurs  cantons  dans 
le  royaume,  où  l’on  ne  laboure  les 
terres,  très-bonnes  à la  vérité  , que 
pendant  le  mois  ou  les  fix  femaints 
qui  précédent  l’cpoque  des  femailles , 
& oùrependanr  les  bleds  font  de  la 
plus  grande  beauté.  Ce  genre  de  cul- 
ture me  furptit,  Scj’obfervai  i°.  que, 
depuis  une  récolte  jufqu’aux  femailles 
fui  vantes,  ces  champs  fervoient  de 
parcours  aux  troupeaux  , & que  les 
propriétaires  avoient  grand  foin  de 
détruire  les  herbes  que  les  moutons 
dédaignoient  Si  refufoicnt  de  manger. 
i°.  Qu’ils  y conduifoienr  leurs  trou- 
peaux à des  époques  éloignées,  afin 
que  l’herbe  broutée  eut  le  temps  de 
re  pouffer.  j°.  Que  les  entans  arra- 
choient  les  coquelicos  Sc  autres  her- 
bes ( que  les  moutons  ne  mangent 
pas)  lorfqu’ils  étoient  en  pleine  fleur, 
A: 'ils  laifloienc  la  plante  fur  le  champ 
fe  confommer.  40.  Si , lors  des  pre- 
miers labours,  la  terre  étoit  dure, 
feche , ils  atteloient  à la  charrue 
.quatre  bœufs  au  lieu  de  deux , & la 
charrue  palToit  deux  fois  dans  la 
même  raye,  afln  d’ouvrir  un  fîllon 
de  flx  pouces  au  moins,  ou  de  huit 
pouces  au  plus  de  profondeur.  50. 
Que  des  enfans , des  femmes  , ar- 
més de  petits  maillets  de  bois,  lon- 

{;uement  emmanchés,  frappoient  fur 
es  mottes  & les  brifoient , de  ma- 
nière qu’en  fix  femaines  de  temps 
la  terre  étoit  parfaitement  labourée. 
Si  fes  molécules  bien  divifées.  J’avoue 
n’avoir  pas  mis  en  pratique  cette  mé- 
'thode  de  cultiver;  malgré  cela  elle 
me  paroit  mériter  d’être  examinée 
& fuivie  de  près  dans  plusieurs  can- 
tons, fut-tout  dans  ceux  où  les  bras 
Tome  VJ. 
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Si  les  animaux  ne  manquent  pas. 

Cette  méthode  confirme  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  au  fujet  de  l’éva- 
poration. Ces  labours,  dans  ce  cas, 
donnés  coup  fur  coup , détruifent  Si 
enfouiflent  les  racines  des  plantes, 
mêlent  le  crotin  des  moutons  avec 
les  molécules  de  la  terre,  & celles 
du  delfous  comme  du.  deflus  fe 
trouvenc  bien  mélangées.  Le  crotin 
fert  d'engrais , il  facilite  la  germi- 
nation & fon  développement , & 
à mefure  que  les  hetbes  pourriflenr , 
le  nombre  & l’exrenfion  des  racines 
augmente.  Je  penfe  qu’une  pareille 
méthode  feroit  très-utile  fur  un  fol 
de  médiocre  qualité  ; la  grande  at- 
tention à avoir  eft  de  détruire  les 
herbes  dédaignées  par  les  troupeaux, 
afin  de  les  empteher  de  fe  reproduire 
par  la  graine.  " • 

Les  principes  que  j’ai  établis  font 
en  conrradiétion  formelle  avec  ceux 
des  fyftêmes  de  culture  qui  furent  fi 
fort  a la  mode  il  y a vingt  à trente 
ans.  Si  rapportés  au  mot  Culture; 
je  crois  les  miens  fondés  en  théorie. 
Si  j’ai  l’expérience  de  leur  réufiîte. 
Je  ne  demande  pas  qu’on  les  adopte, 
mais  qu’on  ait  la  complaifance  de  les 
mettre  en  pratique  fur  un  champ 
quelconque,  Si  fur-tout  que  l’on  juge 
par  comparaifon , en  rendant  les  c?r- 
conftances  égales  : alors  on  pronon- 
cera d’une  manière  sûre  fi  j!ai  tort 
ou  fi  j’ai  raifon.  L’expérience  doit 
être  le  fenl  guide  en  agriculture.  Si 
l’art  de  préparer  les  terres  n’admet 
point  d’hypothèfe.  Je  n’attache  au- 
cune prétention  à ma  manière  d’é- 
crire, je  dis  ce  que  je  vois,  ce  que 
j’exécute  & ce  qui  me  réuflït;  je  ferai 
très-rcconnoiflant  envers  celui  qui 
me  fera  connoître  un  meilleur  plan 
de  labour. 
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CHAPITRE  II. 

Comment  faut-il  labourer  ? 

Jufqu’â  prcfent,  tout  a étc;  pour 
ainfi  dire,  fpéculation  pour  le  cul- 
tivateur & objet  de  méditation  : il 
s'agit  actuellement  de  la  pratique  , 
6c  cette  pratique  fuppofe  l’examen 
de  trois  queftions;  i“,  quelle  doit 
ctrc  la  profondeur  du  labour  rela- 
tivement à un  champ?  1®.  Dans 
quelle  circonftance  doit  - on  labou- 
rer? j°.  Comment  faut-il  labourer? 

Section  p r e m i £ r e. 

Quelle  doit  être  la  profondeur  du 
labour  relativement  à la  qualité  de 
la  terre  ? 

.Le  cultivateur,  avant  de  labou- 
rer, doit  avoir  étudie  & connoître, 
î®.  quelle  eft  la  profondeur  de  la 
couche  fupérieure  du  champ,  6c  fa 
qualité  ? a".  Dans,  la  fuppolïtion 
qu’elle  foit  mince , de  quelle  nature 
eft  celle  de  deflous  ? 3 °.  Quel  eft 
le  parallèlifme  ou  l’inclinaifon  de 
fon  champ  ? enfin  les  avantages  qu’il 
peut  retirer , ou  ce  qu’il  doit  craindre 
de  l’inclinaifon? 

I.  De  la  profondeur  de  la  couche 
fupérieure } & de  fa  qualité.  Toute 

? laine  en  général  eft  primordialement 
ancien  lit  des  eaux  lorfqu’elles  cou- 
vrirent la  furface  de  la  terre  ; par- 
conféquent  elle  eft  toujours  formée 
par  un  dépôt  : ce  dépôt  eft  fertile  , 
ou  de  médiocre  qualité,  ou  mauvais, 
fuivant  les  matériaux  dont  il  eft 
compofé.  On  doit  les  appel  1er  dé- 
pôts de  première  formation.  Pour 
avoir  une  idée  générale  de  la  ma- 
nière dont  ils  fe  font  établis , il  fuffit 
de  jeter  un  conp-d’ceil  fur  la  carte 
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géographique  des  badins  de  France, 
Ce  fur  leurs  deferiptions  , inférées  an 
mot  . Agriculture . Tel  eft,  par  exem- 
ple , le  banc  de  craie  qui  traverfe 
toute  la  France  de  l’eft  au  nord-oueft, 
& qui  fe  prolonge  jufqu’à  l’extrémité 
de  l’Angleterre  ; tels  font  les  faluns 
de  Tourraine,  &c.  &c.  Ces  premiers 
dépôts  dans  la  plaine  ont  été  enfuite 
améliorés  ou  détériorés  par  des  caufes 
accidentelles  ; tels  font  les  dépôts  des 
rivières,  des  fieuves , qui  dans  leurs  dé- 
bordemens  exhaudent  les  plaines  avec 
les  terres  ou  fables  , ou  pierres  qu’ils 
charrient  : enfin  , pat  leur  change- 
ment de  lits  fucceflifs , attirés  tantôt 
par  une  montagne,  tantôt  par  une 
autre.  De  ces  différentes  circonftan- 
ces  préfentées  ici  très  en  abtégé  , 
dépend  la  qualité  de  la  couche  Ce 
fa  profondeur.  On  peut  encore  ajou- 
ter que  , pour  l’ordinaire  , la  couche 
de  terre  de  la  plaine  eft  toujours  de 
même  nature  que  celle  des  pierres 
des  montagnes  voifines , & que*  le 
grain  de  terre  n’eft  que  le  débris  de 
ces  pierres.  Ainfi , en  fuppofanr  les 
montagnes  circonvoifines  calcaires, 
les  terres  de  la  plaine  feront  bonnes. 
Si  les  montagnes  font  de  granit , 
ou  d’autres  fubftances  vitrefcibles  , 
le  fol  fera  maigre , pauvre  & très— 
fablonneux,  &c.  On  doit  encore  con- 
fidérer  fi  le  courant  des  fleuves  6c 
des  rivières  eft  rapide  ou  lent;  dans 
le  premier  cas,  la  bonne  terre  en- 
traînée 6c  difloute  par  l’eau,  eft  por- 
tée au  loin,  & le  fable  vif  fait  la 
moitié  du  dépôt  ou  fa  totalité.  Si 
le  cours  eft  lent , la  terre  difloute  a 
le  temps  de  fe  depofer , 6c  le  fol  de- 
vient fertile.  Il  réfulte  de  ces  circonf- 
tances  foit  éloignées  , foit  nouvel- 
les , que  les  couches  de  terre  four 
en  raifon  des  caufes  qui  les  ont  for- 
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nées.  Cette  origine  importe  peu  au 
commun  des  cultivateurs  ; mais 
elle  devient  inftrué^ive,  curicufe  & 
amufante  pour  celui  qui  étudie  le 
grand  livre  de  la  nature. 

Pour  connoîcre  la  profondeur  8c 
la  qualité  de  la  couche  fupérieure,  il 
faut,  avec  une  bêche , une  pioche , &c. 
faire  ouvrit  des.  tranchées  à differens' 
endroits  du  champ,  & fouiller  à la 
profondeur  de  deux  pieds.  Heureux 
celui  qui  trouvera  une  terre  homo- 
gène 8c  de  bonne  qualité.  Des  re- 
cherches poftérieures  font  inutiles , 
ou  du  moins  de  pure  curiolîté  , tanc 
qu’il  ne  s'agira  que  de  la  culture  des 
grains;  mais  s’il  eft  queftion  d'un 
jardin  fruitier  ( V oye\  ce  mot  ) , ce  rte 
couche  fupérieure  ne  fera  pas  fuffi- 
fante.  Ce  n’eft  point  ici  le  cas  d’en- 
crer dans  de  plus  grands  détails. 

II.  De  la  couche  inférieure . Si  la 
couche  fupérieure  porce  fur  une  cou- 
che épaifîe  d’argille , la  première  fera 
naturellement  humide  , parce  que 
les  eaux  n’auront  pas  la  facilité  de 
s’écouler.  11  en  fera  ainli  fi  la  cou- 
che inférieure  eft  ferrugineufe  8c  par 
lit,  comme  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux, de  la  Hollande,  de  la  Flandre 
Autrichienne  près  d’Anvers  , ou  s’il 
fe  trouve  des  bancs  calcaires  â gran- 
des conches  ; fi  au  contraire  la  partie 
inférieure  eft  fabloneufc,  caillouceufe, 
la  fupérieure  fera  toujours  fèche,  à 
caufe  de  la  facile  infiltration  des 
eaux. 

Dans  le  premier  cas  , les  labours , 
meme  les  plus  profonds,  font  inuti- 
les; il  vaut  beaucoup  mieux  ouvrir 
des  rranchées  d’écoulement  qui  tra- 
verferont  le  champ  ; & pour  ne  point 
perdre  de  terrein , les  remplir  de 
cailloux  , de  grolTes  pierres , 8c  re- 
couvrir le  tout  avec  deux  pieds  de 
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bonne  terre.  Ce  moyen  aflainit  le 
champ , 8c  rend  la  terre  labourable 
i la  profondeur  qu’on  exige.  Dans 
le  fécond  , on  peut  fouiller  profon- 
dément par  les  labours  préparatoires  ; 
mais  on  a à craindre  dans  la  fuite 
les  effets  de  la  lèche  relie , fur-tout  daus 
les  pays*méridionaux  , à caufe  de  la 
grande  évaporation. 

Si  la  couche  fupérieure  eft  argiiieufe 
ou  crétacée  , les  labours , foit  de  prépa- 
ration , foir  de  divifion , ne  fauroient 
erre  trop  profonds,  parce  que  cette 
terre  rebelle  a malheureufement  une 
forte  tendance  au  rapprochement  de 
fes  molécules  extrêmement  déliées 
dès  qu'il  fiirvient  de  la  plaie. 

Si  au-deffous  d'une  couche  mince 
d’argille  ou  de  craie,  il  fe  trouve  de 
la  terre  végétale  ou  du  fable , ou  du 
petit  cailloutage , c’eft  le  cas  de  ne 
rien  épargner,  afin  de  percer  cette 
première  couche.  Alors,  du  mélange 
de  ces  fubftanccs  de  differens  tirs , 
il  en  réfultera  une  terre  très-pro- 
duârive  en  bled.  Défoncer  le  fol  i 
la  bêche-  ou  à la  houe  ( V oye^  ces 
mots  ) , vaudrait  beaucoup  mieux  que 
les  labours  , 8c  ferait  plus  coûteux  , 
mais  le  produit  dédommagerait  de 
la  dépenfe. 

Si  au  contraire  la  couche  fupé- 
rieure eft  caillouceufe,  & l’inférieure 
tenace,  c’eft  encore  le  cas  des  dé- 
foncemens  ou  des  labours  très-pro- 
fonds : fi  la  première  eft  fabloneufe 
ou  caillouceufe  , ou  maigre  8c  rou- 
geâtre par  le  fer  qui  la  colore,  & 
la  couche  inférieure  une  bonne  terre 
végétale  , on  ne  doit  rien  épargner 
pour  ramener  celle-ci  â la  lurface  , 
& la  bien  mélanger  avec  le  relie. 

Si  la  couche  fupérieure  eft  bonne , 
mais  de  peu  d’épaiffèur,  8c  que  l’infé- 
rieure foit  maigre  & mauvaife , il  faut 
R a 
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fe  contenter  de  labours  légers , & ce- 
pendant chaque  année  foulever  un  tra- 
vers de  doigt  ou  deux  de  l’inférieure 
( fuivant  l’épaifTeur  de  la  couche  fu- 
périeure), afin  de  la  métamorpho- 
fer  petit  à petit  en  bonne  terre.  Trop 
Mter  ce  défoncement , c’cft  nuire  à 
la  malle  du  champ.  Cette  «erre  ché- 
tive appauvriroit  trop  la  bonne  tout 
à la  fois  j & n’autoit  pas  le  temps 
de  s’imprégner  des  enets  des  mé- 
téores, Si  de  s’amalgamer  avec  les 
débris  des  fubftances  animales  & vé- 
gétales , Si  de  compofer  Y humus  ou 
terre  végétale  principe. 

Si  fous  La  couche  fupérieure  & 
mince  fe  trouvent  des  rochers»  des 
bancs  de  pierres  , il  n’eft  pas  néccf- 
faire  de  prévenir  que  les  labours  pro- 
fonds font  inutiles , puifqu’üs  font 
impolïiblcs.  Mais  fi  ces  rochers,  fi 
ces  bancs  font  calcaires , Si  fur-tout 
s’ils  fe  lèvent  par  feuillets  minces  , 
comme  dans  le  grand  banc  de  cette 
nature , qui  s’entend  depuis  Blois 
jufqu’à  l’extrémité  de  l’Angoumois, 
& dans  plufieurs  autres  endroits  du 
royaume  , on  fera  très-bien  de  fou- 
lever  ces  feuillets  , de  les  divifer 
à force  de  palfer  la  charrue,  parce 

5|u’ils  Ibnt  tendres , qu’ils  fe  décompo- 
ent  & fe  réduifent  en  terre,  lorf- 
qu'ils  font  expofés  à l’air.  Quoique 
de  tels  champs  n’offrent  à l’oeil  que 
l’afpect  d’un  débris  de-  pierrailles  , 
ils  donnent  des  blés  fuperbes.  Les 
pierres  , les  cailloux  empêchent  la 
grande  évaporation  de  l’humidité,  6c 
cependant  ils  augmentent  la  chaleur 
du  fol  par  celle  qu’ils  s'approprient 
en  raifon  de  leur  dureté.  Cela  eft  fi 
vrai , que  dans  nos  provinces  même 
les  plus  méridionales , ces  cerreinspro- 
duifent  d’excellens  bleds  , pour  peu 
que  la  faifon  les  favorife,  & leur  qua- 
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licé  eft  beaucoup  fupérieure  i celle 
des  blés  de  la  plaine,  ou  venus  dans 
de  bons  fonds. 

On  doit  conclure  que  la  profon- 
deur des  labours  fagement  faits  , dé- 
pend de  la  qualicé  de  la  couche 
fupérieure  Si  de  celle  de  la  couche 
inférieure  ; que  fans  cette  attention, 
on  cultivera  toujours  mal  ; enfin , 
que  chaque  champ  demande  un  la- 
bour particulier  , dès  que  les  circonf- 
tances  ne  font  plus  les  mêmes. 

III.  Des  labours  relatifs  au  paral- 
lèlifme , ou  à l’inclinaifon  du  champ, 

io.  Du  parallciifme.  11  eft  prefque 
moralement  impollîble  que  le  fol 
d’un  champ  foit  parfaitement  de  ni- 
veau, Si  qu’il  n’y  ait  une  pente 
quelconque  vers  un  ou  plufieurs  de 
fes  côtés.  Dans  ce  cas  , il  eft  aifé 
de  donner  iflué  aux  eaux  furabon* 
dantes  , Si  par  conféquent  de  labou- 
rer comme  on  le  jugera  à propos , 
après  avoir  auparavant  bien  étudié  la 
nature  du  retrein.  La  coutume  eft  , 
lorfque  le  fol  eft  goutteux  & qu’il 
retient  l’humidité , de  labourer  ou 
en  planche,  ou  en  bi/lons  ( Voyc\  ce 
mot)  ou  enfin  à plat;  mais  en  ou- 
vrant de  grandes  rigoles  de  diftan- 
ccs  en  diltances,  plus  ou  moins  mul- 
tipliées , fuivant  le  befoin.  Il  con- 
vient de  relire  l’article  fii/lon  , afin 
de  fuivre  ce  qui  a été  dit  relative- 
ment au  parallèiifmc  du  fol.  Pour 
peu  qu’il  ait.  de  pente  , je  préfère  à 
tous  égards  le  labour  à plat , coupc 
par  des  fang  Lues  ou  rigoles , parce 
qu’on  n’a  pas  à craindre  la  ftagna- 
tion  des  eaux , & fur-tout  parce  qu’il 
n’y  a point  de  terrein  perdu  ou  de 
grain  fubmergé  comme  dans  les  la- 
bours à planches  ou  à billons. 

Le  climat  que  l’on  habite,  la  ra- 
reté ou  la  fréquence  des  pluies  , a 
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décidé  ( en  général  ) la  manière  de 
labourer  fuivie  dans  le  pays;  l’ex- 
périence a même  démontré  qu’elle 
étoit  à certains  égards,  préférable  à 
toutes  autres;  mais  a-t-on  bien  exa 
miné  fi,  en  ouvrant  un  foffé  magif- 
tral , d'une  toife  de  largeur  fur  au- 
tant de  profondeur  , & le  condui- 
fant  vers  une  extrémité  du  champ  , 
où  des  fondes  auront  appris  que  la 
terre  eft  perméable  à l'eau  , cette 
vafte  faignée  11e  fuffiroit  pas  pour 
a (Tainir  le  fol?  Ne  pourroit-on  pas 
faire  correfpondre  à ce  folié  magif- 
tral , plulleurs  foliés  latéraux  qui  cou- 
peroient  le  champ  dans  toutes  fes 
parties?  Je  conviens  que  ces  travaux 
entraînent  à de  grandes  dépenfes  ; 
qu’elles  font  encore  multipliées  par 
le  ttanfporc  des  pierrailles  qui  doi- 
vent remplir  aux  deux  tiers  le  fond 
de  ces  foirés;  qu’il  en  coûtera  beau- 
coup pour  finir  de  les  remplir  avec 
la  terre  qu’on  en  aura  retirée;  enfin, 
pour  égaler  la  terre  ftiperflue  fur  ce 
champ  ; mais  ici  c’eft  une  affaire 
de  calcul.  Tout  propriétaire  peut 
voir  , en  remontant  aux  fix  ou  dix 
récoltes  précédentes , combien  il  a 
perdu  de  grains  par  la  ftagnarion  des 
eaux  ; eftimer  fur  la  totalité  du  champ, 
la  portion  de  terre  non  couverte  par 
l’eau  , qui  a produit  du  grain  ; enfin 
comparer  cette  production  avec  celle 
qu’auroit  donné  le  même  champ , fi 
tout  le  fol  avoir  été  couvert  d’épis. 
De  cette  comparaifon  première,  il 
doit  en  faire  une  fécondé  ; eftimer 
ce  que  lui  coûteront  les  travaux  de 
recreufement , de  tranfpotrs,  &c.  & 
les  mettre  en  balance  avec  le  fur- 
plus  des  récoltes  qu’il  eft  en  droit 
d'attendre  après  le  deflèchement.  Si 
le  produit  net  eft  complètement  in- 
férieur, il  doit  y renoncer;  mais  li 
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les  frais  font  couverts  par  l’excédent  • 
de  trois  ou  quatre  récoltes , c’eft  met- 
tre fon  argent  à gros  intérêts.  8c  le 
champ  doublera  de  valeur.  Il  faudta 
moins  de  travaux , de  la  recette  fera 
de  beaucoup  plus  forte  par  la  fuite. 
J’infifte  fur  cette  manière  d’opérer, 
parce  que  j’en  ai  vu  des  effets  fur- 
prenans.  Le  pauvre  cultivateur  n’eft 
pas  en  état  de  faire  ces  premières 
avances;  je  le  plains;  cependant, 
s’il  le  vouloir  bien,  il  en  viendrait 
à bout  avec  de  la  patience.  L’hiver 
eft  fi  long  dans  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces ! il  y a un  grand  nombre  de 
journées  pendant  lefquellcs  il  ne  peut 
pas  labourer;  qu’il  emploie  ce  temps  i 
ramalfer  ou  à charrier  les  pierrailles, 
à ouvrir  autant  qu’il  le  pourra  8c  i 
prolonger  le  fol Té  magiftral  : ce  qu’il 
ne  fera  pas  dans  une  année,  il  l’exé- 
cutera dans  une  autre;  enfin  petit  à 
petit  il  parviendra  à delTccherla  pof- 
feflion. 

Si  ces  débris  de  pierres  ou  grades 
pierres  que  je  préfère  aux  cailloux', 
enfin  fi  les  cailloux  font  rares,  comme 
dans  plufieurs  de  nos  provinces  , il 
ne  refte  plus  que  la  petite  reffoutee 
d’ouvrir  de  larges  foflés  de  ceinture, 
afin  d’y  dégorger  les  eaux  du  champ. 

On  peut  â la  longue  parvenir  à 
détruire  le  parallèlifme  du  champpat 
les  labours  continués  fur  le  même 
plan  : ceci  demande  une  explication. 
Ayez  une  charrue  armée  d’un  fort 
verfoir  ou  oreille,  & capable  de  fou- 
lever  la  terre  de  fix  à huit  pouces; 
commencez  à ouvrir  le  premier  fillon 
fur  le  bord  du  champ , & l’oreille 
tournée  contre  le  champ  : continuez 
de  labourer  ainfi,  en  fuivatit  le  con- 
tour du  champ  entier.  Lorfqoe  la 
charrue  fera  arrivée  au  point  dont 
elle  eft  partie , faites  entrer  le  foc 


Digitized  by  Google 


T34  L A B 

fous  l’endroit  où  la  terre  eft  déjà  fou- 
levée  ; labourez  de  manière  que  ce 
fécond  fillon  reporte  encore  plus  en 
dedans  la  terre  qui  fera  foulevée , 
& une  partie  de  celle  qui  l’a  déjà 
été.  Continuez  le  fillon  tout  près  du 
premier  , c’eft-à-dire , labourez  ferré , 
& ainfi  de  fuite  , en  contournant 
toujours  le  champ,  comme  dans  les 
deux  premiers  lîllons.  11  faut  avoir 
grande  attention  que  la  terre  ne  re- 
tombe pas  dans  le  fillon  qui  eft  déjà 
fait.  Vouloir  tout  à la  fois  renverfer 
beaucoup  de  terré  contre  l’intérieur 
du  champ  , ce  ferait  faire  des  an;on- 
celemens  préjudiciables,  & il  ferait 
impodible  d’aller  jufqu’au  centte  de 
ce  champ.  Ce  déplacement  de  terre 
eft  l’ouvrage  du  temps  ; mais  comme 
il  ne  coûte  pas  plus  de  labourer  d’une 
façon  que  d’une  autre  ,jc  préfère  celle- 
ci.  On  convient  cependant  que  le 
milieu  du  champ  fera  mal  labouré , 
parce  que  les  fpirales  feront  trop 
courtes  , & une  partie  reftera  plus 
balle  que  le  refte.  Comme  perfonne 
ne  pollcde  un  champ  parfaitement 
rond  , il  fera  poflible  de  porter  fut 
ce  milieu  une  pattie  de  la  terre  des 
angles  qu’on  n’aura  pas  pu  labourer 
de  la  manière  que  je  propofe. 

Les  valets  s’oppoferont  à cette  mé- 
thode : ce  n‘eft  pas  la  coutume  du 
pays  j vous  diront-ils;  le  grand  point 
eft  de  leur  en  faire  naître  l’idée  , 
& de  leur  perfuader  quelle  vient 
d’eux.  Lorfqu’ils  font  rafTemblés  , 
ayez  l’air  de  les  confulter  ; propo- 
fez  - leur  plufieurs  expédiens , bons 
ou  mauvais  ; engagez  les  à les  dif- 
cuter  entt’eux  ; lailfez-leur  apperce- 
voir  celui  auquel  vous  voulez  venir , 
& dès  que  l’un  d’entr’eux  aura  ap- 
proché du  but,  loaez-le,  paroifTez 
faifir  fou  idée  , & commentez  • la 
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avec  eux  tous  ; enfin  échauffez  leur 
imagination  fans  avoir  l’air  de  trop 
vous  en  occuper.  Rccommandcz-lcur 
d’y  réfléchir,  & affurez-les  bien  que 
vous  ferez  ce  qu'ils  voudtont.  La 
réuflite  alors  eft  allurée.  Si  au  con- 
traire vous  agitiez  d’autorité  , ils  abî- 
meront vos  bêtes  par  un  travail  inu- 
tile, & la  befogne  fera  mal  faire  , 
très-mal  faire  & manquée  pour  tou- 
jours. 

Le  premier  point  eft  de  chercher 
tous  les  moyens  poflibles  & les  moins 
coûteux,  afin  que  le  parallèlifme  du 
champ  ceffe  d'être  préjudiciable;  une 
fois  obtenu  , abandonnez  les  labours 
à planches  & à billons;  labourez  à 
plac , & multipliez  les  rigoles  ou 
lang-fues. 

l°.  De  l’inclinaifon  du  champ. 
Avant  d’entrer  dans  aucun  détail , il 
convient  de  parler  des  rigoles  ob 
fang-fues. 

La  rigole  eft  un  petit  foffé  d’é- 
coulement , creufé  par  le  foc  de  la 
charrue , & dont  la  terre  eft  foule- 
vée fur  le  bord  par  fon  oreille.  Com- 
munément on  fe  fert  d'une  charrue 
à deux  oreilles  ; mais  d;>ns  tous  les 
cas,  on  paffe  deux  fois,  afin  de  ren- 
dre le  fillon  plus  large  & plus  pro- 
fond. 

La  difpofition  & la  direction  des 
fang-fues  (ce  mot  eft  également  reçu 
dans  plufieurs  de  nos  provinces) , ne 
peuvent  erre  ici  déterminées  ; elles 
dépendent  entièrement  du  local  & 
de  fon  niveau  de  pente. 

Cette  opération  en  général  eft 
toujours  très -mal  faite.  On  com- 
mence par  ouvrir  une  rigole  princi- 
pale fur  toute  la  longueur  du  champ, 
& on  difpofe  les  autres  en  manière 
de  patte  d’oie , qui  y viennent  abou. 
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tir  ; de  toutes  les  méthodes  c’eft  la 
plus  défeélueufe  , à moins  que  la 
nature  du  local  ne  la  décide  irrévo- 
cablement : il  eft  ai  Té  de  prévoir  qu’à 
la  moindre  pluie  d'orage  , cejte  ri- 
gole fe  métâmorphofera  en  torrent, 
éc  par  conféquenc  qu’elle  formera 
une  ravine  ; enfin  petit  à petit  elle 
doublera  6c  quadruplera  fon  niveau 
de  pente  au  grand  détriment  des  cer- 
tes voifines.  Le  vice  provient  1°.  de 
ce  qu'on  a donné  une  ligne  trop 
droite  à la  rigole  ; a0,  de  fa  pente 
trop  rapide;  j#.  de  la  trop  grande 
quantité  d'eau  qui  s’y  rend. 

L’œil  accoutumé  à juger  des  ni- 
veaux , doit  parcourir  le  champ;  on 
doit  fixer  par  de  petits  piquets  les  en- 
droits à fillonner  par  la  charrue , & 
leur  faire  fuivre  les  plus  grands  con- 
tours poflibles  qui  modéreront  la 
rapidité  de  l’eau  , & la  forcèrent  à 
s’ecoulet  avec  tranquillité. 

Il  efl  encore  très  - important  de 
multiplier  les  fang-fues  capitales  , & 
d’écarter  les  points  de  leur  dégorge- 
ment ; par  habitude  ou  par  ignorance 
ces  points  font  chaque  annee  placés 
dans  le  meme  endroit , & pendant 
cinq  ou  fix  récoltes  confécutives  ; 
les  terres  voifines  ont  été  entraînées; 
le  niveau  de  pente  s’eft  formé  bien  au- 
delà,  & les  terres  feront  encore  plus 
entraînées  à l’avenir  : au  lieu  que  fi 
à chaque  récolte  , le  point  de  dé- 
gorgement avoir  été  changé,  la  fur- 
face  du  champ  n’auroic  point  va- 
rié , & on  en  aucoic  confervé  la 
terre. 

Un  autre  défaut  à éviter  dans  la 
formation  des  rigoles  par  la  char- 
rue, eft  de  jeter  la  terre  fur  un 
bord  en  montant  , & fut  l’autre 
bord  en  defeendant.  La  partie  infé- 
rieure n’a  pas  4>efoin  d’avoir  fon  bord 
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rehauffé  , puifqu'il  efl  cenfé  que  le 
fil  Ion  eft  alfez  large  & afiez  profond 
pour  contenir  l’eau.  S'il  ne  l’eft  pas  , 
ce  peu  de  terre  n’eft  pas  a)Tez  fore 
ur  empêcher  que  l’eau  ne  s’échappe 
travers  le  champ.  11  vaut  beau- 
coup mieux  faire  fuivre  la  charrue 
par  un  valet  atmé  d’une  pèle  , & lui 
faire  jeter  la  terre  de  l’intérieuc 
fur  le  bord  fupérieur  de  la  rigole.  Ce 
petit  rehaufTement  formera  une  ef- 
pèce  de  petite  digue  qui  retiendra  la 
tetre  entraînée  du  haut  ; & fi  l'eau 
eft  trop  abondante , comme  cela  ar- 
rive par  fois  , elle  fera  fa  trouée  dans 
l’endroit  le  plus  foible  de  cette  pe- 
tite chaulTée , & la  terre  ne  fera  en- 
traînée que  fur  les  bords  de  la  trouée, 
tandis  quelle  fera  retenue  par  le 
refte. 

Audi  - tôt  après  la  première  pluie 
un  peu  forte,  le  propriétaire , accom- 
pagné de  fes  gens  avec  leur  pèle , 
fuivta  toutes  les  rigoles  , les  fera  creu- 
fer  dans  les  places  où  la  terre  a été 
dépofée;  ou  encore  mieux,  il  fera  re- 
haufter  les  deux  bords,  puilque  les 
atterrilfemens  prouvent  que  le  niveau 
de  pente  eft  en  défaut.  Il  vifitera  avec 
le  même  foin  les  bords  fupérieurs 
de  la  rigole  , 5c  fera  boucher  les 
trouées , & les  fortifiera.  On  traitera 
de  minutieufe  la  précaution  que  j’in- 
dique; mais  c’eft  le  cas  de  citer  cet 
adage , principiis  objla.  Plus  des  trois 
quarts  du  fol  en  pente,  jadis  culti- 
vés Sc  aujourd’hui  décharnés  t ne  fe- 
raient pas  dans  cet  état  déplorable  , 
fi  leurs  propriétaires  avoîent  eu  cette 
légère  attention. 

Plus  le  champ  a d’inclinaifon , & 
plus  on  doit  augmenter  les  rigoles 
générales  & les  rigoles  partielles.  C’eft 
d’eux  & de  leur  entretien  continuel 
que  dépend  fa  fertilité , fur-tout  dans 
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les  pays  fujets  aux  longues  ou  fré- 
quentes pluies  d’orage.  Sans  leur  fe- 
cours,  il  n’y  reliera  bientôt  plus  que 
le  tuf,  Si  ce  fera  un  champ  perdu 
pour  toujours. 

En  fuivant  les  bonnes  règles  de 
culture  , un  champ  incliné  , dont 
la  pente  s’écarte  de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq  degrés  , ne  demande  pas 
à être  cultivé  en-grain  , puiique  cha- 
que année  la  couche  de  terre  remuée 
par  la  charrue , eft  à peu  de  chofc 
près  entraînée  par  les  pluies.  Si  l’on 
habite  un  climat  tempéré,  il  vaut 
mieux  le  convertir  en  prairies,  fur- 
tout  fi  on  peuc  lui  donner  de  l’eaua 
Dans  les  provinces  du  midi , l'inté- 
rêt bien  entendu  follicite  le  proprié- 
taire à le  couvrir  de  bois,  je  n’in- 
fifte  pas  fur  cette  dernière  ailertion 
démontrée  par  l’expérience  , & fur- 
tout  par  le  befoin  de  bois  de  tous 
genres , dont  on  eft  à la  veille  de 
manquer  dans  tout  le  royaume,  & 
qui  eft  déjà  fi  rare  Si  li  cher  dans 
fes  provinces  du  midi. 

Cependant  fi  on  a la  manie  de 
Vouloir  encore  le  mettre  en  culture 
réglée,  ou  de  la  continuer,  voici  les 
procédés  diékés  parle  bon  fens.  Le  pre- 
mier travail  confifte  à ouvrir  un  foiré 
dans  la  partie  fupérieute  du  champ, 
s’il  eft  dominé  par  des  terreins  plus 
élevés  ; laitier  d’efpace  en  efpace  des 
réparations  dans  le  folle,  d’une  épaif- 
feur  de  douze  à dix  - huir  pouats , 
mais  moins  élevées  de  quelques  pou- 
ces feulement  que  les  bords  du  forte 
général.  Les  creux  fe  rempliront  in- 
lenfiblemcnt  de  la  terre  entraînée 
par  la  partie  fupérieure  au  champ  ; 
chaque  année  on  les  fouillera  une  ou 
deux  fois , fuivant  le  befoin  , & leut 
terre  fera  jetée^fur  le  champ,  Si 
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étendue  autant  que  faire  fe  pourra. 
Avec  cette  précaution,  on  redonnera 
chaque  fois  autant  de  terre  nouvelle 
qu’il  en  aura  été  entraînée  par  les 
pluies,  & le  champ  fe  conlervcra 
a-peu-près  de  même  valeur. 

Le  folle  de  ceinture  fupérieure  fera 
dirigé  fur  les  deux  côtés  du  champ , 
où  l’on  formera  & multipliera  au- 
tant que  l’en  pourra  des  creux  fem- 
blablcs  à ceux  du  foiré.  Ils  diminue- 
ront la  rapidité  de  la  chute,  & de- 
viendront également  des  réfetvoirs  à 
terre  , qui  feront  nettoyés  au  befoin  ; 
enfin,  au  bas  du  champ  j on  ouvrira 
un  vafte  forte  qui  achèvera  de  rete- 
nir les  terres  , Si  en  fournira  fans 
celle  de  nouvelles  au  champ. 

L’indinaifon  du  fol , plus  ou  moins 
grande.dirtequelledoitètre  la  profon- 
deur des  labours,  même  abftraftion 
faite  de  la  qualité  du  fol  & du  climat 

frtus  la  couche  fupérieure  de  terre  fou* 
evée  fera  forte,  & plus  il  y en  aura 
d’entraînée  par  une  pluie  d’orage  , 

Si  plus  enfin  la  fuperficie  fera  fuc- 
certivement  abailTce.  Si  on  laboure 
fur  un  fort  mallif  de  terre  végétale  . 
Si  tenace , le  danger  fera  moins  à 
craindre;  niais  il  le  fera  toujours.  On 
doit  d’ailleurs  confidérer  que  la  cou- 
che inférieure  a beau  être  de  bonne 
qualité , elle  ne  le  fera  jamais  au- 
tant que  la  fupérieure  , parce  quelle 
n’aura  pas  été  élaborée  par  les  mé- 
téores (l'oyez  le  mot  Amendement). 
Règle  générale,  plus  la  pente  eft  ra- 
pide, Si  moins  les  labours  doivent 
ctre  profonds.  Les  fortes  de  ceinture 
ferviront  à recevoir  les  eaux  des  ri- 
goles , qu’on  ne  fauroit  trop  multi- 
plier fur  de  tels  champs. 

Si  au  contraire  la  pente  eft  douce, 
le  folié  fupérieur  produira  toujours 
* d’excellenj 
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d’excellens  effets,  Sc  les  rigoles  ne 
demandent  ni  le  meme  nombre , ni 
la  même  profondeur.  Dans  l’un  Sc 
dans  l’autre  cas,  pour  peuquc  le  champ 
ait  une  certaine  étendue  , on  fera 
très-bien  d’avoir  des  rigoles  générales 
à demeure,  c’eft  à-dire  qu’on  ne  les 
changera  pas  , mais  feulement  les 
rigoles  partielles.  Si  on  le  fème  en 
gazon,  fi  on  forme  une  platte  bande 
de  chaque  côté  JSc  de  iix  à huit 
pouces  de  largeur,  on  doit  être  afluié 
qu’il  ne  fe  formera  jamais  des  trouées 
ni  des  ravins  , à moins  d’un  cas 
extraordinaire.  11  eft  bon  cependant 
d’en  nettoyer  le  fond  au  befoin  , 
parce  que  l’herbe  retient  la  terre 
charriée  par  les  eaux  ; ce  fond  s’élève, 
Sc  bientôt  il  fe  trouve  de  niveau 
avec  les  côtés  ; alors  ces  rigoles  ne 
font  plus  d’aucune  utilité  : elles  de- 
mandent à être  fouvent  vilicées,  afin 
de  prévenir  les  engorgemens , Sc  la 
terre  qu’on  en  retire,  doit  être  jerée 
fur  le  bord  du  côté  fupérieur. 

Les  champs  à plan  incliné  , foie 
du  côté  du  levant,  foit  du  côté  du 
midi,  font  moins  fujets  aux  mau- 
vaifes  herbes  que  ceux  inclinés  des 
deux  autres  côtés  ( toute  circonftance 
égale),  ils  demandent  à être  labou- 
rés & femés  de  bonne  heure,  parce 
qu’ils  craignent  beaucoup  la  leche- 
reffe  & la  chaleur,  relativement  au 
climat  & en  raifon  de  leur  inclinai- 
fon#  qui  les  met  dans  le  cas  de  re- 
cevoir plus  perpendiculairement  les 
rayons  du  foleil. 

Il  ne  refte  plus  qu’une  feule  ob- 
fervation  à faire  , relative  aux  champs 
inclinés , & elle  eft  de  conféquence. 
Après  que  tout  le  champ  eft  labouré 
en  plein  , foie  après  le  premier  , le 
fécond , enfin  , après  chaque  labour , 
on  doit  tracer  &:  ouvrir  les  rigoles 
Tome  Fl. 
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comme  s’il  venoit  d’être  femé.  Il  eft 
aifé  de  fentir  que  fur  cette  terre  fraî- 
chement retournée , s’il  furvient  une 
groffe  pluie,  une  pluie  d'orage  , elle 
fera  promptement  entraînée  du  haut 
en  bas  ; au  lieu  que  les  rigoles  dé- 
tourneront les  eaux , Sc  préviendront 
les  dégradations.  C’eft  une  niauvaife 
nature  de  bien  que  celle  des  champs 
ainft  inclinés , à moins  qu’ils  ne  foient 
convertis  en  prairies  ou  en  bois  ; Sc 
encore,  pendant  les  premières  an- 
nées , la  prudence  exige  qu’on  ait  le 
plus  grand  foin  des  rigoles....  Règle 
générale,  plus  un  terrein  eft  incliné, 
plus  le  fol  en  eft  maigre , moins  il 
doit  être  labouré  fouvent.  Dans  le 
le  premier  cas , la  terre  eft  empor- 
tée , & dans  le  fécond  , on  l’appau- 
yrit  encore  , & l’on  diminue  fa  qua- 
lité végétative  par  la  grande  évapo- 
ration de  fes  principes  , & fur-tout 
de  fou  air  fixe  ( F Jvq  ce  mot  ). 

Section  II. 

Dans  quelles  circonfianccs  djit-on 
labourer  ? 

Les  méthodes  ordinaires  Sc  admi- 
fes  dans  prefque  tout  le  royaume , 
laiffenr  rarement  le  choix  des  citconf- 
tances  , à caufe  que  l’on  n'eft  jamais 
affez  fort  en  beftianx  Sc  en  valets  : 
on  laboure  , quand  on  peut , pendant 
toute  l’année , «Sc  l’on  eft  forcé  de 
travailler  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Celle  que  j’ai  propofée  précé- 
demment , affure  une  liberté  entière. 
En  effet  , il  m’importe  peu  avant 
l’hiver  que  la  terre  foit  mouillée 
(elle  ne  peut-être  trop  fèche  dans 
cette  faifon  ) , que  la  charrue  la  fou- 
lcve  par  bandes  tenaces  dans  un 
fol  fort  ou  argilleux;  n’ai-je  pas  U 
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reftburce  précieufe  des  gelées , qui 
les  divifera  & les  émiettera  plus  que 
deux  ou  trois  coups  de  charrue  dans 
toute  autre  faifon  ! 11  fufht  que  ce 
labour  préparatoire  foit  profond  & à 
(liions  féparés  & larges  , afin  qu’une 
grande  furface  foit  expofée  à l'a&ion 
des  météores , puifque  dans  cette 
faifon  l’évaporation  , fi  redoutable 
dans  les  autres , ne  l’eft  aucune- 
ment. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  du  labour  pré- 

Jiaratoire.  Dès  qu’on  ne  craint  plus 
es  rigueurs  de  l’hiver  , il  convient 
d’attendre  , autant  qu’on  le  peut  , 
que  la  terre  foit  fuflifamment  ref- 
luyée,  c’eft-à-dire,  moins  imbibée 
d’eau  que  dans  l’hiver,  afin  qu’elle 
foit  peu  tafiee  par  le  piétinement 
des  animaux  qui  labourent.  Comme, 
on  a beaucoup  d’efpace  de  temps  de- 
vant foi , on  eft  donc  libre  de  choifir 
un  moment  & des  jours  favorables. 
Si  on  a de  grandes  poflefiïons  , c’eft  le 
cas  de  fe  faire  aider  par  fes  voifins , 
& de  leur  tendre  enfuice  travail  pour 
travail. 

Le  troifième  labour  préparatoire , 
ou  à la  fin  du  printemps,  eft  moins 
utile  que  les  premiers,  & je  le  fup- 
primerois  totalement,  fi  je  ne  crai- 
enois  la  fructification  des  mauvaifcs 
herbes,  & fur-tout  fi  les  champs  ne 
fournilfoicnt  que  des  herbes  utiles 
&■  faines  pour  la  nourriture  des  trou- 
peaux. Ce  labour  ttop  voifin  de  l’été, 
occalionnera  beaucoup  d’évaporation , 
& ce  mal  ne  peut  être  compenfé  que 
par  l’engrais  des  moutons , & par  celui 
des  mauvaifes  herbes  que  l’on  en- 
fouit. 

Quant  aux  labours  de  grandes  di- 
vifions,  ceux  qui  doivent,  coup  fur 
coup  , précéder  les  femailies  , ils  fe- 
ront faits  avec  facilité , fi  les  deux 
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ou  trois  premiers  préparatoires  ont  été 
exécutés  avec  foin  & à une  profon- 
deur requife. 

Je  conviens  qu’il  eft  des  faifons 
capables  de  déranger  tous  les  fai- 
fon nemens  les  mieux  fuivis.  S’il  fur- 
vient  des  pluies  longues  Se  fréquen- 
tes avant  les  femailies , alors  le  champ 
cultivé  fuivant  la  méthode  décrite  ci- 
delfiis , eft  dans  le  cas  de  tous  les  au- 
tres champs , puifqu’il  a eu  autant  de 
labours  qu’eux,  à la  feule  différence 
des  intervalles.  Dans  l’un  & dans 
l’autre  cas,  on  fait  comme  l’on  peut  j 
Se  au  lieu  de  donner  trois  à quatre 
labours  confécutifs  , on  n’en  donne 
qu’un  ou  deux,  afin  de  ne  pas  dé- 
palfer  l’époque  des  femailies;  épo- 
que très  -intére (Tante  , Se  de  la- 
quelle dépend  fouvent  le  fuccès  de 
la  récolte.  D’ailleurs  , fi  , comme 
je  l’ai  dit , le  propriétaire  a eu  la 
fage  précaution  d’aider  fes  voifins 
pendant  la  difcontinuation  de  fes 
travaux , il  trouvera  alors  des  fe- 
cours  affurés,  & qui  le  mettront  au 
courant  de  fes  opérations. 

On  cbjcétera  tonne  le  confeil  qne 
je  donne  de  labourer  le  champ  ar.ffi- 
tôt  que  la  récolte  eft  levée,  r°.  que 
j’occafionne  une  très -grande  évapo- 
ration ; i°.  que  fouvent  la  terre  eft 
fi  lèche  , que  la  charrue  ne  peut  la 
fillonner.  Ces  objections  font  fpé- 
cieufes. 

i°.  Il  eft  clair  qu’on  augmente 
l’évaporation  8e  la  perte  des  princi- 
pes ; mais  en  meme  temps  on  lui 
rend  le  chaume,  on  enfouit  les  her- 
bes , les  graines  de  bonnes  ou  de 
mauvaifes  plantes  qui  repoufl'eront 
dès  que  l’ait  fera  à la  température  qui 
leur  convient.  J’augmente  l’évapo- 
ration jufqu’à  ce  que  l’herbe  ait  re- 
poulfé , la  graine  germée , 8e  c.  mais 
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alors  ces  herbes  s’imprégnent  , fe 
nourrifTent  3c  s'approprient  l’air  fixe 
qui  fort  de  la  terre  , comme  les  grai- 
nes mifes  à germer  fous  un  réci- 
pient rempli  d’air  fixe  , comme  il 
a été  die  plus  haut.  Ainfi  le  périr 
mal  eft  compenfé  par  un  grand  bien , 
par  la  végétation  des  herbes  qui  pro- 
duiront dans  la  fuite  Y humus  ou  terre 
végétale. 

D'ailleurs  tout  propriétaire  intel- 
ligent doit  faifir  cette  époque  pour 
femer  fur  ce  même  champ  des  ra- 
ves , des  navets  , du  farrafin  , des 
carottes  , &c.  qui  ferviront  de  nour- 
riture au  bétail  pendant  l’hiver  fui- 
vanr,  & qui  feront  enfuite  enfouies 
au  commencement  du  printemps, par 
deux  forts  labours.  Cette  manière 
d'opérer  vivifie  les  terres  mêmes  les 
plus  maigres  ( Voyc\  le  mot  Al- 
terner ). 

a”.  La  fécherede , j’en  conviens  , 
eft  un  grand  obftacle  à ce  labour  fur 
le  chaume  , & fur  tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi  ; mais  comme  on  a 
du  temps  devant  foi , quatre  bœufs, 
ou  mules,  ou  chevaux  , laboureront 
avec  la  charrue  le  fol  qui  ne  peut 
l’être  avec  deux.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  détruire  le  chaume  au  moment 
même  qu’il  eft  coupé  : ce  n’eft  ni  un 
befoin  urgent , ni  de  première  nécef- 
fité;  3c  prendre  ce  confcil  à la  ri- 
gueur , ferait  un  abus.  Si  on  ne 
peut  faire  autrement , on  attendra 
qu’une  pluie  bienfaifante  vienne  ou- 
vrir les  pores  de  la  terre  , & on  pro- 
fitera de  cet  heureux  moment. 

On  voit , en  fuivant  cette  méthode , 
que  dans  tous  les  cas,  il  eft  polli- 
ble  de  labourer  , de  bien  labourer 
& de  labourer  fruélueufement. 

Les  méthodes  ordinaires  Liftent 
moins  U liberté  dans  le  choix  ; ce- 
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pendant , dans  tout  état  de  caufe , 
ii  on  laboure  les  terres  fortes,  ar- 
gilleufes,  crayeufes,  marneufes , lorf- 
qu’elles  font  pénétrées  par  l’eau  , 
les  pieds  du  bétail  les  paîtrifient,  le 
deftous  de  la  charrue  les  prefle,  3c 
l’un  de  fes  côtés  les  ferre  , & celui 
du  vetfoit  retourne  des  tranches  tou- 
tes d’une  pièce,  qui  fe  durciront  en 
fechanc , à moins  que  le  labour  ne 
foit  donné  avant  l’hiver.  Ces  tran- 
ches , une  fois  fechées , feront  dif- 
ficilement dirtbutcs  par  la  pluie,  i 
caufe  de  leur  ténacité  3 & les  la- 
bours fur  les  labours  les  déplaceront , 
les  porteront  plus  haut  ou  plus  bas 
fans  les  divifer  , ainfi  qu’il  convient. 
Cependant  ce  labour  fera  compté 
pour  un  , & il  ne  produira  prefque 
aucun  effet. 

Si  au  contraire  cette  terre  eft 
trop  fc-che,  le  bétail  fera  excédé  de 
fatigue  , la  charrue  entrera  peu , 3c 
la  terre  foulevée  fera  en  mottes , Sec. 

Le  point  à choifir  d’où  dépendent  les 
bons  labours  , eft  celui  où  la  terre 
n’eft  ni  trop  ni  trop  peu  humeétée  ; 
mais  dans  les  cantons  où  les  pluies 
font  fréquentes  , ôc  dans  q^pues- 
uns  où  elles  font  prefque  juurnal- 
lières , cette  difpofition  heureufe  du 
fol  n’eft  pas  de  longue  durée,  & on 
doit  fe  dépêcher  d’en  profiter,  en 
fe  fervant  de  tous  les  moyens  pof- 
fibles. 

Dans  les  cantons , au  contraire , 
où  les  pluies  font  rares  , & où  les 
chaleurs  furviennent  de  bonne  heure , 
la  néceiïité  eft  encore  plus  urgente 
de  faifir  le  moment,  parce  qu’une 
fois  paflé  , il  eft  rare  de  le  retrouver 
pendant  l’été.  Mais  fi  on  avoir  donné 
un  fort  labour  avant  3c  après  l’hi- 
ver, 3c  au  point  convenable,  on  11e 
fproir  pas  cmharrafic  pour  les  labouts 
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d'été.  O11  fent  donc  de  quelle  im- 

Îiortnnce  11  eft  que  les  deux  premiers 
abours  foicnt  profonds  & donnés 
dans  des  circonftances  favorables  , 
puifque  c’eft  deux  que  dépend  la 
facilité  de  ceux  qui  doivent  leur  fuc- 
céder.  Cette  néceflîté  eft  moins  ur- 
gente pour  les  terreins  légers  & fa- 
bloneux , la  charrue  les  fillonne  fans 
peine  dans  tous  les  temps  ; mais  pen- 
dant l’été  , les  labours  y excitent  une 
évaporation  très-nuifible. 

Section  III. 

Comment  doit-on  labourer  ? 

L’a&ion  mécanique  du  labourage 
a pour  but,  1®.  de  divifer  la  terre; 
1'.  de  ramener  à la  furface  une 
portion  plus  ou  moins  forte  de  la 
couche  inférieure , qu’on  pourroit 
appeller  terre  vierge. 

1®.  Pour  divifer  la  terre,  on  ou- 
vre le  premier  fillon  fur  une  ligne 
droite  , & le  fécond  coupe  le  pre- 
mier à angle  droit,  ce  qui  forme 
la  croix.  Telle  eft  la  coutume  géné- 
rale  ff^ft-elle  la  meilleure  ? Je  aie 
le  crois  pas.  11  n’y  a de  terre  vraiment 
remuée  que  celle  du  fillon  ; mais 
celle  de  l'intérieur  du  quarré  refte 
inraéte;  tandis  que  fi  on  avoit  donné 
le  fécond  labour  en  lozange,  même 
allongé,  toute  la  terre  aurait  été 
foulevée  par  ces  deux  labours , ou 
du  moins  plus  d’un  grand  tiers  en 
fus  que  dans  les  deux  autres  labours. 
On  dira  : mais  en  donnant  les  la- 
bours poftérieurs  , le  quarré  eft  rra- 
verfé  de  nouveau  par  fes  angles  : cela 
eft  vrai  ; mais  en  fuppofanc  une  dou- 
ble feétion  par  les  angles  du  lozange, 
n’y  auroit-il  pas  plus  de  terre  fou- 
levée  ? Cette  vérité  eft  trop  palp*- 
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bîe  , pour  s’appefantir  fur  fa  demonf- 
tration.  Il  convient  donc  d'abandon- 
ner  les  labours  par  quarrés,  & d’a- 
dopter ceux  par  lozanges. 

1®.  Dans  la  main  du  laboureur _, 
dit  le  proverbe , ejl  la  clef  du  grenier 
du  propriétaire  : c’eft -à-dire,  que 
du  labourage  plus  ou  moins  bien  fait, 
dépend  la  bonne  ou  la  chétive  ré- 
colte, toutes  circonftances  égales. 

La  couche  fupérieure  du  fol  s’ap- 
pauvrit par  l'évaporation  & par  les 
principes  enlevés  par  la  végétation 
des  blés , puilqu’on  feme  & l’on 
récolte  fans  celle,  fans  rendre  à la 
terre  les  matières  première^  de  la 
végétation. 

On  fait  aufti  que  l’eau  des  pluies 
dilîout  l'humus , les  fels,  les  fubf- 
tances  favonneufes,  & qu’elle  les 
entraîne  vers  la  couche  inférieure  ; 
enfin  qu’elle  les  en  pénètre  : c’tft 
donc  la  portion  la  plus  rapprochée 
de  cette  couche  inférieure,  qu’il  con- 
vient de  ramener  en-delfus  & de 
mélanger  avec  la  fupérieure.  Aitfli  le 
bon  laboureur,  celui  qui  n’eft  pas  un 
automate , ne  fuit  pas  machinalement 
fes  bœufs;  il  fonde  fon  terreiu;  il 
examine  fi  la  charrue  amène  à la 
furface  une  partie  de  la  couche  du 
dcllous , toujours  de  couleur  diffé- 
rente de  celle  du  deflus  ; il  pique  plus 
profondément  , ou  foulève  moins , 
fuivant  la  circonftance.  C’eft  la  na- 
ture du  fol , la  qualité  de'  la  couche 
inférieure  qui  l’indiquent  de  rappro- 
cher ou  d’allonger  la  flèche  de  la 
charrue,  fuivant  qu’il  vient  trop  ou 
trop  peu  de  terre  du  deffous,  & fur- 
tout  fuivant  fa  qualité  bonne  ou 
médiocre , ou  mauvnife.  Dans  un  bon 
fol,  les  labours  profonds  font  mer- 
veille ; dans  les  mauvais , ils  font  très- 
pernicieux.  Un  bon  laboureur,  un 
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laboureur  intelligent  eft  un  homme 
eftentiel , Si  que  l’on  doit  ménager 
Si  bien  payer. 

Pour  éviter  la  peine  , les  labou- 
reurs ordinaires  ne  manqueront  pas 
de  dire  au  propriétaire  peu  inftruit  : 
La  couche  de  delïbus  elt  aigre  , elle 
naîtra  pas  le  temps  de  fe  cuire  , la 
récolte  fera  perdue  , &c.  ; tous  ces 
propos  font  ceux  de  la  fainéantife 
ou  de  l’ignorance.  Lailfez  dire  , & 
ramenez  toujours  plus  ou  moins  une 
portion  de  la  terre  inférieure , & 
qui  n’a  pas  encore  travaillé.  Sa  qua- 
lité, comme  je  l'ai  déjà  dit,  décide 
de  la  quantité.  On  peut  augmenter 
cette  quantité,  fi  dans  le  temps  con- 
venable on  a porcé  des  engrais  fur 
le  champ,  c’eft-à-dire  , avant  le  pre- 
mier labour  d’hiver,  ou  au  fécond, 
au  plus  tard. 

L’exécution  de  ce  renouvellement 
de  la  couche  fupérieure,  eft  morale- 
ment impoflihlc,  ou  du  moins  très- 
difticile  , tant  qu’on  fe  fervira  de  la 
charrue  nommée  araire  , ou  de  la 
petite  charrue' à verfoir.  La  première, 
dans  quelques  endroits  , eft  appellée 
dentel , & la  fécondé , moujfe.  Ce  font 
prefque  les  feules  dont  on  fe  ferve 
dans  le  Bas- Dauphiné  , le  Comrat 
d’Avignon , la  Provence  , le  Langue- 
doc. Elles  grattent  la  terre  à trois  ou 
quatre  pouces  au  plus  de  profondeur 
réelle  : ce  n’c-ft  pas  labourer.  Le  lillon 
cependant  paroît  profond  , à caufe 
de  l'élévation  de  la  terre  pouftee  fur 
fes  bords  ; mais  ce  labour  n’eft  qu’ap- 
parent j il  peut  être  Sc  il  eft  même 
fuftifant  fur  un  fol  maigre  , & dont 
la  couche  fupérieure  repofe  fur  une 
couche  encore  plus  mauvaife.  Dans 
tout  autre  terrein  , c’eft  du  travail 
perdu  ou  prefqu’inutile.  Dans  ces 
provinces  dévorées  par  la  chaleur, 
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on  fe  plaint  de  la  féchereffe  , de  ce 
que  les  bleds  font  trop  tôt  furpris 

[iat  le  chaud  , Sec.  ces  plaintes,  ces 
amentations  perpétuelles  ne  font  pas 
ouvrir  les  yeux  aux  cultivateurs , & 
ils  ne  voient  pas  que  fi  les  labours 
avoientéré  plus  profonds,  les  racines 
fe  feroient  enfoncées  dans  la  terre,  & 
auraient  moins  promptement  été  pri- 
vées de  cette  humidité  qui  conftitue 
la  bonne  végétation  Si  la  contrariété 
des  faifons,  fi  le  peu  de  beftiaux  de 
labour  que  l’on  nourrit,,  ont  retardé 
les  labours,  enfin  fi  le  travail  preffe, 
on  loue  des  paires  de  labours , & on 
les  paie  à tant  par  jour  ou  par  me- 
fures  du  pays  ; les  propriétaires  des 
mules  , des  bœufs  ou  des  chevaux  , 
veulent  être  bien  payés  , & rien  n’eft 
lus  jufte  ; mais  pour  ménager  leurs 
êtes,  le  travail  eft  mal  fait,  ils  in- 
clinent la  charrue  à verfoir;  la  terre 
paraît  très-foulevée  fur  le  côté  du 
fillon  , & elle  l’eft  en  effet,  & le 
fillon  n’a  point  de  profondeur  réelle. 
Si  on  les  paie  par  tâche , le  labour 
eft  encore  plus  mauvais.  J’ai  fouvent 
offert  à ces  laboureurs  à journées  de 
prendre  leurs  bêtes,  à condition  qu’ils 
fe  fetviroient  de  mes  charrues  qui 
piquent  bien  en  terre.  Si  aucun  n’a 
jamais  voulu  s’en  fetvir , quoique 
j’offrilfe  de  payer  leurs  journées  au- 
delà  do  prix  courant.  Les  faifons,  j’en 
conviens , diminuent  ou  perdent  quel- 
quefois les  récoltes;  mais  leur  perte 
habituelle  vient  t°.  de  ce  que  l’on 
laboure  mal  ; a°.  de  ce  que  l’on  la- 
boure à contre  temps. 

Les  partifans  des  labours  multi- 
pliés, fyftême  jadis  fi  accrédité  par 
M.  Tull , Si  mis  à contribution  par 
plufieurs  auteurs  qui  l’ont  fuivi  , 
ne  manqueront  pas  de  faire  une 
longue  énumération  des  principes 
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de  leur  maître  , rapportes  au  mot 
culcure  , Si  de  huit  par  dire  : com- 
parez un  champ  labouré  d’après  votre 
méthode,  & comparez  la  récolte  que 
l'ou  obtiendra  d’après  la  nôtre  : je 
conviendrai  avec  ces  Meilleurs  que 
dans  l’origine  ils  auront  un  grand 
avantage  fur  moi;  c’eft-à-dire  que  fi 
nous  prenons  tous  deux  un  champ 
quelconque,  & parfaitement  égal 
dans  toutes  les  circonftances , ils 
auront  la  première  année  une  récolte 
bien  fupérieure  à la  mienne  , parce 
que  leurs  labours  réitérés  & multi- 
pliés au  point  de  rendre  la  terre 
meuble  comme  celle  d’un  jardin , 
ont  forcé , ont  actionné  tout-à-la- 
fois  , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
jusqu’aux  dernières  molécules  du  fol; 
il  n’eit  donc  pas  étonnant  fi  la  ré- 
colte ell  belle.  Voilà  le  beau  côté 
du  tableau  ; voyons  actuellement  le 
revers  ; comptons  combien  il  a fallu 
de  labours  pour  faire  acquérir  à cette 
terre  cette  fouplelfc  , cette  divifion 
forcée,  Lftimons  la  valeur  ou  le  prix 
qu’on  aura  payé  pour  chaque  labour , & 
du  tout  faifons-cn  un  total.  Actuel- 
ment,  il  faut  cilimcr  la  valeur  du 
produit  de  la  récolte , & faire  le 
tableau  de  coinparaifon  de  dépenfe 
& de  recette.  La  même  operation 
doic  être  répétée  pour  le  champ  la- 
bouré à grands  intervalles , mais  dans 
les  circonfiances  couvenables,  & on 
verra  que  le  produit  réel , déduction 
faite  de  toutes  dépenfes  , fera  au 
moins  au  pair  par  les  deux  métho- 
des. Admettons  que  celui  de  la  pre- 
mière foit  fupérieur  & tres-fupérieur, 
il  ne  prouvera  rien , linon  que  la 
terre  de  ce  champ  a été  forcée  , ôc 
que  la  végétation  des  bleds  l’a  épui- 
fce.  11  eft  aifé  de  le  prouver,  en  ré- 
pétant pluficurs  années  de  fuite  les 
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mêmes  opérations  fur  chaque  champ, 
& l’on  verra  que  peu-à-peu  le  pre- 
mier s'appauvrira  tk  le  fécond  s’en- 
richira : cela  eft  fi  vrai , que  les  par- 
tifans  les  plus  zélés  du  lyftème  de- 
M.  Tull,  ont  ouvert  les  yeux,  & 
qu’ils  ont  vu  enfin  que  la  depenfe  ex- 
cédent le  produit.  11  n’eft  donc  p3S  fur- 
prenant  d'entendre  dire  que  la  terre 
s'appauvrit  : cela  eft  vrai , lorfque 
l'on  travaille  mal,  lorfque  l’on  force 
fon  évaporation , & fur  tout  quand 
on  croit  fuppléer  les  engrais  par  des 
labours  multipliés.  Les  avantages 
réels  des  engrais,  confident  dans  la 
fubftance  huileufe  & grailleufe  qu’ils 
fournillent  à la  terre , & qui  devient 
favoneufe  , en  s'unifiant  avec  les  fels 
de  l’eau;  dans  cct  état,  elle  forme 
la  matière  de  la  lève , ainfi  qu’il  a 
déjà  été  dit  fi  fouvent  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Mais  un  avantage  bien 
réel  encore  que  la  terre  tire  d’eux , 
c’eft  l’abforption  de  leur  air  fixe  , 
furabondanc,  qui  fe  dégage  lors  de 
leur  dccompofition,  ou  lors  de  leur 
converfion  en  matériaux  de  la  lève. 
Une  partie  de  cct  air  eft  pompé  par 
les  racines  avec  la  lève , & l’autre 
eft  réabforbée  par  les  feuilles  à me- 
fure  quelle  s'échappe  de  la  terre. 
L’exemple  du  vafe  mis  fous  le  réci- 
pient dont  on  a parlé,  fuffit  pour  le 
prouver.  ( V oye\  encore  les  trois  ex- 
périences citées  tome  I , page  4S1  , 
au  mot  Amendement  ).  11  me  parole 
bien  difficile  de  fe  refufer  à ce  genre 
de  preuves. 

Il  ne  me-  refte  plus  qu’à  exami- 
ner fi  les  labours  -profonds  & très- 
profonds,  méritent  les  éloges  que  leur 
ont  donné  plufieuts  auteurs. 

On  a déjà  vu  que  le  bon  agricul- 
teur proportionnoit  la  profondeur  des 
labours,  fui  vaut  l’épailleur  de  la  cou- 
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che  fitpérieure&  fa  qualité,  & fuivant  Les  terreins  tenaces,  argilleux , 
celle  de  l'inférieure  , &c.  &c.  Si  la  crayeux  , font  les  leuls  qui  exigent 
terre  eft  bonne  , à quoi  ferviront  de  profonds  labours  ; mais  on  ne 
des  labours  plus  profonds  que  le  point  . doit  venir  à une  grande  profondeur 
auquel  doit  s’étendre  l’extrémité  des  que  petit  à petit.  En  effet , à quoi 
racines?  A rien  quant  au  befoin  ierviraune  malTe  d’argilleou  de  craie 
réel,  & à beaucoup  quant  à la  perte  qu’on  amènera  à la  furface,  & dont 
des  principes  par  l'évaporation.  Si  le  le  volume  fera  du  double  de  celui 
fol  eft  depuis  long- temps  limple-  de  la  terre  que  les  météores,  les 
ment  égratigné  pat  de  petits  labours,  labours  & les  engrais  ont  rendue  vé- 
il  eft  clair  que  cette  couche  de  terre , gétale?  Ici , toute  proportion  eft  rom- 
fans  ceffe  remuée , eft  appauvrie  , & pue  , le  mauvais  domine  fur  le  mé- 
qu’il  convient  de  la  mélanger  avec  lin-  diocre,  le  médiocre  fur  le  bon;  une 
férieure,  mais  non  pas  en  une  quan-  chétive  récolte  fera  la  récompenfe 
tiré  difproportionnée  , excepté  dans  d’un  travail  fait  à contre-fens.  Je  con- 
les  labours  d’hivernage.  Pendant  les  viens  cependant  qu’à  la  longue,  & 
labours  de  divifion  ou  les  derniers , en  foutenant  toujours  la  même  pro- 
elle  n auroit  pas  le  temps  de  s’im-  fondeur  des  labours  , on  parviendra 
pregner  des  effets  des  météores  Les  à améliorer  la  malle  de  terre  fou- 
profonds,  & très- profonds  labours  levée.  11  auroit  mieux  valu  le  faire 
écrafent  les  bêtes  de  fatigue,  don-  petit  à petit,  on  auroit  eu  chaque 
lient  de  belles  récoltes  pendant  quel-  fois  des  récoltes  palpables, 
que  temps  , & finillent  par  ruiner  On  auroit  tort  de  conclure  que  je 
le  fol,  à moins  qu’on  11e  répare  fes  fuis  ennemi  des  profonds  labours; 
pertes  en  multipliant  les  engrais.  Dans  au  contraire,  je  perfide  à dire  qu’ils 
un  champ  mal  travaillé  de  longue  font  excelletls  ou  très-nuifibles , fui- 
main , un  labour  de  fix  à huit  pou-  vantles  circonftances;  enfin,  que  les 
ces  de  profondeur  réelle , eft  plus  labours  avant  Si  après  l’hiver  doivent 
que  fufhfant.  S’il  furvient  de  grof-  nécelPairement  être  de  fix  à huit  pou- 
les pluies,  pour  peu  que  ce  champ  ces  de  profondeur,  lorfque  le  local 
ait  de  pente,  une  grande  partie  de  le  permet.  Cette  profondeur  ramène, 
la  terre  eft  entraînée  : voilà  comment  à une  jufte  proportion  , la  terre  neu- 
s’abaiffentluccellivement  les  coteaux,  ve  fur  la  fu  perfide  ; elle  a le  temps 
& les  plaines  s’enrkhilîent  à leurs  de  fe  combiner  intimémenr  avec 
dépens.  Dans  ce  cas  , on  appauvrit  l’ancienne  , de  s’imprégner  du  fel 
la  terre  matrice  , c’eft  une  perte  aerien  , de  la  lumière  du  foleil , Sic. 
réelle  , puifque  l'humus  qui  a été  enfin  la  profondeur  de  ces  premiers 
diffour  Si  entraîné  par  l’eau  , fournit  labours , facilite  le  travail  des  der- 
lui  feul  la  charpente  des  plantes.  niers. 

Dans  un  terrein  de  qualité  mé-  Des  écrivains  engagent  à faire  des 
diocre  , ou  fahloneux  , ces  profonds  labours  francs , d’un  pied  de  profon- 
labours  font  défaftreux  ; ils  facilitent  deur,  d'un  feul  coup  , & ils  en  par- 
l’évaporation  du  peu  d'air  fixe  qu'ils  lent  comme  d’une  chofe  très-facile, 
contiennent.  Je  fuis  fâché  de  ne  pas  avoir  leurs 
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yeux , & d'ignorer  leurs  moyens. 
Mes  charrues  font  fortes  ; bien  mon- 
tées , tirées  par  de  bons  bœufs,  & 
malgré  cela,  j’ai  vainement  tenté, 
même  en  mettant  trois  paires  de 
bœufs,  de  parvenir  à cette  profon- 
deur, je  ne  dis  pas  dans  des  terreins 
tenaces,  comme  l’argille,  Scc.  mais 
dans  de  bons  fonds  ordinaires.  L’on 
peut  dire  que  leur  plume  fillonne 
mieux  que  leur  charrue.  Si  on  prend 
pont  un  pied  de  profondeur  depuis 
le  fommet  de  la  terre  remuée  ifc 
montée  fur  le  bord  du  lillon  , juf- 
qti’à  fa  bafe  réelle  , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  l’on  compte  un  pied;  mais 
ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  doit  calculer, 
il  s’agit  de  la  profondeur  réelle  &r 
intrinfcque  du  lillon  , non’comprife 
la  hauteur  de  fes  bords , puilque 
cette  hauteur  dépend  du  plus  ou  du 
moins,  i°.  de  la  manière  dont  le  la- 
boureur tient  fa  charrue;  10.  de  l’é- 
cartement ou  du  rapprochement  de 
l’oreille  au  verfoir  contre  le  corps 
de  la  charrue;  50.  enfin  de  la  lon- 
gueur & hauteur  que  l’on  donne  à 
Ce  verfoir.  Je  regarde  donc  toujours 
comme  très-difficile  ou  comme  im- 
pollible  l’exécution  de  ces  labours 
francs  de  douze  pouces  de  profon- 
deur. Admettons  les  pofiibles;  à quoi 
ferviront-ils  ? A trop  ramener  de 
terre-vierge  fur  la  fuperficie,  & à la 
longue , à épuifer  le  champ.  Des 
exceptions  particulières  ne  détruifent 
pas  cette  allerrion  générale.  Afin  d’é- 
viter les  répétitions,  voyez  ce  qui 
eft  dit  dans  le  premier  chapitre  de 
la  quatrième  partie  de  l’article  Char- 
rue , fut  leur  attelage , la  manière 
de  les  conduite , $è  d’exécuter  les 
différens  labours  pour  lefquels  on 
les  emploie.  Tome  III,  page  iji. 


CHAPITRE  III. 

EJl-il  plus  avantageux  de  labourer 
avec  des  bceujs  , ou  avec  des  che- 
vaux , ou  avec  des  mules. 

La  folution  de  ce  problème  eft 
facile,  lijon  fc  dépouille  de  bonne 
foi  de  toute  prévention  contractée 
par  l’habitude , ou  fi  l’on  voit  & l’on 
examine  les  choies  fans  partialité. 

Il  eft  démontré  en  mécanique  que 
l’homme  ou  l'animal  quelconque  , 
ne  tire  qu’en  raifon  de  fon  poids 
ou  "de  fa  malle  : premier  principe. 

Il  elt  encore  démontré  que  la  force 
de  l’animal  diminue,  s'il  n’eft  pas 
bien  proportionne  , & que  plus  il 
fêta  monté  haut  fur  fes  jambes, moins 
fa  malle  aura  de  force , attendu  U foi- 
blelTe  ou  la  difproportion  des  points 
d’appui  : fécond  principe  ; d’où  il 
feroit  aifé  d’en  déduire  plufieurs  au- 
tres, &:  que  le  lcéteur  peut  aifément 
fuppofer. 

Prenons  actuellement  un  bœuf& 
un  cheval  bien  conformés,  & de  poids 
égaux  ; je  dis  que  le  bœuf  tirera  plus 
que  le  cheval,  parce  qu’il  eft  moins 
monté  haut  en  jambes  , parce  que 
que  fes  membres  font  plus  ratnallcs, 
enfin  parce  qu’il  tire  du  poids  de 
tout  fon  corps , puifque  le  joug  eft 
attaché  à fes  cornes,  tandis  que  le 
.cheval  11e  tire  que  par  les  épaules, 
foit  avec  un  collier,  foira vec  un  poi- 
trail. 

Il  y a deux  manières  de  faire  cette 
expérience;  la  première,  de  mettre 
l’un  après  l’autre  chaque  animal , pat 
exemple,  dans  la  grande  roue  d’une 
machine  appellée^cwc  : on  verra  alors 
qu’ils  foulèveront  le  même  fardeau  , 
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parce  qu’ici  ils  n’agilTent  que  comme 
malTe.  Dans  la  féconde,  attelez- les 
fucceffivement  à une  corde  attachée 
à une  poutre  ou  à un  fardeau  quel- 
conque à tifer.  Ici  le  boeuf  aura  l’a- 
vantage fur  le  cheval , parce  qu’il  eft 
plus  ramallc  dans  fes  membres  , plus 
court  jointe , Si  fes  points  d'appui 
plus  forrs.Cependanton  doitobfetver 
que  lesbrruts  font  accoutumés  à tirer 
deux  à deux,  au  lieu  que  le  cheval 
tire  fouveut  feul  ; il  faut  donc,  pour 
rendre  l’expérience  concluante  , fup- 
pofer  deux  boeufs  & deux  chevaux 
égaux  & bien  proportionnés  dans  leur 
genre.  Ce  que  je  dis  du  bœuf  Si 
du  cheval  s’applique  aux  mules  & aux 
mulets. 

Voyons  aéfuellement  quels  font 
les  animaux  les  moins  coûteux  pour 
l’achat  & poiîr  l’entretien. 

On  a dans,  tout  le  royaume  en  gé- 
néral une  belle  paire  de  bœufs  de 
5 à 6 ans  pour  400  liv.;  une  paire  de 
mules  de  même  âge,  fans  être  de  qua- 
lité première,  coûte  1000  â 1100  1. 
Le  prix  d’une  paire  de  chevaux  cft 
à-peu-près  le  même  : donc  pour  la 
même  fournie  j’aurai  trois  paires  de 
bœufs. 

'11  faut  à préfent  eftimer  le  prix 
d’achat  des  harnois  des  chevaux , & 
leur  entretien , & le  comparer  avec 
celui  d’un  joug  & de  la  longue  cour- 
roi  qui  fert  à l’affujettir  aux  cornes 
de  l’animal.  Je  demande  de  quel 
côté  eft  l’économie  ? 

Le  cheval,  le  mulet,  demandent 
à être  fertés  ; nouvelle  dépenfe.  Le 
bœuf  n’a  pas  befoin  du  maréchal. 
Je  fais  cependant  que  dans  certai- 
nes provinces  du  royaume,  on  ferre 
les  bœufs.  Cette  précaution  eft  tout 
au  moins  inutile.  Par- tout  ailleurs 
l'animal  eft  fans  fer}  Si  on  objçc- 
Tome  VI,  v 
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tetoit  en  vain  la  différence  des  fols, 
des  climats , Sic. 

*La  nourriture  du  bœuf  eft  peu 
coûteufe  ; de  la  paille  Si  quelque 
peu  de  foin  lui  fumfent  chaque  joue 
vers  le  midi,  Sc  les  jours  fciiés  il 
va  pâturer  dans  les  prés , dans  les 
champs  , Si  cette  nourriture  accef- 
foir’e  économife  les  provifions  de  la 
maifon.  Le  mulet,  le  cheval  au  con- 
traire exigent  des  repas  réglés  , tou- 
jours du  fourrage,  de  la  paille.  Si 
fur-tout  de  l’avoine.  11  eft  donc  clair 
que  la  dépenfe  pour  la  nourriture, 
eft  d’un  tiers  plus  forte  pour  ces  ani- 
maux que  pour  le  bœuf.  Voilà  trois 
économies  réunies}  maréchal,  Ijour- 
relier  & nourriture}  que  l’on  calcule 
aéhiellement  à combien  elles  mon- 
tent à la  fin  de  l’année  dans  une  grande 
métairie  ! 

Si  j’avois  à choifir  entre  le  che- 
val & le  mulet  ou  la  mule,  je  pre- 
férerois  ces  derniers , parce  qu’ils  font 
moins  fujets  à de  grandes  maladies. 
Si  demandent  rarement  les  foins  du 
maréchal  : de  là  eft  venu  le  proverbe , il 
ejl  coûteux  comme  un  cheval  à l' écurie. 

Je  comtois  les  objections  que  l’on 
fait  communément  contre  le  fervice 
des  bœufs  , Si  je  les  réduis  à deux 
principales.  Ils  font  moins  expéditifs 
au  travail , Sc  on  rifque  de  les  per- 
dre par  une  épizootie. 

Je  conviens  en  général  que  le* 
bœufs  ont  un  pas  tardif  & lent } mais 
eft-ce  leur  faute  ? Non,  fans  doute} 
elle  tient  plus  à la  pareffe  du  pre- 
mier conduéfeur , qu’à  l’impuiffance 
de  l’animal  : ceci  paroîtra  peut-être 
un  paradoxe}  un  feul  point  de  fait 
prouve  ce  que  j’avance.  Au  Pérou 
Se  au  Btéfil , où  l’on  a tranfporté  cette 
race  de  l’Europe,  &où  elle  cft  fi  mul- 
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tipliée  aujourd’hui , que  Couvent  on 
tue  un  bauf  pour  le  fcul  plaifîr 
d’en  manger  la  langue , on  y fait  des 
courfes  de  trois  ou  quatre  lieues , 
'monté  fur  ces  animaux  , aufli  vite  & 
en  aufli  peu  de  temps,  qu’avec  les 
chevaux  de  porte  en  France.  Il  ne  s’a- 
git pas  ici  d’examiner  fi  ces  bœufs 
au  galop  ont  les  allures  & la  fou- 
plelte  du  cheval,  il  fuflit  de  prouver 
qu’ils  font  fufceptibles  d’aller  vite, 
&c  très-vite;  Sc  j’ajoute  que* j’en  ai 
depuis  deux  ans  une  paire  qui  mar- 
che aufli  vite  qu’une  paire  de  che- 
vaux ou  de  mules , fans  être  plus 
fatigués  que  ceux  qui  vont  plus  len- 
tement. Tout  dépend  du  premier 
coneftiéteur  que  l’on  a donné  à l’ani- 
mal , 8c  je  réponds  du.  fait  d’après 
mon  expérience.  Le  cultivateur  peut 
donc  acheter  des  bœufs  qui  n’aient 
as  encore  labouré,  & les  mettre  peu 
peu  au  pas  qu’il  défire.  Il  ne  fera 
pas  difficile  d’y  parvenir  ; mais  la 
difficulté  extrême  fera  de  foumettre 
à cette  marche  prefte,  le  laboureur, 
fur-tout  dans  les  pays  où  la  coutume 
eft  établie  de  labourer  avec  des  bœufs. 
Dans  les  provinces  où  la  culture  fe 
fait  avec  des  chevaux , la  chofe  eft 
facile , parce  que  le  valet  eft  accou- 
tumé â marcher  plus  vite. 

J’ai  voulu  me  convaincre  par  mes 
propres  yeux  de  la  différence  qu’il  y 
a entre  la  marche  des  mules  avec 
celle  des  bœufs  dans  les  premiers 
labours,  ou  labours  de  défoncemenr , 
& j’ai  vu  que  fur  un  fillon  d'un 
quart-d’heure  de  marche , il  n’y  avoir 
pas  fix  toifes  de  différence.  Je  con- 
viens qu’elle  ferait  plus  confidérable 
au  troifième  ou  au  quatrième  labour, 
parce  que  les  mules  doivent  avoir 
moins  de  peine  que  dans  les  pre- 
miers, attendu  que  leur  malle  eft 
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moins  forte  que  celle  des  bœufs , 8c 
que  c’eft  en  raifon  des  mafles  que 
réfide  la  force  pour  tirer.  J’invite  le 
cultivateur  , amateur  de  l’ouvrage 
bien  fait,  de  comparer  le  fillon  tracé 
par  des  bœufs  , à celui  fait  avec 
des  mules  ou  avec  des  chevaux;  il 
verra  combien  le  premier  eft  net  , 
droit,  fans  inégalité,  & plus  pro- 
fond que  les  autres.  J’ai  des  chevaux, 
des  mules  & des  bœufs  ,-&  je  trouve 
une  très-grande  économie  à me  fer- 
vir  des  derniers , fans  parler  de  la 
fupériorité  de  leur  travail. 

Un  point  effentiel  àobferver  Iorfque 
l’on  achette  des  bœufs , eft  de  s’aflurer 
de  l’endroit  où  ils  ont  été  élevés.  Par 
exemple  , des  bœufs  nés  & nourris 
fur  les  montagnes  8c  dans  les  lieux 
élevés  de  l’Auvergne , du  Limofin  , 
&c.  font  en  général  tÆs-peu  propres 
aux  pays  de  plaine  , 8c.  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à s’y  accoutumer, 
foit  à caufe  du  changement  de  nour- 
riture , foit  à caufe  de  la  différence 
du  climat , & c.  S’ils  ont  été  élevés 
dans  des  endrpits’ fecs  naturellement, 
& par  le  fol,  8c  par  le  climat,  ils 
dégénéreront  dans  les  lieux  bas  8c 
humides,  ainfi  de  fuite,  lorfqu’il  fe 
trouve  une  difptoportion  marquée. 
Peut-on  fe  figurer  que  les  bœufs  vi- 
goureux , par  exemple  de  la  Ca- 
margue, fuffent  d’un  grand  fecours 
dans  nos  provinces  du  nord  ? Ils  pâ- 
tiront, languiront,  & fouffriront  juf- 
qu’d  ce  qu’ils  foient  acclimatés.  On 
ne  fait  point  aflez  ces  réflexions , 
Iorfque  l’on  achette  le  bétail  dans 
les  foires.  On  fe  contente  d’obferver 
s’il  eft  en  bon  état , jeune  & bien 

Œrtionné;  & on  eft  tout  étonné 
:e  de  le  voir  chez  foi  dépérir 
â vue  d’œil  ! On  doit , autant  qu’on 
le  peut , fe  procurer  le  bétail  né  dans 
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le  voifinage  : changeant  d’écurie , il  la  matinée  , fuivant  la  faifon  , & 
retrouve  le  même  climat  & la  même  autant  dans  l’après-midi.  On  ne  les 
nourriture.  On  dit  que  les  bœufs  ne  feroit  travailler  qu’une  heure  par  jour, 
réunifient  pas  dans  nos  provinces  mé-  qu’ils  n'en  iront  pas  plus  vite,  & 
ridionales  ; c’eft  une  erreur  : il  y fait  qu’ils  mâcheront  toujours  du  même 
moins  chaud  qu'au  Pérou , qu'au  Brc-  pas  auquel  leurs  premiers  conduâeurs 
1x1 , qu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance , le?  auront  accoutumés, 
où  ces  animaux  ont  fi  bien  réufii.  11  eft  bien  démontré  à mes  yeux , & 
11  fuffit  de  les  faire  boire  trois  fois  par  ma  propre  expérience,  que  la  dé- 
pat jour  , & de  les  tenir  à l'orge  ou  penfe,  loir  pour  l'entretien , foit  pour 
a l’avoine  verre  pendant  deux  femai-  la  nourriture  de  deux  paires  de  chê- 
nes au  printems.  La  cherté  des  cire-  vaux,  équivaut,  à très-peu  de  chofe 
vaux  & des  mules  commence  à for-  près } à celle  de  quatre  paires  de 
cerles  cultivateurs  à revenir  à la  cul-  bœufs,  & beaucoup  au-delà  à celle  de 
ture  exécutée  par  les  bœufs,  ainfi  trois  paires;  fut-tout  fi  l’on  compte 
qu’elle  l'a  été  autrefois  dans  tour  le  l’intérêc  de  la  mifc  d’argent  pour  i’a- 
royaume,fans  exception  d’aucune  de  chat,  & fi  l’on  y ajoute  la  perte  & 
fes  provinces.  C’eft  un  point  de  fait  la  non-valeur  que  le  temps  amène  fur 
qu’on  ne  fauroit  nier.  le  prix  des  chevaux , à mefure  qu’ils 

Un  auteur,  très  - cftimable  dans  vicillifient.  Les  bœufs  au  contraire, 
fon  ouvrage  intitulé  : Manuel  d'A - hors  de  fervice,  font  mis  à l’engrais, 
griculture  pour  le  Laboureur  > dit  : & on  les  vend  enfuite  prefqu’aufli 

« 11  y a une  raifon  qui  rend  le  che-  cher  qu’ils  ont  coûté. . Je  ne  crois 
» val  préférable  au  bœuf,  c’eft  que , pas  qu’on  puifle  nier  ces  points  de 
»"pour  une  charrue,  il  ne  faut  qu’un  fait.  Admettons  aéhiellement  que 
» attelage  de  chevaux  ; au  lieu  qu’il  le  travail  de  deux  paires  de  che- 
» en  faut  deux  de  bœufs , dont  l’un  vaux  égale  celui  de  trois  paires  de 
» foit  pour  le  travail  de  la  matinée,  bœufs,  à caufe  de  leur  lenceur , il 
» & l’autre  pour  celui  de  l’après-midi , n’en  fera  pas  moins  vrai  que  le 
» toujours  ainfi  alternativement,  afin  travail  aura  moins  coûté,  & qu’il 
«que  l’un  des  deux  fe  repofe  : au-  fera  mieux,  & plus  folidement,  & 
» trement  le  même  attelage  qui  ne  plus  profondément  fait.  Je  demande 
» difcontinueroit  pas  fon  travail , encore  de  quel  côté  doit  pencher  la 
» irait  extrêmement  lentement , ce  balance  ? fut-tout  fi  l’habitude  & le 
» qui  obligerait  d’en  avoir  deux  pour  préjugé  n’ont  aucune  part  dans  la 
» bien  faire  aller  une  charrue».  décifion. 

Je  ne  nie'pas  que  cette  méthode  Les  bœufs  font  attaqués  par  les 
exifte  dans  certains  cantons  du  royau-  épizooties  ( Voyez  ce  inot  ) » & tou- 
rne, puifqueM.  de  la  Salle  de  l'Etang  vent  ces  terribles  maladies  enlèvent 
en  fait  mention  ; mais  quoique  j’aie  tout  le.  bétail  d’un  canton  & d’une 
parcouru  prefque  l’étendue  du  royau-  province.  Telle  eft  la  fécondé  objec- 
me  dans  tous  fes  points  , j’ofe  avan-  tion  que  l'on  fait  contre  l’ufage  des 
cer  que  je  ne  l’ai  vu  fuivie  nulle  part , bœufs.  La  clavellée  ou  petite-vérole  , 
& que  par-tout  les  mêmes  bœufs  ou  picotte  , n’eft-elle  pas  une  mala- 
travaillent  trois  à quatre  heures  dans  die  contagieufe  pour  les  troupeaux  ? 
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La  morve , le  farcin , Sic.  ne  font-ils 
pas  épizootiques  pour  les  chevaux, 
' pour  les  mules  Sc  les  mulets  ? Ce- 
pendant ne  fe  l’err-on  pas  des  uns  Sc 
des  autres  ? Sc  l'objeéUon  n’çft-elle 

(>as  la  même  dans  tous  lef  cas  ? Si 
e cultivateur  a lu  & médité  atten- 
tivement ce  qui  eft  dit  au  mot  Epi - 
çootic  j il  verra  que  rien  n’eft  plus 
aifé  que  de  garantir  fou  bétail  de 
->  la  contagion  générale  , foie  par  des 
foins  & des  remèdes  de  précaution  , 
foir  par  une  rigoureufe  féparation 
des  animaux  fains  d’avec  les  animaux 
malades'.  Si  en  empêchant  que  les 
perfonnes  qui  fervent  les  uns  , n’ap- 
prochent des  autres  dans  aucun  cas. 
Les  maréchaux  font , à l’égard  du 
bétail,  lorfqu’il  règne  une  épizootie, 
ce  que  les  médecins  & les  chirur- 
giens font  à l’égard  de  la  petite-vé- 
role. Ils  forcent  de  vifiterun  malade, 
après  l’avoir  touché , ou  fes  vête- 
mens;  ils  s'imprégnent  du  venin  con- 
tagieux  , Sc  le  répandent  par-tout  où 
ils  vont.  Cela  eft:  fi  vrai  que  lorf- 
que  toute  communication  quelcon- 
que a été  interdite,  la  maladie  refte 
circenferite  dans  le  lieu  même , & 
le  voifinage  en  eft  exempt.  Il  en  eft 
ainfi  de  la  pefte  , &c. 

Perfoune  n’ignore  que  le  cheval 
( ce  Inot  ) eft  fujet  à un  très- 

grand  nombre  de  maladies , tant  in- 
térieures qu’extérieures,  tandis  que 
le  bœuf  en  eft  très -rarement  atta- 
qué, fur-tout  pour  les  maladies  exté- 
rieures. Il  eft  donc  clair  que  le  bœuf 
mérite  à tous  égards  la  préférence  fur 
le  cheval , lorl qu’il  s’agit  de  l’éco- 
nomie rurale.  Il  eft  également  dé- 
montré, par  l’expérience  journalière, 
qu’il  réfifte  beaucoup  plus  à la  fati- 
gue. J’aurai  peine  a convaincre  de 
ces  vérités  un  Flamand , un  Pi- 
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card , &c.  parce  qu’ils  font  dans  l’u- 
fage  de  fe  fetvir  des  chevaux;  mais 
je  les  invite  à faire  des  expériences 
comparatives  : elles  prouveront  plus 
que  les  difeours , Sc  c’eft  le  feul 
moyen  de  difiiper  l’illufion. 

LABOUREUR.  C’eft  celui  qui 
laboure  ou  fait  profeflion  de- faire  la- 
bourer Sc  cultiver  des  terres.  Con- 
duire une  charrue  paroîc  une  aétion 
bien  facile;  cependant,  fur  vingt  la- 
boureurs , on  en  trouve  à peine  un 
excellent,  deux  paftables,  Sc  le  refte 
au-deftous  du  médiocre.  On  recon- 
noît  un  bon  laboureur  à la  manière 
aifee  donc  il  conduit  Sc  manie  fa 
charrue;  à la  facilité  que  l'habitude 
lui  a donnée  de  la  faire  enfoncer 
ou  foulever  à volonté  ; à l’art  d’ou- 
vrir des  filions  égaux  & droits  ; au 
verfement  des  terres  fur  le  bord  du 
fillon  , &c.  Enfin  , un  bon  laboureur 
eft  celui  qui  ne  fatigue  pas  fes  bê- 
tes , & qui  fait  proportionner  la  pro- 
fondeur du  fillon  a la  qualité  de  Ja 
terre.  Quant  aux  laboureurs  ordfnai- 
res , tout  fol  à leurs  yeux  eft  le  même; 
ce  font  autant  de  machines  traînées 
plutôt  par  les  bêtes  confiées  à leurs 
foins.  Un  bon  laboureur  s’affeélionne 
à fes  animaux ;.il-les  aime,  les  ca- 
refle,  les  bat  rarement,  &ilsobéif- 
fent  à fa  voix.  Si  la  fatigue  eft  con- 
fidérable  , il  fait  ce  qu’il  peut  pour 
la  diminuer , en  redoublant  fes  ef- 
forts. A peine  le  bécail-eft-il  rentré 
dans  l’écurie  , qu’il  le  bouchonne , 
s’il  eft  en  fueur  , le  couvre  au  befoin  , 
veille  à lui  procurer  une  bonne  li- 
tière, le  panfe  Sc  l’étrille  plufieurs 
fois  chaque  jour , & fon  zèle  fouvent 
trop  emprelTé , le  porce  à procurer 
à l’animal  beaucoup  plus  de  four- 
rage qu’il  11e  doit  en  confommer  : 
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Ven  ai  vu  qui  partageoient  avec  lui 
le  pain  de  leur  déjeuner.  L’on  ob- 
l'erv.e  prefque  toujours  que  les  labou- 
reurs qui  ne  favent  pas  travailler , 
s’arrachent  rarement  à leurs  bêtes; 
elles  font  fales,  crottées,  mal  foi- 
gnces , mal  nourries  ; & cette  né- 
gligence vient  de  ce  qu’ils  labourent 
l ms  le  dcfir  de  bien  faire  , en  un 
mot,  parce  qu'ils  font  obligés  de  tra- 
vailler pour  vivre.  De  ce  peu  d’ap- 
titude, de  cette  indifférence,  naît 
l’infouciance  où  ils  font  de  la  con- 
fervacion  du  bétail.  Il  eft  battu,  mal 
nourri  & mal  foigr.é.  Dès  que  vous 
connoîtrez  un  bon  laboureur  dans  Je 
canton,  n’épargnez  ni  foin  ni  argent 
pour  vous  ie  procurer  , & tâchez 
de  vous  l'affectionner  par  de  bons 
procédés,  & fur -tout  pat  de  bons 
gages  ; votre  argent  fera  placé  à gros 
intérêt. 

LABYRINTHE.  Lieu  coupé  par 
plufieurs  chemins  on  allées,  & ou  il 
y a beaucoup  de  détours,  en  forte 
qu’il  eft  difficile  d’en  trouver  l’ilfue. 
On  a introduit  ce  genre  de  décora- 
tion.dans  les  grands  parcs , & il  pro- 
duit un  effet  agréable,  s’il  eft  bien 
deffiné.  Il  fuppofe  nécelfairement 
beaucoup  d’efpace,  fans  quoi  le*  al- 
lées font  les  unes  fur  les  autres, 
trop  étroites  , & les  plantations  pri- 
vées du  grand  air , s étiolent  ( V oyc% 
ce  mot)'.  Le  local  doit  décider  de  la 
forme  du  labyrinthe  ; le  grand  point- 
eft  d’éviter  la  confufion,  & de  maf- 
quet  avec  art  la  véritable  route  qui 
conduit  à l’iffue,  afin  de  caofer  une 
légère  inquiétude  à celui  qui  s’eft 
engagé  daus  les  routes.  Communé- 
ment le  centre  du  labyrinthe  eft  dé- 
coré pat  un  pavillon  ou  par  tel  autre 
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objet , qui  dédommage  de  la  peine 

que  l’on  a eu  à y parvenir. 

- ♦ 

LACRYMALE  (Ft/lule).  Méde- 
cine vétérinaire.  Elle  s’annonce 
au  grand  angle  de  l’oeil  du  cheval , 
par  une  tumeur  phlegmoneufe , qui , 
en  s’abcédant , produit  du  pus  qui 
s’écoule  le  long  de  cette  partie.  Les 
points -lacrymaux  font  engorgés  & 
fouvent  ulcérés  ; mais  , pour  l’ordi- 
naire , on  obferve  un  ulcère  entre  les 
paupières , à l’endroit  de  la  caron- 
cule lacrymale.  ( Voye\  ce  mot). 

Cette  maladie reconnoîc  pour  caufe  # 
l’âcreté  des  larmes , le  £rand  froid  , 

& quelquefois  une  caufe  interne, 
telle  que  le  virus  de  la  morve  , du 
farciu  , 8çc.  ( V oye%  ce  s mots  ). 

Traitement.  Dès  que  vous  apper- 
cevrez  de  la  tumeur  , appliquez  fut 
la  partie  des  comprefles  imbibées 
dans  une  décoftion  émolliente,  réi- 
térez-en  l’application  fept  à huit 
fois  le  jour.  Mais  la  maladie  eft-elle 
avancée?  Y a-t-il  écoulement  de 
matière  purulente?  Tentez  d’abord 
de  deterger  l’ulccre  avec  des  injec- 
tions faites  par  le  canal  lacrymal, 
dont  vous  trouverez  l’ouverture  au 
bord  des  narrines,  au  haut  de  la  lè- 
vre poftérieure  ; & fi  les  poinrs  lacry- 
maux font  engorgés  de  manièt^  à.  11e 
ps  permettre  à la  liqneur  de  pafler, 
injeétez  'de  bas  en  haur. 

Il  eft  des  cas  néanmoins  où  il  faut 
incifer  & ouvrir  le  fac;  on  y pro- 
cède de  la  manière  fuivante  : faites 
cohtenir  les  paupières  par  tfn  aide , 
introduifez  la  fonde  cannelée  , & 
faites  une  incifion  avec  le  biftoury  ; 
cela  fait , lavez  la  partie  avec  du 
via  chaud,  appliquez  enfuice  des  pe- 
tites tentes  de  digeftif  fimple  , Bc 
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continuez  ce  panfcment  Jufqu’à  ce 
que  la  fuppuration  ne  foit  plus  li  abon- 
dante, & que  la  plaie  foii  belle,  & 
terminez  la  cure  par  l’ufage  du  heau- 
me de  Copahu  ou  du  Pérou. 

On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  local  ne  fufliroit  point 
pour  remédier  à la  fiftule  lacrymale, 
qui  reconuoîc  pour  caufe  le  virus  de 
la  morve  , du  farcin  , &c.  ( l'oye^ 
ces  mots).  M.  T. 

LADRERIE.  Médecine  vétéri- 
naire. La  ladrerie  eft  une  maladie 
. familière  aux  cochons  domeftiques  : 
elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
lèpre  de  l’homme.  C’eft  fans  doute 
pour  cette  rsifon  que  Moïfe  en  dé- 
fendit autrefois  l’ufage  à fon  peuple. 

Symptômes.  Les  tégumens  lont 
infenfibles  , l’animal  fe  remue  avec 
peine  , & paroît  trifte  ; les  bords 
& la  partie  inférieure  de  la  langue, 
uelquefois  le  palais , font  chargés 
e petits  grains  & de  tubercules  blan- 
châtres , rarement  noirâtres , fouvent 
remplis  d’une  humeur  épaiife.  Lorf- 
que  la  rrtaladie  eft.  avancée , la  ra- 
cine des  poils  eft  pour  l'ordinaire  en- 
fanglantée , l’animal  fe  foutient  à 
peine  fut  le  train  de  derrière.  Nous 
avons  vu  des  cas  où  cette  maladie 
ne  fe  connoiffoit  qu’aprcs  avoir  égorgé 
l’aninflal , & l’avoir  mis  en  pièces. 
Alors  nous  avons  trouvé  le  tifTu  cellu- 
laire des  mufdes,  parfemé  de  grains 
blanchâtres. 

Caufes.  La  ladrerie  vient  ordinai- 
rement de  la  malpropreté  où  on  aban- 
donne le  cochon , St  de  la  corruption 
des  fubftances  infedes  dont  il  a cou- 
tume de  fe  nourrir.  Voilà  pourquoi 
le  fanglier  n’eft  point  fujet  à cette 
maladie  j cette  efpèce  de  cochon  fau- 
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vage  ne  fe  rempliflant  point  de  fetrt- 
blables ordures,  & vivant  communé- 
ment de  grains,  de  fruits,  de  glands 
& de  racines.  Voilà  pourquoi  aulli 
le  jeune  cochon  domellique  n’y  eft 
point  expofé,  tant  qu’il  tette. 

L’expérience  prouve  que  cette  mala- 
die n’ett  point  contagieufe , & qu’elle 
nefe  communique  pas  d’un  porc  ma- 
lade à un  porc  fain.  Elle  eft  très- 
difHcile  à guérir  dans  le  commence- 
ment, & lorfqu’elle  eft  parvenue  vêts 
fon  dernier  degré  d'accroiiïemem  , 
elle  eft  incurable. 

Traitement.  Pour  guérir  l’animal 
dans  le  principe  de  la  maladie,  met- 
tez-le  fous  un  hangar  exadement 
pavé , propre  Sc  bien  aéré  : étrillez- 
le  deux  fois  par  jour}  faites -le  bai- 
gner tous  les  jours  dans  une  eau 
courante  & pure;  au  fortir  du  bain  , 
bouchonnez-lc  exadement , enfuite 
ramenez-le  à l’étable  , où  vous  chan- 
gerez de  litière  deux  fois  par  jour} 
faites-le  promener  une  heure  le  ma- 
tin , autant  le  foir,  fans  lui  permet- 
tre de  manger  aucune  fubftance  in- 
fede;  nourritfèzle  de  grains  de  fro- 
ment , Ôc  de  fon  humedé  d’eau  ai- 
guifée  de  fel  de  nître;  tenez -le  à 
cette  nourriture,  mais  à une  dofe 
modérée,  & dans  des  temps  réglés. 
Prenez  de  fleur  de  foufl’re  trois  on- 
ces ; de  fon  environ  une  livre}  mê- 
lez exadement,  & humedez  le  mé- 
lange avec  de  l’Au  fimple } réitérez 
ce  breuvage  tous  les  jours  à jeun , 
pendanc  l’efpace  d’un  mois  , ou  en- 
viron} parfumez  le  malade  une  fois 
le  matin , autant  le  foir , avec  les., 
vapeurs  de  deux  parties  de  fouffre  & 
d’une  partie  d’encens  ; donnez  tous 
les  jours  avec  le  grain  de  froment, 
la  racine  de  patience  pulvérifée , i 
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la  dofe  de  quatre  onces.  M.  Vitet 
confeille  ce  dernier  remède;  quel- 

S|ues-autres  auteurs  ont  propofé  l’u- 
age  interne  des  préparations  mercu- 
rielles & antimoniales  ; mais  dans 
ce  cas  , la  chair  de  l’animal  eft  très- 
fufpeéle.  M.  T . 

LAINE.  Efpèce  de  poil  qui  cou- 
vre 1^  peau  des  moutons , des  bre- 
bis, des  agneaux  , & de  quelques 
autres  bêtes.  11  ne  fera  queftion  dans 
cet  article  que  de  celle  des  trois  pre- 
miers. La  malTe  de  laine,  qui  fe  lève 
tout  d’une  pièce  lorfque  l’on  tond  l’a- 
nimal , fe  nomme  toifon. 

La  laine  eft  une  matière  fouple 
& folide,  qui  nous  procure  la  plus 
fùre  défenfe  contre  les  injures  de 
l’air.  Les  poils  qui  la  compofent,  of- 
frent des  filets  très-dcliés , flexibles 
& moelleux.  Vus  au  microfcope  , ils 
font  autant  de  tiges  implantées  dans 
la  peau  par  des  radicules.  Ces  petites 
racines  qui  vont  en  divergeant,  for- 
ment autant  de  canaux  qui  leur  por- 
tent un  fuc  nourricier  que  la  circu- 
lation dépofe  dans  des  follicules  ova- 
les , compofées  de  deux  membtanej  ; 
l’une  externe , d’un  tiflu  afTez  ferme 
& comme  tendineux  ; l’autre  interne , 
enveloppant  la  bulbe.  Dans  ces  cap- 
fules  bulbeufes , on  apperçoit  les  raci- 
nes des  poils,  baignées  d’une  liqueur 
qui  s’y  filtre  continuellement,  outre 
une  fubftance  moclleufe  qui  fournit 
amplement  la  nourriture.  Comme 
ces  poils  tiennent  aux  houpes  ner- 
veufes , ils  font  vafculeux , & pren- 
nent dans  des  pores  tottueux  la  con- 
figuration frifée  que  nous  leur  voyons 
fur  l’animal. 

Avant  l’invention  des  toiles  de 
fil , dont  l’ufage  habituel  remonte  peu 
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au-delà  avant  Jules-Céfar,  les  étoffes 
de  laine  étoient  plus  recherchées, 
parce  que  rien  ne  pouvoit  les  fup- 
pléer  ; mais  aujourd’hui  les  étoffes  de 
foie  & de  coton  en  ont  finguliére- 
ment  diminué  la  confommation.  La 
qualité  de  ces  objets  , plutôt  de  luxe 
que  d’utilité  réelle,  ne.défendra jamais 
aufli-bien  l’homme  contre  les  inju- 
res des  faifons , que  la  laine.  De 
toutes  les  matières  connues,  elle  eft 
celle  qui  tient  le  plus  chaud,  Sc  l’é- 
toffe qu’on  en  fabrique,  eft  celle  qui 
dure  le  plus.  La  beauté  & la  bonté 
de  la  laine  tient  à l’efpèce  du  trou- 
peau , au  pâturage  qui  le  nourrit , au 
climat  qu’il  habite , & à la  manière 
dont  il  eft  foigné  & conduit  :*c’eft 
ce  qu’il  fauc  démontrer. 

Plan  du  Travail. 
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CHAPITE  PREMIER. 

Précis  hijloriqut  du  perfeclionne-. 
ment  des  laines. 

Il  eft  inutile  de  remonter  au  temps 
des  patriarches,  quoique  leurrichefle 
conuftât  dans  les  troupeaux;  de  par- 
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1er  de  l'empire  des  Elamites,  le  peu» 
pie  le  plus  ancien  dont  l’hiftoire  tait 
mention,  des  Moabites  , des  Juifs  , 
&c.  nous  favons  feulement  qy’ils 
polFédoienr  de  nombreux  troupeaux , 
3c  nous  ignorons  s’ils  fe  font  occu- 
pés de  perfectionner  les  efpèces , 3c 
par  conléquent.les  laines. 

Les  Phéniciens , peuple  toujours 
aétif  3e  vigilant , fe  livrèrent  au  tra- 
vail des  manufactures , & les  colo- 
nies qu’ils  établirent  dans  prefque 
toutes  les  parties  du  monde  , alors 
connues , y portèrent  le  fruit  de  leurs 
obfervations  3c  de  leur  indultrie.  Les 
champs  de  l’Arcadie  croient  déjà  cou- 
verts, mille  ans  avant  l'Ere-  Chré- 
tienne, d'un  nombre  prodigieux  de 
troupeaux  : la  laine  y étoit  tellement 
eltimée  , de  meme  que  dans  l’Afri- 
que , qu’il  n’ctoit  permis  d’égorger 
que  les  vieilles  brebis  , 3c  après  les 
avoir  tondues.  Les  Phéniciens  tranf- 
portirent  leurs  manufactures  dans 
l’ifle  de  Malthe,  où,  fuivant  Dio- 
dore  de  Sicile , on  fabiiquoit  des 
étoffes  de  Laine  fine  , vingt-un  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  On  peut  raifon- 
nablement  penfer  que  les  Efpagnols 
3c  les  Portuguais  doivent  aux  Phéni- 
ciens l’art  de  préparer  les  laines. 

Rome  eut  à peine  élevé  fes  murs. 
Si  nommé  fes  rois , que  fes  premiers 
foins  fe  tournèrent  du  côté  des  ber- 
geries ; 8c  les  troupeaux  y furent  en 
ii  grande  confédération , qu’on  expioiç 
le  crime  d’homicide  par  l’amende 
d’mj  bélier.  Peuple  feroce  , la  vie 
d’un  citoyen  n etoit  pas  plus  prifée 
chez  vous  que  celle  d’un  animal! 

Columelle,  contemporain  de  l'em- 
pereur Claude  , avoit  en  grande  re-' 
pm  mandat  ion  l^s  brebis;  aulE  il  re- 
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proche  fans  ceffe  aux  darnes  Romai- 
nes , énervées  par  la  molelTe  afia- 
tique  , introduite  dans  Rome  , de  ne 
plus  donner  aucun  foin  aux  bctes  à 
laine,  & d’avoir  perdu  de  vue  l’exem- 
ple que  Tanaquil , époufe  de  Lucius 
Tarquinus  Pnj'cus , leur  avoit  donné, 
en  filant  Sc  lilfant  elle-même  la  laine 
pour  l’habit  royal  de  Scrvilus  Tul- 
lius. Ces  habits  furent  dépofés^iprès 
fa  mort  dans  le  temple  de  la  For- 
tune , 8c  fon  fufeau  dans  celui  de 
Sancus.  Les  Romains  ordonnèrent 
en  fon  honneur , qu’une  fiancée  fe 
préfenteroic , avec  fon  fufeau  à la 
main  , devant  celui  quelle  dévoie 
epoufer,  3c  quelle  orneroic  de  fef- 
tons  de  laine  la  porte  de  la  marifon 
de  fon  futur. 

Columelle  dont  on  vient  de  par- 
ler, 3c  natif  de  Cadix  , eft  peut- 
être  le  premier  qui  fe  foit  imaginé 
de  croifer  les  races  : la  nation  Efpa- 
gnole  lui  doit  fes  belles  laines.  Ce 
grand  homme,  frappé  de  la  blan- 
cheur 3c  de  l’éclat  de  quelques  mou- 
rons fauvages  , amenés  d Afrique  à 
Cadix  pour  les  fpectacles , apperçue 
qi^il  étoit  pofTîble  d’apprivoiler  ces 
animaux  , 3c  d’en  établir  la  race  dans 
fa  patrie.  Il  exécuta  fon  projet,  3c 
accoupla  des  béliers  africains  yec 
des  brebis  efpagnoles.  Les  moutons 
qu’il  obtint  avoient  le  moelleux  & 
le  délicat  de  la  toifon  de  leur  mere, 
l'éclat  3c  la  blancheur  de  la  laine 
de  leur  père. 

La  nation  Efpagnole  touchoit  au 
moment  d’être  une  des  plus  puif- 
fantes  de  l’Europe  , par  le  feul  avan- 
tage de  fes  laines , lorfque  les  dé- 
couvertes de  Chriftophe  Colomb  la 
plongèrent  dans  une  efpèce  de  lé- 
thargie ; elle  préféra  l’or  du  Mexi- 
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que  à fes  laines  , ou  du  moins  les  lai- 
nes ne  furent  plus  le  premier  objet  de 
fes  foins  & de  fon  ambition  : l'Efpa- 
gnol  embraffa  le  ligne  pour  la  réalité. 

Vers  l’an  8to,  Charlemagne  re- 
leva la  fplendeur  des  laines  & des 
manufactures  de  France  par  des  éta- 
blilTemens  à Lyon,  à Arles,  à Tours. 
Bientôt  après , forcé  de  traverfer  les 
Alpes  pour  fe  rendre  en  Italie,  il  en 
forma  de  nouvelles  à Rome  & à 
Ravenne.  Les  premières  fe  font  main- 
tenues jufqua  ce  qu’elles  ont  été 
transformées  en  manufactures  de 
foie,  mais  à peine  s’eft-on  fouvenu 
en  Italie  des  foins  & des  encoura- 
gemens  accordés  pat  l'Empereur. 

Les  villes  de  l’ancien  royaume  de 
Bourgogne , fur-tout  celles  du  Bra- 
bant & de  Flandres , goûtèrent  un  re- 
pos dont  ne  jouirent  pas  celles  de 
France  8c  d’Italie.  Comme  les  arts 
aiment  la  tranquillité,  les  manufac- 
tures de  Flandres  attiroienr  déjà  les 
regards  en  960.  Leur  plus  haut  dégré 
de  conftdécation  fut  en  1167  , & 
l’époque  de  leur  décadence  en  1505. 
La  ville  de  Louvain  polTédoit  feule 
quatre  mille  maîtres  & cent  cinquante 
mille  ouvriers.  Les  maîtres  dépu- 
tèrent le  falaire  aux  ouvriers , 8c  ceux- 
ci,  après  s'être  livrés  à d’horribles 
excès , abandonnèrent  le  pays  , afin 
de  fe  fouftraire  aux  punitions  qu’ils 
méritoient.  Les  Anglois  8c  les  Hol- 
landois  tendirent  les  bras  aux  fugitifs, 
& quelques  autres  palTèrent  dans  les 
différens  états  d’Allemagne. 

Les  étoffes  de  laine  ne  tardèrent 

[>as  à acquérir  de  la  célébrité  en  Hol- 
ande.  En  1614  ce  peuple  fabriquoit 
vingt-cinq  mille  pièces  de  drap  de 
qualité  fupétieure  , que  l’on  diftin- 
Tome  VI. 
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guoit  pat  la  beauté  de  leur  couleur, 
& par  leur  finefTe.  En  1650  la  fabri- 
cation annuelle  d’une  feule  province 
méridionale  de  Hollande,  monta  à 
deux  mille  fix  cens  pièces  de  drap. 

Si  les  Anglois  8c  les  Suédois  ont 
été  jufqu’au  feizième  fiècle  aflfez  peu 
infhuits  dans  la  culture  des  jardins 
potagers  , pour  avoir  fait  venir  de 
l’étranger  de  la  falade,  des  choux, 
des  navets  & autres  légumes  fem- 
blablcs  , il  faut  convenir  que  ces 
nations  penfantes  ont  beaucoup  fur- 
palfé  leurs  rivales  dans  la  perfection 
des  laines.  Les  Anglois,  à l’exemple 
des  Romains, attribuent  leurs  progrès 
à une  de  leurs  reines , époufe  d'E- 
douard le  vieux  ; elle  éleva  les  prin- 
cefTes  fes  filles  dans  l’exercice  de  l’art 
quelle  avoir  elle  même  appris  à la 
campagne  avant  fon  mariage  avec 
le  roi  en  518;  depuis  cetre  époque 
les  manufaéturcs  fe  multiplièrent , 
& on  forma  en  1080  des  commu- 
nautés à Lincolk,  à Yorck,  à Win- 
chefter.  Ce  fut  en  1341  que  les  Flarn- 
mands  exilés  apportèrent  en  Angle- 
terre leurs  talens  8c  leur  induftrie  , 
attirés  par  les  privilèges  qu’on  leur 
accorda.  C’eft  à cette  époque  à la- 
quelle il  faut  remonter  pour  la  cé- 
lébrité des  draps  de  l’Angleterre. 
Vers  l’an  ijiSz.on  exporroit  annuel- 
lement deux  cent  mille  pièces  de 
drap;  en  1600  , on  en  exporta  pour 
la  valeur  d’un  million;  en  1699, 
pour  deux  millions  neuf  cent  trente- 
deux  mille  deux  ccnt  quatre-vingt- 
douze  livres  (terlings , dont  la  valent 
faifoit  la  cinquième  partie  de  tous  les 
effets  exportés  pendant  certe  année. 
La  liberté  & la  protection  fpéciale 
du  Gouvernement  n’ont  pas  peu 
contribué  à augmenter  8c  à perfec- 
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tionner  cette  branche  de  commerce. 

Cette  liberté  & cette  protection 
ont  été  accordées  en  Hollande  , Sc 
cependant  certains  draps  d’Angleterre 
l’emportent  en  beauté  fur  ceux  de 
Hollande, de  France,  de  Veuife,  &c. 
il  faut  en  chercher  la  raifon  dans  la 
production  des  matières  premières  , 
fournies  par  le  pays  meme. 

Le  premier  trafic  de  laine  dont 
l’hiftoire  fait  mention,  fut  en  711  & 
717  , fous  le  roi  Ina,  à qui  la  nation 
doit  de  fages  loix  concernant  la 
multiplication  de  la  bonne  race  de 
brebis.  Le  roi  Alfred,  en  885  , fit 
encore  plus  que  fes  prédécelîeurs  : 
enfin  la  vigilance  du  gouvernement 
anglois  alla  fi  loin,  qu’en  961,  le 
roi  Edgard  entreprit  d'exterminer  les 
loups  dans  route  l’étendue  de  fon 
royaume  ; les  récompenfes  furent 
prodiguées  , & dans  l’efpace  de 
quatre  années  ce  projet  fut  entière- 
ment exécuté.  Depuis  cette  époque, 
la  race  de  brebis  à laine  fine  s’accrut 
de  telle  forte , que  le  roi  Henri  II 
défendit,  en  1171,  la  fabrication 
des  draps  faits  avec  la  laine  d’Efpa- 
gne  mêlée  avec  celle  d’Angleterre. 
Vers  l’an  1557,  les  Anglois  vendirent 
pat  an  à l’étranger  cent  mille  lacs 
de  laine;  ils  en  exportèrent  chaque 
année,  fous  le  règne  de  Henri  IV, 
cent  trente  mille  facs  , & on  fup- 
pttte  aujourd’hui  en  Angleterre  la 
valeur  de  la  laine  brute  à deux  mil- 
lions fterlings  , & A huit  millions 
fterlings  celle  qui  a été  manufac- 
turée. 

L’émulation  devint  fi  forte  , que 
plufieurs  habitans  de  la  campagne 
négligèrent  l’agriculture  pour  entre- 
tenir au-delà  de  vingt-quatre  mille 
brebis  ; mais  Henri  VIII  défendit  en 
1 5 }4a  tout  colon  d’en  entretenir  plus 
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de  deux  mille.  Ce  réglement  a fouffert 
depuis  quelques  exceptions. 

L'Angleterre,  jaloufe  de  conferver 
la  race  précieufe  de  fes  brebis,  11e 
permit  pas  l’exportation  des  béliers. 
Edouard  111  fut  le  premier  qui  dé- 
fendit, en  i6jS  , leur  fortie  du 
royaume , afin  , dit-il , que  la  laine 
angloife  11e  baille  pas  de  prix  , & 
que  la  laine  étrangère  ne  foit  pas 
améliorée  au  défavantage  évident  de 
la  nation.  Henri  VI  renouvella  la 
meme  défenfe  en  1414,  &c  la  reine 
Elifabeth  , par  fon  édit  de  156(5, 
ajoute  à la  rigueur  des  édits  précé- 
dens;  elle  ftatuc  que  quiconque  ex- 
portera des  béliers  , fera  puni  pour 
la  première  fois  de  la  perte  de  fes 
biens,  mais  qu’il  fera  puni  de  mort 
s’il  retombe  une  fécondé  fois  : ces 
loix  rigoureufes  exiftent  encore  au- 
jourd’hui, mais  la  cupidité  a fouvene 
furmonté  les  obftacles. 

Tout  le  monde  convient  que  les 
laines  d’Efpagnefurpaflent  en  finelTe 
celles  d’Angleterre,  & que  leur  prix 
eft  bien  fupérieur.  Cette  qualité  eft- 
elle  due  au  climat,  ou  aux  foins  qu’on 
y prend  des  brebis  ? Le  climat  y 
contribue  fans  doute  ; mais  celui 
d’Efpagne  ne  lui  eft  pas  tellement 
particulier,  qu’on  ne  puifteen  trouver 
un  femblable;  c’eft  donc  plutôt  à 
l’attention  continuelle,  & prefquepa- 
triarchale , que  les  Efpagnols  ont  eu 
de  leurs  troupeaux  depuis  des  temps 
très- reculés,  que  l’on  doit  attribuer 
cette  perfeétion. 

De  toutes  les  nations , il  n’en  eft 
point  qui  ait  plus  encouragé  le  foin 
des  troupeaux  : les  poljèlfeurs  des 
bergeries  ont  formé  de  tout  temps 
en  Efpagne  une  fociété  dont  les  dé- 
putés s’alfcmbloient  dans  des  lieux 
indiqués , afin  de  difpofer  la  marche  , 
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& pourvoir  aux  befoins  des  trou- 
peaux ambulans  , mais  fur- cour  pour 
rendre  aux  propriétaires  les  brebis  mê- 
lées avec  celles  d’un  autre  troupeau. 
Ces  allemblces  furent  ordonnées  dans 
la  première  loi  écrite,  connue  en 
Efpagne  en  4 66  par  Enrico  IX, 
roi  des  Goths....  Le  roi  Sifnando  , 
au  quatrième  concile  de  Tolède  en 
6}i  , changea  le  nom  de  député  en 
celui  de  confeiller,  & peu  après  les 
députés  devinrent  des  officiers  , des 
juges  royaux  , dont  les  fondrions 
étoient  d’examiner  8c  de  prononcer 
d'après  les  loix. 

On  eft  porté  i penfer  que  ce 
confeil  avoic  beaucoup  d’autorité , 
puifque  Léonore , reine  douairière  de 
Portugal,  fit  en  14119,  par  fon  am- 
baftadeur,  propofer  à ces  bergers  de 
pairer  les  limites  d’Efpagne , 8c  de 
venir  faire  paître  leurs  troupeaux  fur 
le  territoire  de  fou  royaume  , où 
elle  leur  ptomettoit  les  fecours  les 
plus  efficaces.  Le  confeil  accepta  les 
propolîtions  de  l’afnbafTadeur , Se  de- 
puis ce  temps  les  brebis  efpagnoles 
paflent  en  Portugal  dans  un  certain 
temps  de  l’année  , moyennant  une 
légère  rétribution.  Il  eft  défendu  aux 
bergers  d’y  tondre  les  brebis  8c  de 
les  vendre  hors  de  l’Efpagne.  L’auto- 
rité royale  vint  à l’appui  du  décret 
des  bergers;  le  roi  Ferdinand  Se  la 
reine  Elifaberh  ordonnèrent  en  1 500 
qu’un  confeiller  du  roi  préfideroit  à 
ces  aflemblées. 

Les  brebis  à laine  fine  font  l’objet 
fpécial  des  loix  Se  des  privilèges. 
Les  pâturages  deftinés  à cette  race 
privilégiée , font  différens  fuivant  les 
faifons  de  l’année;  elles  paftènt  l’hi- 
ver dans  les  provinces  bafTes  8c  mé- 
ridionales d’Efpagne , comme  l’Ef- 
tramadure,  l’Andaloufie,  la  nouvelle 
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Caftille , ou  dans  celles  de  Portugal , 
8c  on  les  conduit  en  été  fur  les  hau- 
teurs 8c  les  montagnes  de  la  vieille 
Caftille  8c  du  royaume  de  Léon. 

Ces  troupeaux  ambulans  ont  une 
liberté  pleine  8c  entière  pour  pâturer 
fur  les  endroits  par  où  ils  patient, 
fans  payer  la  plus  légère  redevance  ; les 
polfclfeurs  du  rerrein  11e  peuvent  s’y 
oppofer.  Les  champs  labourés , les 
prairies,  les  vignes,  les  jardins  po- 
tagers même  doivent  leur  être  livrés; 
les  feuls  terreins  fermés  par  des  murs 
font  exempts.  Comme  ces  tranfmi- 
grations  fe  font  au  commencement 
& à la  fin  de  l’hiver,  les  troupeaux, 
dit-on  , caufent  peu  de  dommages. 

La  bonne  race  de  brebis  â laine 
fine  étoit  beaucoup  diminuée  avant 
l’avènement  de  Philippe  IV  au  trône 
d’Efpagne  ; ce  monarque  n’oublia 
tien  pour  l’augmenter  & pour  en- 
courager les  propriétaires  à la  mul- 
tiplier; il  publia  à cet  effet  un  édit 
en  16 ; 5 , dont  voici  les  articles  in- 
térefians. 

t®.  Pour  prévenir  les  défordres  , 
affiner  l’abondance  des  pâturages,  8c 
les  avoir  â un  prix  modéré,  il  fera 
fait  un  cadaftre  général  dans  touc 
le  royaume  , dans  lequel  on  fpéci- 
fiera  l’étendue  & les  bornes  de  cha- 
,que  pâturage  particulier.  i°.  11  fera 
défendu  d’enclore  ou  de  labourer,  ou 
cultiver  aucun  endroit  fans  une  per- 
miflîon  fpéciale  qui  ne  fera  accordée 
qu’en  cas  de  nécellité.  f°.  La  planta- 
tion de  nouvelles  vignes  fera  piof- 
crite  comme  nuifible  à l’agriculture , 
& principalement  aux  troupeaux. 
4°.  Si  un  berger  fe  plaint  que  le 
propriétaire  d’un  champ  veut  lui 
vendre  trop  cher  le  pâturage,  le  pof- 
felfeur  8c  le  berger  nommeront  cha- 
cun un  député  pour  régler  le  prix  ; 
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fi  ces  arbitres  ne  s’accordent  pas  , 
un  troifième  fera  nommé  par  le  tri- 
bunal le  plus  prochain , pourvu  ce- 
pendant que  le  pâturage  dont  il  s’agic 
ne  foit  pas  fous  la  jurifdiiftion  de  ce 
tribunal. 

Cet  édit  abolit  plufieurs  redevances 
payées  auparavant  par  les  troupeaux, 
lorfqu’on  les  conduifoit  d’un  pays  â 
un  autre;  il  défendit  aux  bergers  de 
céder  leurs  prétentions  aux  pâturages 
qui  leur  appartenoient  par  l'ufage  m- 
conrefté  d’une  faifon , parce  que  le 
pâturage  n’cft  point  à eux , mais  aux 
troupeaux.  Pcrfonne  ne  pouvoir  en- 
chérir fur  un  bail,  ni  le  pofTelTeuraf- 
ferrner  fon  terrein  par  la  voie  de 
l’enchère;  il  écoit  défendu  à celui 
qui  n’avoir  point  de  troupeaux  de 
prendre  des  pâturages  à bail , & s’il 
en  avoit,  de  ne  contraéfer  que  pour 
l’étendue  dont  il  avoir  réellement 
befoin.  Les  communes  ne  pouvoient 
être  affermées  fous  quelques  prétextes 
que  ce  fur.  Si  un  propriétaire  ne 
payoit  pas  fes  dettes,  les  créanciers 
n’avoient  le  droit  de  faire  faifir  que 
le  nombre  des  brebis  excédant  celui 
de  cent,  & ce  nombre  devoir  toujours 
lui  refter.  Le  poffelTeur  d’un  fonds 
ne  peut  le  vendre  ni  l'aliéner  fans 
céder  en  même-temps  le  troupeau, 
& il  n’eft  en  droit  de  renvoyer  fon  t 
fermier  que  lorfqu’il  s 'eft  procuré  un 
nombre  fuffifant  de  brebis.  Afin  de 
prévenir  le  hauflement  du  prix  des 
pâturages , il  fut  fixé  & défendu  de 
l’augmenter.  Le  droit  de  demander 
la  fixation  du  pâturage  n’appartenoit 
qu’aux  pofTeffeurs  de  troupeaux  , & 
les  champs  dépendans  du  domaine 
de  la  couronne,  furent  fournis  comme 
les  autres  à la  même  taxe. 

Les  troupeaux  ont  en  Efpagne  la 
liberté , durant  leur  marche  d’un 


v LAI 

pays  à un  autre , de  fe  répandre  i 
leur  gré  fur  les  champs  incultes  & 
dans  ies  champs  cultivés  le  long  des 
chemins  par  ou  ils  pafTent.  Les  pro- 
priétaires doivent  laiffer  une  efpace 
de  terre  de  quatre-vingt-dix  varas y 
afin  que  les  troupeaux  trouvent  de 
quoi  vivre  dans  leur  marche. 

Les  bergers  jouiffent  de  l’exemp- 
tion de  plufieurs  impôts  , comme 
ceux  pour  l’entretien  des  ponts,  des 
chemins,  des  jurifdiéfions  , &c.  Si 
un  berger  a trouvé  une  brebis  égarée , 
& s’il  la  perd  de  nouveau , il  eft  obligé 
d’affirmer  par  ferment  à celui  qui  la 
demande  , qu’elle  a été  perdue  de 
nouveau , & non  par  fa  faute , fans 
uoi  il  doit  dédommager  le  démarr- 
eur. 

Le  fel  eft  fort  cher  en  Efpagne; 
mais  comme  il  eft  important  d’en 
donner  aux  brebis,  les  bergers  vont 
en  prendre  à un  prix  plus  modéré 
dans  les  magafins  du  roi , fans  ob- 
ferver  les  formalités  mentionnées  Sc 
gênantes  pour  l’achat  & le  tranf- 
port  du  fel.  La  diminution  du  prix 
eft  d’un  quart,  & on  délivre  dans  ces 
magafins  un  fanega  pour  chaque  cent 
de  brebis  ; le  fanega  contient  deux 
mille  deux  cent  quatre-vingt-un  pou- 
ces cubiques  de  France. 

Les  bergers  ont  droit  de  demander 
fur  leur  route, foit  en  temps  de  paix, 
foit  en  temps  de  guerre,  une  elcorte 
militaire  pour  les  garantir  de  toure 
violence;  ils  peuvent , par-tout  où  ils 
pafTent , abattre  du  bois  pour  leur 
ufage  fans  en  demander  la  permif- 
fion , & on  eft  obligé  de  leur  procurer 
des  pâturages  féparés  pour  les  brebis 
attaquées  du  claveau  ou  de  quel- 
qu’autre  maladie  contagieufe.  Si  la 
marche  des  troupeaux  eft  fufpenduc 
parle  débordement  de  quelque  fleuve 
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bu  de  quelque  ruifleau , les  officiers 
du  lieu  font  fpécialeinent  chargés  de 
procurer  des  pâturages  à un  prix  très- 
modique. 

De  tous  les  privilèges  accordés , 
foit  par  le  roi  Sifnando  en  6 $ 3 , foit 
par  les  rois  fes  fuccefieurs,  le  plus 
remarquable,  fans  contredit,  eft  ce- 
lui que  le  roi  Alphonfe  XI  donna  â 
Villa-Rcal , le  17  janvier  1555  ou 
1547,  par  lequel  il  prit  fous  fa  pro- 
tection fpéciale  les  troupeaux  du 
royaume  fous  le  titre  de  troupeau 
royal.  Le  roi  s’exprime  aiiifi  en  s’a- 
drelfànt  aux  tribunaux  fupérieurs  : 
» Sachezqu’â  caufe des  grands  maux , 
« torts,  brigandages  & violences  aux- 
» quels  les  bergers  de  notre  royaume 
>»  font  expofés  de  la  part  des  hommes 
» riches  & puifiants,  nous  trouve- 
» tons  bon  de  prendre  fous  notre 

protection , garde  Si  puilfance , tous 
•>  les  troupeaux , tant  les  vaches  que 
« les  juments , les  poulins  , mâles  Si 
» femelles  , les  porcs  Si  les  truyes  , 
» les  béliers  & les  brebis,  les  chèvres 
>»  Si  les  boucs , afin  qu’ils  foient  notre 
» troupeau  , & qu’il  n’y  ait  point 
» d’autres  troupeaux  dans  notre 


LAI  157 

» royaume.  » Les  brebis  obtinrent 
bientôt  la  préférence  fur  tout  autre 
bétail;  elles  font  aujourd’hui  la  vé- 
ritable Si  première  richelfe  de  l'Ef- 

Pagne*  . . . 

Cette  natiçn  a,  pour  ainlï  dire, 
négligé  prefque  toutes  les  branches 
de  l’économie;  cependant  on  doit  lui 
rendre  juftice,  Si  convenir  que  dans 
tout  ce  qui  a des  rapports  â cette 
partie,  elle  fert  de  modèle  aux  autres 
nations.  ( 1 ) 

Les  foins  que  l’on  prend  en  Efpa- 
gne  de  ces  brebis  à laine  fine,  con- 
fident i°.  A les  conduire  en  été  dans 
les  pays  montagneux  Si  froids,  rela- 
tivement au  refte  de  l’Efpagne,  5c 
en  hiver  dans  les  plaines , de  forte 
qu’ils  font  prefque  toujours  expofés  à 
la  même  température. 

x Les  troupeaux  n’entrent  qu’une 
fois  l’année  dans  des  endroits  cou- 
verts, & c’ed  au  temps  de  la  tonte, 
dans  le  mois  de  mai.  Quand  imitera- 
t-on  cet  exemple  en  France! 

3 Les  bergers  rafiemblent  chaque 
foir  le  troupeau,  au  moment  que  la 
rofée  commenceâ  tomber , & , à l’aide 
des  chiens , ils  réunifient  les  ^brebis 


( I ) Note  de  V Editeur.  En  n’envifageant  que  le  bien-être  Sc  la  prolpérité  des  troupeaux , 
les  loix  cfpagnolcs  font  admirables;  mais  ne  peut  on  pas  dire  que  des  Ioix  qui  attaquent 
fi  gênent  les  propriétés  des  particuliers,  qui  mettent  le  prix  des  pâturages  dans  les  mains 
des  bergers,  &c. , font  des  loix  deftruélives  de  ! 'agriculture,  qui,  ainfi  qne  les  arts,  ne 
demandent  que  liberté  & proteflion.  L'état  de  langueur  de  l 'agriculture  en  Efpagnc  n'eft-il 

ras  plutôt  du  à ces  loix  décourageantes  pour  le  cultivateur,  qu'à  l'expulfïon  des  Maures,  ou  à 
expatriation  qui  eut  lieu  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Pourquoi  ce  peuple  s'expatrioit- 
il  en  fi  grand  nombre  î c'eft  qu'il  étoir  malheureux  dans  fon  pays  , & vexé  par  les  loix. 
L'Efpagnc  a un  beau  problème  a réfoudre  : lui  eft-il  plus  avantageux  de  réduire  le  nombre 

Jirodigieux  de  fes  troupeaux,  & d'encourager  toutes  les  branches  de  l’agriculture , ou  de 
ailfcr  les  chofes  fur  le  pied  où  elles  font  aujourd'hui 3 En  France,  par  exemple,  les 
troupeaux  y font  moins  nombreux  , la  laine  moins  belle  ; excepté  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces , ils  voyagent  peu  d'un  canton  dans  un  autre;  mais  prefque  tout  y eft  cultivé, 
& , à coup  sûr , le  produit  des  récoltes  en  tout  genre  excède  infiniment  celui  que  l'on 
rctiretoit  en  admettant  la  méthode  6c  la  légifiation  cfpagnolc  fur  les  troupeaux.  On  doit 
dire  cependant  qu'il  eft  pofliblc  d'améliorer  nos  laines",  comme  on  le  verra  ci-après. 
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très-près  les  unes  des  autres,  & ne 
les  laiffent  difperfer  le  lendemain, 
que  lotfquc  la  rofée  eft  entièrement 
dillipée. 

4''.  Les  troupeaux  font  divifés 
en  plufieurs  dalles;  la  première  com- 
prend les  vieilles  brebis  &:  les  béliers 
qui  doivent  les  couvrir;  la  fécondé, 
les  jeunes  brebis  & les  jeunes  béliers; 
la  troilîème  entin  les  plus  jeunes  bre- 
bis. Le  temps  de  l'accouplement  fini , 
ou  ne  les  fépare  plus  qu’en  deux 
claffes  ; favoir  celle  des  béliers  & celle 
des  brebis. 

50.  On  fait  abreuver  les  troupeaux 
dans  les  ruilTeaux  d’eau  claire  &•  cou- 
lante, & on  les  laiffe  boire  aucant 
qu’ils  le  défirent. 

6°.  De  trois  jours  l’un,  le  fel  eft 
diftribué  à tout  le  troupeau , & quel- 
ques propriétaires  donnent  par  an 
jufqu'à  quinze  fancga  pour  mille 
brebis. 

Les  propriétaires  des  troupeaux  ont 
le  plus  grand  foin  de  fe  procurer  la 
race  de  brebis  dont  la  laine  eft  la 
plus  belle  & la  plus  fine , & ils  n’c- 
pargnent  rien  pour  y réullir.  Ils  choi- 
filfent  à cet  effet  les  meilleurs  béliers, 
& les  accouplent  avec  des  brebis  dont 
la  laine  eft  aullî  belle  que  celle  du 
mâle.  Le  temps  de  l’accouplement  eft 
fixé  fur  le  temps  de  la  tranfmigra- 
tion  d'un  pays  à un  autre  ; il  fe  fait 
ordinairement  en  juin , & cent  cin- 
quante jours  après  les  agneaux  naif- 
fent;  on  les  lailfe  téter  autant  qu’ils 
défirent  , & on  ne  trait  jamais  les 
brebis.  Un  bélier  ne  couvre  jamais 
plus  de  quinze  à vingt  brebis , & 
encore  , fi  on  a un  nombre  ftiffifant 
de  béliers  , on  diminue  celui  des 
brebis.  Les  béliers  ni  les  brebis  ne 
s’accouplent  jamais  qu’à  la  troifième 
année , & la  brebis  ne  l’eft  plus  à la 
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fcpticme , temps  auquel  elle  com- 
mence à perdre  les  dents  de  devant. 
Ceux  qui  défirent  fe  procurer  des 
brebis  & des  béliers  vigoureux  pour 
l’accouplement  , égorgent  quelques 
agneaux  , afin  que  les  mâles  fur-tout 
puiffent  téter  deux  brebis.  On  recon- 
noît  un  bon  bélier  aux  marques  fui- 
vantes  : s’il  eft  grand  , fort  & ner- 
veux ; s’il  a beaucoup  de  laine  fur 
les  jambes,  fur  les  joues,  furie  front; 
fi  la  laine  eft  par-tout  fine  , ferrée, 
blanche  ; fi  le  dedans  de  la  bouche 
& de  la  langue  n’a  point  de  taches 
noires.  On  lcie  les  cornes  dans  la  fai- 
fon  de  l’accouplement,  aulîi  près  qu’il 
eft  poflible  de  la  tête  , en  obfervant 
cependant  de  ne  point  faire  faigner 
l’animal.  Un  bon  bélier  eft  toujours 
payé  à très-haut  prix. 

7°.  Les  agneaux  naiffent  dans  le 
temps  que  les  brebis  font  aux  pâturages 
d’hiver.  Si  quelqu’agneau  vient  à 
mourir , le  berger  a foin  d’accou- 
tumer un  autre  agneau  à téter  la 
brebis  qui  a perdu  le  fien.  On  coupe 
la  queue  à chaque  agneau  dès  l’âge 
de  deux  mois,  & on  11e  lui  laiffe  que 
trois  pouces  de  longueur , afin  que 
cette  partie , qui  eft  ordinairement 
fale,  ne  gâte  point  lalainedes cuiffes, 
& 11e  gène  pas  dans  l'accouplement. 

8°.  Le  propriétaire  des  troupeaux 
les  divife  en  petites  troupes  de  mille  m 
chacune  , & chaque  troupe  à un 
nombre  fuififant  de  paftenrs  pour  la 
conduire.  Le  premier  berger  le  nom- 
me pajlor  majorai,  & il  a l'inten- 
dance du  troupeau  entier.  Pour  cha- 
que troupe  de  mille  brebis,  il  y a 
un  ravadan , un  adjudant  & un pajleur 
adjudant  ; enfin  un  \ngal.  On  donne 
au  berger  un  ou  deux  gros  mâtins, 
pour  garder  les  brebis  contre  le  loup, 
un  âne,  ou  un  mulet,  ou  un  cheval 
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pour  portet  les  vivres.  St  vingt  chè- 
vres pour  traire  ; mais  dans  la  faifon 
des  agneaux , comme  leurs  travaux 
font  plus  multipliés,  de  meme  que 
dans  celle  de  la  tonte , on  leur  permet 
alors  de  prendre  deux  gardiens  ex- 
traordinaires. On  compte  encore  deux 
perfonnes  occupées  à faire  le  pain, 
la  cuifîne,  & à pourvoir  aux  befoius 
néceflaires  pendant  la  marche. 

j°.  Lorfque  le  temps  de  la  tonte 
eft  venu,  on  conduit  les  brebis  dans 
des  maifons  particulières , difpofées 
pour  cet  ufage.  Cette  opération  com- 
mence à Ségovie  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  ou  au  ccupmencement 
de  juin  ; fi  le  temps  eft  pluvieux,  on 
diftére  de  quelques  jours  , parce  que 
la  laine  eft  endommagée  fi  elle  tft 
mouillée  quand  on  la  tond,  & l'a- 
nimal fouffre  beaucoup  s’il  pleut  fur 
lui  quand  il  eft  nouvellement  tondu; 
il  en  meurt  quelquefois.  l es  jours 
deftinés  à cette  opération  font  des 
jours  de  fîtes  & d'allcgrefte  ; ils  dif- 
férent bien  peu  des  folemnités  ob- 
fervées  chez  les  Juifs.  11  eft  bon  de 
remarquer  que  les  Efpagnols,  avant 
de  tondre  les  brebis  , les  tiennent 
étroitement  ferrées  dans  un  endroit 
fermé , afin  de  les  y faire  fuer , ce 
qui  augmente  le  poids  de  la  laine, 
Si  peut-être  en  facilite  la  tonre.  Le 
tondeur,  après  avoir  lié  les  pieds  de 
la  brebis  ou  bélier,  fe  tient  debout 

Iiendant  le  travail  ; il  commence  le 
ong  d’uti  côté  du  ventre  , avance 
jufqu’au  dos,  aux  cuifles,  au  col,  Sc 
continue  également  de  l'autre  côté, 
de  forte  que  toute  la  toifon  tient 
enfemble.  La  laine  du  ventre,  de  la 
queue  & des  jambes  eft  mife  à part, 
& eft  nommée  d chei  ; elle  fert  dans 
le  pays  comme  bourre  aux  ufages 
groffitrs.  Auiliiôt  que  la  brebis  eft 
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tondue  ; on  recouvre  les  incifions 
faites  dans  la  chair  par  les  cifeaux , 
avec  ces  petites  lames  très- minces  , 
qui  fe  féparent  du  fer  quand  on  le 
bat  fur  une  enclume.  Un  tondeur 
peut  dans  un  jour  lever  dix  toifons. 

Des  que  la  toifon  eft  levée  & fé- 
parée  de  la  mauvaife  laine  , on  la 
porte  dans  un  magafin  humide,  afin 
qu’elle  ne  perde  pas  de  fon  poids  ; 
c'eft  dans  ce  même  endroit  qu'on 
détache  les  laines  des  peaux  de  mou- 
tons morts  dans  les  pâturages  , ou 
tués  pour  les  befoins  de  la  vie  ; cette 
laine  eft  appelée  pelada  : voici  la 
manière  dont  on  s’y  prend  pour  l’avoir. 
On  mouille  les  peaux  , & on  les 
amoncèle  les  unes  fut  les  autres,  afin 
qu’elles  s’échauffent  & commencent 
à acquétit  un  petit  mouvement  de 
putréfadion  : alors  les  peaux , prifes 
chacune  féparément,&  étendues,  font 
raclées  avec  une  efpèce  de  couteau  , 
dont  le  côté  tranchant,  armé  de  dents, 
refTembleàun  peigne.  Celles  qui  font 
trop  fèches  Sc  qui  n’ont  pu  être  hu- 
me&ées,  font  tondues  aucifcau.  Les 
peaux  fraîches  font  enduites,  du  côté 
de  la  chair,  d’un  mélange  de  chaux 
& d’eau,  après  quoi  elles  font  pliées 
du  même  coté.laiflces  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  état , Sc  la 
laine  s’en  détache  enfuire  facilement. 

L’afTortifTement  des  laines  fe  fait 
aufiltôt  après,  la  tonte;  l’ouvrier  place 
la  laine  lur  une  table  formée  par  des 
claies,  dont  les  ouvertures  font  aflex 
efpacées  pour  laifTer  tomber  la  pouf- 
fière  Sc  les  ordures.  La  laine  eft  di- 
vifee  en  trois  parties  ; la  plus  fine  , 
marquée  R , eft  celle  du  clos  Sc  des 
côtés;  la  fécondé,  moins  fine  , mar- 
quée G,  eft  celle  des  cuiflcs  Sc  du 
col;  la  troifième,  marquée  S,  eft 
celle  de  deftbus  le  col , des  parties 
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inférieures  des  cuiffes  & des  épaules. 
On  fait  encore  alfez  communément 
une  quatrième  divifiûn,  formée  de 
la  laine  du  délions  du  ventre,  de  la 
queue  & du  derrière  des  cuifles , 
marquée  F,  c’efl  la  plus  mauvaife  de 
toutes.  Ces  laines  font  mifes  dans 
des  facs.  On  fait,  dans  les  environs 
de  Ségovie  , une  clalfe  à part  des 
Jaines  des  agneaux;  cette  efpèce  eft 
moins  chère  que  celle  des  btebis  fle 
des  béliers,  & il  eft  défendu  d’en  fa- 
briquer des  draps.  Dans  quelques 
endroits  de  la  vieille  Caftille  , on 
mêle  la  laine  des  agneaux  à la  laine 
la  plus  fine  R;  à Soria,  on  mêle  la 
laine  la  plus  fine  des  agneaux  avec 
celle  G , & le  rclte  avec  S.  On  fup- 
pute  en  Efpagne  que  la  laine  des 
agneaux  fait  la  dixième  partie  de  la 
laine  d’un  troupeau  , & celui  qui 
achette  la  laine  avant  la  tonte,  fait 
fon  calcul  en  conféquence. 

On  a pour  laver  les  laines  des 
canaux  ou  des  réfervoirs  conftruits 
en  maçonnerie,  & une  grande  chau- 
dière de  cuivre , montée  fur  fon  four. 
L’ouvrier  fait  tremper  la  laine  pen- 
dant deux  heures  dans  l’eau  chaude, 
il  la  remue  & la  foule  pendant  ce 
temps  & la  nettoie  ; de-ià  elle  eft 
portée  dans  l’eau  claire  & courante, 
& enfui  te  lailfée  en  monceau  fur  le 
pré,  jufqu’au  lendemain.  L’eau  s’é- 
coule, la  laine  fe  lèche  en  partie,  & 
pour  la  fccher  entièrement , elle  eft 
étendue  fur  le  gazon.  Les  gens  em- 
ployés au  lavage,  laiftenr  dans  le  ré- 
fervoir  au  moins  une  partie  des  or- 
dures produites  par  la  laine  qui  vient 
d’être  lavée  , parce  qu’ils  penfent 
qu’elles  font  l’effet  du  favon , Sc 
quelles  fervent  à dégrailfer  celles 
qu’on  y met  enfnite.  La  diminution 
du  poids  de  la  laine  n'eft  pas  la  même 
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dans  toutes  les  contrées  de  l’Efpagne; 
à Ségovie,  elle  eft  à peu  près  de  cin- 
quante-quatre pour  cent,  ailleurs 
de  quarante-huit,  &c.  ; cela  dépend 
de  la  chaleur  de  l’eau  dans  laquelle 
le  premier  lavage  a été  fait. 

II  eft  confiant  que  la  laine  des 
brebis  espagnoles  eft  la  plus  fine  de 
toutes  les  laines  connues  , & que 
depuis  un  temps  immémorial  , les 
troupeaux  ont  été  très- nombreux  ôc 
très-foignés  dans  ce  royaume. 

Les  Suédois  , peuple  aétif  & la- 
borieux , à l’exemple  des  Anglois  & 
des  Efpagnols  , ont  cherché  à perfec- 
tionner la  laine  de  leurs  troupeaux, 
& la  rigueur  & l’âpreté  de  leur  cli- 
mat ne  les  ont  point  empêché  de 
venir  i leur  but.  Il  eft  certain  que  la 
reine  Chriftine  fit  venir,  foit  d’An- 
gleterre, foit  d’Efpagne,  diverfes  ef- 
pèces  de  béliers  & de  brebis;  ces  ef- 
pèces  précieufes  s’abbatardirent  infen- 
fiblement  par  le  peu  de  foins  qu’on 
leur  donna;  celles  tranfporrées  d’Al- 
lemagne en  Suède  réullirent  beaucoup 
mieux  , & furpafsèrent  de  beaucoup 
l’ancienne  race  Suédoife  , mais  la 
laine  qu’elles  fournilfoient  étoir  grof- 
fière , peu  ferrée  & peu  propre  à la 
fabrication  des  étoffes  fines,  ce  qui 
forçoit  la  nation  è tirer  de  lctranget 
“la  matière  première  des  draps. 

M.  Alftroemer  le  père,  zèle  pour 
le  bien  public,  entreprit,  non  fans 
beaucoup  de  rifques,  d’être  utile  à fa 
patrie  en  parcourant  l’Efpagne,  en  y 
examinant  les  foins  qu’on  prenoit  des 
troupeaux  , enfin  en  fatfant  venir 
d’Angleterre,  en  1715,  trente  béliers 
qu'il  diftribua  àfes  amis,  auxquels  il 
donna  en  même  temps  les  documens 
néceflaires.  Depuis  cette  époque  il 
s’eft  procuré  chaque  année  des  brebis 
de  tous  les  pays  où  la  beauté  , la 

qualité 
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qualité  Sc  la  finefle  de  la  laine  font 
renommées.  Les  environs  de  la  ville 
d’Alinyfas  , la  itrre  royale  d'Hogen- 
trop  , les  environs  de  Berga  furent 
les  dépôts  où  il  plaça  fuccellivement 
des  brebis  d’Angleterre,  d’Efpagne, 
de  Portugal , de  Sardaigne , du  T exel , 
Sc  même  d’Afie  & d'Afrique  , afin 
de  s'affiner  quelle  ferait  l'efpèce  qui 
s’accoutumerait  le  mieux  à la  rigueur 
du  climat  de  Suède,  & i laquelle  les 
pâturages  conviendraient  le  mieux. 

Ces  elfais  réuïïirenr  parfaitement. 
Les  brebis  Angloifes  frirent  intro- 
duites en  1715,  les  Efpagnoles  de- 
puis 17 1}  , celles  d’Eyderftadr  depuis 
i7Z(*,les  chèvres  d’Angola  en  1741; 
ces  animaux  n'ont  point  fouffert  du 
changement  de  climat,  & ils  ne  de- 
mandent que  des  foins  continués  pour 
profpéret  & fe  maintenir.  Il  eft  conf- 
iant que  le  produit  des  laines  fines 
fournit  aujourd’hui  la  moicié  de  celle 
que  l’on  y confomme  dans  la  ma- 
nufacture des  draps,  & que  bientôt 
la  Suède  le  palfera  des  laines  fines 
étrangères.  11  ferait  important  de 
favoir  fi  le  changement  de  climat , 
&c.  n’a  apporté  aucun  changement 
dans  la  laine,  car  l'expérience  a prouve 
que  celle  des  bêtes  Efpagnoles,  tranf- 
portées  en  Angleterre , eft  devenue 
plus  longue,  un  peu  moins  fine  que 
la  laine  d'Efpagne,  mais  quelle  eft 
plus  blanche.  Le  gouvernement  de 
Stockolm  a fait  publier  Sc  diftribucr 
dans  chaque  pareille  des  iuftrnCtions 
pour  les  bergers , Sc  des  coinmillaires 
veillent  à ce^u’elles  foient  mifes  en 
pratique. 

Après  avoir  fait  connoître  le  per- 
fectionnement des  laines  dans  les 
différens  royaumes  d’Europe  , il  eft 
temps  de  prouver  que  le  même  per- 
fectionnement peut  avoit  lieu  en 
Tome  VI. 
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France.  Columelle,  bon  juge  en  cette 
partie,  difoit  que  de  ftm  temps  les 
moutons  & les  laines  de  la  Gaule 
l'emporcoienc  en  bonté  fur  toutes  les 
efpèces  connues.  Les  autres  nations 
fe  font  occupées  de  leurs  troupeaux , 
& nos  ancêtres  les  Gaulois  & les 
François,  qui  leur  ont  fuccédé,  font 
reftés  bien  au-deftous  d’elles  â cet 
égard  pendant  un  grand  nombre  de 
fiècles.  Ce  n’eft  guère  que  fous  Louis 
XIV  que  le  gouvernement  fit  at- 
tention au  dépériftement  des  laines 
de  France. 

Le  Rouflîllon  Sc  nos  autres  provin- 
ces méridionales  ont  toujours  fourni 
des  laines  fines,  & bien  fupcrieures 
à toutes  celles  du  refte  du  royaume  ; 
elles  doivent  leur  qualité  fans  doute 
au  renouvellement  des  efpèces , fa- 
cilité par  le  voifinage  de  l’Efpagne , Sc 
à leur  climat,  mais  non  pas  à la  ma- 
nière d’y  conduire  Sc  d’y  foigner  les 
troupeaux , qui , en  certains  endroits , 
eft  peut-être  la  plus  abfurde  de  toutes 
celles  fuivies  en  France. 

Colbert , fous  Louis  XI V , à qui  la 
nation  doit  de  la  reconnoillancepour 
la  protection  fpéciale  qu’il  fit  accor- 
der à nos  manufactures,  & qui  né- 
gligea un  peu  trop  les  progrès  de 
l’agriculture , porta  un  ceil  attentif 
fur  le  perfe&ionnemenr  des  laines. 
Il  fit  venir  un  grand  nombre  de  brebis 
& de  béliers  Efpagnols  Sc  Anglois , 
Sc  les  diftribua  dans  nos  différentes 
provinces.  Les  encouragemens  furent 
multipliés,  Sc  chaque  polfelfeur  de 
ces  races  fines  eut  la  liberté  de  fuivre 
la  méthode  qu’il  jugerait  la  plus  avan- 
tageufe  au  bien-être  de  fon  troupeau. 
De  tels  foins  méritoient  d’être  cou- 
ronnés pas  le  fuccès;  mais  bientôc, 
Sc  peu- à- peu,  ces  bêtes  préciettfes 
dégénérèrent  Sc  périrent.  Cclberr 
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manqua  le  but  auquel  il  vouloir  at- 
teindre, parce  qu’en  diftribuant  les 
béliers  & les  brebis,  il  n’apprit  pas 
aux  propriétaires  de  quelle  manière 
ils  dévoient  les  foigner  & les  con- 
duire. Les  brebis,  fans  celfe  expofées 
au  grand  air  dans  leur  pays  natal, 
n'entrant  jamais  dans  les  maifons 
qu’au  jour  de  la  tonte,  partant  l’hiver 
dans  les  plaines  tempérées,  & l’été 
fur  les  montagnes  , trouvèrent  une 
fi  grande  différence  dans  le  climat , 
dans  les  pâturages  , & fur-tout  dans 
l’air  étouffé  & corrompu  qu’elles  ref- 
piroient  dans  les  bergeries  où  elles 
furent  entaffées , qu’il  leur  fut  im- 
pofiible  de  réfifter  à une  tranfition 
aufiï  fubite  & aufli  peu  proportion- 
née à leur  tempéramment;  cependant 
elles  réufiirent  mieux  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  que  par-tout  ail- 
leurs. Dans  la  gaule  Narbonoife  on  a 
confervé  le  nom  de  majorai  au  pre- 
mier berger,  6c  d’adjudant  au  fécond, 
preuve  allez  évidente  de  la  commu- 
nication qu’il  y a eu  de  ce  pays  avec 
l’Efpagne. 

Après  lamortdeColbert, en  1681, 
le  fyftême  du  gouvernement , relatif 
aux  laines  & aux  manufaéhires  de 
draps,  changea  tout  à coup;  la  liberté 
fut  anéantie , 6c  la  contrainte  & les 
extorfions  qui  en  font  une  fuite  né- 
cefiaire,  prirent  fa  place.  L’exportation 
de  nos  laines  fines  fut  défendue  avec 
févérité,  parce  qu’on  fe  figura  que 
celles  des  provinces  méridionales  dé- 
voient fuffire  à la  confommation  de 
nos  manufaâutes.  Les  propriétaires 
furent  obligés  de  vendre  leurs  laines 
aux  manufaduriers , & dès-lors  ceux- 
ci  devinrent  les  maîtres  du-  prix. 
Enfin  on  contraignit  ces  malheureux 
à conduire  leurs  troupeaux  dans  le 
local  des  manufadures  pour  y être 
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tondus , ou  d'appeller  chez  eux  nn 
commilfaire  lors  de  la  tonte , ou  enfin 
de  faire  une  déclamation  exadc  du 
nombre  des  toifons  ; le  tout  fous  pei- 
nes de  punitions,  d’amendes,  &c. 

Ces  gênes , ces  entraves  , ces  dé- 
couragcmens  accumulés  les  uns  fui 
les  autres , portèrent  la  conflernation 
dans  lame  du  porte  (Leur  des  troupeaux; 
bientôt  ils  les  négligèrent,  enfin  les 
vendirent  aux  bouchers  pour  fe  fouf* 
traire  à la  contrainte.  Le  gouvernement 
eut  beau  donner  des  interprétations, 
ajourer  des  modifications  à fon  pre- 
mier édit,  le  mal  étoit  fait;  ces  pal- 
liatifs 11e  diflipèrent  pas  la  crainte  , 
& toute  émulation  fut  éteinte.  Tant 
il  eft  vrai  que  le  gouvernement  ne 
doit  s'occuper  qu’à  aflùrer  la  liberté 
des  propriétés,  6c  à multiplier  les  en- 
couragemens.  Le  bien  s’opère  lente- 
ment,& le  mal  très-vite;  le  premier, 
enfant  de  la  liberté,  reficmble  au 
grain  qui  végété  & mûrit  peu-à-peu, 
& le  fécond,  ou  la  contrainte,  produit 
les  effets  de  la  grcle,  qui  anéantit  en 
un  inftant  les  douces  efpérances  du 
cultivateur , & qui  le  ruine. 

Sous  le  dernier  règne  , le  gouver- 
nement fit  venir  de  temps  à autre 
des  races  à laine  fine;  elfes  ont  un 
peu  perfeûionné  nos  laines  ; mais 
comme  ces  opérations  ont  été  par- 
tielles, la  mafTe  générale  n’en  a renté 
aucun  avantage. 

Nous  touchons  à l’inftant  heureux 
de  voir  un  changement  rotai  dans 
cette  partie  , & cette  révolution  fera 
due  à la  patience,  au  zèle  & aux  lu- 
mières de  M.  Daubenton  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences.  Il  y a 
environ  quinze  ans  que  cet  excel- 
lent & modefte  patriote  s’occupe  en 
filence  du  perfc&ionnement  de  nos 
cfpèces  de  bêtes  à laine.  Le  Gouvet- 
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nement  lui  en  a procure  de  toutes 
les  provinces  de  France,  & de  cha- 
que pays  étranger  où  les  brebis  Sc 
les  béliers  ont  de  la  réputation.  Peu 
à peu  il  a enrichi  les  races  médio- 
cres, ennobli  celles  déjà  riches  ; enfin 
il  efl  parvenu  à avoir  des  laines  fu- 
perhnes , qui  le  difputent  en  beauté, 
en  qualité , aux  plus  parfaites  d’Ef- 
pagne  ou  d'Angleterre.  Les  draps  fa- 
briqués avec  ces  laines  , font  de  la 
qualité  la  plus  fupérieure.  O homme 
précieux  à la  nation , recevez  ici  le 
tribut  de  louanges  que  vous  méritez , 
Sc  que  votre  modeftie  refufe  ! Votre 
nom  immortel  fera  placé  avec  ceux 
des  bienfaiteurs  de  la  patrie. 

M.  Daubenton  a confîdéré  que 
le  perfeétionnement  des  laines  ne 
feroit  général  en  France  qu’aurant 
que  les  bergers  feraient  inftruics.  A 
cet  effet,  il  vient  d’établir  une  école 
pour  eux,  & il  leur  apprend,  l’expé- 
rience fous  les  yeux  , que  les  ber- 
geries font  la  première  caufe  de  l’ap- 
pauvrifTement  de  la  laine.  Son  école 
efl  établie  près  de  Mont-Bard  en 
Bourgogne  , Sc  fa  bergerie  efl  une 
vafte  enceinte  fermée  de  murs.  On 
lui  doit  déjà  un  excellent  ouvrage , 
par  demandes  Sc  par  réponfes , in- 
titulé : Injlruclion  pour  les  bergers 
& pour  les  propriétaires  des  trou- 
peaux , à Paris  , chez  Pierres , rue 
Saint-Jacques.  Il  promet  encore  plu- 
fîeurs  traités  en  ce  genre.  11  ferait 
à déliter  que  cet  ouvrage  précieux  ,• 
écric  avec  la  plus  grande  fïmplicité 
& clatté,  fûc  répandu  aux  frais  du 
Gouvernement  dans  toutes  les  pa- 
roifTes  du  Royaume  : c'eft  le  feul  Sc 
unique  moyen  d’étendre  promptement 
les  connoiflânces.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
diftribuer  de  bons  béliers  dans  les 
provinces  du  royaume  aux  proprié- 
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taires  qui  auront  des  bergers  à l’é- 
cole de  M.  Daubenton. 

CHAPITRE  II. 

Des  moyens  de  perfectionner  les 
laines. 

La  France  efl  peut-être  de  tous 
les  royaumes  celui  où  il  efl  le  plus 
facile  d’élever  un  grand  nombre  de 
troupeaux,  Sc  de  qualicé  fupérieure, 
fans  nuire  à l’agriculture  : ce  qui 
fera  prouvé  dans  le  chapitre  fuivanc 
par  l'énumération  de  la  qualité  des 
troupeaux  dan;  nos  différentes  pro- 
vinces, Sc  par  celle  de  leur  laine.  Le 
particulier  n’y  aura  pas  , il  efl  vrai , 
un  troupeau  de  1000  bêtes;  mais  la 
multiplicité  des  petits  troupeaux  , 
chacun  fuivant  l’étendue  de  les  pof- 
feflions , équivaudra  au  grand  nom- 
bre réuni  en  maffe.  Deux  chofes  con- 
courent au  perfectionnement  des 
laines,  i°.  le  climat  & l'habitude 
des  bêtes  d’être  fans  cefTe  expofées 
au  grand  air;  i°.  le  croifement  des 
races  fupérieures  en  qualité , avec 
les  races  inférieures. 

Section  pr  emier,  e. 

Du  climat. 

lettons  un  coup-d’tril  rapide  fur 
la  pofition  des  provinces  de  France. 
La  Provence  a deux  climats  bien 
différens , celui  de  l’hiver  le  plus 
tempéré  dans  le  pays  bas  , Sc  les 
montagnes  de  la  haute  Provence , 
fourniront  pendant  l’été  des  pâturages 
abondans  & fains.  La  partie  du  Lan- 

!;uedoc , qui  avoifine  la  mer,  efl  dans 
e même  cas  que  la  Provence.  Les 
montagnes  du  Vêlai , des  Cevènes, 
X a 


Digitized  by  Google 


i^4  LAI 

la  grande  chaîne  qui  travcrfe  de 
l'eft  à l’oueft  le  Languedoc,  &c.  of- 
frent des  relTources  aulli  précieufes. 
Le  Roullillon  a dans  Tes  parties  baf- 
fes un  climat  femblable  à celui  d’Ef- 
pagne , 8c  les  Pyrénées  , qui , à mefure 
que  la  neige  fond,  appelle  fes  trou- 
peaux. Le  Comté  de  Foix , la  Gaf- 
cogne  , le  Béarn,  la  Navarre,  font 
dans  la  mêmepofition.  La  Guienne, 
dans  fa  partie  du  nord,  touche  au 
Limofm  , 8c  i l’Auvergne  par  l'eft. 
La  Saintonge,  l’Angoumois , trouve- 
ront dans  ces  pays  montagneux  des 
pâturages  d’été.  Le  Dauphiné  a éga- 
lement fa  partie  balle  8c  fa  partie 
haute,  ainlr  que  le  Lionnois  , le  Fo- 
rez & le  Beaujolois.  Le  Boutbonnois, 
la  Bourgogne,  la  Franche-Comté, 
l’Alface , la  Lorraine  , font  dans  le 
même  cas.  Par- tout  on  trouve  de 
grandes  plaines  8c  de  très  - hautes 
montagnes.  Ces  montagnes  s’abbail- 
fent,  ou  plutôt  fe  mctamorphofenc 
en  coteaux  , lorfqu’on  s’approche  du 
nord  du  royaume  Sc  du  voifinage  de 
l'Océan , foit  au  nord , foit  à l’oueft. 
11  eft  donc  démontré , par  la  pofi- 
rion  géographique  de  la  France,  que 
dans  la  majeure  partie  de  la  France 
méridionale , il  ell poflible  d’établir  les 
rranfmigrations  des  troupeaux , fans 
les  frire  autant  & fi  longuement  voya- 
ger que  ceux  d’Efpagne.  Les  expé- 
riences & les  fuccès  de  M.  Dauhen- 
ton  démontrent  encore  que  les  laines 
acquerront  dans  le  nord  de  la  France 
une  qualité  fupérieure  , fans  avoir 
recours  à ces  voyages.  Air.fi,  dans 
les  deux  fuppofitions , la  poflïbilité 
du  perfeélionnement  des  laines,  eft 
d’une  facile  exécution. 

Il  y aura  beaucoup  de  préjugés  à 
vaincre,  d'obftacles  à furmonter,  de 
vieux  abus  à détruire  & à faire  ou- 
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blier.  C'eft  l’affaire  du  temps  8c  de 
l’exemple;  mais  il  ne  faut  pas  que 
le  Gouvernement  s’en  mêle , finon 
pour  protéger  & pour  encourager; 
8c  même  le  peuple  eft  fi  prévenu 
contre  les  encouragemens  qu’il  pro- 
pofe , que  je  lui  ai  vu  dans  plufieurs 
endroits , refuler  les  mûriers  qu’il 
lui  donnoit  gratuitement  pour  plan- 
ter. 

M.  Daubenton  , quoique  fon  mé- 
rite fût  certainement  bien  connu  , 
a fftrement  éré  , pendant  plufieurs 
années , l’objet  des  farcafmes  & des 
plaifanrcrics  de  fes  voifins  , parce 
qu’il  fuivoit  une  méthode  nouvelle; 
mais  à.  coup  fur  fon  exemple  va  pro- 
duire une  révolution  dans  fon  canton  , 
8c  un  mot  de  lui  fera  un  oracle. 
Voilà  comme  nous  fommes  extrêmes 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ! 
Il  faut  que  l’exemple  & le  fuccès 
forcent  la  confiance  ; 8c  une  fois  éta- 
blie, elle  furmonte  les  plus  grands 
obftacles.  Qui  peut  donc  établir  & 
propager  cette  confiance  dans  toute 
lctendue  du  royaume?  Sont- ce  les 
livres  ? le  payfan  ne  lit  pas  ; &.  le 
cultivateur  a fi  fouvent  été  trompé, 
& il  eft  fi  peu  en  état  de  diftinguet 
le  bon  du  mauvais , que  cette  ref- 
fource  précieufe  dans  l’origine  , eft 
aujourd'hui  de  nul  effet.  Ce  feront 
les  bergers  fortis  de  l’école  deMont- 
bard,  qui  parleront  aux  yeux  & à la 
raifon  , par  l’exemple  qu’ils  donne- 
ront dans  les  provinces  : eux  feuls 
doivent  produire  une  révolution  géné- 
rale, & eux  feuls  peuvent l'efteâuer. 

La  France  ne  pofsède  aucune  pro- 
vince plus  approchante  de  l’Efpagne , 
8c  plus  propre  à élever  des  troupeaux 
à laine  fine,  que  la  Corfe.  La  mé- 
thode du  parcourt  & des  voyages  à 
l’Efpagnole  , y eft  déjà  introduite  ; 
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aiufi  nuis  préjugés  à vaincre  fur  ce 
point.  Les  troupeaux  y palfent  l’hiver 
dans  le  pays  plat  & voilin  de  la  metj 
& à inclure  que  les  chaleurs  appro- 
chent , ils  montent  dans  le  Niolo  Si 
le  Nébio , pays  de  montagnes  allez 
élevées  pour  être  couvertes  de  neige 
pendant  neuf  à dix  mois  de  l’année. 
Comme  les.  Arcs  font  encore  dans 
l’enfance  dans  cecte  île , donc  les 
deux  tiers  au  moins  font  incultes , 
les  Corfes  préfèrent  les  brebis  Si  les 
béliers  à laine  noire , brune  ou  roulfe , 
aux  bêtes  à laine  blanche,  parce 
quelles  font  naturellement  teintes 
pour  la  fabrication  de  leurs  étoffes 
grollîères.  Jamais  les  unes  ni  les  au- 
tres n’encrent  dans  les  habitations, 
pas  même  pour  la  tonte  j il  n’y  a 
donc  rien  à changer  de  ce  côté -U; 
mais  la  laine  y eft  courte  , groflière, 
jarreufe  & très-mal  traitée , parce  que 
i'on  conduit  les  troupeaux  dans  les 
maquis  ou  bois  taillis  très-fourrés  , 
ui  déchirent  les  poils  fur  le  dos 
e l’animal.  Cette  île , prefque  en 
tout  femblable  à l’Efpagne  , relati- 
vement à fes  deux  climats , & par 
conféquent  à fes  pâturages,  demande 
que  l’efpèce  de  les  béliers  Se  de  fes 
brebis  foit  entièrement  changée  ou 
peu  à peu  perfectionnée  , attendu 
qu’ils  font  d’une  (lature  bien  au- 
deffous  de  la  médiocre.  Il  faudroit 
encore  défendre  aux  bergers  de  les 
conduire  dans  les  maquis,  de  traire 
les  brebis , dont  le  lait  converti  en 
fromage , fait  leur  unique  nourri- 
ture Sc  la  principale  des  propriétai- 
res des  troupeaux.  Il  vaudroic  mieux, 
à l’exemple  des  Efpagnols  , donner 
quelques  chèvres  aux  bergers , Si  les 
obliger  à tailler  tetter  les  agneaux 
autant  de  temps  que  leurs  meres  au- 
roient  du  laie.  La  dégénérefcence  ou 
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la  petitefle  de  chaque  efpèce  d’ani- 
maux , dépend-elle  dans  ce  pays  du 
climat  ou  du  peu  de  foin  qu’on  leur 
donne?  La  grodèur  & la  grandeur 
des  renards,  des  cerfs,  des  biches, 
des  fangliers  , font  de  moitié  moin- 
dre que  celle  des  mêmes  animaux 
en  France.  II  en  eft  ainli  de  la  race 
des  chevaux  qui  y vivent  dans  un 
état  fauvage.  Les  bœufs  fculs  Se  les 
vaches  ont  confervé  à-pcu  piès  le  vo- 
lume ordinaire  des  petites  tares.  Mais 
quand  il  feroit  démontré  que  le  cli- 
mat néceflîte  la  petitefTe  des  béliers 
Se  des  brebis,  il  n’en  cft  pas  moins 
vrai  qu’en  croifanc  les  races  du  pays 
avec  des  béliers  efpagnols  ou  afri- 
cains , on  remonteroit  infenlîblerrent 
la  race,  Sc  on  auroit  des  laines  tics- 
fines  ; mais  il  faudroit  complètement 
immoler  toute  btebis  i laine  brune, 
ou  noire , ou  tigrée.  Il  y a grande 
apparence  que  la  race  aétuelle  eft 
la  même  , & s’eft  perpétuée  fans 
mélange  depuis  le  cempsdes  Romains. 
Revenons  aux  provinces  du  Conti- 
nent. 

L’exemple  Si  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  par  le  palTé , font  une 
leçon  bien  inftriuftive  pour  l’avenir. 
Les  races  étrangères  , tranfportées 
à grands  frais  en  France , y font  dé- 
générées on  péries , non  à canfe  du 
changement  fubit  du  climat,  mais 
par  le  régime  infenfé  auquel  on 
les  a foumifes.  Ces  animaux  , accou- 
tumés Se  vivant  perpétuellement  au 
grand  air , ont  été  entalTcs  dans  des  ber- 
geries prefqu’entièrement  fermées  i 
où  du  moins  la  lumière  du  jour  ne 

fiénètre  qile  par  un  petit  nombre  de 
armiers , qu'on  a encore  grand  foin 
de  fermer  pendant  l’hiver  , comme 
fî  la  nature  n’avoic  pas  donné  i l’a- 
nimal une  fourrure  capable  de  ga- 
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rantir  fon  corps  de  la  pluie  8c  de 
la  froidure  des  faifons. 

M.  Daubenton  fait  à ce  fujec  une 
remarque  bien  judicieufe;  la  voici  : 
« La  laine  préferve  du  froid  & des 
» fortes  gelées  toutes  les  parties  du 
» corps  des  moutons  qui  en  font 
» couvertes  ; mais  le  grand  froid  pour- 
» toit  faire  du  mal  aux  jambes  , aux 
» pieds,  au  mufeau  ôc  aux  oreilles  , 
» li  ces  animaux  ne  favoient  les  te- 
» mr  chauds.  Etant  couchés  fur  la  li- 
» tière , ils  rallemblent  leuts  jambes 
*»  fous  leur  corps,  en  fe  ferrant  plu- 
» fieurs  les  uns  contre  h'  autres  ; ils 
» mettent  leurs  tètes  & leurs  oreilles 
» à l’abri  du  froid  dans  les  petits 
» intervalles  qui  relient  entr’eux,  8c 
» ils  enfoncent  le  bout  de  leur  mu- 
j>  feau  dans  la  laine.  Les  temps  où 
» il  fait  des  vents  froids  & humides, 
» font  les  plus  pénibles  pour  les  mou- 
» tons  expofés  à l’air;  les  plus  foi- 
» blés  tremblent  & ferrent  les  jam- 
>•  bes,  c’eft  à-dire , qu’étant  debout , 
» ils  approchent  leurs  jambes  plus 
n près  les  unes  des  autres  qu’à  l’or- 
» dinaire,  pour  empêcher  que  le  froid 
» ne  gagne  les  aines  & les  aifelles , 
» où  il  n’y  a ni  laine  ni  poil  ; mais 
» dès  que  l’animal  prend  du  mou- 
»>  vemcnt  ou  qu’il  mange,  il  fe  ré- 
» chauffe,  & le  tremblement  celfe». 

La  chaleur  &c  l’aélion  dircéle  des 
rayons  du  foleil , font  le  fléau  le  plus 
redoutable  pour  leS  troupeaux.  La 
première  , dans  les  bergeries  ( Foye $ 
ce  mot  ) jointe  à l’humidité  ôc  à 
l’air  âcre  ôc  prefque  méphitique  qui 
y règne , leur  caufe  des  maladies  pu- 
trides ôc  inflammatoires.  Cet  air  e(l 
lï âcre,  que  la  majeure  partie  des  ber- 
gers des  provinces  du  midi , ont  la 
peau  des  mains  ÔC  du  vifage  par- 
l'etncf  de  dartres.  La  fécondé  fait 
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porter  le  fang  à la  tète  de  l’animal  t 
il  chancelle,  tourne  , tombe  & périt , 
s’il  n’eft  promptement  fecouru  par 
la  faignée.  Dans  les  provinces  du 
midi , l’ombrage  y eft  fort  rare.  Où  ' 
faut -il  donc  conduite  les  troupeaux 
pendant  la  chaleur  du  midi  , lorf- 
qu’on  n’a  pas  la  facilité  de  les  faire 
voyager  fur  les  hautes  montagnes  ? . 
Un  olivier  devient  le  feul  abri  con- 
tre la  violence  du  foleil;  chaque  bre- 
bis fe  poulfe , fe  prelle  , fe  joint  con- 
tre la  brebis  voifine , ôc  palfe  fa  tête 
fous  fon  ventre  : tel  eft  l’état  forcé 
& pénible  dans  lequel  relie  un  trou- 
peau pendant  près  de  quatre  heures. 
Afin  de  remédier  à un  abus  aulli 
meurtrier  Ôc  aulG  dérellable,  il  fau- 
drait que  chaque  propriétaire  eût  une 
bergerie  d’été,  ainfi  que  je  l’ai  décrit 
page  an  du  Tome  II  , avec  cette 
différence  cependant  que  je  la  vou- 
drais environnée  de  grands  arbres  à 
rameaux  touffus , & que  toute  la  cir- 
conférence fût  fermée  par  des  cloifons 
faites  comme  des  abats-jours.  Si  on 
trouve  cette  clôture  trop  difpendieufe, 
on  peut  la  fuppléer  pat  des  fagots  peu 
ferrés,  traverfés  par  des  piquets  que 
l’on  fichera  en  terre.  11  en  réfulte  i °. 
une  efpèce  d’obfcurité  qui  éloignera 
les  mouches  & les  tans  , animaux 
très-incommodes  & vrais  perfécuteurs 
des  troupeaux;  a°.  un  courrant  d’air 
fans  celle  agilfant,  & par  conféquent 
une  agréable  fraîcheur;  enfin  , 
comme  je  fuppofe  cette  bergerie  rrès- 
vafte,  les  animaux  ne  feront  pas  ferrés 
ôc  prelfés  les  uns  contre  les  autres. 
Cependant  j’aimerais  mieux  les  voie 
paître  fur  les  hautes  montagnes,  8c 
employer  toutes  les  parties  du  jour, 
dès  que  la  rofée  eft  diflîpée  & avant 
qu’elle  tombe  , à brouter  & à fe 
nourrir. 
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Nous  avons  fait  voit  jufqu’à  quel 
point  la  pofition  de  la  France  per- 
mettoit  les  voyages  des  troupeaux  ; 
examinons  comment  il  eft  poilible  de 
les  effeâuer  de  gté  à gré  } fans  que 
le  gouvernement  s’en  mçle  ; car  fa 
follicitude  réveilleroit  peut-être  en- 
core les  anciens  foupçons  , les  an- 
ciennes allarmes  du  temps  pallè. 
Suppofons  qu’un  propriétaire  du  pays 
bas  ait  un  troupeau  de  cent  brebis  j 
fuppofons  un  pareil  troupeau  chez  le 
ptopriétaire  habitant  les  pays  élevés  : 
ils  feront  d'un  grand  fecours  l’un  à 
l'autre  s’ils  veulent  s’entendre  8c  for- 
mer entr’eux  une  fociété,  dont  la 
bafe  fera  que  l’un  nourrira  les  deux 
cent  brebis  pendant  l’hiver,  & l’autre 
pendant  l’été  $ enfin  que  ces  trou- 
peaux n’entreront  jamais  dans  les 
bergeries.  Cette  alfociation  eft  (impie 
à établir , il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir 
de  bons  bergers.  Les  deux  proprié- 
taires y trouveront  d’abord  le  même 
avantage  quant  au  fumier,  puifqu’ils 
feront  parquer  , & que  le  parcage 
de  deux  cent  moutons  pendant  iïx 
mois , équivaut  à celui  de  cent  pen- 
dant une  année.  Un  fécond  avantage 
pour  tous  les  deux,  eft  d’avoir  l’en- 
grais tout  tranfporté  fur  les  lieux , 
milieu  qu’il  auroit  fallu  le  châtier  de 
la  bergerie  aux  champs  , opération 
trcs-longue,  qui  occupe  beaucoup 
d’hommes  6c  d'animaux.  Les  champs 
les  plus  éloignés  de  la  métairie  font 
par-tout  6c  toujours  les  plus  mal 
fumés,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  le 
font  jamais,  foit  à caufe  de  la  dif- 
ficulté , foit  par  leloignement  des 
charrois  , tandis  que  les  claies  qui 
forment  le  parc  font  tranfporrées  fans 
peine  fur  les  lieux.  Le  parcage  offre 
encore  la  manière  ,de  répandre  plus 
uniformément  l’engrais , & dans  la 
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faifon  la  plus  .convenable,  chacun 
fuivant  fou  climat.  La  conftrudlion 
& les  frais  d'entretien  d’une  bergerie 
doivent  être  comptés  pour  quelque 
cliofe;  leur  fupprellion  eft  donc  bé- 
néfice réel  pour  le  propriétaire  , &: 
les  bergeries  exiftantes  deviennent  un 
débarras  & un  objet  d’aifance  de  plus 
dans  fa  maitairie.  ( Voyc[  le  mot 
Parc.  ) 11  eft  donc  poilible  & très- 
poflible  de  former  des  aftociations  , 
& elles  font  en  général  plus  faciles 
que  la  location  des  pâturages  fur  les 
endroits  élevés , quoiqu’elles  foienc 
connues  6c  pratiquées  dans  quelques 
unes  de  nos  provinces  , telles  que  la 
Provence , le  Roullillon , le  Comté 
de  Foix , le  Béarn , la  Navarre  , &c. 

On  doit,  autant  qu'il  eft  poilible, 
éviter  les  tranfitions  trop  fubites  lorf- 
que  l’on  fait  venir  des  béliers  & des 
brebis  de  l’étranger,  foit  en  raifon 
du  climat , foit  en  raifon  du  pâturage  ; 
il  eft  confiant  que  les  bêtes  à laines 
Angloifes,  Hollandoifes , Sec.  réuf- 
firont  mieux  dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume  que  dans  celles  du 
midi  ; de  meme  les  béliers  & les 
brebis  efpagnoles  & africaines  pros- 
péreront beaucoup  plus  dans  celles 
du  midi  que  dans  celles  du  nord , â 
caufe  de  l’efpèce  d’analogie  des  cli- 
mats 8c  des  pâturages , fur-tout  fi  011 
ne  ferme  pas  les  animaux  dans  les 
bergeries  lorfqu'ils  font  accoutumés 
au  grand  air;  tels  font  ceux  d’An- 
gleterre, d’Efpagne,  6cc. 

Comment  fera-c-il  poilible  de  dé- 
raciner un  préjugé  peut-être  aulfi  an- 
cien que  la  monarchie } comment  faire 
comprendre  aux  propriétaires  6c  aux 
bergers  que  les  bergeries  font  la  ruine 
de  leurs  troupeaux,  qu’ils  fe  portent 
infiniment  mieux  à l’air  libre  pendant 
toute  l’année,  enfin  que  ce  grand  air  , 
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les  rofées , les  pluies , la  propreté  8c 
la  lumière  du  fo'eil  blanchilient,  af- 
foupliflent  les  laines,  8c  leur  donnent 
une  qualité  fupéricure  en  finelfe  8c 
en  moelleux.  Une  longue  differtarion, 
quoique  très-bien  rationnée,  gliife- 
roit  fur  leur  efpric  ; propofons  leur 
donc  des  exemples  3 & répondons  à 
leurs  objeâions. 

l’erfonne  ne  contefte  la  qualité  fu- 
périeure  des  laines  d’Efpagne , d'An- 
gleterre, de  Hollande  8c  de  Suède  : 
voilà  à peu  près  les  extrêmes  pour  les 
climats;  pourquoi  n’aurions  - nous 
donc  pas  en  France  , pays  tempéré, 
ce  que  l’art  & les  foins  ont  créé  & 
multiplié  avec  le  plus  grand  fuccès 
au  nord  & au  midi  de  l'Europe?  c’eft 
donc  vouloir  s’aveugler  fur  fes  propres 
intérêts,  que  de  reftifer  d’imiter  des 
exemples  couronnés  par  les  fuccès  les 
plus  décidés.  En  Angleterre  les  trou- 
peaux parquent  pendant  toutes  les 
faifons  de  l’année  , quelque  temps 
qu’il  faire  ; on  y eft  même  obligé 
d’aller  les  chercher  au  milieu  de  la 
neige , & de  leur  porter  à manger , 
ou  dans  ces  cas  de  les  retirer  fous  des 
hangars.  Combien  de  fois  n’a- 1- on 
pas  lu  dans  les  papiers  publics  les 
plus  authentiques  , que  les  neiges 
abondantes , fubites  & imprévues , 
avoienc  enfeveli  des  troupeaux  en- 
tiers pendanc  un  mois  & jufqu’i  lîx 
femaines  ; on  a toujours  remarqué 
qu'ils  ont  peu  ou  point  foufferc;  leur 
chaleur  naturelle  la  fond  graduelle- 
ment, Si  ils  font  toujours  fur  la  rerre , 
où  ils  trouvent  quelques  plantes  qui 
aident  à les  foutenir.  Mais  pourquoi 
emprunter  des  exemples  chez  les 
étrangers,  tandis  que  nous  en  avons 
de  fi  convaincans  en  France!  M.  le 
maréchal  de  Saxe  fit  jerer  dans  le 
parc  de  C’iambort  un  certain  nombre 
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de  béliers  & de  brebis  de  Sologne  ; 
ils  furent  livrés  à eux -mêmes,  ils  s’y 
multiplièrent,  leur  laine  acquic  une 
fupériorité  très-décidée.  La  bergerie 
de  M.  Daubenton , fituée  dans  un 
pays  naturellement  froid , n’eft  qu’une 
vafte  cour  ou  enclos,  fermé  par  des 
murailles , où  les  troupeaux  palfenc 
tout  le  temps  qu’ils  ne  peuvent  par- 
quer dans  les  champs  ; cependant  ils 
font  compofés  de  races  Efpagnoles, 
Angloifes,  du  Tibet,  de  toutes  ef- 
pèces  des  différentes  provinces  du 
royaume.  Que  répondre  à des  points 
de  fait  de  cette  évidence,  dont  cha- 
cun peut  fe  convaincre  par  fes  pro- 
pres yeux  ; il  faut  nier  l'évidence,  fi 
on  s’y  refufe.  Souvent  les  mères 
mettent  bas  au  milieu  de  la  neige 
6c  des  glaçons,  Sc  leurs  agneaux  font 
par  la  fuire  les  plus  vigoureux  du 
troupeau.  Venez  8c  voyez,  vous  dira 
M.  Daubenton,  je  n'ai  pas  de  meil- 
leure preuve  à vous  donner. 

Ce  feroit  le  comble  de  l’erreur  de 
penfer  qu’on  doive  tout-à-coup  ren- 
verfer  les  bergeries , &:  faire  parquer 
les  croupeaux  pendanc  toute  l’année; 
la  chofe  conçue  ainfi  eft  impoflible, 
on  feroit  prefqu’alluré  d’en  perdre  la 
majeure  partie.  En  eftec , comment 
concevoir  qu’une  brebis,  qu’un  mou- 
ton , tout  en  fueur  , & accoutumé 
dans  une  bergerie  à refpirer  un  ait 
dont  la  chaleur  eft  prefque  toujours , 
& même  en  hiver,  de  vingt  à trente 
degrés,  puilfent  tout  à-coup  fuppor- 
ter  de  fix  à dix  degrés  de  fioid.  Il 
faut  donc  les  y accoutumer  infenfi- 
blement,  8c  s’y  prendre  de  bonne 
heure.  Pendant  toute  la  belle  faifon 
les  iailfer  coucher  à l’air;  à l'époque 
des  neiges  & des  gelées,  fc  contenter 
de  les  tenir  fous  des  hangars  bien 
aérés,  & dès  que  le  froid  fe  radoucir. 
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les  faire  parquer.  C’eft  ainfi  que 
peu  i peu  on  les  accoutumera  à"- 
toutes  les  rigueurs  des  faifons  , 8c 
l’hiver  fuivaut  , ou  le  fécond  hiver , 
les  pères  , les  mères  8c  les  petits 
n'auront  plus  befoin  d'aucun  ména- 
gement. 

11  eft  reconnu, dira-t-on,  que  l'hu- 
midité e(l  le  fléau  le  plus  cruel  pour 
■ les  bêtes  i laine.  La  propofition  eft 
vraie  dans  toute  fon  étendue , mais 
c’eft  l'humidité  jointe  à la  chaleur , 
telle  que  celle  d’une  bergerie  bien 
fermée,  dans  laquelle  on  laifle  amon- 
celer le  fumier  , ôc  d’où  on  ne  le 
fort  qu’une  à deux  fois  l’annce.  On 
ne  niera  pas  que  du  fumier  qui  fer- 
mente, il  ne  s’élève  beaucoup  d'hu- 
midité , 8c  qu’elle  ne  foit  fublimée 
ou  réduite  en  vapeurs  pat  la  chaleur. 
On  ne  niera  pas  que  cette  humidité 
ne  foit  âcij  , puifqu’elle  produit  des 
cuiiïbns  aux  yeux  8c  des  irritations 
dans  le  gofier,  & par  conféquent  la 
roux  à ceux  qui  y entrent,  8c  qui  ne 
font  pas  accoutumés  à refpirer  l’air 
vicié  qui  remplie  la  bergerie  ; enfin 
on  ne  niera  pas  que  la  chaleur  n’y  foit 
très-forte,  puifque  j'ai  vu  des  ber- 
geries où  la  neige  fondoit  fur  les 
tuiles  à mefure  quelle  tomboir,  tan- 
dit  que  le  toit  voifin  en  étoit  fur- 
chargé. 

Si  on  mène  paître  des  troupeaux 
dans  des  pâturages  humides  , s’ils 
font  expofés  à la  pluie,  enfin  (î  on 
les  ramène  enfuite  dans  les  bergeries 
dont  on  vient  de  parler,  il  eft  certain 
que  la  chaleur  du  lieu  & celle  de  l’a- 
nimal chafferont  l’humidité  de  la 
laine,  mais  cette  humidité  s’évapo- 
rera , reftera  difloure  dans  l’air  de  fa 
bergerie  , & comme  on  ne  lui  laifle 
aucune  itlue  pour  s’échapper , elle  aug- 
mentera encore  & viciera  l’air.  11 
Terne  FI, 
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n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'animal 
fouffre,  patifle,  dégénéré  & pende; 
mais  au  contraire  s'il  relie  expofé  à 
l’air  libre,  l’évaporation  de  fa  toifon 
fe  dillïpera  , 8c  il  refpitcra  un  air 
pur.  Des  troupeaux  entiers  fonc  fu- 
jets  à être  galeux  ; la  clavelée  ou 
claveau  , ( Fo'yk'i  ces  mots  ) ou  pi- 
cotte  ou  petite  vérole  des  moutons, 
eft  pour  eux  une  maladie  très-dan- 
gereufe,  parce  que  cette  maladie  de 
la  peau  eft  répercutée  par  la  chaleur 
dans  la  mafle  des  humeurs.  La  gale 
eft  infiniment  tare  dans  les  troupeaux 
fans  bergerie,  & le  claveau  eft  pour 
eux  une  maladie  fans  danger  ni  fuite 
facheufe. 

Un  troupeau  parqué  fur  un  fol 
humide  , ajoutera  t-on  encore  , ou 
expofé  aux  grandes  pluies,  fera  né- 
ceflairement  expofé  à l'humidité,  & 
dès-lors  fujet  à un  grand  nombre  de 
maladies.  11  s’agit  ici  de  s’entendre; 
jamais  on  n’a  confeillé  de  faire  par- 
quer les  troupeaux  dans  des  lieux  bas 
ou  aquatiques  ; on  doit  au  contraire 
réferver  les  lieux  élevés  8c  en  pente 
pour  le  parcage,  dans  les  temps  hu- 
mides. Les  prairies  fèches  fonc  ex- 
cellentes dans  ce  cas  ; mais  comme 
chaque  Joue  on  change  les  claies 
dû  parc,  le  piétinement  de  l’animal 
n’a  pas  le  temps  de  convertir  la  terre 
en  bourbier , & quand  même  il  feroit 
dans  cette  efpèce  de  bourbier  ,*  cette 
humidité  lui  feroit  moins  funefte  que 
celle  de  la  bergerie....  Les  pluies  lon- 
gues & fréquentes  imbiberont  la 
roifon  jufqu’à  la  peau  de  l’animal , 
& l’expérience  prouve  que  lorfqu’elle 
eft  mouillée  l'animal  fouffre.  Je  nie 
décidément  la  première  fuppolî- 
tion;  fi  on  prenoit  la  peine  d’exami- 
ner, on  ne  l’avanceroit  pas  comme 
une  aflertion  démontrée.  Expofez  un 
Y 
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pendant  la  règle  de  leur  conduite  ? 
Section  II. 
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mouton,  un  bclier,  une  brebis  à la 
plus  grande  pluie  battante  d’été,  ou 
aux  longues  pluies  d’hiver.  Si  vous 
verrez  toute  la  furface  de  fa  toifon 
imbibée  & trempée,  mais  la  bafe 
fera  toujours  fèche  , parce  que  le 
fuintque  l’animal  tranfpire,  immif- 
cible  à l’eau , formcOtine  efpèce  de 
vernis  fur  lequel  elle  gliife  ; d ailleurs, 
les  poils  très-ferrés  , très-rapprochés 
Si  couchés  les  uns  fur  les  autres,  re- 
préfentent  les  thuiles  qui  couvrent 
les  toits  , & garantiffent  l’intérieur 
de  la  maifon.  11  y a plus  ; lorfque 
l’animal  fent  fa  toifon  trop  chargée 
d'eau,  il  procure,  à l’aide  des  mufdes 
peaulliers,  un  trémoulfement  général 
à la  peau,  Si  parconféquent  à la  laine, 
qui  fait  tomber  la  majeure  partie  de 
l’eau  dont  elle  eft  chargée  ; ce  tré- 
moufTemenc  de  la  peau  dans  le  mou- 
ton, relfemble  allez  à celui  du  cheval 
lorfqu’il  veut  fe  débarrader  des  mou- 
ches qui  le  piquent. 

Etudions  donc  la  nature,  & nous 
verrons  quelle  n’a  rien  épargné  pour 
la  confervation  des  animaux  diftincs 
à vivre  au  grand  air  ; nous  nous 
écartons  de  fes  loix,  & nos  animaux 
domeftiques  font  la  viélime  de  notre 
prétendue  fagefle.  Voit-on  dans  les 
villes  les  vendeufes  fur  les  places,  & 
les  payfans  dans  les  champs  s’enrhu- 
mer, tandis  que  les  habitans  cafa- 
niers  font  affectés  du  moindre  froid? 
C’cft  que  les  uns  font  plus  près  de 
la  nature  que  les  autres,  & l’habitude 
d’être  au  grand  air  foutient  la  force 
de  leur  corps , & les  préferve  d’une 
infinité  de  maux  qui  affligent  les  ci- 
tadins. La  fauté  des  troupeaux,  leur 
profpérité  & leur  perftéVionnement , 
dépendent  de  l’homme  ; une  fauffe 
fagefle,  une  faillie  prudence,  fondées 
fur  des  préjuges  abfurdes,  font  ce- 


Du  croifement  des  races  de  qualité 
Juperïeure  avec  celles  de  qualité 
inférieure. 

Le  climat  n’inllue  pas  abfolument 
Si  en  général  fur  la  qualité  de  la  laine, 
mais  feulement  fur  le  tempéramment 
de  l’animal  ; il  .en  eft  ainli  de  fa 
nourriture.  Cette  affertion  fo offre 
quelques  modifications  , comme  on 
le  verra  dans  le  chapitre  fuivant.  La 
reuve  en  eft  que  les  brebis  de  Bar- 
arie,  les  chèvres  Si  les  chars  d’An- 
gola, tranfportés  en  France  , confer- 
vent  la  finefle  , la  blancheur  & le 
moelleux  de  leurs  poils.  Si  l’on  tranf- 
orte  en  Afrique , Sic.  nos  brebis  & nos 
éliers  à laines  chétives , elles  relieront 
ce  qu’elles  font,  Si  leur  l^ie  n’y  de- 
viendra pas  plus  belle.  Les  voyages 
des  troupeaux , à l’exemple  des  Es- 
pagnols, ne  changent  pas  les  laines 
mauvaifes  en  médiocres,  ni  les  mé- 
diocres en  fines,  puifque  les  trou- 
peaux voyagent  perpétuellement  en 
Corfe,  & ils  y font  prefque  toute 
l’année  dans  une  égale  température 
d’air;  cependant  leur  laine  eft  détef- 
table.  On  voit  en  Efpagne  des  trou- 
peaux à laine  commune  , voyager 
comme  ceux  à laine  fine  , & leur 
laine  n’acquérir  aucune  qualité,  quoi- 
que le  climat  Si  la  nourriture  foienr 
les  mêmes.  La  maigreur  ou  l’em- 
bonpoint de  l’animal,  caufés  ou  par 
le  climat  ou  par  la  nourriture,  in- 
fluent fur  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  laine,  & non  pas  fur  fa 
grofliéreté  ou  fur  fa  finefle.  Si  les 
laines  des  provinces  méridionales  de 
France  fonr  fines,  elles  doivent  cette 
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qualité  aux  brebis  efpagnoles  qui  y 
ont  été  jadis  & qui  y font  encore 
quelquefois  introduites,  & pas  aufli 
fouvent  que  le  befoin  l’exige,  par  la 
mauvaife  tenue  des  troupeaux. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
on  n’a  celTé  de  faire  remarquer  l’a- 
nalogie frappante  qui  fe  trouve  entre 
le  règne  végétal  ôc  le  règne  animal  j 
elle  ie  préfente  ici  fous  un  nouveau 
jour  également  dcmonftratif.  Des 
circonftances  qu’on  ne  peut  prévoir 
font  que  dans  un  femis,  par  exemple, 
de  pépins,  de  pommes,  de  graines, 
de  renoncules , de  jacynthe , &c. , on 
trouve  , ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent des  efpèces  nouvelles  , ou  des  ef- 
pèces  déjà  exilantes , mais  perfec- 
tionnées ; c’eft  à ces  heureux  bâtards 
que  l’on  doit  les  pommes  de  reinette, 
de  Calville,  Sic.,  6c  fur-tout  le  bezi 
de  Monrigné,venude  lui  même  fans 
foins  & /ans  culture  au  milieu  des 
forêts  de  M.  de  Trudaine.  11  feroit 
aifé  He  citer  une  foule  d’exemples 
femblables  relativement  aux  arbres , 
& plus  encore  parmi  les  fleurs  des 

Îiartertes.  Il  en  eft  de  meme  parmi 
es  animaux.  On  peut  confulter  à ce 
fujet  les  ouvrages  du  Pline  françois, 
& l’on  y verra  avec  quelle  diverfité 
la  nature  a multiplié,  par  exemple, 
la  famille  des  chiens , &c.  Qu’avec 
des  yeux  exercés , un  amateur  examine 
un  troupeau  , il  trouvera  sûrement 
dans  le  nombre  quelques  individus 
dont  la  laine  fera  un  peu  plus  line, 
plus  longue  & plus  étoffée  que  celle 
des  autres  j cependant  il  eft  prouvé 
qu’ils  ont  tous  eu  un  père  Si  une 
mère  à peu  près  égaux  en  qualité. 
Suppofons  actuellement  qtte  cet  ama- 
teur fépare  le  bélier  8c  la  brebis  du 
plus  beau  corfage,  &à  laine  moins 
groflière , du  refte  du  troupeau , ôc 
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qu’il  les  fafle  foigner  & accoupler  , 
il  en  réfultera,  à coup  sûr,  un  indi- 
vidu qui  tiendra  du  père  & de  la 
mère,  &:  qui  fera  fupérieur  en  cor- 
fage & en  laine  au  rtfte  du  troupeau. 
Si  le  hafard  fait  qu’il  rencontre  chez 
lui  un  bélier  plus  beau  que  le  pre- 
mier, 6c  qu’il  croife  fa  race  avec  la 
brebis  choilîe,  il  eft  encore  démontré 
par  l’expérience  que  l’animal  réfultanr 
de  cet  accouplement,  fera  beaucoup 
plus  grand  que  la  mère  , & fouvent 
plus  beau  que  le  père.  Or  , en  con- 
tinuant les  memes  foins , les  mêmes 
attentions  & les  memes  accouple- 
mens , on  parviendra  petit-à  petit  à 
remonter  l’efpèce  de  fon  tioupcau. 
Cette  progrcliïon  n’eft-elle  pas  dans 
tous  les  points  la  même  que  celle  que 
la  nature  fuit  dans  le  perfectionne- 
ment des  efpèces  végétales , foit  en 
formant  des  efpèces  hybrides,  ( Foyer 
ces  deux  mots)  foie  en  couronnant  les 
foins  du  fleurifte  qui  métamorphofe 
fucceflivenfcnt  en  fleurs  doubles  les 
fleurs  fimples  d’une  plante,  & qu’il 
perpétue  enfuite  par  la  greffe , par  les 
caïeux , ou  par  les  boutures.  Mais 
fi  à une  brebis  déjà  perfectionnée  par 
le  corfage  & par  la  qualité  de  la 
laine,  vous  donnez  un  bélier  à laine 
groflière  & de  petite  ftature , l'animal 
qui  proviendra  fera  très-inférieur  à 
la  mère,  & peut-être  au  père.  Il  faut, 
dans  les  accouplemens,  employer  tou- 
jours les  individus  les  plus  beaux. 

Il  eft  à-peu-près  démontré  que 
les  petits  reflemblent  à leur  mèie 
par  leurs  parties  intérieures,  mais 
à leur  père  par  l'extérieur,  & prin- 
cipalement par  leur  furface  & par 
leurs  poils.  En  voici  la  preuve  : fi  un 
bouc  d’Angola  , à poils  fi  fins  , fi 
doux,  fi  blancs  & fi  longs,  couvre  une 
chèvre  d’Europe  -,  à poils  grofliers  èc 
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variés  en  couleurs , il  tranfmet  à 
fou  petit  l’éclat  & la  noblcfte  de 
fa  toifou.  Si  au  contraire  un  bouc 
d’Europe  couvre  une  chèvre  d’An- 
gola, l’individu  qui  en  naîtra  aura 
le  poil  de  fon  père.  Lorfqu’un  che- 
val couvre  une  anefle,  le  mulet  ref- 
fernble  plus  au  pere  qu’à  la  mère  pat 
les  oreilles,  le  crin  , la  queue  , la 
couleur  & le  port.  Au  contraire,  lorf- 
qu’une  jument  eft  couverte  par  un 
âne  , l’efpèce  qui  en  fort  tient  du 
mâle  par  les  longues  oreilles , par 
une  queue  de  vache  très-courte,  par 
une  couleur  fouvent  grife,  & une 
croix  noire  fur  le  dos.  Les  béliers 
anglois  font  fouvent , & pour  la  plu- 

Jiart , fans  cornes , parce  que , dans 
e principe,  on  a choifï  par  préfé- 
rence les  pères  qui  n’en  avoient  pas , 
& cette  privation  s’eft  perpétuée  de 
race  en  race.  La  raifon  a déterminé  ce 
choix  : l’animal  fans  cornes  a la  tête 
moins  grolfe  ; la  mère  le  met  plus 
facilement  bas  , & il  ne  peut  pas 
blelTer  les  autres.  C’eft  par  de  fcm- 
blablcs  accouplemens  que  l’on  par- 
vient à avoir  des  troupeaux  entiers , 
ou  à laine  blanche , ou  à laine  brune, 
noire  , ratifie , &c. , tout  dépend  des 
premiers  accouplemens  , & des  foins 
que  l'on  donne  aux  fuivans. 

Il  fuivroit  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , qu'une  belle  race  une  fois  éta- 
blie, loit  en  mâles,  foit  en  femel- 
les, ne  doit  jamais  fe  détériorer.  Cela 
eft  vrai  , jufqu’à  un  certain  point, 
& tant  que  les  animaux  fe  trouve- 
ront dans  les  mêmes  circonjlanccs  ; 
mais  fi  au  lieu  de  les  tenir  toujours 
en  plein  air,  on  prelfe  & on  entalfe 
les  troupeaux  dans  une  étouffante 
bergerie;  les  maladies  de  la  peau 
affcClent  la  qualité  de  la  laine  qui 
s’y  implante  & qui  y prend  fa  nour- 
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riture  ; une  fois  viciée  chez  le  père  ot» 
chez  la  mere , les  circonftances  ne  font 

()lus  égales,  & la  laine  perd  de  faqua- 
ité.  La  mauvaife  nourriture  , l’air 
étouffé  & rendu  âcre  & prefque  mé- 
phitique, agifTent  fortement  fur  la 
conftitucion  de  l’animal,  & la  laine 
eft  moins  épailTe,  & diminue  de  lon- 
gueur, parce  qu’elle  ne  trouve  plus 
dans  la  peau  de  quoi  fe  fubftanter. 
C’eft  donc  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire , fi  le  troupeau  dégénère  ; 
mais  en  revanche , avec  des  attentions 
fourenues,  & qui  font  plutôt  un  amu- 
fernent  qu’un  travail , il  peut  remon- 
ter fon  troupeau  prefque  fans  fortir 
de  fa  province  ; & lorlqu’il  aura  at- 
teint un  certain  genre  de  perfection , 
il  doit  alors , fuivant  le  climat  qu’il 
habite  , faire  venir  des  béliers  an- 
glois ou  efpagnols  , leur  donner  à 
couvrir  fes  plus  belles  brebis , & con- 
ferver  aux  nouveaux  nés  la  même 
manière  de  vivre  que  fuivoient  les 
béliers  dans  le  pays  d’où  on  Jes  a 
tirés.  Si  avec  ces  béliers  il  peut  faire 
venir  de  belles  brebis , le  perfection- 
nement de  fon  troupeau  fera  plus 
rapide  , & un  produit  afTuré  le  dé- 
dommagera dans  peu  de  fes  premières 
avances.  Les  peuples  amateurs  & con» 
fervateurs  des  troupeaux,  font  plei- 
nement convaincus  de  la  néceflité 
d’avoir  de  beaux  & d'excellens  béliers  ; 
Sc  un  François  ferait  étonné  du  haut 
prix  auquel  on  vend  ceux  qui  font 
iupérieurs.  On  a vu  en  1758,  chez 
Guillaume  Stori , cultivateur  Anglois  , 
un  bélier  de  ; ans , qui  pefoit  J98 
livres  d’Angleterre,  & qu’il  vendit 
à M.  Banks  de  Harsworth  quatorze 
guinées.  Les  agneaux  qui  naquirent 
des  brebis  couvertes  par  ce  bélier, 
reffembloient  fi  fort  au  père,  qu’on 
payoit  au  pofleflèur  de  cet  animal 
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tine  demi-guinée  pour  chaque  brebis 
qu'il  lui  faifoit  couvrir  , c’eft-à-dire, 
un  peu  plus  de  ta  liv.  argent  de 
France.  M.  Robert  Gilfon  avoir  un 
bélier  delà  même  race,  & en  17  66, 
on  payoit  une  guinée  entière  pour 
chaque  accouplement.  En  tondant 
un  agneau  venu  du  premier  de  ces 
béliers , on  tira  vingt -deux  livres  an- 
gloifes  de  laine  line.  En  Efpagne  on 
aie  encore  aujourd’hui  un  excellent 
élier  jufqu’à  100  ducats.  C’eft  ainli 
qu’en  croifant  fans  cefle  les  races 
par  des  béliers  forts  & vigoun®ux  , 
on  eft  parvenu  en  Angleterre  à avoir 
des  laines  de  vingt,  vingt  uni  vingt- 
deux  pouces  de  longueur,  Sc  un  bé- 
lier à laine  de  vingt- trois  pouces  de 
longueur,  a été  vendu  en  Angleterre 
jufqu’à  1 100  liv.  De  ces  exemples 
ondoie  conclure,  1®.  que  le  premier 

{•oint  & le  plus  eifenticl , confiée  dans 
a qualité  fupérieure  du  bélier;  que 
c’eft  lui  qui  propage  la  bonne  qualité 
de  la  laine , Sc  que  fans  lui  elle  dé- 
génère. a®.  Qu’on  ne  doit  lui  don- 
ner à couvrir  que  des  brebis  recon- 
nues très-faines,  jeunes,  c'eft-à-dire, 
de  trois  ans , & jamais  après  fept  ans. 
Le  mâle  ou  la  femelle , trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux , affoibliflenc  le 
troupeau , au  lieu  de  le  perfection- 
ner : douze  à quinze  brebis  fufhfent 
à un  bélier  qui , dans  le  temps  de 
l’accouplement  , exige  d’être  large- 
ment nourri. 

Si  on  peur  faire  teter  deux  mères 
au  même  agneau , il  eft  certain  qu’il 
deviendra  plus  fort  que  celui  qui  té- 
tera une  feule  mère,  fur-tout  fi  fou 
pète  & fi  fa  mère  étoient  fains  & 
dans  l'âge  convenable.  L’accouple- 
ment bien  ménagé,  perfectionne  donc 
& la  charpente  de  l’animal,  & la 


LAI  173 

qualité  de  fa  laine.  Des  expériences 
journalièresontprouvé  que  desbéliers 
de  iS  pouces  de  hauteur,  accouplés 
avec  des  brebis  de  10  pouces  , ont 
produit  des  agneaux  qui  dans  la  fuite 
ont  eu  17  pouces  de  hauteur.  Les 
mêmes  expériences  démontrent  que 
de  l’union  des  béliers  dont  la  laine 
avoit  6 pouces  de  longueur,  avec  des 
brebis  donc  la  laine  n'avoit  que  ; 
pouces  , il  réfultoit  des  individus 
qui  avoient  une  laine  de  cinq  poucüs 
à cinq  pouces  & demi  de  longueur. 
Les  mêmes  expériences  répétées  fur 
des  brebis  à laine  commune  Sc 

Îjroflière  , & couvertes  par  des  bé- 
iers  à laine  fuperfine  , il  en  eft 
réfulcé  des  agneaux  à laine  fine  Ôc 
quelquefois  de  qualité  fupérieure  à 
celle  du  père.  C’eft  par  de  pareils 
procédés  Sc  pat  des  foins  adîdus,  que 
M.  Daubentoij  a amélioré  près  de 
Montbard  , un  troupeau  de  trois 
cents  bêtes , dont  la  laine  croit  au- 
paravant courte,  jarreufe&  mauvaife, 
&c  fur-tout  en  le  lailfant  jour  & nuit 
& pendant  coure  l’année  expofe  au 
grand  air. 

La  manière  de  conduire  le  trou- 

Feau  , & le  choix  des  mâles  pour 
accouplement,  contribuent,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à la  forte  conf- 
ticution  de  l'animal , à l'augmenta- 
tion de  fon  volume , à la  longueur 
& à la  finefte  de  la  laine,  mais  en- 
core augmentent  la  quantité  de  la 
laine.  En  voici  la  preuve  : un  bélier 
de  Flandres  , dont  la  toifon  pefoit 
cinq  livres  dix  onces  , allié  à une 
brebis  du  Rouftillon  , qui  n’avoit  que 
deux  livres  deux  onces  de  laine,  a 
produit  un  agneau  mâle  , qui  dans 
fa  troifième  année  en  porroir  cinq 
livres  quatre  onces  fix  gros. 
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CHAPITRE  III. 

Est-il  possible  de  PER- 
FECTIONNER LES  LAINES  EN 

France  > et  quelles  sont 

LES  QUALITÉS  DES  LAINES 

ACTUELLES ? 

Section  première. 

De  la  pojfibilité  de  perfectionner  les 
laines  en  France , 

La  première  partie  de  cette  quef- 
tion  eft  décidée  par  ce  qui  a été  dit 
dans  les  chapitres^  précédens , 8c  je 
repère  que  l’école  des  bergers  élevés 
par  M.  d’Aubenton, donnera  la  pre- 
mière & la  plus  fùre  impullion  à 
une  révolution  générale , parce  que 
l’expérience  eft  le  terme  & la  confir- 
mation des  leçons  8c  des  principes 
qtie  l’élève  reçoit.  Il  ne  lui  faut  que 
des  yeux  ; & la  nature  eft  le  livre 
qu'il  étudie  & où  il  s’inftruir.  Il  eft 
encore  démontré  que  la  France  eft 
le  royaume  le  mieux  litué  de  toute 
l’Europe.  Elle  eft  modérément  froide 
dans  fes  provinces  du  nord,  tempé- 
rée dans  celles  du  centre , 8c  aiîez 
chaude  dans  celles  du  midi.  Il  réfulre 
de  cette  (ituatiou  la  poftibilité  d’é- 
lever & d’entretenir  de  nombreux 
troupeaux  , de  quelque  pays  , de 
quelque  contrée  du  monde  qu’on 
tire  les  efpèces  ; il  fuffit  de  les  pla- 
cer d’une  manière  convenable.  La 
transformation  des  troupeaux  à laine 
commune , s'exécuterait  fans  peine 
& plus  facilement  qu'on  ne  détruira 
les  préjugés  : toutes  les  inftruétions 
publiées,  foit  par  le  Gouvernement, 
foit  par  des  particuliers , produiront 
peu  d’effets  ; H conviction  dépend 
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de  l’exemple  mis  fous  les  yeux  , con- 
templé chaque  jour  , Si  non  pas  con- 
fîdéré  dans  l’éloignement. 

Par  qui  doit  commencer  la  révo- 
lution ? par  les  grands  propriétaires 
de  fonds  ; ils  doivent  envoyer  un  de 
leurs  bergers  à l’école  deMont-Bard, 
8c  choifir  celui  qui  paraîtra  le  plus 
intelügenr.  A fon  retour,  il  exécu- 
tera chez  fon  maître  ce  qu'il  a vu 
mettre  en  pratique , & l’exemple 
de  ce  berger  influera  fur  toutes  les 
aroifl'es  voiftnes.  Les  payfans  & les 
oümes  du  peuple  diront  : Il  n’eft 
pas  furprenant  que  de  tels  troupeaux 
profpèrent , que  la  laine  en  foit  de- 
venue fine,  Scc.  le  propriétaire  eft  un 
homme  riche , qui  peut  faire  de  la 
dépenfe  : il  en  fait  cependant  moins 
qu'eux,  puifqu'une  cour  8c  les  champs 
lui  ferviront  de  bergerie,  8c  nicme 
fans  fortir  de  fa  province  , il  perfec- 
tionne fes  efpèces,  en  accouplant  les 
meilleures. 

Il  ferait  cependant  fort  à délirer 
que  l’homme  riche  fît  venir  de  l’é- 
tranger des  brebis  & des  béliers;  8c 
lorfque  fon  troupeau  ferait  monté , 
qu’il  permît  & accordât  gratuitement 
l’accouplement  de  fes  béliers  avec 
les  brebis  des  petits  particuliers  , à 
la  charge  par  eux  de  foigner  leurs 
troupeaux  de  la  meme  façon  qu’il 
foigne  les  liens.  C’eft  par  cette  voie 
que  le  bien  fe  fera  , que  l’inftruâion 
s’étendra  de  proche  en  proche , 8: 
qu’enfin  on  parviendra  à une  révolu- 
tion générale. 

Les  communautés  d’habitans,  un 
peu  nombreufes , devraient  fe  coti- 
l'er  pour  avoir  un  berger,  8c  faire 
les  frais  pour  fe  procurer  des  béliers 
de  qualité.  Si  plufieurs  communau- 
tés fe  réunilfent,  les  frais  feront 
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moins  confidérables ; il  ne  reliera  plus 
qu'à  s’arranger  & à convenir  entr’elles 
du  parcage,  du  pâturage,  «Sec.  un 
berger  avec  fon  chien  conduic  aufti- 
bien  un  troupeau  de  deux  cents  bê- 
tes , qu’un  de  cent. 

La  multiplicité  des  troupeaux  nuira 
à l’agriculture  : cette  objection  ne 
manquera  pas  d'être  mifc  en  avant. 
Il  ne  s’agit  pas  de  couvrir  de  trou- 
peaux tout  le  fol  du  royaume  ; mais 
de  perfeétionner  la  laine  Si  les  ef- 
pèces  de  bêtes  qui  y exiftent.  Il  eft 
plus  que  probable  que  chaque  pro- 
prietaire nourrit  autant  de  bêtes  que 
fes  moyens  & fes  polTeflions  le  per- 
mettent ; ainli  on  ne  fauroit  en  aug- 
menter le  nombre  ; mais  la  valeur 
du  produit  doublera  par  la  qualité. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  que 
les  communaux  & les  landes  foient 
nécelïaires  à la  profpérité  des  trou- 
peaux. A force  d’être  broutés , piéti- 
nes , dégradés,  l’animal  n’y  trouve 
qu’une  maigre  Si  très-rare  nourri- 
ture ; les  mauvaifes  herbes  qu’il  dé- 
daigne, gagnent  bientôt  le  dellus , 
& étouffent  à la  longue  les  plantes 
utiles.  Enfin , il  eft  prouvé  que  dans 
les  pays  où  il  n’y  a point  de  com- 
munes , ( yoye\  ce  mot  ) on  élève 
Si  on  nourrit  un  plus  grand  nombre 
de  bêtes , que  dans  ceux  qui  en  ont 
de  crès-étenducs. 

11  n’en  eft  pas  toitt-à  fait  ainfî  chez 
les  particuliers  qui  ont  des  friches  ou 
des  terreius  incultes.  Si  leur  berger 
n’a  pas  dans  le  troupeau  des  bre- 
bis qui  lui  appartiennent,  il  ména- 
gera l’hetbe  ; Si  après  avoir  fait  brou- 
ter une  partie  du  terrein , il  n’y  re- 
viendra pas  de  quelque  temps,  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  pouffer. 
Les  troupeaux  nu  contraire  ne  quit- 
tent pas  les  communes  d’un  loi  t il 
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à un  autre,  Si  pendant  toute  l’année. 

Que  l’on  compare  actuellement  les 
terres  labourées  ou  en  chaume,  fur- 
tout  fi  on  fuit  ce  qui  eft  dit  au  mot 
labour , avet  les  landes  & les  friches. 
Si  l’on  verra  fi  le  mouton  11e  trou- 
vera pas  days  ces  premières  une  nour- 
riture plus  abondante , des  herbes 
plus  tendres,  plus  délicates  que  fur 
les  fécondés.  Dès-lors  il  faut  con- 
clure qu'une  culture  bien  entendue 
vaut  infiniment  mieux  pour  les  trou- 
peaux , & qu’il  eft  poflible  d’en  aug- 
menter le  nombre  jufqu’à  un  cer- 
tain point,  fans  nuire  à l’abondance 
des  récoltes  ordinaires.  Les  friches, 
les  landes , les  lieux  incultes , ne 
font  vraiment  utiles  aux  troupeaux  , 
que  parce  qu’ils  les  forcent  à mar- 
cher Si  à parcourir  un*  grand  efpace  , 
afin  de  fe  procurer  leur  nourriture. 
D’ailleurs  fi  elles  conviennent  aux 
petites  efpcces  , elles  fonc  nuifibles, 
ou  du  moins  peu  profitables  aux 
moyennes  , & fur-tout  aux  greffes. 
Le  propriétaire  intelligent  propor- 
tionne la  quantité  de  fes  troupeaux  à 
l’abondance  & à la  qualité  des  plan- 
tes qui  doivent  le  nourrir.  Enfin, 
l'entretien  d'un  troupeau  quelcon- 
que de  brebis  à laine  fine  , 11e  lui 
coûte  pas  plus  à entretenir  que  celui 
à laine  commune  & groflicre.  Si  on 
a un  reproche  à faire  à la  majeure 
partie  des  tenanciers,  c’eft  de  con- 
ferver  une  plus  grande  quantité  de 
bêtes  blanches  que  leurs  poffellions 
ou  leurs  moyens  ne  peuvent  en  nour- 
rir; alors  tout  le  troupeau  eft  maigre 
ou  étique, & ils  font  obligés  de  lui  faire 
parcourir  les  champs  des  voifius,  ce 
qui  eft  un  vol  manifefte.  Dix  brebis 
bien  nourries,  bien  foignees,  rendent 
plus  que  quinze  à dix-luiit  brebis  affa- 
mées ; objet  effcntiel  que  11e  doit 
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jamais  perdre  de  vue  un  bon  culti- 
vateur. 

11  eft  donc  démontré  que  même  fans 
faire  voyager  les  troupeaux  fuivanc 
la  méthode  efpagnole  , il  eft  de  la 
plus  grande  facilité  d'avoir  en  France 
des  troupeaux  à laine  fine.  11  efl  en- 
core démontré  que  fi  on  peut  les 
faire  voyager  , ainfi  qu’il  a été  dit 
dans  le  chapitre  précédent , la  laine 
en  fera  plus  belle.  Enfin  on  n’a  qu'à 
vouloir  pour  obtenir. 

Section  II. 

Des  qualités  des  laines  actuelles  , 

des  troupeaux  & des  pâturages 

dans  le  Royaume, 

Tout  ce  qui  fera  dit  dans  cette 
fedion , eft  le"  précis  de  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Carlier , intitulé  : 
Traité  des  bêtes  ù laine  , en  deux 
volumes  in -4°.  Paris,  1770,  chez 
Vallat-la-Chapelle,  au  Palais.  L’au- 
teur a parcouru  tout  le  royaume  , & 
il  parle  de  ce  qu’il  a vu  & examiné 
avec  le  plus  grand  foin.  Il  commence 
par  les  provinces  méridionales. 

1".  Le  Rouffilton.  Cette  province 
avoifine  l’Efpagne  ; elle  eft  remplie 
de  hautes  montagnes  , de  coteaux 
8c  de  vallons  couverts  de  gras  pâtura- 
ges : dans  certains  cantons  les  laines 
y font  aufli  belles  qu’en  Efpagne. 
Le  Roufiillon  proprement  dit  fe  di- 
vife  en  trois  cantons  principaux  , le 
Riverai , la  Salanquc  , les  Afpres  ou 
la  plaine.  On  donne  les  noms  de 
Riverai  8i  de  terres  arrofables , à une 
étendue  de  lieux  bas,  dans  lefquels 
on  conduit  l’eau  des  rivières  & des 
rui  (Féaux  par  des  rigoles  & par  des 
canaux  , pour  artofer  les  terres  & les 
rendre  plus  fertiles  dans  le  genre  de 
production  qui  leur  eft  propre. 
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La  Salanque  eft  aufli  un  bas  ter- 
rein  , mais  qui  règne  le  long  de  la 
met. 

Les  Afpres  & la  plaine  font  un 
pays  haut&  fec , garni  d’herbes  fines 
& odoriférantes. 

Pendant  l’hiver,  les  troupeaux  de 
ces  trois  endroits  vivent  féparémenc 
dans  leurs  territoires  re'pettifs.  Il  eft 
rare  que  pendant  cette  faifon  , la 
neige  tienne  allez  long-temps  pouc 
empêcher  les  bergers  de  mener  en 
pleine  campagne.  Dans  le  cas  de 
longues  pluies  , on  nourrit  les  bêtes 
à la  bergerie  avec  du  fourrage  fec. 

Lorfque  les  gelées  ou  les  contre- 
temps détruifent  les  prairies  artifi- 
cielles , ou  qu’il  y a difette  de  bons 
fourrages  , on  fait  palier  les  brebis 
au  Riverai. 

Aux  approches  des  grandes  cha- 
leurs de  l’été , & lorfque  les  herbes  de 
la  plaine  commencent  à fe  deflecher, 
qu’il  y a difette  d'eau,  &c.  on  con- 
duit les  troupeaux  aux  montagnes  du 
haut  Confiant  8c  Capfir.  Ils  y paf- 
fent  fix  mois  dans  les  pafquiers 
royaux  , au  nombre  de  fix  à fepe 
milles.  Ceux  qui  ne  vont  pas  à la 
montagne , fe  réfiigient  au  Riverai 
8c  en  Salanque  , dans  les  cantons 
où  les  chaleurs  font  moins  vives  8c 
les  herbes  plus  fraîches  que  dans  la 
plaine  8c  aux  Afpres. 

Les  moutons  des  Afpres  ne  font 
ni  aufli  forts , ni  aulli  corfés  que  ceux 
du  Riverai  8c  de  la  Salanque.  La 
longueur  des  premiers  eft  de  trente 
pouces,  & la  hauteur  en  proportion. 
Tous,  jufqu’aux  femelles , ont  le 
défaut  de  porter  des  cornes.  On  re- 
jette les  bêtes  à toifon  noire. 

Le  mouton  de  Salanque  ne  palTe 
guère  l’âge  de  cinq  ans  lans  dépérir  i 

celui 
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ceftii  des-Âfpres'&  de' la  plaine  vit 
trois  ans  de'  plus,  & demeure  faia, 
jufqu*  huit  ans  ôi  au-deü.  Le  pre- 
mier eft  fu jet  à la  pourriture.  _ _ _ , 

La  toi  fou  du  mouton  des  Afp  res  foncîe  Valfpir  ^ le  Confiant  Si  Capjîr  ., 
eft  fine,  ferrée,  foyeufe,  légère  8c  la  Ccrdagnc.  - ' . - . 


- L A I 177 

plaine,  mais  encore  pour  ceux  des 
montagnes  pendant  quatre  mois  6c 
demi. 

Les  autres  cantons  du  Roufhllon 


douce’ au  toucher;  les  .mèches  font 
courtes^;  frifées  , d’un  pouce  à un 
pouce  .v  "demi  de  long  ; elles  allon- 
gent fans  rien  perdre  de  leur  qualité 
quand  la  noitrriturc  a été  bonne. 


‘ Les  moutons  de  Valfpir  tiennent 
beaucoup  de  çèüx  du  Rivera]  &.de 
la  Salangue  ^ar  le  corfage  Si  pat  la 
toifon  j ils  en  diffèrent  en  ce  que  les 
derniers  partent  toute  l’année  dans 


Les  belles  toifons  des  Afpres  6c'  leurs  gras  pâturages,  au  lieu  qne'ceax 
d’une  partie  de  ,1a  Salangue  fut-  du  Valfpir  vont  pendant  1 etc  à la 
paffenc  en  fineffè  les  laines  d’Efpa-  

(;ne,  dites  Arragons,  Garcies,  Anda- 
Jttlîe,  St  le  cèdent  peu  auxSégovieS, 
lorfqu  elles  font  piires  6c  fans  11^- 
langes.  On  les  vend  dix  à douze  ™s 
la  hvre  en  füint'ÿ  & trente-fix  à qua- 
rante fols  lavées  7 elles  ne  font  pas 
d’un  blanc  parfait , "elles  tirent  un 
peu  fur  le  jaune  r ce  que  les  fabri- 

Sjuans  regardent  comme  une  per- 
eâion. 

■ Une  toifon  fine  pèfe  trois  livres 
& demi,  & quelquefois  quatre  livres 


montagne. 

Le  Confiant  fe  divîfe  en  deux 
parties  , le  haut  qui  eft  monrneux  , 

& le  bas  qui  eft  un  pays  de  plaine, 
à peu  près  comme  le  Roufiîllon  & te 
Viilfpii'.  Le  Capfir  cil  rempli  de  mon- 
tagnes , de  même  que  le  haut  Con- 
fiant. .„  : 

Les  propriétaires  des  troupeaux  du 
bas  Confiant  imitent  ceux  de  la 
plaine  du  Roufiîllon  ; ils  les  gardent 
chez  eux  pendant  l’hiver  & Une  bonne, 
partie  dü  printemps  j aux  premières 
chaleurs  ils  les  conduifent  à la  mon-  ' 


en  forge,  Si  cinq  quarts  étant  lavée. 

Le  Rou/fillon  peut  produire*,  année  tagne.  -■  • 

commune,  huit  mille  quintaux  fur-  La  branche  du  bas  Confiant, 
-ges  de  laine  fine  ,.&  quatre  mille  quoiqu’inférieure  à celle  des  Afpres, 
d’inférieures.  « » vaut  mieux  que  celle  du  Valfpir;  on 

Les  troupeaux  des  gros  tenanciers  . y voit  peu  de  toifons  npires. 
vont  de  diÿ-hùir  cens  à deux  mille  Les  neiges  abondantes  qui  com- 
botes.  Si  ils  les  partagent  en  trois  mencent  à tomber  vers  le  mois  de 
bandes  égales.  Pendant  l’hiver  un  novembre ,6c  qui  couvrent  pendant 


propriccaise  de  quatre  cens  bêtes  les 
divifeen  trois  lots , qu'il  fait  garder 
fcpatément.  Après  la  tonte,  on  raf- 
femble  plnficurs  troupeaux  pour  en 
compofer  un  feul , lotfqu’on  eft  fur 
le  point  de  palier  à la  montagne. 

».  Les  pâturages  artificiels  des  terres 
arrofablesdu  Riverai,  & des  excellenS 
fonds  des  Afpres,  fuffifenc  non-feu- 
lement pour  les  troupeaux  de  la 
Tome  Fl. 


cinq  ou  fix  mois  la  furface  des.  mon- 
tagnes du  haut  Confiant  & du  Cap- 
fir, 11e  permettent  pas  aux  habitaus 
de  conferver  chez  eux  leurs  trou- 
peaux; ils  vont  tous  les  ans  chercher 
ailleurs  des  afyles  contre  la  rigueur  de 
la  faifon  qui  les  prive  des  parurages. 

Les  ménagers  du  haut  Confiant , 
après  avoir  donné  pendant  fix  mois 
l’hofpitalité  aux  bergers  des  Afpres , 
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&c.,  viennent  à leur  tour  l.i  demander 
à ceux-ci  pendant  l'hiver. 

Aux  approches  des  premières  nei- 
ges, les  bergers  du. haut  Confiant  & 
du  Capfir  font  un  choix  des  bêtes 
qu'ils  fe  propofent  de  garder  chez  eux. 
Si  marquent  celles  qui  doiveiit  def- 
cendre  dans  la  plaine.  C’ell  un  ufage 
reçu  de  ne  retenir  que  les  moutons, 
& d’envoyer  les  brebis  portières  ; 
quand  leurs  moyens  Si  les  circonf- 
tances  locales  le  permettent,  ils  mê- 
lent des  lots  de  moutons  avec  les 
brebis  , mais  ils  gardent  les  béliers. 

Comme  ces  pays  ne  font  pas  alfez 
étendus  pour  contenir  le  nombre  pro- 
digieux de  bétail  qui  arrive  de  la 
montagne,  ce  qui  refte,  ttaverfe  la 
Cerdagne  efpagnole  & françoife , & 
va  s’établir  dans  les  environs  d’Urgel 
en  Catalogne.  Dès  que  les  neiges  font 
fondues,  les  troupeaux  retournent  à 
leur  montagne. 

Les  bêtes  à laine  du  haut  Confiant 
&:  du  Capfir , l’emportent  en  poids 
& en  longueur  de  corfage  fut  celles 
du  Valfpir  Si  du  bas  Confiant.  Les 
moutons  dit  haut  Confiant  ont  la 
tête  & les  pieds  d’une  couleur  dif- 
férente de  la  toifon;  tantôt  ces  par- 
ties font  entièrement  rouftes , tantôt 
mouchetées  ou  tachetées  de  noir  ou 
de  rouge.  La  moitié  porte  des  toi- 
fonsgrifesou  noires,  Si  l’autre  moitié 
une  laine  blanche  fans  mélange;  une 

fartie  a le  ventre  chauve,  tandis  que 
autre  l’a  garni  de  laine. 

Dans  la  Cerdagne  on  gouverne  les 
troupeaux  comme  dans  le  Valfpir  Si 
le  bas  Confiant  ; l’efpcce  en  eft  la 
même,  fi  ce  n’eft  que  les  bêtes  ont 
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la  taille  longue  de  quarante  pouces 
environ  , Si  qu’elles  péfent  quelques 
livres  de  plus.  On  fait  plus  de  cas 
des  ventres  pelés  que  des  ventres 
garnis. 

Les  laines  de  Cerdagne,  du  haut 
Confiant,  du  Valfpir,  différent  de 
celles  du  bas  Confiant  & de  celles  de  la 
plaine  du  Rouffillon,  en  ce  que  leurs 
mèches  ont  plus  de  longueur  3c  moins 
de  finetre;  elles  valent  quelques  fous 
de  moins  par  livre , Si  ne  perdent 
au  lavage  que  la  moitié  de  leur  poids. 

11.  Le  Languedoc  a de  commun 
avec  le  Rouflillon  d’avoir  plufieurs 
fortes  de  troupeaux , les  uns  à laine 
fine,  Si  les  autres  à laine  médiocre; 
il*eft  coupé  fur  toute  fa  longueur  par 
une  chaîne  de  montagnes  aflez  éle- 
vées. La  Clappe  de  Narbonne  &r  les 
bafies  Corbicfes  font  au  refte  du 
Languedoc  , par  rapport  aux  pâtu- 
rages, ce  que  font  lesAfpres  au  refte 
du  Rouflillon.  Il  en  eft  ainfi  d’une 
artie  du  territoire  de  Béziers  ; les 
êtes  de  ces  cantons  prennent  plus 
d’accroiftèment  en  corfage  Si  en  laine, 
elles  ont  la  taille  plus  haute  & la 
laine  plus  longue.  Un  bon  mouton , 
long  de-  trois  pieds  , péfera , gras  , 
trente-fix  à quarante  livres , au  lieu 
qu’un  mouton  fin  des  Afpres  ne  pè- 
lera pas  plus  de  trente  livres. 

Les  bêtes  à laine  y pâturent  pendant 
toute  l’année  , excepté  dans  les  temps 
de  pluie , de  neige  ou  de  gelées  ; 
alors  on  les  nourrit  dans  les  bergeries. 
Les  hautes  montagnes  du  Gévaudan 
Si  des  Cevennes , fervent  comme 
celles  du  haut  Confiant  pendant  les 
mois  de  juin , de  juillet  & d'août.  ( 1 ) 


( r ) Note  de  l’Editeur.  Cette  aflertion  eft  malheureufcment  trop  générale  pour  ec  qui 
concerne  les  dioccfcs  de  Narbonne  & de  Béziers;  il  feroit  bien  à fouhaiter  que  la  méthode 
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La  manière  d’engraifler  dépend 
des  pâturages  : ici  on  fépare  des  ttou- 
penu%  en  divers  temps  de  l’annce  , 
les  bêtes  qui  ont  pris  graifle  natu- 
rellement dans  les  vaines  .pâtures  , 
Sec.  ; là  on  retranche  des  troupeaux 
d’élèves , les  moutons  qui  font  fiir  le 

toint  de  dépérir , ainfi  que  les  vieilles 
rebis  ,‘pjmr  les  placer  darfs  des  pâ- 
turages abondans  ; elles  y.  prennent 
de  (.embonpoint  en  un  mois  où  fix 
Termines  au  plus  ; la  qualité  de  la 
chair  dépend  beaucoup  du  canton.  . 

Année  commune , les  ménagers  du 
Languedoc  font  allez  M'élèves  pour 
remplacer  les  moutons  que  l’on  vend 
ou  qui  meurent,  &dans  lescasdecala- 
. mité , ils  vont  fe  recruter  en  Rouergue 
ou  en  Auvergne  ( i ).  Dans  plulieurs 
territoires  , le  long  de  la  côte  du 
Rhône,  où  la  difficulté  de  faire  des 
élèves  eft  habituelle  , on  vend  les 
agneaux  à cinq  mois , Sc  on  achette 
des  brebis  en  Provence  pour  les  rem- 
placer. , . 9 

Le  gros  mouton  du  Gévaudan  , 
remarquable  par  fon  corps  ramifie  , 
péfe  ,gias,  de  cinquante  â foixante 
livres;  celui  desdiocèfes  de'Narbonne 
8c  de  Béziers , de  trente  à quarante 
livres  ; il  eft  atiffi  mieux  membre  8c 
plus  râblé;  il  a le  cou  long  Ce  la  tête 
groiïe  , les  Jambes  de  même  , les 
oreilles  longues  & larges;  fa  forte 
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complexion  lfr  met  à l’abri  de  bien 
des  maladies.  Toutes  les  efpèces  du 
Languedoc  fe  rapportent  à trois 
clartés;  la  moindre,  longue  de  vingt 
& quelques  pouces,  eft  du  poids  cfe 
vingt  à vingt-deux  livres;  la  moyenne, 
de  trente  pouces  , eft  du  poids  jle 
vingt-huit  à trente  livres;  Ta  grotte  , ' 
pafant  quarante  , cinquante  Se  foi- 
xaure  livres  ; eft  longue  de  trois 
pieds. 

11  n’eft  pas  poflible  dlalfeoir  un  ju- 
gement invariable  fur  le  prix,  fur  la 
finette , fur  la  longueur  8c  fur  la  cou- 
leur des  laines  d’un  canton  , parce 
que  les  efpèces  varient  beaucoup,  Sc 
. que  l’on  prend  très-peu  de  foin  des  ac- 
couplemçns.  Les  belles  laines  de  Nar- 
bonne., des  Corbièies,  8;  du  diocèfe 
de  Béziers , partent , à plus  jufte  titre , 
pour  être  les  plus,  fines  d J bas  Lan- 
guedoc, 8c  elles  égaleroient  en  fi- 
•nefle  celles  de  Ségovie , fi  les  pro- 
priétaires adoptaient  la  méthode  cf- 

fiagnole,  8c  étoient  plus  foignenx  de 
eurs  troupeaux,  8c  fur- tout  fi  les 
bêres  reftoient  expofées  au  grand  air 
pendant  touce^année. Les  laines  font 
• achetées  par  le^abriquans  de  draps 
pour  les  echelle*du  Levant,  fur  le' 
pied  de  treize  ou  quatorze  fols  la  livre 
en  fuint.  Les  laines  communes  por- 
tent entre  dfeux  8c  trois  pffiices  de 
longueur  ; elles  valent  neuf  à dix  fols 
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efpagnole  fut  plus  générale,  Sc  que  les  troupeaux  ne  reftaflent  pas  expofés  au  plein  midi 
de  l'été  au  milieu  i’un  champ  à l’ombre  d’un  olivicrj  l’animal  fe  prellc  Sc  fe  ferre  contre 
Ton  voifin,  afin  de  glifler  fa  tete  fous  Ton  ventre,  Sc  h garantir  de  l'ardeur  du  fol  cil  : 
dans  cet  ctar  de  gène  & de  concraélion  , fa  jMfpi  ration  eft  tres-confidérabic,  Sc  clic  l’énerve. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  du  gr>u^^Bfribrè  de  bétes  que  l’on  perd  chaque  année  ; 
la*chaleur  étouffante  des  bergeries,  & activité  du  foleil,  en  font  la  cauic  première 

Sc  : ^faillible.  Si  la  dixième  parrie  des  troupeaux  de  la  plaine grSviflbicnc  les  hautes  montagnes  p 
le  local  ne  fourniroit  pas  aftez  de  notirrirnre,  parce  que  les  habitans  des  montagnes  Sc  des 
plaines  tiennent  aurant  de  betes,  Sc  trop  /ouverte  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  en  nourrir. 

(t)  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  aller  en  RouflîIIon,  Sc  encore  mieux  en  Efpagncj  il 
n’eft  pas  raie,  année  commune#  dç  voir  périr  de  fept  à dix  betes  fur  cent. 
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la  livre  en  fttint.mais  elles  perdent 
peu  de  leur  poids  au  lavage. 

111.  Du  Dauphiné  & de  la  Pro- 
vence. Ces  deux  provinces,  ont  ceci 
de  commun  , que  leurs  meilleures 
bêtes  à laines  occupent  les  territoires 
voilins  de  la  côte  orientale  du  Rhône. 
EhProvence,  en  Dauphine,  ainlique 
dans  le  Rouflillon  Si  le  Langucdoç, 
on  diftingue  deux  dalTes  generales  de 
pâturages,  ceux  d’hiver  à la  plaine. 
Si  ceux  d’érq,  à la  montagne. 

Le  climat  du  Dauphine,  plus  tem- 
péré que  celui  d’Efpagne  , eft  en 
même-temps  plus  avantageux  que 
celui  du  Rouflillon.  La  plupart  de  ces 
montagnes  font  couvertes  d'une  hci  bc 
fine  & faine,  & dont  on  ne  peut  tirer 
parti  que  pour  la  dépaiflance  des 
troupeaux. 

Les  Provençaux  connoiflcnt  très- 
bien  la  propriété  de  ces  montagnes, 
ils  y conduifenr  tous  les  ans  plus  de 
deux  cens  mille  bêtes,  qui  y .partent 
fept -mois  de  l’année.  Le  Gapençois 
eft  la  partie  du  Dauphiné  la  plus 
abondante  en  herbe. 

Les  pâturages  des  plaines  l’empor- 
tent en  finelle  & en  qualité  fur  ceux, 
des  montagnes.  Les  cultivateurs  de 
la  province  s’accordent  à donner  le 
premier  rang  aux  herbes  de  la  plaine 
de  Bayonne  & du  nord  de  Valence. 
La  plaine  de  Valoire,  le  coteau  du 
Viennois,  le  long  du  Rhône  & juf- 
qu’à  lacôrede  faint  André,  produifent 
des  herbes  prefqu’aarlïr  faines. 

Les  pâturages  de  Provence  ne  va-' 
lent  pas  ceux  du  Dauphiné  , l'herbe 
en  eit  trop  fèche.  11  faut  en  excepter 
la  Crau  & la  Camargue.  La  plaine 
de  la  Crau  eft  de  fept  à huit  lieues  , 

& elle  commence  au  délions  d’Arles  5 
fon  fol  eft  couvert  de  cailloux,  entre 
icfqucls  il  croît  de  très-bonnes  herbes. 
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Les  moutons  en  profitent  par  préfé- 
rence au  gros  bétail,  parce  qu’ils  ont 
l’inftinél  de  détourner  avec  # leurs 
pieds  ôi  de  lever  avec  le  nez  les 
pierres  qui  les  empêchent  de  pincer 
l’herbe.. 

La  Camargue  eft  un  petit  pays 
fitué  au -délions  des  deux  villes  de 
Tarafcon  Si  d’Arles;  fa  bafeeft  bai- 
gnée des  eaux  de  la  mer  ôc’des  eaux 
qui  s’y  déchargent  par  les  fept  bou- 
ches du  Rhône.  Ce  territoire , meil- 
leur encore  que  celui  de  la.Salangue 
Si  du  Riverai  du  Rouflillon  , con- 
ferve  en  été  un  air  frais  & des  pâ- 
turages abondans,  & les  troupeaux 
n’y  lourtrent  pas  de  la  chaleur. 

Les  bêtes  qui  vivent  habituelle- 
ment dans  ce  pays,  portent  des  toi- 
fons  très- nettes,  très  - blanches , au 
lieu  que  celles  de  la  Crau  les  ont 
fales  Si  chargées  de  fuint.  Le  bon 
mouton  de  la  Crau,  engraillc  en  Ca- 
margue, a la  viande  prefque  aufli  re- 
cherclaée  que  celle  du  mouton  de 
Gange  en  Languedoc. 

Tant  que  les  chaleurs  ne  fout  pas 
accablantes,  Si  que  la  fantédes  bêtes 
ncfoutfrepas,  on  les  laiflc  à la  plaine, 
maisenfuire  on  les  conduit  aux  mon- 
tagnes de  la  haute  Provence  , du 
Dauphiné  Sc  du  Piémont. 

Les  meilleurs  troupeaux  de  la  Pro- 
vence & du  Dauphiné  rentrent  dans 
les  deux  dalles  de  moyenne  &:  de  pe- 
tite faille,  depuis  vingt  deux  jufqu’â 
trente  & trente- lix  pouces. 

Un  mouron  de  la  Crau  & de  la 
Camargue,  de  taille  ordinaire,  eft 
long  de  trente  à trente- trois  pouces. 
Si  pcfe,  gras,  trente  Si  trente -lix 
livres , dépouillé  Si  vuidp.  Les  bêtes 
de  petite  taille , de  vingt  à vingt  deux 
pouces,  pèfent  ordinairement  vingt- 
cinq  livres. 
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Toutes  les  dfpèces  de  la  Provence 
fe . réduifent  à ftx  branches  princi- 
pales , qu’on  retrouve  fans  l'ortir  des 
territçircs  de  Cuers  & de  Saint-Ma- 
ximin. 

La  première  comprend  les  moutons 
du  pays  qui  onc  vingt- fepr  pouces, 
& ont  un  corfage  bien  proportionné; 
la  laine  en  eft  fine  par  comparaifon 
avec  celle  de»  autres  branches.... 
Les  raigues  Si  les  bigourers  appar- 
tiennent plus  particulièrement  aufl 
Dauphiné , Si  viennent  enfuite  .... 
Les  ravars  de  Piémont  tiennent  le 
quatrième  rang,  la  chair. en  efli  peu 
délicate  Si  lalaine  en  eft  grofiièrc .... 
Les  motys , autre  race  du  Piémont , 
Si  les  canins  d’Auvergne  font  feule- 
ment reçus  dans  les  années  ingrates; 
il  eft  défendu  d’en  acheter  de  d’en 
faire  palier  dans  la  province  en  tout 
âurre  temps.  Le  moty  a le  corps  gros, 
le  nez  crochu  & la  tète  femblable  a 
'celle  du  cheval  d’Efpagne  ; il  s’en 
trouve  dans  le  nombre  qui  ont  dfe 
belles  rtnfons.  Les  canins  d’Auvergne 
tirent  ce  nom  de  leur  corps  bas  6c 
court. 

On  remarque  parmi  les  troupeaux 
qui  garnilfent  les  tepiitoires  des  en- 
virons de  Vence,  une  racejJe  mou- 
tons farouches  qu’on  nomme fublaire; 
ils  portant  des  roifons  noires,  s’en- 
graiirent  naturellement  , & pèfent 
alors  trente-cinq  à quarante  livres. 

Les  moutons  du  Dauphiné  fe  ré- 
«dtiifent  A trois  races  principales , la 
bnyanne  , la  raigues  Si  les  ravats.  La 
première  reflemble  beaucoup  à cellç 
du  Barrais-,  de  Champagne  & du 
Berry  ; on  la  croit  originaire  d’Ef- 
pagne. Autrefois  elle  fourniflbit  une 
laine  aufii  belle  , aulli  fine  , anllî 
courte  que  celle  de  prime  de  Sc- 
govie  •;  la  race  s’eft  abàyirdie  en 
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faifant  les  remplacemens  du  Vi- 
vants. » 

Les  raigues  habitent  l’étendue  du 
pays  au  midi  de  Valence;  lent  laine, 
plus  longue*  Si  plus  propre  au  peigne 
que  celle  Su  mouton  de  Bayanne  , 
approche  ajTez  des  qualités  de  Hol- 
lande & d’Angleterre  ; les  corfons  _ ’ 
pèfent  en  fuint  de  fept  à neuf  livnte , 

Si  fe  véndent  à raifon  de  fept  fols  la 
livre.  Les  remplacemens  fe  tirent  de 
la  foire  d’Arles. 

Les  ravats  donnent  huit  livres  de 
laine  en  fuint,  & habitent  les  mon- 
tagnes du  Briançonnois.  Le  mouton 
bigorner  eft  un  diminutif  des  efpèces  . 
précédentes. 

IV.  L’/iuyergne  eft  de  tous  les 
pays  le  plus  commode  6c  le  mieux 
• pourvu  : les  élèves  qu’on  y fait  ne  lui 
fuffifent  pas.  Elle  tire  du  Quercy  <5ç 
du  Rouergjie  des  moutons  grands  6i 
moyens , qui  font  diftribués  dans  ceux 
de  fes  pâturages  qui  demeureraient 
vacans  fans  ce  furcroîc.  Gn  première 
eft  la  haute  Auvergne  Si  très  - mon- 
tueufe;  la  fécondé  la  balle  pu  plaine 
de  Limagne.  On  donne  le  nom  de 
mi-côte  A plufieurs  territoires  mi- 
toyens qui  participent  dt> la  moqtagne 
Si  de  la  plaine.  - 

On  nourrit  dans  cette  province 
trois  races  principales  , celle  du 
Quercy  & des  moutons  de  Sagala  , 
canton  du  bas  Rouergue.  Le  mélange 
des  efpèces  donne  beaucouplle  métis , 
provenant  des  trois  races  croifees. . 

Le  mouton  d’Auvergne,  propre- 
ment dit,  eft  long  de  trente  pouces, 

& du  poids  de  trente  livres,  gras  6£ 
vuidé;  il  vit  dans  la  plaine,  & ccde 
à celui  du  Queny  qui  eft  plus  grosêè 
plus  fort,  étant  élevé  dans  les  para-  -• 
rages  abondans  de  la  montagne.  11  a . 
la  corne  petite,  le  nez  uni  6i  plat. 
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Le  dixième  des  toifons  eft  à laine 
noire  ou  brune  ; le  mouton  de  la 
plaine  vit  moins  que  celui  de  la  mon- 
tagne, 8c  fa  chait  n’a  pa^  aufli  bon 

On  diftingue  trois  fortes  de  pâtu- 
rages , ceux  de  la  montagne , qui  font 
plus  nourriflans , ceux  de  la  plaine 
& tles  terres  en  chaume,  ceux  de  la 
mi-côte  qui  poulTent  des  bruyères  8c 
des  herbes  courtes.  Le  mouton  de  la 
plaine  profite  à la  montagne,  lorf- 
qu’on  l’y  conduit , ce  qui  arrive  ra- 
rement , 8c  celui  de  la  montagne 
dépérit  dans  la  plaine.  Les  pâturages 
des  mi-côtes  font  réputés  les  meil- 
leurs J le  fel  eft  regardé  comme  très- 
falutaire  â la  montagne  & nuifible 
dans  la  plaine. 

V.  Le  Quercy  & le  Rouergue.  Leurs 
moutons  font  longs  de  trois  pieds , 
gros  & râblés,  à laines  groflières,  à 
cornes  longues  & applaties;  celui  de 
CaulTé,  de  jace  moyenne,  eft  eftimé. 
Près  de  Rhodés,  le  mouton  a la  laine 
plus  courte  8c  plus  foyeufe;  il  eft  al- 
longé, menu  de  corps  8c  bien  pris 
dans  fa  taille;  on  en  voit  peu  dont 
la  tête  foit  chargée  de  cornes  ; tous 
ont  lo  front' garni  d’un  toupet  de 
laine. 

La  branche  de  Sagala  diffère  peu 
de  celle  de  la  Limagne  en  longueur 
$ en  poids  ; la  laine  en  eft  un  peu 
plus  fine. 

Le  noftibre  des  élèves  que  l’on  fait 
tous  les  ans  dans  ces  deux  provinces 
eft  fort  grand;  fi  on  vouloir  les  con- 
ferver  tous  dans  le  pays , on  ne  pour- 
roit  les  nourrir  : on  les  fait  palier 
ailleurs  par  peuplades,  & fur-tout 
pour  les  boucheries  de  Paris. 

Ces  troupeaux  font  nourris  dans 
les  pâturages  des  particuliers  du  pays, 
& dans  les  communaux  ; quelques- 
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uns  y relient  pendant'toutc  l’année , 
& les  autres  gagnent  les  montagnes 
d’Auvergne  pendant  l’été.  Il  y monte 
annuellement  plus  de  vingt  .mille 
bêtes  des  divers  cantons  du  Quercy  , 
& près  de  trente  mille  du  Languedoc 
& dq  Rouergue. 

On  règle  l’ufage  du  fel  dans  ces 
montagnes  fur  les  raifons  qui  déter- 
minent à y conduire;  les  troupeaux 
qui  n’y  demeurent  que  cinq  à fix 
•femaines  pour  fe  rafraîchir  , en  font 
privés. 

VI.  Béarn  } Bigarre  j Gafcogne  3 
Guytnne  8c  Périgord.  Les  lande»,  qui 
tiennent  au  Béarn  d’un  côté,  & à 
la' Guyenne  de  l’autre,  offrent  une 
variété  fingulière  de  pâturages,  fui- 
vant  la  qualité  du  fol.  Les  landes 
arides  font  inutiles  aux  troupeaux  , 
mais  fur  les  autres  les  troupeaux  j 
paillent  pendant  toute  l’année. 

En  Béarn  on  diftingue  trois  fortes 
de  pâturages,  ceux  de  la  montagne 
ou  des  Pyrénées,  ceux  de  la  plaine  & 
ceux  des  landes. 

Le  Bigorre , fitué  au  pied  des  Py- 
rénées comme  le  Béarn , a les  mêmes 
pâturages,  de  même  que  l’Armagnac, 
leCondomois&  le  Bazadois  qui  con- 
finent à ,1a  Guyenne. 

Les  pâturages  de  la  Guyenne  con- 
fident en  bords  de  rivières , en  champs 
en  partie  culcivés,  en  partie  vacans, 
& en  quelques  cantons  de  landes. 

Il  y a une  parfaite  conformité  enrrQ 
le  corfage  8c  la  qualité.des  toifons 
du  mouton  de  rivière  en  Guyenne  , 
& ceux  de  la  grande  branche  du 
Quercy , du  Gévaudan  & des  Pyré- 
nées, tant  pour  le  Béarn  que  pour  le 
Bigorre;  les  moyennes  & les  petites 
branches  de  la  lande  8c  des  plaines, 
fe  rapprochent , à quelques  diffé- 
rences près.  Eeu  M.  d’Etigny , inten- 
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dant  de  Bcam , ayant  remarque  l’a- 
nalogië  encre  les  pâturages  du  Béarn 
& ceux  d’Efpagne  , le  détermina 
à faire  l’acquifition  de  plufieurs  bé- 
liers à c'oifon-dfcfic , qu'il  tira  de  l’Ef- 
tremadure  ; il  les  accoupla  avec  des 
brebis  béatnoifes,  plus  fortes  decor- 
fage,  mais  inférieures  en  qualité  de 
laine.:  ces  .brebis Jui  donnèrent  des 
agneaux  qui  participoiem  dé  la  taille 
du  père  & de  la  mère,  & qui  étoient 
couverts  d’une  laine  peu  inférieure  à 
celle  des  étalons  étrangers. 

VII.  La  Marche  Sf  le  Limojîn.  I.a 
remière  province  eft  peuplée  de 
êtes  à laine,  originaires  des  Bois- 
Chaux,  de  B/enne  en  Berry  , & de 
la  petite  efpècedu  Bourbon ngj^Nous 
. renvoyons  à ce  qui  fera  dflBBaprcs 
de  ces  races.  On  y voit  aufli,  par 
cantons,  de  la  grande  race  du  Limolïn  , 
& de  l’Auvergne. 

La  fécondé  eft  du  petit  nombre 
des  pays  où  les  pâturages  ne  re- 
çoivent pas  autant  de  bêtes  qu’on 
pourroit  en  élever.  La  grande  5c  la 
moyenne  branche  du  Limolïn , ne 
diffèrent  pas  de  celle  d’Auvergne.  La 
petite,  qui  eft  aulli  la  plus  fine.pour 
a toifon  , tient  beaucoup  ^■Lcclle 
de  Caulle  en  Rouergue.  C^PRIufe 
meme  que  dans  le  nombre  des  toi- 
fons  abattues  d la  tonte , il  s’en 
trouve  de  comparables  d celles  d’Ef- 
pagne, qui  étant  employées  en  bon- 
neterie , donnent  des  ouvrages  qui 
vont  de  pair  avec  les  bonnets  & 
les  bas  de  Ségovie.  II  eft  rare  qu’on 
fouffre  des  bêtes  à toifon  noire  dans 
les  troupeaux  de  cette  dernière  ef- 
pcce.  On  les  ^iégue  dans  les  vallées. 

Les  territoiresdu  Limolïn  diffèrent 
de  ceux  d’Auvergne  , en  ce  que  la 
petite  efpèce  à toifon  fine,  pâture  fur 
les  montagnes,  au  fieu  que  les  bêtes 
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à laine  groftière  & à grand  corfage,  . 
cherchent  la  .nourrituie  dans  les  val- 
lons & dans  les  pays  plats. 

Abandonnons  les  pays  montuenx 
de  France , pour  envifaget  le  pays 
plaF,  c’eft-à-dire  , la  france  fepten- 
ttionale.  •,  . , 

Vl\\.  Le  Poitou.  C’eftdccette  pro- 
vince quon  tire  tous  les  ans  des 
troupeaux  confidérablcs  pour  repeu-, 
pler,  améliorer  & renouveller  les 
troupeaux  des  cantons  d’alentour.  Le 
pays  eft.  partagé  en  vignobles  9c 
eu  pays  de  Cajline , qui  comprend  ' 
Ic-s  terres  cultivées  , 5c  les  friches, 
fur-tout  du  côté  de  la  Bretagne  & 
de  la  mer.  Les  pâturages  du  bas  Poi- 
tou valent  mieux  que  ceux  du  relie 
de  la  provjnce.  Plufieurs  tenicoires 
de  l’EIedtion  deThouars,  fourniflertt 
des  pâturage? variés,  fains  5c  abon- 
•dans  : on  réferve  les  meilleurs  pouc 
les  haras.  Le  Poitou  a f?s  landes  , 

& elles . forment  en  quelque  forte 
la  jonction  des  brandes  du  Berry  6c 
des  friclies  de  Guyenne. 

Les  bêtes  à laine  ont  dans  le  Poi- 
tou une  efpèce  de  patrimoine  & de 
pays  héréditaire  : elles  font  en  plus 
grand  nombre  , & réulfilfent  mieux 
qu  ailleurs,  dans  toute  la  plaine  qui 
s’érend  de  Niort  ^Fontenay , & de 
Fontenay,  d Leçon.  • 

O11  diftingue  les  moutons  de  Poi- 
tou par  les  noms  génériques  des  ter- 
ritoires qu’ils  occupent.  On  en  fait 
deux  claires , donc  l’une  comprend 
les  moutons  de  plaine  , 5c  ljaucre  les 
moutons  de  marais.  Ceux-ci , plus  gros 
& plus  forts,  pclènt gras,  de  foixance 
i quatre-vingts  livres  , & les'  pre- 
miers de  quarante-cinq  d cinquante 
livres  au  plus.  La  longueur  des  mou- 
tons de  marais  excède  de  quelques 
pouces  la  longeur  de  trois  pieds  j celle 


1 34  LAI 

des  autres  va  en  diminuant  depuis 
trente  jufqu’à  vingt-cinq  pouces. 

Le  mouton  de  Poitou  ell  bien  pris 
dans  fa  taille  ; il  n’efl  ni  court,  ni 
élancé  ; il  a la  tête  longue  & line. 
On  en  voit  peu  qui  aient  des  coînesj 
les  bergers  les  coupent  aux  agneaux, 
lorfqu’il  leur  en  poufle.  C'eft  une 
opinion  dans  ce  pays  qu’il  faut  châtier 
_de  bonne  heure  pour  empêcher  les 
cornes  de  pouffer. 

. La  bonne  laine  du  Poitou  étant 
courte  & frifee  , reud  peu  d’etaim. 
Les  bêtes  à toifons  noires  font  au- 
jourd’hui rejetées.  Les  bonnes  bre- 
bis portières , bien  nourries  & bien 
foignées , vivent  huit  à neuf  ans,  & 
on  vend  à la  quatrième  ou  à la  cin- 
quième année  les  moutons  à l’engrais. 

La  méthode  de  parquer  pendant 
l’été  a feulement  hetî  à la  plaine.  # 
Dans  les  marais,  on  a l'attention  de 
féparer  le*  jeunes  bêtes  qui  n’ont  pas 
encore  trois  ans,  d’avec  celles  d’un 
âge  plus  avancé.  On  referve  aux  pre- 
mières les  plus  fins  pâturages. 

• .11  arrive  dans  le  Maine,  aux  bêtes 
tranfplantées , la  même  chofe  qu’aux 
moutons  d’Efpagne  à toifons  fines  , 
lorfqu’on  les  fait  palfer  en  Angle- 
terre. Les  mèches  des  toifons  s’a- 
longent  &:  deviennent  propres  au 
peigne. 

On  diflingue  en  Poitou  deux  efpè- 
ccs  de  laine, celle  du  marais  & celle 
de  la  plaine.  La  laine  de  marais , 
groflière  &■  longue  de  trois  à quatre 
pouces , e’ft  de  moindre  valeur  que 
celle  de  la  plaine,  qui , en  général  a 
le  mérite  d’être  fine,  courte,  frifee  & 
rarement  mêlée  de  jarre.  Ses  mèches 
ont  depuis  deux  jufqu’à  deux  pouces 
& demi  lors  de  la  fonte  : elles  ap- 
prochent de  celles  de  Champagne  & 
du  Berry.  On  en  tire  fi  peu  d’étaim, 
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qu’à  peine  trouve-t-on  dans  dix  bal- 
les de  quoi  en  compofer  Une  de 
laine  propre  au  peigne 

IX.  Saintonge  '&  pays  d'Aunis. 
L’afpeû  du  pays  ell  Agréable  par  la 
variété  des  collines , des  plaines  cou- 
pées de  ruiffeaux  , & par  des  riviè- 
res qui  traverfenr  & qui  arrofent 
les  prairies  des  vallons..  Les  bords 
de  la  mer  font  plats  ét  coupés  d'une 
infinité  de  canaux  , pont  deflccher 
les  marais  à eau  douce , ou  pour 
fournir  l’eau  de  la  mer  aux  marais 
falans.  Les  troupeaux  y trouvent 
toutes  fortes  de  pâtures  & un  cli- 
mat tempéré. 

Les  troupeaux  fe  partagent  en 
deux  clalfes  générales , les  uns  fe 
nomment  moutons  de  g roi  s , & fe 
rapportent  à ceux  de  la  plaine  du 
Poitou,  & les  autres  s’appellent  mou- 
tons de  marais.  Le  grois  ell  long  de 
vingt-deux  à trente  pouces,  & pèfe 
vingt-deux,  vingt-cinq  & trente  li- 
vres : celui  de  marais  eft  un  peu  moins 
long  que  celui  de  Poitou,  Hi  pèfe  de 
quarante-cinq  à cinquante  livres  au 
plus. 

Les  laines  de  la  Saintonge  & du 
Rochelois  ne  diffèrent  pas  de  celles 
dit  Poitou.  On  vend  les  toifons  l’une 
dans  l’autre  à raifon  de  dix  fols  la 
livre  furge  , & de  vingt  fols’la  laine 
lavée.  Celles  de  l’iflede  R lié,  longues 
d’uii  pouce  & demi , & même  de  deux 
pouces , ont  la  réputation  d’être  plus 
fines  & plus  foyeufes  : elles  fe  ven- 
dent quatre  à cinq  fols  de  plus  par 
livre , & rendent  plus  d’étaim  que 
celles  de  Poitou. 

Les  troupeaux  font^n  trop  petite 
quantité  dans  l’Angoumois,  pour  en 
parler. 

X.  La  Bretagne.  En  général , les 
Bretous  n’ont  aucun  foin  de  leurs 

. troupeaux , 
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troupeaux;  ils  vivent  comme  ils  peu- 
vent : on  doit  cependant  en  excepter 
le  Comté  de  Nantes.  On  y élève  trois 
fortes  de  bêtes. à laine  ; le  mouton 
rochelois , celui  d'Anjou  Sc  de  Poitou. 
Les  deux  premiers  n'ont  point  de 
cornes,  & ceux  d'Anjou  font  blancs 
à un  quinzième  près  des  bêtes  à 
toifons  noires.  Ceux  que  l’on  dif- 
tingue  par  le  nom  de  Poitou,  noirs 
ou  gris , font  moins  forts  que  les 
précédcus  ; ils  n’ont  guère  que  vingt 
pouces  de  longueur , Sc  peuvent  paf- 
1er  pour  une  race  dégénérée.  Le 
mouton  de  plaine  peut  avoir  deux 
pieds  & demi,  & celuicf  Anjou  trois 
pieds. 

On  voit  du  côté  de  Millillac , 
dans  les  troupeaux  qui  pâturent  fur 
les  landes,  des  brebis  donc  la  tête 
eft  chargée  de  cornes.  * 

Il  y. i 10  ans  environ  que  M.Grou, 
Négociant  de  Nantes,  fit  venir  de  Hol- 
lande un  troupeau , qu’il  établit  fur  les 
bords  de  la  Loire,  du  côté  d’Aticenis* 
Les  bêtes  étoient  longues  de  trente- 
fix  à quarante  ponces , la  tête  grolle 
& longue , les  yeux  grands  , la  queue 
platte , de  cinq  à lix  pouces  & couverte 
de  poils  raz.  Leurs  toifons  compo- 
rtes de  mèches  de  huic  à neuf  pouces , 
foyeufes,  fans  mélange  de  jarre,  pe- 
foienctSà  8 livresenfuint,&  ne dimi-> 
nuoient  pas  d’un  quart  au  lavage.  Les 
brebis  portoient  deux  agneaux.  Ces 
animaux  , vigoureux  & d’une  forte 
complexion,  fupportoient  I humidité 
& le  froid  pendant  l’hiver,  fans  autre 
couvert  qu'un  limple  -appentis.  La 
chair  du  moticon  gras,  pefant  depuis 
quatre-vingt  jufqu’à  cent  livres , croit 
beaucoup  plus  tendre  & plus  fuccu- 
lenteque  celle  des  meilleurs  moutons 
du  pays.  Les  brebis  qui  n’avoient  qu'un 
agneau  rendoienc  par  jour  une  piute 
Tome  V I . « 
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de  lait.  Ce  troupeau  n’exigeoic  au- 
cun foin  extraordinaire;  mais  il  lui 
falloir  beaucoup  de  nourriture. 

11  y a dans  le  diocèfe  de  Léon 
des  veines  de  terreiu , où  les  bêtes 
à laine  réuflîlTent  , tandis  qu’elles 
languiirenc  plus  loin,  & qu'elles  fon* 
chétives. 

Tous  les  troupeaux  de  cette  par- 
tie de  la  Bretagne  fe  rcduifenc  i deux 
efpèces  principales;  lune,  des  gros 
moutons  de  marais,  qui  paillent  dans 
les  gras  pâturages  des  bords  de  la 
mec  ; & l’autre  , des  montons  - de 
plaine  & de  montagne.  La  chair  des 
premiers  eft  dure  Si  d’un  goût  peu 
agréable,  Sc  leur  lai  ne  eft  grollîère.  les 
autres  font  bons  fuivant  lès  cantons. 

A mefute  qu’on  quirte  les  côtes 
de  cette  partie  de  la  Bretagne  pour 
s'avancer  dans  la  plaine,  on  ne  trouve 
que  des  races  dégénérées. 

X.  Maine  Si  Anjou.  Il  y a dans 
le  Maine  peu  de  plaines  découvertes 
Sc  nues.  Le  pays  eft  coupé  de  haies, 
rempli  de  landes  Sc  de  vaines  pâ- 
tures. Le  haut  Maine  eft  plus  précoce 
& plus  tempéré  que  le  bas  Maine  : 
fes  plaines  arides  & fabloneufes  pour 
la  plupart  , ne  produifent  que  des 
bruyères  allez  propres  à la  nourri- 
ture des  bêtes  à laine.  Cette  partie 
eft  plus  fpécialement  deftinée  aux 
bêtes  à corne  qu’aux  troupeaux  ; .on 
en  voit  feulement  dans  les  grands 
domaines , Sc  encore  ils  y font  peu 
nombreux.  La  race  eft  foible  & dé- 
générée , & fes  toifons  défe&ueufes 
Si  de  peu  de  poids. 

Le  climat  du  bas  Maine  eft  plus  rude 
à mefure  qu’on  approche  de  l’extré- 
mité de  cette  province.  Le  fol  en  eft 
allez  généralement  ingrat , fi  ce  n’eft 
dans  le  canton  qu’on  nomme  Cham- 
pagne du  Marne , où  l’on  recueille  pour 
A a 
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l'ordinaire  du  blé  & d’autres  grains. 
Les  terres  pour  le  furplus  relient 
communément  en  jachères  pendant 
trois , lix  & quelquefois  douze  ans  ] 
ce  qui  facilite  l’éducation  des  che- 
vaux , des  boeufs  <Sc  de  beaucoup  de 
ajoutons. 

Les  bêtes  s’y  foutiennent  mieux 
que  dans  le  haut  Maine,  parce  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans  on  les  re- 
nouvelle par  celles  du  Berry  & du 
Poitou.  La  laine  de  ces  régénéra- 
teurs , après  un  féjour  d’un  an  ou 
de  dix-huit  mois  dans  le  bas  Maine, 
acquiert  une  qualité  de  laine  haute, 
nerveufe  , longue  & foyeufe  , d’où 
on  tire  le  bel  éraim , avec  lequel  on 
fabrique  les  étoffes  fi  connues  & ft 
recherchées  fous  le  nom  d 'étamine 
du  Mans. 

Le  mouton  de  bonne  race  eft 
ordinairement  long  de  vingt  -fut  à 
vingt-fept  pouces , comme  celui  de 
plaine  de  la  Bretagne  & du  Poitou. 
Les  troupeaux  ne  parquent  point , 
& leur  laine  chargée  de  toute  ef- 
pèce  de  faleté  dans  la  bergerie , en 
efl  beaucoup  altérée  par  le  mélange 
avec  le  fuint  : elle  donne  au  lavage, 
un  déchet  conlidérable. 

L’A  njou  eft  plus  uni  que  montueux. 
Il  y a deux  fortes  de  moutons  ; les 
uns  viennent  du  Poitou  , & les  au- 
tres de  la  Sologne.  Les  bêtes  qui 
arrivent  dans  ces  deux  provinces  pour 
compléter  les  troupeaux  , produifent 
des  toifons  compofées  de  mèches 
ptus  longues , à mefure  quelles  fe 
naturalisent  dans  les  pâturages  du 
pays.  Les  moutons  du  Poitou  fe  fou- 
tiennent à tous  égards  j mais  ceux 
de  la  Sologne  perdent  quelque  chofe 
du  prix  de  leur  laine  j qui  devient 
plus  ferme  & plus  ronde  en  s’allon- 
geant. 
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XI.  Le  Berry  8c  la  Tourrairte.  La 
Champagne  du  Berry  eft  une  plaine 
de  quarante  lieues  de  tour.  Les  terres 
cultivées  ou  fans  culture  fe  parta- 
gent en  guérets , en  jachères  & en 
friches , dans  lefquels  on  conduic 
les  troupeaux,  & en  terres  enfemen- 
cées , dont  on  a foin  de  les  écarter. 
Les  herbes  tendres  des  guérets,  pri- 
fes  en  petite  quantité,  font  bonnes 
& nourrillantes  : elles  caufenc  la 
pourriture  ou  les  maladies  de  fang 
aux  bêtes  qui  en  mangent  outre  me- 
fure , pour  peu  que  la  rofée  les  ait 
humectées. 

On  donne  le  nom  de  Bois-Chaud 
au  refte  du  Berry  , qui  confifte  en 
pays  couvert  de  bois  entremêlé  de 
brandes  ou  landes,  & de  quelques 
prairies.  Les  herbes  qui  y croiffenr, 
forment  tïhe  fécondé  branche  de  pâ- 
turage ; ils  font  bien  inférieurs  aux 
précédens  en  finefTe  & en  goût.  Les 
bonnes  landes  font  une  reflource  habi- 
tuelle pour  les  troupeaux  de  bonne 
qualité,  & la  lande  maigre  eft  le  par- 
tage du  mouton  de  petite  taille  , 
nommé  de  brandes  ou  de  Bois  Chaud. 

Le  Berry  réunit  à la  faveur  de  fes 
pâturages  variés  , les  différentes  efpè- 
ces  de  bêtes  à laine.  Les  territoires 
de  certaines  parties  ne  font  propres 
qu’à  former  des  élèves  jufqu’à  lage 
d’antenois  ; dans  d’autres  ils  ne  font 
propres  qu'aux  engrais. 

Les  troupeaux  confidérés  fous  le 
rapport  de  leurs  toifons  , fe  divifent 
en  fins , mi  - fins  & gros.  On  ap- 
pelle moutons  fins  ou  de  Champa- 
gne , ceux  qui  paiffent  habituelle- 
ment dans  la  plaine  de  ce  nom.  Les 
bêtes  de  cette  première  branche, lon- 
gues de  deux  pieds  neuf  pouces  à 
trois  pieds , portent  une  laine  fine 
& blanche , courte , ferrée  8c  frifee , 
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d’une  qualité  équivalente  â celle  des 
laines  de  Ségovie.  Elles  ont  le  cou 
allongé , la  tête  fans  cornes  & lainée 
fur  le  fommet  jufqu’aux  yeux , roull'e 
ou  blanche  de  même  que  les  pieds. 
Le  front  un  peu  relevé  en  bulle  ; le 
nez  long  Sc  camus  ; le  ventre  des 
mâles  eft  garni  de  laine  jufqu’à  quatre 
ans  : les  femelles  perdent  la  laine  de 
cette  partie,  la  première  ou  la  deuxiè- 
me fois  qu’elles  mettent  bas. 

Une  bête  de  Champagne  - Berry 
pèfe,  grade,  trente- quatre  à trenre- 
iix  livres,  dépouillée  & vuidée.  Le 
mouton  fin  de  Berry  a pluficurs  traits 
de  conformité  avec  le  mouton  des 
Afpres  & de  la  plaine  du  Roullîl- 
lon , aux  cornes  près  & â la  laine 
que  ces  derniers  ont  plus  fine. 

On  croit  que  le  mouton  trion,  qui 
tire  fon  nom  de  la  paroiffe  où  on 
l’élève , eft  originaire  d’Efpagne.  H 
eft  plus  gros  que  le  mouton  de  Cham- 
pagne , fans  lui  être  inférieur  du 
côté  de  la  toifon  ; il  fe  reconnaît  à 
une  touffe  de  laine  qu’il  a fut  le 
front.  Les  meilleures  bêtes  de  cette 
branche  , rendent  jufqu’i  fix  livres 
de  laine  très-fine. 

Un  quart  des  troupeaux  de  Cham- 
pagne porte  une  laine  plus  précieufe 
que  le  refte.  Les  propriétaires  font 
en  forte  que  le  nombre  des  féconds 
prévale  fur  celui  des  premiers,  parce 
que  ces  derniers  prennent  le  gras  plus 
facilement,  & qu’ils  les  vendent  qua- 
rante fols  de  plus  par  paire. 

Le  mouton  mi-fin  de  Bois-Chaud 
eft  de  même  figure  que  celui  de 
Champagne  ; fa  laine  moins  fine 
& moins  corfée  que  celle  du  pre- 
mier, eft  ordinairement  molle  6c 
fans  nerf.  On  y diftingue  deux  fortes 
de  troupeaux,  les  uns  grands  & de 
même  taille  que  ceux  de  la  plaine  ; 
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les  autres  plus  petits  & de  diffé- 
rentes couleurs.  Ils  tiennent  des  lieux 
où  on  les  mène  pacager.  Longs  de 
vingt  à vingt-quatre  pouces , leur 

[loids  n’excède  pas  dix-huit  à vingt 
ivres,  gras  & chair  nette. 

Le  mouton  de  Faux,  nourri  ou 
engraiffé  en  Bois -Chaud,,  plus  gros 
& plus  long  de  trois  à quatre  pou- 
ces que  celui  de  Champagne,  a la 
laine  grollière  , jarreufe , & varie  de 
couleur  comme  le  bocager  des  bran-, 
des.  Quelques-uns  ont  le  mufeau  & 
les  pieds  tachetés  de  noir  ; d’autres 
portent  de*  cornes.  Ils  font  original-- 
res  de  la  Marche  & du  Limofin  , où 
ils  retournent  après  qu’ils  ont  pris 
de  l’embonpoint. 

La  bonne  laine  de  Champagne  fe 
vend  en  Berry  quinze  à dix  huit  fols 
' la  livre  en  fuint , tretue-fix  à quarante 
fols  étant  lavée.  La  laine  de  Bois- 
Chaud  vaut  communément  huit  à 
douze  fols  furge , & le  double  aptes 
le  lavage. 

La  Tourraine  élève  peu  de  trou- 
peaux. L’efpcce  qui  y domine  eft  la 
meme  que  celle  des  brandes  en«Bois- 
Chaud.  Cependant  la  Tourraine  le 
difputoit  autrefois  au  Berry  pour  le 
nombre  de  fes  bêtes  à laine. 

XII.  La  Sologn^Sc  le  Gâtinois ■ La 
Sologne  eft  un  pays  fabloneux , ingrat , 
uoique  travetfé  par  des  rivières  : on 
onne  le  nom  de  mouton  de  Solo-  * 
gne  aux  efpèces  de  l’Orbanois , du 
Blaifois  & du  Gàtincis  , parce  que 
eft'eélivement  elles  ont  toutes  des 
rapports  entr’elles.  Dans  ces  derniers 
pays , l’air  y eft  pur  & fain , & le 
terrein  par-tout  uni  & cultivé.  Le 
bétail  blanc  y eft  d’un  très-bon  rap- 

[iort , tant  pour  la  laine  que  pour 
e gras. 
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Les  pâturages  de  la  Sologne  pro- 
pre confident  en  bruyères,  en  friches 
& en  herbes  qui  poulfent  dans  les 
terres  de  labour  qu  on  laide  repofer. 
La  taille  ordinaire  du  mouton  Solo- 
gneau  , ed  de  trente  à trente-trois 
pouces.  Il  a la  tête  fine  , effilée,  me- 
nue , blanche  & quelquefois  roulfe  , 
fans  cornés  , à l’exception  de  quel- 
ques béliers.  Les  marchands  préfè- 
rent les  ventres  garnis  aux  ventres 
chauves.  Le  mouton  fin  de  Solo- 
gne , comparé  à celui  de  la  Cham- 
pagne Beriy,  ed  plus  petit,  fa  chair 
plus  délicate,  fa  laine  çlus  courte, 
plus  fine  & moins  ferree. 

Les  bêtes  de  Sologne  vieillilTènt 
& perdent  leurs  dents  de  bonne  heure 
â caufe  de  la  dureté  de  la  bruyère. 
Si  fur  tout  des  cailloux  auxquels  elles 
touchent  pour  pincer  l'herbe  qtri  ed 
à côté.  On  élève  dans  ce  pays  plus 
de  brebis  que  de  moutons  , à caufe 
de  la  difficulté  de  la  fubfidance.  On 
fait  deux  clafTes  de  pâturages , les 
plus  fins  font  pour  les  agneaux  , & 
les  autres  pour  les  mères.  Les  brebis 
ortières  le  confervent  jufqu’d  fept  à 
ui»  ans. 

La  laine  de  Sologne  a ceci  de  par- 
ticulier, qu’elle  ed  frifée  à l'extré- 
mité de  fes  mèches  : elle  ed  aulfi 
fine  que  celle  de  la  Champagne- 
Berry  ; mais  elle  n’a  pas  autanc  de 
corps , & ne  porte  que  dix-huit  à 
vingt  lignes  de  longueur  ; celle  qui 
pâlie  deux  pouces  ed  de  moindre 
valeur.  On  fa  vent  en  fuint  quinze 
à dix- huit  fols  la  livre  ; elle  perd 
huit  à neuf  onces  de  fon  poids  au 
lavage,  qui  ed  d'une  livre  Si  demie. 

Le  Gâtinois  ed  une  continuation 
de  la  Sologne  ; il  fe  divife  en  pâtu- 
rages de  nourriture  & en  pâturages 
d'engrais.  La  race  de  Sologne  fe  fou- 
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tient  très-bien  en  certains  endroits  ; 
Si  dégénère  dans  d’autres,  ce  que 
l’on  reconnott  à la  toifon  , qui  ed 
moins  fine. 

11  y a une  race  de  moutons  Gâti- 
nois à grand  corfage  , originaire  du 
pays.  Elle  ed  mife  par  plufieurs  dans 
la  clallè  des  moutons  de  Faux.  En 
fait  de  troupeaux  , le  commerce  le 
plus  lucratif  du  Gâtinois,  conlifle  en 
bêtes  à laines  vieilles , maigres  ou 
chétives  , qu'on  achetre  pour  en- 
grailT'er  & pour  revendre.  Le  mouton 
Sologneau , qui  a pris  graille  en  Ga- 
tinois , ed  un  manger  tendre  & ex- 
quis. 

XIII.  La  Beauce  Si  le  Perche.  Dans 
la  Bcauce  propre  , les  bêtes  â laine 
reçoivent  une  éducation  complette. 
Ses  plaines  immenfes  & cultivées 

Iiroduifent  des  herbes  très -faines; 
es  terres  y retiennent  peu  l'eau,  & 
ar-tout  elles  font  dépourvues  de 
ois,  d’arbres,  de  haies  -&  de  buif- 
fons. 

La  Beauce  fe  divife  en  deux  par- 
ties , la  haute  & la  petite  Beauce.  La 
petite  & le  Perche  ont  ced  de  com- 
mun, que  le  pays  change  fouvent  de 
face,  tant  en  pâturages  qu’en  afpeéfc. 

Les  pâturages  de  la  haute  Bauce 
nourrilfentune  efpèce  de  bêtes  à laine 
pareille  â celle  des  gros  mourons  de 
Cerdagne , de  Gafcogne  & du  Querci, 
excepte  qu'elles  n’ont  point  de  cor- 
nes , & que  leurs  couleurs  noires  Sc 
grifes  détériorent  moins  de  toifons 
en  Beauce  que  dans  les  pays  précé- 
dens.  Leur  laine  ronde,  plus  droite 
que  frifée  , paffe  pour  être  molle  , 
creufe  , fur  - tout  pendant  les  an- 
nées léchés,  lorfque  faute  d’une  fuf- 
fifante quantité  d’herbages,  elles  ont 
fouflfert  la  faim.  Cette  première  ef- 
pcce  de  mouton  eft  nommée  Beau r 
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eeron  , & celle  de  la  petite  Beauce  , 
Percheron , parce  quelle  eft  effective- 
ment répandue  dans  une  grande  par- 
tie de  la  province  du  Perche. 

C'eft  une  fuice  néceiraire  de  la  di- 
verfité  qui  règne  dans  les  pâturSges 
de  la  petite  Beauce  Si  du  Perdre  , 
u'il  y ait  beaucoup  de  mélange 
ans  les  troupeaux , Si  on  a la  mal- 
adrelle  en  general  de  ne  point  faire 
parquer  les  troupeaux.  Cependant 
l'exemple  donné  par  MM.Guerier, 
auroit  dû  faire  changer  cette  pré- 
judiciable coutume.  Ils  ont  fait  paffer 
d'Angleterre  en  Fÿncc  un  troupeau 
de  bêtes  à laine  à grand  corfage  : ils 
l’ont  établi  auprès  de  Saint -Martin 
de  Belefme  , Si  continuent  encore 
de  le  gouverner  fuivant  la  méthode 
angloife.  Ils  les  tiennent  continuel- 
lement expofés  au  grand  air  en  hiver 
Sc  en  été  ; & dans  la  crainte  que 
les  pluies  abondantes  , les  neiges  & 
les  frimats , ne  leur  occafionnalfent 
des  maladies , ils  ont  fait  dreffer  des 
appentis  , à l’abri  defquels  ces  ani- 
maux peuvent  feptéferverdu  mauvais 
temps.  Ce  troupeau  furpaffe  en  beauté 
Si  en  force,  tout  ce  qu'un  choix  feru- 
puleux  pourroic  trouver  de  plus  par- 
fait dans  la  grande  branche  du  pays. 

La  laine  de  la  haute  Beauce,  lon- 
gue de  quatre  à cinq  pouces  , tft 
ordinairement  laie , graffe  & luzer- 
neufe,  à caufede  la  malpropreté  des 
bergeries.  On  la  vend  huit  fols  eu 
fuint.  Si  le  double  lavée.  Le  poids 
commun  de  la  toifon  d’une  bête  , tft 
de  quatre  livres  à deux  ans,  & de 
huit  à quatre  ans. 

XIV.  Champagne  Si  Brie.  Les  plai- 
nes de  la  Champagne  occupent  le 
milieu  de  fon  arrondiffement  ; fes 
bordures  font  remplies  de  bois  Si 
de  collines.  On  diftingue  dans  ces 
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deux  provinces  plusieurs  cfpèces  de 
bêtes  a laine , dont  la  dominante  cft 
celle  qui  porte  le  nom  de  chaque  pro- 
vince. Le  mouton  champenois,  tef- 
femble  au  bauceron  de  grande  bran- 
che , à la  laine  près , que  ce  der- 
nier a ordinairement  plqj  lèche  Sc 

plus  creufe Le  moyen  mouton 

de  Champagne  eft  un  diminutif  de 
la  grande  branche  , eu  égard  a la  lon- 
gueur de  la  caille  & à la  groffeur  du 
corfage  feulement.  La  petite  blan- 
che n’eft  pas  une  race  indigène  ; elle 
y eft  introduire  de  la  %>urgogne  Sc 
du  Bourbonuois.  La  toifon  qui  la 
couvie  eft  compofée  d’une  laine 
courte , frifee  & line  pour  l'ordi- 
naire, à-peu-près  comme  celle  du 
petit  mouton  bigoret  du  Dauphiné. 

O11  élève  trois  fortes  de  moutons 
dans  l’Eleâion  de  Troye,  le  cham- 
penois de  grande  branche,  le  folo- 
gneau  & le  mouton  de  Bourgogne  : 
ce  qu’on  nomme  mouton  de  plaine 
Si  mouton  de  montagne  dans  l’é- 
leétion  de  Rheims,  fe  rapporte  à la 
grande  & à la  moyenne  branche  de 
Champagne. 

Les  troupeaux  qu’on  élève  dans  la 
Brie  Françoife , font  une  race  pi- 
carde; ceux  de  la  Brie  Champenoife 
viennent  de  différens  cantons  de  la 
province  de  Champagne.  Les  pâtu- 
rages de  la  Brie  ont  la  propriété  d’a- 
doucir la  rudclle  de  la  laine  du  mou- 
ton picard,  de  rendre  plus  ferme  Sc 
plus  corfce  telle  du  mouton  de  Cham- 
pagne. Le  changement  devient  fen- 
lible  après  un  an  ou  dix -huit  mois 
de  féjour.  On  amène  aufli  dans  la 
la  Btie  Champenoife  beaucoup  de 
•bétail  de  la  Sologne  , du  Gatinois  Sc 
de  la  Eeatite.  Les  meilleurs  moutons 
briards  fc  trouvent  dans  les  environs 
de  Créci  & de  Coulommiers. 
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Les  laines  de  Champagne,  telles 
qu’on  les  récolte  fur  les  lieux,  font 
de  médiocre  qualité , molles  Sc  cteu- 
fes.'Les  toifons  Hues  & courtes  qui 
fe  trouvent  dans  le  nombre,  provien- 
nent des  moutons  de  la  Bourgogne  8c 
du  Bourbennois,  qui  ne  font , à pro- 
prement parler , que  des  races  d’em- 
runt.  La  laine  de  Brie  eft  préféra- 
le  à celle  de  Champagne; 

XV.  Breffe , Franche-Comté , Bour- 
gogne , Bourbonnais , Lorraine  Sc 
Alface. 

Brejffe  8»  Bugey.  La  première  eft 
divifée  en  deux  parties  pat  la  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  Rhône.  La  moi- 
tié, firuée  du  côté  de  la  Saône,  re- 
tient le  nom  de  Brelfe  , & l’autre 
qui  regarde  la  Savoie , prend  le  nom 
de  Bugey.  La  BrelTe  eft  un  pays  uni 
Sc  fertile  en  pâturages.  Le  Bugey  eft 
montueux , & les  habitans  tirent  plus 
de  profit  de  leurs  pâturages , que  de 
leurs  récoltes , quoique  celles-ci  y fuf- 
fifent  aux  befoins  de  la  vie.  La  vraie 
richelTe  y confifte  dans  les  troupeaux. 
Ils  palfent  l’hiver  dans  laplaine&  l’été 
à fa  montagne.  Cette  tranfmigra- 
tion  n’eft  pas  occafionnée  par  l’excès 
des  chaleurs,  comme  en  Provence  Sc 
en  Rotiflillon  : ce  font  les  pâturages 
qui  invitent  â la  faire.  Le  départ  de 
la  plaine  pour  aller  à la  montagne  fe 
fait  ordinairement  vers  le  temps  de 
Pâque,  & le  retour  a lieu  vers  la  fin 
de  Septembre. 

Bourgogne  8c  Franche-Comté.  La 
première  eft  appellée  le  Duché,  8c  la 
fécondé  le  Comté  de  Bourgogne.  On 
remarque  dans  l’une  8c  dans  l’autre  les 
memes  propriétés , la  même  divifion 
des  territoires,  la  même  nature  de  pA 
titrages , & par  une  conféquence  nétef- 
faire,  la  même  efpècede  bétail  blanc. 

Lfi  Franche-Comtc  fe  divife,  cotn- 
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me  la  Brefle,  en  pays  plat  te  en  pays 
de  montagne  ; fes  plaines  peuvent 
être  comparées  â celles  de  la  Beauce 
pour  les  récoltes,  mais  on  n’y  éleve 
pas  autant  de  bêtes  â laine  que  les 
pâturages  en  peuvent  nourrir.  Les 
pâturages  des  collines  offrent  ane  ref- 
fource  précieufe  pour  l’éducation  du 
gros  8c  du  menu  bétail , éc  donc  on 
tire  le  meilleur  parti. 

Le  pays  plat  de  la  Bourgogne 
fournit  d’excellentes  récoltes  fans 
amendement.  Il  n’en  eft  pas  ainfî 
dans  les  bailliages  d’Autun  , d’Au- 
xone,  de  Châtiüon  fur  Seine,  dans 
le  Brionnois  8c  dans  le  Charolois  , 
& même  dans  une  partie  du  Ma- 
connois;  mais  les  parcours  & les  pâ- 
turages y font  multipliés. 

Le  Bourbonnois  , placé  entre  le 
Berry  & la  Bourgogne , participe  aux 
propriétés  & â la  température  qui 
diftinguent  ces  deux  provinces  j fes 
rapports  avec  le  Berry  font  un  peu 
plus  marqués  qu’avec  la  Bourgogne, 
tant  à l’égard  de  la  culture  & des 
fonds  de  terre  , que  relativement  au 
nombre  & au  gouvernement  des 
troupeaux. 

La  Lorraine  8c  l’Alface  font  tel- 
lement line  continuité  de  la  Bour- 
gogne & de  la  Franche-Comté,  qu’on 
y trouve  par- tout  les  mêmes  traces 
des  opérations  de  la  nature , en  palTane 
de  la  plaine  à la  montagne , 8c  des 
coteaux  aux  vallées. 

Les  Vofges,  qui  traverfent  la  Lor- 
raine depuis  l’Allace  jufqu'â  IaCham- 
pagne,  fournilTent  d’excellens  pâtu- 
rages pendant  huit  mois  de  l’année  , 
8c  dans  la  Lorraine  allemande  on 
parque  environ  pendant  fix  mois. 

L’Alface  eft  ttaverfée  par  le  Rhin 
te  1111 , coupée  par  une  infinité  de 
petits  tuifteaux,  8c  arrofée  de  pltt- 
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fieurs  petites  rivières.  La  haute  Al- 
face  eft  remplie  de  montagnes  ; le 
terrein  entre  1*111  Si  le  Rhin  eft  bas, 
très-humide  Si  fouvent  inonde  , il 
ne  convient  point  aux  moutons  ; le 
centre  de  la  province  fournit  pour 
leur  nourriture  des  jachères  , des 
communes  Si  des  bois.  Ce  n'eft  pas 
l’ufage  en  Alfacc  de  conduire  les 
bêtes  à laine  fur  les  planes  formes 
des  montagnes',  ces  lieux  font  ré- 
fetvesaugros  bétail.  En  Alface  comme 
en  Dauphiné,  l’élévation  des  mon- 
tagnes n’eft  pas  uniforme,  il  y en  a de 
très-hautes,  dont  la  furface  eft  cou- 
verte d’une  grande  étendue  de  gras 
pâturages,  qu’on  abandonne  à l’en- 
grais des  boeufs  Si  des  vaches  pendant 
lruic  mois  de  l’année  , depuis  la  fonte 
des  neiges  jufqu’à  ce  qu’elles  recom- 
mencent. Les  bergers  ont  la  liberté 
de  faite  pâturer  leurs  ouailles  fur  les 
monticules  Si  fur  les  coteaux. 

Les  pâturages  propres  à ce  bétail 
font  aulli  fort  communs  dans  la  partie 
occidentale  de  la  balle  Alface;  ils 
conftftent  en  herbes  qui  cioillent  fur 
des  hauteurs,  fur  des  landes  8c  dans 
des  terreins  plus  fablonneux  que  gras. 

11  fuit  de  cette  expolîtion  , qu’à 
partit  de  la  Brefte  , on  retrouve  par- 
tout fucceflïvement  les  mêmes  af- 
peds , les  memes  exportions  , les 
mêmes  natures  de  terrein  , & pat 
conféquent  les  mêmes  facilités  de 
pourvoir  aux  befoins  des  troupeaux. 

On  vient  d’obferver  que  toutes  les 
efpèces  de  bêtes  à laine  du  pays , 
contenues  entre  le  Dauphiné,  le  Rhin 
& l’Allemagne  d’une  part,  la  Cham- 
pagne de  l’autre  , fe  partagent  en 
moutons  de  Faux  , auxquels  les 
grandes  branches  de  Champagne  8c 
d’Allemagne  fe  rapportent  ; en  mou- 
tons Bartois  8c  en  moutons  de  So- 
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logne.  11  ne  faut  p:s  en  conclure , que 
tout  ce  qui  exifte  de  bêtes  à laine 
dans  ces  quartiers , foit  habituelle- 
ment tcnouvellé  par  des  eftaims  du 
dehors  ; il  n’y  a pas  de  cantons  où 
on  ne  fade  des  éléves , pour  peu  qu’on 
ait  des  pâturages  & des  fourrages  ; 
mais  au  défaut  d’un  nombre  fuffifanr 
de  bêtes  indigènes,  c’cftune  coutume 
fondée  fur  l’économie,  d’avoir  recours 
à des  efpèces  homogènes  des 'autres 
pays.  Ces  trois  races  font  celles  qui 
y réulliirenc  le  mieux  ; elles  engen- 
drent des  métis  ,*te!s  que  les  mou- 
tons d’Auxois,  qui  eft- une  branche 
donc  les  individus  ont  de  vingt  -fept 
à trente  pouces,  tenant  de  celle  du 
Berry  & de  la  Sologne  par  la  roifon, 
8c  dont  on  eftime  la  chair  autant  que 
celle  du  mouton  de  Sologne. 

La  BrefTe  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bêtes  à laine  , Si  principale- 
ment dans  le  Bugey  , du  côté  de 
Nantua  ; on  en  compte  jufqu’â  cinq 
à (îx  mille  dans  le  feui  territoire  de 
Valbonne.  La  plupart  des  bêtes  fo^r 
longues  de  vinge-fept  à trente-trois 
pouces  , elles  ont  la  tête  garnie  de 
cornes  en  volutes,  & font  une  race 
moyenne  de  Faux  , partie  blanche  , 
& paitie  noire  ou  brune. 

Le  mouron  originaire  de  Berry 
fait  race  dans  le  Boutbonnois. 

La  petite  efpèce  , connue  en 
Champagne  fous  le  nom  de  mouton 
Bourguignon  , n’eft  autre  chofe  que 
le  mouron  du  Bourbonuois. 

La  race  dominance  dans  le  Ni- 
vernois  eft  plus  haute  de  corfage,  & 
a beaucoup  de  relfemblance  avec  la 
grande  branche  du  Gâcinois  & du 
Limofin. 

Le  mouton  d’Auxois  doit  être  re- 
gardé comme  la  race  principale  de 
la  Franche-Comté  & de  la  Bour- 


\ 


Digitized  by  Google 


i9*  LAI  LAI 

gogne  ; toutes  les  autres  s'y  rappor-  parte  tous  les  autres  pays  par  la  force 
teirt  pour  la  longueur  & pour  la  qui-  & par  la  grandeur  des  bûes  à laine 
lité,  fi  ce  n eft  du  côté  de  l’Auxer-  qui  s'élèvent  dans  les  meilleurs  can- 
rois,  où  le  mouton  elt  plus  gros  Si  tons;  cette  race,  qui  caufe  de  la  fur- 
d'une  roifon  plus  commune.  prife  à ceux  qui  la  voient  pour  la 

Les  autres  efpèces  vont  en  dimi-  première  fois,  le  foutitnc  à la  faveur 
nuant  de  vingt-huit  à vingt- quatre  des  gras  pâturages  qui  foi.t , à tous 
pouces;  les  laines  tiennent  beaucoup  égards  , les  plus  fubilantiels  de  tout 
de  celles  du  Dauphiné.  le  relie  du  royaume.  La  Picardie  ôc 

11  y a en  Lorraine  &-dans  les  Trois-  la  Normandie  font  des  pays  tiès- 
Evéchés  quatre  branches  principales  propres  à l'éducation  du  bétail.  L ille 
de  bêtes  à laine;  une  petite,  connue  de  France  fe  furtiroit  à elle-même,  fi 
fous  le  nom  à'Ardennoife , portant  une  elle  n'avoit  d'autres  befoins  à remplir 
laine  fine  Si  peu  garnie;  elle  eft  très-  que  ceux  des  villes  du  fécond  ordre, 
répandue  dans.les Volges. Lafeconde,  niais  Paris  eft  un  gouffre  pour  la 
appellée  petite  Allemande  , qui  eft  confommation. 
plus  grofîc , & a le  double  de  laine  L ’ljle  de  France.  Les  troupeaux 

ce  la  première. La  rroitième,  qui  eft  y accourent  de  tous  les  environs, 
celle  du  pays  j furpalle  en  poids  les  la  confommation  de  la  capitale  les 
précédentes.  La  quatrième  , qu'on  y appelle,  & l’on  peut  dire  en  gé- 
siotnme  grande  Allemande , originaire  néral  que  les  propriétaires  font  peu 
du  pays  d’Hanovre  , eft  plus  forte  attentifs  aux  remplacemens.  L’efpèce 
que  les  trois  autres  en  poids  & en  dominante  fe  rapporte  à la  branche 
laine.  Les  bêtes  à toifon  noire  font  picarde  du  Beauvoilts  ; les  autres  font 
rates  dans  les  Trois-Evéchcs.  des  moutons  Bricads  , des  Bauce- 

0La  plus  grande  partie  des  moutons  rons , des  Sologneaux , du  Barrois,  du 
de  la  Lorraine  eft  pareille  en  corfage  Cauchois,  des  Normands,  même  des 
au  mouton  de  Vallage  de  la  Champa*  Liégeois  Si  des  moutons  de  Faux, 
gne,  mais  leur  laine  eft  plus  moëlleufe  Les  bergers  de  l’Iflc  de  France  fe 
de  plus  recherchée;  le  tefte  eft  infc-  conduifent,  dans  le  gouvernement 
rieur  à cette  efpèce  du  côté  de  la  des  troupeaux , comme  ceux  de  la 
taille , & a beaucoup  de  rapport  avec  Picardie. 

les  petits  moutons  oocagers  des  Ar-  La  Normandie  , dans  fa  partie 
dennes.  haute,  eft  abondante  en  cxcellens  pâ- 

L’Alface,  autrefois  renommée  par  turages.  La  baffe  eft  une  continuation 
la  quantité  de  fes  troupeaux  Si  par  de  la  Bretagne  , & a beaucoup  de 
leur  bonne  qualité,  n’en  auroit  pas  rapports  avec  elle, 
aujourd’hui  pour  fa  confommation  Les  pâturages  de  la  haute  Nor- 
fans  la  Suirt'e  & la  Lorraine;  la  mé-  mandie  fe  partagent  naturellement 
thode  de  parquer  eft  prefque  fans  en  deux  clartés.  Les  herbages  des 
exemple  dans  cette  province.  prairies  & les  pâtures  vaines  & va- 

XVI.  JJle  de  France 3 Normandie , gués,  auxquelles  il  faut  joindre  celles 
Picardie  Si  Flandres.  des  jachères  Si  des  plaines  cultivées 

La  Flandre,  dont  on  confidére  le  après  la  moirton.  Cette  divifion  en 
Hainault  comme  une  partie , fur-  amène  une  autre , qui  eft  celle  des 

pâturages 


Digitized  by  Google 


L A I 

pleurages  d’engrais  & des  pâturages 
de  nourriture.  Les  principaux  cantons 
de  nourriture  fe  remarquent  dans  le 
pays  de  Caux , qui  eft  le  premier  de 
toute  la  Normandie,  & d’où  le  mou- 
ton cauchois  prend  fou  nom.  Les 
deux  Vexins  participent  l'un  & l'autre 
de  la  propriété  des  territoires  de  l'Ifle 
de  France  Sc  de  la  Picardie  qui  les 
avoilinenr.  Le  pays  d'Auge  eft  fans 
difficulté  fupérieur  à tous  les  autres 
cantons  de  Normandie  par  l’abon- 
dance de  fes  herbages  ; il  n’efl  pas  le 
feul  en  Normandie  où  l’on  travaille 
d l’engrais  , mais  les  pâturages  def- 
tinés  à cet  effet  y font  plus  ralfemblés 
que  par-tout  ailleurs. 

La  variété  des  efpèces  de  bêtes  1 
laine  eft  très-grande  en  Normandie, 
tant  par  la  différence  des  noms,  que 
par  la  figure  & la  proportion  du  cor- 
lage.  Elles  peuvent  cependant  fe  ré- 
duire â trois  branches  principales  : les 
cauchois  , les  moutons  vexins  Sc  les 
moutons  bocagers  ou  bifquains.  Les 
deux  premières  variétés,  plus  grandes 
Si  plus  fortes  que  la  troifième , fe 
trouvent  fréquemment  dans  la  haute 
Normandie  ; cette  dernière  fe  ren- 
contre plus  communément  dans  la 
baffe  Normandie. 

Le  mouton  cauchois  eft  une  race 
de  Poitou  Si  de  Berry  à laine  frifée, 
affez  ordinairement  ronde  , longue 
de  trente-fix  à quarante  pouces , forte 
& médiocre  âraifon  des  lieux  où  cette 
race  eft  élevée.  Il  y en  a de  deux 
fortes , le  franc  Si  le  bâtard  cauchois. 
Ce  dernier  n’a  pas  d’état  certain , il 
dépend  des  lieux ,où  il  vit,  Sc  des 
efpèces  avec  lefquelles  on  croife  le 
franc  cauchois.  Celui-ci  a la  tête 
rouffeou  blanche,  les  pieds  de  même, 
fa  toifon  eft  blanche,  quelle  que  foit 
la  couleur  de  la  tête  & des  pieds.  On 
Jome  VI, 
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préféré  le  cauchois  des  parties  ma- 
ritimes à celui  de  l'intérieur  des  terres  ; 
les  moutons  de  Pré-Salé,  du  côté  de 
Dieppe,  fi  renommés  par  le  goût  dé- 
licieux de  leur  chair,  ne  font  autre 
chofe  que  des  cauchois  , dont  les 
quatre  quartiers  pèfent  cinquante  à 
foixante  livres. 

La  race  cauchoife,  confidérée  du 
côté  de  la  toifon,  fe  divife  en  plu- 
fieurs  branches , favoir  en  celles  qui 
ont  la  laine  longue , celles  qui  l’ont 
courte,  celles  qui  l’ont  groffe  ou  fine: 
ces  modifications  dépendent  des  pâ- 
turages. 

Nous  avons  parlé;  à l’occafion  du 
mouton  fin  de  Champagne-  Berry , 
de  la  préférence  qu’on  donne  aux 
bêres  à toifon  moins  précieufe  fur 
les  fuperfines  , c'eft  la  même  chofe 
en  Normandie  ; on  y faic  moins  de  cas 
des  troupeaux  à laine  juine  ou  fine  j 
que  de  ceux  qui  l’ont  rude  & ferme; 

La  quantité  d’élèves  qu’on  forme 
dans  les  deux  Vexins,  eft  inférieure 
à celle  du  .pays  de  Caux  & des 
lieux  voifins  ; les  habirans  achetrent 
beaucoup  de  troupeaux  des  provinces 
voifines , Sc  les  bêtes  trar.fportées  , 
profitent  & y deviennent  meilleures, 
après  un  féjour  de  deux  â trois  ans, 
que  fi  elles  étoient  reliées  dans  leur 
lieu  natal.  La  toifon  du  mouton  Vexin 
proprement  dit  , eft  ordinairement 
compofée  de  mèches  plus  droites  Sc 
plus  longues  que  celles  du  mouton 
cauchois. 

Le  bifquain  de  Normandie  eft  une 
petite  efpèce  de  vingt-deux . vingt- 
quatre  Sc  vingt-huit  pouces,  pareille 
à celle  des  moutons  de  Varrène  en 
Berry;  ils  font  de  deux  fortes,  par 
rapport  â leurs  toifons,  que  les  uns 
ont  fines  Sc  les  autres  rudes  & com- 
munes: la  chair  en  eft  délicate , après 
Bb 
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qu’ils  ont  été  engraidcs  dans  des 
pâturages  convena*b!es. 

Les  moutons  normands  d’Alençon, 
du  Cottenrin  , de  Valogne  , &c., 
quoique  qualifies  par  les  noms  des 
territoires  qu’ils  occupent,  fe  rap- 
portent chacun  à l’une  des  trois  ef- 
pèces précédentes,  &r  principalement 
aux  cauchois  & aux  bifquains.  Les 
excellens  moutons  de  Condé  fur 
Néraut  proviennent  de  la  race  cau- 
choife.  Le  prix  ordinaire  de  la  laine 
eft  de  vingt  fols  lavée  ; la  dernière 
qualité  fe  vend  quinze  fols,  & la 
tète  vaut  trente  fols ç la  laine  juine 
eft  toujours  achetée  quelque  chofe 
de  plus. 

La  Picardie  eft  comme  de  plein 

Îiied  avec  la  haute  Normandie}  toutes 
es  races  de  bêtes  à laine,  répandues 
dans  la  Picardie,  fe  rapportent  i °.  à 
la  branche  du  Vermandois,  qui  eft 
la  plus  forte}  iQ.  à celle  du  mouton 
picard  proprement  dit , qui  eft  une 
race  moyenne  8c  commune  dans  le 
Beauvoiiis}  à celle  du  mouton  de 
Thiérache  , qui  eft  la  moindre  des 
trois. 

Le  mouton  Vermandois  , ainlï 
nommé  de  la  partie  orientale  de  la 
Picardie,  où  il  eft  plus  nombreux, 
a la  tête  grade,  l’oreille  longue  & 
large-,  le  col  gros  8c  long,  la  jambe 
grade  } il  eft  long  de  trente-fix  à 
quarante  pouces.  La  force  de  fa  com- 
plexion  exigeant  qu’on  lui  donne 
une  nourriture  abondante,  il  profite 
dans  les  vallées,  & fe  plaît  dans  les 
gras  pâturages } il  n’a  point  de  canton 
«titre,  on  ïe  retrouve  dans  tous  les 
lieux  où  les  fourrages,  où  les  her- 
bages ne  manquent  point,  depuis  les 
confins  de  la  Thiérache  jufques  dans 
le  Boulonnois  & dans  le  Ponthieu. 
Les  moutons  picards  font  de  deux 
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fortes } on  diftingue  les  uns  par  un 
toupet  de  laine  qu’ils  ont  au  front, 
& qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
autres}  les  derniers  engraiftent  plus 
promptement,  ont  la  laine  plus  fine 
8c  la  chair  meilleure. 

Les  moutons  de  la  Thiérache  ont 
trente  pouces , cette  race  eft  commune 
du  côté  defàuife  & de  Vervins,  elle  eft 
balle  de  taille  , ayant  la  tête  grade  , 
l’oreille  large  & courte,  ainlï  que  le 
nez.  La  plus  commune  de  ces  trois 
races  eft  celle  du  mouton  picard.  Les 
laboureurs,  peu  attentifs,  achettenc 
aux  foires  les  bêtes  de  remplacement, 
& prennent  indiftinéfement  toutes  les 
efpèces  qui  fepréfentent,  comme  dans 
l’ifle  de  France  : de  là  vient  le  mé- 
lange des  efpèces. 

Les  bergers  en  picardie  , comme 
dans  prefque  toutes  les  autres  pro- 
vinces , ont  la  manie  de'boucher  tel- 
lement les  ouvertures  des  bergeries 
pendant  l’hiver,  que  l’air  extérieur 
ne  fauroit  y pénétrer  , 8c  ils  font 
fucr  exccdivement  l’animal  avant 
l’opération  de  la  tonte.  Ces  deux  vices 
d'éducation  font  la  fource  des  ma- 
ladies & des  pertes  qui  découragent 
par  la  fuite  les  laboureurs,  le  tout  par 
entêtement  & ignorance  fur  leurs 
véritables  intérêts. 

La  chait  de  ces  animaux  eft  adez 
fouvent  ferme  8c  peu  délicate.  La 
Picardie  n’a  pas  de  lieux  deftinés  aux 
engrais  comme  la  Normandie  } une 
partie  des  bêtes  s’engraident  natu- 
rellement. 

La  laine  du  gros  mouton  verman- 
dois eft  dure  : les  toifons  du  Santerte 
font  eftimées  à caufe  de  la  netteté 
& de  la  tranfparence  des  filets  quj 
les  rendent  propres  à recevoir  les 
apprêts  du  lavage  & toutes  fortes  de 
teintures.  La  laine  du  Beauvoifis  eft 
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plus  rude  que  celle  du  Santerre,  maïs 
on  prétend  que  les  eaux  de  la  petite 
rivière  du  Terreiu  ont  la  propriété 
d'adoucir  cette  rudefle  ; celles  de 
Soiflons  & de  Noyon  onc  le  mérite 
d’être  plus  douces  que  les  roifons  du 
Laonois  Sc  de  la  Thiérache.  Le  poids 
commun  des  coifons  eft  de  quatAd 
cinq  livres  non  lavées,  Sc  la  longueur 
des  mèches  de  cinq  à fix  pouces  : ces 
laines  font  plus  droites  que  frifées. 

Artois  , Haïnault  Sc  Flandres . 
L’Artois  eft  prefque  par-tout  uni  Sc 
plat,  & c’eft  ici  que  commencent  les 
Pays-bas.  La  température  de  l’Artois 
eft  par-tout  allez  égale  : il  y a peu  de 
bois , peu  de  foins  ; les  pâturages  y font 
médiocres  dans  le  pays  plat,  le  furplus 
fe  rapporte  à ce  qu’on  voit  en  Flan- 
dres. Plufieurs  donnent  le  nom  de 
mouton  d’Artois  à une  branche  de 
bêtes  à laine  à oreilles  pendantes, 
plus  grofle  que  le  mouton  Verman- 
dois,  & moins  forte  que  le  mouton 
Flamand , parce  qu’elles  font  allez 
communes  en  Artois;  mais,  attendu 
u’on  trouve  dans  bien  d’autres  pays 
e ces  oreilles  pendantes  , il  fuffit 
d’obferver  qu’on  en  voit  dans  l’Artois. 

Les  bêtes  blanches  qu’on  éle  ve  dans 
le  Hainaulc  font  des  branches  de 
l’efpèce  de  Thiérache  Sc  de  la  petite 
race  de  Vermandois, longue  de  trente 
pouces. 

La  Flandres  eft  une  partie  des  Pays- 
bas  , fupérieure  au  refte  de  la  France 
en  bétail  & en  pâturages.  Les  pre- 
miers moutons  qu’on  fit  palfer  des 
Indes  en  Flandres  par  la  Hollande , 
furent  regardés  comme  un  effort  de 
la  nature , qui  s’éroit  furpalfée  dans 
ce  genre  de  produâion.  Ces  bêtes 
parurent  d’abord  un  objet  de  eu-* 
riolité.  L'on  ne  foupçonna  pas  qu’il 
fût  po  ftible  de  lesmultiplier  au  point 


LAI  19  j 

d’en  peupler  la  plus  grande  partie  de 
la  Flandres.  Ces  brebis, donnoient 
alors  fept  agneaux  ; cette  fécondité 
diminua  â mefure  que  l’efpèce  fe 
perfeâionna.  Les  brebis  flandrines  ne 
donnent  plus  qu’un  agneau , deux  au 
plus , Sc  dans  ce  cas  on  prend  le  parci 
d’enlever  le  moindre,  afin  que  celui 
qui  refte  profite  mieux  , & que.  le 
tempérammenc  de  la  mère  ne  foit  pas 
affoibli.  Lorfque  les  femelles  don- 
noient  cinq  agneaux  , leur  laine  étoic 
moins  belle,  les  élèves  moins  forts 
de  corfage , moins  robuftes , & plus 
fujers  aux  maladies.  Le  mouton  fla- 
mand, foigné  Sc  tenu  proprement, 
réunit  dans  fon  état  aéhiel  toutes  les 
perfettions  des  autres , fans  en  avoir 
les  défauts.  Une  démarche  libre  & 
ferme,  un  port  avantageux,  un  cor- 
fage bien  proportionné  dans  toutes 
fes  parties  , annoncent  une  bonne 
conftitution,  un  rempéramment  ro- 
bufte,  exempt  des  maladies  fi  com- 
munes aux  efpèces  plus  délicates  ou 
plus  foibles. 

Les  autres  races  fe  diftinguent  par 
un  corfage  allongé,  menu,  efflanqué; 
d’autres  par  une  taille  ramaffée  : ceux- 
ci  par  un  large  collier,  de  longues 
foies,  ou  par  un  toupet  de  laine  au- 
deflus  du  front  : ceux-là  par  une  cou- 
leur roufTe  de  la  tète  & des  pieds , pae 
des  taches  noires  ou  gri  fes  qui  dé- 
tériorent leurs  toifons  ; par  des  cornes 
ou  par  une  qualité  de  laine  roulfe  Sc 
jarreufe , ou  enfin  par  tin  naturel  fau- 
vage  ou  timide  qui  les  rend  difficiles 
à garder.  Le  mouton  flamand  ne  porte 
aucun  figne  qui  le  défigure  , tout  eft 
aflorti  dans  les  parties  qui  le  confti- 
tuènr  ; fa  laine  eft  non -feulement 
blanche  Sc  fans  tache  , mais  cette 
blancheur  eft  auffi  d’un  bel  éclat. 

Les  plus  grands  moutons  de  Flan* 
Bb  a 
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dres  peuvent  avoir  depuis  quatre  juf- 
qu’à  cinq  pieds  & demi  de  la  tête  à 
la  queue  ; la  hauteur  & la  groffeur 
font  en  proportion. 

On  diftingue.  cinq  branches  de 
moutons  flamands.  On  nomme  mou- 
tons frifes,  ceux  de  la  première  ef- 
pèce , moutons  grene's  ou  grenues  ceux 
delà  fécondé;  la  troifième  porte  une 
laine  frifée  comme  la  première  , 
mais  cette  qualité  de  laine  eft  peu 
longue  & moins  fine.  On  appelle 
mouton  de  Dunkerque  ceux  de  la 
quatrième  qualité,  parce  qu’ils  font 
communs  aux  environs  de  cette  ville. 
La  cinquième  efpèce  eft  celle  des 
moutons  ra\is } que  l’on  nomme  ainfi 
a caufe  que  la  toifon  en  eft  courte  & 
retapée.  Les  bêtes  de  ces  cinq  efpèces 
ont,  à peu  près,  le  même  corfage, 
elles  différent  feulemerlt  par  la  qua- 
lité de  leur  laine»  ce  qui  fait , qu’im- 
médiatement  après  la  tonte , leur  prix 
eft  à peu  près  le  même.  Le  mouton 
à laine  fuperfineou  frifée  le  cède  peu 
à ceux  d’Angleterre  & de  Hollande, 
mais  les  cultivateurs  imitent  ceux  du 
Berry,  c’eft-à-dire  qu’ils  ne  confer- 
ventdans  leurs  troupeaux  qu’une  très- 
petite  quantité  de  bêtes  de  cette 
branche,  qui  n’eft  guère  que  le  fi- 
xième  du  total.  En  Flandres  , c’eft 
fine  mauvaife  combinaifon  de  l’in- 
térêt public  & particulier;  les  maîtres 
des  troupeaux  ne  demanderoient  pas 
mieux  que  de  multiplier  cette  bran- 
che, mais  ils  fe  plaignent  de  n’avoir 
pas  un  débit  aiufli  réglé  de  la  laine 
fine  que  de  la  laine  commune. 

Les  herbages  de  Flandres  ont  une 
vertu  merveilleufe,  qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  pays.  Cette  pro- 
priété fait  aufli  que  le  mouton  flam- 
mand  ne  peut  guère  réuflîr  que  dans 
cette  province.  La  race  de  Flandres  a 
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ceci  d’avantageux  pour  la  propagation, 
que  les  brebis  & les  béliers  font  pro- 
pres à l’accouplement  une  année  plutôt 
que  les  efpèces  ordinaires.  Quant  au 
prix  des  bêtes  faites,  un  mouton  razis 
coûte  18  liv. , s’il  eft  en  bon  ctat, 
de  même  qu’un  mouton  à laine  fri— 
fé*  Le  prix  change  & augmente  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  ou  qu’on  ap- 
proche du  temps  de  la  tonte.  Dans  le 
dernier  cas , le  mouton  frifé  augmente 
de  8 livres,  année  commune  : celui 
grené  de  6 livres , & les  autres  de 
5 livres.  La  valeur  des  bêtes  varie 
félon  les  années. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus, 
grands  détails  fur  les  laines  en  gé- 
néral , ni  fut  le  temps  auquel  on  doit 
tondre  les  bêtes  à laine,  fur  la  ma- 
nière de  les  tondre  , de  féparer  les 
laines;  ces  objets  feront  examinés  à 
l’article  Mouton. 


LAIT.  Liqueur  blanche  qui  fe 
forme  dans  les  mamelles  de  la  fem- 
me & des  femelles  des  animaux  vi- 
vipares, pour  la  nourriture  de  leurs 
petits ....  C’eft  de  toutes  les  fubf- 
tances  animales  celle  qui  fe  rap- 
proche le  plus  du  règne  végéral  , 
8c  qui  a fouffert  le  moins  d’altéra- 
tion. En  effet , le  lait  ne  diffère  du 
chyle  que  par  quelques  légers  chan- 
gemens  , éprouvés  dans  le  torrenc 
de  la  circulation,  8c  qui  le  rendent 
plus  fluide  & plus  délié.  On  peut 
regarder  ce  fluide  comme  une  vé- 
ritable emu/Jîon....  ( V oye\  ce  mot). 
Dans  les  animaux  herbivores,  il  fent 
encore  les  plantes  dont  l’animal  a 
été  nourri.  Les  vaches , donc  la  prin- 
cipale nourriture  a été  la  luzerne  , 
le  treffle  à fleur  jaune,  &c.  donnenc 
un  lait  dont  le  beurre  eft  toujours 
haut  en  couleur.  On  pourroit  à ce 
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fujet  varier  les  expériences,  afin.de 
connoître  au  jufte  les  plantes  qui  in- 
fluent le  plus  fur  la  quantité  Si  fur 
la  qualité  du  lait  ; fi  chaque  année 
Si  dans  chaque  faifon  elles  ont  la 
mêmeaétionj  enfin  quelle  différence 
fenlible  il  réfulte  de  la  fituation  de 
tel  ou  tel  pâturage.  Il  faut  convenir 
ue  fut  ces  poincs , on  a feulement 
es  apperçus  généraux , & non  des- 
expériences bien  conftatées.  Il  s’agit 
a&uellement  d'examiner  quelles  font 
les  parties  conftituantes  du  lait , de 
la  manière  de  le  retirer  des  mamel- 
les des  animaux  ; du  petit  lait,  & 
de  la  qualité  & des  ufages  auxquels 
on  peut  employer  le  lait  des  diffé- 
rons animaux.  On  ne  répétera  pas 
id  ce  qui  a été  dit  aux  mots  Beurre 
Sc  Fromage.  ( Foye\  ces  mots.  ) 

I.  Des  parties  conftituantes  du  lait. 
Le  lait , abandonné  â lui  - même  , 
fe  fépare  en  trois  fubftances  j la  bu- 
tireufe , qui  eft  la  crème  ou  l'huile 
du  lait , eft  celle  qui  rend  mate  fa 
couleur  ; la  partie  cafeufe  ou  le  corps 
muqueux  , qui  tient  en  fufpenfion  le 
corps  huileux  ou  butireux  ; enfin 
la  férofité  ou  petit  lait , qui  concou- 
rait à l’union  des  deux  premiers  prin- 
cipes. Ce  petit-lait  eft  véritablement 
un  acide  végétal  qui  fe  développe 
par  le  progrès  de  la  fermentation  ; 
mais  il  eft  tellement  combiné  dans 
le  lait , qu’il  ne  s’y  manifefte  par 
aucune  de  f es  qualités.  Cet  acide  eft 
dans  le  lait  à-peu-près  dans  le  même 
état  que  le  tartre  ( V oyc{  ce  mot  ) 
l’eft  dans  le  vin,  & il  lui  eft  ana- 
logue, c’eft-i-dire,  qu’il  eft,  comme 
le  tartre , uni  à une  huile  & à une 
terre.  La  partie  butireufe,  qui  n’eft 
autre  choie  qu’une  huile  végétale  , 
a auffi  fon  acide.  Cette  décompo- 
fition  du  lait  abandonné  à lui-même. 
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peut-être  regardée  comme  le  pre- 
mier temps  d'une  fermentation  très- 
prompte,  parce  que  les  principes  du 
lait  ont  peu  de  liaifons  entr’eux. 
Après  cette  première  fermentation  , 
le  lait  parte  à la  putréfa&ion  , Si  dans 
cet  état  il  donne  beaucoup  d’alkali 
volatil. 

On  peut  regarder  le  lait  comme 
une  véritable  cmu.fion  animale.  Il  eft 
opaque,  ainfi  que  toutes  les  liqueurs 
fur-compofées , en  quoi  il  reflemble 
encore  aux  émutfions  qui  ne  font 
que  l’huile  du  corps  muqueux,  fle- 
tante  dans  un  liquide  : il  en  eft  de 
même  du  lait.  Lorfque  le  lait  eft  frais , 
les  alkalis  ou  les  acides  qu’on  jette 
dertus,  ne  produifent  aucune  effer- 
vefcence  j mais  ils  le  coagulent , & 
unifient  enfemblc  la  paÆe  buti- 
reufe Si  cafeufe  , & en  féparant  la 
partie  féreufe  ou  petit  - lait  , qui 
demeure  unie  & imprégnée  d’acide. 
Il  y a cependant  une  différence  entre 
la  coagulation  produite  par  les  fels 
acides  ou  par  les  fels  alkalis  fixes  ou 
volatils  j ces  derniers  défuniflent  la 
rnafie  , au  lieu  que  l’acide  produit 
un  coagulum. 

Si  on  examine  le  lait  avec  le  fe- 
cours  d’un  microfcope , on  y apper- 
çoit  une  multitude  de  globules  très- 
inégaux  pour  la  grofleur&  pour  leur 
forme  , qui  nagent  dans  une  liqueur 
diaphane.  Il  eft  aifé  de  reconnoître 
que  les  uns  appartiennent  à la  partie 
butireufe  , & les  autres  à la  partie 
cafeufe  ; enfin  que  le  fluide  diaphane 
eft  ce  qui  forme  dans  la  fuite  le  petit- 
lait  ou  ferum.  Cette  obfervation 
prouve  encore  que  les  deux  premiers 
principes  font  fimplement  étendus  , 
interpofés  dans  le  fluide,  mais  non 
pas  diflous  par  lui  ; Sc  combien  leur 
défagrégation  eft  facile  lorfqu’o» 


Digitized  by  Google 


L A I 

emploie  la  chaleur,  ou  les  acides , 
ou  les  alkalis. 

II.  De  la  manière  de  retirer  le 
lait  des  mamelles  des  animaux.  Les 
details  dans  lesquels  je  vais  encrer, 
font  mimicieux  en  apparence  , 8c 
non  pas  dans  la  réalité,  puifque  l’a- 
bondance ou  l’exfication  du  lait  tient 
à plufieurs  caufes. 

Lorfqu’on  a privé  la  nière  de  (on 
petit  quelque  temps  après  qu’elle  a 
mis  bas , les  tetines  fe  remplirent , 
fe  gorgent  , & deviennent  doulou- 
reufes  , fi  on  ne  trait  pas  l’animal  : 
livré  à lui-même,  il  fouffre,  8c  peu 
à peu  le  lait  tarit , ce  qui  détruit 
le  profit  que  le  propriétaire  eft  en 
droit  d’en  attendre  8c  d’en  retirer  ; 
mais  fi  l^inimal  eft  bien  foigné,  il 
donnera  du  lait  jufqu’à  ce  qu’on  le 
fa(Te  couvrir  de  nouveau , fouvent 
meme  prefque  jufqu’au  moment  de 
mettre  bas.  Quoique  ce  cas  ne  foie 
pas  rare , il  vaut  beaucoup  mieux  ne 
pas  demander  à l’animal  une  liqueur 
peu  faine  alors  , & donc  la  fouftrac- 
tion  nuit  1 la  mère  & au  petit. 

Si  on  veut  qu’une  vache,  qu’une 
ânelfe,  &c.  donne  du  lait  en  abon- 
dance 8c  pendant  long  - temps  , on 
doit  la  traire  à des  heures  réglées , 
à des  diftanccs  égales,  deux  fois  par 
jour,  ôc  non  pas  trois  fois,  comme 
on  le  pratique  en  certains  endroits  , 
ou  un  peu  chaque  fois  à diverfes  re- 
prifes  dans  la  journée.  11  faut  cepen- 
dant convenir  que  lorfque  l’animal 
a mis  bas  depuis  peu  de  temps  , 
& lorfque  le  lait  eft  bien  abondant, 
il  eft  ncceffaire  de  traire  trois  fois 
par  jour;  mais  cette  exception  ne 
détruit  pas  la  règle  générale;  elle  dé- 
pend beaucoup  de  la  qualité  de  l’in- 
dividu particulier  de  l’animal,  6c  des 
^erbages  donc  il  eft  nourri. 
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II  rcfulte  du  premier  régime  que- 
la  nature  dans  la  formation  du  lait, 
fuit  une  marche  réglée , & elle  en 
fournit  en  plus  grande  quantité.  Par 
les  autres  au  contraire  elle  eft  fans 
cefle  contrariée,  8c  infenfiblement  le 
lait  tarit. 

Le  fécond  avantage  tient  à l’en- 
vie 8c  aubefoin  où  l’animal  fe  trouve 
de  donner  fon  lait.  Lorfqu’il  eft  ré- 
glé , il  attend  avec  inquiétude  le 
moment  du  trait,  afin  d ’crre  foulagé 
du  poids  qui  fatigue  fes  tetines  ; 
alors  il  fe  préfente  de  lui-même  au 
feau  ou  baquet  deftiné  à recevoir  le 
lait,  fur-tout  fi  après  l’opération , la 
trayeufe  a la  coutume  de  lui  don- 
ner à manger.  Une  perfonne  mal 
habile  fatigue  fouvent  l’animal;  elle 
le  brufque  ou  le  bar.  Ces  mauvais 
traitemens  le  rendent,  revêche  , dif- 
ficile à gouverner  ; il  redoute  un  mo- 
ment quidevroic  être  pour  lui  plutôt 
fenfuel  que  pénible,  puifque  le  traie 
eft  un  befoin  réel. 

La  trayeufedoit  manier  doucement 
les  tettines,  les  carefTer,  les  prefTer 
du  haut  en  bas,  & traire  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  donné  tout  leur  lait  ; 
mais  elle  ne  commencera  réellement 
à traire  que  lorfqu’clle  verra  l’ani- 
mal tranquille.  Sans  cette  petite  pré- 
caution , le  feau  ferait  bientôt  ren- 
verfé  & le  lait  perdu. 

Si  on  néglige  de  traire  jufqu’à  la 
dernière  goutte , fi  on  trait  à diffé- 
rentes reprifes  dans  le  jour,  & tan- 
rôt  à une  heure  ou  à une  autre  , on 
verra  infenfiblement  diminuer  la  quan- 
tité du  lait,  & enfin  les  mammelles 
devenir  fèches.  Le  propriétaire  qui 
ne  voit  rien  , ou  qui  s'en  rapporte 
trop  facilement  à fes  valets  ou  aux 
perfonnes  chargées  de  la  laiterie , fe 
plaint  du  peu  de  produit  de  l’ani- 
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nu! , le  condamne  à être  vendu  à 
la  foire,  tandis  que  le  vice  réel  pro- 
vient prefque  toujours  de  la  négli- 
gence de  la  rrayeufe. 

Après  avoir  trait  l’animal , on  parte 
le  lait  à travers  un  linge  bien  blanc, 
bien  lavé  , afin  de  retenir  & féparer 
du  lait  toute  efpèce  d’ordure  qui 
peut  être  tombée  dans  le  feau  pen- 
dant l’opération.  La  manière  de  con- 
ferverle  lait,  de  l’écrcmer,  &c.  fera 
détaillée  au  mot  laiterie  ; & il  en 
a déjà  été  parlé  à l’article  Beurre  , 
Fromage  ( Voye ^ ces  mots  ). 

III.  Du  petit-lait  & des  procédés 
pour  l’obtenir.  On  a vu  dans  les  ar- 
ticles déjà  cités,  de  quelle  manière 
on  fait  cailler  le  lait  , foie  avec  la 
préfute,  foit  avec  les  fleurs  du  caille- 
lait,  blanches  ou  jaunes  , foit  avec 
celles  d’artichauds , de  cardons  d’Ef- 
pagne  , &c.  ainfi  il  eft  inutile  de 
revenir  fur  ces  articles.  Le  petit-lait 
eft  la  partie  féreufe  qui  fe  fépare  du 
lait  lorfqu’il  eft  caillé  elle  eft 
plus  ou  moins  acide  , fuivant  la  fubf- 
tance  employée  à le  faire  cailler  ; fi 
on  fe  fert  des  acides  végétaux , tels 
que  le  vinaigre , la  crime  de  tartre 
( y oye^  ce  mot),  il  conferve  plus 
d'acidité  que  lorfqu’il  eft  fait,  par 
exemple,  avec  les  fleurs. 

Dans  les  grands  atteliers  à beurre 
& à fromage,  la  même  opérationqui 
coagule  le  lait,  en  fépare  le  petit-lait; 
mais  pour  les  ufages  d’une  pharmacie 
ou  de  l’intérieur  d’une  maifon , quoi- 
que la  pratique  foit  à-peu-près  la 
même,  elle  exige  cependant  plus  d'at- 
tentions. Chaque  particulier  fuit  un 
procédé  différent  , quoique  tendant 
toujours  au  même  but.  Cependant  la 
manière  de  préparer  le  périr- lait  de- 
vroit  varier  fuivant  l’indication  de  la 
maladie  que  l’on  fe  propofe  de  com- 
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battre.  Par  exemple  , fi  on  fe  fert 
d’un  acide  trop  développé , comme 
celui  du  vinaigre  ou  de  la  crème  de' 
tartre,  le  petit-lait  conferve  un 
goût  aigrelet.  Il  en  eft  ainfi  avec  la 
levure  de  Bierre,  &c.  Ce  petit-lait, 
avec  une  pointe  d’acide  , convient 
dans  tous  les  cas  où  il  y a putri- 
dité. Les  fleurs  du  caille  lait  blanc  ou 
jaune , communiquent  un  léger  goût 
mielleux,  & qui  n’eft  pas  défagréa- 
ble  : celles  du  cardon  d’Efpagne  11’eu 
donnent  point,  & elles  doivent  être 
préférées. 

Choifilfez  le  meilleur  lait  & de  l’a- 
nimal le  plus  fain,  faites  le  un  peu 
chauffer,  ôc  verfez  enfui  te  une  infu- 
fion  de  fleur  de  cardon  d’Efpagne. 
Lorfque  le  lait  fera  coagulé,  placez-le 
fur  une  étamine , afin  de  le  laifler 
égoutter.  Cequiacoulé  eft  le  petit-lait, 
& demande  à être  clarifié.  A cet  effet, 

firenez  des  blancs  d'œufs , fouettez- 
es  avec  le  petit  lait,  laiflez  repofer, 
filtrez  quand  il  fera  clair,  & limpide 
comme  l’eau.  On  obtient , par  ce 
procédé , une  liqueur  qui  a une  lé- 
gère teinte  jaunâtre,  & qui  a le  goût 
de  lait. 

Voici  un  autre  procédé  : prenez 
bon  lait  de  vache  , quatre  livres; 
préfure  délayée  dans  une  cuillerée 
d’eau  , demi  dracme  ; mêlez  le  tout 
dans  une  terrine  de  fayance  , que 
vous  expoferez  à une  douce  chaleur 
fur  les  cendres  chaudes  ; dès  que  le 
lait  fera  coagulé,  verfez -le  fur  un 
tamis  de  foie  ou  de  crin  ; recevez 
le  petit-lait  qui  en  découlera,  dans 
un  vaifleau  de  fayance  ou  de  grès  ; 
ajoutez  fur  chaque  livre  de  petit- 
lait,  un  blanc  d’œuf;  mêlez  exac- 
tement ; faites  bouillir  le  tout  juf- 
qu  a ce  que  les  blancs  d’œufs  foient 
coagulés.  Pendant  le  temps  de  l’ébul- 
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licion  , jettez  y crème  de  tartre  pul- 
vérifée  , huit  grains;  partez  le  mé- 
lange à travers  un  linge  fin  & pro- 
pre, fans  exprimer;  filtrez  la  cola- 
ture  â travers  le  papier  gris , & vous 
aurez  le  petii-lair  clarifie. 

Ce  travail  demande  la  propreté  la 

{dus  rigouteufe , parce  que  de  toutes 
es  fublb.nces  , le  petit-lait  eft  uné 
de  celles  qui  fermentent  le  plus  aile— 
ment,  8i  pat  conféquent  qui  fe  dé- 
tériorent avec  la  plus  grande  facilité. 
On  doit  donc  chaque  jour  laver  dans 
une  Jertive  . faite  de  cendres  , tous 
les  vairteaux  en  bois  deftinés  à cet 
ufage;  & à plufieurs  reprifes  dans 
l’eau  commune,  les  vairteaux  en 
verre  ou  en  fayance , & les  tenir  ren- 
verfés,  afin  qu’il  n’y  relie  aucune  hu- 
midité. L’étamine  ou  le  filtre  exige 
les  memes  précautions. 

IV.  Des  différences  qualités  de  lait. 
Celui  de  femme  eft  le  plus  nutritif 
& le  plus  agréable  de  toutes  les  ef- 
pèces  de  lait  ; il  mérite  la  préfé- 
rence dans  la  plupart  des  maladies 
où  cette  liqueur  eft  recommandée  , 
â caufe  de  fon  analogie  avec  la  conf- 
titution  de  l’homme.  Il  fe  digère  fa- 
cilement , reftaure  promptement  les 
forces  vitales  & mufculaires  ; mais 
dans  un  très  grand  nombre  de  mala- 
dies auxquelles  ce  lait  convient,  il  eft 
dangereux  & très-dangereux  de  faire 
tetter  une  nourrice;  elle  rifque  d’ètre 
bientôt  attaquée  de  la  maladie  de 
celui  qui  la  terre.  Cet  inconvénient 
a fait  recourir  à plufieurs  autres  laits. 

Le  lait  d'ântffe  eft  moins  abon- 
dant en  fromage  & en  beurre,  que 
celui  de  femme,  & il  contient  une 
plus  grande  quantité  de  petit-lait. 

Le  lait  de  jument  eft  plus  fucré 
que  celui  d attelle  : on  y trouve  moins 
de  beurre  & de  fromage, 
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Le  lait  de  vache  eft  très -chargé 
de  beurre  & de  fromage  , relative- 
ment à la  quantité  de  petit-lait. 

Le  lait  de  chèvre  fournit  plus  de 
fromage , moins  de  beurreife  de  petit- 
lait. 

Le  lait  de  brebis  contient  plus 
de  fromage , moins  de  beurre  & de 
petit-lait  que  les  précédens.  Tel  eft 
en  fubftance  le  rélultat  des  expérien- 
ces faites  par  M.  Viret,  célèbre  Mé- 
decin de  Lyon.  Ceux  qui  les  répé- 
teront après  lui,  trouveront  ces  allèr- 
tions,  prifes  en  général,  très-vraies  , 
mais  elles  varieront  fuivant  la  ma- 
nière de  nourrir  les  animaux,  & fui- 
vant la  qualité  de  l’herbe  qu’on  leur 
donne  ou  qu’elles  pâturent. 

11  eft  bien  reconnu  aujourd’hui  que 
le  lait  d'inerte  fe  digère  facilement  , 
qu’il  ne  fatigue  pas  l’eftomac,  qu’il 
nourrit  peu  ; c’eft  pourquoi  on  doic 
le  donner  â plus  grande  dofe  que  les 
autres.  Il  calme  fenfiblement  l’irrita- 
tion des  l^anches  pulmonaires  , & 
tient  le  ventre  libre. 

Le  lait  de  jument  nourrit  davan- 
tage : il  paroit  produire  le  meme 
effet  que  le  précédent. 

Le  lait  de  vache  donne  fouvent 
une  douleur  gravative  aux  eftomacs 
foiblcs , conftipe  & fe  digère  mal. 
Son  ufage  caufe  des  coliques , la 
diarrhée , & quelquefois  le  vomirte- 
menr. 

Le  lait  de  chèvre,  allez  analo- 
gue â celui  de  vache  , le  fupplée 
dans  les  provinces  où  les  vaches  font 
peu  communes  : il  en  eft  ainfi  de 
celui  de  brebis. 

Avant  de  parler  du  lait  de  femme  , 
il  eft  important  de  combattre  une 
faurte  opinion  dans  laquelle  on  eft  , 
lorfque  le  lait  ne  parte  pas.  On  dit 
qu’il  fe  caille  dans  l’eftomac  , 3c 

que 
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que  de  là  naît  la  difficulté  de  le  di- 
gérer. 

Le  lait  fe  coagule  en  paffant  dans 
l’eftomac;  c’eft  la  liqueur  gajlrique 
qui  produit  cet  effet  : c’eft  une  li- 
queur légère,  tranfparen{e,écumeufe, 
favoneufe,  faline,  qui  découle  con- 
tinuellement des  glandes  de  l’efto- 
mac  , & dontl’ufage  eft  de  fervit  à 
ia  diffolucion  Sc  au  mélange  des 
alimeus....  On  trouve  jufque  dans  le 
gofier  des  poulets  une  femblable  li- 
queur , & tous  les  animaux  le  vo- 
miffent  caillé.  Cette  coagulation  eft 
fi  effentielle  à la  digeftion  de  cet 
aliment , qu'on  ne  le  trouve  jamais 
que  coagulé  dans  l’eftomac  j Sc  elle 
eft  fi  prompte,  que  malgré  la  plus 
grande  célérité  à ouvrit  le  ventri- 
cule d’un  animal  vivant , ^auquel 
on  vient  de  donner  du  lait,  on  le 
trouve  toujours  coagulé.  C’eft  donc 
à tort  que  l’on  craint  la  coagulation 
du  lait  dans  i’eftomac,  puifque  cette 
coagulation  eft  absolument  effentielle 
à la  digeftion.  Pour  la  faciliter,  on 
donne  du  fucre  avec  le  lait , Sc , fans 
le  favoir,  on  augmente  les  moyens 
de  le  faire  coaguler  plus  vîte.  11 
eft  vrai  que  dans  les  eftomacs  foi- 
bles,  & qui  ne  peuvent  pas  le  di- 
gérer, il  fermente  & s’aigrit  au  point 
qu’il  caufe  des  tranchées  , des  dé- 
voiemens  ordinaires  aux  enfans  à la 
mammclle  , Sc  qu’on  fait  difparoître 
avec  les  alkalis  ou  avec  les  abfor- 
bans.  Le  lait  qui  a été  coagulé  dans 
l’eftomac , fe  diffour  enfuite  dans  le 
duodénum  y s’y  change  eu  chyle,  en 
fe  mêlant  avec  les  autres  liqueurs 
digeftives;  mats  il  y en  a toujours 
sine  partie  qui  paffe  avec  les  excrc- 
snens  , fans  être  décompofée.  De-là 
*ient  que  les  femelles  des  animaux 
Tome  VL 
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qui  allaitent , mangent  fi  avidement 
les  excréraens  de  leurs  petits , ce 
qu’elles  ceffent  de  faire , dés  qu’ils 
ont  commencé  à manger  de  quel- 
qu’autre  aliment  que  du  lair. 

Le  l aie  de  femme.  ( cet  article  ejl 
de  M.  Amilhon  ) C eft  la  nourriture 
naturelle  des  enfans.  11  fe  fépare  du 
fang , Sc  fe  filtre  dans  les  mamel- 
les. 11  mérite  la  préférence  fur  tou- 
tes les  autres  efpèces  de  lait,  comme 
étant  plus  analogue  à nos  humeurs. 

Il  n’eft  pas  employé  à la  feule 
nourriture  des  enfans.  Les  hommes 
font  forcés  quelquefois  d’y  avoir  re- 
cours dans  certaines  maladies.  D’a- 
près cette  obfervation , M.  de  La- 
mure,  célèbre  profeffeur  de  l’Uni- 
verfité  de  Montpellier,  dit  qu’on  doit 
le  préférer  à toutes  les  autres  efpèces 
de  lait,  dans  lapthyfie,  la  confomp- 
tion,  le  marafme,  & dans  les  ulcères 
cancéreux. 

La  meilleure  façon  de  le  donner, 
eft  de  faire  fucer  le  lait , immédia- 
tement à la  mammelle  de  la  femme. 
Si  on  le  faifoit  traire  dans  un  vaif- 
feau,  dans  le  temps  qu’on  mettroit 
à en  ramaffer  une  fuffifante  quan- 
tité, il  perdrait  Sc  exhalerait  pluficurs 
parties  volatiles  qui  font  très-utiles 
aux  malades.  Une  infinité  d’obfer- 
vations  prouvent  les  bons  effets  de 
cette  façon  de  prendre  le  lait  de 
femme  dans  des  pthyfies  défefpé- 
rées.  Ce  lait  fe  donne  ordinaire- 
ment deux  fois  par  jour.  Le  malade 
peut  le  prendre  pour  toute  nourri- 
rure  ; il  eft  quelquefois  employé 
à l’extérieur, ‘comme  remède  adou- 
ciffant , & on  s’en  fert  affez  fou- 
vent  pour  calmer  les  douleurs  aux 
dents  & aux  oreilles.  Le  lait  de  fem- 
me , pour  être  bon  , doit  être  blanc  , 


Digitized  by  Google 


îoi  LAI 

Sc  avoir  un  goût  doux  & fucré  ; il 
uc  doit  être  ni  trop  aqueux  , ni 
trop  épais,  il  doit  avoir  une  certaine 
conliftance  , ou  , pour  mieux  dire  , 
une  certaine  craile.  Pour  qu’il  ait 
toutes  ces  qualités  , on  doit  fe  pro- 
curer une  bonne  nourrice . ( Voyc ^ ce 
mot) 

Le  lait  des  animaux  peut  rempla- 
cer celui  des  femmes  dans  prefque 
toutes  les  circonftances , & fur-tout 
pour  la  nourriture  des  enfans.  Mais 
la  manière  d’élever  les  enfans  en 
France,  & de  les  nourrir  de  lait  de 
femme  , eft  Ci  générale  , qu’elle  for- 
me dans  les  efprits  un  préjugé  qui 
les  porte  à fc  révolter  contre  la  pro- 
portion de  s’en  palier,  Sc  de  leur 
faire  ufet  du  lait  de  vache  ou  de 
chèvre. 

L’exemple  de  tous  les  pays  du  nord, 
où  les  enfans  font  nourris  avec  du 
lait  de  vaches , quelques  exemples 
particuliers  qu’on  a eu  en  France  de 
cette  nourriture , doivent  ralfurer 
fur  une  méthode  qui  effraie  d’abord, 
Sc  qui , bien  combinée  par  les  exem- 
ples & les  avantages  qui  en  réful- 
tenr , fera  adoptée  par  les  perfonnes 
capables  de  renexion. 

En  Rufïîe  Sc  en  Mofcovie  tous 
les  enfans  font  nourris  avec  du  lait 
de  vache  , tant  ceux  des  princes  que 
ceux  du  peuple.  L’ufage  de  nourrir 
les  enfans  avec  le  lait  de  femme  , 
y eft  pour  ainfi  dire  inconnu  ; les 
hommes  y font  forts  & robuftes  ; ils 
y vivent  long  temps,  Sc  foutrennent 
très-bien  les  fatigues -du  travail  Sc 
celles  de  la  guerre. 

Perfonne  n’ignore  le  fameux  exem- 
ple ane  chèvre , dont  l'inftinâ  la 
«onduiK'it  tous  les  jours  à différen- 
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tes  heures  au  berceau  d’un  enfant 
pour  l’alaiter,  Sc  l’enfant  fu^oit  avec 
avidité  le  lait  que  cet  animal  lui 
fourniftoit.  La  nature,  en  donnant 
du  lait  aux  femelles  des  animaux, 
ne  l’a  pas  réfervé  feulement  pour 
leurs  petits  , elle  a voulu  encore  don- 
ner aux  hommes  un  fccours  dans  les 
befoins  les  plus  urgens. 

Pourquoi  n’eu  proliteroit-on  pas  ? 
il  fauc  cependant  convenir  que  le 
lait  de  la  mère  doit  erre  la  nour- 
riture la  plus  analogue  au  tempéra- 
ment & à la  foiblelle  de  l’enfant. 

En  convenant  de  ces  principes  k 
on  doit  avouer  autfi  qu’ils  ne  fonc 
pas  fuivis  en  France.  On  y élève  , 
il  eft  vrai  , les  enfans  avec  du  lait 
de  femme j mais  ce  font  des  fem- 
mes étrangères  , des  nourrices  me> 
céuaires  , dont  le  tempérament  ne 
fe  rapporte  aucunement  à celui  de 
l'enfant* 

On  devroit  adopter  ce  fÿftcme  t. 
il  tariroic  une  foune  inépuifable  d’in- 
convéniens  auxquels  les  enfans  font 
expofés.  Nourris  d’un  laie  pur  en  lui— 
meme  , ils  deviendroient  farts  Sc 
robuftes  ; ils  ne  parciciperoient  ni  aux 
vices  du  tempérament,  ni  à ceux 
du  caraûère  qu’ils  fucenr  avec  le 
laie  des  nourrices.  Les  maladies  du 
corps  , les  pallions  de  l’ame  , tout 
pâlie  dans  le  fang  ; Sc  le  lait  qui 
en  eft  la  partie  la  pins  effentielle, 
eft  reçu  par  l’enfant,  qui  reçoit  en 
meme  temps  le  germe  des  infirmitc-s 
& des  pallions  de  fa  nourrice. 

Parmi  les  gens  du  peuple  & ceux 
de  la  campagne,  dont  1’intcrêr  eft  la 
mefure  Sc  la  règle  de  leur  conduite  , 
la  même  nourrice  allaite  fouvent 

Clufieurs  enfans  : elle  commerce  par 
: lien  j mais  bientôt  entraînée  pat 
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l’appât  du  gain  , elle  fe  perfuade  que 
fon  enfant  eft  en  ctat  detre  fevréj 
elle  le  prive  de  Ton  lait,  qui  lui 
ferait  encore  néceffaire , pour  le  ven- 
dre à un  étranger.  Cet  infortuné 
devient  foible , iangnifTanc  & fuc- 
combe  ; mais  elle  n’impute  point  â 
fa  cupidité  la  perte  de  fon  enfant , 
qui  tout  au  moins  aurait  traîné  une 
vie  foible  8c  languiffante  , s’il  eût 
furvécu. 

L’infidélité  des  nourrices,  qui  ne 
veulent  point  découvrir  leur  état,  dans 
la  crainte  de  perdre  le  falaire  qu'elles 
tirent  de  la  nourriture  d’un  autre 
enfant , eft  un  des  inconvéniens  qui 
demandent  l’attention  la  plus  férieufe 
& la  plus  réfléchie.  Si  elles  devien- 
nent enceintes,  elles  perdent  le  lait, 
ou  la  qualité  en  eft  altérée.  Il  en  eft 
de  même  fi  elles  tombent  malades , 
elles  donnent  â l’enfant  un  lait  per- 
nicieux , ou  fans  ufer  de  prudence  & 
de  circonfpeéfion,  elles  le  remettent 
8c  le  confient  àunevoifîneofficieufe, 
pour  le  nourrir,  en  attendant  une 
prompte  guérifon. 

On  doit  encore  compter  pour  beau- 
coup le  rifque  que  court  l’enfant , 
fi  la  nourrice  a été  dérangée  dans  fa 
conduite,  ou  fi  fon  mart  a vécu  ou 
vit  encore  dans  la  débauche.  L’u- 
fage  du  lait  de  chèvre  ou  de  va- 
che remédie  à tout , ôc  n’a  d’autre 
inconvénient  que  celui  du  préjugé  , 
qu’on  nomme , avec  juftice  , l’en- 
nemi de  la  faine  raifon.  M.  AMI. 

Toutes  les  efpèces  de  lait  dont 
on  vient  de  parler  , produifent  de 
bons  effets  dans  les  différentes  efpè- 
ces  de  toux , dans  les  différentes  hé- 
mophryfies  & pthyfies  ; mais  leur 
ufage  eft  dangereux  aux  perfonnes 
attaquées  de  la  fièvre  , de  maux  de 
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tète  ; dont  le  foie  , la  rate  ou  le 
méfentcre  font  obftrués  ; dont  les 
hypocondres  font  tuméfiés  j â celles 
qui  font  tourmentées  de  la  foif  fé- 
brile , affeâées  d'une  maladie  aigue, 
inflammatoire  ,oud'une  violente  hé- 
morragie,delà  diarrhée,  de  la  diffen- 
terie;  aux  fcorbutiques,  aux  vérolés, 
aux  fcrophuleux  , aux  afthmatiques , 
aux  pituiteux  & aux  mélancoliques. 

Le  petit-lait  raffraîchit,  pouffe  par 
les  urines,  rarement  par  les  felles  : 
quelquefois  il  affoiblit  l’eftomac,  & 
le  rend  moins  propre  à la  digeftion.  Il 
tempère  la  chaleur  exceflîve  de  la  poi- 
trine, il  calme  la  foif  dans  la  fièvre  ar- 
dente & dans  la  fièvre  inflammatoire , 
lorfque  les  premières  voies  ne  con- 
tiennent point  d'humeur  acide.  H 
diminue  la  chaleur  8<  la  douleur 

Sui  accompagnent  lest  maladies  in- 
ammatoires  des  voies  urinaires.  II 
eft  même  préférable  aux  émulfîons 
dans  ce  dernier  genre  de  maladies. 
Il  eft  encore  très-utile  dans  le  feor- 
but , la  vérole  , le  cancer  oculte  &c 
la  difpofirion  aux  maladies  fopo- 
reufes. 

V.  Du  ftl  ou  du  fucre  de  lait. 
Cette  dernière  dénomination  lui  eft 
donnée  à caufe  de  fon  goût  doux  , 
agréable  8c  fucré.  Ce  n’eft  point  dans 
la  boutique  des  apothicaires  qu’on 
le  prépare,  mais  fur  les  hautes  mon- 
tagnes de  Suiffe , de  Franche-Comté , 
de  Lorraine  , &c.  c’eft  l’ouvrage 
des  pâtres,  & leur  manipulation  a 
été  pendant  long  - temps  un  fecret. 
Il  y a environ  quarante  ans  que,  pour 
la  première  fois,  on  ne  parloir  à Pa- 
ris que  du  fucre  de  lait.  Il  éroir  fort 
cher , & il  eut  une  vogue  prodi- 
gieufe.  M.  Prince , apothicaire  de 
Berne,  en  étoit  le  grand  promoteur  j 
mais  l’enthouiiafme  diminua  bientôt , 
C c x 
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des  que  h;  nombre  des  fabricareurs 
eut  augmenté. 

Après  avoir  retiré  du  laie  toutes 
les  parties  propres  au  fromage  , il 
refte  le  petit-lait  ; Sc  dans  ce  petit- 
lait,  le  fera  ou  Jeret  eft  encore  fé- 

Jiaré,  de  forte  qu’il  ne  refte  plus  que 
e petir  lait  proprement  dit,  que  l’on 
donne  aux  cochons  , ou  que  l’on  jette, 
à moins  qu’on  ne  veuille  en  retirer 
le  tel.  Dans  ce  cas,  on  jette  le  petit- 
lait  dans  un  vaifleau , on  le  fait 
bouillir  à petit  feu,  jufqu'à  ce  qu’il 
lbitévaporéau  moins  aux  trois  quarts. 
On  porte  le  tout  dans  un  lieu  frais 
& tour  autour  du  vafe,  il  fe  forme 
des  cryftaux.  On  verfe  doucement 
Si  pat  inclinaifon  l'eau  reftaute;  Sc 
lorfque  les  cryftaux  font  tirés  du 
vafe , on  les  met  fécher  fur  du  papier 
gris  ; enfin  on  les  confervç  dans  des 
boëtes.  Si  l’évaporation  a été  trop 
forte,  les  cryftaux  font  beaucoup  plus 
colorés  que  lorfqu’elle  a été  lente. 
Gette  première  opération  ne  fufbt  pas 
pour  les  rendre  parfaitement  blancs  Sc 
purs  ; il  en  faut  une  fécondé , dont 
on  parlera  ci-après.  Les  montagnards 
de  l'Emmenthal  en  Suifle  , font  éva- 
porer jufqu'à  lîccité,  & il  refte  au 
fond  de  la  chaudière  une  poudre 
brune  ; ils  portent  cette  poudre  aux 
apothicaires  des  villes  voifines , & 
la  leur  vendent  fîx  liards  la,  livre. 
Le  fameux  Michel  Shuppak  , plus 
connu  fous  le  nom  de  M'whcLi  ou 
Médecin  de  la  montagne  , non  loin 
de  Berne,  traité  de  charlatan  infigne 
par  les  tins , & de  Médecin  par  ex- 
cellence par  les  autres,  préparoiteette 
poudre  brune,  & la  réduifoit  en  un 
vrai  fucre  de  lait  ou  en  tablettes.  U 
expofoit  cette  poudre  brune  à l’air, 
& la  faifoit  blanchit  à la  rofée,  il 
la  faifois  difïoudte  enfuicc  dans  de 
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l’eau  très-pure , il  y.  ajoutoit  de  fi 
crème  de  tartre  , Si  faifoit  évaporet 
lentement  jufqu’à  pellicule.  Au  fond 
de  la  chaudière  étoit  un  fédimenc 
blanc,  qu’on  enievoit  Si  qu'on  cou- 
poit  en  tablectcs;.  mais  il  faut  que 
la  liqueur  foit  tenue  dans  un  lie» 
frais  pendant  fix  femai'nes  ou  deux 
mois  , afin  que  la  cryftallifacion  s’o- 
père. Ce  fucre  de  lait  vaut  14  fols 
la  livre  de  Suifle , un  peu  plus  forte, 
que  celle  du  poids  de  marc. 

Toute  cette  opération  peut  être 
Amplifiée  ; il  fume  de  ue  pas  faire 
évaporer  jufqu’à  ficcité,  afin  que  les 
pattics  falines  ou.  fucrées.ne  foienc 
pas  calcinées  dans  le  fond  de  la  chau- 
dière. Lorfqu’on  a retiré  les  premiers 
cryftaux,  il  faut  les  faire  difloudre  dans 
de  l’eau  de  rivière  , Sc  recommencer 
l’évaporation  jufqu’à  pellicule  j fi  une 
fois  ne  fuffic  pas,  on  procède  à une  fé- 
condé Si  même  à line  troifiènie;  lors- 
que ce  fel  eft  fuffifamment  blanc,  on 
le  fait  fécher  à l’étuve,  & on.le  con- 
ferve  dans,  des  boctes  garnies  de  par 
pier  blanc  : cent-vingt  iivresde  cryfi- 
taux jaunes  fo  réduifenr  à vingt  livres, 
de  cryftaux  blancs  Sc  commerçâmes. 

Le  fel  ou  fucre  , ou  fel  eflèntiel 
du  lait,  ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  que  le  petit-lait,  à quelque 
dofe  & de  quelque  manière  qu’il  foie 
preferit.  Dans  le  temps  de  l’enthou- 
fiafme  pour  cette  nouveauté,  on  le 
regardoit  comme  un  grand  remède 
dans  les  maladies  pulmonaires , can- 
céreufes,  dans  la  goutte,  enfin  dans 
toutes  les  maladies  où  il.  falloir  cor- 
riger l'acrimonie  & renouveller  les 
principes  du  fang.  Ce  remède,  fi 
prôné,  a eu  le  fort  de  beaucoup  d’an- 
cres : on  le  preftriedepuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once,  en  folutio»  dans 
huit  onces  d’eau, oubien.ouie  rnaoget 
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en  tablette  ; il  eft  peu  fotuble  dans 
ta  bouche. 

Lait  des  tlawtes.  Le  figuier, 
les  tithymales,  les  laitues,  &c.,  lorf- 
qu’on  fépare  les  feuilles  de  la  tige, 
ou  lorfquc  l’on  coupe  la  tige  , laif- 
fent  fuincet  nne  liqueur  blanche  , 
femblablc,  pour  la  couleur  & pour  la 
confiftance , au  lait  des  animaux  ; d’au- 
tres plantes  fournifient  un  laie  jau- 
ne , Scc.  ; en  général , ces  efpèces  de 
lait  font  âcres  Sc  cauitiqucs. 

LAITERIE.  Lien  deftinc  à ren- 
fermer le  lait  des  vaches,  des  chèvres, 
des  brebis  , &c. , où  l’on  fait  la 
crème , le  beurre  , les  fromages , Scc. 

Dans  les  pays  où  l’on  fait  beau- 
coup de  beurre  Sc  de  fromage  , le 
choix  de  l'emplacement  d’une  bon- 
ne laiterie  eft  aullî  important  que 
celui  d’une  bonne  cave  ( V oyt\  ce 
mot)  dans  les  grands  pays  de  vigno- 
bles pour  y conferver  le  vin  ; fans 
l’une  Sc  l’autre,  on  ne  peut  efpéret 
aucune  perfeftion  dans  ces  deux  gén- 
ies. C’cft  à la  qualité  du  local  de  la 
laiterie  que  font  dues  les  qualités 
fi  différentes  des  crèmes  renommées 
de  Blois  , des  petits  fromages  d’An- 
gelot  en  Normandie,  de  Roquefort 
fur  les  confins  du  Rouergue  & du  Lan- 
guedoc , de  SafTenage  , Sic.  ( V oyc{ 
ce  qui  a été  «dit  en  parlant  de  ces 
fromages , Si  à l’article  Beurre.) 
Il  eft  démontré  cpie  la  meilleure  lai- 
terie eft  celle  ou  les  variations  de 
J'atmofphcre  font  peu  feu  fioles  ; ce 
«’eft  pas  tout,  la  laiterie  doit  être 
éloignée  de  touc  fumier,  de  tout  en- 
droit infedey  & tenue  dans  la  plus 
tigoureufe  propreté. 

Oh  aura  rarement  une  bonne  lai- 
terie fi  on  la  place  au  niveau  du  fol. 
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fi  la  porte  pat  laquelle  on  y entre 
donne  à l’extérieur;  fi  l’eau  néceflaire 
au  lavage  , ou  l’eau  des  laits  n’a  pas 
un  endroit  pour  s'écouler  au  loin,  ou 
dans  un  puits  perdu,  ou  puifard  , & 
fur-tout  n cepuifatd  exhale  une  mau- 
vaife  odeur. 

Tout  ouvrage  en  bois , Sc  même  les 
vaiffeaux  de  bois , doivent  être  bannis 
du  fervice  de  la  laiterie;  on  a beau 
les  laver  avec  foin , ils  contractent  à 
la  longue  une  odeur  aigre  qui  fe 
communique  au  lait.  Il  eft  important 
que  des  fabors , ou  celles  autres  chauf- 
fures  à femelles*  en  bois , finent  auprès- 
de  la  porte  d’entrée  en  nombre  pro- 
portionné à celui  des  perfonnes  em- 
ployées au  fervice  de  la  laiterie;  elles 
doivent  quitter  ces  chauftùres  en  far- 
tant, Sc  prendre  celles  quelles  avoienc 
auparavant. 

Une  bonne  laiterie  doit  être  fotiter- 
raine,  voûtée,  carrelée  avec  un  niveau 
de  pente  deftiné  à l’écoulement  des 
eaux.  Quelques  foupiraux , dirigés 
vers  le  nord,  fervironc  à érablir  un 
courant  d’air  frais,  qui  diflîpera  l’hu- 
Riidité.  Ces  foupiraux  feront  fermés 

fiendant  les  grandes  gelées , pendant 
es  grandes  chaleurs  , tant  que  le  foleil 
eft  fur  l’horifot» , Sc  fur -tout  lorfquc 
l’on  craint  quclqu’orage.  Il  eft  inutile 
de  dire  que  le  pavé  doit  être  balaye 
aurant  de  fois  par  jour  que  le  befoin. 
l’exigera,  qu’on  ne  doit  iaiflcraucune 
ordure  fe  former  dans  les  foupiraux,, 
contre  les  murs , contre  la  voûte , Scc. ,, 
en  un  motqtv’il  faut  la  plus  fcrupuleufe- 
propretc.  Tout  autour  de  la  laiterie 
feront  confkuites  des  banquettes  et» 
maçonnerie  , St  recouvertes  par  des 
dales  ou  pierres  plattes  polies , ou  de 
grands  carreaux  , le  tout  jointé  exac- 
tement, Sc  chaque  joint  revêtu  de 
ciment,  afin  que  le  coup  de  balai  en 
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enlève  fans  peine  jufqu'à  la  plus  lé- 
gère malpropreté.  Que  de  leéfeurs 
traiteront  de  minuties  ces  précau- 
tions, cette  continuité  de  vigilance 
& de  foins  ! Je  leur  répondrai  : la 
coutume  une  fois  bien  établie  dans 
l’intérieur  de  votre  métairie , fe  con- 
tinuera fans  peine  fi  vous  veillez  à 
fon  execution.  Si  le  propriétaire  com- 
pare enfuitc  la  crème,  le  beurre,  le 
fromage  qu’il  fabriquera  dans  une 
bonne  laiterie,  avec  la  qualité  des  pro- 
duits qu’il  reciroit  auparavant,  il  fera 
forcé  de  convenir  que  la  perfection 
tient  à de  très-petits  détails  , & qui 
ne  font  ni  plus  coûteux  , ni  plus 
gènans  que  ceux  qu’ils  remplacent. 
La  meilleure  laiterie,  je  le  répète, 
eft  celle  qui  eft  fraîche  fans  être 
humide  , celle  où  la  température  de 
l’air  varie  le  moins,  enfin  celle  qui 
eft  moins  fujette  aux  impreflïons 
fuccellives  de  pefanteut  ou  de  lcgé- 
reté  de  l’atmofphère.  J’ai  dit  plus 
haut  qu’on  devoir  proferire  l’ufage 
des  vaifieaux  de  boisdeftinés  à conte- 
nir le  lait:  cette  profeription  eftjufte, 
mais  trop  générale,  parce  que  dans 
beaucoup  de  nos  provinces,  il  n'eftpas 
facile  de  fe  procurer  des  vaifieaux  de 
faïence  ou  de  terre  vernilfée;  lorf- 
qu’on  le  peut , on  doit  les  préférer  à 
tous  égards  ; ils  ne  s’imprégnent  pas, 
comme  le  bois , de  l’odeut  aigre , & il 
eft  plus  facile  de  les  laver  & de  les 
tenir  propres  : fraîcheur  & propreté 
recherchées , font  les  deux  grands  con- 
fervateurs  du  laie,  de  la  crème,  du 
beurre  & du  fromage.  Le  nombre  des 
terrines  ou  vaifieaux  de  terre  ver- 
nirtee,doit  être  proportionné  aux  be- 
foins  du  fervice  journalier  , & il  con- 
vient d’avoir  plufieurs  terrines  de  ré- 
ferve.afin  de  fuppléer  celles  que  l’on 
cafte,  ou  dont  le  vernis  fe  détache. 
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Lorfque  l’argile  cuite  , qui  fait  le 
corps  de  ces  vaifieaux  , fe  trouve  i 
nud  , car  le  vernis  n’en  eft  que  la 
couverte  très-  mince,  elle  s’imprégne 
d’un  goût  & d’une  odeuraigre , & dans 
cet  état  elle  vaut  moins  que  les  vaif- 
feaux  de  bois. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
l’ufage  des  vaifieaux  d’étaim  ou  de 
plomb  , comme  moins  difpendieux 
que  les  premiers.  A parité,  ils  feront 
plus  chers  que  des  vaifieaux  de  terre 
verniftès;  mais  comme  ils  dureront 
beaucoup  plus,  à la  longue  la  parité 
de  dépenfe  deviendra  égale.  Je  regarde 
cependant  l’ufage  des  vaifieaux  de 
plomb  & d’étaim  comme  dangereux, 
& bien  plus  encore  celui  des  vaifieaux 
en  cuivre.  On  fait  que  le  lait  contient 
un  acide,  mafqué,  à la  vérité,  quand 
il  eft  nouvellement  tiré;  que  cet  acide 
fe  manifefte  aifément  , & qu’il  eft 
très-fenfible  dans  le  petit-lait.  Cet 
acide  agit  fur  le  plomb  & fur  le  petit- 
lait  , change  en  chaux  les  parties 
qu’il  corrode;  enfin,  l’expérience  a 
prouvé  combien  cette  chaux  étoit  dan- 

Î;ereufe  , comment  elle  occafionnoit 
a terrible  maladie  appellée  colique 
des  peintres.  On  dira  que  cette  chaux 
eft  un  infiniment  petit  ; mais  tous 
ces  infiniment  petits  accumulés  de 
jour  en  jour  dans  le  corps , forment 
une  mafle  qui  produit  des  effets  fu- 
neftes  8c  certains  , quoique  lents. 
Une  chétive  économie  l’emporte  ici 
fur  la  fanté&  fur  la  vie  des  citoyens. 
Quant  au  cuivre  , il  eft  inutile  d’in- 
fifterfur  cet  article  ; perfonne  n’ignore 
avec  quelle  facilité  il  fe  convertit  en 
verd-de-gris,  & combien  il  eft  dan- 
gereux. Les  vaifieaux  ti’une  laiterie 
doivent  être  larges  & peu  profonds  ; 
on  retire  une  plus  grande  quantité  de 
crème  de  ceux-ci , que  lorfqu’ils  ont 
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jliis  de  profondeur:  c’eft  un  point  de 
taie  facile  à vérifier. 

Après  avoir  pafTé  par  le  tamis , on 
pat  un  linge  ferré  , le  lait  qu’on  vient 
de  traire  , on  le  porte  à la  laiterie , 
pour  le  vuider  dans  les  terrines  pla- 
cées fur  les  hauteurs  d’appui  dont 
on  a parlé,  ou  par- terre  fur  le  fol 
carrele.  Le  peu  de  profondeur  du 
▼aideau  lui  fera  perdre  plus  facile- 
ment la  chaleur  qui  lui  aura  été 
communiquée  par  le  lait  , & la 
crème  montera  plus  vire.  L’afcen- 
fion  de  la  crcme  dépend  de  la  faifon 
Si  du  climat  : huit  à dix  heures  lui 
fyffifent  ordinairement.  Si  on  la  lève 
trop  tôt , on  en  perd  beaucoup  qui 
refte  mêlée  avec  le  lait;  trop  tard, 
elle  commence  à travailler  , & le 
beurre  en  cft  moins  bon  , Si  plus 
fort  au  goût.  Plus  la  crênie  cft  nou- 
velle, meilleur  eft  le  beurre.  ( Voye\ 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Beurre  ,fur 
la  manière  de  le  faire.  ) 

LA1TRON  doux  ou  épineux. 
( Voye\  planche  IV  > page  lia  ) 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
feefion  de  la  treizième  clalTe  des 
heibes  à fleurs  à demi- fleurons,  dont 
les  femences  font  aigretées  , & l’ap- 
pelle fonchus  lavis  , laciniatus  , la- 
tifolius.  Von  Linné  le  nomme  fon- 
chus oUraceus  , & le  dalle  dans  la 
•fmgénéfie  polygamie  égale. 

Fleur  à demi- fleurons  , ordinaire- 
ment jaunes  , quelques  fois  blancs  , 
hermaphrodites.  B repréfente  le  demi- 
fleuron  ; C , le  filet  qui  fort  du  demi- 
fleuron  ; D , le  fruit  fur  lequel  il 
porte  ; E , le  placenta  montré  à dé- 
couvert dans  le  calice  fur  lequel  il 
porte.  Les  écailles  du  calice  font  li- 
néaires , inégales  , filles  Si  placées 
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en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres. 

Fruit.  Semences  foliraires,  un  peu 
oblongues , couronnées  d’une  aigiette 
fimple  ; le  réceptacle  eft  nud. 

Feuille.  Sans  pétiole  , embraflant 
la  tige  par  la  baie,  plus  large  que  le 
refte  de  la  feuille , terminée  en  pointe  , 
Si  qui  eft  plus  ou  moins  découpée, 
& épineufe  fui  van  t les  variétés. 

Racine  A.  grcle,  longue,  fibreufe, 
blanche. 

Port.  Tige  creufe  , haute  d’un  à 
deux  pieds  , cannelée  , rameufe  , 
pleine  d’un  fuc  laiteux  Si  blanc;  les 
fleurs  naillent  au  fommet , foutenues 
d'un  péduncule  velu  ; les  feuilles  al- 
ternativement placées  fur  les  tiges. 

Lieux.  Très-commun  dans  les  fols 
cultivés  , dans  les  bons  terreins  , le 
long  des  chemins;  la  planre  cft  an- 
nuelle , & fleurit  pendant  tout  l’étc. 
Lorfque  la  plante  végété  dans  un  fol 
riche  Si  travaillé,  elle  perd  fes  épines. 

Propriétés.  Cette  plante  a un  goût 
amer.  Elle  eft  ralFraichiflante  , apé- 
ritivc  , adoucitïânre.  Son  plus  grand 
ufage  eft  en  décoélion  pour  les  ca- 
taplafmes.  Comme  elle  devient  pa- 
raître dans  nos  champs  , quelle  s’y 
multiplie  beaucoup  , il  faut  l’arra- 
cher Sc  la  détruire,  féparer  la  patrie 
fupérieure  de  celle  qui  eft  terreufe, 
& la  porter  dans  le  râtelier  des  brrufs , 
des  vaches  , des  cochons.  C’eft  une 
très  bonne  nourriture  pour  ces  ani- 
maux. Quelques  auteurs  ont  prétendit 
que  l’infufion  ou  la  décoélion  d* 
cette  plante  augmentoit  le  lait  des 
nourrices , mais  c’eft  une  erreur. 

LAITUE  sauvage .(  Voye? plan* 
che  IV t page  iar.  ) Tournefort  & 
Von  Linné  la  placeur  dans  la  même 
clafle  que  la  plante  précédente.  L* 
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premier  la  nomme  lacluca  Jîlvcflris 
cofta  fpinofa  , & le  fécond  lacluca 
yirofa. 

Fleur  B.  Offre  un  des  demi-fleu- 
rons dont  la  fleur  totale  efteompofée. 
Ces  demi  - fleurons  hermaphrodites 
repofenc  fur  un  réceptacle  nud  , au 
fond  d’une  enveloppe  commune  , 
reprefentée  en  D.  Le  piftil  C oc- 
cupe le  centre  du  tube  ; il  eft  com- 
pote d’un  ovaire  , d’un  ftile , dont 
la  longueur  égale  celle  du  tube  , 
comme  on  le  voit  en  B,  & de  deux 
ftigmates  recourbés  en  arc. 

Fruit  E.  Succède  à chaque  detni- 
fleuron  ; l’aigrette  qui  le  couronne 
eft  foutenue  par  un  pédicule  alfez 
long,  qui  adhère  à la  femence , fans 
faire  corps  avec  elle.  Les  femences 
F font  repréfentées  dépouillées  de 
leurs  aigretees  ; elles  font  ovales  , 
comprimées  & pointues. 

Feuilles.  Oblongues , étroites , gar- 
nies de  poils,  armées  d’épines  le  long 
de  leur  côte  qui  eft  blanchâtre.  11  y a 
une  variété,  à feuilles  très-découpées. 

Racine  A.  Plus  courte  , plus  pe- 
tite que  celle  des  laitues  cultivées. 

Port.  Tige  rameufe , blanchâtre, 

Îilus  grêle  , plus  sèche  que  celle  de 
a laitue  cultivée , fouvent  épineufe  ; 
les  fleurs  font  ratfemblées  au  loin  met , 
8e  les  feuilles  alternativement  placées 
fut  les  tiges. 

Lieu.  Le  bord  des  chemins  , les 
murailles;  fleurit  en  mai  ou  juin, 
fuivant  les  climats.  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriété.  Elle  eft  très-laiteufe , un 
peu  amère,  plus  apéricive  8e  plus  dé- 
terflve  que  la  laitue  cultivée , & fes 

Îiropriétés  font  les  mêmes.  Je  vais 
es  décrire , afin  de  ne  pas  y revenir  lorf- 
que  je  traiterai  des  laitues  cultivées. 
Les  feuilles  appaifent  la  foif  fébrile, 
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dit  M.  Vitet , la  foif  occalîonnée  pat 
de  violens  exercices;  elles  tempèrent 
la  chaleur  de  tout  le  corps , particu- 
lièrement des  inteftins,  des  voies  uri- 
naires & des  ardeurs  d’urine.  Les 
feuilles  apprêtées  en  falade  , offrent 
une  nourriture  agréable  , raffraîchif- 
fante  & capable  de  s’oppofer  à la  ten- 
dance des  humeurs  vers  la  putridité. 
Les  cataplafmes  de  laitues  cuites  font 
très-émolliens.  L’eau  diftillée  de  la 
plante , que  l’on  conferve  & que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  , n’a  pas 
plus  d’eflicacité  que  l’eau  Ample  de 
rivière  ou  de  fontaine. 

Un  métayer  économe  fait  raffem- 
blcr  avec  foin  les  feuilles  de  laituês 
u’on  enlève  , en  nettoyant  la  plante 
eftinée  à devenir  fon  aliment  & celui 
des  valets  de  la  métairie.  Il  arrofe  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  vinaigre,  les 
faupoudre  légètemenc  de  fel , & les 
donne,  pendant  les  grandes  chaleurs, 
à fes  bœufs  & à fes  chevaux  qui  en 
font  ttès-friands.  Il  peut  encore  y 
ajouter  de  l’huile  ; cette  préparation 
réveille  l’appétit  de  ces  animaux,  les 
taffraîchit  Se  prévient  la  putridité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  laitues  cultivées. 

Le  nombre  des  variétés  de  cette 
plante  eft  prodigieux  8c  s’accroîc 
chaque  jour  , parce  que  les  laitues 
ne  font  point  des  efpèces  premières , 
mais  des  efpèces  jardinières,  ( Voye ç 
ce  mot  ) fufceptibles  de  perfection 
ou  de  détérioration  , fuivant  le  cli- 
mat, le  fol  & la  culture  qu’on  leur 
donne.  La  plus  grande  partie  eft 
compofée  d’efpèces  hybrides.  ( V oye% 
ce  mot , ) 8e  leur  mélange  tient 
à d’autres  mélanges  antérieurs  des 
étamines.  ( V oye^  ce  mot.  ) Ainfl  , 
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plus  on  ira  & plus  on  multiplier! 
encore  les  efpèces  jardinières  , fur- 
tour  fi  on  n’a  pas  le  plus  grand  foin 
de  planter  à part , & dans  des  planches 
éloignées  , chaque  efpèce  jardinière. 
Je  crois  que  l’on  pourroir  avancer, 
fans  commettre  une  héréfie  botapi- 
que  , que  la  laitue  fauvage  eft  le 
type  premier  des  laitues  cultivées, 
& qu'elle  doivenc  leur  perfection 
Amplement  à la  culture.  Les  bota- 
niftes  , Von  Linné  , par  exemple, 
qui  eft  celui  qui  a réduit  les  efpèces 
à un  plus  petit  nombre,  diltingue  la 
laitue  cultivée  par  fes  feuilles  arron- 
dies , & par  fes  fleurs  difpofées  en 
corymbe  , tandis  que  celles  de  la 
laitue  fauvage  font  pointues  & pres- 
que placées  horifontalement.  Je  de- 
mande fi  ces  caradtères  font  aflez  conf- 
tans , & s’ils  fuflifent  pour  déterminer 
les  efpèces.  On  n’étudie  point  aflez 
la  dégénérefcence  de  nos  efpèces  jar- 
dinières. On  va  en  juger.  Sur  un  mur 
fort  épais , le  vent  ouïes  oi féaux  por- 
tèrent une  graine  de  laitue  pommée; 
elle  y végéta  , produific  une  plante, 
& des  fleurs,  dont  la  graine  venue  en 
maturité  fe  fema  d’elle  - même  fut 
ce  mur.  Afin  d’empêcher  les  oifeaux 
& fur -tout  les  chardonnerets,  qui 
en  font  très-friands , de  la  dévorer , 
j'aidai  la  chute  de  la  graine  , déjà 
beaucoup  plus  petite  que  celle  de 
la  première,  & je  la  fis  recouvrir  de 
terre  à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
lignes.  L’année  fuivante  , nouvelles 
plantes,  fleurs  , graines,  8c  la  même 
opération  ; mais  à cette  fécondé  an- 
née toutes  les  parties  de  la  plante 
étoient  fingulièrement  dégénérées,  &c 
la  féchereile  y contribua  beaucoup  ; 
enfin , à la  troilième  année , les  feuil  les 
s’allongèrent , devinrent  pointues  & 
chargées  de  cils  ou  poils  très-appro- 
lomc  VL 
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chans  de  ceux  de  la  laitue  fauvage  ; 
les  feuilles  perdirent  leur  forme  de 
coquille  ou  de  nacelle  , devinrent 
plates  Sc  prefque  horifontales.  Je  ne 
fçais  ce  qu’il  en  fera  cette  année.  Ce 
fait  efl  de  peu  d’importance  pour  le 
cultivateur  ou  pour  le  jardinier;  mais 
je  le  rapporte  afin  de  mettre  les  ama- 
teurs dans  le  cas  d'étudier  & de  fuivre 
le  perfectionnement  8c  la  dégénéref- 
fence  des  efpèces  jardinières. 

Je  ne  puis  décidément  aflùreç 
de  quelle  efpèce  pommée  étoit  la 
graine  qui  a produit  la  laitue  dont 
je  viens  de  parler  , parce  que  le  lieu 
où  elle  végéta,  & la  chaleur  du  pays 
lui  firent  bientôt  perdre  fa  forme. 
Cependant  je  crois  qu’elle  apparte- 
noit  à là  Gênes. 

Les  botaniftes  réduifent  à une 
feule  efpèce  la  laitue  cultivée  des  jar- 
dins , qu’ils  appellent  lacluca  fativa , 
8c  ils  regardent  comme  de  finiples 
vatiérés  les  laitues  pommées  8c  les 
laitues  crépues.  Ils  ont  raifon  dans  le 
fond  , puifque  fi  leur  culture  eft  né- 
gligée pendant  plufieurs  années  de 
fuite,  & fi  le  fol  eft  mauvais , elles  dé- 
généreront & redeviendront  ce  quelles 
étoient  dans  leur  première  origine. 
Leur  perfectionnement  eft  donc  l’ou- 
vrage de  l’induftrie,  delà  patience, 
de*  foins,  dufoleil  & du  climat.  On 
peut  s'aflùrer  de  ce  fait  en  Hollande, 
où  les  laitues  font  monftrueufes  pour 
la  groflèur  , & prefque  toutes  les  ef- 
pèces de  pommées  , beaucoup  plus 
grofles  qu’en  France. 

On  ne  connoît-pas  le  pays  natal 
d’où  on  a tiré  la  première  laitue  des 
jardins  ; ce  qui  me  porte  encore  à 
penfer  que  fon  véritable  type  eft  la 
laitue  fauvage,  que  j’ai  décrite  8c 
fait  graver  exprès.  Au  furplus  , je 
propofe  cette  idée  comme  un  fimple 

Dd 
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problème  à réfoudre.  Ce  qu’il  y a de 
confiant,  c’ell  que  la  graine  des  lai- 
tues , traiifportce  dans  les  quatre 
parties  du  monde , y reuflit  très-bien  , 
èsc  que  même  certaines  efpèces  s’y 
perfectionnent.  L’expérience  prouve 
que  les  unes  réullilfent  mieux  que  les 
autres,  fuivant  les  climats  de  notre 
royaume.  La  vraie  richefte  du  culti- 
vateur confiée  à les  connoître &à  choi- 
fic  les  meilleures  & celles  qui  exigent 
le  moins  de  foin.  L’amateur  , au 
contraire  , aime  le  nombre  & la  di- 
verfité  , il  peut  contenter  fun  goût , 
car  aucune  plante  des  jardins  n’a  plus 
multiplié  fes  efpèces  jardinières  que 
la  laitue. 

On  peut  divifer  ces  efpèces  fuivant 
le  temps  où  elles  doivent  être  fernées, 
parconféquenten  laitues  d’hiver,  & en 
laitues  d etc.  Le  fécond  genre  de  divi- 
fion,  eft  de  partir  des  efpèces  pre- 
mières , & de  placer  enfuite  celles  qui 
s’en  rapprochent.  Cette  méthode  feroit 
lus  curieufe  qu’utile  , & lailTèroic 
eaucoup  d’incertitude  fut  la  filiation 
de  ces  efpèces.  Enfin  , la  troifième  , 
qui  e(H préférer,  eft  ladivifion  Ample 
en  laitues  pommées  & en  laitues  à 
longues  feuilles  ou  chicons , vulgaire- 
ment appcllées  laitues  romaines. 

Section  première; 

Des  laitues  pommées • 

Il  eft  difficile  d’établir  un  ordre 
bien  méthodique  pour  clafTer  les  lai- 
tues ; cependant  les  voici  rappro- 
chées par  leur  couleur.  La  lettre  B 
indique  que  la  graine  eft  blanche; 
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la  couleur  noire  de  la  graine  eft  dé* 
lignée  par  une  N. 

Laitues  pommées  d'un  verd  foncé. 

Impériale  ou  laitue  d’Autriche , 
ou  grofte  allemande  B ....  La  co- 
calfeB...  La  Verfailles  B. . . Pomme 
de  Berlin  N . , . Grofte  rouge  N . 
jeune  ronge  on  petite  rouge  N . . . Co- 
quille N...  Paillon  B . . . 

Laitues  blondes  ou  mouchetées  de  jaune. 

Grofte  blonde  B . . . George  blonde 
B . . . Bapaume  N . . . Gênes  blonde 
B. . . Italie  N .. . Hollande  ou  laitue 
brune  N . . . Parefleufe  B . . . Royale 
B . . . Perpignane  B . . . Petite  crepe 
ou  petite  noire  N . . . Grofte  crêpe 
ou  crêpe  blanche  B . . . Aubervilliers 
B . . . Gotrc  B . . . Dauphine  N . . . 
Bagnolet  B . . . La  viftcc  N. 

Laitues  flagellées  ou  tachées  de  rouge. 

Sanguine  ou  flagellée  N . . . Berg- 
op-zoom  . . . N . . . Palatine  N 
Sans- pareille  B . . . La  moufleronne  B. 

Laitues  curieufes. 

Frifée  à feuille  de  chicorée  N . . ; 
Laitue-épinard  B . . Laitue-épinard  M. 

Laitues  allongées  ou  chicons. 

Romaine  rc mge  N . . . Romaine  fla- 
gellée N . . . Chicon  vert  N . . . Chi- 
con  gris  B . . . Chicon  blanc  B . « . 
Chicon  hatif  B . . . Alfange  B. 
L'impériale  ou  laitue  d' Autriche  ou 

grofj'e  allemande Lccluca  am- 

pliflimo  folio  glabro  pal/idc  Viridi  y 
capite  flavo  maximo , femine  albo  (i). 


( y ) Note  de  l'Éditeur.  Je  préviens  que  ces  citations  larircs  font  empruntées  de  l'Ouvrage 
intitulé  le  Nouveau  Laquiniinie , & <|tie  je  vais  me  fervir  de  cet  Ouvrage  & de  celui 
intitulé  École  du  jardin  potager,  pour  décrire  la  culture  des  laitues  dans  nos  provinces  du 
Oord,  tics- différente  de  celle  du  midi, 

t.  . ■ 
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M.  Defcombes  l’appelle  la  reine  des 
laitues  : elle  mérite  ce  nom  pat  fa 
grolfeur  monftrueufe  , fur- tout  en 
Hollande  j fa  pomme  eft  très-ferrée  , 
& fa  faveur  eft  douce  & fucrée  lorf- 
que  le  cerrein  & le  climat  lui  con- 
viennent. Dans  les  provinces  du  nord 
elle  demande  à être  feinée  de  bonne- 
heure  & fur  couche  , fi  on  veut  en 
recueillir  la  graine  qui  eft  blanche  , 
en  forme  de  navette , fillonnce , poin- 
tue à fon  extrémité  , & légèrement 
tronquée  à fa  bafe.  Cette  laitue  relie 
"*•  longtemps  à faire  fa  pomme  , Si 
monte  très-difficilement.  On  peut  la 
replanter  jufqu’à  la  fin  de  juillet  dans 
les  provinces  méridionales  ; après  ce 
temps  elle  ne  pomme  plus;  fc  dans 
celles  du  nord  , le  commencement 
de  juin  eft  la  dernière  époque  de  la 
replantation.  Les  premières  feuilles 
baftès  & extérieures  de^  cette  laitue 
font  ttès- grandes , lifTes , d’un  verd 

fiâle  & tçrne  , & fouvent  il  fort  de 
eurs  aiftelles  des  drageons  qu’il  faut 
retrancher.  Sa  pomme  eft  de  couleur 
jaune  , & le  véritable  temps  de  la 
manger  eft  le  printemps.  On  la  re- 
plante à quatorze  ou  quinze  pouces 
de  diftance  , en  tout  fens.  Pendant 
les  grandes  chaleurs  fi  ou  arrofe  trop 
fouvent , la  plante  fe  fond.  De  toutes 
les  efpèces  de  laitues,  c’eft  celle  que 
l’on  doit  préférer  dans  les  provinces 
méridionales  , parce  qu’elle  craint 
moins  la  féchererte  que  les  autres  , 
& fur-tout  parce  quelle  monte  diffi- 
cilement (i). 


La  laitue  cocajfe  . . . Lacluca  muhi 
folia  c viridi  fui  rufefeente  , tumide 
crifpata  , capite  majore  ,femine  alboi 
Sa  graine  eft  blanche,  plus  alongée, 
plus  pointue  que  celle  de  la  précé- 
dente , & fes  filions  moins  caraétc'-» 
rifes.  Elle  aime  unterrein  léger,  fubf- 
tantiel  & bien  cerrauté.  Si  beaucoup 
d’arrofemens.  Elle  eft  un  peu  amère, 
& médiocrement  tendre  ; cependant 
lesjatdiniers  paroiffenc  la  préférer  I 
toute  autre  pour  l’été , parce  que  fa 
pomme  eft  grofTe  & fe  foutientlong* 
temps  en  cet  étac  avant  de  montée 
en  graine  ; il  faut  même  fendre  1*. 
pomme  afin  que  la  tige  s'élance  d’en- 
tre les  feuilles  découpées  , fleuriffe  Sc 
graine.  Ses  feuilles  extérieures  font 
de  couleur  verte  - foncée  , luifantes 
& très  cloquetces.  Si  on  la  feme  en 
août  elle  parte  très-bien  l'hivet  ert 
pleine  terre  ,’  fur- tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Elle  réuflit  mal 
dans  les  terreins  forts  & tenaces.- 
Dans  les  provinces  du  nord , fi  oni 
veut  en  avoir  la  graine  , on  doit  l’of 
lever  fur  couche. 

Laver/ ailles  paroîtêtre,  au  rapport 
de  l’auteur  du  nouveau  la  Quintinie, 
une  variété  de  la  cocalfe  ; elle  eft  , 
ajoute-t-il , de  même  grandeur  Si  i- 
peu-près  de  même  qualité;  la  tête 
eft  un  peu  applatie , moins  amère 
moins  garnie  de  feuilles , fe  foutc- 
nant  aulli  long-temps  dans  les  cha- 
leurs, & montant  aurti  difficilement 
en  graines  ; elle  eft  blanche.  Ses  feuilles 
font  d'un  verd  plus  clair  fans  mclang» 


( i ) I.orfquc  j'irdiqttc  une  époque,  par  exemple,  un  mois  pour  femer . c'cft  en  général} 
je  l'ai  déjà  dit  & je  le  répète,  il  u'eft  pas poilibic  d'établir  une  loi  invariables  chacun  doit 
faire  des cll'ais , étudier  (on  climat , fa  pomion ; enfin , pour  avoir  une  certitude , femer  les 
mêmes  graines  à chaque  ntois  de  l'année  , & obferver  attentivement  la  manière  d'être  de 
i'atmofphcre.  A la  fin  de  février  ou  au  commencement  du  mois  de  mars,  on  doit  fcuicl 
iaus  le,  provinces  du  midi  toutes  les  laitues  d'été. 

Dd  * 
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de  toux.  Elle  demande  le  mê  me  terrein 
Sc  la  même  culture  ; elle  fnpporte 
mieux  les  fortes  gelées.  M.  Def- 
combes , auteur  très-eftimé  de  Y école 
du  jardin  potager , regarde  la  ver- 
failles  comme  une  efpèce  bien  dif- 
férente de  la  cocalfe.  La  feuille  de  la 
ptemiète  eft  d’un  verd  plus  clair  fans 
aucune  teinte  de  roulTeur  ; fa  pomme 
plus  applatie  ; fes  feuilles  moins  en- 
(ailées  les  unes  fur  les  autres.  %tns 
vouloir  décider  la  qutftion  , je  crois 
qu’on  doit  la  regarder  comme  une  va- 
riété de  la  précédente , & que  le  fol , la 
culture  , l’expofition  & fouvent  Yhy- 
bridicité  des  femences  , ( Voyt\  ce 
mot  y ) doivent  fingulièremènt  mé- 
tamorphofer  les  efpèces  jardinières. 
( l'oye\  ce  mot.  ) 11  faut  la  femer 
en  février  dans  les  provinces  du  midi. 

Laitue  batavia  ou  laitue  de  Siléfie.... 
Lacluca  amphjfimo  folio  crifpo  , Ure 
viridi  y per  lymbos  rubefcente  y captte 
maximo  } femine  albo.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi  , on  donne  mal-à- 
propos  le  nom  de  Jiléfie  à la  laitue 
fanguine.  Ce  n’eft  pas  celle  dont  il 
s’agit  dans  cet  article.  Voici  ce  que 
l’eltimable  auteur  de  la  nouvelle  mai- 
fon  rujlique  dit  de  cette  efpèce.  Cette 
laitue , pour  laquelle  on  n’a  pas  encore 
trouvé  de  terrein  propre  , demande 
à être  fouvent  & abondamment  mouil- 
lée le  itbir  & le  matin  , & jamais 
dans  les  heures  de  la  grande  chaleur. 
Elle  pomme  rarement  après  le  mois 
d'aoùc , parce  que  les  faifons  fraîches 
lui  font  contraires.  Quoique  fa  pom- 
me , qui  fe  forme  en  deux  mois  & 
demi , ne  foit  pas  très  - pleine  , ni 
trcs-blanche  , Si  quelle  (oit  un  peu 
amère  quand  elle  a cru  dans  les  terres 
fortes,  elle  eft  fi  tendre,  fi  calTante, 
fi  délicate , quelle  peut  palier  pour 
une  des  meilleures  laitues.  Elle  eft 
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une  des  trois  plus  grolTes.  Ses  feuilles 
un  peu  alongées  font  très  - frifées  , 
très  - grandes  , d’un  verd  très-clair, 
prefque  blond  , un  peu  teintes  dè 
rouge  fur  les  bords  qui  font  ttès- 
dentelés  ou  légèrement  découpés.  Sa 
graine  eft  blanche.  Il  faut  la  placer  à 
quinze  ou  feize  pouces  de  diftance. 
Elle  a une  variété  qu’on  nomme  lai- 
tue-choux de  Batavia  , ou  mieux  ba- 
tavia brune  , qui  n’en  diffère  que  par 
fa  couleur  de  verd- foncé.  Elle  eft  ex- 
cellente , elle  s’accommode  de  tous 
les  terreins,  pomme  mieux  &eft  plus 
ferme.  Elle  mérite  la  préférence  fur  la 
batavia  & fur  la  plupart  des  laitues. 

M.  Defcombes  , dans  l’École  du 
jardin  potager  , dit  que  la  première 
eft  grofle  comme  un  petit  choux.  Il 
a été  allez  heureux  fans  doute  pour 
trouver  le  terrein  qui  lui  convienr. 
Elle  réulfit  très- bien  dans  le  climat 
que  j’habite.  Il  faut  la  femer  dans  le 
mois  de  janvier , derrière  un  bon  abri. 

La  laitue-pomme  de  Berlin  . . . . 
Lacluca  ampliffimo  folio  dilutè  viridi } 
per  lymbos  fub  rufefeente  y capiri 
maximo  , femine  nigro.  On  peut  la 
regarder  comme  inconnue  dans  les 
provinces  du  midi , Si  on  ne  la  trouve 
que  chez  les  amateurs.  On  doit  la 
lemer  dès  les  premiers  jours  de  jan- 
vier , afin  de  l’avoir  dans  fa  perfec- 
tion au  printemps  , parce  qu’elle 
monte  facilement.  De  toutes  les  lai- 
tues , c’eft  la  plus  voluminc-ufe  quand 
elle  fe  trouve  dans  un  fol  convenable. 
Sa  pomme  n’eft  jamais  bien  ferrée, 
mais  elle  blanchit  très-bien.  Elle  eft 
douce,  tendre  & caftante;  un  verd 
tendre  colore  fes  feuilles , & de  lé- 
gères teintes  de  rouge  décorent  leurs 
bords.  Sa  graine  eft  noire,  ou  plutôt 
d'un  brun-foncé,  petite,  pointue  pat 
les  deux  bouts,  mais  beaucoup  plus 
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par  le  fupérieur.  Danî'les  provinces 
du  nord  on  peur  la  cueillir  au  prin- 
temps & en  automne. 

Laitue  greffe  rouge  ....  Lacluca 
rotundifolia  nigra  viridit  atro-rubente 
colore  obfoleta  , majore  cap'itc  aureo  , 
ftmine  nigro.  Sagraine  noire,  reffem- 
ble  beaucoup  à la  précédente  ; ce- 
pendant elle  eft  un  peu  plus  étroit», 

(lus  alongée  5e  un  peu  moins  greffe. 
1 faut  convenir  que  les  Cxpreffious 
manquent  lorfqu’il  s’agit  de  décri  re  ôe 
de  fpécifier  des  différences  fenlibles  à 
l’oeil  armé  d’une  loupe  , 5e  qu’il  eft 
très-difficile  d’affigner  à la  vue  /impie  ; 
c'eft  pourquoi  le  cultivateur  doit  être 
trcs-attentif  à mettre  des  étiquettes 
fixes  fur  les  graines  qu’il  renferme. 
La  moindre  confufion  le  met  dans 
l’impoffibilité  de  reconnoître  les  ef- 
pcces  d’une  manière  pofitivé. 

Elle  fe  plaît  dans  les  tetreins  gras 
& fertiles , y pomme  très-bien  5c  y 
dure  longtemps.  Si  le  fol  ne  lui  con- 
vient pas,  c’clt  à-dirc,  s’il  éft  maigre, 
fabloneux , elle  eft.Jusy- 5c réuffit  mal. 
Elle  demande,  dans  les  provinces  du 
midi  ^être  femée  en  février.  Sa  fe- 
mc-nce  eft  noire  , fes  feuilles  arron- 
dies, trcs-peu  frifées,  d’un  verd  rem- 
bruni , d’un  gros  rouge.  Sa  pomme  eft 
greffe,  d'un  jaune  orangé  5c  tendre. 
Cette  laitue  demande  à être  multi- 
pliée dans  les  provinces  du  midi  , 
elle  eft  cependant  regardée  par -tout 
comme  une  des  meilleures. 

- Jeune  rouge  ou  petite  rouge.  Lacluca 
rotundifolia  dilate  viridis  è rubro  va- 
ria  ,fiavo  capite  parvo  , Jemine  nigro. 
A femer  en  lévrier  ou  plus  tard  dans  les 
provinces  du  midi  , 5c  fe  cueille  au 
printemps,  5c  en  automne  dans  celle 
du  nord , où  l’on  doit  l’avancer  par  le 
fecours  des  couches  , attendu  qu’elle 
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pomme  lentement  , 5c  refte  long- 
temps dans  cet  état  avant  de  monter. 
Elle  eft  douce  5c  cendre,  jaune  dans 
le  cœur.  Les  feuilles  extérieures  font 
d’un  verd  tendre , fouettées  de  touge, 
rondes , ôc  prefqu’unies.  Sa  graine  eft 
noire. 

Laitue  coquille.  Lacluca  rotundu 
folia  è viridi  fubfiava  , capite  parvo  , 
ftmine  albo.  De  toutes  les  laitues  , 
celle-ci  réfifte  le  mieux  aux  rigueurs 
de  l’hiver,  ainfque  la  fuivânte  C’eft. 
un  mérite,  j’en  conviens,  mais  il  eft 
bien  diminué  pat  fa  qualité  dure  ô£ 
amère  : comme  tons  les  jardiniers 
n’ont  pas  la  facilité  ou  les  mo\  ens  de 
fe  procurer  des  couches , des  doches , 
5cc.  elle  ne  doit  pas  être  rejetée. 
Dans  les- provinces  du  midi  elle  de- 
mande è ctre  femée  en  janvier  , 5c 
dans  -celles  du  nord  , dans  le  cou- 
rant du  mois  d’août' i'alîn  de- la  rc- 
plarffer  en  oétobrt,  derrière  de  bons 
abris.  Sa  pdinme  eft  petite , fes  feuilles 
un  peu  jaunes , bien  arrondies , gran- 
des , peu  frifées  , unies  par  leur  bord  ; 
la  graine  eft  blanche.  11  y a une  va- 
riété de  celle-ci  qui  ne  diffère  que 
par  la  graine  qui  eft  noire. 

Laitue- p affion.  Lacluca  folio  crifpo 
viridi  y capite  parvo  , ftmine  albo. 
Même  mérite  5c  mêmes  défàurs  que 
la  précédente  ; fa  pomme  un  peu 
moindre  dans  le  nord,  plus  greffe  au 
midi.  Sa  feuille  verte  , cloquetée  •, 
fa  graine  blanche. 

Orojfe  blonde  ....  Lacluca  flava  , 
capite  majore  , feminc  albo.  Son  nom 
indique  fi  couleur  5c  fon  volume.  Sa 
feuille tft grande, très-cloqtietée,  unie 
par  les  bords.  Sa  tète  fe  forme  promp- 
tement, elle  eft  allez  ferrée,  5c  dure 
peu , parce  qu’elle  monte  vite.  Sa  graine 
eft  blanche.  Dans  les  provinces  du 
midi  il  faut  la  ièrr.ei  unedes  premières. 
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Dans  le  nord  011  la  cueille  au  prin- 
temps & à l'automne,  Sc  on  la  leme 
à deux  époques  différentes.  M.  Thoin , 
du  jardin  du  Roi,  à Paris,  a eu  la  bonté 
de  me  faire  parvenir  une  colIeéHon 
trcs-étendue  de  graines  de  laitues  3c 
de  plufieurs  autres  plantes  potagères. 
Je  luischarmc  de  trouver  ici  l'occafion 
de  lui  témoigner  publiquement  ma 
reconnoiffance.  11  s’eft  trouvé  dans  le 
nombre  des  paquets  de  laitue  , un 
intitulé  : gcoj/e  blonde  , de  l’ifle  de 
Rlié.  J'en  ai  femé  la  graine  qui  eft 
noire  ; j'ofe  croire  que  les  plantes  qui 
en  font  provenues , font  une  fimplç 
variété  de  la  grolîe  blonde  ordinaire. 

La  george  - blonde  , , . Lacluca  è 
viridi  j lava  , paululùm  crifpa  , capite 
majore  , femme  albo  , exige  d’etre  fe- 
mée  en  janvier  dans  les  provinces  du 
midi , parce  qu’elle  monte  rrès-vîte 
à l’approche  des  grandes  chaleurs  de 
ces  climats.  On  la  cueille  au  prin- 
temps , & en  automne  dans  le  nord. 
Elle  demande  une  terre  meuble  Sc 
fublhntiellc.  Feuilles  grandes  , un 
peu  frifees  , d’un  verd-blond  , & 
çaffantes.  Pomme  grolle,  ferrée,  un 
peu  applatic  ; fa  graine  blanche. 
Quoique  dans  le  nord  on  puilfe  la 
le  mer  lur  couche  , elle  ne  pomme 
que  lorfqu’eUe  eft  repiquée. 

Lagrojj'c  george , bonne  vaiiétc  de 
Ja  précédente,  Elle  en  diffère  , en 
ce  que  dans  le  nord  on  la  feme  fur 
couche  de  fous  cloche' où  elle  pomme 
très-bien.  Elle  aime  l’air  & les  fré- 
quens  arrofemens.  Sa  pomme  eft  un 
pe  u plus  girofle  que  celle  de  la  george- 
blonde  , & comme  celle  - ci , elle 
monte  facilement.  Dans  le  midi,  il 
faut  la  fenaer  comme  la  précédente. 

La  bapaum: . Lacluca  jêtva  , ca- 
pite  magno , Janine  nigro.  Sans  doute 
itinh  nonamee  du  iicu  dont  011  l'a  ti- 
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rée,  très-peu  connue  dans  le  midi  , 
finon  par  quelques  amateurs.  On  l’y 
feme  en  janvier,  février Sc  mais.  Ou 
rifque  dans  ce  dernier  mois  de  la  voir 
monter.  Le  grand  mérite  de  cette 
laitue  pour  le  nord  , eft  de  venir  dans 
toutes  les  faifons.  Feuilles  blondes  j 
pomme  g toile  , un  peu  vuide  au  foni- 
met,  ferrée  par  le  bas;  graine  noire  ; 
elle  eft  de  médiocre  qualité. 

La  gênes  blonde.  Lacluca  è viridi 
flava  j parvo  capite  albo  leviter  tur- 
binato  , femine  albo.  Dans  le  midi 
011  la  feme  en  janvier,  ainli  que  fes 
deux  variétés  dont  oh  parlera  ci-après, 
Feuftle  lifte  , blonde  ; pomme  blan- 
che , pointue,  de  médiocre  gtofleur; 
fans  amertume  ; fetnence  blanche  j 
monte  facilement. 

La  gênes  verte.  Feuille  verte  , fri- 
fée  ; pomme  dure  & jaune  , plu$ 
grolfeque  la  précédente;  graine  blan- 
che. Semée  en  janvier  au  midi,  on 
la  cueille  au  printemps,  & à l’au- 
tomne au  nord.  Elle  demande  peu 
d’eau  & d’etre  fouvent  ferfouie. 

La  gênes  rou(Jc.  Feuille  frifée  î 
touffe,  marquetée  en  brun  ; pomma 
jaune , tendre  & bien  remplie  ; fe- 
inencc  noire.  Pafle  fort  bien  l’hiver 
au  midi  , où  on  la  feme  en  août  Si 
en  janvier  ; rénflîr  dans  toures  les  fai- 
fons dans  le  nord , excepté  eu  été. 

L'italie  . . . Lacluca  tenue  Jo/io  di- 
laté viridi  per  lymbos  tubra  , parvo 
capite  flavo  , femine  nigro.  Cette  ef- 
pèce  eft  ttcs-avantageule  pour  les  pro. 
viiices  du  midi , parce  qu’elle  exige 
peu  d’eau  pour  les  arrofemens.  Le 
fécond  avantage  eft  de  ne  pas  être 
difficile  pour  le  choix  du  terrein,  & 
defublîfter  longtemps  pommée  avant 
de  monrer.*  On  l’y  feme  au  mois  de 
janvier.  Elle  réuflit  en  toutes  faifons 
dans  les  provinces  du  nord.  Fsui\les 
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fines,  unies  fut  les  bords , colorées  en 
rouge  , d'un  verd  tendre  ; pomme 
ferrée,  de  méuiocre  groiieur,  jaune, 
tendre  , d’un  goût  pariait  ; lemence 
noire.  11  y a peu  de  meilleures  laitues. 

De  Hollande  , ou  laitue  brune  . . . 
Lacluca  fufco  viridis  , magno  capite 
favo  ,J'cmine  nigro.  On  lui  reproche 
d’être  un  peu  dure.  Elle  eft  utile  pour 
les  provinces  du  midi  où  on  la  leme 
en  lévrier  ; elle  y foutient  allez  bien 
les  chaleurs  ; pomme  très-bien  & 
monte  tard.  Feuilles  lilïcs  , unies  , 
d'un  verd-brun  6c  mat  à l'extérieur. 
Pomme  grolfe  , ferme , bien  pleine 
& jaune  ; feinence  noire. 

La  parejjeufe  . . . LaSiuca  muki  fo- 
lia crifpa  faiuri  viridis , capite  magno  ; 
femen  album  ; maturare  p'gra.  D’une 
grande  reflource  dans  les  provinces 
du  midi.  O11  lui  donne  le  nom  de 
parelfeufe,  parce  qu  elle  monte  diffi- 
cilement & tard.  On  l’y  feme  en  lé-, 
vrier , elle  réfifte  très-bien  aux  chaleurs 
& d la  iéeherefle.  Elle  eft  amère  de 
un  peu  dure.  Dans  le  noti.on  'doit 
J’avanccr  fur  couche  , pour  la  faite 
grainer.  Feuilles. unies  fur  les  bords, 
très  nomhreufes , crifpces  , les  ex- 
'•çérjeuresü’nn  gros  verd;  pomme 
greffe,  ferme,  bien  pleine ; femence 
blanche. 

la  royale . . . Lacluca  pulchrc  & 
fplendidè  viridis  , capite  magno  , fe- 
mme albo.  Excellente  laitue,  prefque 
inconnue  au  midi  du  royaume , doit  y 
être  ferfiée  en  janvier  : elle  demande 
beaucoup  d’eau.  Feuilles  extérieures 
d’un  beau  verd , un  peu  cloquetees  & 
lui  fautes,  plus  blondes  que  celles  de 
J’iralie ; pomme  bieu  formée,  tendre, 
douce  , 6c  dure  longtemps  ; femence 
blanche. 

La  perpignane  ou  laitue  à groffes 
côtes.  Lacluca  piano  folio  yiridi  t craffo 
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ptdiculo , favo  capite  majore  , fernine 
albo.  Originaire  du  pied  des  Pyreii- 
nées  où  elle  réuffir  très-bien  , ainû 
que  dans  les  autres  provinces  du 
midi.  On  l’y  leme  en  janvier  ; elle 
craint  les  terreins  humides  , réfifte 
aux  chaleurs  Se  à la  féchcrelle , mûrie 
difficilement  dans  les  provinces  du 
nord  , G on  n’aide  les  femences  & 
fi  on  ne  les  avance  par  la  couche.  On 
en  diftingue  deuxetpèces,  l’une  verte 
6c  l’autre  mouchetée  de  taches  jau- 
nes. La  perpignane  verte  eft  facile  ! 
diftinguer  des  autres  laitues  par  fes 
feuilles  unies,  liilés  6c  à groifes  cotes  ; 
par  fa  pomme  qui  eft  très-groiTe  6c 
jaune,  tendre  6c  douce;  fa  graine  eft 
blanc  he . . . La  moue  lie  ré  e de  jaune  eft 
la  variété  de  la  première.  La  côte  de 
fes  feuilles  efl  un  peu  moins  forte. 

La  petite  crêpe  ou  petite  noire  . . . 
Lacluca  crifpa  è viridi  fufflava  , ca- 
pitc minium  , Jcmitre  nigro. -Dans  les 
profîinces  du  midi  on  peut  la  fêmer 
eh  janvier,  février  6c  mars.  Les  der- 
nières femées  courent  grand  rifque  de 
monter,  fi  les  chaleurs  font  précoces;  ’ 
mais  cette  laitue  pafTe  très-bien  l'hi- 
ver. Dans  le  nord  elle  n’eft  réellement 
bonne! cueillit  qu’au  printemps;  cac 
cellequi  vient  fut  couche  pendant  l’hi- 
ver, n'a  prefqu’aucun.goûr.  C'eft  une 
très-pecite  laitue  à feuilles  d’un  verd- 
jaunârre,  frifées,  dentelées  & arron- 
dies; pomme  petite;  femence  noire. 
Dans  le  nordon  la  feme  au  mois  d’aoûc 
en  pleine  terre  & contre  des  abris  ; 
au  commencement  d’octobre  fiir  cou- 
che ; enfin  , également  fur  couche  en 
décembre  jufqu’en  mars. 

La  grofe  crêpe  ...  eft  une  variété 
delà  précédente,  mais  une  variété 
perfectionnée;  fa  pomme  aprefqitele 
double  de  grolTeur.  Il  y a encore  une 
variété  de  crêpe , appellée  la  ronde  a 
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ou  crêpe  blanche  , ou  printanière , ou 
courte , dont  la  pomme  eft  un  peu  plus 
groffe  que  celles  des  deux  preceden- 
tes. Feuille  blonde,  prefque  üffe.  On 
préféré  celle-ci  pour  mettre  fous  clo- 
che ; elle  a peu  befoin  d’air  , Si 
elle  monte  facilement  en  graine. 

On  choilit  pat  préférence  la  graine 
de  la  première  Si  de  la  fécondé  crcpe 
pour  les  petites  laitues  à couper:  pom- 
mées dans  les  provinces  de  l’intcrieur 
du  royaume.  Salade  de  carême , dont 
on  entoure  le  thon  & le  faitmon. 

Laubervilliers , inconnue  dans  les 
provinces  du  midi.  Tics-petite  lai- 
tue , fes  feuilles  baffes,  lifles  , d’un 
gros  verd  ; fa  pomme  très-petite  , 
jaune  Si  fort  tendre  ; fa  graine  blan- 
che. Elle  réuflît  très-bien  dans  le  nord 
pendant  le  printemps  & dans  l’été;  fa 
pomme  fe  foutient  a fiez  long-temps. 

La  gotte  , cara&érifée  par  fagraine 
blanche  Sc  fort  courte  ; c’cft  une  des 
meilleures  à femer  fous  chaüis  dans 
le  nord,  depuis  oétobre  jufqu'en  fé- 
vrier ; les  moindres  chaleurs  la  font 
■*  monter  : inconnue  au  midi  de  la 
Fiance. 

La  dauphine  ou  laitue  printanière , 
& une  des  meilleures  laitues.  On  la 
reconnoît  aifément  aux  drageons  qui 
s’élancent  d’entre  les  aiflelles  de  fes 
baffes  feuilles  , Sc  qu'on  doit  févére- 
ment  retrancher.  Elle  demande  beau- 
coup d’eau  &:  fouvenr,  Sc  réuffïc  dans 
toute  forte  de  fols  . . . Elle  eft  hâtive, 
croire  ; fa  pomme  plate , ferrée  ; fa 
femence  noire  ; inconnue  dans  les 
provinces  du  midi.  On  devroit  l’y 
lemer  à la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier. 

La  fanguine  ou  la  flagellée.  Très- 
agréable  pour  la  vue,  pas  auffi  recher- 
chée pour  le  goût.  Feuilles  unies  par 
leurs  bords , d'un  gros  verd,  tiquetées 
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ou  fillonnces  par  des  veines  rouges 
Sc  quelquefois  entièrement  rouges. 
Le  cœur  eft  blond  , veiné  d’un  beau 
rouge;  fa  pomme  de  médiocre  grof- 
feur  ; fa  femence  noire.  11  y a une 
variété  à femence  blanche , dont  tou- 
tes les  couleurs  font  plus  claires.  Elle 
monte  dès  qu’elle  fent  les  fortes  cha- 
leurs, & ne  réuflît  qu’au  printemps. 
Elle  demande  une  terre  douce , Si  doit 
être  femée  en  décembre  & janvier 
dans  les  provinces  du  midi. 

La  berg-op-\oom , peu  connue  au 
midi  de  la  France  , où  elle  réuflîroir 
bien  , parce  qu’elle  vient  vite,  monte 
difficilement , & ne  craint  pas  l'hiver. 
Feuilles  rondes,  unies  par  le  bord, 
d’un  verd-brun,  fortement  lavées  de 
rouge-  brun  fur  tous  les  endroits  frap- 

Eés  du  foleil;  pomme  petite,  ferme, 
ien  arrondie  ; femence  noire. 

La  palatine  diffère  de  la  précédente 
par  fes  teintes  de  rouge  moins  fortes  ( 
& par  fa  pomme  un  tiers  plus  groffe. 

La  fans-pareille , feuilles  d’un  verd 
très-clair  tirant  fur  le  blond  , fine- 
ment dentelées  , lavées  de  rouge  fur- 
ies bords  ; de  moyenne  groffeur  ; fe- 
mence blanche. 

La  moujferonne.  Feuilles  très-fri- 
fées,  crifpées  , dentelées  , d’un  verd- 
clair  , fortement  teintes  de  rouge  fut 
les  bords  ; pomme  petite  Si  tendre  ; 
femence  blanche. 

Laitue  frifée  à feuille  de  chicorée. 
Je  l'ai  femée  , je  ne  la  connois  pas 
encore  : fa  graine  eft  noire. 

Laitue  - épinard.  Il  y en  a deux 
efpèces  , l’une  à graine  blanche  Sc 
l’autre  à graine  noire.  L’une  Sc 
l’autre  ont  les  feuilles  lâches,  peu  fer- 
rées , peu  cloquées,  arrondies;  pouf- 
fent des  drageons  entre  les  aiffelles 
dés  feuilles.  Elles  font  peu  volumi- 
neufes.  On  ne  conferye  ces  efpèces 
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«fans  le  nord  que  par  (impie  cnriofité, 
ou  comme  laitues  à couper , parce 
qu’en  automne  on  en  a beaucoup 
d’autres.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les 
provinces  du  midi , j’avoue  qu'elles 
me  font  grand  plailîr  après  la  Touf- 
faint  8c  au  premier  printemps',  j’ai 
alors  une  efpèce  qui  a l’air  de  petite 
laitue  pommée , ou  plutôt  qui  com- 
mence à faire  fa  pomme  : elle  eft 
allez  agréable  ; on  l’appelle  laitue 
épinard , parce  qu'on  la  coupe  comme 
des  épinards , elle  réponde  jufqu’â  ce 
qu’elle  monte.  L’impcriale,  la  dau- 
phine & ces  deux  dernières  font,  je 
penfe , les  fenles  qui  pouffent  des 
drageons.  A ces  laitues  blondes  on 
peut  réunir  les  deux  laitues  fuivantes: 
la  bagnolet  Si  la  petite  courte /-feuilles 
blondes,  lifles,  pomme  groffe,  jaune 
& ferme;  femence  blanche,  hâtive, 
elle'pomme  & moncefacilement;  fous 
cloche,  elle  a moins  befoin  d’air  que 
beaucoup  d’autres , elle  réuflit  bieu 
en  pleine  terre,  graine  peu. 

La  viffee , laitue  originaire  a Italie  , 
en  forme  de  vis,  & ce  qui  l’a  fait  ap- 
peler viffee  parTM.  Decombes,  qui, 
t^Ie  ffBRner , a cultivé  cette  efpèce  en 
France.  Feuilles  extérieures  d’un  verd 
jaunâtre,  frifées,  caftantes;  l’enfem- 
ble  des  intérieures  a la  forme  alon- 
gée  d’un  pain  de  fucre , terminé  en 
pointe  avec  des  enfoncement  6c  des 
élévations,  qui  tournent  de  bas  en 
hauc  à la  manière  des  vis  de  prefloir; 
fa  graine  eft  noire  & peu  abondante. 
Cette  laitue  eft  douce  & rendre  , 
c’eft  une  bonne  efpèce  à femer  en 
janvier , 'février  8c  mars,  dans  nos 
provinces  du  midi. 

Je  n’ai  p|s  parlé  de  la  laitue  com- 
mune, Sc  que  j’aurois  dû  placer  après 
la  laitue  fauvage  ; elle  eft  trop  mé- 
diocre en  qualité , Sc  cette  médiocrité 
Tome  Kl. 
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la  fait  exclure  de:  jardins.  Je  penfe 
cependant  que  fi  la  laitue  fauvage  eft 
le  type  de  toutes  les  efpèces  cultivées 
dans  les  jardins,  la  laitue  commune 
tient  le  premier  degré  de  perfeékion- 
nement  : un  amareur  devrait  s’oc- 
cuper de  cette  filiation.  • 

J’ai  employé  les  dénominations 
reçues  8c  adoptées  par  les  meilleur» 
écrivains  fur  le  jardinage.  Il  aurait 
été  de  la  dernière  impoflibilité  d’é- 
tablir une  fynonimie  pour  les  noms 
ufités  dans  les  provinces. 

Section  II. 

Des  laitues  alonge'es , vulgairement 
nommées  CttTCQNS, 

M.  l’abbc  Nollin  affigne  trois  ea-  " 
raéfères  particuliers  aux  laitues  ro-,  A<~ 
maines  ou  chicons,  & qui  les  dif- 
tiii2«ent‘’des'hKncs  dont  oTTvîînt  de 
parTcr.  i°.  La  feuille  eft  alongée  , 
étroite  â la  bafe,  large  & ordinaire- 
ment arrondie  à fon  extrémité,  pref- 
que  liffè  , n’étant  fri  fée  _,  ni  froncée, 
ni  cloquée,  ou  du  moins  l’ctant  peu. 
i°.  Aucune  de  ces  feuilles  ne  s’étend 
horizontalement,  mais  routes  fe  fou- 
tiennent  droites  , fe  rapprochent  les 
unes  des  autres , fans  cependant  fa 
ferrer  ni  former  de  tète  compaéfe; 
de  forte  que  la  plupart  des  variétés 
ont  befoin  d’être  liées  comme  la  fea- 
riole , parce  que  les  feuilles  blan- 
chiflènt  & s’attendriffent.  j°.  Elle 
eft  parfiitement  douce  , au  lieu  que 
les  laitues  pommées,  les  plus  douces, 
ont  une  pointe  d’amertume.  Les  chi- 
cons réunifient  beaucoup  mieux  dans 
les  provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord  ; ils  y font  bien  plus  doux  , 

& n’ont  befoin  ni  de  cloches,  ni  de 
couches. 
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Romaine  rouge  ou  chicOn  rouge .... 
Lacluca  romana  rubra  , femine  nigro. 
Feuilles  extérieures  teintes  de  rouge, 
les  intérieures  d’un  beau  jaune,  & 
tendres;  la  graine  noire;  il  craint 
l'humidité,  & fi  la  fécherefle  eft  trop 
forte  lorfqu’il  eft  lié,  il  faut  arrofer 
la  terre  fans  que  l’eau  aille  fur  la 
plante.  On  ne  craint  pas  cet  incon- 
vénient, lorfqu’on  arrofe  par  irriga- 
tion. La  terre  forte  eft  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  On  le  fcme  en 
juillet  & août  dans  le  nord , derrière 
des  abris;  il  blanchit  fans  être  lié,  Si 
fournit  jufqu’aux  premières  gelées. 
Dans  les  provinces  du  midi  on  le 
feme  en  novembre,  décembre,  jan- 
vier, février  &-mars. 

Chicon  panaché , romaine  flagel- 
lée ....  Lacluca  rcmana  rubro  ma- 
culata  j femine  nigro.  A femer  de 
très-bonne  heure  dans  les  provinces 
du  midi,  afin  de  l’avoir  au  premier 
printemps  , en  avril  & : en  mai  ; les 
grandes  chaleurs  le  font  monter  trop 
vite.  La  fin  du  printemps  eft  fa  faifon 
dans  le  nord,  & on  doit  l’y  femer 
fur  couche.  Ses  feuilles  extérieures  font 
tachées  de  rouge , les  intérieures  jau- 
nes , moins  panachées  en  rouge  ; les 
femences  font  noires. 

On  doit  regarder  comme  une 
llmple  variété  de  celui-ci,  le  chicon 
dont  le  cccur  eft  encore  plus  tacheté 
de  rouge  ; mais  il  a l’avantage  de  fe 
fermer  Si  de  blanchir  fans  le  fecours 
des  liens;  fa  graine  eft  blanche.  Cette 
variété  tire  fon  origine  d’Angleterre; 
elle  craint  les  chaleurs  de  l’été  Si  les 
fraîcheurs  de  l’automne;  fa  faifon  eft 
le  printemps  , & elle  demande  les 
mêmes  foins  que  la  précédente. 

Chicon  verd....  Lacluca  romana 
viridis  j femine  nigro.  Feuilles  plus 


longues  que  celles  des  autres  chicons, 
bien  arrondies  & concaves  à leur 
extrémité;  un  peu  froncées;  leur  cou- 
leur eft  d’un  verd  foncé , la  côte  eft 
blanche,  la  femence  noire:  cette  ef- 
pcce  eft  la  moins  tendre,  mais  la  plus 
groffe  Si  la  moins  difficile  fur  le  choix 
du  fol  Si  fur  les  faifons.  On  la  feme 
dans  les  provinces  du  midi  dans  les 
mois  de  janvier,  février  & de  mars, 
& à la  fin  d’août,  pour  la  repiquer 
avant  l’hiver  à de  bonnes ’expofitions. 
Il  en  eft  de  même  dans  le  nord,  à 
l’exception  des  couches  pour  les  fe- 
mailles  d’hiver.  Ordinairement  il 
n’eft  pas  nécefTaire  de  la  lier  pour  la 
faire  blanchir.  La  bonne  efpèce  doic 
être  applatie  fur  fon  fommet;  fi  elle 
fe  termine  en  pointe,  c’eft  un  chi- 
con dégénéré. 

Chicon  gris  ou  romaine  grife .... 
Lacluca  romana  fature  viridis , femine 
a/bo.  Hâtive  au  printemps,  fupporte 
l'hiver  , plus  douce  que  la  précé- 
dente, &:  moins  verte;  difficile  fur 
le  choix  du  tetrein  ; réufltt  mal  en 
été  Sc  en  automne  dans  le  nord  ; 
femence  blanche  : à femer  de  bonne 
heure  dans  les  provinces  du  midi. 

Chicon  blond,  ou  romaine  blonde... 
Lacluca  romana  , fubflava  , femine 
albo  ; feuilles  minces,  unies,  un  peu 
pointues  , d’un  verd  tirant  fur  le 
jaune  ; côte  blanche;  l’intérieur  plein  ; 
Je  fommet  des  feuilles  obtus  ; fe- 
mence blanche  ;chicon  délicat,  monte 
& fond  facilement  : il  n’aime  pas 
l’humidité.  A femer  comme  les  pré- 
cédens. 

Chicon  hâtif , ou  romaine  hâtive.... 
Lacluca  romana  fubflava  , prcecox  , 
femine  albo.  Sa  forme  /embiable  à 
celle  du  précédent , Sc  fes  feuilles 
un  peu  pointues.  La  couleur  des 
feuilles  eft  moins  lavée  de  jaune  : 
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femence  blanche.  Il  s’élève  Ce  fe 
ferme  bien  fous  cloche  ; femé  fur 
couche  en  octobre,  il  vient  à fon 
point  en  avril.  Dans  les  provinces 
du  midi,  à femer  en  janvier. 

Alfanf>e\  chicon,  u on  peut  l’ap- 
peller  ainlî  , tendre  & délicat  ; à 
feuilles  liffes,  fines,  alongécs,  poin- 
tues , terminées  en  forme  de  langue 
de  ferpent;  leur  couleur  eft  d’un  verd 
pâle,  avec  quelques  ombres  de  caches 
rouges  au  fommet  ; femence  blanche  ; 
monte  & pourrit  facilement. 

La  pourriture  n’eft  pas  à craindre 
pour  les  laitues  pommées  ni  pour 
tes  chicons  dans  les  provinces  du 
midi,  foie  à raifon  de  la  féchereffe 
du  climat , foit  parce  qu’on  arrofe  par 
irrigation.  Si  les  pluies  cependant  y 
font  très-abondantes  Ce  continues,  ce 
qui  eft  fort  rare , ces  laitues  y pour- 
rilïent  plutôt  que  dans  le  nord» 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  des  laitues. 

I.  Provinces  du  midi.  On  a dû  re- 
marquer , en  fuivant  l’énumération 
des  cfpcces , l’époque  à laquelle  on 
doit  les  femer  : on  choifit  à cet  effet 
un  lieu  bien  abrité  ou  par  des  murs, 
ou  par  des  claies  faites  exprès  ; la  terre 
doit  être  fine , bien  terrautée  de  tra- 
vaillée; ainfi  préparée  elle  eft  prête 
â recevoir  les  femences  des  laitues  à 
manger  au  printemps.  S’il  étoit  pof- 
fible  de  fe  procurer  dans  ces  provinces 
des_couches  & des  cloches  , il  con- 
viendrait alors  de  femer  en  décembre, 
Ce  même  en  novembre;  dans  ce  cas, 
on  aurait  des  plans  à lever  Ci  à mettre 
en  pleine  terre  dès  les  mois  de  janvier 
Ce  lévrier.  On  courrait  alors  les  tif- 
ques  d’en  perdre  beaucoup , moins 
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par  la  rigueur  du  froid,  que  par  l’im- 
pétuofitc  des  vents  qui  occafionnent 
une  forte  évaporation  dans  la  plante , 

& produifent  fur  elle  le  même  effet 
que  les  fortes  gelées.  11  y a,  ainfi 
qu’on  l’a  vu , des  efpèces  qui  réfiftent 
mieux  les  unes  que  les  autres;&  qui, 
par  cette  raifon , ont  été  nommées 
laitues  d’hiver;  ces  efpèces  doivent 
être  femées  à la  fin  d'août , en  fep- 
tembre  Ci  au  commencement  du  mois 
d’oétobre  : peu  â peu  elles  s’accou- 
tument aux  matinées  fraîches,  & font 
déjà  endurcies  contre  la  rigueur  de 
la  faifon  lorfqu’on  les  replante  à de- 
meure pour  paffet  l’hiver.  Les  autres, 
au  contraire , ont  été  élevées  délica- 
tement , & la  ttanfttion  d’un  lieu  à 
un  autre  eft  plus  ou  moins  funefte  , à * 
raifon  de  la  diverfité  de  température  ; 
cependant,  à force  de  foins  & avec 
de  la  paille  longue,  on  garantit  ces 
laitues  d’été  des  intempéries  de  l’air, 

& on  en  jouit  beaucoup  plus  tôt.  Les 
cultivateurs  ordinaires  ne  prendront 
pas  ces  peines  trop  minutieufes , & la 
vente  de  leurs  primeurs  ne  les  dédom- 
magerait pas  du  temps  qu’ils  auraient 
perdu  ; il  vaut  mieux  attendre  d’avoir 
chaque  chofe  dans  fa  faifon  ; la  faveur 
de  la  plante  eft  délicate  & à fon  point , 

Ci  la  dépenfe  eft  alors  moins  confidé- 
rable.  Les  amateurs  & les  gens  riches 
peuvent  fatislaire  leur  fantaifie.  Si  la 
faifon  devient  âpre,  de  la  paille  lon- 
gue, jetée  fur  lesfemis,  les  préferve 
du  froid.  Quelques  jardiniers  , afin 
de  confetver  la  fraîcheur  Ce  d’em- 
pêcher l’évaporation  de  la  terre,  cou- 
vrent le  fol,  dès  qu’il  eft  femé , avec 
des  feuilles  d’artichaux  , de  choux  , 

& la  graine  germe  plus  vite,  & n’eft 
pas  enlevée  par  les  chardonnerets  , 
les  pinçons  Ce  autres  oifeaux  qui  en 
font  très  - friands.  Cette  précaution 
E e 1 
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eft  plus  utile  dans  les  femailles  d’au- 
tomne que  dans  celles  d’hiver,  parce 
que,  dans  le  premier  cas,  cette  faifon 
a encore  des  jours  fort  chauds,  Si 
fur- tout  parce  qu’il  feroit  dangereux 
d’arrofc-r  trop  tôt  par  irrigation  ; alors 
l’eau  affailfe  trop  la  terre  du  fillon  , 
quoiqu’elle  ne  le  furmontc  pas. 

Les  femailles  d’hiver  peuvent  être 
faites  en  tables,  en  planches,  at- 
tendu que  dairs  cette  laifon  la  terre 
a très-rarement  befoin dctre  arrofée, 
on  feme  à la  voice , en  recouvrant 
le  tout  d’un  peu  de  terre.  Les  fe- 
mailles d’automne,  au  contraire,  exi- 
gent que  la  terre  foit  déjà  difpoféc 
en  fillon  tronqué , c’eft-à-dire,  que 
fa  partie  fupérieure  ne  foit  pas  en- 
tièrement terminée  par  la  terre  tirée 
du  foiré.  ( Voyc\  la  gravure  du  mot 
Irrigation.  ) Sur  ce  lillon  plat,  & 
à la  partie  où  monte  l’eau  de  l’irri- 
gation , on  feme  à la  voice,  & avec  la 
terre  qu’on  enleve  du  forte , on  re- 
couvre la  graine  ,&  on  achève  d’élever 
le  fillon  ; alors  le  forte  fe  trouve  net , 
Si  aftèz  profond  pour  recevoir  l’eau 
lorfque  le  befoin  le  demande.  Quel- 
ques jardiniers,  le  fillon  une  fois 
tout  formé,  fe  contentent,  de  chaque 
côté  & à la  hauteur  où  montera  l’eau, 
de  tracer  avec  le  manche  du  rateau, 
ou  tel  autre  morceau  de  bois,  une 
ligne  d’un  pouce  de  profondeur,  de 
la  femer  & de  la  recouvrir.  Cette 
méthode  eft  défiéhieufe,  en  ce  que 
les  graines  font  alors  trop  accumu- 
lées & fenuifent;  d'ailleurs,  fi  deux 
filions,  femés  à la  volée,  fuffifent  , 
il  en  faudrait  près  de  fix , afin  d’a- 
voir le  même  nombre  Si  la  même 
quantité  de  bonnes  laitues. 

La  graine  de  laitue  germe  afiez 
facilement,  celle  de  deux  ans  moins 
jrîcc  que  celle  de  la  première  année} 


il  en  eft  ainfi  de  la  graine  de  trois 
ans , c’eft  à peu  près  le  dernier  terme 
jufqu’auquel  on  pilirte  la  conferver. 
Plulieurs  auteurs  propofenc  différen- 
tes infufions  pour  la  faire  germet 
plus  vice;  ces  infufions  font  inutiles. 
Ayez  un  teirein  bien  préparé,  femez 
dans  un  temps  convenable,  voilà  la 
meilleure  recette. 

La  difpofition  des  jardins  par  fil- 
ions feroit  perdre  beaucoup  de  cerrein 
fi  on  ne  profitoit  des  deux  côtés  de 
l’ados  du  fillon',  le  jardinier  attentif 
plante  d’un  côté  des  laitues  , tandis 
que  de  l’autre  il  a Terne  ou  planté 
un  autre  herbage  qui  ne  parviendra 
à fon  point  de  grorteur  ou  de  ma- 
turité, que  lorfque  les  laitues  fe- 
ront coupées.  C’eft  ainfi  que  font 
difpofés  les  filions  entre  les  rangées 
des  pois,  dans  les  tables  de  cardons, 
d oigtions,  de  choux,  de  céléris,  &c. 

Si  on  le  pouvoir , il  vaudrait  beau- 
coup mieux  femer  à demeure  qu’en 
pépinière}  la  tranfplantation  retarde 
les  progrès  de  la  plaine,  qui  en  eft 
moins  belle.  De  toutes  les  erreurs,  la 
plus  abfurde  c’eft  le  retranchement 
des  racines ; je  dis , au  contraire  : levez 
avec  le  plus  grand  nombre  de  racines 
poflibles,  8c  meme  avec  la  terre  fi 
elle  eft  un  peu  mouillée,  & plantez 
fans  la  déranger.  Si  vous  avez  beau- 
coup de  laitues  à tranfporter,  fi  elles 
font  trop  ferrées  dans  (es  pépinières, 
& fi  la  terre  s’en  détache,  ayez  un 
plat  , un  vafe  peu  profond  , plein- 
d’eau,  & rangez  dans  ce  vafe  les 
laitues  près  les  unes  des  autres,  ^fin 
que  les  racines  y trempent,  Si  que  la 
plante  conferve  fa  fraîcheur;  replan- 
tez après  le  foleil  couché,  faites  venir 
l’eau , Si  le  lendemain , avant  le  foleil 
levé , couvrez  chaque  laitue  avec  une 
feuille  qui  fera  enlevée  le  foir  à la 
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fraîcheur  , & une  autre  fera  égale- 
ment remife  & enlevée  le  lendemain. 
Ces  précautions  paraîtront  minu- 
tieufes  aux  jardiniers  qui  maflacrent 
l’ouvrage  ; mais  en  fuivant  leur  mé- 
thode ordinaire , en  plantant  au  gros 
foleil  un  plant  déjà  fané , en  ne  le 
couvrant  pas  les  jours  fuivans  , les 
feuilles  languilfent , féchent , & les 
racines  n’qnt  effeûivement  repris 
qu’après  lîx  ou  huit  jours;  tandis  que 
par  la  manipulation  que  je  propofe  , 
a peine  fe  relTentent  - elles  de  la 
tranfplantation  : j’en  réponds,  d'après 
mon  expérience. 

Dans  les  provinces  du  midi , les 
laitues  exigent  d’être  plus  fouvent 
fer  fouies  que  dans  celles  du  nord, 
parce  que  l’irrigation  affadie  trop 
promptement  la  terre  & la  durcit. 
Un  périt  travail  donné  tous  les 
quinze  jours  leur  fait  un  grand  bien. 
Se  encore  plus  fi  on  remue  toute  la 
terre  du  fillon,  comme  il  a été  die 
au  mot  Irrigation  ; mais  il  faut 
pour  lors  que  le  fillon  foit  des  deux 
côtés  planté  en  laitues  , car  ce  boule- 
verfeinent  de  terre  dérangerait  la 
plante  voifine.  Le  meilleur  artofe- 
ment  dans  l'étc,  eft  au  foleil  cou- 
chant. 

Comme  toutes  les  efpèces  de  lai- 
tues ne  donnent  pas  autant  de  graines 
les  unes  que  les  autres,  Si  que  plu- 
fieurs  en  donnent  fort  peu,  le  jar- 
dinier prévoyant  deftine  un  plus  grand 
nombre  de  pieds  à grainer^dans  cha- 
que efpèce  il  choifit  & conferve  les 
plus  beaux  pieds  tc’eft  le  feul  moyen 
de  n’avoir  pas  des  femences  dégé- 
nérées. Les  efpèces  qui  donnent  le 
moins  de  graine  font  la  bapaume... 
l’italte...  les  crêpes. ..  l’aubervillers... 
la  vilTée...  la  bagnolet.  • 

£i  ou  défite  ue  pas  voit  confondre 
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ces  efpèces , ni  devenir  hybrides  3 
( V oyt\  ce  mot  ) il  faut  avoir  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  de  tenir 
éloignés , autant  qu  il  fera  pojfible  , 
les  pieds  des  efpcces  de  limées  pour 
;la  graine.  C’eft  par  le  mélange  de  la 
poudière  des  étamines  d’une  plante  , 
posées  fur  une  autre , que  chaque 
année  on  voit  naîcre  cette  multitude 
de  variétés , prefque  aulfi  nombreufes 
qu’il  exille  de  jardins. 

1 1.  Des  provinces  du  nord,  le 
travail  ell  plus  aflïdu , plus  flmi- 
tieux,  parce  qu’il  ed  mieux  récom- 
penfé,  & le  prix  des  primeurs  dé- 
dommage des  peines  Si  des  foins  , 
du  moins  à la  proximité  des  grandes 
villes.  Dans  les  campagnes,  le  fumier 
eft  trop  cher,  trop  précieux.  Si  mieux 
employé  qu’d  faire  des  couches , de 
la  mifère  eft  trop  grande  pour  faire 
les  avances  des  cloches  de  verre.  On 
en  voit  dans  les  jardins  des  Seigneurs, 
des  gens  aifés , & cet  attirail  n’obftrue 
pas  l’étroite  demeure  du  pauvre  ma- 
raicher;  il  attend  le  retour  de  la  belle 
faifon , Sc  profite  des  premiers  beaux 
jours  de  mars  ou  d’avril , fuivant  le 
climat , pour  femer  fes  laitues  d’été. 
Après  avoir  préparé  fon  terrein  avec 
foin , il  le  feme  de  quinze  en  quinze 
jours  ; il  feme  pendant  tout  le  prin- 
temps & peiraant  tout  l’été,  fuivant 
fes  befoins  Si  fuivant  les  efpèces. 
S’il  devance  le  retour  de  la  cha- 
leur, il  prend  une  peine  inutile,  l’air 
n’eft  pas  allez  chaud  pour  que  la 
plante  profite;  c’eft  perdre  du  temps, 
infrnétueufcment.  Lorfque  les  plans 
ont  quarre  ou  cinq  feuilles  , il  les 
enlève  de  la  pépinière,  les  replante 
dans  une  terre  bien  préparée  , à la 
diftance  proportionnée  au  volume 
que  la  plante  acquerra,  d:  il  arrofe 
auüi-tôt , St  dans  la  fuite  auQâ  fouvent 
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que  les  plantes  l'exigent.  Les  arrofe- 
mens  d'avril  6c  du  printemps  Ce  font 
le  marin  6c  à midi,  ceux  de  l'été  d 
trois  ou  quatre  heures  de  l’après-midi 
6c  le  foir;  on  employé  les  enfans 
à détruire  les  mauvaises  herbes  des 
tables , 6c  à en  ferfouir  la  terre. 

» Pour  avoir  de  bonne  heur#  des 
laitues  au  printemps,  du  premier  au 
quinze  mai,  il  faut,  dit  M.  Nollin, 
dès  le  milieu  du  mois  d’août,  femer 
cMbonne  expofîtion  les  variétés  qui 
p^Knt  l’hiver , telles  que  les  crêpes, 
l'italie  , la  cocalfe,  la  coquille,  la 
paillon , la  romaine  hâtive  ....  A la 
lin  d’oétobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  on  doit  repiquer  les  plans 
fur  des  plâtres  bandes  des  efpaliers  au 
midi  6c  au  levant  ; dans  les  fortes 

Î'elées,  les  couvrit  de  litière,  pail- 
alfons  6c  autres  matières  propres  à 
les  défendre,  ôc  qu’on  retire  dès  que 
le  temps  s’adoucit.  On  laide  en  pé- 
pinière le  plant  le  plus  foible  j s’il 
réfifto  à l'hiver , il  fournit  une  autre 
plantation  en  mars.  a 

» En  feptembre  6c  en  oélobre , on 
peut  femer  ces  mêmes  variétés  fous  clo- 
che , fur  des  ados  de  terreau  ou  de  terre 
meuble,  mêlée  avec  du  crocin;  trois 
femaines  après,  on  repique  le  plant 
plus  à l’aife  fur  d’autre^ados  pour  y re- 
palTer  l’hiver  en  pépinière,  on  couvre 
les  cloches  de  litière  dans  les  fortes 
gelées,  & on  les  découvre  dans  le  mi- 
lieu du  jour,  6c  même  on  leur  donne 
un  peu  d’air,  d moins  que  le  temps 
ne  foit  excelfivement  rude.  Au  com- 
mencement de  février,  on  leur  donne 
chaque  jour  plus  d’air,  on  ôte  entiè- 
rement les  cloches  pendant  le  jour  6c 
même  pendant  la  nuit,  fi  les  gelées 
ne  font  pas  trop  fortes,  afin  d'en- 
durcir le  plant.  Lorsqu'il  aura  paflc 
huit  à dix  jours  fins  cloches , 6c  quil 
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fera  accoutumé  au  plein  air,  on  le 
repiquera  en  plant  en  bonne  expofi- 
tion,  entre  le  15  février  6c  le  pre- 
mier mars , fi  la  température  de  la 
faifon  le  permet.  ■> 

••  Depuis  la  fin  de  feptembre  juf- 
qu’au  temps  des  premières  laitues 
pommées,  on  feme  tous  les  quinze 
jours  de  la  graine  de  laicues  crêpes , de 
verfailles , de  george- bjonde,  6cc., 
afin  d'avoir  pendant  toute  la  faifon  ri- 
goureufe  de  la  petite  laitue  ou  laitue  à 
couper....  Sur  des  couches  de  chaleur 
tempérée  6c  couvertes  de  quatre  d 
cinq  pouces  de  terreau , ou  feme  la 
graine  allez  claire  6c  en  petits  rayons 
ou  à la  volée  ; on  la  recouvre  de  très- 
peu  de  terreau , 6c  on  la  prefTe  for- 
tementavec  la  main  fur  le  terreau  fans 
l’enterrer;  on  couvre  de  cloches.... 
Environ  quinze  jours  après , lorfque 
le  plant  a deux  bonnes  feuilles,  outre 
fes  cotylédons,  on  coupe  la  plante.  » 

Pour  avoir  des  laitues  pommées 
pendant  l’hiver,  il  faut , à la  hn  d’août, 
femer  fur  un  ados  de  terreau  , bien 
expofé,  de  la  graine  de  petite  crêpe  > 
de  crêpe  ronde  ou  autre  variété  , qui 
réfifte  au  froid  6c  pomme  fous  cloche. 
Lorfque  le  plant  eft  alTez  fort , 011  le 
repique  en  place  fur  des  couches  qui 
n’ont  pas  befoin  d’être  fort  hautes  ; 
il  y pomme  fous  cloche  en  décembre. 

A la  fin  'd’oélobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre  , on  fait  un  au- 
tre femis  fut  couche.  Lorfque  le  plant 
fait  fa  prçmière  feuille,  on  le  repique 
plus  à i’aife  , 6c  lorfqu’il  eft  allez  fore 
on  le  repique  en  place  fur  une  couche 
neuve  , pour  qu’il  pomme  en  janvier 
fous  cloches  ou  fous  challis.Ce  fécond 
femis  6c  lesfuivans,  ne  font  ordinai- 
rement que  des  laitues -crêpes. 

Eu  décembre  , janvier  6c  février  , 
on  I .lit  de  nouveaux  femis  des  mêmes 
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laitues  ; mais  la  rigueur  de  cette  faifon 
exige  plus  de  foin.  11  faut  femer  la 
graine  fort  clair  fur  une  couche  de 
chaleur  tempérée  , chargée  de  quatre 
pouces  feulement  de  terreau.  Dès  que 
le  plant  commence  fa  première  feuil- 
le, on  doit  le  repiquer  à un  pouce  de 
diftance  l’un  de  l’autre  , fur  une  nou- 
velle couche , ou  fut  la  même  fi  elle 
conferve  encore  a (fez  de  chaleur.  Lorf- 
que  fa  quatrième  ou  cinquième  cou- 
che eft  formée,  il  faut  le  tranfplanter 
fur  une  couche  neuve , chargée  de  fix 
bons  pouces  de  terreau , ou  mieux , de 
terre  meuble  6c  mêlée  de  terreau.  Si 
c’eft  fous  un  chadis,  on  pique  les  pieds 
à cinq  ou  fix  pouces  de  diftance  en  cour 
fens.  Si  c’eft  fous  cloche  , on  peut  en 
mettre  fous  chacune  jufqu'à  quinze 
pieds , & lotfqu’ils  fe  ferreront  , on 
n’en  lailTera  que  quatre  ou  cinq , 6c 
le  furplus  fêta  repiqué  fous  d’autres 
cloches.  Il  ejl  reconnu  que  les  cloches 
neuves  font  périr  le  plant.  Depuis  que 
les  graines  font  femées  jufqu’à  ce  que 
les  laitues  foient  pommées , on  ne 
peut  être  trop  attentif  à couvrit  les 
cloches  de  grande  litière  ; à les  borner 
pendant  la  nuit  ; à augmenter  les  cou- 
vertures dans  les  grands  froids  ; à ajou- 
ter des  palliations  par-deflus  pendant 
les  neiges  6c  les  grandes  pluies  ; à don- 
ner de  l’air  aux  cloches  ou  aux  chaflis 
le  plus  fouvent  qu’il  eft  poflible , 6c 
toujours  du  côté  oppofé  au  vent  ; à 
foutenir  dans  les  couches , que  l’on  fait 
fort  étroites  dans  cet  te  faifon , ( Voye\ 
le  mot  Couche  ) une  chaleur  mo- 
dérée , & non  un  grand  feu  qui  feroit 
fondre  le  plant.  Lorfque  les  laitues 
commencent  à tourner  , c’cft-i-dire 
à pommer , on  doit  retrancher  les 
feuilles  balles  qui  font  jaunes  , & 
plomber,  approcher  &prefter  le  ter- 
reau contre  le  pied. 

, Dans  les  plants  de  laitue , faits 
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dans  l’hivet  & dans  le  printemps  , il 
faut  choifir  les  pieds  les  plus  gros  & 
les  plus  pommes  pour  gtainer  ; il  eft 
nécelTaire  de  ficher  au  pied  de  chacun  , 
un  échallas  pour  le  marquer,  6c  dans 
la  fuite  pour  foutenir  la  tige  contre  les 
vents  ; on  doit  dégager  le  pied  , fur- 
tout  des  grofl'cs  variétés  , des  feuilles 
jaunes,  fanées  , pourries  , ou  même 
trop  nombreufes.  Lorfque  les  aigret- 
tes des  graines  commencent  à paroî- 
tre  à l’extremité  des  rameaux , il  faut 
couper  ou  arracher  les  tiges;  les  ex- 

! lofer  pendant  quelques  jours  au  fo- 
eil  , fur  des  draps  ou  dans  un  van , 
enfuire  les  fecoucr  ou  les  battre  légé-  ' 
rement,  6c  ramafler  la  graine  qui  s'eft 
détachée  ; remettre  les  tiges  au  folcil 
pendant  quelques  jours , 6c  les  battre. 
La  graine  qui  s’en  détache  eft  bien 
inférieure  à la  première,  6c  ne  doit 
être  employée  que  pour  faire  de  la 
laitue  à couper.  La  graine  de  laitue 
peut  fe  conferver  quatre  ans  ; mais' 
elle  n’eft  très-bonne  que  la  fécondé 
année  ; femée  la  première  année  , le 
plant  monte  facilement;  la  troifième 
année  une  partie  ne  lève  point , 6c 
la  quatrième  il  ne  lève  que  les  graines 
parfaitement  aoûtées , pourvu  encore 

S|ue  la  graine  ait  été  tenue  bien  ten- 
ermée.  • 

LAMBOURDE.  M.  Roger  de  . 
Chabol  la  définit  ainft.  Les  lambour- 
des font  de  petites  branches  maigres, 
longuettes  , communes  aux  arbres  à 
pépins  6c  à ceux  à noyaux  ; ayant  des 
yeux  plus  gros  6c  plus  près  que  les 
branches  à bois , 6c  qui  jamais  darft 
les  arbres  de  fruit  à pépin  ne  s’é- 
lèvent verticalement  comme  elles  ; 
mais  qui  naiffenr  d'ordinaire  fur  les  cô- 
tés , 6c  font  placés  comme  en  dardant. 

Celles  des  fruits  à noyaux  don- 
nent du  fruit  dans  la  même  année  ; 
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les  lambourdes  des  arbres  fruitiers  à 
pépin  font  trois  ans  à fe  préparer  à 
donner  du  fruit.  Elles  font  plus  cour- 
tes fur  le  pêcher  que  fur  les  autres 
arbres.  Outre  les  cara&ères  aifignés 
plus  haut,  en  voici  encore  quelques- 
uns  propres  à les  faire  reconnoître. 
Elles  naiftènt  vers  le  bas  Si  à travers 
l'écorce  du  vieux  bois , & même  des 
yeux  des  branches  de  l’année  précé- 
dente. Leurs  yeux  font  de  couleur 
noirâtre  ; leut  écorce  eft  d'un  verd 
luilant , Si  l'extrcmité  fupérieure  de 
la  lambourde  eft  terminée  par  un 
• grouppe  de  boutons  , dont  un  feul 

à bois.  Telles  font  particulièrement 
celles  du  pêcher  ; elles  ne  durentqu’un 
an  : on  les  retranche  à la  taille  de 
l’année  fuivante.  On  diftingue  encore 
la  lambourde  de  la  brindille  ( Voyc\ 
ce  mot , ) fur  les  arbres  à fruits  à pépins, 
en  ce  que  celle-là  eft  lifte,  tandis  que 
celle-ci  eft  plus  courte  Si  chargée  de 
rides  circulaires. 

Les  lambourdes  bien  conduites  & 
bien  ménagées,  affurent  l’abondance 
des  fruits  pour  les  années  fuivanres. 
On  ne  doit  jamais  les  abattre.  Si 
elles  font  trop  longues,  on  les  rac- 
courcit en  les  caftant  : fi  elles  pouffent 
dans  un  endroit  dégarni  de  branches 
à bois  , eil  les  taillant  pendant  deux' 
à trois  ans  confécutifs  à un  feul  oeil , 
elles  fe  changent  en  branches  à bois , 
& dès-lots  elles  font  traitées  comme 
les  autres. 

LAMBRUCHE  ou  LAMBRUS- 
QUE.  On  donne  et  nom  à la  vigne 
devenue  fauvage,  & qui  croît  dans 
les  buiftous.  On  appelle  encore  ainfi 
une  efpèce  de  vigne  de  l’Acadie  & 
de  quelques  autres  contrées  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , qui  donne  un 
lailin  d’atfez  bon  goût,  mais  dont 
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l’écorce  eft  coriace  : je  ne  le  connoil 
pas.  Ces  efpcces  de  vignes  qu’on  voit 
grimper  fur  les  huilions  , s’attacher 
Sc  atteindre  à la  hauteur  des  plus 
grands , offrent  une  reftource  avanta- 
geufe  dans  bien  des  cas.  Leurs  ceps 
très-longs  , très-flexibles  , ainfi  que 
leurs  longues  pouffes  annuelles  < tien- 
nent lieu  de  cordes , de  liens,  fervent 
à amater  les  bâteaux , & durent  même 
alfez  longtemps.  On  les  noue  & on 
les  alongc  comme  les  cordes. 

^LAME  ( bois  ).  Ce  mot  a deux 
lignifications, ou  plutôt  il  eft  employé 
pourdéfigner  deux  parties  différentes 
de  la  plante  : l’une  qui  appartient  à 
la  fleur  & l’autre  au  fruit.  La  partie 
fupérieure  de  chaque  pétale  prend  le 
nom  d‘ cpanouijjement ou  de  lame.  La 
lame  peut  être  dentelée  comme  dans 
V œillet  \ fendue  en  deux  comme  dans 
le  lichnis  ; tronquée , dans  le  beheti 
blanc-,  obtufe,  dans  la  nielle  des  bleds, 
creufe  , frangée  , &c. 

Dans  les  fruits,  les  lames  font  des 
féparations des  réceptacles,  herbacées 
d’abord,  qui  acquièrent  dans  la  fuite 
de  la  confiftance  au  point  d’être  pref- 
que  ligneufes.  Ces  lames  font  pla- 
cées dans  l’intérieur  du  réceptacle  , 
& forment  les  loges  dont  ils  font 
compofés.  Le  fruit  du  pavot  offre 
un  exemple  de  réceptacle  à lames. 
MM. 

LAMIERouORTÏEBLANCHE, 
ou  A RCH ANGELIQUE.  ( Voye^ 
planche  IF , page  m ).  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feélion 
de  la  quatrième  claffe  deftinée  aux 
fleurs  d’une  feule  pièce,  irrégulière  8c 
en  lèvre,  donr  la  partie  fupérieure  eft 
creufée  en  cuiller.  11  l’appelle  lamium 
vulgare  album  Jîye  archangelica  , flore 

allô. 
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*ïlo.  Von  Linné  la  nomme  lamium 
< album •,  8c  la  claffe  dans  la  didyr.ainie 
gymuofpermie. 

Fleur.  Blanche , la  lèvre  fupérieure 
obcufe , entière  *en  forme  de  cuiller, 
{'inférieure  plus  courte,  échancrée, 
Sc  en  forme  de  cœur.  B reprcfente 
la  lèvte  fupérieure  delà  fleur,  8c  faic 
■voit  le  piftil  8c  les  quatre  étamines , 
dont  deux  plus  grandes  ôc  deux  plus 
■courtes  . , . C reptéfente  le  calice 
fermé  & de  profit ...  D le  fait  voir 
ouvert  & terminé  en  filets  aigus. 

Fruit.  Quatre  femences  triangulai- 
res , tronquées  , placées  dans  l'inté- 
rieur du  calice. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur,  poin- 
tues & portées  fut  de  longs  pétioles , 
couvertes  d’un  duvet  ou  amas  de  petits 
poils  j qui  ne  caufent  à la  peau  de 
celui  qui  les  touche , ni  démangeai- 
fon,  ni  cuiffon  comme  les  autres  or- 
ties. Ainli,  le  nom  d’ortie  , qui  vient 
de  brûler,  de  cuire,  eft  ici  pafct  ap-' 
pliqué. 

Racine.  A.J&amMfc  , fibreufe  , 
rampante  , Uh  plante  eft  vivace. 

,fî*ort.  Tiges  hautes  d’un  pied  en- 
viron , cattces  , grêles  , creufes  , un 

peu  velues,  noueufes.  Les  fleurs  pla- 
cées en  manière  d’anneau  tout- autour 
& prefque  adhérentes  aux  tiges.  Les 
feuilles  florales  , éparfes , entières  , 
quelques-unes  en  Forme  d’alène  au 
milieu  des  bouquets  ; lesautres  feuilles 
oppofées , deux  à deux. 

Lieu.  • Les  haies  , les  builTons , 
1 ombre  j fleurit  en  mai,  juin  & juillet. 

Propriétés.  Saveur  des  feuilles  , 
■auftère  8c  légèrement  amère  J elles 
font  fans  odeur.  Celle  des  fleurs  eft 
.douce  , aromatique,  & leur  faveur 
médiocrement  âcre. 

Tome  FJ, 
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Vfage.  Celui  des  feuilles,  nul.  On 
preferir  très-inutilement  l'mfufion  des 
fleurs  pour  arrêter  les  hémorragies 
internes  , puifqu'elles  échauffent  & 
augmentent  fenfibleméht  les  forces 
vitales.  Les  fleurs  macérées  au  fo- 
lcil , dans  l'huile  d’olive , font  recom- 
mandées comme  un  baume  excellent 
poflr  les  bleffures  des  tendons.  L’ac- 
tion de  la  chaleur  du  foleil  doit  avoir 
rendu  cette  huile  rance,  par  confé- 

3uent  âcre  &:  cauftique.  La  caufticitc 
oit  encore  être  augmentée  par  la 
chaleur  & l’inflammation  de  la  peau. 


LAMPAS.  Médecine  vétéri- 
naire. Si  le  tiffu  dont  font  formées 
les  gencives  dans  la  mâchoire  anté- 
rieure du  cheval  , accroît  confidéra- 
blemenc  en  confiftance',  s’il  fe  pro- 
longe contre  nature,  & de  manière 
â anticiper  fur  Ics-dencs  iryàfives  ou 
l<p"f»îêcs  , alors  nous  dif&is  que  l!a- 
jfimal  a la  fève  ou  le  lampas.  Cet 
accident  eft  allez  fréquent  dans  les 
jeunes  chevaux  , ou  pour  mieux  dire', 
dans  les  poulains,  & trcs-rare  dans 
les  vieux  chevaux. 

Nous  voyons  journellement  à la 
campagne,  que  pour  ôter  cette  pré- 
tendue fève  ou  lampas  , on  a cou- 
tume de  brûler  cette  partie  avec  un 
fet  rouge.  Cerre  opération  n ote  cer- 
tainement pas  à l’animal  le  dégoût 
qu’on  lui  fuppofe,  mais  elle  lui  caufe 
un  mal  réel.  Ne  vaudroir-i!  pas  mieux, 
au  contraire  , pour  guérir  cette  pré- 
tendue maladie  , laver  fouvenr  cette 
partie  avec  une  infufîon  refolutive, 
ou  avec  des  aulx  pilés  & du  fel  jeté 
dans  du  vinaigre , ou  bien  avec  l'toxy- 
mel  fimple.  M.  T. 


J 


LAMPSANEou  CHICORÉE  DE 
ZANTE.  Tourneforc  la  place  dans  la 
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première  fe ftion  de  la  troifième  clarté 
comme  les  laitues,  &c.,  & il  l'appelle 
\acintha  five  cichorium  verrucarium. 
Von  Linné  la  nomme  lapfana  \a- 
timb.a , Si  la'claffe  dans  la  fingcnéfie 
poligamie  égafe. 

Fleur.  Compofée  de  quinze  à feize 
demi-fleurons  hermaphrodites, égaux. 
B repréfente  un  de  ces  fleurons; 
le  piftil  C eft  terminé  par  deux 
ftigmates  égaux  ; il  eft  enveloppé  d’un 
tube  reprélenté  ouvert  en  D . . . Tous 
les  demi-fleurons  font  rartemblés  dans 
l’enveloppe  ou  calice  E , garni  d’en- 
viron huit  écailles  membraneufes. 

Fruit.  Semences  raflemblées  en 
faifceau  F fans  aigrettes  ; G oblon- 
gues , cylindriques  , à trois  côtés. 

Feuilles.  Simples  ; les  radicales  dé- 
coupées , prefque  ailées  , terminées 
par  une  foliole  en  forme  de  ccrur  ; 
celles  des  tiges  oblongues , étroites, 
pointues. 

Racine.  A.  En  forme  de  fufeau  , 
/impie  , ligneufe , blanche  , fibreufe. 

Port.  Tige  de  deux  à trois  pieds, 
cannelée  , rameufe  , un  peu  velue  , 
rougeâtre , creufe.  Les  fleurs  naiflenc 
au  fommet  fur  des  péduncules  épais  ; 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieux.  Les  haies  , les  bords  des 
chemins  , les  jachères  ; la  plante  eft 
annuelle. 

Propriétés.  Raffraîchiffante , émol- 
liente , déterfive. 

Ufages.  En  décoétion  , en  lave- 
mens;  pilée  Sc  appliquée  extérieu- 
rement , elle  déterge  les  ulcères , Si 
fon  fuc  eft  très-utile  pour  laver  le 
bout  des  mammelles  ulcéré.  Chomel 
la  die  très-bonne  contre  les  dartres 
farineufes. 
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LANDE.  Grande  parrie  de  terre 
où  il  ne  croît  que  des  genêts  , des 
bruyères,  Si  une  herbe  coriace , maigre 
Sc  courte.  Tous  les  pays  à)  landes 
que  j’ai  parcouru  , m’ont  offert  le 
même  fpedêade  Si  la  même  caufe 
d’infertilité , c’eft-à-dire , un  tuf  fer- 
rugineux à un  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, & quelquefois  en  manière 
de  table,  de  banc  à fa  furface.  Comme 
ce  minérai  ne  s’étend  pas  par-tout  , 
Si  à une  aufli  petite  profondeur  , il 
y a pluficurs  endroits  fufceptibles  de 
culture  , fi  on  les  défriche  , Si  fi  on 
a le  foin  d’empêcher  les  troupeaux 
d’y  entrer.  La  fécondé  caufe  d’in- 
fertilité eft  le  défaut  de  niveau.  Les 
eaux  s’accumulent  dans  différens 
points  , y font  ftagnanres  , ne  fe 
diflipent  que  par  l’évaporation  , Sc 
infeâent  l’air  au  voifinage.  Je  penfe 
encore  que  routes  les  landes  ont  été 
formées  par  des  dépôrs  de  la  mer  , 
d’où  proviennent  l’inégalité  de  leur 
furface,  leurs  bas-fonds  Sc  leurs  élé- 
vations en  certains  endroits.  Si  la  cou- 
che ferrugineufe  n’eft  pas  épaifle , il 
eft  poflïble  de  rendre  les  landes  fertiles 
en  la  brifant,  parce  qu’on  rencontre 
fouvent  au-dertous  une  couche  de 
bonne  terre.  Chaque  patriculier  peut 
défricher  8c  cultiver  dans  fes  polfef- 
fions  ; mais  le  travail  ne  fera  véritable- 
ment utile  qu’aurant  qu’il  fera  fait  en 
grand  ou  par  une  compagnie,  ou  par 
la  Province,  ou  par  le  Roi.  Le  premier 
foin  doit  être  d’ouvrir  des  canaux  d’é- 
coulemenr, après  avoirpris  un  ou  plu- 
fieurs  niveaux  de  pente  , fuivant  les 
inégalités  du  fol  ou  fes  débouchés. 

A ces  canaux  généraux  doivent  abou- 
tir ceux  des  poflertions  des  particu- 
liers, Sc  la  terre  que  l’on  en  retirera 
fervira  à combler  les  endroits  bas. 

Le  canal  général,  fuivant  l’abondance 
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des  eaux , peut  devenir  d’une  grande 
utilité  ; il  fervira  à tranfporter  les 
denrées,  les  bois  &c.  d’une  extrémité 
des  landes  à une  autre,  ou  auprès 
d’une  ville  ou  jufqu’à  un  chemin. 

Les  couches  inferieures  d’argille , 
& recouvertes  fupérieurement  pat 
des  couches  de  fable , font  les  fécondés 
caufes  de  l’infertilité  8c  de  la  ftagna- 
tion  des  eaux.  11  eft  poûible  de  tirer 
meilleur  parti  de  celles-ci  que  des 
fols  ferrugineux.  L’écoulement  une 
fois  donné , l’eau  qui  travetfe  les  fables 
' ne  s’arrêtera  plus  à l’argille,  8c  s’écou- 
lera dans  les  canaux  particuliers  , 
& de  ceux-ci  dans  le  canal  général. 
Le  fable  mêlé  enfuite  avec  l’argille  , 
donnera  une  terre  végétale.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  les  fols  qui  ont  été 
pendant  longtemps  couverts  d’eau  , 
ou  qui  ont  fervi  dctangs,  ne  devien- 
nent très-riches  en  vcgécacion,  puif- 
que  les  eaux  qui  y affluent  , y ont 
Ans  celfe  apporté  8c  accumulé  tiflp- 
mus  ou  terre  végétale.  ( Poye\  ce 
moc  ) qu’elles  tenaient  eu  dillolu- 
lurion , & qu’dites  y onc  dépofé. 
y jw»  «admettant  le  plan  8c  l’exécu- 

tion  d’un  travail  général , à-peu-près 
tel  qu’il  vient  d’être  indiqué,  & fui- 
vantles  circonftances , convient-il  de 
mettre  tout  de  fuite  le  fol  en  cul- 
ture réglée  ? ( Voyer{  ce  qui  a été 
die  au  mot  Défrichement) 
je  répété  que  je  tiens  pour  la  néga- 
tive ; quelques  endroits  , de  tene- 
mens  , font  exception  à la  règle  , 8c 
la  natme  du  fol  le  décide  pour  tout 
le  refte.  Il  vaut  beaucoup  mieux  femer 
des  pins  maritimes  , des  chênes  dont 
les  efpèces  font  les  plus  communes 
dans  le  pays  , parce  qu’à  la  longue 
ils  formeront , par  leurs  débris , l’hu- 
mus qui  manque  à cette  terre  , fim- 
plemeut  tette  matrice , & dépourvue 
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des  principes  de  la  lève.  ( Voye-[  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture  ). 
11  n’eft  que  trop  ordinaire , dans  ces 
cas,  de  vouloir  promptement  jouit  du 
fruit  de  fesdepenfes  & de  fes  travaux. 
On  iême,  )a  récolte  eft  chétive  , ou 
médiocre  tout  au  plus  ; on  laboure  &■ 
on  feme  de  nouveau , & la  récolte’ 
eft  nulle  ouprefque  nulle;  le  grain  a 
abforbé  le  peu  de  terre  végétale  que 
la  terre  matrice  contenoit.  Au  con- 
traire fi , par  exemple , on  a femé  le' 
pin  maritime  qui  vient  très-vite  , 8c 
dont  la  vente  du  bois  ôc  de  la  raifiue 
eft  fi  avantageufe  , on  retardera,  il 
eft  vrai , la  rentrée  des  fonds  ; mais 
ces  rentrées  dédommageront  enfuite 
amplement,  de  la  mile  de  fonds,  & 
de  l’attente  ; enfin  , on  auroit  à la 
longue  un  fol  propre  à 'toute  cfpèce 
de  grains.  * 

Qu-ne  manquera  paT'Q objeûer  ; 
qu’en  détruifant  les  landes,  qu’en  les 
■'plantant  en  bois  , qu’en  les  mettant 
en  culture  réglée,  on  anéantit  le  pâ- 
turage d’un  grand  nombre  de  bêtes 
à cornes  , de  nombreux  troupeaux  , 
Scc.  Mais  le  problème  à réfoudre  eft  , 
i °.  V aut-il  mieux  rendre  l’air  falubre , 
& par  conféquent  conferver  la  fanté 
des  habitans?  iV.  Vaut-il  mieuxavoir 
de  grandes  forêts  de  chênes,  Scc. , que 
d’avoir  des  bœufs , des  vaches  maigres 
& étiques  , & des  troupeaux  exté- 
nués ? j°.  D’amples  récoltes  ne  dé- 
dommageront-elles pas  de  la  dimi- 
nution des  troupeaux  ? Je  penfe,  & 
je  ne  crains  pas  d’avancer  , î °.  que 
plus  il  y a de  terres  cultivées,  & plus 
les  troupeaux  peuvent  être  multipliés. 
i°  Que  la  fanté  des  troupeaux  eft 
toujours  en  raifon  de  la  qualité  de 
l'herbe  qu’ils  mangent;  &du  lieu  qui 
la  produit.  Or,  quelle  comparaifon 
peut-on  faire  , foit  pour  la  qualité , 
f f i 
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foie  pour  la  tjuantitc  de  l'herbe  d’un 
champ  cultive  avec  celle  d’un  terrein 
inculte  & fabloneux  , ou  maréca- 
geux. Si  on  doute  de  cette  vérité,  il 
convient  de  lire  l’article  Commune, 
Communaux  , 8c  on  verra,  d’après  un 
tableau  authentique  , qu’on  nourrie 
plus  de  bœufs,  de  vaches,  & de  trou- 
peaux dans  les  villages  qui  n’ont  point 
de  communaux  , que  dans  ceux  qui 
en  ont  ,&  que  la  différence  eft  énorme  , 
quant  à la  qualité  du  bétail.  Les 
abeilles  feules  perdent  à ces  échanges 
de  landes  en  champs  cultivés. 


LANGUE.  Médecine  vétéri- 
naiue.  La  langue  eft  logée  dans  l'ef- 
pa*.e  que  lailfent  intérieurement  en- 
tt 'elles  les  deux  branches  de  l’os  de 
la  mâchoire  poftérieure  : on  appelle 
aufli  cetefpacc,le  canal.  . 

Dans  le  cheval  , le  trop  d’épaif- 
four  de  la  langue  doit  néceilairement 
rendre  la  bouche  dure  , les  barres, 
( l' oyez  ce  mot  ) étant  alors  à l’abri 
de  l’effet  de  l’embouchure  ; il  en  eft 
de  même , G le  canal  qui  la  reçoit 
n’a  ni  aflez  de  largeur,  ni  allez  de 
profondeur. 


Il  eft  encore  des  langues  qu’on 
appelle  langues  pendantes  , langues 
ferpencines. 

Une  langue  pendante  eft  très-dé- 
fagréable  à la  vue  ; une  langue  fer- 
pentine  remue  fans  cefle , elle  rentre 
8c  fort  à tout  moment  , elle  s’arrête 
fort  peu  dedans  & dehors  , & elle 
çft  fort  incommode.  Nous  voyons 
encore  des  chevaux  qui  étant  em- 
bou.hés  , replient  leur  langue  & la 
doublent;,  d’autres  la.  pallent  par- 
delTiis  le  mors  : ces  fortes  de  che- 
vaux tiennent  toujours  la  bouche  ou- 
verte. U eft  pollible  de.  remédier. 
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à ce  s imperfe&ions  par  la  tournure 
& le  choix  des  embouchures. 

Maladies  de  la  langue.  La  langue 
eft  quelquefois  ébréchée  par  une  trop 
forte  compreflîon  du  mors , & cou- 
pée par  celle  du  filée , ou  le  plus  fou- 
vent  par  les  cordes  ou  par  les  longes 
du  licol  que  de  très-mauvais  valets 
ou  palfrcniers  auront  paffé  très-indif- 
crèrement  dans  la  bouche  pour  retenit 
le  cheval.  La  langue  peut  aufti  être 
attaquée  d’une  tumeur  chancreufe  , 
qui  la  rongeant  en  très-peu  de  temps  , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive,  en  caufe 
quelquefois  la  chute.  ( Voye\  Chan- 
cre a la  Langue  )C’eft cette  même 
tumeur  qui  arrive  dans  les  maladies 
épizootiques  , non  - feulement  aux 
chevaux  , mais  aux  bêtes  à corne  , 
dont  nous  avons  déjà  traité  à l’article 
Charbon  a la  Langue.  ( V»ye\ 
ce  mot  ).  Quant  aux  excroilfances  ou 
aux  alongemens  en  forme  de  na- 
geoires de  poilfons  , que  l’on  remar- 
que fous  la  langue  , connus  fous  le 
nom  de  barbes  ou  de  barbillons  , le 
leéteur  peut  confultct  cet  article.. 
M.  T, 

Langue  de  Cerf.  ( Voye j Sco- 
lopendre). 

Langue  de  Chien.  ( Voye\  Cy- 
moglosse). 

LANGUE  DE  SERPENT.  ( Voyc£. 
planche  page  115).  Tourneforr. 
la  place  dans  la  fécondé  feélion  de  la, 
fciziètne  clafle  qui  renferme  les  plan- 
tes fans  fleurs  apparentes  , & dont, 
les  fruits  ne  nailfent  pas  fur  les; 
feuilles , mais  en  épis  , ou  dans  des. 
capfules  ; il  l’appelle  ophiog/offunt 
vulgacum.  Von  Linné  lui  conferve- 
la  même  dénomination,  & la  cl  aile- 


Digitized  by  Google 


r 


LAP 

dans  la  cryptogamie , dans  la  famille 
des  fougères. 

Fructification.  C’eft  un  épi  articulé , 
reprcfemé  au  haut  de  la  tige  A , qui 
s’ouvre  dans  touce  fa  longueur  pat  un 
mouvement  naturel  de  contraction. 
V oyc;  la  tige  B qui  répand  les  fomen- 
tes C ovoïdes  & liftes.  Elles  font 
représentées  augmentées  à la  loupe  , 
car  à la  vue  flmple  elles  paroiuent 
n’etre  que  de  la  pouffière. 

Feuille.  Une  feule, ovale,  (impie, 
entière  , fans  nervure  , portée  fur  un 
pétiole  qui  part  de  la  racine. 

' Racine.  Compofée  de  fibres  ra- 
maffées  en  faifeeaux. 

Port.  La  tige  de  l’épi  part  de  la 
racine  , s’élève  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pouces  j lifle , cylindrique.  La 
feuille  embrafle  la  tige  par  fa  bafe  , 
& s’élève  moins  haut  que  l’épi. 

Lieu . Les  prés  inondés , les  marais 
la  plante  eft  vivace  & fleurit  eu  mai 
qu  juin. 

Propriété.  La  faveur  de,]»  feuille 
eft  douceâtre,  vifqueufc-, légèrement 
aufière  & virulente.  Elle  eft  vulné- 
raire . prife  intérieurement  ott  ap- 
v ph’quée  à l'extérieur. 

mUfage.  Les  feuilles  infufées  dans 
l'huile  d’olive  récente,  partent  pour 
un  vulnéraire  auffi  puilfant  , auffi 
utile  pour  les  plaies,  que  l’huile  de 
millepertuis.  ( V !>ye\  ce  mot  ) Les 
feuilles  rendent  à répercuter  lesiiifia- 
mations  cryfïpclateufes. 

LAPEREAU.  LAPIN.  LAPINÉ. 
Le  premier  eft  le  petit,  le  fécond  le 
mâle  adulte,,.  & le  troifième  la  fe- 
melle également  adulte.  Je  ne  dé- 
crirai point  .er  animal , il  n’eft  tnal- 
éreureufement  que  trop  connu  des 
cultivareurs  Après  la  grêle  , c’eft  un 
de  leurs  plus  terribles  fléaux.  Je  puis 
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arturct , d’après  ma  propre  expérience  r 
que  dix  lapins  domeftiques  confom- 
ment  autant  d’herbe  qu’une  feule 
vache.  Quelle  doit  doue  être  la  con- 
fommation?  quels  doivent  donc  être 
les  dégâts  qu’ils  font  dans  les  champs 
rloifins  d’une  garenne  ? Cet  animal 
ronge  , coupe  , brife  , plutôt  pour 
avoir  le  plaifir  de  ronger , d’exercer 
fes  dents,  que  de  pourvoir  à fa  fubfif» 
tance.  J’ai  vérifié  le  fait.  Après  avoir 
donné  i des  lapins  , & en  grand» 
quantité,  du  fonr  de  l’herbe  fraîche  , 
du  foin  fec,  & trois  fois  plus  qu’ils 
n’en  auroient  mangé  dans  la  journée  j, 
enfin  , après  qu’ils  furent  ralTalics 
outre  mefure,  je  leur  jetai  un  mor- 
ceau d’une  vieille  poutre  de  fnpin  r 
& ils  fe  mirent  à la  ronger.  Le  lapin 
détruit  donc  pour  le  plaifir  de  dé- 
truire. En  effet,  fi  on  examine  1» 
local  où  lesJâPms-  (auvaggs-établîf- 
ferfe  'feurs  terriers  , on  voit  l’écorce. 
. de  tous  les  jeunes  arbres , rongée  , 8c 
peu  à peu  ce  local  fe  dégarnie  de 
bois.  Que  l’on  examine  également  les 
champs  des  environs,  de  on  les  verra 
dévaftés.  En  un  mot,  ces  animaux, 
font  un  vrai  fléau  pour  les  campagnes. 
Combien  d’auteurs  cependant  écri- 
vent pour  appicndre  â.  multiplier  les 
garennes,  à entretenir  les  lapins,  &. 
à leut  procurer  une  nourriture  abon- 
dante aux  dépens  des  cultivateurs  j. 
fans  doute  qu’en  prenant  la  plume 
ils  n’ont  confidéré  que  le  plaifir  des 
feignenfs , & non  les  calamités  des 
campagnes.  Quant  à moi,  le  vœu  le. 
plus  ardent  que  je  fais  eft  de  les. 
voir  détruire  tous.  ( F’oye^  ce  qui  eft. 
dit  au  mot  GaRDFrCirASSE , fi  on. 
veut  les  multiplier,  & au  mot  Ga- 
renne , fi  on- veut  les  détruire.  ) Cec. 
animal  eft  fujet  à la  clavelée  ou  pe- 
tite vérole,  ainfi  que  le. dit  M.  AXr 
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truc.  Il  fuffit  qu’il  vienne  pendant 
la  nuit  manger  l’herbe  déjà  broutée 
pat  un  troupeau  attaque  de  cette  ma* 
radie.  Puille  cette  maladie , Sc  plu- 
fïeurs  autres  accumulées  fur  les  lapins, 
en  détruire  l’efpèce  ! 

LARD.  Partie  grade  qui  eft  entre 
la  couenne  3c  la  chair  du  porc.  Cette 
partie  forme  autour  du  corps  de  l’a- 
nimal, ce  qu’on  nomme  le  manteau , 
parce  qu’elle  l’enveloppe.  On  pourroit 
l’enlever  d’une  feule  pièce,  mais  elle 
feroit  embarralïânte.  On  la  divife  en 
deux , Sc  on  la  fale  pour  la  conferver , 
comme  on  fale  les  autres  parties  du 
cochon.  Après  qu’il  a pris  le  fel  qui 
lui  convient  , on  traverfe  chaque 
manteau  par  un  olïer , Si  on  le  luf- 
pend  communément  au  plancher  de 
la  cuifine  ou  dans  le  faloir.  Ceux  qui 
en  font  commerce,  lcûnent  fur  la 
quantité  de  fel,  & celui  qui  l’achète 
eft  dans  le  cas  d’avoir  un  lard  qui 
rancit  promptement.  11  faut  donc  lui 
donner  un  nouveau  fel,  Sc  dans  la 
quantité  qu’il  exige,  ce  que  l’on  con- 
noît  en  le  goûtant  de  temps  à autre. 
Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chaud  & 
humide,  c’eft  un  moyen  sûr  d’accc- 
lérer  fa  rancidité;  il  vaut  beaucoup 
mieux  le  fufpendre  dans  un  lieu  fec, 
où  règne  un  bon  courant  d’air. 

On  lit  dans  le  journal  économique 
de  mai  !7<>f  , la  méthode  fuivanre 

fiopr  le  conferver.  « Après  que  le 
ard  a été  quinze  jours  dans  le  fel , 
il  faut  avoir  une  caille  où  il  puille  y 
en  entrer  trois  pièces  ; on  mettra  du 
foin  au  fond, on  enveloppera  chaque 
pièce  de  lard  avec  du  même  foin , 
6c  on  en  mettra  ime  couche  entre 
deux;  cela  l’empècbe  de  rancir,  Sc 
on  le  trouve  au  bout  de  l’an  aufli 
frais  que  le  premier  jour.  Il  faut  feu* 
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lement  avoir  foin  de  le  garantir  des 
rats,  des  fouris  Sc  des  infeôes  qui 
peuvent  fe  couler  dans  la  caille.  » 

Je  n’ai  point  répété  ce  procédé, 
qui  me  paroît  bon , en  ce  qu’il  mec 
le  lard  à couvert  des  alternatives  Sc 
des  viciflîtudes  de  l’air  extérieur , Sc 
c’eft  toujours  par  elles  & par  leur 
conraét  immédiat  que  les  corps  fe 
décompofent.  Je  croirais  cependant 
qu’il  convient  d’attendre  que  le  lard 
lalé  foit  bien  fec , & il  l’eft  peu  or- 
dinairement quand  il  eft  au  fel , à 
moins  que  l’air  ne  foit  très-fec  Sc 
très-froid  dans  cette  faifon.  Si  l’air 
eft  humide,  le  fel  attire fon humidité, 
& augmente  celle  qui  eft  inhérente 
au  lard;  dès  lors,  cette  humidité  fur- 
abondante  fe  communique  au  foin, 
de-là  la  moilifture , la  decompolition 
du  lard  & fa  rancidité.  11  eft  aifé  de 
répéter  ce  procédé  pour  s’alTurer  de 
fa  valeur. 

Le  lard  eft  un  aliment  très-indi- 
gefte,  qui  n’eft  propre  qu’aux  ef- 
tomacs.  robuftes  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Chez  les  perfonnes  plus  dé- 
licates, il  rancit  dans  l’eftomac  avant 
d’être  digéré , Sc  leur  caufc  des  rap- 
ports défagréables  : plus  il  eft  vielfx 
& plus  il  eftindigelle.  En  général  c'eft 
une  nourriture  mal  faine,  que  le  fel 
ne  parvient  pas  à corriger. 

Dans  les  provinces  qui  bordent  la 
Méditerranée  , il  fubfifte  un  préjugé 
dont  les  médecins  mêmes  ne  font 
pas  exempts  ; on  y croit  fermement 
que  le  boeuf  échauffe,  & on  ne  mange 
que  du  mouton;  le  pot  au  feu  eft  fait 
avec  du  mouton,  ce  qui  donne  un 
bouillon  fade  & relâchant.  Pour  en 
relever  le  goût , on  ajoute  une  pièce 
de  lard  dans  le  pot  ; ce  bouillon  eft* 
plus  favoureuxà  la  vérité,  mais  il  eft 
beaucoup  plus  indigefte.  Cependant 


Digitized  by  Google 


3, 


I.  A R 

c’eft  le  feul  bouillon  que  dans  les 
hôpitaux  o»  donne  aux  malades  dont 
fouvent  l’eftomac-a  été  abattu  par  les 
maladies,  & par  les  remèdes  qu’on 
leur  prodigue  r il  en  réfulte  que  les 
convalefcences  font  longues  ôc  iabo- 
ricufes.  Un  bouillon  fait  avec  le 
bœuf  eft  bien  plus  reftaurant.  Enfin, 
pour  un  hôpital  comme  pour  un  gros 
ménage , il  y a une  grande  économie 
à manger  du  bœuf,  ôc  la  nourriture 
en  eft  plus  fucculeute  ôc  plus  faine  : 
mais  le  préjugé  exifte,  il  eft  enraciné, 
comment  le  détruire  ! Telle  eft  la 
coutume  du  pays  que  j’habite.  Ce- 
pendant le  bœuf  fournit  un  bouillon 
qui  fe  corrompt  moins  promptement 
[ue  celui  du  mouton,  Ôc  une  livre 
:e  bœuf  feroit  plus  de  foupe  ôc 
meilleure,  que  deux  livres  dé  mou- 
sou  , meme  en  y ajoutant  du  lard. 

LARIX.  ( Voye\  Meléze.  ) 


LARME  DE  JOB.f  Voyp&kt*- 
che  V3  page  azj.)  Totffnefort  la 
place  dans  la  cinquième  fection  de 
la  quinzième'ïfailedes  herbes  i éta- 
minasffiéparées  des  fruits , mais  fur 
lé  meme  pied,ôc  il  l’appelle  lachryma 
jobis.  Von  Linné  la  clafle  dans  la 
monorie  triandrie  , & la  nomme 
coix  lachryma  jobi. 

Fleur  B.  Compofèé  d’une  balle 
contenant  deux  fleurs  formées  de 
deux  valvules  oblongues  ôc  faus  barbe. 
Les  fleurs  mâles  font  fcpatées  des 
fleurs  femelles,  mais  fur  fe  même 
pied....  C reptéfente  une  fleur  fe- 
melle . . . . D fan  piftil.  Les  fleurs 
mâles  ont  trois  étamines. 

Fruit.  La  fleur  femelle  devient  par 
fa  maturité  une  graine  E,  de  la  forme 
d’nne  larme,  caraûère  qui  a fetvi  à 
afligner  le  nom  de  la  plante;  cette 
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graine  eft  dure,  polie,  La  balle  fait 
partie  du  fruit  , elle  ne  celle  pas 
d’envelopper  l’embrion , meme  après 
fa  maturité.  F la  reptéfente  coupée 
traufverfalement,  pour  faire  voir  la 
place  que  l’embrion  G occupe. 

Feuilles.  Simples  , entières , poin- 
tues, embraflaiû  la  tige-pat  le  bas. 

Racine.  Rameufe,  nbreufe. 

Lieu.  Originaire  des  Indes,  cul- 
tivée dans  les  jardins , où  elle  eft 
vivace  fi  on  la  ptéferve  des  gelces, 
fleurit  en  juillet,  août. 

Port.  Tige  d’un  pied  & demi  $ 
efpèce  de  chaume  articule  ôc  plein  ; 
les  fleurs  naiflenc  au  fommet , dif- 
pofifes  en  panicules  lâches;  les  feuil- 
les , avant  dé  fe  développer  , font 
roulées  en  cornet  en  - dedans  fur  un 
feul  côté , ôc  enfuite  elles  s’élèvent 
droites. 

Propriétés.  Oir  la:  cultive  en,  E C- 
pmneuéte-  en"PortugaLj.'=*fî  la  feme 
printemps  fur  une  couche  mé- 
" diocrement  chaude  les  jeunes  plants 
font  tranfplantés  dès  qu'ils  ont  quel- 
ques feuilles  ; les  femences  font  mû* 
res  à la  fin  de  feptembre.  Cette  plante 
n’exi^e  d’autre  culture  que  d’ètre 
fardée;  la  graine,  moulue  comme 
le  bled,  fournit  une  farine  dont  on 
prépare  un  pain  groflier.  Les  femmes 
de  la  côte  de  Malabat  enfilent  ces 
graines  pour  leur  fetvir  de  colier  : 
de  cette  pratiquée!!  venue  fans  doute 
T’idce  de  le»  enfiler  ôc  d’en  préparer 
des  chapelets. 

LARMOIEMENT.  Médecine 
r un  ale.  Le  larmoiement  eft  un 
écoulement  involontaire  des  larmes. 

Plufieurs  caufes  peuvent  le  déter- 
miner ; dans  ce  nombre  , on  doit 
comprendre  l’inflammation  de  l’œil, 
l’obftru&ion  & l’oblitération  du  fisc 
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lacrymal , une  fiftule  dans  la  glande 
lacrymale  , des  embarras  dans  les 
conduits  lacrymaux , une  obftruétion 
dans  les  parties  voiflnes  des  yeux  ; il 
peut  aufli  être  produit  par  la  foiblcffe 
& le  relâchement  des  glandes  des 
yeux  , par  une  férolîté  trop  abon- 
dante dans-  le  corps. 

La  répercuflîoii  des  dartres , de  la 
goutte,  ou  de  quelqu’autre  humeur, 
peut  encore  lui  donner  naiflance. 

Le  larmoiement  n’eft  pas  toujours 
une  maladie  elTentielle,  il  eft  trcs- 
fouvent  un  fymptûme  qui  caraélérife 
l'arrivée  de  certaines  maladies,  telles 

Sue  la  rougeole  & la  petite  vérole. 

»n  l’obferve  allez  fouvent  dans  les 
maladies  aigües  ; pour  l'ordinaire  il 
eft  de  mauvais  augure,  8c  annonce 
toujours  une  mort  prochaine  , fur- 
tout  quand  il  eft  l'effet  d’un  relâche- 
ment des  folides  , & d'une  atonie 
universelle.  Il  eft  quelquefois  fulu- 
taire  quand  il  patoit  aux  jours  cri- 
tiques, fur-tout  s’il  eft  accompagné 
du  prurit  du  .nez,  de  la  rougeur  de 
la  tète  & de  la  conjornftive  des  yeux , 
êc  du  délire  ; il  eft  alors  l’avant- 
coureur  & le  ligne  d’une  hémorrhagie 
de  nez , qui  ne  tarde  pas  long-temps 
à paroître. 

La  curation  de  cette  maladie  eft 
relative  aux  caufes  qui  la  produifent; 
fi  elle  dépend  de  la  foibleüe  natu- 
relle des  yeux,  on  la  combattra  par 
des  remèdes  fortifiants  , on  lavera 
fouvent  la  partie  malade  avec  une 
eau  bien  fraîche,  à laquelle  on  ajou- 
tera une  portion  d’cau-de-vie  & d’eau 
de  lavande.  L’eau  de  fenouil,  celle 
de  frêne  8c  de  fureau,  l’eau  végéto- 
minérale  de  Goulard  , peuvent  ap- 
porter quelque  foulagement  extérieu- 
rement , mais  il  faut  alors  donner 
les fortifians  intérieurement,  tels  que 
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les  martiaux  combinés  avec  le  quin- 
quina , &c. 

Mais  fi  elle  tient  à une  férolîté  trop 
abondante  dans  le  corps , â la  répcr- 
cullion  de  quelqu’humeur  hétérogène 
& viciée,  on  aura  recours  à l’appli- 
cation des  véficaroires  â la  nuque  , 
aux  bains  de  jambes  aiguifés  avec  1% 
moutarde  en  poudre.  Si  le  larmoie- 
ment dépend  au  contraire  de  l’inflam- 
mation de  l’oeil , ou  employera  la 
faignée,  les  bains  locaux,  les  fomen- 
tations émollientes;  l’application  des 
pommes  réduites  en  pulpe  eft  un  ex- 
cellent remède  , qui  manque  rare- 
ment d’opérer  les  effets  les  plus  falu- 
taires.  Mais  le  larmoiement  caufé 
par  une  fiftule  , par  l’oblitération  du 
fac,  ne  peut  pas  être  traité  pat  des 
moyens  aulfi  lîmples;  il  faut  nécef- 
fairement  recourir  aux  fecours  que  la 
chirurgie  fournit.  Dans  ces  circonf- 
tances  , on  confulteta  ceux  qui  fe 
font  dévoués  à l’étude  & à la  connoif- 
fance  des  maladies  des  yeux,  & dont 
l’inrelligeace , la  dextérité  & une  ex- 
périence confommée  ont  établi  la  ré- 
utation , & mérité  la  confiance  pu- 
lique.  M.  AMI. 

Larmoiement.  Médecine  vcte'ri- 
naire.  C’eft  une  maladie  dans  laquelle 
l’humeur  lacrymale  coule  continuel- 
lement & involontairement  des  yeux 
des  animaux.  Cet  écoulement  a lieu 
ordinairement  dans  les  grandes  in- 
flammations de  l'oeil , comme  à la  fuite 
d’un  coup  de  pierre,  de  fouet , & c.  11 
reconnoît  aufli  pour  caufe  une  tu- 
meur ou  excroiflance,  qui  comprime 
les  points  lacrymaux. 

Pour  remédier  au  larmoiement,  il 
faut  combattre  la  caufe  qui  l’occa- 
lïonne.  L’écoulement  étant  donc  le 
produit  de  l’inflammation , on  doit 

commencer 


Digitized  by  Google 


£ A R 

commencer  pitiés  remèdes  analogues? 

( Voyt{  Inflammation  j L’inflam- 
mation diflipce,  on  peut  mettre  de 
temps  en  temps  quelques  gouttes  du 
collyre  fuivant  dans  le  grand  angle 
de  l’oeil. 

Prenez  de  vitriol  blanc  un  feru- 
pule  ; de  fucre  candi  un  demi-gros  ; 
eau  de  rivière  quatre  onces;  faites 
diflbudre  le  vitriol  & le  fucre  dans’ 
l’eau , & injectez  dans  l’œil.  Ce  to- 
pique nous  a réulfi  d merveille  lut 
nne  mule , pour  arrêter  l’écoulement 
des  larmes , d la  fuite  d’un  violent 
coup  de  fouet.  M.  T. 

LARVE.  On  a donné  ce  nom  d 
l’état  de  l’infeâe  ' lorfqu’il  eft  forti 
de  fon  œuf.  Par  exemple , la  chenille 
eft  la  larve  du  papillon  , c’eft  à-dire, 
quelle  en  eft  le  mafque,  tout  comme 
le  ver  à foie  , dans  fon  état  de  chenille , 
eft  la  larve  de  laquelle  proviendra  un 
petit  papillon  blanc  , qui  pondra  des 
œufs , d’où  fortiront  de  nouvelles 
larves,  & ainÇL  de  faite.  C’cft  dans 
leur  état  de  làtve  que  les  infectes  font 
^ de'g?3îids  dégâts,  par  exemple,  le  ver 
du  huineton , ( Voye\  ce  mot)  vit 
pendant  plulieuts  années  fous  terre, 
& trouve  fa  nourriture  en  rongeant 
les  racines  des  plantes , qu’il  fait 
périr.  C’eft  ce  même  ver  6c  celui 
du  fearabé , ou  moine , qui  détrui- 
fent  circulairement  les  lufernes  , en 
tournant  toujours  pour  chercher  de 
nouvelles  racines.  Lorfqu’il  fera  quef- 
tion  du  vet  à foie , on  fera  connoître 
les  différentes  métamorphofes  des  in- 
feétes , en  décrivant  les  fiennes. 

LATR1NE.  ( Foyer  Aisance 
foJTcd') 

Tome  FI. 
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LAVANDE.  Tournefott  la  place 
dans  la  troilième  feétion  de  la  qua- 
trième clalfe  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce,  divifée  en  lèvres,  dont  la 
fapérieure  eft  retrouffée , 6c  il  l’ap- 
pelle lava  dula  anguflifolia.  Von 
Linné  la  nomme  lavandula  fpica,  6c 
la  claffe  dans  la  didynamie  gymno- 
fpermie. 

Fleur.  Formée  pat  un  tube  cylin- 
drique plus  long  que  le  calice;  la  lèvre 
fapérieure  relevée,  étendue,  parta- 
gée en  deux , l’inférieure  en  trois 
parties  arrondies,  & à-peu-près  égales. 

Fruits.  Quatre  femeiices  arrondies 
dans  un  calice  reiiflé  par  le  haut. 

Feuilles.  En  forme  de  lame  , en- 
tières. La  lavande  à larges  feuilles 
n’eft  qu’une  variété  de  celle-ci. 

Racine.  Ligneufç^  fibre  g fe. 

Part.  Petit  atbriileatf  ' qui  varie 
beaucoup  pour  fa  hauteur  , fuivant 
les  climats , le  fol  & la  culture.  Ses  ti- 
ges s’élèvent  ordinairement  de  quinze 
à dix-huit  pouces  , elles  font  qua- 
drangulaires.  Les  feuilles  florales  font 
plus  courtes  que  les  calices',  qui  font 
rougeâtres.  Les  feuilles  des  tiges 
fonradhérenres  & fans  pétiole,  elles 
font  oppofées  ; les  fleurs  naiffent  au 
famine t des  tiges,  elles  font  difaofées 
par  anneaux  & en  manière  d’épi. 

Ziea.  Très-commune  dans  les  terres 
incultes  des  provinces  méridionales , 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  un® 
odeur  agréable  & une  faveur  amère. 
Les  fleurs  & les  feuilles  fout  cor- 
diales, céphaliques , emmenagogues, 
mafticatoires , fternutatoires , carmi- 
natives  ; elles  échauffent , altèrent , 
conftipent  6c  augmentent  fenfiblfr; 
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ment  la  vélocité  Sc  la  force  du  pouls. 
On  les  prefcrit  avec  avantage  dans 
les  maladies  foporeufes  , contre  les 
pâles  couleurs,  le  rachitifme,  la  fup- 
prellion  du  flux  menftruel  occafîonnée 
par  impreflion  d’un  corps  froid.  L’eau 
diftillccde  lavande  réveille  médiocre- 
ment les  forces  vitales,  même  donnée 
à haute  dofe.  La  teinture  de  lavande 
agit  plus  fortement  fur  le  genre  ner- 
veux que  l’infufion  aqueule. 

Voici  le  procédé  pour  faire  la  tein- 
ture de  lavande.  Prenez  les  fommirés 
fleuries  & récentes  de  lavande,  rem- 
pliffez-en  la  moitié  d’un  matras, 
verfez  par-defliis  de  l’efprit-de-vin  , 
en  quantité  fuflifante  pour  qu’il  les 
furpafle  d’un  travers  de  doigt  ; bou- 
chez exactement  le  matras  que  vous 
mettrez  dans  une  étuve  pendant  qua- 
rante-huit  heures.  Si  on  diftile  cette 
• préparation  , on  aura  une  très- forte 
eau-de-vie  de  lavande. 

Dans  les  provinces  du  nord,  Ta  la- 
vande eft  employée  à former  les 
bordures  des  plartes  - bandes  , ce 
qui  produit  un  joli  effet  quand  la 
plante  eft  en  fleur.  On  doit  couper  les 
tiges  aufli-tôt  que  la  fleur  eft  paffée, 
Sc  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
grainer.  C’eft  le  moyen  d’avoir  de 
nouvelles  fleurs  jufqu’à  l'automne  : 
fans  cette  précaution  , les  tiges  fe 
defféchent  Sc  font  défagréables  à la 
vue.  La  plante  fouffre  la  tonte  com- 
me le  buis  , mais  fa  couleur , d'un 
verd  blanchâtre,  n'eft  pas  agréable. 

On  doit  exclure  de  femblables  bor- 
dures de  tout  jardin  potager , parce 
quelles  fervent  de  retraites  sûres  & 
commodes  aux  limaces  & aux  efear- 
gots  de  toutes  les  efpèces  ; ils  en 
Portent  pendant  la  nuit  Sc  â la  fraî- 
cheur , Sc  voue  dévorer  les  fernis. 

\ 
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Cet  arbriffeau  craint  l’humidité  j 
on  le  multiplie  par  boutures,  par  des 
plans  enracinés,  & en  éclatant  les 
vieux  pieds.  La  faifon  pour  le  replan- 
ter eu  le  printemps  Sc  l’automne  : la 
première  eft  à préférer.  Il  n’eft  pas 
délicat  fur  le  chpix  du  terrein , puif- 
qu’il  végété  fur  les  terreins  ipcultes 
de  la  Provence  Sc  du  Languedoc  j. 
mais  un  bon  fol  augmente  le  verd  de 
fes  feuilles,  lui  fait  pouffer  des  tiges 
nombreufes  & bien  nourries.  Cepen- 
dant , fi  on  compare  dans  le  nord 
l’odeur  de  fes  fleurs  avec  celle  des 
provinces  du  midi,  on  y trouve  une 
grande  différence.  L’odorat  eft  plus 
fatisfait  dans  le  midi  ; mais  combien 
ce  petit  avantage  eft  réparé  dans  le 
nord  par  la  beauté  de  la  verdure  & 
la  douce  fraîcheur  qui  y règne  ! 

Les  provinces  du  midi  fourniffent 
encore  la  lavande  â feuilles  décou- 
pées , celle  à feuilles  dentelées  Sc 
crépues  ^ & la  lavande  ou  ftarchas  ÿ 
mais  la  botanique  n’étant  pas  le  but 
de  cet  ouvrage,. il  fuffit  d’indiquer  les 
efpèces  fans  les  décrire» 

Les  parfumeurs  préparent  avec  les 
fomraités  fleuries  de  la  lavande,  des 
fachets  à odeur , des  eaux  diftillécs 
odorantes,  Sc  une  huile  effentielle. 

LAVEMENT,  ou  CLYSTERE, 
ou  REMEDE.  Subftance  fluide  qu’on 
injeéfe  dans  les  inteftins  par  le  fon- 
dement, au  moyen  d’une  fetingue. 

Les  lavemensfont  ftmples  ou  com- 
pofés , Sc  leur  dofe  doit  être  propor- 
tionnée à l’àge  du  fujet  auquel  on  les. 
donne. 

La  dofe  ordinaire  pour  l’homme 
eft  d’une  demi- bouteille  de  pinte, 
roefure  de  Paris  , d'un  quart  eu  d’un 
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il  le  rendroir  tout  de  fuite.  Si  l’ani- 
mal eft  trop  malade  pour  courrir,  on 
donnera  deux  lavemens  de  fuite  ; le 
fécond  dès  que  le  premier  fera  rendu  , 
& même  un  troisième  s’il  ne  garde 
pas  allez  longtemps  le  fécond. 
Comme  fouvent  dans  les  campa- 
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tîers  de  cette  mefure  pour  un  enfant , 
d’une  pinte  & demi  ou  deux  pintes 
pour  un  bœuf  & pour  un  cheval. 

On  compofe  ces  remèdes  fuivant 
l’indication  de  if  maladie , foit  afin 
de  tenir  Amplement  le  ventre  libre, 
foit  pour  redonner  du  ton  aux  incef- 
tins  , foit  pour  calmer  leur  trop  ’gnes  il  n’eft  pas  facile  de  fe  procurer 
grande  rigidité , caufée  at  l'inflam-  une  fetingue  proportionnée  au  vo- 
mation  intérieure , &c.  Si  on  donne  lume  de  l’animal , voici  le  moyen 
le  lavement  trop  chaud,  le  malade  d’en  fabriquer  une  promptement  & i 
le  rend  prefqu’auffi-tôt;  Ampleur»  peu  de  frais.  Prenez  un  morceau  de 
tiède,  il  fcjourne  trop  long  - ten^^  rofcau  des  jardins.  ( oyat  ce  mot  } 
dans  les  inrellinsj  & devient  quel-  ou  un  morceau  de  fureau  dont  vous 

ôterez  la  moelle,  long  de  Ax  à huit 
pouces;  adaptez  à une  de  fes  extrémi- 
tés une  veffie,  & Axez-la  par  pluAeurs 
tours  de  corde.  Elle  formera  une  vafte 
poche  dans  le  bas  du  tuyau.  A l’extré- 
mité fupérieure  du  fureau , placez  tout 
autour  de  la  AlafTe  ou  du  chanvre  pei- 
gné , ou  du  coton , ou  bien  ancore  un 
moféwfu  d’étoffe  que  vous'  aÉiijettirez 
jtVec  du  Al , aAn  de  former  dans  cet 
de  boiu|eIet  qui 
inteftin  neloitblefTé 
ar  l’introduâion  & le  frottement  du 


quefois  nuiAblc.  Ôn  connoît  le  de- 
gré de  chaleur  convenable  , lorf- 
qu’on  applique  la  feritigue  contre  la 
joue,  & qu’on  en  peut  fupportet  la 
ichaleur.  On  fait  en  général  tfoppeu 
d’ufage  de  ce  médicament  ; dans 
nombre  de  cas  il  peut  fuppléer  tous 
les  autres , & fouvent  il  eft  unique 
dans  fon  efpèce. 

Souvent  l'idée  ridicule  de  vouloir 
palTer  pour  un  favant  compofifeur  de  endroit  une  efpèce 

renj^-des,  a fait  multiplier  les’dro-  empêchera  que  l’int 

,gues  qui  entrent  dans  la  préparation  — |,; 1-fl: — ■ 

de  ce  remède;  les  plus  Amples  & les 
mofnFtompofcs  font  toujours  les  plus 
efficaces , & l’on  juge  beaucoup  mieux 
de  leur  manière  d'agir. 

Avant  de  donner  un  lavement  aux 
bœufs  & aux  chevaux , il  faut  que 
le  valet  d’écurie  frotte  fa  main  Sc 
Ion  bras  avec  de  l'huile  ; qu’il  infinue 
fa.  main  dans  le  fondement  de  l’ani- 
mal , qu’il  en  retire  les  excrémens  qui 
y font  endurcis  ; qu’il  recommence 
cette  opération  en  enfonçant  le  bras 
auüi  avant  qu’il  le  {fourra.  Sans  cette 

Îirécaution  préliminaire  & indifpen- 
àble , le  remède  ne  produira  aucun 
effet.  Dès  que  IVinimaL  aura  reçu  le 
lavement , on  le  fera  trotter  afin  qu’il 
le  garde  plus  longtemps  ; auttement 


is  qui  ferc  de  canule.  Le  tout  ainfî 
préparé,  vuidez  par  le  haut  du  tuyau 
la  matière  du  lavement  qui  fe  préci- 
pitera dans  la  veffie  ; imroduifez 
cette  efpèce  de  canulle  dans  le 
fondement  de  l’animal  ; de  la  main 
gauche  foutenez  la  vejfie,  & de  la 
droite  , preftez  fortement  de  bas  en 
haut  cette  veffie.  La  preflion  forcera 
l’eau  à pénétrer  dans  l’inteftia  de 
l’animal. 

Le  même  inftrumentpeuc  au  befoin 
fervir  pour  l’homme  ; il  fuffic  de  di- 
minuer la  longueur  & la  grofTeur  de 
la  canule.  On  peut  encore  mettre 
la  dofe  convenable  du  lavement  dans 
la  veffie,  & l’afTujectir  enfuite  contre 
le  fureau. 

Gg* 
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Lavemens  raffraîchijjans  & anti- 
putrides. 

Le  lavement  le  plus  commun  eft 
celui  qui  eft  fait  avec  l’eau  limple.  Il 
fuffit  dans  les  conftipations  & les  in- 
flammations légères.  On  peut  fup- 
plcer  à l’eau  fimple  par  la  décoûion  de 
mauve  ou  de  pariétaite  , ou  de  mer- 
curiale , &c.  Si  la  faifon  empêche  de 
cueillir  ces  plantes,  ou  fi  on  ne  les 
(onnoît  pas , on  fera  didoudre  dans 
l'eau  un  peu  de  gomme  arabique  ou 
de  centrer,  d’abiicotier , de  pêcher, 
&c.  ; ou  on  fera  bouillir  de  la  graine 
de  lin.  C’eft  en  raifon  de  leur  mu- 
cilages que  ces  fubftances  agilfent  & 
rendent  l’expul  lion  des  excrémensplus 
facile.  L’eau  relâche  l'inteftin,  & le 
mucilage  le  tapilfe.  Prenez  une  once 
de  graine  de  lin , ou  demi-once  de 
gomme,  ou  une  poignée  des  plantes 
indiquées  , faites  les  diffbudre  dans 
l’eau  chaude , ou  faites-en  une  décoc- 
tion , de  vous  aurez  un  lavement 
•doucifTanr. 

Si  on  délire  qu’il  calme  davantage 
l’irritation  des  inteftins,  il  fufüt  d'a- 
jouter un  peu  de  vinaigre  , jufqu’A 
ce  que  l’eau  acquierre  une  agréable 
acidité.  On  ne  peut  trop  recomman- 
der ce  remède,  foit  pour  les  hommes, 
foit  pour  les  animaux  , dans  coures 
les  maladies  putrides  & inflamma- 
toires , & il  peut  fuppléer  tous  les 
autres  de  ce  genre. 

L’eau  de  poulet  en  lavement  eft 
très-raffraîchiflante  ainlï  que  l’eau  de 
fon. 

Bien  des  gens  regardent  l’huile 
d’amande  douce  comme  très-adou- 
ciflante  ; elle  ne  l’cft  pas  plus  que 
celle  d’olive  nouvelle.  C’eften  raifon 
• de  leur  mucilage  que  l’une  & l’autre 
agillènt , & elles  le  depofenc  en  viellif- 
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fant.  Cette  perte  du  mucilage  eft 
la  première  caufe  de  leur  rancidicé  » 
Ôc  en  été  l’huile  d’amandes  eft  rance 
fouvent  après  quinze  jours.  Toute 
huile  dont  la  faveift  eft  déjà  forte  , 
eft  âcre  & irritante.  Ainfl , cette 
fubftance  devient  , dans  cet  état , 
acte,  irritante,  & produit  un  effet 
tout  oppofé  à celui  que  l’on  atten- 
doit,  & la  prudence  exige  que  l’on 
s’allure  de  la  qualité  de  l’huile  avant 
^^Temployer. 

^^P_es  lavemens,  même  Amplement 
compofés  d’eau  , produisent  de  très- 
bons  efters , dans  les  ardeurs  8c  les 
rétentions  d’urine;  leur  aftion  eft  en- 
core plus  marquée  A on  y ajoute  un 
peu  de  vinaigre.  On  le  répété  , le  vi- 
naigre fcul  Sc  uni  à l’eau  d’une  dé- 
codion  mucilagineufe , eft  de  tous  les 
remèdes  de  ce  genre  , celui  que  l’on 
doit  préférer  , foit  pour  raffraîchir  , 
foit  pour  s’oppofer  aux  effets  de  la 
putridité  Sc  de  l’inflammation. 

Les  maladies  épizootiques  qui  fe 
manifeftenc  pendant  l’écé , font  toutes 
putrides  ou  tnflainmatoires , Sc  fou- 
vent  l’une  eft  effet  de  l’autre.  Dans 
ces  cas , donnez  ces  lavemens  au  nom- 
bre de  cinq  ou  Ax  par  jour  ; con- 
tinuez & ne  diminuez  enfuite  leur 
nombre  qu’en  raifon  de  la  diminu- 
tion des  fymptomes  de  la  maladie  ; 
mais  n’employez  jamais  les  huileux, 
mettez  à leur  place  les  décodions 
des  plantes  mucilagincufes  ou  les 
fubftances  gommeufes.  Dans  plu  fleurs 
épizooties  j’ai  fouvent  dû,  prefque 
aux  feuls  lavemens,  la’guérifon  des 
animaux.  On  périt  ajouter  le  miel  en 
décodion  , Sc  fupprimer  les  plantes 
mucilagineufes. . . Les  graines  de 
concombres,  de  courges,  de  melons, 
les  amandes  pilées;  en  un  mot,  leur 
émullion  fervent  aux  lavemens  rafraî- 
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chiffans  Sc  anti-putrides. Mais, pour- 
quoi recourir  à tohtes  ces  préparations 
longues , iorfque  l’eau , le  vinaigre  & 
Je  miel  fuflifent  ? C’eft  qn’on  croit 
augmenter  l’efficacité  du  remède  par- 
la multiplication  & la  préparation 
dès  drogues. 

Une  des  plus  heureufes  découver- 
tes de  ce  fiède , eft  fans  contredit 
celle  des  différentes  efpèces  d'air. 
( Voye\  ce  mot)  Ici  la  phyfique  eft 
venue  au  fecours  de  la  médecine,  & 
loi  a fourni  un  des  plus  grands  re- 
mèdes contre  la  puttidité.  On  donne 
aujourd’hui  des  lavemens  d'air  fixe, 
qui  produifent  les  plus  grands  effets. 
11  eft  fâcheux  que  l'appareil  pour  ob- 
tenir cet  air,  ne  foit  pas  à la  pottee 
des  habitans  de  la  campagne.  Cet  air 
s’unit  très-bien  avec  l’eau  fimple  , de 
cette  eau , imprégnée  d air  , donnée 
foit  en  boiffon  , foit  en  lavement , 
eft  le  remède  le  plus  efficace  dans 
les  maladies  putr:  es,  même  inflam- 
matoires. Le  fuccès  a furpalTé  'mes 
efpérances  fur  les  hommes  comme 
fur  les  animaux 

~T}es  lavement  toniques. 

. Toutes  les  plantes  odoriférantes  , 
comme  le  thim,  le  romarin,  le  fer- 
polet  ,*la  lavande,  la  camomille  ro-i 
maine,  &c.  peuvent  fervir  à la  dé- 
coûion  adu  lavement.  Si  on  veut  le 
rendre  purgatif , on  y ajoutera  du 
fucre  rofat  , ou  une  dacoâion  de. 
féné,  ou  des  fels  neutres-,  ou  mcn.ej 
du  fel  de  cuiüne.  ....  , .. 

On  appelle  lavement  earminatif  , 
on  propre  à expulfer.les  vents  , celui 
que  l’on  com  pofe  avec  Jb dccoéUon-de 
camomille,  de  méljlot , de  coriandre, 
d’anis,  de  baies  de.'gtnièvfes , &c. , 
avec  le  miel  commun,  Gç  lavement 
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eft  tonique , & il  fait  rendre  beau» 
coup  de  vents  r mais  n’eft-ce  pas  en 
augmentant  encore  leur  nombre?  J’ai 
toujours  vu  que  des  lavemens  émo-, 
liens  diminuoient  beaucoup  l’irrita- 
tion des  inteftins,  & que  l’air  y étant 
moins  raréfié  pat  la  chaleur , les  vents 
fortoientfans  peine.  Il  eft  très-prudent 
de  faite  rarement  ufage  des  remèdes 
incendiaires.  Il  eft  des  cas  cependant 
où  les  lavemens  aéfifs  font  d’un  grand 
fecours.  Par  exemple  , dans  apo- 
plexie d’humeur,  alors  prenez  féné, 
caloquinre  , de  chacun  une  once  ; 
ajourez  à la  colature  deux  onces  vin— 
émétique  trouble.  Comme  il  eft  pof- 
fible  qu’on  n’air  pas  fous  la  main , 
& dans  une  circonftance  où  les  rao- 
mens  font  précieux,  les  fubftances 
dont  on  vient  de  parler  , on  peut  les 
fuppléer  par  une  décoâion  de  deux 
onces  de  tabac,  foit  ^sxjeuilleisèches, 
foij^wçrtorçTe , fbit  en  poudre,  Sc  eu- 
epre  mieux  par  un  lavement  de  fu-' 
méc  de  tabac,  dont  il  fera  queftion 
à l’article  Noyé. 

Dans  les  fièvres , on  donne  des  la- 
vemens avec  la  décoâion  du  quin- 
quina. 

1 AURÉOLE  MÂLE.  ( Foye^ 

planche  V , page  n j ).  T ournefort 
la -place  dans  la  première  feâion  de 
l'a  vingtième  claffe,  deftinceaux  ar- 
bres à fleurs  d’une  feule-pièce  , & 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  mou, 
rempli  de  femences  dures  ; il  l’appelle 
Thymelca  lauri-folio  femper  virent  -ÿ 
/••if  laureota  m'as.  Vçm  Linné  la -nom- 
me Daphné  I auréola  ,&  la  claffe  dans 
l’oéfandrie  monogynie. 

• Fleur.  Le  n°.  t repréfente  une 
branche  de  1^  lautéole  mâle.  La  fleur 
eft  d'une.fei)le:pièce,  fans-calice;  laccc. 

toile  eft  ^preiqu’en  forme  d'entonnoir. 
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Elle  eft  représentée  ouverte  en  A ; 
afin  de  faire  voir  l'arrangement  des 
huit  étamines.  Le  piftil  B , eft  placé 
àu  centre  de  la  corolle , qui  eft  dé- 
coupée en  quatre  parties  ovales  & 
aigues. 

Fruit.  C,  Baie  obronde , à une 
feule  loge  , renfermant  une  feule 
femence  ovale  & charnue. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
épaiffes,  en  forme  de  lance,  grades , 
lilles  & luifantes. 

Racine.  Ligneufe  & fibreufe. 

Port.  Arbrifleau  toujours  verd  » 
qui  s’élève  à la  hauteur  de  dix-  huit  à 
vingt-quatre  pouces;  les  fleurs  naif- 
fent  en  grappe  des  ailfelles  des  feuil- 
les ; les  feuilles  font  éparfes , raflem- 
blées  au  fommet , & toujours  vertes. 

Lieu.  Les  montagnes  , à l’ombre 
dans  les  forêts  ; fleurit  en  mai  & en 
juin  , & la  fleur  eft  d’un  verd-reme. 

Lauréole  Femelle  , ou  Mese- 
reum  , ou  Bois  Gentil.  ( lroye\ 
flanche  F";  page  115,  n9..  1.)  Thy- 
melca  folio  deciduo.  Tourn.  Daphné 
mefereum.  Linn. 

Fleur  & fruit.  Lts  mêmes  caradè- 
res  que  les  çrécédens.  En  D la  co- 
rolle eft  reprefentée  ouverte.  E fait 
voir  la  différence  qui  fc  trouve  dans 
le  piftil.  F repréfente  le  fruit  , 
& G le  fruit  coupé  tranfverfalemenr. 

Feuilles.  Plus  petites,  plus  molles , 
moins  luifantes. 

Port.  Arbrifleau  à tiges  brunes  , 
en  quoi  elles  different  des  précédentes 
qui  font  vertes  ; pliantes  , cylindri- 
ques, hautes  de  deux  à trois  cou- 
dées , dont  les  feuilles  tombent  i 
l’entrée  de  l’hiver.  11  a une  double 
^corce,  l’extérieure  verte  & l’incc— 
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rieure  blanche.  Les  fleurs  font  rouges; 
adhérentes  aux  tiges  , raflèmblées 
trois  à trois. 

Lieu.  Les  Alpes  , les  Pyrennées  , 
les  montagnes  élevées  de  l’intérieur 
du  royaume. 

Lauréole- Garou,  ou  Trinta* 
nelle.  Thymelca  fo/iis  Uni.  Tourn. 
Daphné  gnidium.  Lin.  11  diffère  des 
prccédens  par  le  grand  nombre  de 
tiges  qui  s’élèvent  de  fes  racines  , 
hautes  d’un  à trois  pieds  , droites, 
feulement  garnies  de  rameaux  au 
fommet;  l’écorce  des  tiges  eftbrune; 
les  feuilles  font  linéaires , en  forme 
de  lance  aiguë,  étroites  à leur  bafe; 
les  fleurs  naiffent  au  fommet  des  ti- 
ges, au  lieu  que  dans  les  efpèces  pré- 
cédentes , elles  naiflent  des  aiflelles; 
les  fleurs  font  d’un  blanc  couleur  de 
cire  , auxquelles  fuccèdent  des  baies 
d’un  joli  rouge. 

Il  y a plufieurs  autres  efpèces  de 
lauréole  que  je  ne  décrirai  pas , parce 
que  cet  ouvrage  n’eft  pas  un  diction- 
naire de  botanique  ; d’ailleurs  , les 
trois  efpèces  indiquées  fuffifent  pour 
l’agrément  & pour  l’utilité. 

Cette  plante  eft  très- multipliée 
dans  les  terreins  incultes  de  nos  pro- 
vinces du  midi  : mêlée  avec  les  autres 
brouflailles,  on  s’en  fert  pour  chauffée 
les  fours. 

Propriétés  d'agrément.  La  lauréole 
mâle  , quoique  petit  arbufte , mérite 
de  tenir  une  place  furie  devant,  dans 
les  bofquets  toujours  verts  : on  peut 
même  en  faire  des  bordures.  Le  temps 
d’en  faire  des  plantations  eft  fixe  par 
la  chute  des  graines  ; mais  il  eft  plus 
sûr  de  les  femer  tout  de  fuite  dans 
une  terre  légère  , ombragée  par  de 

ÎTands  arbres.  A la  fécondé  , ou  à 
a troificme  année , fuivant  leur  force  , 
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on  les  plantera  dans  le  fol  deftiné  à 
les  recevoir.  Leur  reprife  feraaflùrée, 
fi  on  a eu  la  précaution  de  les  femer 
dans  des  pots , parce  que  les  racines 
ne  feront  point  endommagées  dans 
le  dépotement , & la  plante  ne  s’ap- 
percevra  pas  du  changement.  Si  la 
terre  efl  trop  sèche  lors  de  l’opération 
qui  doit  fe  faire  au  premier  prin- 
temps , on  arrofera  un  peu  la  terre 
des  pots  , afin  qu’elle  faire  prife. 

Le  bois  gentil  eft  un  des  arbuftes 
les  plus  agréables  au  premier  prin- 
temps. Ses  fleurs  couvrent  fes  tiges, 
fes  rameaux  , & les  feuilles  ne  pa- 
roiilent  qu’après  les  fleurs.  Cet  at- 
b u lie  ne  le  plaît  réellement  bien  que 
fur  les  montagnes  où  il  produit  le  plus 
joli  effet.  Dans  la  plaine  8c  dans  les 
provinces  où  la  chaleur  eft  vive  , il 
végète  pendant  deux  ou  trois  ans,  & 
y petit  de  langueur.  On  peut  le  tranf- 
planter  pendant  tout  l'hiver.  11  vaut 
mieux  le  faire  dès  le  commencement, 
â cadfe  de  fa  grande  tendance  à fleu- 
rir dès  que  la  chaleur  fe  renouvelle. 
H a une  jolie  variété  à fleurs  blanches. 

Le  garou  eft  joli  par  la  mafle  touffue 
4e  fes  tiges  qui  s’arrondiffènt  d'elles- 
mèmes  à leur  fommet , 8c  forment  une 
furface  unie.  Lorfque  l’arbufte  eft 
chargé  de  fes  petits  fruits  rouges  , il 
eft  très  agréable  à la  vue.  L’époque 
â laquelle  on  peut  tranfporter  cette 
plante  de  fon  lieu  natal  dans  les  jar- 
dins , eft  à la  fin  de  l’automne.  Elle 
demande  un  terrein  fec  & aride.  Les 
anofemens  lui  font  contraires. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuil- 
les, l'écorce,  la  racine  & la  plante 
entière  font  très-âcres  & cauftiques; 
elles  offrent  un  purgatif  des  plus  vio- 
lens  , dont  la  prudence  interdit  l’u- 
fage , meme  à la  plus  petite  dofe. 
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L’ufage  ordinaire  de  ces  plantes, 
& fur-tout  du  garou  plus  aétit  que  les 
autres,  eft  de  détourner  les  humeurs, 
foit  employées  en  feton  fur  les  ani- 
maux , fou  en  manière  de  cautère 
fur  l'homme.  On  applique  l’écorce 
moyenne  fur  la  portion  du  tégument 
qu’on  veut  enflammer,  afin  d’y  déter- 
miner un  écoulement  des  humeurs  fé- 
reufes.  Dans  les  maladies  qui  deman- 
dent un  prompt  fecours,  il  vaut  mieux 
appliquer  les  véficatoires,  parce  qu’ils 
agiflent  plus  vite  ; mais  comme  les 
mouches  cantarides  portent  fur  la 
veflie  , c’eft  une  obfervation  à faire 
avanc  de  s’en  fervir  , fur-tout  s’il  y 
a déjà  quelques  difpofitions  à l’in- 
flammation. * 

On  fait  macérer  dans  le  vinaigre 
& dans  l’eau  tiède',  pendant  cinq  à 
fix  heures  , des  petites  branches.  Fen- 
dez la  branche  , féparez  1 écorce  , & 
rejetez  la  partie  ligneufe.  Appliquez 
un  morceau  de  l'écorce  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ou  deux,  & de  U 
largeur  de  fix  lignes  environ , fuivant 
la  portion  des  tégumens  où  vous  dé- 
firez  établir  la  déviation  ; recouvrez 
l’écorce  avec  une  coinpreflè  , aflùjet- 
tie  par  une  bande  : au  bout  de  douze 
heures , levez  l’appareil  ; renouveliez 
l’application  foir  8c  matin  , jufqu’à 
ce  qu’il  s’écoule  une  grande  quan- 
tité d'humeurs  : alors  ne  changez 
l'écorce  que  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  & même  toutes  les  trentc-fix 
heures.  Si  l’inflammation  eft  trop 
vive,  fubftituez  des  feuilles  de  poiré e, 
( Voye\  ce  mot  ) ou  du  beurre  très- 
frais  , & ne  recommencez  l’applica- 
tion de  l’écorce  que  lorfque  la  peau 
ne  fournit  plias , ou  très-peu  d'hu^ 
meurs. 

Très-fouvent  il  s’établit  derrière 
les  oreilles  des  enfuis  un  écoulement 
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d’humeurs  qui  eft  falutaire;  un  peu 
d’écorce  de  garou  fervira  à l’entretenir 
aufli  longtemps  qu'on  le  délirera,  & 
même  à l'augmenter. 

Pour  entretenir  un  cautère  toujours 
ouvert , on  fe  fert  d’un  pois  ou  d’une 
petite  boule  de  cire  blanche  que  l’on 
y introduit , & que  l’on  y maintient, 
foit  avec  une  comprelTe  , Toit  en  la 
recouvrant  avec  un  morceau  de  toile 
de  dinpalnie.  J’aitrès-fouventobfervé 
que  le  cautère  s’enfonçoir  infenfi- 
blement  dans  les  chairs,  Sc  parvenoit 
jufqu’au  période.  11  me  paroît  beau- 
coup plus  prudent  de  fupprimer  le 

1)ois  ou  la  cire  , & d’appliquer  fur 
endroit  cautcrifé  un  morceau  d’é- 
corce de  gatou  ; il  empêchera  la 
réunion  des  chairs,  maintiendra  la 
petite  inflammation  à la  fuperfïcie 
des  tégumens  , Sc  on  n’aura  plus  lieu 
de  Craindre  l’excavation  de  la  plaie. 
Ufagt  économique.  Toutes  les  ef- 

[lèces  de  lauréoles  peuvent  fervir  à 
a teinture  en  jaune. 

LAURIER  ORDINAIRE  , ou 
LAURIER  FRANC.  Totirnefort  le 
plate  dans  la  même  clalle  que  les 
lauréoles  de  l'article ci-dcffus , & l’ap- 
pelle Laurus  vulgaris.  Von  Linné  le 
nomme  Laurus  nobilis , 6c  le  clafle 
dans  l’énéandrie  monogynie. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  , dont  la 
corolle  eft  découpée  en  quatre  ou 
cinq  parties  ovales  j elle  n’a  pas  de 
calice  : neuf  étamines  & un  piftil  gar- 
nilfent  le  centre  de  la  fleur.  On  y 
découvre  un  ne&aire  cotnpofé  de  trois 
tubercules  colorés , aigus  , qui  en- 
tourent le  germe,  &fe  terminent  par 
deux  efpèces  de  poils. 

Fruit.  A noyau  , ovale  , pointu , à 
unfrfeule  loge,  entouré  de  la  corolle, 
contenant  un  noyau  ovale,  & aigu. 
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Feuilles.  Fermes  , dures , fuppor- 
tées  par  un  pétiole  , Amples , trcs- 
entières  , en  forme  de  fer  de  lance , 
veinées , d’un  vcrd  luifanr. 

Racine.  Ligneufe  , épaifle  , iné- 
gale. 

Port.  Arbre  qui  pouffe  de  terre 
une  ou  plusieurs  tiges  fort  hautes  8c 
fort  droites  , Sc  dont  les  branches 
fe  reffèrrent  contre  le  tronc  ; fon 
écorce  eft  mince  , verdâtre  ; fon  bois 
eft  fort  Sc  pliant  ; les  fleurs  naiffent 
des  ailfelles  des  feuilles  , plufleurs 
enfemble,  portées  fut  un  péduncule  ; 
les  feuilles  toujours  font  vertes  , •& 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  d’Efpagne  Sc  d’I- 
talie , prefque  devenu  indigène  en 
Provence,  en  Languedoc  &r  en  Rouf- 
lillonj  il  y fleurit  en  mars,  & fcs 
fruits  font  mûrs  en  automne.  Le 
laurier  a plufreurs  variétés.  La  pre- 
mière à feuilles  larges  ; la  fécondé  à 
feuilles  ondées  j la  troifième  à feuilles 
étroites.  La  chaleur  du  climat  déter- 
mine la  hauteur  de  cet  arbre. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuilles 
ont  une  faveur  âcre,  aromatique  ; les 
femencesfont  odorantes,  âcres  8c  un 
peu  amères  ; les  feuilles  8c  les  baies 
font  ftomachiques  , nervines  , cor- 
diales , déterftves  , anti-feptiques. 

Les  feuilles  Sc  les  baies  font  utiles 
en  médecine.  Des  feuilles  fraîches 
on  fait  une  décoôion  j des  feuilles 
sèches  , une  poudre  qu’on  donne  à 
la  dofe  d'une  dragtne  ; la  décoéfion 
des  feuilles  fe  donne  en  lavement. 

On  tire  du  laurier  quatre  efpcces 
d’huile.  La  première  eft  fournie  par 
les  baies  macérées  dans  l’eau , & dif- 
tilées  ; elle  a toutes  les  vettus  des 
huiles  aromatiques.  Prife  intérieure- 
ment, elle  chalfe  les  vents,  à la  dofe 

de 
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de  trois  jufqu’à  quatre  gouttes.  Pour 
avoir  la  fécondé  efpèce  d’huile  , on 
fait  bouillir  les  baies  dans  l’eau  ; lorf- 
quj  cette  eau  eft  froide , elle  eft  fur- 
nagée  par  une  huile  verdâtre , moins 
fpécifique  que  la  précédente.  La  troi- 
fième  le  tire  des  baies  feulement , 
Sc  elle  eft  moins  aélive  que  les  deux 
< autres.  La  quatrième  fe  fait  avec  les 
baies  & les  feuilles  , &c  on  s’en  fert 
à l’extérieur , comme  Uniment , afin 
de  donner  de  la  force  & de  la  fenfi- 
bilité  aux  parties  relâchées  & pref- 
que  infenfibles. 

Les  maréchaux  fon  t un  grand  ufage 
de  l’huile  de  laurier , par  exprcflion , 
qui  eft  à tous  égards  préférable  à 
l’onguent  de  laurier  , fur-tout  â celui 
préparé  avec  les  feuilles.  Pour  faire 
cet  onguent , prenez  partie  égale  de 
graille  de  porc  mondée,  &:  d’huile 
de  baies  de  laurier;  faites  fondre  au 
bain-marie , & vous  aurez  l’onguent 
de  laurier , de  couleur  verte  & d’une 
odeur  aromatique  douce. 

Le  genre  du  laurier  comprend  plu- 
sieurs efpèces  précieufes , originaires 
des  grandes  Indes,  & qui  ne  peuvent 
réfifter  aux  hivers , même  de  l’Europe 
tempérée  , à moins  qu’on  ne  les  ren- 
ferme dans  des  ferres  chaudes.  Tels 
font  : 

Le  laurier  canelle.  Laurus  cinnamo- 
mum.  Lin.  que  les  Hollandois  fe  font 
efforcés  de  détruire  , excepté  dans 
leurs  pofTeflions.  On  doit  au  zèle  de 
M.  Poivre , ancien  Intendant  de  l’Ifie 
de  France  , de  l’y  avoir  multiplié  , 
ainfi  que  le  giroflier.  Ce  citoyen  phi- 
lofophe  a rendu  aux  îles  de  France  & 
de  Bourbon  le  même  fervice  que  M. 
Declieux  â celle  de  la  Martinique  , 
& actuellement  â toutes  les  îles  voi- 
fines  , en  y portant  le  café.  ( Voyez 
Tome  VI. 
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ce  mot  ) La  mémoire  d’un  teMnen- 
faitne  mériteroit-elle  pas  d’être  con- 
fervée  dans  un  monument,  qui  tranf- 
mertroit.â  la  poftérité  le  nom  de  ceux 
à qui  on  en  eft  redevable. 

Le  laurier-cafe.  Laurus  cajjia.  Lin. 
dont  on  tire  une  écorce  qui  a prefque 
les  mêmes  propriétés  que  la  canelle. 

Le  laurier- camphre.  Laurus  eam- 
pkora.  Lin.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbre  précieux  fournifTent  par  incifion 
la  réfine  fi  connue  en  médecine  & 
dans  les  arts,  fous  le  nom  de  camphre. 
( V oye%  ce  mot  ) 

Le  laurier-culiban.  Laurus  culiban. 
Lin.  donton  fe  fert  dans  lesMoluqucs 
pour  la  préparation  des  ali  mens. 

Le  laurier-canclier fauvaeç  d.’ Amé- 
rique. Laurus  indica.  Lin.  Il  feroitpeut- 
êrre  poflibte  , à force  de  femis  ré- 
pétés , d’en  introduire  l’efpèce  dans 
nos  provinces  du  midi.  Ce  feroir  un 
arbre  de  plus,  il  eft  vrai;  mais  quelle 
feroit  fon  utilité  réelle  ? 

Le  laurier  de  Perfe , ou  poirier  d’A- 
vocat.  Laurus  Perfea.  Lin.  dont  le  fruit 
eft  très-eftimé  en  Amérique. 

Le  laurier  de  Bourbon  , ou  laurier 
rouge.  Laurus  Borbonia.  Lin.  dont  le 
bois  fcié  & poli  repréfente  un  farin 
moiré  , & qui  eft  fort  eftimé  pour  la 
marqueterie  & la  conftruiftion  des 
meubles. 

Le  I.aurier-faffafras.  Laurus  fafja- 
fras.  Lin.  Très-utile  en  médecine  , 
comme  bois  fudorifique.  ( Voye ç le 
mot  Sassafras  ) On  peut  le  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi , & dans  de  bonnes  ex- 

Ïiofitions , on  l’y  multiplieroit  comme 
e mûrier  , par  des  femis  réitérés. 
H h 


Digitized  by  Google 


’4i  L A U 

( /''infj  ce  qui  a été  die  au  mot  Es- 
PÈCÊ)  (i) 

Culture.  Le  laurier  ordinaire  , & 
toutes  fes  variétés  , fe  multiplient  par 
femis  & par  marcotte.  L’époque  du  fe- 
miseftaullîtôt  que  la  graine  eft  mure 
Si  tombe.  11  convient  de  femer  cha- 
que graine  dans  un  pot , deux  tout 
au  plus  , & fi  elles  getment  toutes 
les  deux,  on  détruira  un  pied,  dès 

au’il  fera  hors  de  terre.  Cette  mé- 
îode  eft  la  plus  sure  pour  la  trait  f- 
plautation.  L’annce  d’après  la  germi- 
nation on  renverfe  le  vafe , & fans 
déranger  les  racines  Si  la  terre  qui  les 
environne,  ouïes  met  dans  une  petite 
foire  deftinée  à les  recevoir.  Cette 
opération  doit  avoir  lieu  du  moment 
où  l’on  ne  craint  plus  le  retour  des 
gelées.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
il  fera  utile  de  couvrir  ics  jeunes  tiges 
avec  de  la  paille  , pendant  les  pre- 
miers hivers,  fur-tout  li  l’arbre  n’eft 
pas  dans  une  bonne  expofition.  11  eft 
encore  avantageux  d’entourer  le  pied 
avec  du  fumier.  Si  le  froid  fait  périr 
les  tiges , il  en  pouffera  de  nouvelles 
des  racines  , à moins  qu’il  n’ait  été 
exceffif,  Si  qu’on  n’ait  prisaucune  pré- 
caution pour  les  garantir.  Cet  arbre 
demande  une  terre  fubftancielle , Si 
quelques  arrofemens  au  befoin. 

Comme  cet  arbre  pouffe  beaucoup 
de  rejettons,  on  peut  les  détacher  des 
racines  dès  qu’ils  feront  garnis  de  che- 
velus , Si  les  planter.  C’eft  le  moyen 
le  plus  prompt  pour  les  multiplier , 
mais  moins  sûr  que  les  femis  qui 
acclimatent  mieux  les  arbres. 
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Oh  peut  encore  coucher  les  bran-  * 
ches  , au  défaut  de  rejetions  enra- 
cinés , & les  marcotter  comme  des 
oeillets.  Dans  les  provinces  du  midi 
elles  prennent  de  racines  fans  cette 
précaution.  Cet  aibre  pyramide  joli- 
ment, Si  figure  bien  dans  les  bofquets 
d’arbres  verds.  Dans  les  provinces  du 
nord  on  ambitionne  la  verdure  per-  . 
pétuelle  des  arbres  du  midi.  Si  dans 
celles-ci  on  regretee  de  ne  pas  avoir 
la  verdure  moirée  des  gazons,  celle 
du  tilleul , de  la  charmille,  Sic.  Si 
les  arbres  toujours  verds  font  quel- 
que plailir  en  hiver  , combien  leur 
verd-foncé  & monotone  eft  trifte  en 
été  ! 

La  fupctftition  des  anciens  a per- 
pétué une  erreur  jnfqu’à  nos  jours. 

On  a fans  celle  répété  que  la  foudre 
rcfpeétoit  le  laurier.  Le  fait  eft  faux. 
Puiffent  toutes  les  erreurs  n’erre  pas 
d’une  confcquence  plus  dangereufe  ! 

Laurier-cerise.  Toumefort  le 
place  dans  la  feprièine  fe&ion  de 
la  vingt- unième  dalle  deftinée  aux 
arbres  à fleurs  en  rofe,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à noyau , & l’ap- 
pelle lauro  ccraftis.  Von  Linné  le 
dalle  dans  l’icofandrie  monogynie  , 

& le  nomme  prunus  lauro  cerafus. 

Ce  n’eft  donc  point  un  laurier. 

Fleur.  En  rofe  i cinq  pétales  , 
obronds,  concaves  , attachés  au  ca- 
lice par  des  onglets  ; calice  d’une  feule 
pièce  , à cinq  découpures  obtufes  Si 
concaves. 

Fruii.  Baie  ovale , prefque  ronde  , 


(i)  Je  viens  d'indiquer  ces  efpcccs  de  lauriers , non  à caufe  de  futilité  par  rapport  à 
uorre  agriculture  , mais  uniquement  à caufe  des  reproches  que  l'on  me  fait  de  ne  pas  parler 
de  toutes  les  plantes.  Le  but  de  cet  Ouvrage  n'cft  pas  pour  i'inftrudion  des  fculs  Botaniflcs 
ou  de  quelques  amateurs;  s'ils  défirent  de  plus  grands  détails,  ils  pourront  confultcr  le 
Diétionnaire  encyclopédique,  l’Hiftoire  du  régne  végétal  de  M.  Buchos,  le  Dictionnaire 
anglois  de  Miller , Sec.  Je  ne  veux  pas  multiplier  inutilement  le  nombre  des  volumes. 
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charnue  , dans  laquelle  eft  un  noyau 
ovale  , pointu  & ullonné. 

Feuilles.  Simples  , entières  , ob- 
longues,  fermes,  épailfes,  luifantes, 
portées  par  des  pétioles  , avec  deux 
glandes  fur  le  dos. 

liacine.  Rameufe  & lîgneufe.  ' 

Port.  Arbre  qui  s’élève  affez  haur,  , 
fuivant  le  climat  qu’il  habite  ; fon 
écorce  eft  lifte  & d’un  verd  brun  $ 
les  Heurs  font  difpofées  en  grappes 
pyramidales  , plus  courtes  que  les 
feuilles,  & naiftent de  leurs  aiflelles; 
les  feuilles  font  toujours  vertes  & 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  Apporté  de  Trébifonde  en 
j 576,  aujourd’hui  naturalifé  dans  les 
jardins , & fur-tout  dans  ceux  des  pro- 
vinces méridionales.  Fleurit  en  mai 
& juin. 

Propriétés.  Les  fleurs  & les  feuilles 
ont  le  goût  & l’odeur  de  l’amande 
amère.  Communément  on  mec  fur 
une  pinte  de  lait  deux  ou  trois  feuil- 
les , pour  lui  donner  un  goùr'atnandé. 
Cette  petite  fenfualité  .pleut  devenir 
très-funefte  fi  aft  augmente  la  dtfe. 
Ces  tcuilLs  alors  caufcnt  des  coliques , 
des  commuions , & fouvent  la  mort. 
L’eau  diftillce  des  feuilles  , eft  un 
poifon  décidé,  foie  pour  les  hommes, 
fuir  pour  les  animaux.  Il  eft  beaucoup 
plus  prudent  de  11e  jamiis  employer 
ni  feuilles , ni  Heurs , ni  fruits  de  cet 
arbre. 

Culture.  Il  a deux  variétés  t l’une 
à feuilles  panachées  en  faune,  & l’au- 
tre panachées  en  blanc.  On  multiplie 
ces  arbres  par  femences , par  mar- 
cottes, & on  greffe  les  variétés  pana- 
chées fur  le  laurier-cerife  ordinaire. 

Onfcme  les  graines  auditât  quel- 
les tombent  de  l’arbre  , & elles  ger- 
ment facilement  au  printemps  lui— 
vant.  Cet  atbtc  n’exige  aucune  cul- 
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ture  particulière,  il  demande  feu- 
lement de  bons  abris  dans  pro- 

vinces du  nord.  Le  froid  y fait  feu- 
vent  périr  les  tiges,  mais  il  en  re- 

Iioulfe  de  nouvelles  des  racines.  Dans 
es  provinces  du  midi  on  en  fait  des 
berceaux , les  branches  font  Hcxibles , 
& fe  prêtent  à la  direction  qu’on 
veut  leur  faire  prendre.  Ces  cabi- 
nets , ces  berceaux  de  laurier-  ce- 
rife  fonc  agréables  , parce  que  les 
feuilles  four  toujours  vertes  & en  aflez 
grand  nombre  pour  procurer  un  om- 
brage agréable.  D’ailleurs  leur  cou- 
leur d’un  verd  gai  leur  mérite  la  pré- 
férence fur  prefque  tous  les  autres 
arbres  toujours  verds,  ordinairement 
d’une  couleur  verte  rrifte  & brune. 
Je  crois  m’être  apperçu  qu’il  n’eft  pas 
très-fainde  demeurer  longtemps,  Sc 
pendant  les  grofleS  chaleurs  de  l’été 
dans  çe*e*biness.  Il  s’en  .exhale  une 
odëût  forte , qui  porte  fouvent  à la 
tcte,&  même  provoque  les  naufées. 
Je  nefçaisft  dans  le  nord  on  éprouve  le 
même  effet  pat  la  tranfpiration  de  la 
plante. 

Laurier-rose.  Von  Linné  le 
c l ifte  dans  la  pcnrandric  monocynie, 
& le  nomme  Ncrium  Oleander.  Tour- 
nef  >rt  le  place  dans  la.  cinquième 
feétion  de  la  vingtième  elafte  def- 
tinée  aux  arbres  1 fleur  d’une  feule 
pièce,  & dont  le  pi  if  il  devient  une 
efpèce  de  filique  ; il  le  nomme  Ne- 
rion  floribus  rubefcenùbus. 

F.eur  ; grande , en  forme  d’enton- 
noir , le  tube  cylindrique,  les  bords 
de  la  fleur  divifés  en  cinq  décou- 
pures larges.  On  remarque  un  nec- 
tar à l’ouverture  du  tube , formant 
une  couronne  frangée  : le  calice  très- 
petit,  divifé  en  c.inq  parties  égales. 
Fruit.  Efpèce  de  filique , compofé 
H h 1 
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de  deux  folicules  cylindriques , lon- 
gues , ^ouvrent  du  fommet  à II  bafe , 
renferment  beaucoup  de  femences 
oblongues , couronnées  d’une  aigrette, 
& rangées  les  unes  fur  les  autres  en 
manière  de  thuile. 

Feuilles.  Entières  , en  forme  de 
lance  , pointues , marquées  en  def- 
fous  d'une  côte  Taillante. 

llacine.  Ligneufe , jaunâtre. 

Lieu.  Originaire  des  Indes,  cul- 
tivé dans  les  jardins. 

Propriétés.  Saveur  très -âcre.  Les 
fleurs  font  fternutatoires , déterfives  8c 
vivement-  purgatives.  11  eft  très-im- 
prudent de  s’en  fervir  pour  l’intérieur. 
Pour  peu  que  la  dofe  foie  forie , c’eft 
un  poifon  pour  l’homme  & pour 
les  animaux. 

Les  feuilles  réduites  en  poudre 
font  un  (lernutatoire  fort;  mais  que 
l’on  donne  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  dans  les  maux  d’yeux , occa- 
flonnés  par  une  abondance  d'humeurs. 
J’en  ai  vu  de  très-bons  effets.  On  la 
preferit  encore  contre  les  maux  de 
tète  & les  migraines.  Des  feuilles, 
on  fait  encore  des  cataplafmes,  des 
décoctions  : on  en  compofe  avec  du 
beurre , un  onguent  pour  la  gale  & 
autres  affrétions  cutanées. 

Culture.  11  y a une  variété  de  ce 
laurier  , de  nom  feulement , à fleur 
blanche  , dont  les  propriétés  font  en- 
core plus  actives  que  celles  de  l’autre, 
8c  une  autre  variété  à fleur  double. 
Dans  le  nord  on  tient  ces  arbres 
en  caiffes  comme  les  orangers  ; & 
à l’approche  du  froid , on  les  en- 
ferme dans  la  ferre.  Le  laurier  rofe  â 
fleur  double  , craint  beaucoup  plus  le 
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froid  que  les  deux  autres.  Dans  les 
provinces  du  midi , le  long  de  la  Mé- 
diterranée , on  le  cultive  en-pleine 
terre.  Quoique  cet  arbre  foit  regardé 
comme  originaire  des  Indes , je  l’ai  ce- 
pendant trouvé  naturalifé  en  Corfe, 
dans  un  lieu  où  fûrement  il  n’a  pas  été 
planté  de  main  d’homme.  ( î ) On  peut 
le  multiplier  par  femence;  mais  il 
elt  plus  court  de  féparer  les  drageons 
qui  pouffent  des  racines , ou  de  cou- 
cher fes  branches  en  terre , même 
fans  les  marcotter.  Je  crois  que  fi  on 
multiplioit  lesfemis,on  parviendroit 
à l’acclimater  dans  nos  provinces  du 
nord.  On  rifqucroit , dans  les  froids 
âpres,  de  perdre  les  tiges;  mais  il  en 
rcpoulferoic  des  racines , fi  on  avoir 
le  foin  de  couvrir  le  pied  pendant 
l’hiver,  avec  quatre  ou  cinq  pouces 
de  fumier. 

La  multiplicité  des  fleurs  dont  cet 
arbre  fe  charge , leur  couleur  8c  leur  • 

forme  gracieufe , méritent  les  foins 
du  jardinier.  Comme  il  pouffe  beau- 
coup de  racines  (ibreufes,  il  épuife 
promptement  la  terre  dans  laquelle 
elles  s’étendent.  Elle  demande  donc 
à être  renouvellée,  fumée  de  temps 
â autre.  11  ne  faut  pas  le  lailfer  languir 

E>ar  la  lécherelfe.  Pour  avoir  plus 
ong  temps  des  fleurs,  il  faut  les  cou- 
per dès  qu’elles  font  paHces,  & ne 
pas  leut  lailfer  le  temps  de  faire  la 
graine. 

On  tenteroir  vainement  de  faire 
des  berceaux  avec  cet  atbre  , quoi- 
que fes  branches  foientttès-flexibles, 
parce  qu’il  fe  dégarnit  de  feuilles 
par  le  bas  , à mcfiire  qu’il  s’élève  : il 
figure  très-bien  dans  les  bofquets  dcté. 


(i>  On  le  trouve  suffi  très  - communément  en  Provence,  dans  les  montagnes  dites 
lis  Maures  , entre  Hicrcs  k Bctmcs. 
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Laurier-'Alexandrin.  (Jrqycç 
Houx  ) 

Laurier  -Thin.  Von -Linné  le 
dalle  dans  la  pentandric  irigynic  , 
& le  nomme  l'iburnum  Tinus.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fixième  fec- 
tion  de  la  vingtième  dalle  des  arbres 
à fleur  d’une  feule  pièce  , donc  le  ca- 
lice devienc  une  baie  : & il  l’appelle 
Tinus  Prinr. 

Fleur.  En  rofette , i cinq  décou- 
pures obtufes;  le  calice  petit  & à cinq 
dentelures  ; cinq  étamines,  trois  pil- 
tils,  quelques  fleurs  ftériles,  les  au- 
tres hermaphrodites. 

Fruit.  Petites  baies  , arrondies, 
d’un  noir  bleuâtre  , luifantes , renfer- 
mant une  feule  femence  , ofleufe , 
applatie,obtonde,  en  forme  de  cœur. 

Feuilles.  Simples  , calicées , ova- 
les , fermes , terminées  en  pointes 
dures , toujours  vertes  , luifantes , 
d’un  vert  brun. 

Racine.  Ligneufe,  rameufe,  très- 
fibreufe. 

Port.  Arbrifleau  dans  les  provin- 
ces du  nord , mais  qui  s’élève  à dix 
à douze  pieds  dans  celles  du  midi. 
11  jette  beaucoup  de  drageons  par 
les  racines.  Son  écorce  eft  lifte,  blan- 
châtre; celle  des  jeunes  pieds,  rou- 
geâtre. Les  fleurs  difpofées  au  haut 
des  tiges  en  efpèce  de  grappes,  rou- 
ges avant  leur  épanouificmenc , blan- 
ches lorfqu’elles  font  épanouies  ; les 
feuilles  oppofées.  Il  fleurit  en  hiver 
Si  en  été. 

Lieu.  Originaire  d’Efpagne  , d’I- 
talie , cultivé  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Cet  atbriffeau  eft  peu 
employé  en  médecine  , quoique  fes 
baies  foient  très  purgatives. 

Culture.  On  compte  plusieurs  va- 
riétés , l’une  à feuilles  alongces  & 
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veinces  , & à fleurs  purpurines;  l’au- 
tre à feuilles  panachées,  de  blanc  , 
ou  panachées  de  jaune  , enfin  un 
laurier-thin,  nain,  à petites  feuilles. 

Cetarbufte,  comme  le  précédent, 
pourroit  être  acclimaté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord , par  des  femis  réi- 
térés , & avec  les  mêmes  précautions. 
On  le  multiplie  par  marcottes,  & 
fur-tout  par  fes  drageons.  Dans  celle 
du  midi  du  Royaume , on  le  cul- 
tive en  pleine  terre  ; on  en  forme 
de  très-jolies  paliflades , des  tonnelles 
très- agréables.  Si  fut  trente  années  il 
y en  a une  où  la  rigueur  du  froid  fait 
périr  tiges,  en  moins  de  dewt  à 
trois  ans  le  mal  eft  réparé  pat  les 
nouvelles  qu’il  poufle  de  fes  racines. 
Si  on  le  cultive  dans  des  pots  , il 
foitffre  la  taille  comme  l’oranger.  11 
ligure  très -bien  dans  les  bo'fquets 
toujours  verts. 

LAURiER-TuuriER.  ( Foyer  ce 
mot) 

LEGUME.  Proprement  dit , c-ft 
la  graine  des  fleurs  en  papillon  ; 
tels  font  les  pois , les  fèves  , les 
haricots  ; d’où  eft  venue  la  dénomi- 
nation de  plantes  légumintufts.  Ces 
graines  font  renfermées  entre  deux 
battans  ou  cloifons , qui  forment  la 
goulfe  à laquelle  les  graines  tiennent 
par  un  cordon  ombilical.  A Paris  Sc 
dans  fes  environs,  on  a général ifé  l’i- 
dée attachée  à ce  mot  legume  , & on 
lui  a donné  une  cxtenlion  fur  toutes  les 
plantes  d'un  potager,  de  forte  qu’un 
melon,  un  chou,  un  potiron,  une  af- 
perge,  lont  appelles  mal-à  propos  lé- 
gumes ; ce  qui  fait  une  confiifion  dans 
les  idées.  Ce  nom  11e  devroit  être  con- 
facré  qu’aux  plantes  vraiment  légu- 
mineujés.  11  eft  inutile  d'entrer  ici 
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dans  de  plus  grands  détails , parce 
qu’en  parlant  de  chacune  de  ces  plan- 
tes féparément , on  traire  de  leur 
culture  & de  la  manière  de  les  con* 
fcrver. 

LEN1TIF.  Médecine  Ruraie. 
Remède  dont  on  fait  ufagc  pour 
adoucir  les  humeurs  & les  douleurs. 
Lénitif  en  médecine  eft  un  purga- 
tif, très-ufité  anciennement,  & com- 
pofé  de  pluficurs  purgatifs  doux , tels 
que  la  manne  , le  tamarin , le  féné  , 
les  prunaux , auxquels  on  ajoute  dif- 
férentes fubftances  émollientes  ; on 
pi'ffrra  s’en  convaince  par  la  iGrmule 
fuivante.  Prenez  fcné  bien  mondé, 
polipode  de  chêne,  oroe  bien  mon- 
dé Sc  des  raifins  focs  , de  chacun 
deux  onces  ; des  jujubes , des  tama- 
rins, des  prunes  douces,  defqucllcs 
on  aura  extrait  le  noyau  , de  cha- 
cun un  gros;  mercuriale,  une  once 
& demie;  violettes  fraîchement  cueil- 
lies, & du  capillaire  de  Montpel- 
lier, de  chacun  une  poignée  ; demi- 
once  de  téglilTc.  Faites  bouillir  le 
tout  dans  neuf  livres  d’eau  ; puis 
ayant  coulé  & exprimé  les  matières, 
vous  difloudrez  dans  leur  colature 
deux  livres  de  bon  fucre , t^u’il  faut 
faire  cuire  en  confiftance  d’eleétuaire 
mol;  mais  ayant  ôté  le  tout  du  feu  , 
ajoutez -y  des  pulpes  de  carte,  de 
tamarins  , des  prunes  douces  , de 
la  conferve  de  violette  , & de  la 
poudre  de  féné,  de  chacun  fix  on- 
ces ; de  bonne  rhubarbe  , & de  la 
femence  d’anis  en  poudre  , de  cha- 
cune une  once;  faites  un  élcétuaire 
régulier  de  toutes  ces  drogues.  Telle 
eft  la  compolîrion  de  léltétuaire  lé- 
nitif, décrit  dans  la  Pharmacopée  de 
Charras  : il  cft  aifé  de  voir  que  ce 
remède  eft  tombé  en  caducité , & 
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qu’on  ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui , 
ou  du  moins  très-rarement. 

La  dofe  à laquelle  on  le  donne  , 
eft  depuis  une  once  juiqu’à  une  once 
& demie.  Il  eft  encore  aifé  de  voit 
que  c’tft  principalement  le  féné  qui 
rend  cet  éleftuaire  purgatif. 

On  fe  fert  aujourd'hui  en  méde- 
cine de  remèdes  plus  (impies  , & 
dont  les  fuccès  font  plus  alTutés  & 
plus  rapides.  M.  Ami. 

LENTILLE.  Tournefort  la  nomme 
Lens  Major , & la  place  dans  la 
première  feétion  de  la  dixième  clarté 
des  plantes  à fleurs  en  papillon  , & 
dont  le  piftil  devient  une  petite  gonfle 
à une  feule  loge.  Von  Linné  la  nom- 
me Ervum  Lens  , & la  clafle  dans 
la  diadelphie  décandrie. 

Fleur.  En  papillon  ; étendard  plane, 
un  peu  recourbé , arrondi  , grand  ; 
les  ailes  plus  courtes  que  lctcndart; 
la  carcnne  pointue  , plus  courte  que 
les  ailes  ; le  calice  divifé  en  cinq 
découpures,  étroites,  pointues,  d-peu- 
près  de  la  longueur  de  la  corolle. 

Fruit.  Légume  , obrond , obtus  , 
cylindrique  , contenant  des  femen- 
ces  comprimées , convexes , arron- 
dies. 

Feuilles.  En  manière  d’aile  , les 
folioles  ovales,  entières,  adhérentes 
aux  tiges. 

Racine.  Fibrcufc,  rameufe. 

Port.  Tige  herbacée , de  huit  i 
douze  pouces  de  hauteur , fuivant 
les  climats  , velue  , angttleufe  ; les 
fleurs  naiflent  des  ailFeiles;  les  pé- 
doncules portent  ordinairement  qua- 
tre fleurs  : les  vrilles  font  Amples , 
les  ftipules  deux  d deux , en  forme 
de  fer  de  flèche. 

Lieu.  Les  champs,  les  jardins  po- 
tagers : la  plante  eft  aunuelle. 
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Propriété.  La  faillie  des  lentilles  Dans  quelques  cantons  du  royaume. 


plus  comme  nourriture , que  comme  riHènc  & font  faut  h tes  à la  même 
médicament.  époque.  Cette  méthode  me  paroit 

Cuhurc.  Cette  plante  réuflit  très-  mauvaife,  & je  me  fonde  furl’exem- 
mal  dans  les  pays  chauds  ; commè  pie  des  pois , des  vefces  , donc  les 
elle  craint  les  gelées,  ou  eft  forcé  vrilles  s'attachent  au  chaume  des  blés, 
de  la  fenier  après  .l’hiver;  & s’il  ne  fégles , 6c  s’y  entortillent,  les  ferrent 
furvienr  pas  de  pluies  au  printemps,  & les  étranglent.  La  ligature  formée 
elle  eft  furpcife  par  la  chaleur  6c  par  par  la  vrille  de  la  lentille,  ne  ferre 
la  fécherelfe , Sc  à peine  récolte-  pas  autant,  j'en  conviens,  que  celle 
t-on  la  femence.  Elle  réudît  aufli  des  pois,  &c.  mais  c’eft  toujours 
fort  mal  dans  les  terteins  gras , lui-  une  ligature;  & chaque  plante  dé- 
nudés ôc  tenaces  ; elle  aime  une  mande  à végéter  en  liberté.  Cette 
rerre  légère , ôc  réudît  affez  bien  fur  méthode  n’eft  avantageufe  qu’autant 
uu  fol  de  médiocre  qualité.  qu'il  eft  queftion  de  fourrage  , à 

Sa  principale  culture  eft  en  plein  l'exemple  des  Flamands , qui  fémenc 
champ;  & fetnée  dans  un  potager,  tout- à- la-fois  des  vefees,  des  pois, 
elle  ne  rendroit  pas  autant  qu’un  des  fèves , des  lentilles  , de  l’orge, 
autre  légume.  Après  avoir  labouré  la  de  l’avoine  , cVc.  pour  faire  ce  qu’ils 
terre,  dans  un  temps  convenable  où  appellent  la  dragée  ; aucun  fourrage 
la  terre  ne  forme  aucune  motte  , on  ne  luLeft-^omparaWe. 
fème  la  lentille  A la  volée,  comme  si  on  récolte  dans  fa  maturité  I» 
le  bled  , 6c  on  fait  palier  deux  ou  lentille  mêlée  avec  l’avoine  ou  avec 
trois  fois  la  herfo  par  de(Tus>,  aiin  de  l’orge,  c„  fépare  ces  grains  , en  les 
bien  cguhfer  le  terrern  , & recouvrir’  jetant  en  l’air  comme  pour  vanner 
le  grain.  Le  climat  décide  le  mo-  Cette  féparation  eft  une  fuite  nécef- 
mear^e-  la  femer,  & la  meilleure  faue  de  leur  pefanceur  fpécifique. 
époque  eft  celle  ou  l’on  ne  craint  . , 

plus  le  funefte  eftec  des  gelées  car-  ^ 7 * deux  elpèces  de  lentilles, 
dives.  011  P‘l,toc  * 11110  une  variété  de 

Dans  les  canrons  où  la  femence  eft  ^ au“e’  ^ Preml^te  appellce 
A bon  marché  & le  foin  cher,  on  SroVe  lenti“e  > la  feconde>  plus 
peut  femer  la  lentille  pour  fourrage;  pel,le > éewré/e  « la  Heine.  Cette  der- 
c’eft  le  cas  alors  de  femer  plus  épais  uiere  eft  plus de  1 ica  te.  Ces  petits  grains 
que  fi  on  devoir  récolter  le  grain.  font  ,une  “e  Préfi°ufe , lorf- 
Lorfque  la  plante  eft  en  pleine  fleur,  <lue.1,  P ul®*  ont  «nipêché  les  fe- 
on  la  fauche.  Si  on  attend  fa  macu-  ma! lcs  de  blos.  nyvernmix , ou  Iorf- 
rité  à caufe  du  grain,  on  la  fau-  cll| ls  ont  Perl  Pac.  les  gelées  ou 
chera  lorfque  les  feuilles,  dans  leur  te  e autre  intempérie  des  failons. 
totalité,  commenceront  à fecher  , & Dans  les  Mémoires  de  la  Société 
on  n’attendra  pas  quelles  foient  très*  d’ Agriculture  de  Rouen  , il  eft  quef- 
fèches , fans  quoi  on  perdroit  beau-  tion  d’une  lentille  appellée  du  Ca- 
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à grain  blanc,  tirant  fur  le  jaune, 
6c  dont  il  eft  fait  un  très-grand  éioge; 
mais  comme  il  n’eft  pas  pollible  de 
reconnoîtrc  tette  plante  par  le  peu 
de  cara&ères  qu’on  lui  alligne , je 
n’en  parle  pas.  Les  lentilles  du  Puy- 
en- Vêlai  font  très  - renommées , Sc 
en  effet  elles  méritent  de  l'être. 

On  bat  les  lentilles  comme  le 
blé  , les  pois,  &c.  Les  tiges  fervent 
de  nourriture  aux  animaux. 

LENTISQUE.  ( Voye~x  planche  FI) 
Von  Linné  le  dalle  dans  la  dioécie 
pentandrie  , Sc  le  nomme  Pijlacia 
Lcntifcus.  rournefort  l’appelle  Len- 
tifeus  vu!°arist  & le  dalle  dans  la 
fécondé  fecbion  de  la  dix-huitième 
dalle  deftinée  aux  arbres  à fleurs 
mâles  & femelles,  qui  naiffent  fur 
des  pieds  diftérens. 

Fleur . On  n’a  repréfenté  ici  que 
la  fleur  mâle.  La  femelle  n’en  dif- 
fère que  par  la  fupprellîon  des  éta- 
mines ; le  piftil  occupe  le  milieu. 
A fleur  mâle , à cinq  étamines.  B 
çramine  vue  par  la  face  interne.  C 
vue  par  le  dos.  Ces  étamines  font 
raffemblécs  dans  un  calice  D qui 
tient  lieu  de  pétales  ; c’eft  un  tube 
à dnq  parties  égales. 

Le  calice  de  la  fleur  femelle  n’a 
que  trois  divifions. 

Fruit.  Après  la  fécondation,  l'o- 
vaire devient  un  fruit  vert , enfuite 
longe  E,  puis  noirâtre  après  fa  matu- 
rité F.  11  perd  de  fon  volume  à me- 
fure  qu’il  mûrit  ; il  eft  fphérique , 
marqué  d’un  ombilic,  fec,  renfer- 
mant une  feule  amande  G,  fphéri- 
que comme  lui. 

Feuilles.  Ailées  , fans  impaire, 
les  folioles  en  forme  de  lance  , très- 
entières  , au  nombre  de  cinq  ou  de 
jjx  de  chaque  côté. 
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Racine.  Ligneufe  , rameufe. 

Port.  Cet  arbriffeau  s’élève  à huit 
ou  dix  pieds  dans  les  provinces  du 
midi.  Les  châtons  des  fleurs  mâles 
forcent  deux  à deux  des  feuilles;  les 
fruits  naiirent  de  leurs  aiflellcs,  dif- 
pofés  en  grappes  : les  feuilles  font 
alternativement  placées  fur  les  bran- 
ches , ont  des  rebords , Sc  font  tou- 
jours vertes. 

Lieu.  La  Grèce,  l’Italie,  la  baffe- 
Provence  & le  Bas-Languedoc. 

Propriétés.  Le  bois  eft  d’une  odeuc 
agréable  ; la  réfine  d’une  odeur  aro- 
matique , Sc  d’une  faveur  amère. 
La  réfine  , qu’on  appelle  majlic  en 
larmes  , fe  tire  de  cet  arbre  dans 
Pifle  de  Cliio.  Le  bois  a une  qua- 
lité aftringente  ; les  fommités  , les 
baies  & la  réfine  , font  deflicatives , 
aftringentes  Sc  ftomachiques.Lemaf- 
tic  eft  quelquefois  indiqué  dans 
l’ahftme  humide,  la  toux  catarhale  , 
la  diarrhée  par  humeur  féreufe , 
les  fleurs  blanches  , les  pâ'es  cou- 
leurs ; en  parfum  dans  les  maladies 
de  la  poitrine,  où  il  faut  rendre  l’ex- 
pedoration  facile  , & où  il  n’exifte 
aucune  difpofition  inflammatoire  ; 
dans  les  douleurs  rhumatifmales  par 
férofités;  en  folution  , dans  l’efprit- 
de  vin  pour  les  ulcères  des  tendons 
Sc  la  carie  des  os.  Ce  maftic  mâché, 
détermine  une  plus  grande  fécrétion 
de  la  falive , blanchit  les  dents , 
rend  l’haleine  d’une  odeur  agréable, 
ce  que  favent  très-bien  les  Turcs  & 
les  dames  du  ferrail.  Ce  maftic  eft 
folubledans  l’efprit-de-vin  , les  jau- 
nes d’œuf  & Jes  huiles , mais  non 
pas  dans  l’eau.  Les  larmes  blanches 
font  ^ préférer  à toutes  les  autres. 
Pour  obtenir  ce  maftic  , on  fait , 
dans  les  mois  de  juillet,  août  Sc 
feptembre,  des  inciifions  à l’arbre, 

d’où 
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d’où  la  fève  s’exrravafe,#  forme 
fur  l’écorce , en  fe  durci  (Tant , des 
efpèces  de  larmes.  Ce  maftic  entre 
dans  la  compofuion  de  pluficurs 
vernis. 

Culture.  Il  feroic  poffîble  , par 
des  femis  réitérés  , de  naturaliser  le 
lenrifque  dans  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces ( Voye^  le  mot  Espece  ) : il 
eft  indigène  dans  la  Baffe-Provence 
& dans  le  Languedoc.  Comme  cet 
arbre  eft  toujours  vert , il  ferviroit 
trcs-bien  à former  des  bofquets  & 
des  tonnelles  à ombre  épaifle  ; mais 
on  le  laiffe  fans  culture  végéter  dans 
les  haies,  le  long  des  chemins,  pour 
fournir  un  peu  de  bois  de  chauffage; 
on  le  multiplie  facilement  par  Se- 
mences 8c  par  couches;  fi  on  le  cul- 
tive, fi  on  donne  à fon  pied  quelque 
labour , il  végété  fortement.  Je  ne» 
doute  pas,  je  le  répète,  qu’avec  des 
foins  ou  n’en  forme  de  jolies  palif- 
fades  ; le  point  effentiel  eft 
ininuer  la  multiplicité  des.Vameàttx 
qui  s’élèvent  de  fes  racijwe'j  & de  ne 
lui  laiffer  que^^tP^uantité  fuffifante 
de  tjgg^ionr  on  a befoin  pour  garnir. 

LÉONURUS  ou  QUEUE  DE 
LION.  Tournefort  le  nomme  leo- 
nurus  perennis  Africanus  , Jideritis 
folio  j flore  phacniceo  m.i/ore , 8c  le 
place  dans  la  fécondé  Section  de  la 
quatrième  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  irrégulière , dont  la 
lèvre  Supérieure  eft  creufée  en  cuiller. 
Von  Linné  l’appell ephlomisleonurus, 
Sc  le  claffe  dans  la  dydiuamie  gym- 
nofpermie. 

b leur.  Labiée  & d’une  feule  pièce-, 
la  Supérieure  beaucoup  plus  longue 
que  l’inférieure,  divifée. en  trois; 
quatre  étamines , dont  deux  plus 
grandes  & deux  plus  courtes,  un  Seul 
Tome  FJ. 
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piftil;  le  calice  à découpures,  alter- 
nativement plus  longues  8c  plu# 
courtes , & au  nombre  de  dix. 

Fruit.  Quatre  Semences  oblongues 
a trois  côtés,  renfermées  daus  le 
calice. 

Feuilles.  Entières  , en  forme  de 
lance,  dentées  en  manière  de  feie. 

Racines.  Très-fibreufes. 

Port.  Atbriffeau  de  deux  à trois 
pieds  de  hauteur , à tiges  quarrées , 
branchues  ; les  fleurs  rangées  autour 
des  tiges  comme  celles  de  l’ortie 
blanche  ou  lamier,  rafl'emblees  ; ces 
touffes  diminuent  de  grandeur  , à 
mefure  que  la  tige  s’élève;  fes  fleurs  • 
font  de  la  couleur  du  tabac  d’Efpagne, 
mais  un  peu  plus  rougeâtres  , plus 
veloutées. 

Lieu.  L’Afrique,  le  Cap  de  Bon- 
ne-Efpétaijçe.  L-'ajbttfte  fleurir  deux 
fiÿ#*Kînnce , au  printemps  8c  en  au- 
,/tomne , 8c  refte  en  fleurs  pendant 

long-temps. 

Propriétés.  D'aucun  ufage  en  mé- 
decine , mais  cet  arbufte  eft  des  plus 
pittorefques  , &:  pare  iingulièrement 
un  jardin.  L’orangerie  lui  fuffir  dans 
les  provinces  du  midi , & meme  il 
pafle  bien  l’hiver  dans  une  chambre  , 
pourvu  qu’il  ne  gèle  point;  il  craint 
Iingulièrement  l’humidité  dans  cette 
faifon. 

Culture.  Chaque  année  l’arbufte 
doit  être  changé  de  pot,  parce  que 
fes  racines  en  occupent  bientôt  toute 
la  capacité;  il  demande  une  terte  fubf- 
tantMle,  farte,  8c  mêlée  au  terreau: 
fi  ou  ne  lui  donne  que  du  terreau, 
il  faut  l'arrofer  trop  fouvenr.  Chaque 
rameau  détaché  du  tronc  8c  mis  eu 
terre  à l'ombre  , arrofé  au  befoin  , 
pouffe  promptement  des  racines;  de 
manière  qu'un  rameau  mis  en  bou- 
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turc  à la  fortie  de  l’orangerie , eft , 
dans  les  provinces  du  midi,  en  état 
d’être  levé  de  terre  en  juin  ou  juillet, 
& de  fleurir  dans  la  même  année  fi 
on  l’a  planté  un  peu  fort.  Ses  graines 
mûrilfent  difficilement,  même  dans 
nos  provinces  du  midi  ; on  l’a  appcllé 
queue  de  lion  â calife  de  fa  couleur 
Sc  à caufe  de  la  difpoficion  de  fes 
fleurs. 

LEPRE.  Médecine  rurale. 
La  lèpre  eft  une  maladie  contagieufe, 
accompagnée  de  ftupeur  &:  d’infenfi- 
bilitc  de  la  peau. 

On  en  diftingue  ordinairement 
deux  efpèces  , qui , à proprement 
parler,  font  les  deux  degrés  de  cette 
maladie  affreufe. 

Le  premier  degré  eft  connu  fous 
le  nom  de  lèpre  des  Grecs  ; le  fécond 
eft  appelle  lèpre  des  Arabes  ou  é/è- 
phantiafe. 

La  defcription  de  la  lèpre  préfente 
à l’humanitc  le  tableau  le  plus  hi- 
deux Si  le  plus  affligeant.  Ceux  qui 
en  font  attaqués  ont  la  peau  dure, 
fèche  & âpre  au  toucher;  ils  y reflen- 
tent  une  dcmangeaifon  & un  prurit  des 
plus  incommodes.  La  lèpre  eft  quel- 
quefois partielle , & n’attaque  que 
certaines  parties  du  corps , relies  que 
le  front,  les  pieds  Sc  les  mains  :1e 
plus  fouvent  elle  eft  univetfelle,  Sc 
recouvre  toute  la  peau. 

Elle  eft  toujours  moins  mauvaife 
& moins  dangereufe  quand  elle  s’an- 
nonce comme  la  gale  ; c’eft-à-dire, 
lorfque  la  peau  devient  rouge  & très- 
dure  , Si  qu’elle  excite  une  vive  dé- 
mangeaifon. 

11  fe  fait  une  éruption  de  puftules 
rouges  , plus  ou  moins  multipliées, 
quelquefois  folitaites , le  plus  fou- 
vent  eutaflcés  les  unes  fur  les  autres 
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dans  diflj-reiues  parties  du  corps  , 
fur-tout  aux  bras  Sc  aux  jambes.  À la 
bafe  de  ces  premières  puftules  il  en 
nait  bientôt  d’autres  , qui  fe  mul- 
tiplient Sc  s’étendent  beaucoup  en 
forme  de  grappes;  leur  futface  de- 
vient en  peu  de  temps  rude,  blan- 
châtre 8i  ccailleufe  ; les  écailles  qu’on 
détache  en  fe  gratant,  refTemblenr  à 
celles  des  poiflbns , & dès  qu’on  les 
a enlevées  , on  apperçoit  un  léger 
fuintement  d’une  fanie  ichoreufe  , 
qui  occafionne  un  picotement  dé- 
lagréable. 

Si  l’on  abandonne  cette  maladie  i 
elle-même,  ou  qu’on  ne  fe  hâte  pas 
de  la  combattre  par  des  remèdes  ap- 
propriés, clic  fait  les  progrès  les  plus 
rapides.  Si  les  humeurs  fe  vicient  à un 
tel  point,  que  les  puftules  deviennent 
noires  Sc  livides , de  blanches  ou  jaunes 
qu’elles  étoient  auparavant.  La  peau, 
devient  encore  plus  rude  , & auflî 
épailTeSqridée  que  celle  d'un  éléphant.. 

La  refpitation  devient  aum  plus 
difficile,  l’haleine  eft  puante,  la  voix 
perd  fa  force  & devient  rauque  ; les 
joues  fe  recouvrent  d’une  forte  de 
crafte  , l’urine  que  les  malades  ren- 
dent eft  épaifle  , & aulfi  trouble  que 
celle  des -juments.  A tous  fes  fymp- 
tomes  fe  joint  I'afloupiflement  ou 
l’infomnie,  ainfi  que  la  maigreur  de 
tout  le  corps , & une  odeur  infou- 
tenable  qui  s’en  exhale.  C’eft  alors 
qu’il  furvient  des  boutons  Sc  des  ul- 
cères malins  par  tout  le  corps  ; les 
poils  tombent  avec  le  peau  ; celle  du 
vifage  tombe  aulfi  par  lambeaux  ^ 
l’enflure  des  lèvres  Sc  des  extrémités 
eft  fi  prodigieufe,  qu’on  ne  peut  fou- 
vent  appercevoir  qu’avec  beaucoup 
de  peine  les  doigts  enfoncés  Sc  ca- 
chés dans  la  tumeur.  Dans  cette 
cruelle  pofition , une  efpècc  de  glace 
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s’empare  des  malades  ; ils  ne  font 
aptes  ni  propres  à faire  le  moindre 
mouvement  ; ils  tombent  dans  un 
engourdifTement  Si  une  nonchalance 
affreufe  -,  furvient  enfin  une  fièvre 
lente,  qui  confume  en  peu  de  temps 
le  malade. 

Heureufes  les  contrées  fut  lef- 
quellcs  cette  maladie  n’étend  point 
les  ravages  ! elle  étoit  très-commune 
autrefois  dans  lps  pays  chauds , dans 
la  Syrie  & en  Egypte. 

S’il  faut  en  croire  certains  auteurs, 
■on  obferve  a(Tez  fouvent  cette  ma- 
ladie en  Efpagne  Si  dans  l’Amérique 
méridionale  ; elle  eft  très-rare  en 
• France.  Je  fuis  perfuadé  néanmoins 
que  c’eft  faute  de  n’avoir  pas  donné 
toute  l’attention  convenable  à la  def- 
cription  de  la  lèpre  , qu’il  s’eft  palTé 

flus  d’un  fiècle  fans  qu’on  ait  pu 
obferver. 

Par  le  détail  de  fymptomes  où  nous 
fommes  entrés  pour  bien  faire  con- 
naître cette  maladie,  il  efl  aile  de 
voir  que  fa  caufe  tient  à une  âcretc 
des  humeurs  ^.portée  a un  degré  ex- 
trême.   

CâTrimfe  d'un  vice  aulfi  âcre  prend 
fa  fonree  dans  l’abus  d’un  régime 
échauffant  Si  des  alimens  falés , épicés 
& de  liant  goût  ; tout  ce  qui  peut  in- 
cendier le  lang,  te!  que  les  liqueurs 
échauffantes  & trop  fpiritueufes , ainfi 
que  les  viandes  enfumées,  peuvent 
exciter  cette  âcreté.  Dans  le  nombre 
de  ces  catifes,  on^oir  admettre  une 
difpofition  naturelle  à contrafter  cette 
maladie , & y comprendre  la  boilïon 
des  eaux  impures  , la  mal  - propreté 
fur-tout , les  excès  de  débauche  en 
tout  genre,  la  fuppreflion  des  éva- 
cuations ordinaires  , Si  notamment 
celle  de  la  tranfpiration  ; les  trop  vives 
payons  de  lame,  & enfin  tout  ce 
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qui  peut  imprimer  au  fang  & à la 
lymphe  une  âcreté  corrofive. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  lèpre 
étoit  un<?maladiecontagieufe;d’aprcs 
cela,  on  ne  doit  point  laiffet  com- 
muniquée ceux  qui  en  font  infeétés 
avec  les  perfonnes  faines,  de  peur 
d’étendre  la  contagion;  ou  doit  les 
reléguer  dans  des  endroits  ifolés  8c 
éloignés  du  commerce  des  hommes. 
Ceux  qui , par  état , font  forcés  de 
leur  donner  des  foins , tant  pour  ce  qui 
concerne  leur  traitement , que  pour 
leur  régime , doivent  redoubler  d’at- 
tention Si  de  précaution  pour  fe 
mettre  à l’abri  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. 

* La  lèpre , dans  fon  princif^  eft  fuf- 
ceptiblc  de  guérifon.  On  a vu  des 
lépreux  vivre  pendant  pU.fieurs  an- 
nées , fans  autre  défagrémenr  qtjff 
d’avoir  la  peau  défigurée.  £U&-  eft 
irtçtwtfSIe  ,'ltftfqu’èllc  eft”* parvenue  à 
-fon  dernier  degré.  C’eft  auffi  d’après 
ce  fait  d’obfcrvation  que  Celfe  avoir 
taifon  de  dire,  que  dans  ce  cas  il 
ne  falloir  point  fatiguer  le  malade  par 
des  remèdes  qui  n’etoient  d’aucune 
utilité. 

Adoucir  l’âcreté  des  humeurs , 
combattre  leur  cpaiffifïement,  inviter 
& pbrter  la  nature  à opérer  une  crife 
falutaire  par  les  émonéloires  naturels 
de  la  peau , font  les  vues  curatives 
que  l’on  doit  avoir  pour  parvenir  à 
guérir  cette  maladie  dans  fon  pre- 
mier degré. 

S’il  y a pléthore,  tenfion  Si  du- 
reté dans  le  pouls,  on  commencera 
par  faigner  le  malade  une  ou  deux 
fois,  fur-tout  fi  les  boutons  qui  com- 
mencent à conftituer  l’éruption , font 
d’un  rouge  "afftz  vif;,  le  relâchement 
que  cette  évacuation  amène,  facilite 
beaucoup  l’aâiou  des  remèdes. 

lia 
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S'il  exifte  des  lignes  de  putridité  , 
©n  purgera  le  malade  de  manière 
à ne  point  exciter  d'irritation  dans 
l'eftomach  , mais  néanmoins  affez 
énergique  pour  pouvoir  débarraffer 
les  premières  voies  de  la  faburre  qui 
peut  les  furcharger. 

Cela  fait , on  combattra  1 acreté 
des  humeurs  par  un  long  ufage  des 
bains  domeftiques , pat  beaucoup  de 
boitions  adouciflantes,  telles  que  le 
petit-lait  nitré,  ou  coupe  avec  la  fu- 
meterre , les  bouillons  adouciffams 
faits  avec  les  plantes  chicoracées  & 
les  efcargots  de  vigne,  l’eau  de  veau 
feule  ou  nitrce  , une  décoélion  lé- 
gère de  racines  de  falep  , le  fuc  des 
plante4fentifcorbutiques  , les  eaux 
acidulés , prifes  feules  , ou  coupées 
avec  une  partie  de  lait  bien  écrémé. 

Le  mercure  a été  regardé  de  tout 
temps  comme  le  vrai  fpécidque  de 
cette  maladie;  il  peut  produire.de 
bons  effets , mais  il  doit  cire  adminiftré 
avec  prudence  Se  ménagement.  On 
ne  doit  y avoir  recours  qu’après  avoir 
bien  détrempé,  délayé  & adouci  la 
made  des  humeurs.  On  l’employc  or- 
dinairement fous  forme  de  friûion  ; 
cette  manicie  de  le  donner  n’exclud 

f»as  celle  de  le  prendre  par  la  voie  de 
a digeftion  ton  le  combine  alors*avec 
quelque  conferve  agréable  au  goût. 

Ce  remède  , fi  vanté  par  les  au- 
teurs qui  ont  le  mieux  écrit  fur  cette 
maladie,  répond  très- rarement  au 
fuccès  qu’on  fc  croit  en  droit  d’en 
attendre;  il  eft  très-ordinaire  de  voir 


éruption  de  boutons,  quelque  temps 
après  avoir  infifté  fur  fon  adminif- 
tration  ; il  faut  alors  fe  retourner  , 
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& inviter  la  nature  à fe  débarraffer 
par  les  couloirs  de  la  peau , du  rede 
de  ce  virus  qui  infeéle  la  malle  des 
humeurs , en  prefcrivanc  au  malade 
l’ufage  de  certains  fudorifiques,  donc 
les  fuccès  ont  été  reconnus  &c  con- 
firmés pat  l’obfcrvation. 

Perfonne  n’ignore  que  c’eft  le  ha- 
fard  qui  a fait  connoître  les  vertus  de 
la  vipère.  Galien  nous  apprend  que 
quelques  perfonnes  , touchées  dè 
compafiion  envers  un  miférable  lé- 
preux, Si  fe  croyant  dans  l’impof- 
fibilité  de  le  guérir  , réfolurent  de 
mettre  fin  à fes  fouffrances  en  l’env 
jjoifonnant;  l’efftt  ne  répondit  point 
a leur  attente  , & le  remède  , loin 
de  hâter  la  mort,  opéra  une  parfaite 
guérifon(  1 ). 

Je  ne  faurois  affez  recommander 
l’ufage  de  la  vipère  dans  le  traitement 
de  la  lèpre  ; les  bons  effets  qu’elle  a 
produits  dans  les  maladies  de  ta  peau, 
font  conftatéspar  les  obfervations  les 
plus  exaétes.  Lieutaiid  nous  apprend 
qu’on  prépare  avec  le  tronc  entier 
d’une  vipère,  à laquelle  on  a ôté  la 
tête  & la  peau , ou  avec  une  moitié 
feulement , un  bouillon  que  l'on  re- 
garde tomme  un  excellent  mcdica- 
mentpropreà  purifier  le  fang  & à aug- 
menter la  tranfpiration.  Ces  vertus, 
ajoute  ce  grand  médecin  , la  rendent 
très- efficace  dans  les  maladies  de 
la  peau  , & fort  utile  â ceux  qui  ont 
le  feorbut,  maladie  qui  diflére  très- 
peu  de  la  lèpre.  • 

Les  autres  fudorifiques,  tels  que 
le  gayac  , le  fallafras , la  fquine  & 
la  falfcpareille , quoique  ttès-éner- 
giques  ne  font  point  auffi  efficaces 
que  la  vipère. 


(1  ) Dictionnaire  des  Sciences , mot  Litre,  page  8/4. 
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Mais  les  bains  (impies,  ou  d’eaux 
minérales  fulphureufes  de  Barège, 
de  B mures  , de  Cocerets , de  Bour- 
bonne,  fur-tout  ceux  de  la  Malou 
&d’Avcfne,  fi  connus  en  Languedoc, 
font  les  remèdes  les  plus  appropriés, 
foir  pour  opérer  la  guérilon  , loir 
pour  la  rendre  parfaire  , en  ren- 
dant à la  peau  fa  couleur  fit  fa  fou- 
plell'e  naturelle.  Ces  memes  eaux, 
prifes  intérieurement  , ne  peuvent 
suffi  qu’être  très  avantageufes.  Mais 
tous  ces  différens  remèdes  ne  pro- 
duiront de  bons  effets  , qu’aurant 
que  les  malades  s’abftiendr9nt  des 
alimens  greffiers,  cchauffans  & de 
difficile  digeftion. 

' Quant  au  fécond  degré  de  la  lèpre , 
nous  avons  déjà  dit  quelle  réfiftoit 
opiniâtrement  à toutes  fortes  de  re- 
mèdes; il  eft  inutile  de  s’y  arroser. 
M.  AMI. 

LESSIVE  DU  LINGE.  Eau  ren- 
due décerfive  des  gtailfes , des  -RôTfés , 
par  l’addition  d’un  fel  n!  Je ali.  Cctre 
operation,  fi  uuwerfeile  fie  G necef- 
faire.  exige  que  j'entre  dans  quel- 
qusiTRRaiîs. 

La  tranfpiration  eft  une  humeur 
gralle  2c  hnileufe.  qui  s'attache  à nos 
linges,  & elle  eft  peu  n^ifcible  à l’eau 
feule;  mais  fi  on  ajoute  un  fel  alkali, 
( Vc yr^  ce  mot  ) la  matière  huiletife 
ou  graiffeufe  s’unit  alors  à l’eau  par 
l'intermède  du  fel,  6c  de  cette  union 
il  refaite  un  vrai  favon,  mifcible  à 
l’eau,  8e  qui  la  tend  par  confcquent 
mifcible  aux  graiffes,  beurre,  huile, 
&c , fie  permet  que  ces  fubftances 
foient  frparées  du  linge  des  vète- 
mens,  fiée,  fi;  entraînées  par  le- cou- 
rant de  l’e.ui.  Voilà  la  bafe  8c  la  ma- 
nière d’agir  de  toutes  les  leffives. 

Perforine  n’ignote  que  l’on  met  le 
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linge  dans  un  cuvier,  qu’il  eft  recou- 
vert d’un  grand  drap,  fie  chargé  de 
quelques  pouces  de  cendres  ordinai- 
res, ou  d’un  peu  de  potaffe  ou  de 
cendres  c/avellees , ( Voye\  ce  mot  ) 
fie  fouvent  le  tout  enfemble  ou  fépa- 
rément,  aiguifé  avec  de  la  chaux  : on 

Prend  enfime  de  l’eau  bouillante  que 
on  verfe  par-deffus.  Comme  le  fond 
du  cuvier  eft  percé  d’un  périt  trou 
garni  de  paille , cetre  eau , après  avoir 
rraverfe  tontes  les  couches  de  linge 
comme  à travers  un  filtre,  s’écoule 
peu-à-peu  dans  un  baquet  placé  fous 
le  cuvier,  fie  cette  même  eau,  remife 
dans  la  chaudière , fie  verfée  perpé- 
tuellement fur  le  cuvier  pendant  toute 
la  journée,  s’imprégne  de  la  partie 
graiffeufe  fit  hnileufe  du  linge.  En 
effet,  lorfque  l’on  trempe  fes  doigts 
dans  cette  lefiive,  on  la  trouve  onc-*' 
tuenfc  fit  favonneufç.  L’addijijitrde  la 
e'Ijf  chaux , de  tf  cendre  gra- 
«veilée,  augmentent  l’adivi  té  de  lalcf- 
five,  mais  ces  matières  altèrent  beau- 
coup le  linge  fi  leur  fel  ne  trouve  pas 
affez  de  matière  huileufeou  graiffeufe 
à détruire,  parce  quelle  agit  alors 
directement  fut  lui.  11  faut  donc  être 
très-circonfpcét  dans  leur  emploi.  Le 
linge , ainfi  préparé  fi;  forrtdu  cuvier , 
eft  porté  à la  fontaine,  à la  rivière, 
pour  être  lavé  fit  favonné  à grande 
eau.  L’effet  du  -favon  eft  de  s'appro- 
prier le  furplus  de  la  matière  graif- 
leufe,  enforre  que  le  linge  eft  dans 
le  cas  d’en  être  entièrement  dépouillé. 
Telle  eft  à-peu-près  la  manière  gé- 
nérale d’opérer;  mais  tft-elle  la  meil- 
leure, la  plus  economique  quanta  la 
dépenfç  fit  quant  à la  durée,  à la 
beauté  & à la  blancheur  du  linge? 
Je  ne  le  crois  pas. 

On  dira  peut-être  que  ces  détails 
ne  doivent  pas  occupa  un  homme , 
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& qu’ils  font  du  rellort  des  femmes; 
atifh  je  ne  prétends  pas  qu’un  culti- 
vateur, qu'un  homme  qui  vit  dans 
fon  domaine,  s’occupe  à couler  une 
lejjivc  ; mais  qu’il  veille  à la  confer- 
vuion  de  fon  linge  Se  t fa  blancheur, 
c’eft  autre  chofe , 8c  la  plus  petite 
operation  du  ménage  des  champs  doit 
fixer  l’attention  de  l'amateur  de  l’or- 
dre & de  l’obfervateur. 

En  partant  du  principe  chymique 
qui  fert  de  baie  à cette  manipulation , 
je  dis  qu’il  vaut  infiniment  mieux  fa- 
vonner  le  linge  & le  faire  tremper  un 
jour  entier  dans  une  eau  favonneufe , 
avant  de  le  jeter  dans  le  cuvier  pour 
le  lellîver  ; enfin  de  le  faire  prelfcr 
& tordre  à différentes  reprifes  dans 
cette  eau,  parce  quelle  a une  allinitc 
réelle  avec  les  matières  gralles  qu’elle 
détache  du  linge,  qu’elle  dilïout  & 
qu  elle  s’approprie.  Le  linge  ainfi  pré- 
paré , mis  dans  le  cuvier  avec  l’eau 
favonneufe  , leflivé  enfuire  d’après 
les  procédés  ordinaires  , &:  porté  à la 
rivière , n’a  plus  befoin  d’y  être  fa- 
vonné,  mais  tordu  8c  lavé  àplufieurs 
reprifes  à grande  eau  courante.  La 
trop  grande  quantité  d’alkali,  ou  de 
cendres , ou  de  chaux , n’eft  pas  alors 
tant  1 redouter , le  nerf  du  linge 
n’ell  plus  fi  fort  attaqué , enfin  toute 
fa  crade  eft  rendue  mifcible  à l’eau , 
& dès-lors  fufceptible  d’être  entière- 
ment entraînée  par  l’eau  courante. 
Ce  procédé  n’eft  pas  plus  coûteux  que 
celui  employé  journellement  , & je 
puis  répondre  , d’après  mon  expé- 
rience, que  le  linge  eft  beaucoup  plus 
blanc,  plus  ferme  8c  mieux  confervé 

?ue  par  tout  autre  procédé;  il  eft 
acile  de  la  répéter. 

L’ufage  de  frotter  le  linge  avec  des 
brodes  à poils  rudes,  a été  introduit 
par  l’avarice , afin  d economifer  le 
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favon;  il  eft  plus  gâté  en  deux  bl.an- 
chillages , qu’il  ne  le  ferait  en  vingt  , 
en  luivant  le  procédé  ordinaire. 

Lessive  des  grains.  Je  ne  répé- 
terai pas  ce  ici  qui  eft  dit  au  mot 
Ciiaulage  & au  mot  Froment, 
je  rappellerai  feulement  que  tous  ces 
arcanes  , ces  préparations  , qui  de 
temps  à autre  reparoidenc.dans  les 
papiers  publics,  & qu'on  donne  com- 
me des  nouveautés,  font  le  pins  fou- 
vent  ou  déjà  connus , ou  du  moins 
inutiles.  La  renommée  de  l’arcane 
fe  fotuîent  pendant  un  an  ou  deux, 
& la  recette  retombe  enfuite  dans 
l’oubli  d’où  on  l'avoir  tirée.  En  ad- 
mettant même  que  la  préparation  , 
ou  lellîve  du  grain,  hâte  fa  germina- 
tion, il  n’en  réfulteroit  aucun  avan- 
tage quant  à fa  végétation  pofté- 
rieure,  puifqucdès  que  les  deux  pre- 
mières feuilles  du  grain  ont  pouffé, 
les  deux  lobes  de  la  femencc,  impré- 
gnés de  préparation , font  complète- 
ment détruits.  L’homme  aime  le  mer- 
veilleux, 8c  la  cherté  d’une  dènrée  eft 
fouvent  une  raifon  de  plus  pour  la  lui 
faire  acheter. 

Lessivb  des  arbres.  .C’eft  en- 
core ici  où  leahnrlatan  triomphe.  Que 
de  promelTes  magnifiques,  que  de 
précendus  faits  conftatés  dans  les  pa- 
piers publics  , que  de  faulfetés  im- 
primées , revues , corrigées  &:  aug- 
mentées, pour  détruire  les  chenilles, 
les  papillons , les  pucerons , les  galles- 
infeéfes  qui  dévorent  les  arbres.  De 
l’eau  fimple  ou  aiguifée  avec  du  vi- 
naigre , une  brode,  ou  le  dos  de  la 
lame  d’un  couteau , produifenc  les 
mêmes  effets  que  les  lefïïves  les  plus 
vantées,  telles  que  celles  où  l’on  fait 
entrer  les  corps  grailfeux  , huileux 
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ou  favonneux.  La  partie  aqueufe  s'é- 
vapore , & la  fubftance  graifleufe  , 
refte  collée  fur  les  branches  comme 
un  vernis  fnfoluble  à l’eau  qui  bou- 
che les  pores,  arrête  là  tranfpirarion 
pendant  le  jour,&  empêche  pendant 
la  nuit  l’abforption  des  principes  ré- 
pandus dans  l'atmofphère.  (l'oyez  le 
mot  Amendement  )'1J  faut  conclure 
que  toutes  les  préparations  fi  vantées, 
loit  pour  les  grains,  foit  pour  les  ar- 
bres, font  de  pures  charla;anneries  } 
on  en  convient  alfez  généralement , 
mais  exifte-t-il  un  feul  charlatan  fans 
dupes?  Tel  efHe  fort  de  l'homme. 

LÉTHARGIE.  Médecine  vété- 
rinaire. On  a obfervé  que  le  bœuf 

le  cochon  font  plus  fujets  à cette 
affection  comateule , que  le  mouton 
& le  cheval.  L’animal  qui  en  cft  at- 
teint eft  comme  plongé  dans  un  pro- 
fond fommei!  , la  refpiration  cft 
grande , ordinairement  accompjgnce 
de  rondement,  ou  de  ralerjient,  ou 
de  foupirs.  Le  mouvement  du  cœur 
eft  fort^&  fréquSïft;  en  irritant  l’a- 
ninaaUAvec  l'aiguillon  ou  avec  le 
,fotrét , il  eft  infenftble,  quelquefois 
il  fe  remue  & fe  lève , mais  un  inftant 
après  il  fe  couche  & retombe  dans 
fon  premier  état  ^ fouvent  il  marche 
en  chancelant,  & il  ne  tarde  pas  à 
tomber  à terre  comme  une  malfe. 

Cetre  maladie  répondant  à peu- 
près  à raironpiffcmenr,  nous  croyons 
devoir  renvoyer  le  Leéteur  à cet  arti- 
cle,quant  aux  caufes  & au  traitement. 
( yoyè\  Assoupissement  ) M.  T. 

LEVAIN.  ( Voy'X  l’article  Pain  ) 

LEVER.  Terme  de  jardinage.  On 
dit  qn’une  graine  a levé  lorlque  la 
radicule  s’eft  enfoncée  dans  terre , ôc 
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que  les  deux  lobes  de  la  graine  font 
hors  de  terre  , c’eft-à-dire  qu’elle  a 
germé  , & que  les  feuilles  quelcon- 
ques paroilTcnt  en-dehors  ....  On  dit 
lever  un  arbre,  lorfqu’on  le  déplante 
pour  le  planter  en  un  autre  endroit ...» 
Lever  en  moite  , lorfqu’on  le  déplante 
avec  toutes  fes  racines  & avec  la 
terre  qui  leur  eft  adhérenre ....  Lever 
en  manequin } c’eft  le  déchaufler  roui 
aurour,  & retenir  la  terre  qui  l’en- 
viionne,  avec  des  claies  ou  un  mane- 
quin, fuivant  le- volume  des  racines. 
Ces  deux  dernières  operations  ont 
pour  but  de  confervcr  les  racines  fan  S 
les  châtrer,  racourcir  ou  rafraîchir  , 
à la  manière  des  jardiniers,  mais  dans 
leur  entier  5 la  nature  ne  les  avoir  pas 
faites  pourfubir  ces  fuppre (lions,  qui 
forment  autant  de  plaies  qu’il  y a 
eu  de  racines  coupées. 

LîKVRE.  {lot.  ) Nom  que  les  bo- 
taniftes  ont  donné  aux  limbes  de  cer- 
taines corolles  , qui  font  recourbées 
de  l’intérieur  à l’extérieur  , & qui 
imitent  en  quelque  forte  les  lèvres  des 
animaux.  Dans  les  fleurs  perfonnées 
& labiées , les  pétales  couronnées  ont 
la  forme  & portent  le  nom  de  lèvres. 
( Voye\  le  mot  Fleuk  , ) où  l’on  trou- 
vera le  dcflïn  de  fes  parties.  M.M» 

LEVURF.  ( Voye\  Pain  ) 

LIE.  Sédiment  des  liqueurs  com- 
pofées,  qui  fe  précipite  par  le  repos. 
Ce  n’eft  pas  le  cas  de  parler  ici  de 
toutes  les  efpèces  de  fediment.  H 
fnffir  d’examiner  la  lie  du  vin  , la 
feule  utile.  Dans  les  années  sèches, 
& pendant  iefquelles  la  chaleur  fe 
foucieni  depuis  lé  commencement 
de  la  maturité  du  raifin  jnfqu’â  fa  ré- 
colte, la  lie  eft  abondante  ; éUe  l’elt 
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beaucoup  moins  dans  les  années  plu- 
vieufes  8c  froides , parce  que  le  muci- 
lage , 8c  fur-touc  la  partie  fucrée , font 
moins  rapprochés  dans  le  raifin,  & 
que  fous  une  même  quantité  de  fluide 
les  principes  font  moins  abondans  & 
moins  rapprochés  que  dans  les  années 
ftches  8c  chaudes.  Il  y a plus  de  vé- 
hicule aqueux.  Voici  un  point  de  fait 
qui  paraîtra  concradiéloire  avec  ce 
que  je  viens  de  dire.  Les  vins  des 
provinces  méridionales  dépofent 
moins  de  lie  que  ceux  des  provinces 
du  centre  du  royaume  ; cependant  il 
y a une  plus  grande  maturité  dans  les 
premiers , & par  confisquent  plus  de 
principes  rapprochés  dans  une  tnafle 
donnée  de  fluide.  Cette  différence 
très  fenfible  , provient  de  la  qualité 
du  raifln  que  l’on  cultive  : telle  ef- 
pèce  en  fournit  beaucoup  plus  qu'une 
autre.  U n vin  quxuidiÿlfe  .loi, - temps 
cuver  , & qu’on  ne  tire  que  lofTquc 
]a  fermentation  , ( Voye £ ce  mot  ) 
eft  complètement  celfée,  & lorfqu’il 
eft  clair  8c  lympide,  fuivant  la  mau- 
vaife  coutume  de  la  majeure  partie 
des  vignerons  de  Provence  8c  de  Lan- 
guedoc , &c.  donne  très-peu  de  lie  ; 
elle  a relié  adhérente  aux  grappes  ou 
aux  pellicules.  Ainfl  , pour  conclure 
de  la#  qualité  des  vins  par  les  lies,  il 
faudtoit  connoître  l'efpèce  de  raifin 
qui  les  a faits  ; le  pays  d’où  il  vient; 
quelle  a cté  la  conftitution  de  l’été  8c 
de  l’automne  ; mais  toutes  les  fois 
que  des  lies  on  retirera  beaucoup 
de  rartre  , on  peut  allurer  que  le  vin 
étoit  généreux  , qu’il  contenoit  beau- 
coup d’efprit  ardent , parce  que  le 
tartre , infoluble  dans  l’eau  , ne  fe 
fépa're  du  vin  qu’autant  qu’il  fe  forme 
d’efprit  ardenr.  Los  lies  des  vins  nou- 
veaux en  contiennent  très- peu. 

Les- principes  conftituaas  Içs  lies , 
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font  une  terre  Calcaire,  exrrêmemene 
fine  & divifée , une  partie  du  mucilage 
du  vin,  & plus  ou  moins  de  la  partie 
colorante  du  raifin  , fuivant  l’on  ef- 
pèce;  enfin,  la  portion  du  tartre  qui 
ne  s’eft  point  criftallifée  contre  les  dou- 
ves du  vaiflfeau  qui  a contenu  le  vin. 

La  matière  terreufe  eft  le  vrai 
humus  , la  terre  végétale  & foluble 
dans  l’eau  ; c’eft  l’excédent  de  celle 
qui  a fetvi  à la  végétation  du  cep , 8c 
à la  charpente  du  raifin  ; enfin,  celle 
qui  eft  montée  avec  l’eau  de  végé- 
tation , dès  que  cette  dernière  a été 
dans  l’état  favonneux.  ( Voye\  le  moc 
Amendement,  & le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture.) 

La  matière  mucilagineufe  eft  éga- 
lement le  furplus  du  principe  mu- 
queux contenu  dans  le  vin.  C’eft  ce 
mucilage  qui  donne  à la  liqueur  le 
moelleux  8c  l’amiable  : trop  de  mu- 
cilage la  rend  liquoreufe , & quel- 
quefois pâteufe.  Tels  font  les  vins 
mufeats-qui  u’onr  pas  écé  collés.  Ce 
muqueux  eft  également  monté  avec 
la  fève  dans  fon  étatfavonneinÿ  enfin, 
c’eft  la  partie  la  moins"Ulaboice  du 
mucilage  qu’on  retrouve  dans  la  ije.  s 

La  partie  colorante  qu’on  y voit , etc 
cellequi  n’a  pas  étédilfoute'pat  l’efprit 
atdent;elle  a fimplementcté  étendue 
dans  la  liqueur,  & non  difloute.  Par 
exemple,  fi  on  prelfe  du  raifin  rouge, 
tel  qu’on  l’apporte  de  la  vigne , fans 
qu’il  ait  fermenté,  on  aura  une  li- 
queur rouge,  mais  la  partie  colorante 
y fera  feulemenc  étendue  & non  dif- 
foute  ; elle  fera  comme  le  cinabre  dé- 
layé dans  un  verre  d’eau , fans  addi- 
tion de  gomme , & cette  eau  reliera 
rougie  tant  qu’elle  fera  agitée  ; 8c 
enfin  reprendra  fa  couleur  naturelle 
après  avoir  précipité  la  terre  minérale, 

11  en  eft  ainfi  du  moût , il  y a ex- 

tenfion. 
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tenfion , divifion  des  principes  colo- 
rans , & non  pas  diflolution  , ce  qui 
eft  très  - different.  Je  n’examinerai 
pas  ici  fi  cette  partie  colorante  eft 
fimplement  réfineufe,  ou  une  réfine 
unie  avec  un  extrait  ; cet  article  eft 
renvoyé  au  mot  Raisin.  Ainfi  , 
quand  il  feroir  démontré  qu’une  par- 
tie eft  diftoure  par  l’eau  , ( l’extrac- 
tive,)  & l’autre  par  l’efprit  ardent , ( la 
réfineufe  ) il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  la  réfineufe  eft  la  plus  abondante , 
& par  conféquent  celle  qui  exige  la 
converfion  du  principe  lucré  eu  ef- 
prit  ardent , pour  la  diftoudre  & la 
combiner  avec  la  liqueur. 

Les  lies  des  vins  qui  ont  peu  fer- 
menté , font  beaucoup  Çlus  colorées 
que  celles  des  vins  fermentés  con- 
venablement. Cette  propofition  géné- 
rale fouffre  des  modi  I cations.  Prenez , 
par  exemple  , le  raifin  de  la  famille 
des  pinueaux  , appelle  le  teint-eau  ou 
teinturier,  dénomination  qu’il  mérite 
à çaufe  de  la  grande  quantité 

Îiartie  colorante,  il  eft  cer^roaque  les 
iesduvinde  ce  raj^rr feront  beaucoup 
plus  colorées qtfe  celles  de  tout  autre. 
AiufrTl^cSulcur&fonintenfité  dans 
s lies , tient  également  à la  plus  ou 
moins  longue  fermentation  , à la 
qualité  de  l'efpèce  de  raifin  , au  cli- 
mat , à la  confticution  de  l’année , 
au  grain  de  terre  de  la  vigne , Si  à 
fon  expofition. 

Le  tartre  eft  le  feleflentiel  dela"vi- 
gne , d’où  il  palTè  dans  le  raifin , & du 
raifin  dans  le  vin.  Plus  un  vin  eft  gé- 
néreux , plus  il  précipite  de  tartre. 
Les  vins  des  provinces  du  midi  en 
contiennent  fort  peu;  il  abonde  dans 
leurs  lies  8c  contre  les  parois  des 
vaifleaux  où  il  fe  cryftallifc  en  couche 
dure  & épaifte.  Au  contraire  , dans 
les  provinces  du  nord,  la  Bourgogne, 
Tome  VI,  ' 
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la  Champagne  , ôcc.  les  vins  Retien- 
nent cette  agréable  acidité  du  tartre  : 
acidité  dont  on  ne  s’apperçoic  en 
aucune  manière  dans  les  vins  des  pro- 
vinces du  midi.  Cet  acide  eft  encore 
un  des  dilTolvans  de  la  pattie  colo- 
rante. q l, 

La  lie  eft  compofée  de  ces  quatre 
principes;  mais  elle  retient  encore  une 
portion  de  vin  & de  fpiritueux.  Elle 
relTeinble  à une  gelée;  elle  eft  épaifte 
& tremblante,  comme  elle.  La  pref- 
fion  ne  fauroit  en  extraire  le  vin  fans 
le  fecours  d’une  chaleur  artificielle. 

La  lie  eft-elle  utile  au  vin,  c’eft-à- 
dire  à fa  qualité  & à fa  confervation  ? 
Les  fentimens  font  partagés  fur  ce 
problème  ; ils  ne  devroient  pas  l’être  : 
c’eft  ce  que  nous  examinerons  au  mot 
VlN.  . . 

De  la  lie  on  retire  du  vin , qui 
fert  à faire  le  vinaigre.  En  diûallant 
leUr^s,'  dfî  oboent  ittT  t-fipTlf’ardcnt. 

lert'ot  Distillation^  page, 

$4  ) On  calcine  le  réfidu  desdiftil- 
lations  , ou  les  lies  dans  leur  état 
naturel , pour  en  obtenir  l’alkali, 

( Voye\  le  mot  Cendre  Grave- 
lie  , & le  mot  Tartre  ) 

LIEGE.  ( Voye ç planche  VI , 
page  248  ) J’ai  déjà  parle  fommai- 
rement  du  liège  , à l’article  Chêne  , 
parce  qu’effeûivement  c’eft  un  chê- 
ne; mais  il  mérite  qu’on  s’en  occupe 
d’une  manière  particulière.  Les  fleurs 
mâles  font  féparées  des  fleurs  fe- 
melles , & difpofées  comme  celles 
du  chêne  ordinaire.  ( Voye-  ce  mot  ) 

A en  repréfente  une.  avec  les  éta- 
mines réunies  , qui  fe  fcparent  , 
comnje  on  le  voit  en  B.  Elles  font 
raflemblées  dans  un  calice  d’une  feule 
pièce  C 4 cinq  divifions.  D fait  voir 
une  étamine  examinée  en-deftùs , Si 

Xk 
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E vue  •:i-de(Tous.  Les  fleurs  femel- 
les n’ont  qu’un  piftil  , & font  ren- 
fermées dnns  un  calice  rond,  à peine 
vifible"  avant  la  formation  du  fruit. 
F le  reprcfence  dans  l’état  de  matu- 
rité , dans  lequel  repofe  le  fruit  G. 
H le  fait  voir  coupé  longitudinale- 
ment. I faic  voit  la  femence  exté- 
rieurement , & K vue  à l’intérieur. 
Le  relie  de  iadefcvipcion  comme  à 
l’article  Chêne-Liège  : fa  culture  ne 
diftère  pas  de  celle  du  chcne  ordi- 
naire. 

Le  chêne-licge  craint  le  froid  juf- 
qu’à  un  certain  point  ; je  crois  ce- 
pendant que  par  des  ferais  répétés 
de  proche  en  proche  , on  parviendroir 
à le  naturalifer  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces du  centre  du  royaume.  Ce 
11’eft  pas  en  faifant  venir  les  glands 
-de  Perpignan  , par  exemple  , &:  en 
les  femant  en  Bourgogne , qu'on  réuf- 
fira  ; la  dîftâtlfe  eîPïtrffirdiïptwpyr- 
tionnée  que  le  climat.  Mais  fi  , pafri 
exemple  , on  les  feme  au  Pont-du- 
Snint-Efprit , Si  que  les  glands  des 
arbres  qui  en  proviendront , foient 
enfuite  femés  à Valence , Si  ainfi  de 
fuite  en  remontant  vers  le  nord  , il 
eft  plus  que  probable  que  la  natu- 
ralifation  aura  lieu.  ( Voye\  ce  qui 
a été  dit  au  mot  Espèce  ) 

Le  chêne-liège  aime  les  terreins 
légers , Si  craint  les  fols  humides. 
Il  eft  trcs-commun  près  de  Bayonne  y 
dans  quelques  cantons  de  la  Guyenne, 
du  Rouffillon  , de  la  bafle  Provence 
&r  du  Languedoc.  L’I  talie  & l’Efpagne 
en  produifent  beaucoup. 

L’ccorce  de  ce  chêne  eft  précieufc, 
e’eft  pourquoi  on  s’attache  à lui  don- 
ner le  plus  de  quille  qu’il  eftpoflible; 
cependant  en  ménageant  fa  tête  , 
afin  d’avoir  de  plus  longues  pièces 
d’écorce.  Lorfque  cet  arbre  a acquis. 
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apres  quinze  ou  vingt  ans,  une  cer- 
taine confiftance  , & le  pied  ira  cer- 
tain diamètre  , on  enlève  fon  écorce 
qui,  cette  fois , n’cft  bonne  qu’à  brû-  , 
1er,  ou  pour  les  tannées.  L’opération 
s’exécute  en  coupant  cette  ccorce  cir- 
culairement  au  haut  Si  au  deflous  des 
branches.  On  la  coupe  également  au- 
deflTus  des  racines,  enfuiteonla  fend 
du  haut  en-bas  , en  un  , deux  ou- 
trais endroits  différents  fuivant  le 
diamètre  du  tronc.  Dans  l’efpace  de 
fept,  huit  à dix  ans,  cette  ccorce  fe- 
régénère;  mais  elle  n’a  pas  encore  la 
perfection  qu’on  defire  : elle  fert  aux 
pêcheurs , pour  foutenir  leurs  filets  à. 
fletir-d’eau.  Huit  ou  dix  ans  après  on 
recoin inence*l’opcration  , & à cette 
époque  l’écorce  a ordinairement  ac- 
quis l’épaiffeur  convenable  à la  fabri- 
cation des  bouchons.  (,  Foyeç  ce  mot  ) 
L'incifion  de  l’écorce  s’exécute  avec 
le  tranchant  d’une  hache,  dont  l’ex- 
tremité  inférieure  du  manche  eft  ter- 
minée ci  coin,  qu’on  nfonce’peu- 
à-peu  e frite  l’écorce  & le  bois.  Il 
faut  éviter  avec'  grand  foin  de  meur- 
trir une  peau  ou  écorce-quifixe,  qui 
recouvre  la  partie  ligneuüF,’  parce 
que  c’eft  elle  qui  régénère  bécotée-  ' 
fupérieute.  Après  avoir  enlevé  ces 
écorces , on  les  coupe  fur  une  Ion-, 
gxieur  8i  largeur  donnée  ; l’excédent 
fert  fut  les  lieux  à la  fabrique  des 
bouchons.  Si  la  ftipc-rficie  n’eft  pas 
unie ,.  on  enlève  avec  la  plaire  les 
patries  rabotenfes.  Auflitôt.  après  ces 
planches  de  liège  font  flambées  des 
deux  côtés  , de  manière  que  la  flam- 
me les  pénétre  à-peu-près  de  l’épaif- 
. feur  d’une  ligné.. Cette  operation  ref- 
ferre  les  pores,  Si  donne  plus  de  nerf 
au  liège.  Le  blanc , celui  qui  n’a  point 
été  flambé,  eft  moins  eftimé  que  l’au- 
tre. Les  qualités  qui  condiment  un 
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bon  liège , font  d erre  fouple.,  pliant 
fous  le  doigt,  élaftique , point  ligueur 
ni  poreux , de  couleur  rougeâtre-  Le 
jaune  eft  moins  bon , le  blanc  eft  le  plus 
mauvais.  Quant  aux  proportions  qui 
condiment  un  bon  bouchon  > voy.c^ 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Bouchon. 

On  lit  dans  le  journal  économique , 
du  mois  de  juin  1771,  une  obferva- 
tion  de  M.  Ruden  Schueold  , con- 
-feiller  de  commerce  en  Suède,  qui 
mérite  d'être  rapportée.  U dit  que  la 
cire  vierge  , & blanchie  au  (olei! , 
mêlée  avec  du  fuif  de  bœuf,  bien 
nettoyé,  ( deux  tiers  de  cire  &:  un  de 
fuif  ) communique  .au  liège  trempé 
deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange , 
la  propriété  néceffiaire  pour  ne  lailler 
aucun  pairage  aux  parties  le*  plus 
fubtiles  des  liquides  les  plus  forts  & 
les  plus  fpiritueux.  Chaque  fois  qu’on 
aura  trempe  le  bouchon  dans  ce  mé- 
lange , il  faudra  le  mettre  , le  côté 
le  plus  large  en  - bas  , fur  une 

{lierre.,  ou  fur  une  plaque  ' ~ 
e tenir  àinfi  dans  un  fourefîaud,  juf- 
qu’à  ce  qu’il parfaitement  lec. 

r le  liège  dans  cette 
jÿcraaÿ,  i!  acquiert  plutôt  la  vertu 
Sont  il  s’agit  •,  mais  il  perd  une  partie 
de  fa  flexibilité  & de  fbn  élafticicé. 
Au  moyen  de  cette  préparation,  le 
liège  ne  laide  échapper  aucune  partie 
volatile  de  quelque  1 iqueurque  ce  foir. 
Il  eft  vrai  qu  a la  longue  l’eau-forte 
Je  ronge  ; mais  il  rélifte  beaucoup 
plus  longtemps.  Les  bouchous  amii 
préparés  ne  donnent  aucune  odeur 
au  vin  , au  lieu  que  les  bouchons 
d'Angleterre  qu’on  fait  bouillir  dans 
J huile',  lui  en  communique  une  dé- 
sagréable. 

L1ENTERIE.  Médecine  Ru- 
rale. La  iienterie  eft  une  cfpèce 
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de  flux  de  ventre  , dans  lequel  on 
rend  les  alimens  cruds,  immédia- 
tement après  les  avoir  mangés. 

D’après  cette  définition  , il  eft 
aifé  de  connoîcre  cette  maladie  ; 
outre  que  ceux  qui  en  font  attaqués , 
rendent,  par  devoiement  , les  a^li- 
mens  tels  qu’ils  les  ont  pris , ils  font 
extrêmement  dégoûtés  , quelquefois 
même  ils  éprouvent  une  faim  ca- 
nine , 8c  une  chaleur  intérieure  ; ils 
tellement  à la  région  de  l’eftomac  , 
desépreinres,  qui  les.jettent  fouvent 
dans  tfes  défaillances  -•  à cet  état  fuc- 
cède  allez  ordinairement  un  acca- 
blement général , un  grand  abatte- 
ment des  forces , qui  réduit  les  ma- 
lades à un  état  extrême  de  féche- 
refle  ; enfin  , au  marafme.  Par  les 
fymptomes  dont  on  vient  de  parler, 

, on  peut  croire  que  la  Iienterie  a fqn^ 
liège  dans  l’eftomac;  il  paraît . 

; çjffile  prou- 
yvaida  qualité  & la  nature  ces  ma- 
tières alimenccufes  que  les  malades 
rendent  pat  les  Telles  , & qui  n’onc 
fubi  aucun  changement. 

Une  infinité  de  caufes  concourent 
à produire  cette  maladie  ; de  ce  nom- 
bre font  la  foibleiïe  des  fibres  de 
l’eftomac,  leur  inaftion,  le  relâche- 
ment extrême  de  ce  vifeère  j fon  irri- 
tation portée  au  dernier  degré  ; le 
defaut  de  tefloit  8c  de  faculté  rcten- 
trice.  Des  poifons  reçus  dans  fa  ca- 
vité, 8c  lacrcté  des  fucs  gaftriques 
peuvent  encore  occafionner  la  lien- 
terie;  elle  peut  dépendre  aufli  d’une 
diathèfe  feotburique  , 8c  venir  à la 
fuite  d’un  ulcère  de  l’eftomac , 8c  de 
quelque  autre  longue  maladie  , telle 
que  la  dilleiuerie  8c  une  diarrhée. 
On  ne  doit  pas  oublier  dans  l'énu- 
mération des  caufes  de  cetrc  maladie, 
lufage  des  alimens  greffiers  & d* 

. Kk  » . 
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difficile  digeftion , & une  cicatrice 
très-épaifle  qui  peut  s erre  faire  dans 
quelque  partie  du  tube  inteftinal. 
Cette  dernière  caufe  a été  obfervée  Sc 
admife  par  Aethis  Sc  Celfe  ; elle  paroîc 
néanmoins  chimérique , Sc  ne  paraît 
pas  pouvoir  contribuer  à la  lienterie, 
puilquc  le  liège  de  celle-ci  eft  dans 
i’cftomac  8c  non  dans  les  inteftins. 

Buchan  nous  apprend  que  lorfque 
la  lienterie  fucccde  à la  diffenterie , 
elle  a les  fuites  les  plus  funeftes. 
Si  les  felles  font  très  - fréquentes  , 
ajoute  ce  médecin , fi  les  déjeéfions 
font  abfolumenc  crues  , c’elt  à-dire 
compofées  d’alimens  peu  ou  point 
changés , fi  la  foif  eft  confiderable , 
les  urines  en  petite  quantité  , la 
bouche  ulcérée,  le  vifage  parfemé  de 
taches  de  différentes  couleurs,  le  ma* 
lade  eft  en  un  très- grand  danger. 

Le  traitement  de  la  lienterie  dif- 
fère peu  de  celui'3e ’is^îffëhaftie. 
Pour  la  combattre  avec  fuccès,  il  n& 
faut  jamais  perdre  de  vue  la  caufe 
véritable  qui  l’a  produite;  on  com- 
mencera par  faire  vomir  les  malades 
avec  l’ipécacuana , fi  l’eftomac  & le 
refte  des  premières  .voies  font  em- 
bourbés des  fucs  putrides.  On  infiftera 
enfuite  fut  les  purgatifs,  avec  lefquels 
on  combinera  toujours  l’ipécacuana  à 
petite  dofe. 

Mais  ces  remèdes  feraient  dange- 
reux , ou  tout  au  moins  inutiles,  fi 
la  lienterie  dépendoic  d’un  relâche- 
ment extrême  de  l’eftomac,  ou  de 
fa  trop  grande  irritation.  Dans  le 
premier  cas  , les  toniques  attez  actifs, 
tels  que  l’i  pécacun  na  en  poudre , donné 
toutes  les  heures  à la  dofe  d’un  grain , 
l’infiifion  des  feuilles  d’oranger , de 
petit-chène,  le  quinquina  donné  en 
poudre , les  martiaux , les  bains  froids, 
feraient  le  plus  grand  bien.  Ils  feraient 
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au  contraire  très-nuifibles,  fil’eftomac 
étoit  irrité;  ils  augmenteraient  encore 
plus  la  tenfion  de  fes  fibres  ; il  vaut 
mieux  alors  employer  les  adoucilfans 
Si  les  relâchans,  tels  que  lafaignée, 
les  bains  tièdes , l’eau  de  veau,  celle 
de  guimauve  , les  bouillons  adou- 
ciirans  & les  narcotiques. 

Si  la  lienterie  reconnoît  pour  caufe 
un  ulcère  de  l’cftomac,  on  donnera 
alors  les  vulnéraires  déterfits , comme 
les  infufions  de  feuilles  de  véronique , 
de  lièrre  terreftre  , de  mille-feuille, 
adoucies  avec  le  miel  de  Narbonne  ; 
Sc  les  différens  baumes  naturels.  Enfin  , 
on  oppofera  à chaque  caufe  un  trai- 
tement approprié. 

Jufqu’ici  on  n’avoit  pas  connu  de 
remède  fpécifique  contre  la  lienterie. 
Depuis  environ  dix  ans  , on  fe  fert 
en  Europe  de  la  racine  de  colombo  , 
qui  produit  les  plus  heureux  effets  dans 
la  lienterie  la  plus  invétérée.  Pr'ingh  , 
Percivalj  Gaubius , Tronchin  Sc  Bu- 
cha7T“iiL  recommandent  comme  le 
plus  exÆHent  remède  qu'on  puiffe 
employer  conFrë' cette  maladie  ; ce 
dernier  en  rapporte  âfeux.  exemples 
frappans,  comme  on  peut  s'en 
vaincre  dans  fa  médecine  domeftiqïii 
M.  Duplanil , célèbre  médecin  , â 
qui  nous  fommes  redevables  de  la 
rradutftion  de  cet  excellent  ouvrage, 
remarque  que  certe  racine  nous  eft 
apportée  de  la  ville  de  Colombo  dans 
l“le  de  Ceylan.  Cueillieréceinmenr, 
elle  purge  par  haut  Sc  par  bas  ; fâ- 
chée, on  l’emploie  dans  ces  contrées 
comme  ftomachique;  dans  les  fièvres 
intermittentes  Sc  les  diarrhées  , à la 
dofe  d’un  demi-gros,  crois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Buchan  veut  qu’on  la  donne  plu- 
fieurs  fois  dans  la  journée , fous  forme 
de  bol,  à une  plus  petite  dofe,  c’tft- 
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â-dire  à quatre  grains , & qu’on  l’in- 
corporedans  un  fyrop  aftringent  , tel 
que  celui  de.grofeilles  ou  de  coins. 

Enfin , les  amifpafinodiques  feront 
employés , fi  la  caufe  de  la  lienterie 
tient  à l’affe&ion  des  nerfs.  M.  AMI. 

LIERRE.  Toutnefort  le  place  dans 
la  fécondé  feâion  de  la  vingt-unicme 
claire  dcftinée  aux  arbres  à Heurs  en 
rofe , donc  de  double  piftil  devient 
une  baie  , & il  l’appèle  hedera  ar- 
borea.  Von  Linné  le  nomme  hedera 
hélix  j il  le  clafl'e  dans  Ja  pentandrie 
monogynie. 

Fleurs.  Raffemblées  en  manière 
d’ombelle , dont  l’enveloppe  eft  den- 
telée ; les  fleurs  compofées  de  cinq 
pétales  difpofés  en  rofe  , oblongs , 
ouverts  , courbés  à leur  fommet  ; 
renfermés  dans  un  calice  très-petit , 
à cinq  dentelures  pofées  fur  le  germe. 

- Fruit.  Baie  noire  dans  fa  maturité , 
ronde  , à une  feule  loge  renfermant 
cinq  greffes  femences  arrondi*S«Wn 
côte , anguleufes  de  ~ 

Feuilles.  Poü(ie#rÎSt^îf'  longs  pé-, 
finies  . fynadTr  Inifanres  , ovales  ; 
celJÊS' «e  Pextrémité  des  branches 
uelquefôis  abfolutnent  ovales , les  in- 
férieures prefque  triangulaires:  toutes 
varient  beaucoup  dans  leur  forme. 

Racine.  Ligneufe  , fibreufe  , & 
prefque  traçante. 

Port.  Grand  abrilTeau  qui  s’élève 
à des  hauteurs  confidérables,  dont  le 
bois  eft  rendre  & poreux;  fes  tiges 
font  farmentenfes  8c  grimpantes  ; 
elles  s’attachent  aux  arbres , aux  vielles 
murailles  , par  des  vrilles  rameufes 
qui  s’y  implantent  comme  des  ra- 
cines, & abforbcnt  la  fubftance  des 
arbres  ; les  fleurs  vertes , ralTemblées 
à l’extrémiré  des  tiges  , & difpofées 
enefpçces  de  grappes  rondes  j les  feuil- 
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les  alternativement  pUcées  fur  les 
tiges, ‘quelquefois  panachées  ; ce  qui 
conftitue  des  variétés. 

Lieu.  Toute  l’Europe  ; fleurit  en 
juin  , juillet  , août , iiiivanr  Us  cli- 
mats. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
faveur  un  peu  âcre;  les  baies  un  goût 
acidulé.  Il  découle  du  bois  un  fuc 
qui  s’dpaifCt , qu’on  nomme  gomme 
de  lierre  , dont  la  faveur  eft  âpre  8c 
âcre.  Les  feuilles  font  aftringcntes  & 
déterfives;  les  baies  purgatives  par  le 
haut  & par  le  bas  ; la  racine  très-dé- 
terfive  8c  réfolutive. 

Ufages.  Avec  les  feuilles,  on  fait 
des  décodions  8c  des  cataplafmes  j 
avec  les  baies  ,'  des  infufions  dans  du 
vin.  L’ufage  intérieur  de  cette  plante 
eft  dangereux.  'ef** 

Culture.  Les  lierres  panachés  en  '’ 
jaune  ou  en  blanc,  ng  fontque^fcs^a- 
nôîjjjfisîRwaféurs  peuvéntîès  greffer 
,J&r  leTiIrre  ordinaire.  On  xhulriplie 
celui  ci  par  femences , & encore  mieux 
par  drageons  enracinés.  Il  fuffit  de 
coucher  une  branche  en  terre  , elle  y 
prend  aullitôt  racine.  Le  lierre  épuife 
les  arbres  qui  lui  fervent  d’appui  ; 
cependant  dans  les  bofquets  toujours 
verds,  on  peut  en  facriher  quelques- 
uns  , afin  d’avoir  des  effets  pirroréf- 
ques.  Les  lierres  rapiffent  très-bien 
les  vieux  murs , 8c  figurent  agréable- 
ment fur  ccs  prétendues  vieilles  maJ 
fures , faites  depuis  peu , dont  on  dé- 
core ce  qu’on  appelle  les  jardins  an- 
glois. 

LIERRE  TERRESTRE.  ( Voyei 
planche  VI , page  248  ) Tournefort 
le  place  dans  la  rroifième  fieûion  de 
la  quatrième  claffe  deftmée  aux  her- 
bes â fleurs  , d’une  feule  pièce , en 
lèvre  , dont  la  partie  fupérieute  eft 
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•retrouffée,  & il  l’appelle  calamlntha 
humilior  rocundiore  folio  , ou  d’après 
Bauhin  , kedera  terrejlns  vulgaris. 
!Von  Linné  le  nommé  glechoma  fie- 
dcrace.t , Sc  le  clalTe  dans  la  didy- 
namie  gymnofpermie. 

Fleur.  En  lèvres  ; le  ttibe  compri- 
mé j la  lèvre  fupérieure  droite , ob- 
■tufe , prefquc  divilée  en  deux  ; l’in- 
férieure grande  , ouverte  , obtufe  , 
divifée  en  trois  ; la  partie  moyenne 
évafée.  A-  fait  voir  la  forme  de  la 
corolle  ; elle  eft  tepréfentce  ouverte 
en  B , 8c  on  y voit  les  quatre  éta- 
mines , dont  deux  plus  grandes  Sc 
deux  plus  courtes.  C défigne  le  piftil, 
Sc  D le  calice. 

Fruit.  Quatre  femences  E , ovales, 
renfermées  dans  le  calice  cylindrique. 

Feuilles.  Simples,  en  forme  de  reins, 
crénelées , portées  fur  des  pétioles. 

Racine.  Horizontale  , ramÇ®»KP 
pouffant  & fe  multipliant  par 
geons.reprcfentéeen  F. 

Lieu.  Les  champs  , les  haies  ; la 

plante  eft  vivace  , Sc  Heurir  en  juin  , 
juillet  & août',  fuivant  les  climats. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  amères, 
. un  peu  aromatiques  ; toute  la  plante 
. eft  aftringente  , vulnéraire  , expecto- 
rante , Sc  foiblement  jndfive. 

Ufag:s.  Les  feuilles  font  très-utiles 

* dans  la  toux  effeutielle , lotfque  l'ex- 
pectoration commence  à fe  montrer; 
dans  la  toux  catarrhale , l'afthme  pi- 
tuiteux, dans  les  conr.nsncemens  de 
•la  phtifie  pulmonaire.  On  emploie 
•l’herbe  .fraîche  ou  fcche  , ou  les  fom- 
micés  fleuries  de  l'herbe  fraîche  ; on 
en  fait  des  décodions , des  extraits,  des 

* 'bouillons  ; on  en  tire  un  fuc  , on  en 
prépare  un  fyrop  , qui  a la  meme  pro- 

* priccé  que  la  décoction  des  plantes. 
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LIGNEUX,  f Bot.  ) C’eft  pat  cet 
épithète  que  les  botaniftes  ont  défigné 
les  parties  folides&  duresdes  plantes 
Sc  des  arbres.  Comme  elles  font  le  ré- 
sultat de l’endurciflcment  des  fibres li- 
gneufes,  ou  vaifTeaux  Emphatiques,  on 
peut  confulter , pour  en  comprendre  la 
théorie,  les  mots  Couches  Ligneu- 
ses , Fibre  Végétale  et  Vais- 
seaux Limphatiques.  M M. 

• 

LILAS  ou  LILAC.  Toumeforc  le 
place  dans  la  fection  quatrième  de  la 
vingtième  clafle  des  arbres  à fleurs 
d'une  feule  pièce , dont  le  piftil  pro- 
duit un  fruit  à plufîeurs  loges , Sc  il 
l'appelle  lilac.  A on  Linné  le  nomme 
fyringa  vulgaris , Sc  le  claire  dans  la 
diandrie  monogynie. 

fleur.  D’une  feule  pièce  ; le  tube 
cylindrique,  très-long,  le  limbe  ou- 
vert, à quatre  deme  ures  ; le  calice 
d’une  feule  pièce  , petit  , divifé  par 
fetbords  , à quatre  dentelures  ; les 
étamlhçs  au  nombre  de  deux , Sc  un 
feul  pUfe:  . • / 

Fruit.  Capfule  ôblfcncue  , applatie, 

'.terminée  eu  pointe  , urlfSbv  loges  , 
renfermant  des  femences  folitalres.,'  -- 

applaties,  pointues  des  deux  côtes  , 
bordées  d’une  aile  membraueufe. 

Feuilles.  Portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , (impies , ovales , en  forme  de 
cœur , lilles. 

% 

Racine.  Ligneufe  , rameufe. 

Port.  Grand  atbrifTeau  , dont  la 
tipe  s’élève  affez  droite , Sc  rameufe  ; 
l’ecorce  d’un  gtis-verdâtre  , le  bois 
tendre  ; les  fleurs  de  couleur  lilas  , 
difpofées  au  haut  des  tiges  en  pyra- 
mides ovales  ou  grappes. 

Lieu.  Originaire  des  Indes  , de 
Petfe,  cultivé  dans  les  jardins^  Couvent 


Digitized  by  Google 


II  L 

Jans  les  haies.  C’eft  un  des  premiers 
arbres.qui  fleuriffentau  printemps. 

Culture.  Le  lilas  ordinaire  fournie 
plilfteurs  varicrcs.  La  première  à fleurs 
Manches  ; la  fécondé  à fkurs  tirant 
fur  le  bleu  ; à feuilles  panachées  en 
blanc  ou  en  jaune  , fur-tout  celui  A 
fleurs  blanches. 

On  connote  encore  le  lilas  di  Perfi,- 
fyrmga  Perjtcu.  LtN.  Lilac  ligujler 
, - ■ folio.  Tourn.  11  diffère  du  premier 

• par  fes  feuilles  , femblables  à celles 
du  tro'ine  , { Voyt\  ce  mot  ) par  fer 
tiges  qui  rie  s’élèvent  ordinairement 
qu’à  trois  pieds  ; par  fes  grappes  de 
fleurs  j beaucoup  plus  petites.  11  y a 
une  variété  à fleurs  blanches. 

VonLinnc  regarde  comme  une  fim- 
plevaricté  du  petitlilas  de Perfe,  celui 
qui  eft  à feuilles  découpées  comme 
le  perfil , Si  il  le  nomme  fyringa  laf- 
• àniata,  Sc  il  s’élève  à la  meme  hau- 

teur. Ces  deux  jolis  petits  arbrifleaux , 
l’ornement  des  bofquecs  de  pi' 

■ ' reçoivent  la  tonte  comme 

& fe.  chargent  dcfl*ut^?fcn  peut  à 
volonté  variej>iênr  rôrme.  Ou  jioit  » 
peu  de  hauteur  , les 
Me  devant  des  maflifs. 

Le  lilas  ordinaire  ne  doit  occuper 
que  le  fécond  Sc  meme  le.  troi^Pne 
rang  dans  lesmallifs,  & on  doir.gardec 
pour  le  centre  les  arbres- qui  montent 
plus  haut.  De  cette  manière  les  maflifs 

Syramident  & font  un  très-bel  effet. 

lais  fi  on  plante  les  arbres  pcle  rncle, 
fans  avoir  égard-  au  temps  de  leur 
fleuraifon  , ôc  à la  hauteur  de  leurs 
tiges  , tour  devient-  confufion  , les 
lus  élevés  étouffent  les  plus  bas,  Sc 
!e  coup  - d’oeil  n’eft  plus  agréable. 
Les  lilas  à feuilles  de  troène  , ou  à 
feuilles  découpées , forment  de  jolies 
paliflades  tapilfenc.  bien  les  murs. 
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fi  on  ’a  foin  de  les  tailler.  Le  lilas- 
ordinaire  n’aime  pas  la  gêne  , & il- 
fe  venge  de  la  main  du  jardinier,  pat-' 
la  quantité  de  tiges  qu’il  poufTe  de  fes 
racines  j d’ailleurs  les  bourgeons  de- 
ces  tiges  pcrilfent  à mefure  qu’ils 
s’élèvent , Sc  ne  fu'ofiftent  plus  que- 
vers  le  foin  mer- 

On  peut  former  les  haies  de  clôture- 
avec  le  lilas  ordinaire , & au  temps 
de  la  fleur  elles  font  charmantes  ; mais- 
le  lilas  veut  ctte  feul,  fes  branches- 
doivent  être  tirées  prelque  horizonta- 
lement, Sc  croifées  les  unes  fur  les  . 
autres  eir  lozange , de  cette  manière- 
elles  ne  s’emportent  pas  vers  le  haut. 

( froye\  au  mot  H atf,  la  defeription- 
de  ce  travail.  ) Je  n’ai  pas  eflayé  de- 
greffer  par  approche  les  figes  les  unes 
contre  les  autres.  Je  préfume  que 
la  e'iofe  eft  très-poffible.  y 

Ces  arL.iflcs . fuppcrteu^lçsÆëîds 
r i grîWÉffit  rWros  hivers,  comme  s’ils 
--éSoienr  indigènes.  Ce  fait  prouve  com- 
bien il  eft  facile  de  naturalifer  de 
proche  en  proche  les  arbres  des 
pays  rrycridionaur.  Confultez  le  mot 
Espîce. 

Le  lilas  ordinaire  vient  pat-tout» 
jufques  fut  les  vieux  murs.  Les  petits 
à feuilles  de  troène,  ou  à feuilles  dé- 
coupées, font  plus  délicats,  ils  aiment 
une  terre  fubftancielle. 

On  peut  multiplier  ces-  efpèces  pat 
le  femis  j c’eft  le  moyen  de  fe  pro- 
curer une  grande  quantité  de  pieds  j. 
& comme  leur  végétation  eft  prompte,, 
on  eft  amplement  dédorpmagé  de'fes 
foins.  Mais  routes  ces  efpcces  défilas- 
pouffent  beaucoup  de  drageons  enra- 
cinés, qui  f ourni  (l  ent  des  fujets  à re- 
planter : on  les  préfère  communément 
au  femis.  Si  on  veut  avoir  beaucoup  ■ 
de  drageons  , il  faut  «fer  toutes  le$ 
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tiges  près  du  fol , & recouvrir  le  pied 
avec  cinqàlix  pouces  de  terre. ....  Ou 
peut  encore  coucher  des  branches , 
comme  des  marcottes.  On  fème  la 
graine  auditât  qu’elle  elt  mure. 

LIL1ACÉE.  Plante  i fleur 
en  /«.  Ces  fleurs  font  de  ulufleurs 
pièces , régulières  , composes  ordi- 
nairement de  lîx  pétales.,  quelquefois 
de  iroi^,  ou  meme  d'un  feul  divifé 
en  fix  portions  par  les  bords.  Elles 
imitent  le  lis  d’où  elles  ont  pris 
leur  dénomination.  Leurs  femences 
font  toujours  renfermées  dans  une 
capfule  à trois  loges.  Enfin , on  donne 
en  général  le  nom  de  liiiacies  i toutes 
plantes  qui  fortent  d’un  oignon. 

— LIMACE.  LIMAÇON.  La  pre- 
mière eft  un  reptile  nud , c’eft-à-dire 
faits  robe  ou  coquille  ; & le  fécond 
fe  renferme  ~d a i 

tirend  le  même  accroifl'ement  qufc, 
ui.  Lorfque  la  faifon  froide  com- 
mence à fe  faire  fentir  , il  fe  retire 
dans  fa  coquille  , Si  la  bouche  avec 
une  matière  glutineufe  , qui’  durcit 
& le  met  à l’abti  du  froid  Si  de  l’hu- 
midité , lorfqu’il  a creufé  fa  retraite 
fous  terre,  ou  fous  des  pierres,  ou 
dans  les  crevafles  des  murs.  La  limace 
fe  replie  également  fut  elle-mcme , & 
la  partie  de  fon  col  ou  coqueluchon 
lui  tient  lieu  de  coquille.  La  limace 
& le  limaçon  font  hermaphrodites , 
c’efl-i-dire  que  chaque  individu  a les 
parties  fexuelles  miles  & femelles  ; 
mais  il  faut  l’accouplement  des  deux 
êtres  pour  féconder,  & ils  ont  beau- 
coup de  peine  à s’accoupler.  Je  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  la  ftruchrre  & fur  les  efpèces  de 
limaces  Si  de  limaçons;  ils loiit  plus 
utiles  aux  naturalises  qu’aux  cultiva- 
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teurs.  Ceux  qui  délireront  de  pins 
grands  éclairciflemens,  peuvent  con- 
fulterles  ouvrages  de  M.  de  Réaumur, 
de  Swamecdam , le  dictionnaire  d'hif- 
toire  naturelle  de  M.  Valmour  de 
Botmre,  &c. 

Ces  deux  infedes  font  de  très- 
grands  dégâts  dans  les  jardins  pota- 
gers , dans  les  vergers  & -dans  les 
champs  ; ils  attaquent  indiftinde- 
ment  les  fruits  , les  jeunes  bourgeons 
des  arbres,  & les  plantes  lorfqu’elles 
font  encore  tendres.  C’cft  véritable- 
ment un  fléau  , & cette  engeance 
maudite  fe  multiplie  â l’excès  , fi  on 
ne  fe  hâte  pas  de  la  détruire.  Que 
d’arcanes , que  de  recettes  on  a public 
fur  cet  objet , toutes  plus  merveilleu- 
fes  les  unes  que  les  autres  ; Ôc  coures, 
au  moins  très-inutiles , fi  elles  ne  font 
pas  nuifibles!  La  feule  bonne  recette 
confifte  dans  la  perf  'vérance  & les 
foins , pourtrouver,  8c  enfuitcécrafer 
.te^infedes.  Le  limaçon  & la  limace 
mas~Knt  les  endroits  par  où  ils  ont 
paflé  avec  une  humeur  vifqueufe  , 
gluante  Si  brîtt’ànte^ainfi  on  peut  les 
fuivre  à la  trace  jufquès=42ils  jeur  re- 
traite. On  dit  que  ces  aîrmaftftijpnt 
point  d’yeux  ; mais  que  ’ font  dont'"' 
ces ^deux  points  noirs  , qui  brillent 
â Iwtrcmité  de  leurs  cornes  ? Com- 
ment vont-ils  fi  bien  en  ligne  droite 
fut  le  fruit  ? Sont-ils  Simplement  at- 
tirés par  l’odorat  ? Quoi  qu’il  en  foit , 
il  n’efi  pas  moins  vrai  qu’ils  caufenc 
beaucoup  de  dégâts. 

Les  limaces  & les  limaçons  fe  reti- 
rent pendant  le  jour  fous  les  feuilles 
des  arbres , dans  les  haies , fous  les 
bancs,  fous  les  pierres,  8c  courent 
pendant  la  nuit;  s’il  furvienr  une  pluie 
chaude  pendant  le  jour,  ils  fe  mettent 
également 'en  marche,  8c  vont  ma- 
rauder. C’eft  alors  le  cas  de  vifiter  fes 
cfpaliers 
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efpaliers  & fes  arbres , ils  ne  fgnt  plus 
cadrés  fous  les  feuilles  ; mais  ils 
courent  par-delluj  ou  concre  les  bran- 
ches. 11  eft  donc  facile  de  les  prendre 
& de  les  ruer,  ou  de  les  jeter  dans  un 
fac  j afin  de  les  manger  enfuire.  Dans 
plufieurs  de  nos  provinces,  les  lima- 
çons font  un  excellent  mets  pour  les 
payfaus , & dans  d’autres  ils  ne  man- 
gent les  limaçons  que  pendant  l’hiver, 
lorfque  leur  coquille  eft  fermée  par 
l’oppercule.  On  peut  garder  les  lima- 
.ces , & les  donner  aux  poules  , aux 
dindes,  aux  canards , qui  en  font  très- 
friands.  Le  jardiuier  vigilant  ira , cha- 
que foir,  une  lumière  à la  main,  vi- 
brer fes  efpaliers , les  tables  de  fon 
jardin,  & ramaller  tous  les  limaçons 
qu’il  trouvera.  A force  de  foins  il 
parviendra  à les  détruire. . ...  Il  peur 
encore  , de  diftance  en  diftance  , 
placer  des  planches  élevées  d’un  pou- 
ce , fur  un  côté  , & touchant  terre 
■de  l’autre  ; les  limaces  & les  lima- 
çons s’y  retireront , & ils  les  tujjgs-r~ 
ce  qui  eft  plus  fûr  que  les  oeœScor- 
nets  faits  avec  des  les  pa- 

piers publics  oytQmhs  le  temps,  pro- 
poféjgj^pgpé  une  recette  fure.  Je 
conviensque  l'odeur  de  la  colle  qui 
unir  les  feuilles  de  papiers , doue  la 
carte  eft  compofée,  attire  les  lima- 
çons, qu’ils  la  rongenravecplaifir,  & 

3u’ils  le  cachent  dans  cette  efpèce 
entonnoir  •,  mais  ce  repaire  n’eft  pas 
Audi  fûr  que  celui  offert  par  les  plan- 
ches, parles  pierres,  pat  les  vafes  de 
terre,  de  fayance,  à demi-calTés  & 
renverfés  , &c.  ; on  les  vifite  fans 
peine  le  matin  & le  foir. 

Dans  une  feule  nuit,  les  limaces 
fur- tour,  dévaûent  les  femis  fur 
couche  ou  dans  les  tables  , lorfque 
les  plantes  commencent  à poindre. 
Si  la  limace  eft  aveugle , comme  on 
Tome  FI. 
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le  dit,  au  moins  elle  n’eft  pas  mal- 
adroite , car  elle  fçait  très  - bien 
choifir  les  herbes  les  plus  tendres , 
& elle  n’y  manque  jamais.  Le  feul 
moyen  de  préferver  les  femis , eft  de 
couvrir  la  cerre  avec  des  cendres , ou 
avec  de  la  chaux  pulvérifée,  ou  fim- 

Silement  avec  du  fable  très-fin.  Ce* 
iibftances  agilfenc  mécaniquement 
fur  l’animal  , & non  par  quelques 
propriétés  qui  leur  foient  particulières. 
Ces  particules  fixes  & déliées  s’atta- 
chent au  gluten  de  l'animal , em- 
pâtent tout  le  deflous  de  fon  ven- 
tre & fes  côtés , de  manière  que  fes 
mouvemens  font  arrêtés , il  ne  peut 
plus  fe  traîner  en  avant  , & fouvent 
il  meurt  fur  la  place.  Mais  fi  on 
laide  durcir  cette  couche  de  fable  , 
de  chaux  , <Scc. , elle  ne  produit  plus 
aucun  effet.  Il  faut  donc  de  temps 
à autre  la  pulvérifer,  en  diviferle* 
molécukt-wla  rendre  le  pJjKj^eütîe 
£pJËl>re_7 & même  la  reuouviîlêr  an 
fcefoin. 

Ces  petits  moyens  fuffifenc  dans  un 
jardin  , pour  quelques  tables  feule- 
ment. Mais  , y a-c-il  beaucoup  de 
cultivateurs  en  état  de  les  employer 
en  grand  pour  les  vignes  > pour  le* 
champs  , &c.  ? 

. Les  limaces  des  jardins  , jaunes  , 
brunes  ou  noires , quelle  que  foir  leur 
couleur,  font  plus  grades,  plus  vola- 
mineufes  que  celles  des  champs  : ces 
dernières  n'out  que  quelques  ligne» 
de  diamètre , fur  fix  , huit  à dix  de 
longueur,  fui  vaut  leur  âge.  Elles  font 
communément  de  couleur  grife,  quel- 
quefois verdâtres , & quelquefois  une 
partie  de  leur  corps  eft  noire  & l’au- 
tre grife.  Ces  couleur*  tiennent-elles 
âlpur  degré  d’accroiffement,  ou  conf- 
tituent-elles  des  efpèces  différentes? 
Les  naturaliftes  icfoudront  ce  pro-; 
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blcmc.  Mais  ce  qu’il  importerait  de 
fçavoir  au  cultivateur  , ce  ferait  un 
moyen  fût  & peu  coûteux  de  les 
détruite.  Lorfque  l’automne  eft  un 
peu  chande , lotfque  les  bleds  font 
hors  de  terre  ; enfin  , lorfque  les 
froids  11e  furviennent  pas  de  bonne 
heure , ces  infêétes  fe  multiplient  à 
un  tel  point  qu’ils  dévotent  tous  les 
bleds,  & lailfent  la  terre  nue.  Enfin, 
on  eft  fouvent  obligé  de  refemer.  On 
a confeillé  de  conduire  la  volaille  fur 
ces  champs  , & elle  détruit  beaucoup 
d’infeétes:  Cette  volaille  endomma- 
gera le  bled  tendre  , en  le  becque- 
tant , en  le  déterrant , &c.  L’objec- 
tion eft  vraie  jufqu’à  un  certain  point; 
mais  il  vaut  encore  mieux  perdre 
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rant  jour  elles  font  cachées  fions 
les  motes  de  terre , à moins  que  la 
journée  ne  fait  humide  ou  plavieufe. 
Ces  petits  moyens  font  des  palliatifs  ; 
il  n’en  eft  pas  de  meilleurs  que  la 
charrue. 

On  a beaucoup  vante  ta  chair  de 
la  limace  & du  limaçon  dans  les 
bouillons  préparés  contre  la  toux  ef- 
fentielleouconvulfive  ; contre  les  ma- 
ladies de  poitrine , &c.  L’expétience 
n’a  poiut  encore  démontré  leurs  bons 
effets.  La  chair  de  la  limace  & du 
limaçon  eft  peu  nutritive,  & fe  di- 
gère difficilement  pat  les  eftomacs 
faibles, 

LIMBE.  C’eft  le  bord  fupérieut 


quelques  grains  de  bleds  'Si  détruire  de  la  feuille  d'une  fleur  quelconque, 


les  limaces  , qui  ne  reparaîtront  pas 
dans  les  années  fuivantes.  Cette  opé- 
sation  , utile  pour  de  petits  champs , 
eft  prefqae  imputable  Leeéqj^b  font 
d’une  vafte  étendue;  il  reftê  enbere 
la  difficulté  de  conduire  la  volaille  de"  "’Jsfc.Lies  dénominations  admifes  dans 
la  métairie  fur  ces  champs , fur-tour 
s’ils  font  éloignés.  Un  troupeau  de 
dindes  eft  conduit  plus  facilement , 

& encore  faut-il  avoir  ces  dindes  à 
fa  difpofition  ! Tout  paraît  facile  à 
l'homme  qui  voit  la  culture,  Si  qui 
en  parle  au  coin  de  fon  feu.  Qu’il 
y a loin  de  fes  dtfeours  à l’exécu- 
tion ! Lotfqu’un  champ  eft  dévafté 
par  les  limaces  , je  ne  vois  d’autre 
expédient'que  celui  d’un  fort  labour. 

L’animal  enterré  , péiir;  & il  refte 
la  refTourcc  de  femer  dans  le  temps 
les  bleds  marfais. 

On  a encore  propofé  de  conduire 
fur  ces  champs  ravagé*  , une  troupe 
d'enfans , afin  d’écrafer  les  limaces. 

Le  moyen  eft  fur  , mais  il  eft  coû- 
teux ; & les  enfans  ne  peuvent  les 
chercher  que  le  foirou  le  matin  : du- 


Ce  limbe  peut  être  entier,  ou  den- 
telé , ou  crénelé,  ou  cartilagineur  , 
ou  bordé  de  poils  , &c. 

LIMITE,  BORNE,  ou  BODU- 


nos  différentes  provinces,  défignent 
la  pierre  placé*  a l’extrémité  des  pof- 
feuions  des  partîcuTàçrs  , & entre  la 
pofTeffion  du  voifîn  ; que 

la  limite  eft  plantée  moitié  fat-rio^ 
champ  Si  moitié  fur  l’autre. 

La  limite  eft  communément  un 
bloc  de  pierre  , de  deux  à rrois  pieds 
de  hauteur,  fur  un  pied  environ  d c- 
paifTcur.  Si  elle  fert  de  point  de  dé- 
marcation pour  quatre  champs  , fes 
angles  doivent  correfpondre  aux  coins 
de  ces  champs  ; & on  la  taille  trian- 
gulaire fi  elle  fett  à trois  champs.  11 
eft  efTentiel  de  choifir  la  pierre  à 
grain  le  plus  dur  & le  plus  ferré  ^ 
afin  qu’elle  foir  moins  promptement 
attaquée  par  le  temps. 

n Les  Romains,  dit  M.  Dumont 
dans  fes  recherches  fur  l'admirUdra- 
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tion  d*  ce  peuple  , a voient  «ne  at- 
tentiou  extrême  pour  tout  ce  qui 
concernoit  les  limites  des  poffeffions 
des  particuliers.  Les  régler  Si  les  re- 
connoître , étoit  chez  eux , jufque  fous 
les  derniers  Empereurs,  une  faïence 
recommand  e , dont  les  maîtres  re- 
noient  le  rang  des  perfonnages  diftiri- 
rués  : fcience  , dont  on  ne  pouvoir, 
fous  peine  de  mort , faire  profellion 
fans  avoir  été  examiné  , 8c  fans  en 
avoir  été  reconnu  capable.  » 

« Lorfque  deux  propriétaires  voi- 
fîns  pofoient  une  limite  ,ils  prati- 
. quoieiu  les  cérémonies  les-  plus  im- 
pofanres  , & ils  prenoient  les  pré- 
cautions les  plus  recherchées , pour 
faire  reconnoître  à jamais  , malgré 
les  injures  du  temps,  le  lieu  ou  ils. 
la  plaçoient.  Ils  apportoient  la  pierre 
près  de  la  folfe  ou  ils'  dévoient  la 
planter  : là,  ils  la  couronuoient  de 
fleurs , l’arrofoient  d’huile  parfumée , 
ôc  la  couvroieut  d’un  voile  ; enfuite , 
environnés  de  flambeaux  alluajé#,  ils 
offraient  eu  facrifice  une.  ho  lue  fans 
tache.  Après  raMÙfSgSrçée , ils  s’en-, 
veloppoient  là  tire  myftérieufemeut, 
&l^TOoient  le  fang  de  la  vidlime 
dans  la  foffe  } ils  y jettoient  de  l’en- 
cens , des  fruits  de  la  terre,  des  rayons 
* de  miel , du  vin , & d’au.trcs  chofe^( 
qu’il  étoit  d’ufage  de  confacrer  aux 
dieux  Termes,  us  jnertoient  le  feu 
à routes  ces  matières  ; quand  elles 
étoienr  confumées  , ils  plaçoient  la' 
pierre  fur  les  cendres  chaudes,  5c  ré- 
pandoient  du  charbon  autour  , parce 
que  le  charbon  eft  incorruptible.  C'eft] 
pour  cette  raifon  que  le  législateur 
avoir  preferit  que  l'holocaufte  fe  fît 
dans  la  foffe.  Ceux  qui  cmpiétoîent 
fur  le  terrein  de  leurs  voifins , étoienr 
chargés  des  plus  affreufes  malédic- 
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rions , Ôc  menacés  de  tous  les  mal- 
heurs •».  . . 

C’eft  d’après  cette  cérémonie  re- 
Ugieufe  ôc  ces  malédiétiqns,  .que  s’eft 
perpétuée  jufqu’à  nos  jours  l’erreur  po- 
pulaire des.revenans  dans  les  champs  ; . 
c’eft  toujours  l’ame  de  celui  qui  a 
déplacé  les  limites , qui  eft  cenfée 
paraître  fous  la  forme  d’un  fantôme} 
mais  fi  on  voit  réellement  un  fan- 
tôme , le  peuple^  doit  être  perfuadéj 
qu’il  apparoir  ainfi  pour  exciter  1^ 
frayeur,  ccàrter  les  gens,  âc  faj’O- 
rifer  par-là  ou  la  contrebande  , ou 
des  vols,,  ou  des  rendez-vous  particu- 
liers'. 11  n’ÿ  a point  de  méthodes  plus 
fifres  d’écarter  ce^  tevenans , que  des 
coups  de  fufils  chargés  à grenailles.* 
Dés  qu’ils  voient  quou  n’eft  iras  leur 
dupé , là  fupercherie  dirpàroît  bientôt.' 

La  méthode  des  Romains  dans  le* . 
placement  des  limités , mérite  dette 
aJm:i«T*ir-tüur,  parce  que  la.  c®  dre, 

I charbons  , les  traces  du  boulier,' 
fbnfifteront  pendant  des  ficelés.  Lçs 
facrifices , les  offrandes  ôc  les  liba- 
tions fervoient  feulement  à rendre 
l’opération  plus  folerinelle;  ôc , mar- 
quée du  fceau  de  la  religion  , elle 
en  impofoit  davantage  au  peuple.  Ce 
mélange  de  politique  ôc  de  Religion 
n’érair  pas  mal-à-droit. 

Dans  les  pays  cadaftrés , les  limi- 
tes font  un  peu  moins  nccelïàires 

Ju’ailleurs , parce  que  le  cad'aftre  af- 
ure  & défigne  la  propriété  de  chaque 
individu;  mais  il  faut  que  l’arpcn- 
tem'ent  ait  été  fait  avec  exaûitudc. 
Eh  commci^itteindre  à cette  «xaéti- 
tudè,  à cett^récifion  dans  une  opé- 
ration qui  fe  crie  au  rabais,  Si  qui 
fiouvent  eft  faite  par  des  gens  fans 
connoiffances  ! Malgré  lecadaftre,  les 
limires  bien  établies  éviteront  par  la 
Lia 
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fuite  un  trcs-grand  nombre  de  pro- 
cès, toujours  très-difpcndieux  par  les 
defcentes  Sc  les  vérifications  des  com- 
millaires.  Un  bon  père  de  famille  ne 
doit  jamais  laifler  les  pofTeflïons  fans 
être  déterminées  par  des  limites,  fiit-' 
rout  .fi  elles  confinent  celles  des  gerls' 
de  main-morte , des  grands  chemins , 
les  bords  des  rivières , &c.  Les  gens  de 
main-morte  ne  meurent  jamais , leurs 
biens  font  entretenus  avec  foin,  &' 
fbuvent  ceux  des  particuliers  ne  le, 
font  pas,  ou  changent  de  maîtres. 
Eux  ou  leurs  fermiers  profitent  de 
cette  efpèce  d’abandon,  du  peu  de 
connoillance  des  nouveaux  proprié»- 
taires,  Sc  ils  empiètent  fourdement, 
Sc  peti-i-peu,  fur  leurs  pofTeflïons  : 
ces  exèmples  ne  font  pas  rares., Il  faut 
enfuite  intenter  des  procès  ooür  rentrer' 
dans  Ton  bien,  & ils  écraient  en  frais 
fé  malheureux  cultivateur  qui  n’eft 
pas  alfez  riche  pour  lutter  contr’eux. 

La  fécondé  manière'de  placer  les 
limites,  eft  lorfque.  la  folle  eft  ou- 
verte dans  l’endroit  convéml,,  d’y 
jeter  la  pierre , & de  mettVe  de 
chaque  côté  ce  qu’on  appelle  les  té- 
moins. On  prend  â cet  effet  une 
pierre  dure,  dans  le  genre  des  cail- 
loux, que  l’on  partage  en  deux,  & 
après  avoir  examiné  fi  les  deux  mor- 
ceaux féparés  font  dans  le  cas  d’ctre 
rejoints,  & s’ils  reptcfentenr  la  pierre 
primitive,  alors  on  les  fépare,  Sc  on 
les  range  un  de  chaque  côté  du 
champ  que  la  limite  divife.  Cette 
méthode  eft  très-bonne , ainlî  que 
célle  dans  laquelle  on  41  fért  d’une 
brique  également  divifée;  mais  pour 
plus  grande  sûreté,  je  déürerois  qu’on 
ajoutât  du  charbon  fur  l’un  & fur 
l’autre  côté. 

* On  ne  doit  jamais  planter  des  li- 
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mites  fans  en  drcfler  un  procès-Verbal , 
fair  double  & ligné  par  les  parties 
intéreflèes,  & joindre  an  procès-ver- 
bal le  plan  figuré  du  champ  , Sc  la 
fpécification  exaéle  de  fon  étendue. 
La  plus  grande  précifion,  fans  doute, 
exigeroit  de  mefurer  la  diftance  qui 
fe  trouve  , par  exemple , entre  un 
pont,  une  églife,  &c.  & la  limite 
qu’on  a plantée  j il  eft  impoflîble 
qu’avec  de  femblables  précautions  il 
lurvienne  des  procès. 

Dans  les  plaines  Sc  dans  tous  les 
lieux  fujers  aux  atcerrilTcmens , il  con- 
vient de  placer  des  limites  qui  s’élè- 
vent au-deffus  du  fol  d’un  à deux 
pieds,  & dès  qu’on  s’apperçoic  que 
la  furface  du  rerrein  s’élève  Sc  com- 
mfence  à couvrir  la  partie  fupérieure 
de  la  limite,  appeler  les  voifins  in- 
réreffés,  & en  planter  de  nouvelles. 
Sur  les  montagnes,  au  contraire,  & fur 
les  plans  très- inclinés,  il  convient  de 
planter  profondément  les  limites  , 
parce  que  lâ  terre,  fans  celle  entraî- 
née pat  les  eaux  pluviales,  laiffê  bien- 
tôt leut  bâfe  à nud  fi  elle  eft  peu  pro- 
fonde. Un  père  de  famille  ne  peur 
être  tranquille,  ni  à l’abri  des  chicanes 
& des  excoriions  de  fes  voifins,  qu’au- 
tant  que  fes  poflëflîons  font  exaûe-  , 
mène  déterminées  par  des  limites. 

* * \ ’ 

LIMON.  LIMONEUX.  Terre 
gralfe  , onâueufe  , communément 
très- végétale,  dépofée  par  les  eaux. 
L’eau  de  pluie  précipice  uu  limon,  & 
celui  de  la  rofée  eft  plus  abondant.  Les 
terres  qu’on  retire  des  folles , des 
crangs , en  un  mot  des  endroits  où 
les  eaux  ont  féjourné,  font  gralTes, 
limoneufes,  Sc  contiennent  beaucoup 
dé  cet  humus „ de  cette  terre  végétale 
foluble  dans  l’eau  dont  j’ai  fi  fouvenc 
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parlé , & qui  diffère  en  tout  point  de 
, de  la  terre  matrice.  ( f^oyej  le  mot 
Amendement,  8c  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture.  ) 

Dans  les  forêts , la  couche  fupé- 
rieure  eft  un  véritable  limon  , parce 
qu’elle  eft  entièrement  compofée  de 
< végétaux  6c  d’animaux  décompofés 
par  la  putréfaction.  Or,  comme  la 
charpente  dès  plantes  Sc  des  ani- 
maux eft  cette  précieufe  terre  végé- 
tale', cet  humus , il  n’eft  donc  pas 
furprenant  qu’il  s’y  en  foit  accumulé 
beaucoup  , & que  le  fol  devienne 
très-productif  après  le  défrichement. 

J- a terre  qu’on  retire-  des  marres, 
des  folfés  , &c.  agit  peu  fur  les 
champs  lorfquW  l’y  répand  auftîtôt 
après  l’avoir  retirée;  il  convient  de 
la  laitier  amonceler  fur  les  bords  du 
champ,  afin  que  les  principes  qu’elle 
contient  foient  combinés-par  l’effet 
de  la  fermentation  intérieure  , 8c 
fur-tout  pat  les  rayons  du  folgjjj  fiSC 
par  ce  fel  aérien , fi  bien  déinpdtrc  par 
M.  Bergman , qu’elltattirehvec  force, 
8c  dont  elle  s’ifldpïgne. 

I.y.  jaoetjimoneux  défigne  un  en- 
droit boueux , fangeux , 6c  où  l’eau 
féjourne.  • 

Limon.  Limonier.  ( Voye i le  mot 
Oranger  ) 

LIMONADE.  Liqueur  préparée 
avec  le  fuc  de  citron  ou  de  limon , 
l'eau  & le  fucre.  Un  citron  ordinaire 
fuffit  fur  une  livre  d’eau  & trois  on- 
tes  de  fucre  blanc  ; ces  dofes  varient 
fuivant  le  goût  des  perfonnes  6c  fui- 
vant  leurs  befoins,  en  ajoutant  plus 
de  fucre  & plus  de  fuc  de  citron.  La 
bonne  limonade  doit  erre  modéré- 
ment. fucrée , & l’eau  avoir  une 
Agréable  acidité. 
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Coupez  le  citron  par  le  milieu, 
espnmez-en  le  fuc  dans  un  lûue  net,' 
placé  fur  un  vafe  quelconque  , afin 
que  la  pulpe  & les  pépins  qui  fe  dé- 
tacheront, reftent  fur  le  filtre;  ajoutez 
enfuite  Peau  & le  fucre.  Cette  li- 


8c  très- utile  pendant  les  grauefes  cha- 
leurs , dans  les  fièvres  putrides , ar- 
dentes , ou  inflammatoires , dans  le 
feoebut,  les  ardeurs  d’urine,  l’abon- 
dance des  humeurs  âc  leur  raréfac- 
tion. La  limonade  préparée  avec  le 
fuc  de  citron  eft  moins  active  que  fi 
on  employé  celui  du  limon. 

Si  on  veut  aromatifer  & parfumer 
la  limonade , on  frotte"  avec  des  mor- 
ceaux de  fucre  l’écorce  du  citron , & 
ils  s’imprégnent  de  l’huile  efTentielle 
quelle  contient;  plus  il  y a dc-Cette 
huife-èflentielle,  8c  plus  la  limonade 
devient  échauffante. 

La  cupidité  a fait  imaginer  de  fubf- 
tituer  de  l’acide  vitriolique  au  fuc 
de  citron  , & meme  dans  ce  qu’on 
appelle  tablettes  de  limonade ,•  cette 
préparation  peut  devenir  très  -nui- 
fible  lorfqu’il  y a tenfion  des  fibres, 
a (diction  des  organes  fécréroires,  & 
épaiflilfement  lymphatique.  M.  Ma- 
rat , fécrétairé  perpétuel  de  l’acadé- 
mie de  Dijon,  & fi  connu  par  l’é- 
tendue de  fes  travaux  & de  fes  lu- 
mières, a fourni  les  moyens  de  dé- 
mafquer  la  fupercherie  ; c’eft  lui  qui 
va  parler.  • 

Le  premier  8c  le  plus  fimple , eft: 
de  verfer  dans  de  la  limonade  quel- 
que? gouttes  de  la  diffolution  du  fel 
marin  à bafe  de  terre  pefanre;  fi  la 
limonade  ne  coudent  que  de  l’acide 
citronien , la  liqueur  reftera  limpide^ 
on  verra  fur-le-champ  s’y  former  un 
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précipité  blanc  Sc  lourd , s'il  y a de 
l'acide  virrioliquc , & la  quantité  du 
précipité  indiquera  celle  de  cet  acide. 

Le  fécond  eft  de  faire  tomber  dans 
la  limonade  du  vinaigre  de  Saturne  ; 
la  liqueur  blanchira  fitr-le- champ,  il 
y aura  un  précipité  blanc  ; mais  en 
verfant  enfuite  quelques  gouttes  d’a- 
cide nitreux , le  précipité  difparoîtra 
Sc  la  liqueur  reprendra  fa  limpidité, 
fa  diaphanéicc,  s’il  n’y  a point  d’a- 
cide vitriolique  : elle  reliera  plus  ou 
moins  blanche  Sc  louche , s’il  y en  a, 
Sc  il  fe  formera  un  précipité  blanc 
Sc  infoluble,  qui  fera  du  vitriol  de 
plomb. 

Une  remarque  importante  à faire 
eft  que,  dans  les  limonades  les  plus 
pures , ces  fels  Sc  ces  acides  , en  fé- 
parant  l’huile  elTentielle  du  citron, 
donneront  un  oeil  blanchâtre  à ces 
liqueurs;  mais  cette  huile  ne  tardera 
pas  à s’élever  à leur  furface,  & la  li- 
queur reliera  limpide  Sc  fans  précipité. 

LIN  COMMUN.  Von  Linné  le 
clafle  dans  la  pcntandrie  pentagynie, 
Sc  il  le  nomme  Linum  u/îtatijjimum. 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
feétion  de  la  huitième  clade  des  fleurs 
en  œillet , dont  le  pillil  devient  le 
fruit;  il  l’appelle  Linum  fativum. 

Fleur.  Prefqu’en  entonnoir,  com- 
pofée  de  cinq  grands  pétales,  larges, 
crénelées  à leur  fommet  , le  calice 
formé  de  cinq  pièces  droites  Sc  ai- 
guës , les  étamines  & les  piltils  au 
nombre  de  cinq. 

' . Fruit.  Capfule  ronde , à cinq  côtés, 
à dix  loges,  à cinq  valvules,  dix  fe- 
mences  lifles,  luifanres,  pointues. 

Feuilles.  En  forme  de  fer  de  lance, 
adhérentes  aux  tiges,  limples,  très- 
entières. 

Porc.  Tiges  ordinairement  de  la 
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hauteur  d’un  pied  & demi , cylindri- 
ques, grêles,  lifles;  les  fleurs,  d’une 
jolie  couleur  bleu -clair,  naiflent  au 
fommet  en  pannicules  lâches  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  On  ignore  fon  pays  natal , 
mais  il  eft  aujourdhui  cultivé  depuis 
le  nord  jufqu’au  midi  de  l’Europe, 
Sc  il  eft  annuel. 

Lin  vivace.  Linum  perenne.  Lin.' 
11  diffère  du  précédent,  que  je  prends 
ici  pour  ripe  de  ce  genre , par  fa  tige 
deux  fois  plus  élevée  & plus  rameufe, 
par  fes  fleurs  plus  gramles , à corolles 
très-entières,  par  les  folioles  de  ftur 
calice  plus  obtufes,  ainfî  que  la  cap- 
fule qui  renferme  les  graines,  & fur- 
tout  par  fa  racine  qui  eft  vivace  ; les 
tiges  meurent  chaque  année;  il  eft 
indigène  dans  les  pays  du  nord , Sc 
fur-tout  dans  la  Sibérie , ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  lin  de  Si- 
bérie. 

Von  Linné  compte  vingt-deux  ef- 
pèces  de  lin,  donc  il  eft  inutile  de 
donner  lcnumération , puifqu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  dictionnaire  bota- 
nique; d’ailleurs,  ces  cfpèces  ne  font 
d’aucune  utilité  réelle,  & ne  peuvent 
même  pas  fervir  à la  décoration  des 
jardins.  Il  y a cependant  l’efpèce  que 
Von  Linné  appelle  Linum  Narhonenfe, 
ou  fin  de  Narbonne , parce  qu’il  croît 
dans  le  bas  Languedoc  Sc  dans  la 
Provence.  11  diffère  des  deux  précé- 
dais par  fa  tige  cylindrique,  rameufe 
à fabafe,  par  fes  feuilles  difpetfées 
fur  les  tiges,  raboteufes,  pointues; 

Eiar  fes  fleurs  très -grandes,  ainfî  que 
eurcalice  membraneux  fur  les  côtés, 
très-pointus  â leur  bafe , & terminés 
au  fommet  par  une  pointe.  J’en  ai 
trouvé  quelques  pieds  que  j’ai  fait 
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rouir  comme  ceux  du  lin  commun  , 
6c  donc  i’ai  retiré  une  écorce  ou  filaflé 
à-peu-pres  femblabte  à celle  du  lin  ; 
mais  l’expérience  n’a  pas  été  faite 
aflez  exaàement , ni  allez  en  grand, 
pour  décider  ici  d’une  manière  po- 
ficive  de  fou  degré  d’utilité.  Comme 
la  racine  de  cette  plante  cft  vivace , 
elle  feroic  d’un  grand  fecours  dans 
nos  provinces  vraiment  méridionales 
parleurs  abris , ( Voye\  ce  mot) 
puifqu’elle  ne  craindcoit  pas  les  cha- 
leurs 8c  la  fécherefle  de  l’été.  11  feroit 
abfurde  d’y  tenter  la  culture  du  chan- 
vre ; fur  vingt  années  il  y rculliroic 
tout  au  plus  une  fois,  Sc  quelques 
cantons  , en  petit  nombre  & très- 
abrités  , peuvent  recevoir  la  culture 
du  lin  commun  , puifqu’il  faut  le  fe- 
mec  de  bonne  heure , comme  il  fera 
dit  ci -après.  Je  tâcherai  de  me  pro- 
curer de  la  graine  du  lin  de  Nar- 
bonne , & je  verrai  s’il  eft  poffible 
d’en  tirer  un  bon  parti. 

Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  vu  cuir 
tivet  le  lin  vivace  ou  de  Sibé/if,  ce 
que  je  vais  dire  eft  copiû-'mot  pour 
mot  de  l’ouvra^erlhtîtulé  : Hijloire 
univerlelU  du  régné  végétal , publié 
parflW.  fluchoz  j il  n’indique  pas  la 
rfburce  de  laquelle  il  a tiré-  cet  ar- 
ticle. Je  paiTerai  enfuite  â la  culture 
du  Un  commun.  , pratiquée  foît  au 
midi , foie  au  nord  du  royaume  de 
France. 

§.  I.  De  la  culture  du  lin  de  Sibérie. 

Ce  lin  sYIève  à une  très- belle  hau- 
teur ; on  n’en  connoîc  même  point 
parmi  les  autres  lins  , qui  monte 
aufli  haut.  Les  frimats  de  l’hiver  ne 
lui  font  pas  prejudiciables  ; fes  nou- 
veaux rejets  qui  répandirent  , apres 
qu’on  l’a  coupé , dans  le  mois  d’août , 
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fe  eonfervent  parfaitement  bien  pen- 
dant l’hiver  ; ils  font  aullî  verds  fous 
la  neige  6c  fous  la  glace  , que  dans 
les  beaux  jours  d’étc.  Von  Linné  eft 
le  premier  qui  a découvert  ce  lin, 
8c  qui  en  a donné  la  description 
dans  fon  ouvrage,  intitulé  Honus  Up- 
fallcnfis.  11  ne  l’a  pas  plutôt  fait 
connoître , que  M.  Dielke  , grand 
cultivateur  de  Suède , 6c  vrai  ama- 
teur , en  a introduit  la  culture  dans 
ce  royaume , où  cette  plante  réullic 
par^.i  cernent.  On  a fair  l’eflai  de  fa 
culture  dans  l'électorat  d’Hannovre, 
où  elle  a eu  ft  même  f accès  qu’en 
Suède. 

Pour  cultiver  ce  lin  , il  faut  com- 
mencer par  choifir  un  terrein  mêlé 
de  fable  : on  prépare  enfuite  la  terre 
par  deux  bons  labours , après  quoi  on 
fème  , à la  volée  , ce  lin  au  mois 
d’avril  , en  obfervanc  d’employer  un 
tiers  de  femence  de  moins  que  h- on 
femoitie  Jm  ordinaire.  Oo  pafle  en- 
fuite  légèrement  la  herfefurla  terre 5 
après  quoi  on  la  retourne  , 6c  on  l’y 
repaflè  de  nouveau.  Ce  lin  refte  en 
terre  environ  trois  femaines  avant  de 
lever  \ quand  il  commence  à croître , 
il  faut  fatcler  rigoureufement  les 
mauvaifes  herbes , de  même  que  pour 
le  lin  ordinaire,  Voilà  tonte  la  façon 
qu’il  exige  au  temps  de  fa  maturité. 
Pour  lors , quand  il  cft  bien  mûr:  ce 
que  l’on  reconnoîc  facilement  pat 
fa  tige  qui  jaunit,  6c  par  fes  feuilles 
qui  commencent  à tomber  , on  le 
coupe  à la  faulx  , au  lieu  de  l'arra- 
cher. 11  repouffe  du  pied  ponr  l’an- 
née fui  vante.  Or»  réitéré  pour  lors  dans 
cette  année  le  même  farclaee  , qui 
n’eftpas  à beaucoup  près  aufli  difficile 
que  celui  de  la  précédente  , parce 
que  le  lin  devient  aflez  fort  pont 
prédominer  fur  les  autres  plantes» 
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Ce  lin  n’exige  pas  d’autre  culture 
dans  cette  annce  & pendant  les  fui- 
vantes  : il  faut'fur-tout  prendre  garde 
que  la  terre  où  on  l’a  leméfoit  bien 
meuble  , fans  aucune  motte  ou  ga- 
zon que  l’on  brifera  s’il  s'en  trouve. 
Si  la  terre  eft  abfohlment  lèche  & 
maigre , on  pourra  y mettre  du  fu- 
mier, mais  en  petite  quantité. 

Pour  mieux  faire  concevoir  l’avan- 
tage que  procure  cette  'plante  , il 
fufiic  d’en  faire  le  parallèle  avec  le 
lin  ordinaire.  Celui-ci  fe  feme  pen- 
dant deux  mois , avril  & mai.  La 
première  femence  elf  fujette  à être 
gâtée  pendant  le  mois  de  mai  : il  ne 
relie  qu’onze  jours  en  terre  avant  de 
lever  ; celui  de  Sibérie  peut  être  femé 
dès  la  fin  de  mars;  il  ne  lève  qu’au 
commencement  de  la  huitième  fe- 
maine  ( t ),  & on  n’a  pas  à redouter 
pour  lui  les  gelées  printanières.  On 
n’-a  pas  befoin  , pour  en  avoir  , d’en 
femer  du  nouveau  , comme  le.  lin  an- 
nuel , qui  peut  être  totalement  gelé. 

Le  lin  annuel  demande  une  bonne 
terre  grade  & bien  fumée.  Le  lin 
vivace  , au  contraire , vient  dans  une 
terre  fabloneufe  & prefque  fans  fu- 
mier , & il  faut  moins  de  femences. 
La  racine  du  lin  annuel  eft  fimple 
&'  ne  porte  qu’une  feule  tige;  celle 
du  lin  vivace  , au  contraire,  produit 
toutes  les  années. de  nouveaux  jets. 
Il  eft  plus  facile  de  farder  le  lin  de 
Sibérie  que  l’autre , fans  craindre  de 
l’arracher. 

- Les  tiges  des  feuilles  du  lin  vivace 
font  d’un  verd  foncé  ; celles  du  lin 
commun , venu  dans  un  terrein  fa- 
bloneux  , font  d’un  verd-clair , & 
dans  un  terrein  gras , d’un  verd  plus 
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foncé;  mais  moins  cependant  que 
celui  de  Sibérie.  Quand  la  plante 
de  lin  commun  eft  vigouteufe  , Sc 
lorfqu’elle  a les  feuilles  bien  larges, 
on  a tout  lieu  de  s’attendre  a une 
bonne  récolte  ; c’eft  le  même  indice 
dans  le  lin  de  Sibérie;  il  patte  d’un 
tiers  en  haiiteur  le  plus  beau  lin 
commun.  Ils  mûnlfent  tous  deux 
dans  la  onzième  ou  douzième  fe- 
maine  , à compter  de  la  germina- 
tion. La  filatte  de  l’un  & de  l’autre 
a une  égale  blancheur. 

Quand  le  lin  de  Sibérie  eft  coupé , 
& qu’il  a été  un  peu  de  temps  fut 
le  terrein,  pour  le  faire  fécher,  on  le 
ramatte  par  pctices  poignées  ; on  fépare 
la  graine  de  la  tige  avec  un  peigne 
de  fer  nommé  communément  gruge. 
Lorfque  cette  opération  eft  faite,  on 
ramatte  la  graine  fur  de  gros  draps  pour 
la  faire  fécher  ; enfuite  on  la  bar , 
on  la  vanne,  & on  la  met  dans  le 
lieu  qu’on  lui  dcftine,  ayant  cepen- 
dant foin  de  la  remuer  fonvent , de 
peur  qu’elle  ne  moifitte  & qu’elle 
ne  s’échauffe;  ce  qui  pourroit  arriver 
li  elle  n’étoit  pas  bieu  lèche.  Quant 
à la,  tige , on  la  fait  de  nouveau  fé- 
cher au  foleil  ; & lorfqu’elle'oTbien 
lèche  , on  la  met  en  botte  : on  prend 
fur-tout  garde  de  mettre  toutes  les 
parties  fupérieures  des  tiges  du  même 
côté.  On  tranfporte  sinli  ces  tiges 
dans  les  endroits  où  on  veut  les  faire 
rouir.  ( Voye\  ce  mot  de  ce  qui  a été 
dit  â l’article  Chanvre  ) Comme 
elles  font  extrêmement  lèches , elles 
rouillent  facilement.  On  les  met 
dans  l’eau  pendant  quelques  jours, 
& on  choifit  la  plus  claire;  celle  de 
fontaine  eft  préférée.  Lorfque  les  tiges 


( i ) Note  de  l' Éditeur.  Ccd  parole  coatradiâoirc  avec  ce  qui  cil  dit  plus  haut  fur  le 
temps  de  fa  germination. 
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font  allez  rouies  , on  les  retire  de 
l’eau , Sc  on  ltfs  mer  en  ras  pendant 
trois  jours , avec  des  planches  par- 
delTus , pour  achever  le  rouiffement. 
Enfuite  on  les  fait  féchèr , Sc  on  les 
prépare  pour  les  mettre  en  filallè , 
comme  le  lin  ordinaire , comme  le 
chanvre.  Si  on  ne  veut  pas  faire  rouir 
à l’eau,  le  rouiffement  s’exécute  aufH 
bien  au  foleil  ; il  fuffit  de  retourner 
de  temps  en  temps  les  paquets  comme 
ceux  du  chanvre. 

Le  fil  & la  toile  qu’on  retire  du 
lin  de  Sibérie  font  moins  fins  que 
ceux  du  lin  ordinaire.  Voilà  en  quoi 
il  en  diffère  , Sc  fon  feul  côté  défa- 
vantaeeux,  Peut  être  que  fi  on  le  na- 
turaliloir  en  1 rance  , le  changement 
de  climat , la  nature  du  fol  change- 
aient & amélioreroient  fa  texture. 
C’eft  à l’expérience  à décider  la  quef- 
tiou. 

0 

O 

§.  11.  Dj  la  culture  du  lia  ordinaire. 

I.  Du  fol  qui  lui  conviait--'  Pour 
bien  connoître  laquiLiié'tle  la  terre 
néceffaire  à certFcuhure  , ou  doit 
d i ft u>j|u<Mjnô n-  fe  u 1 e m e n t les  climats, 
rnalscncore  fi  on  fe  propofe  d’avoir 
une  araine  bonne  , Sc  en  quantité; 
ou  bien  fi  l’on  délire  du  lin  haut  en 
tige , & qui  donne  beaucoup  de  filaffe  ; 
ou  enfin,  fi  on  veuc  fe  procurer  du 
lin  à tiges  moyennes  Sc  à filaffe 
fine. 

Lorfque  la  graine  eft  ce  qu’on  fe 
propofe  fur-tout  de  recueillir  , foit 
pour  la  vendre , comme  les  Hollan- 
dois,  foit  pour  en  extraire  l’huile; 
un  fol  un  peu  argilleux,  bien  fubftan- 
tiel  , ou  naturellement , ou  par  des 
engrais,  Sc  fur-tout  bien  préparé,  & 
émietté  par  des  labours , donne  une 
graine  parfaite.  Dans  un  femblable 
Tome  VU 
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fol  & avec  des  foins  convenables , 
nous  aurions  en  France  de  très-bonnes 
graines  pour  femer,  fans  être  obligés 
d’avoir  recours  aux  Hollandois  , qui 
nous  foumiffenc  celle  de  la  province 
de  Zélande  , 9c  qu’ils  vendent  pour 
celle  de  Riga- 

Plus  la  terre  eft  légère  , moins  la 
tige  s’élève , & plus  la  filaffe  eft  fine. 
L’époque  des  femailles  contribue 
encore  beaucoup  à cette  précieufe 
qualité  , ainfi  que  nous  le  dirons 
tout-à-l’heure.  Il  ne  faut  pas  que  la 
terre  conferve  l’eau  , ni  qu’elle  la 
laiffe  trop  promptement  filtrer.  Ces 
deux  extrêmes  font  très  à redouter, 
fuivant  les  climats;  le  premier,  dans 
les  provinces  du  nord  ; S le  fécond , 
dans  celles  du  midi  : le  meilleur  fol  eft 
celui  qui  retienc  une  humidité  con- 
venable & peu  d’aquofité. 

1 1.  Des  labours  & des  engraisC 
Dans  quelque  pays  que  ce  foi; , on 
ne  faurcrtTrrop  les  mulriplftr , ainfi 
ùe  les  engrais  ; le  point  effentiel  eft 
e rendre  la  terre  meuble,  bien  me- 
nuifée  8c  fans  motte  , afin  que  la 
femence  ne  foit  pas  étouffée  par-def- 
fous  , qu’elle  germe  , qu’elle  lève 
& enfonce  promptement  fa  racine 
pivotante. 

Dans  les  provinces  méridionales , 
où  il  pleuc  rarement  pendant  l’été, 
labourer  la  terre  après  la  récolte  des 
bleds , c’eft  la  foulever  avec  peine  & en 
gros  morceaux  : autant  vaut-il  la  laitier 
telle  qu’elle  eft;  mais,  au  contraire,  fi 
en  feptembee,  ou  dans  les  premiers 
jours  d’oétobre  , il  furvient  une  pluie 
favorable , on  doit  alors  labourer  coup 
fur  coup , jûfqu’à  ce  que  les  molécules 
terreufes  foient  bien  divifées  , ôc  prê- 
tes à recevoir  la  femence.  Les  lins 
qu’on  doic  femer  après  l’hivej;,  laif-, 
fent  le  temps  & le  choix  des  circonf- 
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tances  propres  aux  labours.  ( Voyc\  ce 
mot  ) 

Toute  efpèce  d’engrais  convient  au 
lin  , pourvu  qu’il  Toit  bien  confommé. 
L’engrais  encore  pailleux  , & nou- 
vellement fait,  elt  bien  peu  utile, 
& fouvent  il  s’oppofe  à la  herfe  qui 
doit  unir  la  furface  du  champ.  D’ail- 
leurs la  combinaifon  favonneufe  des 
principes  grailTcux,  huileux  Scfalins 
de  l’engrais,  n’eft  pas  établie,  & ne 
peut  qu'à  la  longue  s’établir  avec  les 
principes  du  fol , tandis  que  le  lin  exi- 
ge une  prompte  & fucculente  nourri- 
ture. Pour  juger  de  la  néccflité  de  cette 
combinaifon  favonneufe,  lifez  les  ar- 
ticles Amendemens  , Engrais.  Si 
on  a le  choix  des  engrais,  les  excré- 
mens  humains , les  urines  confer- 
vées  dans  des  marres , font  à préfé- 
rer à tous  les  autres.  Au  défaut  de 
ceux-ci , ceux  de  moutons  , de  chè- 
vres, tiennent  le  fécond  rang  , Sc 
apres  eux,  celui  du  cheval,  du  mulet; 
enfin,  celui  de  vache.  La  colombine , 
réduite  en  pouflière  , & femée  à la 
volée  fur  le  champ  , eft  excellente  : 
on  peut  même  laréferver  pour  la  fe- 
mer  fur  les  lins  hivernaux,  en  janvier 
ou  en  février , lorfque  le  temps  eft 
difpofé  à la  pluie. 

La  chaux,  la  manie,  les  cendres, 
les  deux  premiers  fur-tout,  foumillent 
de  bons  amendemens  dans  les  terres 
fortes  , tenaces  ; le  fable  , dans  ce 
cas  , n’eft  pas  à négliger.  La  chaux 
& la  marne  doivent  être  jetées  en 
terre  avant  le  premier  labour  d’hiver, 
afin  qu’il  enterre  ces  fubftances  ; 
afin  que  les  pluies  les  dilTolvent  ; 
enfin  , pour  que  la  combinaifon  fa- 
vonneufe foit  faite  au  moment  où 
l’on  confie  la  femence  à la  terre.  Les 
effets  de  la  marne  font  plus  tardifs 
que  ceux  de  la  chaux, 
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J’infifte  fortement  fur  la  néceffité 
des  engrais  ; mais  les  meilleurs  & 
les  plus  abondans  produiront  peu 
d’effets  , fi  le  fol  n’eft  profondément 
défoncé  avant  de  femer.  Combien 
doit-on  donner  de  labours  ? Il  n’eft 
pas  pofiible  d’en  preferire  le  nom- 
bre ; c’eft  la  ténacité  du  grain  de 
terre  qui  le  décide.  11  faut  que  la 
terre  foit  émiettée  comme  celle  d’un 
jardin.  Cela  feul  doit  décider  du 
nombre  des  labours.  Ceux  qu’on 
donnera  avant  l’hiver,  pour  les  lins 
à femer  au  printemps  , prépareront 
cette  divifion  , & amélioreront  le 
fol.  ( Voye\  l’article  Labour  ) 

Les  Flamands , les  Artéfiens  font 
dans  l’habitude  de  divifer  leurs 
champs  par  tables  , & tout  autour 
d’ouvrir  une  efpcce  de  petit  foffé  ; 
la  terre  qu’ils  en  retirent  eft  rejetée 
fur  le  fo!  de  ces  tables.  Ces  folles 
fetvent  à deux  fins  ; à écoulet  l’eau 
lorfqu’elle  eft  trop  abondante  , ou  à 
la  retenir  , en  fermant  la  bouche 
du  folfc , après  les  pluies  du  printemps 
ou  de  l’été.  De  cette  manière  il  fe 
trouve  toujours  allez  d’humidité 
pour  les  racines.  Cette  méthode  peut 
être  très -utile  dans  les  provinces 
du  centre  du  royaume  , & défec- 
ttieufe  dans  celles  du  n.idi , puifque 
les  pluies  y font  exceflîvement  rares 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  l’au- 
tomne. 

111.  Du  choix  de  la  graine.  L’ex- 
périence la  plus  confiante  a démon- 
tré que  la  graine  de  lin  , femée  trois 
fois  de  fuite  dans  le  même  fol , ou 
dans  le  même  canton  , dégénère  ; 
enfin  , qu’il  eft  indifpenfable  de  la 
renouvelier.  Les  habirans  des  côtes 
maritimes  s’en  procurent  facilement 
par  le  moyen  des  Hollandois  qui  la 
tranfportent  dans  tous  nos  ports.  La 


Digitized  by  Google 


L I N 

Zclande  leur  en  fournit  beaucoup,  Sc 
^ ils  la  mêlent  avec  celle  qu’ils  rirent 
de  Riga  en  Livonie  , ou  de  Liban 
.en  Courlande.  Quand  elle  eft  bien 
choilîe  , qu’importe  le  pays  où  elle 
a cté  récoltée.  Cela  eft  Ci  vrai , que 
nos  graines  de  lin  de  France  fervent 
à régénérer  l’efpèce  de  celles  du  nord 
de  l’Europe,  & quelle  réuffit  aufli 
bien  en  Livonie  , &c.  que  celle  de 
Livonie  dans  notre  pays.  Le  point 
edentiel  eft  la  qualité  de  la  femence, 
& fa  tranfplantation  d’un  pays  dans 
un  autre.  11  eft  à préfumer  que  cette 
graine  nous  eft  fournie  par  une  com- 
pagnie qui  s’eft  appropriée  ce  com- 
merce exclulîvement  dans  le  nord.  Si 
, les  hommes  étoient  moins  efclaves 
de  l’habitude j s’ils  fçavoient  ou  vou- 
loient  s’écarter  des  femiers  battus , 
nous  aurions  en  France  de  quoi  fa- 
tisfaire  nos  befoins  fans  recourir  à 
l’ctranger.La  Provence,  le  Languedoc 
fourniroienr , à peu  de  frais,  la  Nor- 
mandie , la  Bretagde  & toutes-  "nos 
côtes  de  l’Océan  ; celles-c^  l’intérieur 
du  royaume,  S^XgeiiÆnge  de  femence 
d’une  provinèé  a une  autre  , fuffiroit 
^rv.  _ pouf*  '^amélioration  du  lin.  Cette 
manière  de  voir  s’éloigne  des  idées 
• reçues  ; malgré  cela , j’ofe  avancer 
que  la  graine  récoltée  au  midi , Sc 
femée  an  nord,  doit  y profpérer  plus 
que  celle  du  nord  femée  au  midi. 
L’expérience  a prouvé  que  le  lin  a 
très- bien  réuffi  au  Sénégal  & en  Amé- 
rique , il  ne  redoute  donc  pas  les 
grandes  chaleurs,  pourvu  que  l’on 
donne  à la  terre  le  degrc  d’humidité 
qui  lui  eft  néceffaire.  Le  lin  craint 
l’effet  des  grandes  gelées  d’hiver;  les 
gelées  tardives  dn  printemps  lui  font 
htneftes  : donc  , il  y a lieu  de  pré- 
sumer qu’il  eft  originaire  des  pays 
chauds."  Si  la  plante  étoit  indigène  à 
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nos  provinces  , fon  tiffu  ne  fetoit  pas 
détruit  pat  la  gelée. 

Si  on  n’cft  pas  à portée  de  renou- 
veler fes  femences  , on  peut  con- 
. ferver  celles  de  la  dernière  récolte 
mêlée  dans  des  facs , avec  de  la  paille 
hachée  très-menu , & le  tout  mêlé  in- 
timément  : les  facs  doivent  être  tenus 
dans  un  lieu  fec  où  il  y ait  peu  de 
courant  d’air.  On  garde  ainfi  la  graine 
pendant  un  an  ou  deux,  & par  ce 
moyen  elle  reprend  un  peu  de  qualité. 

Cet  expédient  n’équivaut  pourtant  pas 
au  changement  de  femences. 

11  y a plulieurs  manières  de  juger 
de  la  qualité  des  graines.  L’habitude 
de  les  voir  Sc  de  les  comparer  eft  la 
meilleure  , & un  Hollanaois  ne  s’y 
trompe  jamais.  On  prend  une  poi- 
gnée , c’eft-i-dire  autant  que  la  main 
peut  en  contenir  , en  ferrant  les  -'-’’" 
doigts  ; à mefure  qu’on  les  ferre , les 
graines  s’échappent  par  en-haùt 
par  les  poiriffes.  Si  elles  font  poin- 
tues & minces  , la  graine  eft  pareil- 
menc  mince  Sc  maigre  ; fi,  au  con- 
traire elles  font  arrondies  Sc  bien 
fournies,  toute  la  graine  a la  même 
qualité.  Elle  doit  aufli  être  ferme  & 
unie.  Si  fes  bords  font  rudes  , inégaux 
on  rongés  , la  graine  eft  défeéhieufe. 

Si  fa  couleur  n'eft  pas  bien  foncée  & 
luifanre  , c’eft  une  preuve  que  la 
graine  eft  peu  nourrie.  Si  on  jette  une 
petite  poignée  de  graines  dans  un  vafe 
rempli  d’eau , les  bonnes  iront  à fond, 

Sc  les  mauvaifes  furnageront.  Pour 
juger  de  la  quantité  d’huile  qu’elles 
contiennent , il  fuffit  de  jeter  une 
poignée  de  graine  fur  des  charbons 
ardens , la  bonne  pétille  & s’enflam- 
me auflitôt.  De  la  qualité  de  la 
graine  , dépend  en  très-grande  partie 
l’abondance  de  la  récolte. 

IV.  De  ta  quantité  de  femence  4 
Mm  a 
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répandre  fur  un  efpace  donné.  Elle 
dépend  du  but  que  fe  propofe  le 
cultivateur.  S'il  délite  avoir  un  lin 
long , fort , vigoureux  , & qui  pro- 
duifede  bonne  graine, il  fème  moitié 
moins  que  lorfqu’il  s'attache  à la 
finelfe  , & à la  qualité  dont  doit  être 
la  filalTe.  Le  proverbe  dit  : Lin  femé 
clair  fait  graine  de  commerce  , & toile 
de  ménage  ; femé  dru  fait  linge  fin. 
Cette  règle  générale  fouffre  peu  d’ex- 
ception ; cependant  la  nature  du  fol 
mérite  d’être  comptée  pout  quelque 
chofe.  Vingt-cinq  livres  , poids  de 
marc,  fuffilent  pourfemerun  champ 
de  dix  mille  pieds  de  fuperhcie  , ( on 

Ïiatle  ici  du  pied  - roi  ) 6c  cinquante 
ivres  , li  on  veut  avoir  un  lin  bien 
fin.  Chacun  peut  faite  l’application 
de  ces  mefures  à fes  champs  , parce 
qu’il  fçait  combien  un  arpent  ou  une 
feptetée  , ou  une  bicherée  , &c.  con- 
tiennent de  pieds",  tandis  que  le  nom 
de  ces  mefures  eft  inconnu  à plus  des 
deux  tiers  des  habitans  du  royaume. 

Dans  plufieurs  cantons  , à la  fé- 
condé , ou  à la  troifième  récolte  de  lin  , 
la  coutume  eft  établie  de  femer  dans 
le  même  temps,  c’eft-à-dire  au  prin- 
temps , la  graine  de  lin  mêlée  avec 
Celle  du  grand  tréfilé.  Comme  cette 
dernière  plante  prend  très-peu  d’ac- 
croilTement  , tandis  que  l’autre  eft 
fur  pied,  elle  nuit  bien  peu  à fa  vé- 
étarion.  Cette  reffource  eft  interdite 
nos  provinces  vraiment  méridiona- 
les, & deviendrait  aufii  utile  à celles 
du  centre  du  royaume  , qu’elle  l’eft 
pour  les  provinces  du  nord. 

V.  Des  époques  de  femailles.  On 
les  divife  en  deux  principales.  On 
appelle  , lin  d’hiver , celui  qui  a été 
femé  en  feptembre  ou  en  oélobre  ; 
Un  d’été , lorfqu’il  a été  femé  en  mars 
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ou  en  avril , même  en  mai  ou  en 
juin  , fuivant  le  climat  & la  faifon. 

Plus  le  lin  relie  longtemps  en  terre, 
Sc  plus  fa  filafie  eft  fine , 8c  meilleure 
en  fêta  la  graine.  Ces'avantages  mé- 
ritent une  grande  confidération  rela- 
tivement à lcpoque  des  femailles» 
Ni  fête  de  faint , ni  telle  autre  épo- 
que de  la  rubrique  des  cultivateurs 
ne  doivent  la  déterminer.  Cependant 
les  femailles  d’été  ont  lieu  en  général 
dans  le  courant  de  mars  ou  d’avril , 
au  plus  tard , & il  eft  bien  certain 
qu’en  mars  ou  avril  de  l’année  1785, 
les  femailles  n’ont  pu  avoir  lieu  , à 
caufe  de  la  durée  exceflive  des  gelées. 

11  vaut  mieux  différer  le  moment 
des  femailles,  lorfque  la  terre  eft  trop 
humide  & le*  temps  pluvieux.  La  terre 
ferait  paîtrie  par  la  charrue  , com- 

[>rimée  par  les  herfes  ou  par  les  rou- 
eaux  que  l’on  palfe  & repaffe  fur  les 
filions  , aptès  avoir  femé  , foit  pour 
enterret  la  graine,  foie  pour  niveler 
la  futface  du  champ.  Il  faut  donc  , 
autant  qu’on  le  peut,  choifïr  un  temps 
fec. 

Dans  les  provinces  du  midi , où  l’on 
fième  en  feptembre  ou  enoélobre,  on 
ne  craint  pas  la  trop  grande  humidité; 
mais , en  revanche , on  a à redouter  la 
fécherefte  8c  à lutter  contre  la  dureté 
de  la  terre , qui  a été  foulevce  en  mot- 
tes par  la  charrue.  Le  parti  à prendre 
dans  ce  cas  , eft  de  faire  fuivre  la 
charrue  par  des  femmes  ou  par  des 
enfans , armés  d’un  petit  maillée 
de  bois , longuement  emmanché  , 
avec  lequel  ils  briferont  les  mottes  , 
& les  réduiront  en  pouffière. 

Un  autre  moyen  eft  de  labourer 
près-à-près,  c’eft-à-dire  que  celui  qui 
conduit  la  charrue  , doit  lever  très- 
peu  de  terre  â la  fois  ; alors  les 
bêtes  auront  moins  de. peine  , pour. 
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font  labourer  plus  profondément,  6c 
il  y aura  moins  de  grumeaux;  mais  il 
y en  aura  toujours  aflez  pour  nécef- 
firer  l’opération  du  maillet. 

Le  champ  bien  labouré , avant  de 
feraer,  il  ne  refte  plus  qua  le  divifer 
en  planches  d’une  longueur  indéter- 
minée, fur  une  largeur  de  fix  à huit 
pieds , pour  qu’on  puiffe  les  farder 
avec  facilité , & ramer  le  lin  au  be- 
foin,  comme  il  fera  dit  ci-après. 

Dès  que  les  grandes  chaleurs  font 
venues  , le  lin  celle  de  croître.  Alors 
tous  les  fncs  fe  portent  à la  formation 
& à la  nourriture  de  la  graine.  Ce 
point  de  fait  doit  fervir  de  règle  dans 
chaque  pays  , Sc  par  co'riféqucnt  fixer 
à-peu-près  à quelle  époque  doivent 
Être  faires  les  femailles.  C’eft  un  grand 
avantage  de  femer  de  bonne  heure, 
lorfque  le  climat  & la  faifon  le  per- 
mettent. 

’ Lorfque  le  grain  eft  jeté  en  terre , 
on  herfe  plufieurs  fois  de  fuite  jies 
dents  en  bas,  & oû  retourne  la  hSrfe 
fur  fon  plat,  afin  de  miettx  régaler 
& applànir  la  ftwfeée. 

Plufieurs  particuliers  confervent 
une  oéîfaînc  quantité  de  paille  hachée 
très-menu  , & ils  la  répandent  légè- 
rement fur  la  terre  nouvellement 
femée.  Le  but  de  cette  opération  eft 
d’empêcher  que  la  première  pluie  qui 
furviendra  ne  frappe  trop  la  terre. 
Cette  précaution  , peu  difpendieufe 
Sc  peu  gênante,  eft  très-bonne  , elle 
allure  à la  plante  la  facilité  de  plon- 
ger promptement  le  pivot  de  fa  ra- 
cine à une  certaine 'profondeur;  ce 
qui  la  mer  dans  le  cas  de  moins 
craindre  la  féchereffe  dans  la  fuite, 
Sc  ce  qui  prouve  l’avantage  d’avoir 
donné  de  profonds  labours.  En  Suède 
on  couvre  la  linière*  nouvellement  fe- 
mée , avec  de  jeunes-branches  de  fapin. 
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afin  de  ménager  la  paille , Sc  produire 
le  même  effer.  . . 

J’ai  dit  plus  haut , qu’on  pourrait 
femer'le  même  champ  pendant  deux 
à trois  années  confécutives;  mais  cela 
n’a  lieu  que  pour  les  terrains  nou- 
vellement défrichés  & dans  les  bons 
fonds  de  terre.  Dans  tout  autre  cas , 
il  vaut  beaucoup  mieux  ne  femer  en 
lin  le  meme  champ  que  dans  un  .in- 
tervalle de  cinq  ou  fix  ans.  Une  terre, 
alternée , ( Voyc^  ce  mot  ) pat  des 
prairies  naturelles  ou  artificielles , par 
des  bleds , &c.  gagne  beaucoup , Sc 
devient  par  ce  mélange  de  culture, 
très-propre  à éelle  du  lin. 

VL  Des  efpèces  jardinières  du  lin. 
On  en  compte  trois  : le  lin  chaud  , 
nommé  têtard  dans  plufieurs  de  nos 
provinces.  Son  caraéfcre  eft  de  végéter 
rapidement,  mais  de  s’arrêter  bientôt 
après.  11  eft  nommé  têtard,  ^eàufe 
de  la  mulaitnde  de  fes  tètes.  U eft  plus 
bsanchu  que  les  autres  lins.  Comme 
il  graine  beaucoup  , on  devrait  le 
femer  quand  on  fc  propofe  de  récolter 
de  la  graine  deftinée  à fournir  de 
l’huile.  Ce  lin  Sc  les  fuivans  font  des 
efpèces  ( Voyer^  ce  mot  ) jardinières 
du  premier  ordre,  puifqu  elles  fe  re- 
produifenr  les  mêmes  par  les  femis, 
& ne  varient  point  ou  du  moins  très- 
peu.  Le  lin  têtard  refte  plus  bas  que  les 
autres , il  eft  bien  difficile  de  le  travail- 
ler fans  cailer  fes  rameaux;  alors  il  fe 
rabougrir.  Ce  lin  mûrit  le  premier. 

Le  Un  froid  , ou  le  grand  lin , eft  , 
à ce  que  je  crois  , l’efpèce  naturelle, 
ou  première,  d’où  dérive  l’efpcce  jar- 
dinière du  lio  têtard  & du  fuivanr. 
Sa  végétation  eft  très-lente  dans  le 
commencement,  mais  elle  eft  rapide 
dans  les  fuites;  fes  tiges  font  hautes, 
peu  chargées  de  femences.  Ce  lin 
mûrit  plus  tard  que  les  autres  lins. 
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Le  Un  moyen  mûrit  le  fécond , ne 
croît  pas  fi  vire  que  le  lin  chaud,  mais 
plus  vite  que  le  lin  froid;  il  eft  peu 
charge  de  graine  ; il  s’élève  plus  que 
le  premier,  & moins  que  le  fécond. 

Par  un  abus  impardonnable,  toutes 
les  graines  de  ces  trois  efpèces  font 
communément  confondues  & femées 
enfemble.  Dcs-lors  le  lin  têtard  nuit 
à la  végétation  du  lin  moyen  , & a 
celle  du  lin  élevé  ; tout  comme  celle- 
ci  dérange  celle  du  têtard.  Il  vaudrait 
beaucoup  mieux  les  féparer  exaefte- 
ment,  lors  de  la  cueillette,  pour  les 
femer  enfuitc  dans  des  champs  fc- 
parés.  Les  vues  du  cultivateur  feraient 
remplies,  puiftjue  dans  une  partie  du 
champ  il  aurait  le  lin  dont  la  graine 
eft  deftinée  à l'extraeftion  de  l’huile; 
dans  l’autre  le  lin  propre  à la  toile 
fine  , & dans  la  dernière , le  lin  con- 
facré  à la  fabrication  des  toiles  de 
ménage.  On  dira,  peut-être,  qu’on 
fépare  les  pieds  de  ces  lins  , fuivant 
l’ordre  de  leur  maturité.  Mais,  peut- 
on  lever  de  terre  une  plante  mûre , 
fans  nuire  à la  voifine  qui  ne  l’eft 
pas , fur-tout  dans  les  lins  femés  épais  ? 
C’eft  beaucoup  détériorer  fa  récolte, 
& multiplier  le  travail  en  pure  perte. 
U eft  difficile  de  ne  pas  être  réduit  à 
cette  fàcheufe  extrémité  , lorfqu’on 
achète  la  graine  telle  qu’elle  eft  ap- 
portée par  les  Hollandois.  Ne  ferait- 
il  pas  poflible  qu’un  cultivateur  Fla- 
mand, par  exemple  , s’entendît  avec 
un  cultivateur  Provençal  , Langue- 
docien , &c.  ; Si  qu’après  avoir,  l’un 
& l’autre  , féparé  leurs  graines  , ils 
fiflent  un  échange.  Je  le  répété  , il 
eft  inutile  de  recourir  à la  graine  de 
Livonie  , lorfqu’on  peut  s’en  procu- 
rer d’auffi  bonne  dans  le  royaume  , 
ÿc  fur- tout  fans  mélange. 

VIL  Ve  la  conduite  du  lin  femé , 
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jufqu’à  fa  maturité.  Les  mauvaife* 
herbes  caufent  la  deftruétion  du  lin. 
C’eft  afin  d’avoir  la  facilité  de  les 
arracher  , que  le  champ  a dû  être  di- 
vifé  en  planches  de  lix  pieds  de  lar- 
geur , fur  une  longueur  quelconque. 

Le  farclage  eft  l'occupation  des 
femmes  & dcsenfans,&  il  eft  im- 
portant de  choifir,  pour  cette  opéra- 
tion , le  jour  qui  fuit  la  pluie  ; l'herbe 
eft  mieux  arrachée , fc  le  fin  ren- 
verfé  pendant  le  farclage  fe  relève 
plus  facilement.  Ce  travail  exige 
d’être  répété  aulfi  fouvent  que  le  be- 
foin  l’exige , fur-tout  dans  le  commen- 
cement. Lotfque  le  lin  eft  parvenu 
à une  certaine  hauteur,  il  ne  permet 
plus  la  fortie  des  mauvaifes  plantes. 

Si  on  a femé  dru  , dans  l’intention 
de  fe  procurer  de  la  filafle  longue  & 
fine,  il  eft  à craindre  que  les  planre9 
ne  fe  foutiennent  contre  les  efforts  des 
vents  ou  de  la  pluie,  fans  verfer.  L» 
des  tiges  les 
venir  fluettes, 

peu  de  confiftance;  enfin  , à fléchir , à 
fe  couder  & à fe  plier  fur  la  terre  ; dès- 
lors  la  plante  ne  fe  relève  plus,  finit 
triftement  fa  végétation  , & la  filaflè 
fe  réduit  enfuite  prefque  toute  eu 
étoupe.  Afin  de  prévenir  ces  fâcheux 
inconvéniens , on  rame  les  fins  , non 
pas  comme  les  pois , les  haricots,  &c. , 
mais  en  croifant  les  taffeaux.  Voici 
la  manière  d’opérer. 

La  finelfe  & le  rapprochement  des 
pieds  les  uns  contre  les  autres,  déci- 
dent du  nombre  de  rames  dont  chaque 
table  doit  être  pourvue,  11  vaudrait 
mieux  les  trop  multiplier  que  d’en 
mettre  trop  peu.  L’habitude  da  voir, 
de  juger  de  la  faifon , inftruifent  le 
cultivateur  de  la  hauteur  à laquelle 
la  plante  s’élèvera*,  à peu  de  chofe 
près.  11  fe  procurera  un  grand  nombre 
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de  petits  piquées , de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  luuteur , fui  fix , huit , dix 
a douze  lignes  d’épailfeur,  & il  les 
enfoncera  eu  terre , à la  profondeur 
de  quatre  à fix  pouces. 

Suppofous  qu’une  table  ou  planche 
ait  fix  pieds  de  largeur,  il  faudra  fept 
piquets,  à la  diftanced’un  pied  les  uns 
des  autres,  & il  en  plantera  de  fem- 
blablesfurla  même  ligne  que  les  pre- 
miers , à la  diftance  de  deux  à trois 
pieds , en  fuivant  la  longueur  de  la 
planche.  Le  nombre  des  talTcaux,  ou 
traverfes  de  bois  léger  S:  mince,  doit 
être  proportionné  aux  befoins. Chaque 
tafleau  fera  affijjecti  contre  tous  les  pi- 
quets qu’il  rencontre  daus  fon  éten- 
due, de  manière  qu’ils  femblent  for- 
mer autant  de  petites  allées  , de  pe-, 
rites  féparations , de  petites  pallitlades, 
qu  il  y a de  piquets  à la  tête  & au  bout 
de  la  planche.  Voilà  le  lin  affûté  fur 
cette  direction  ; mais  ce  n’eft  pas  en- 
core affez.  H faut  enfuite  placer  de 
nouveaux  radeaux  en  fens  contraire 
des  premiers , & à angles  droits^  de 
manière  que  lorfqu’ils  feront  attachés 
i#  prcfentcrqpte-d£  petits  quartés. 
Ainli  les  taffeaux  & les  piquets  feront 
mulriptfés  en  raifon  de  l’inipctuolité 
des  vents  ou  des  pluies  qu’on  a à 
craindre  dans  le  pays  que  l’on  habite. 
Les  ligatures  feront  faites  avec  des 
joncs , ou  avec  de  la  paille , ou  avec 
de  l’ofier. 

Les  lins  femés  claie  , ou  pour  la 
graine  , ou  pour  la  toile  de  ménage, 
n’ont  pas  befoin  de  ces  fecours.  La 
fînede  de  la  filaffe  du  lin  femé  dru  , 
dédommage  des  peines  que  l’on  prend 
pour  la  rendre  parfaite.  Si  on  a la 
facilité  de  conduire  l’eau  fur  la  li- 
nicre  , on  doit  en  profiter  fuivant  le 
befoin  ; mais  jamais  lorfque  le  lin  eft 
en  fleur,  lorfque  l’on  vife  à la  graine. 


L I JT  179 

C’efk  le  contraire  pour  !e  lin  fin  & le 
grolfier , la  tige  profite  dc%  fubftance 
qui  auroit  fèrvi  à la  formation  de  La 
graine.  L’arrofement;  empêche  les 
fleurs  de  nouer. 

VIII.  De  l’époque  à laquelle  on  doit 
arracher  le  Un.  Chaque  pays  a , pour 
ainfi  dire , une  coutume  différente  ; 
il  eft  à préfuraer  qu’elle  eft  fondée 
fur  l’expérience  & fur  l’obfetvation  ; 
mais  il  refte  le  droit  de  demander  ü 
ou  a fait  des  expériences  compara- 
tives, afin  de  déterminer  la  méthode 
d’une  manière  précife  ? Les  coutumes  , 
en  général , tiennent  plus  à la  rou- 
tine qu’au  difeernement.  Ne  feroit- 
ce  pas  une  des  caufes  qui  rend  le  lin  de 
tel  canton  inférieur  à tel  autre  , on 
dont  la  filafTe  donne  plus  ou  moins 
d’étoupes.  Je  fçais  du  moins  que  ces 
variations  tiennent  beaucoup  à la  cul- 
ture, à la  manière  d’être  des  faifons  , 
au  grain  de  terre,  Sec.  $ mais  ces 
caufes  ne  font  pas  uniques. 

Gn  dit  communément  que  le  lin 
doit  être  arraché  lorfque  les  tiges  ont 
acquis  une  couleur  jaune.  Ce  point 
de  couleur  eft  bien  vague  ; car  du 
jaune  foncé  , ou  da  jaune  citant  fur 
le  verd  ou  fur  la  paille  , combien 
n’exifte-r-il  pas  de  nuances  intermé- 
diaires ? Le  lin  qui  a végété  fur  un 
fol  naturellement  humide  , eft  cou- 
leur de  paille  dans  fa  maturité  , 8c 
il  acquiert  cette  coulent  beaucoup 
plus  vite  que  le  lin  provenant  d’un 
bon  fonds , & non  rrophumide,  quot- 

Ïu’il  ne  foie  pas  encore  bien  mûr. 

)ans  ce  cas  , la  couleur  paille  eft 
l’indice  d’une  végétation  qui  a été 
languilfante.  La  couleur  n’eft  donc 
pas  un  indicateur  rigoureux,  mais  feu- 
lement elle  met  fur  la  voie  de  juger. 

Plufieurs  auteurs  annoncent  qu’on 
ne  doit  arracher  le  lia  que  lorfque 
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la  capfulc.  qui  renferme  les  femcn- 
ces , s’ou®  e d’elle  - meme  ; parce 
qu’alors  la  graine  eft  mure.  D’autres 
prétendent  qu’il  faut  arracher  le  lin 
encore  verd;  quelques-uns  enfin,  an- 
noncent la  chute  des  feuilles  comme 
un  figne  confiant  de  la  maturité  de 
la  graine.  C’ell  la  méthode  de  Livo- 
nie. Tous  ont  peut-être  raifon  : il  ne 
feroit  pas  bien  difficile  de  concilier 
ces  opinions. 

Le  premier  point  à examiner  par 
lê  cultivateur , eft  la  conflitution  de 
fon  climat , & la  nature  de  fon  fol  ; 
& s’il  veut  juger  avec  conuoilîance 
de  caufe,  il  doit , toute  circonflance 
égale  , cueillir  fon  lin  à plufieurs 
reprifes  , & examiner , t°.  lequel 
rouira  le  mieux  & le  plus  vite  j i°. 
lequel  donnera  la  filafTe  la  plus  lon- 
gue, la  plus  fine  Si  la  plus  forte; 
j".  lequel  de  ces  lins  produira  moins 
d’étoupes  , ou  moins  de  déchets  , 
lorfqu’on  palfera  lafilalle  par  le  peigne; 
4°.  lequel  fournira  la  meilleure  toile 
Si  de  plus  grande  durée.  D’après  un 
pareil  examen  il  prononcera  d’une 
manière  allurée , fur-tout  s’il  répète 
fes  expériences  de  comparaifon  pen- 
dant plufieurs  aimées  confécutivcs. 
Plufieurs  leâeurs  trouveront  cette 
marche  longue,  ou  ennuyeufe  , &■ 
auraient  peut-être  mieux  aimé  que 
j’entre  défigné  une  époque  fixe  , un 
figne  certain , Sic.  Je  leur  répondrai 
que  toute  alfertion  générale  en  ce 
genre  eftabufive,  par  cela  feul  qu’elle 
eft  générale,  & que  je  l'induirois  en 
ffrreur  fi  je  lui  en  donnois  une.  D’a- 
près cet  aveu,  il  eft  aifé  de  conclure 
que  ce  que  je  vais  dire  ne  préfente  que 
de  fimpiesapperçus , qui  doivent  varier 
fuivantlescirconftances&  les  climats. 

Lorfque  l’on  travaille  principale- 
ment pour  la  graine , c’eft  le  cas  de 
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récolter  le  lin  quand  les  capfulesfont 
prêtes  à s’ouvrir,  fans  attendre  quelles 
l'oient  ouvertes , parce  qu’on  perdroit 
la  majeure  partie  des  graines.  . 

Si  on  travaille  pour  la  toile  de  mé- 
nage & la  graine,  cette  époque  fera 
un  peu  devancée;  mais  fi  on  a pour 
but  la  filafTe  fine , on  n’attendra  pas 
l’époque  à laquelle  la  capfule  froiirée 
dans  les  doigts , s’ouvre  & répande 
fa  graine. 

. Jetons  encore  un  coup  d’œil  fur 
la  plante.  La  feule  partie  utile  du  lin , 
la  femence  exceptce  , eft  la  filafTe  ; 
l’intérieur  de  la  tige  eft  un  tiftu  li- 
gneux dans  fon  j ente,  comme  celui 
du  chanvre,  & à fibres  peu  ferrés  , 
le  tout  revêtu  par  l’écorce  ; & entre 
l’écorce  & la  partie  ligneufe  , on 
trouve  un  mucilage  dépofé  par  Taf- 
cenfion  & la  defcenlion  de  la  fève. 

Dans  toutes  les  plantes  en  général 
la  fève  eft  très-abondante  jufqu’au 
moment  où  le  fruit  noue  , Aoute. 

( y ■jye^  ce  mot  ) A mefute qu’il  mûrir , 
la  fève  a moins  d’aquofité,  elle  eft 
moins  abondante  & plus  élaborée  ; 
enfin,  lorfque  le-ftuit  eft  mûr,®!a 
plante  annuelle  fe  deficçhe , A;  la . 
plante  vivace  fe  conferve  jufcja’à  l'hi- 
ver , ne  fait  plus  de  progrès.  Si  il  ëft 
très-rare  de  la  voir  fleurir  de  nouveau , 
parce  que  le  but  de  la  nature  eft  rem- 
pli ; c’étoir  la  rcproduélion  de  1 in- 
dividu par  fes  femences. 

D’après  ces  principes  généraux,  & 
qui  ne  peuvent  ètrg  conreftés  par 
quelques  exceptions  particulières  , il 
eft  clair  que  tant  que  la  fève  aqueufe, 
peu  élaborée  , montera  avec  abon- 
dance dans  le  lin,  fa  fibre  fera  molle. 
Si  aucune  de  fes  parties  n’aura  en- 
core la  cor.fiftance  que  l’on  demande  ; 
enfin  , que  la  filafTe  fe  défagrégera 
dans  la  fuite  enpatlant  par  le  peigne, 
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& qu'elle  fournira  une  iinmenfe  quan- 
tité d croupes. 

Si  on  attend  la  maturité  complète 
de  la  graine , la  fève  fera  très-rare  , 
très-vifqueufe  ou  cotante , & le  mu- 
cilage liera  li  fort  l’écorce  contre  la 
pâme  ligneufe  ou  chencvotte  , que 
malgré  le  rouillage , la  filaffe  caflera 
net  avec  la  chenevotte.' 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  y a donc 
un  terme  moyen  , celui  où  il  relie 
une  certaine  aquolitc  dans  la  plante  ; 
alors  l’écorce  tient  moins  au  bois,  dont 
la  fibre  eft  alors  moins  ferrée  & moins 
deiréchée  ; & après  le  rouilTage  cette 
écorce  fe  détache,  fans  peine,  d’un 
bout  il  l’autre  , fans  calTer.  Si  une 
alfertion  pouvoir  être  générale  en  agri- 
culture , celle-ci  le  ferait  relative- 
ment au  lin,  & au  moment  auquel 
on  doit  l’arracher. 

Cette  efpèce  d’incertitude  fur  l’é- 
poque fixe  à laquelle  on  doit  arracher 
le  lin,  prouve,  de  la  manière  la  plus 
claire , combien  il  eft  néceffaire  de 
femer  à part  le  lin  qu’on  deftine  à 
porter  la  graine , &;  de.-éhoifir  à cet 
effet  le  meilleurfol  8c  la  meilleure 
expofici^n.  Cette  méthode  ell  fuivie 
dans'le  Levant,  & la  graine  qu’on  y 
récolte  vaut , pour  le  moins , autant 
que  celle  de  Riga , fi  vantée.  La 
bonne  qualité  de  la  graine  dépend  de 
la  bonne  végétation  de  la  plante  , & 
d’une  bonne  maturité. 

IX.  De  la  manière  d’arracher  le 
lin.  Dans  la  graine  que  l’on  achète  , 
les  trois  efpèce:  jardinières  de  lin  font 
pour  l’ordinaire  confondues  enfem- 
ble.  De  ce  mélange  il  réfulte  plus 
de  peine  8c  plus  d embarras  pour  le 
cultivateur  : une  efpèce  s’élève  plus 
que  l’autre  , ou  mûrir  plutôt  \ il  faut 
revenir  à la  cueillette  : pluaeurs  re- 
ptiles differentes  ; il  faut  donc  fépa- 
Tome  VI. 


LIN*  181 

ferle  lin  fin  du  lin  groflîer , ' &c. 
Ces  opérations, cette  perte  de  temps, 
feraient  évitées  fi  on  avoit  femé  fé- 
par;  mène  chaque  efpèce,  & dans  un 
feul  jour  le  champ  entier  aurait  écé 
récolté.  * t 

Les  momens  font  précieux  pont 
cette  récolte,  quelques  jours  de  pluies 
fuffifent  pour  la  retarder  ou  pour 
gâter  le  lin  couché  fur  terre , lorfqu’il 
a ccé  arraché.  S’il  eft  mouillé , s’il 
furvient  du  foleil,  les  gouttes  de  pluies 
impriment  au  lin  des  taches  noires 
qui  ne  s'effacent  prefque  plus  ; tandis 
u’une  des  premières  qualités  du  lin 
n , eft  d’avoir  une  filafle  d’une  grande 
blancheur,  quand  elle  a été  peignée. 

Il  réfulte  encore  du  mélange  du 
lin  têtard  & du  moyen  , l’inégalité 
dans  la  groffeur  & la  longueur  des 
tiges,  de  manière  que  la  chenevotte 
de  l’une  eft  plus  écrafée  au  moulin-, 
ou  par  le  terançoir  , que  l’autre  ; 
que  la  filaffe  dongtte  & coûrte , dé- 
bar  ta  ffée  de  la  chenevotte,  perd  beau- 
coup en  paffant  par  le  peigne  , & 
quelle  eft  plus  difficile  â Être  bien 
filée , que  fi  les  brins  contenaient 
entr’eux  une  grandeur  & une  fineffe 
à peu-près  égales.  L’inégalité  de  ma- 
turité & de  qualité  obligent  de  ré- 
colter à plufieurs  reprifes  différentes, 
lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  belle 
& bonne  filaffe  ; enfin  , elle  mul- 
tiplie les  fiais  , & fait  perdre  beau- 
coup de  temps.  Malgré  cela , il  vaut 
mieux  faire  ce  facrihce  que  de  s’ex- 

rifer  à avoir  un  mauvais  mélange  ; & 
cec  effet  on  féparera  les  pieds  fui- 
vant  leur  grofTeur  , leur  longueur  &C 
leur  maturité , fi  la  récolte  fe  tait  cour- 
à-la-fois , ou  bien  on  les  récoltera 
chacune  féparément,  & â l’époque 
où  elles  devront  l’être  ; ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux. 

Nn 
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La  manière  d’arracher  le  lin  , eft 
par  poignées , que  l’on  étend  fur  le  fol , 
écartées  les  unes  des  autres , les  tètes 
du  même  côté , & tournées  vers  le 
midi , afin  <]ue  la  chaleur  du  foleil 
les  frappe  mieux.  Si.on  peut  fe  pro- 
curer facilement  pour  ce  travail  des 
enfans  ou  des  femmes  , on  les  char- 
gera de  retourner  ces  plantes  chaque 
jour,  & ils  fc  ferviront,  pour  cette 
opération,  de  fourches  de  bois,  dont 
les  fourchons  foient  rapprochés.  Le 
but  de  cette  opération  eft  de  deflccher 
également  la  plante  des  deux  côtés  , 
6i  de  lui  faire  perdre  une  partie  de 
fa  couleur , par  l’aétion  du  loleil  qui 
agit  fur  l’écorce  comme  fur  la  cire 
lors  de  fon  blanchifTage. 

Cette  méthode  n’eft  pas  fuivie 
par  tout.  Dans  quelques-unes  de  nos 
rovinces  , on  place  un  certain  notai- 
re de  poignées  de  lin  les  unes  contre 
les  autres,  les  racines  en  en -bas  & 
écartées , afin  que  la  maffe  réunie 
forme  une  efpèce  de  cône.  Cette  ma- 
nière de  dedccher  eft  fort  bonne , parce 
qu'il  s’établit  un  courant  d’air  entre 
chaque  pied  de  lin.  Si  la  faifon  eft 
favorable  , il  ne  faut  que  trois  ou 
uatre  jours  pour  mettre  les  capfules 
ans  le  cas  de  s’ouvrir  &c  de  lâcher 
leurs  graines  ; mais  des  paquets  trop 
éj>ais  , trop  ferrés  , nuiroient  â la 
déification  des  plantes  de  l’intérieur. 
Si  le  pays  eft  fujet  à des  coups  de 
vents,  â des  rafifales,  il  faut  recourir 
à la  première  de  ces  méthodes  , & 
abandoner  celle  - ci , parce  que  la 
moindre  agitation  de  l’air  renverferoit 
ces  efpèces  de  petites  meules & en 
raifon  de  leur  déification  , feroit  ré- 
pandre la  graine  fur  le  fol.  Dans  les 
provinces  méridionales  il  vaut  beau- 
coup mieux  étendre  fur  terre  & clair , 
les  poignées  que  l’on  vient  d'arracher. 
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la  chaleur  eft  aflez  forte  pour  diffiper 
leur  air  & leur  eau  , furabondans  de 
végétation  & de  compofition.  Dans 
celles  du  nord,  l'opération  eft  beau- 
coup plus  longue,  & le  retournement 
fréquent  des  tiges  beaucoup  plus  né- 
ceflaire. 

Après  l’exfication , il  vaut  beaucoup 
mieux  égrainer  les  tiges  fut  le  lieu 
même,  que  les  tranfporter  entières  , 
ou  à la  métairie,  ou  prèsdurouiftbir, 
afin  d’éviter  la  perte  de  celles  qui 
tomberoient  en  chemin.  A cet  effet, 
on  étend  de  grands  draps  fur  le  fol , 
& fur  ces  draps  on  place  une  efpèce 
de  banc  d’une  longueur  proportionnée 
au  nombre  des  ouvriers  deftinés  à 
féparer  les  graines  : c’eft  encore  l'ou- 
vrage des  femmes  & des  enfans.  De 
la  main  gauche  ils  faififlent  une  poi- 
gnée de  lin , du  côté  des  racines , ils  per- 
lent les  tètes  de  la  plante  fur  le  banc, 
& avec  un  battoir  de  blanchilTage,  ils 
frappent  furies  capfules , qui  s’ouvrenr 
& lailTent  tomber  leurs  graines  fur 
les  draps.  D’autres  femmes,  ou  d’au- 
tres enfans  préfenteut  de  nouvelles 
poignées  aux  batteurs , & ceux-ci 
rendent  les  poignées  battues  à d’au- 
tres qui  les  ralfemblent  Si  les  lient 
en  bottes , de  manière  qu’on  peut 
tout  de  fuite  les  porter  au  rouilToir. 
L’opération,  ou  la  journée  finie  , on 
vanne  la  graine  , afin  de  la  féparer 
des  débris  des  capfules , & on  la  porte 
aufiitôt  fur  les  lieux  où  elle  doit  être 
confervée.  Il  eft  prudent,  fuivant  les 
cantons , d’expoler  les  tiges  pendant 
quelques  jours  à l’ardeur  du  gros  fo- 
leil, afin  de  difiîper  un  refte  d’humi- 
dité qui  feroit  fermenter  le  monceau, 
& nuiroir  beaucoup  â la  qualité  de  la 
graine.  Chaque  foir  on  la  renferme, 
afin  de  la  fouftiaire  à l’humidité  de 
la  nuit  i au  ferein , à la  rofée  , &c. 


Digitized  by  Google 


L I 

• Si  la  faifon  s’oppofe  au  defféche- 
ment  des  tiges  & à la  réparation  des 
graines , on  ttanfporte  au  logis  les  plan- 
tes , après  les  avoir  bottelées  ; là  on  les 
délie  , on  les  arrange  en  petites  meu- 
les , comme  il  a été  dit  plus  haut  ; 
en  un  mot , on  cherche %s  expédiens 
les  plus  propres  à accélérer  leur  déifi- 
cation. Dans  d’autres  cantons  , on 
porte  fous  des  hangards  les  tiges 
avec  leurs  capfules  , lans  les  battre , 
elles  y achèvent  leur  déification  , 
quoique  amoncelées  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  On  prétend  dans  ces  pays , 
que  la  graine  Sc  que  la  filafte  fe 
perfectionne  fous  ces  hangards  ; ce 
q ^ me  patoît  douteux.  S’il  refte 
un  peu  trop  d'humidité , la  fermen- 
tation s’excite  , fait  réagir  le  mu- 
cilage, il  s’échauffe,  8c  cette  cha- 
leur diminue  la  quanrité  de  l’huile 
contenue  dans  la  graine  , Sc  en  dé- 
tériore linguüèrement  la  qualité. 
( Voyc\  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Huile  ) Ces  monceaux  de  lin  j'non 
égrainés  , attirent  les  rats , & ils  y 
accourent  en  fojj]^."l\près  avoir  dé- 
voré la  graine  , ils  attaquent  l’é- 
corce ; ht  rongent , la  brifëiit  en  petits 
morceaux,  Sc  ces  débris  leur  fervent 
à former  leurs  nids.  J’ai  vu  plus  de 
demi-aune  de  toile  fuflire  à peine  à 
la  texture  d’un  nid  artiftement  Sc 
commodément  rangé.  Que  l’on  juge 
donc  du  dégât  que  les  rats  Sc  les  fouris 
doivent  caufer  dans  un  pareil  mon- 
cAt  ! 

X.  Du  rouijfage.  En  traitant  du 
chanvre , j’ai  rapporté  les  differentes 
méthodes  employées  à cet  effet,  & 
jai  fait  voie  combien  elles  étoient 
. difparâtes  Sc  fautives  ; enfin,  qu’au- 
cune n’étpit  fondée  fur  un  principe 
confiant  Sc  uniforme.  Une  circonf- 
ranee  particulière  m’a  mis  dans  le  cas 
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de  tenter  de  nouvelles  expériences  à 
ce  fujet,  dont  je  tendrai  compte  aux 
mots  Roum, Rouissage, Rou rom. 

XI.  Des  foins  que  demande  le  lin 
au  fortir  du  roueoir.  On  connoît  que 
la  plante  cftafTez  rouie,  lorfqu’après 
avoir  pris  plufieurs  brins  de  différen- 
tes bottes  , on  eflaie  de  les  caffer 
vêts  l’endroit  où  étoient  les  graines. 
Si  la  chenevotte  fe  caffe  fec  , fi  la 
filaife  fe  détache  aifément,  depuis  la 
racine  jufqu’au  fommet  de  la  plante  , 
c’eft  une  preuve  que  le  chanvre  eft 
afTez  roui. 

Après  l’avoir  tiré  de  la  foffe  , il 
demande  à être  lavé  à grande  eau 
courante , afin  de  détacher  Sc  entraî- 
ner la  portion  du  mucilage , diffame 
par  l’eau  de  la  foffe  , Sc  qui  refteroic 
colîée  contre  l’écorce,  fans  cette  pré- 
caution. Si  l’eau  dé  la  folTe  n’eft  pas 
courante,  fi  elle  ne  fe  renouvelle  pas 
perpétuejlement-e»  grande-qhantité, 
le  poiffon  meurt  , parce  que  l’eau 
fe  charge  du  mucilage  qu’elle  difTout , 
elle  devient  gluante  , & le  poiflon 
11e  peut  plus  refpiret.  On  le  voit  alors 
venir  1 la  furface  chercher  à refpiret 
l’air  de  l’atmofphère , tandis  qu  au- 
paravant l’air  contenu  dans  l’eau  fuf- 
fifoit  à fa  respiration. 

Après  ce  fort  lavage,  on  étend  le 
lin  fut  terre , on  le  taille  expo!  ; à toute 
l’ardeur  du  foleil,  Sc  on  le  retourne  de 
temps  à autre.  Sa  déification  eft  plus 
ou  moins  prompte,  fuivant  le  climat, 
fuivant  la  faifon,  Sc  fa  manière  d’être 
à cette  époque.  Dans  les  provinces 
du  midi,  l’opération  eft  promptement 
achevée.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
celles  du  nord , où  l’an  doit  venir  aa 
fecoursde  la  nature;  on  y eft  fouvenr 
forcé  de  porter  le  lin  au  halloir. 

Le  halloir  eft  un  fieu  voûté  , dans 
lequel  on  a pratiqué  une  cheminéç  f 
Nat 
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afin  d’atrirer  la  fumce , & pour  l’em- 
pêcher de  noircir  les  lins.  On  fait  dans 
ce  halloir  un  feu  clair  , avec  le  bois 
le  plus  fcc , ou  avec  des  chenevottes , 
qui  donnent  peu  de  fumée.  Les  lins 
y font  placés  fur  claies,  & on  les  en 
retire  dès  qu’ils  font  bien  fecs,  pour 
leur  en  fubftituer  de  mouillés. 

Dès  que  le  lin  eft  fec , on  le  porte 
dans  des  greniers  bien  airés  , fi  on 
eft  dans  l’intention  de  réferver  pour 
l’hiver  un  genre  d’occupation  aux 
femmes  & aux  enfans , finon  , l’on 
travaille  tout  de  fuite  à féparer  la 
fllaffe  de  la  chenevotte. 

On  teille  le  chanvre  ; mais  il  feroit 
très-difficile  de  tciller  le  lin,  à caufe 
de  l’exiguité  de  fes  tiges.  Les  mé- 
thodes de  féparer  les  chenevottesde 
l’écorce  ou  de  la  filafle,  varient  fui  vaut 
les  cantons. 

Dans  quelques  endroits  on  fe  fert 
d’un  banc  de  bois , bien  lilïe  & bien 
«ni , fur  lequel  on  éccnd  le  lin  que 
l’on  cient  de  la  main  gauche  , & de 
la  main  droite  on  frappe  avec  un 
battoir  de  blanchideufe,aün  de  brifer 
ta  chenevotte.  Lorfqu’elle  l’cft  au 

Sioint  convenable  , l’ouvrier  met  fur 
e banc  la  partie  qu’il  tenoit  dans  la 
main,  & la  bat  également.  Enfuite, 
faifilîant  avec  fes  deux  mains  les  ex- 
trémités de  la  filade , il  la  paffe  & 
repafle  fur  l’angle  du  banc  qui  achève 
de  brifer  la  chenevotte  , & il  fecoue 
ta  filafTe , ne  la  tenant  que  d’une  main  , 
& les  relies  des  chenevottes  tom- 
bent fur  la  terre. 

Dans  d'aurtes  cantons  on  employé 
une  broyé.  ( V oycy  figure  II  , plan- 
tfie  VIL  ) Cet  inflrument  eft  beau- 
coup plus  expéditif  que  le  premier, 
le  mérite  la  préférence  fi  l’ouvrier 
ait  bien  le  conduire.  11  a l’inconvé- 
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nient  de  cafter  les  fils  : cela  efl  vrai, 
lorfque  les  bois  ne  font  pas  bien  unis. 
Se  lorfque  leurs  arrêtes  font  trop 
vives.  Ici , au  lieu  du  battoir  dont 
on  a parlé  plus  haut , on  fe  fert  d’un 
couteau  de  bois  arrondi,  nommé  cfi- 
padon  , ave»  lequel  on  frappe  fur  le 
lin  ; il  a un  pouce  d'épaideur.  Là  , 
cet  efpadon  eft  de  trois  pouces  dc- 
paideur.  Toutes  ces  méthodes  ne  me 
paroident  pas  auffi  utiles  que  celle 
dont  on  fe  fett  en  Livonie , & dont 
je  vais  tiret  la  defeription  des  mé- 
moires de  la  Société  d’Agriculture  de 
Bretagne.  On  doit  à M.  Dubois  de  Do- 
nilac  de  nous  l’avoir  fait  connoître. 

La  broyé  des  Livoniens  eft  fem-  ' 
blable  à la  nôtre,  ( Voye\  figure 
depuis  l’axe  jufqu’à  la  longueur  des 
mâchoires  ; l’autre  moitié  de  la  lon- 
gueur, depuis  l’axejufqu’au  manche, 
eft  pleine  & taillée  en  goutières  cor- 
refpoudantes  , enforte  que  la  mâ- 
choire de  delTus  s’applique  fur  celle 
de  deflbus  , Se  qu’elles  fe  touchent 
dans  toutes  leurs  parties  , parce  que 
les  angles  faillans  des  goutières  d’une 
des  mâchoires,  répondent  aux  angles 
rentrans  de  l’autre.  Ces  angles  font 
i-peu-près  de  foixante  degrés,  Se  l’ar- 
rête en  eft  moude. 

La  différence  de  la  broyé  des  Li- 
voniens d’avec  la  nôtre,  n’auroit-elle 
pas  pour  but  deux  opérations  féparées  ? 
La  première  confifte  à broyer  la  fi- 
lade  lorfqu’elle  tient  encore  à la  che- 
nevotre,  Se  la  partie  des  deux  rm-i 
choircs , qui  eft  vuide , paroît  def- 
tinée  à cet  ufage.  Comme  cette  epé- 
ration  demande  évidemment  plus  de 
force  que  celles  qui  fuivent , audi 
la  parcie  qui  lui  eft  deftinée  , efl-elle 
du  côcé  de  l’axe  qui  réunie  les  deux 
mâchoires  ; c’eft  là  qu’avec  un  moin- 
dre effort  la  prcllion  a infiniment  plus 
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Apuiftànce,  Sc  que  le  coup  qui  pour- 
rait détruite  le  filament,  en  a infi- 
niment moins.  C’eft  donc  là  qu’il 
faut  engager  le  lin,  dans  le  temps  où 
l’on  veut  btifet  la  chénevotte,  fans 
que  le  filament  foit  attaqué. 

Lotfque  la  chenevorte  eft  brifée, 
Sc  que  la  filaffe  en  eft  prefqu’entiè- 
rement  féparée , il  refte  a l’en  purger 
tout-à-fait,  & à l’affouplir.  Pour  cet 
effet , on  engage  la  filaffe  entre  les 
goutières  cotrefpondantes  des  mâ- 
choires inférieures  Sc  fupcrieures  ; elle 
ne  peut  y éprouver  qu’un  frotte- 
ment affez  léger,  puifqu.’alors  elle 
eft  près  du  manche  que  tient  l’ou- 
vrier, Sc  loin  de  l’axe.  Ainfî,  en  la 
faifant  glifler  entre  les  goutières  , 
tandis  que  les  mâchoires  font  un  peu 
prefTées  l’une  contre  l’autre,  la  filafte 
doit  être  aftouplie  dans  toute  fa  lon- 
gueur, fans  être  exp»fée  à ces  rup- 
tures continuelles  qu’elle  éprouve 
lorfqu'on  f'aftbuplit  d’une  autre  ma- 
nière, ou  par  la  broyé  ordinaire. 

" La  Livonie  eft  d’une  fi  grande 
étendue  , qu’il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  y employé  des  moyens  diffé- 
rent pour  la  préparation  des  lins  Sc 
des  chanvres.  M.  Dubois  de  Donilac 
y a vu  exécuter  , en  très  - peu  de 
temps,  un  travail  qui  eft  très -long 
& très-difpendieux  en  France.  Ce  font 
des  moulins  qui  broyenc  le  lin  & 
les  chanvres,  & on  prétend  que  les 
lins  Sc  chanvres  préparés  par  eux,  fe 
vendent  quinze  à vingt  pour  cent 
lus  chers  que  ceux  qui  ont  été 
rayés  ou  teillés.  Ces  machines,  ou 
en  bois  on  en  pierre,  Sc  plus  fou- 
vent  en  pierres , font  mues  ou  par 
freau , on  par  le  vent , on  par  un 
cheval  ; ainfi  on  peut  en  faire  ufage 
dans  toutes  les  poficions. 

C’eft  en  général  une  aire  circo- 
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laite , terminée  pat  un  rebord  de 
dix-huit  pouces  de  hauteur.  Cette 
aire  eft  un  plan  incliné  d’environ  fix 
pouces  du  centre  à la  circonférence; 
une  pierre  un  peu  élevée  & percée 
dans  ion  milieu  occupe  le  centre;  elle 
eft  deftinée  à recevoir  une  pièce  de 
bois  pofée  verticalement.  On  affem- 
ble  à cette  pièce  de  bois  une  barre 
de  fer , qui  traverfe  une  pierre  qui 
a la  forme  d’un  cône  tronqué;  cette 
pierre  doit  être  non- feulement  unie, 
mais  adoucie,  afin  qu’en  brifant  par 
fon  poids  la  chenevotte  fur  laquelle 
on  la  fait  rouler  , la  filaffe  ne  foie 
ni  coupée , ni  altérée  par  les  angles 
multipliés  d’une  furface  raboteufe. 
Le  chanvre  ou  le  lin  eft  étendu  fur 
faite  circulaire,  en  plaçant  le  gros 
bout  des  tiges  du  côté  de  la  circon- 
férence, & le  petit  bout  du  côté  du 
centre.  Si  c’eft  du  lin  qu’on  veut 
broyer,  on  en  étend  deux  rangs  l’ur» 
au  bout  de  l’antre  , afin  que  toute  la 
furface  de  l’aire  en  foit  couverte.  Une 
épaiffeur  de  trois  , quatre  ou  cinq 
pouces  fuflSt  d’abord.  On  fait  tourner 
la  pierre  , qu’on  peut  regarder  ici 
comme  une  meule.  Apres  une  dou- 
zaine de  tours , la  couche  de  chanvre 
ou  de  lins’affaiffe  fenfiblement;  oit 
arrête  le  moulin  pour  mettre  une 
fécondé  couche  fur  la  première  , Sc 
enfin  une  troifième.- 

Pendant  l’affaiffement  qui  fe  fait 
à chaque  couche,  un  ouvrier,  armé- 
d’une  fourche  à trois  branches,  fuir 
la  meule,  & retourne  les  brins  de  lire 
ou  de  chanvre.  L’opération  de  tour- 
ner & de  retourner  fe  continue  juf- 
qu’à  ce  que  la  chenevotte  foit  brifé», 
Sc  que  les  particules  qui  en  reftenc 
foient  peu  adhérentes,  au  filament. 
On  les  retire  alors  de  deffus  l’aire  , 
& il  fuffitdelesfecouer  par  poignée» 
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d’une  médiocre  grolfeur , pour  faire 
tomber  coûte  la  chenevotte. 

La  filaflc  dans  cet  état  n’a  be- 
foin  que  d’crre  peignée  pour  être 
portée  à fa  perfection.  11  eft  d’ufage 
en  Livonie  de  la  faire  un  peu  fécher 
dans  le  four,  pour  que  le  travail  du 
peigne  n’en  diminue  pas  la  longueur. 
11  eft  eflentiel  de  ne  l’expofer  qu’à 
une  chaleur  très- douce.  On  arrange 
la  filaffe  dans  le  four  fut  des  claies 
de  bois  , & à plat. 

L’ufage  des  Livoniens  eft  de  com- 
mencer à broyer  à cinq  heures  du 
matin  & de  finir  à minuit.  Pendant 
ce  temps  on  broyé  ordinairement , 
dans  un  moulin  qu'un  cheval  peuc 
mouvoir , quatre  ou  cinq  pierres  de 
chanvre  ou  de  lin.  M.  de  Donilac 
penfe  que  chaque  pierre  répond  à- 
peu-près  à trois  cens  livres  de  France, 
poids  de  marc,  Ce  travail  ne  demande 
chaque  jour  que  deux  à trois  che- 
vaux, qui  font  fuccedivement  artelés. 
Deux  hommes  fuffifent  pour  gou- 
verner la  machine;  ils  s’employent 
alrernativement  à retourner  le  lin  & 
à faire  marcher  le  cheval. 

11  eft  aifé  de  fentir  quelle  épargne 
on  feroit  fur  la  main  d’œuvre  avec 
ces  moulins;  nos  meilleurs  ouvriers 
broyent&  broyentmal  environ  douze 
livres  de  chanvre  par  jour  ; ainfi  il 
faudroic  en  employer  cenc  douze  pour 
que  leur  travail  fournir  treize  cens 
cinquante  livres  de  filafte,  qui  font 
la  quantité  moyenne  entre  douze  & 
quinze  cent  livres  pefant,  que  broyent 
les  moulins  des  Livoniens. 

J’ai  vu  dans  plufieurs  endroits  du 
royaume,  par  exemple,  à Vienne  en 
Dauphiné , des  moulins  à - peu  - près 
femblables  ; mais  on  ne  s’en  fert  que 
pour  broyer  le  chanvre  après  qu’il  a 
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été  teillé.  Ce  broyement  fait  élevef 
une  poulTière  très  fine,  qui  fe  répand 
dans  tout  le  moulin , qui  caule  de 
violens  picotemens  à la  gorge  & à la 
poitrine  : dans  ce  cas,  il  y a donc  une 
opération  de  trop  dans  cette  méthode , 
celle  de  teiller  le  chanvre  & de  broyer 
le  lin  avec  la  broyé  ordinaire , ou  avec 
l’cfpadon  ou  le  battant  fur  une  pièce 
de  bois. 

Pour  mieux  connoître  les  détails 
des  préparations  du  lin  après  qu’il  a 
été  roui,  Voye\  la  Planche  Fil , 
pape  *84,  que  j’ai  prife  dans  la  pre- 
mière édition  de  l’Encyclopédie. 

Cette  planche  repréfente  l’artelier 
des  efpadeurs,  dont  le  mur  du  fond 
eft  fuppofé  abbatu,  pour  laifter  voit 
dans  le  lointain  les  premières  prépa- 
rations, fi  g.  1.  Routoir  Q où  l’on  a 
mis  le  chanvr^  ou  le  lin.  Plufieurs 
hommes  font  occupés  à le  couvrir  de 
planches  6c  à charger  ces  planches 
de  pierres  , pour  tenir  le  chanvre  au 
fond  de  l’eau  & l’empêcher  de  fur- 
nager. 

t.  Ouvrier  qui  pafte  le  lin  fur  l’é- 
grugeoir  R,  pour  détacher  le  grain 
qui  y telle  attaché. 

j.  Le  haloir  T.  C’eftune  efpècede 
cabanne,  où  l’on  fait  fécher  le  chan- 
vre en  le  pofant  fur  des  bâtons  au- 
delîiis  d’un  feu  de  chenevottes.  Com- 
me la  blancheur  du  lin  eft  un  de  fes 
principaux  mérites , on  doit  préférer 
le  haloir  dont  nous  avons  parlé. 

4.  TJne  femme  S qui  teille  le  chan- 
vre , c’eft-à-dire  qui , en  rompant  le 
brin , fépare  lccorce  du  bois. 

5.  Ouvrier  qui  rompt  la  chene- 
votte avec  les  deux  mâchoires  de  la 
broyé  U. 

6.  Ouvrier  qui  efpade , c’eft-  â-di  re , 
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qui  frappe  avec  l’efpadon  Z fur  la 
poignée  de  chanvre  ou  de  lin,  N qu’il 
rient  dans  l'entaille  demi-circulaire 
de  la  planche  verticale  du  chevalet  Y. 

7.  Ouvrier  qui,  pour  faire  tomber 
les  chenevottes , fecoue  contre  la  plan- 
che M du  chevalet  la  poignée  de  lin 
qu’il  a efpadée. 

8.  Autre  efpadeut  qui  fait  la 
même  operation  fur  l’autre  planche 
verticale  du  chevalet. 

9.  Bas  de  la  Planche.  L’égrugeoir 
dont  fe  fett  l’ouvrier  de  la  figure  1 ; 
l’extrémité  de  cet  infiniment  , qui 
pofe  à terre,  eft  chargée  de  pierres 
pour  l’empêcher  de  fe  renverfer. 

10.  Mâchoire  fupérieure  de  la 
broyé , vue  par-deflous.  On  voit  quelle 
eft  fendue  dans  toute  fa  longueur 
pour  recevoir  la  languette  du  milieu 
de  la  mâchoire  inférieure,  & former 
avec  celle-ci  deux  languettes  ou  tran- 
chans  moulTes , propres  à rompre  & 
à brifer  la  chenevotte. 

1 1 . La  broyé  toute  montée  ; la 
mâchoire  fupérieure  eft  retenue  dans 
l’inférieure  par  une  cheville  qui  tra- 
verfe  tous  les  tranchans. 

ix.  Chevalet  limple  X,  le  même 
que  celui  cotté  X dans  la  vignette. 

1 }.  Chevalet  double  Y Y,  le  même 
que  ceux  cottés  M Y dans  la  vi- 
gnette. 

14.  Elévation  d’une  des  planches 
du  chevalet,  foit  limple,  foit  double. 

1 5 . Elévation  & profil  d’un  efpa- 
don,  vu  de  face  en  A & de  côté 
en  B. 

Au  mot  Chanvre  , j’ai  donné  le 
procédé  du  prince  de  Saint -Sevère 

four  le  préparer  & le  rendre  aullî 
eau  que  celui  de  Perfe  y je  crois 
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qu’on  pourroit  faire  ufage  de  ce  pro- 
cédé pour  le  lin  ; cependant  j’avoue 
que  je  ne  l’ai  pas  eirayc.  O11  rrouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Stockolm  un  procédé  pour  rendre 
le  lin  aulfi  beau  que  le  coton  ; je 
vais  le  rapporter , il  eft  de  M.  Pahn- 
quift,  & il  revient  à-peu-près , quant 
au  fond , à celui  du  prince  de  Sainte 
Sevère. 

On  prend  une  chaudière  de  fer 
fondu  ou  de  cuivre  étamé,  on  y met 
un  peu  d’eau  de  mer  ; on  répand  fut 
le  fond  de  la  chaudière  parties  égales 
de  chaux  & de  cendres  de  bouleau 
ou.  d’aune.  ( Toute  autre  cendre  de 
bois  qui  n’aura  pas  floté  fera  aulfi 
bonne  ) Après  avoir  bientamifé  cha- 
cune de  ces  matières,  on  étend  par- 
deffiis  une  couche  de  lin  , qui  cou- 
vrira tout  le  fond  de  la  chaudière. 
On  mettra  par-delfus  aflez  de  chaux 
& de  cendres  pour  que  le  lin  foit 
entièrement  couvert  ; on  fera  une 
nouvelle  couche  de  lin,  Sc  on  con- 
tinuera de  faire  ces  couches  alterna- 
tives jufqu’à  ce  que  la  chaudière  foie 
remplie  a un  pied  près,  pour  que  le 
tout  puifle  bouillonner.  Alors  on 
mettra  le  feu  fous  la  chaudière  , 
on  y remettra  de  nouvelle  eau  de 
mer , & on  fera  bouillir  le  mélange 
pendant  dix  heures  , fans  cependant 
qu’il  fcche;  c’eft  pourquoi  on  y re- 
mettra de  nouvelle  eau  de  mer  à 
mefure  quelle  s’évaporera.  Lorfque 
la  cuilTôn  fera  achevée , on  portera 
le  lin  ainfi  préparé  à la  mer,  & on 
le  lavera  dans  un  panier  , où  on 
le  remuera  avec  un  bâton  de  bois 
bien  uni  & bien  lifTe.  Lorfque  le 
tout  fera  refroidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  avec  la  main , on  fa- 
vonnera  ce  lin  doucement , comine 
on  fait  pour  laver  le  linge  ordinaire  , 
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te  on  l'expo  feu  à l’air  pour  qu'il  fe  fé- 
che,  en  obfervant de  le  mouiller  8e  de 
le  retourner  fouvent,fur-tout  lorfque 
le  temps  eft  fec  : on  le  battra , on 
le  lavera  de  nouveau,  8c  on  le  fera 
fécher.  Alors  on  le  cardera  avec  pré- 
caution , comme  cela  fe  pratique  pour 
Je  coton  , enfuite  on  le  mettra  en 
prelTe  entre  deux  planches,  fur  lef- 
quellcs  on  placera  des  pierres  pe- 
lantes. Au  bout  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures , ce  lin  fera  propre  à 
être  employé  comme  du  coton. 

III.  De  la  graine  de  lin  j relati- 
vement au  commerce. 

On  a vu , par  ce  qui  a été  dit , 
comment  la  graine  de  lin  devient  un 
objet  intérefunt  pour  le  commerce  j 
pomme  on  l’a  fait  circuler  du  nord 
nu  midi  & du  midi  au  nord  , par 
rapport  à la  nécelïté  où  l’on  eft  de 
changer  les  femences  deftinées  à fe» 
mer.  Quoique  cet  objet  foit  très-im- 
portant , on  peut  fe  pafTer  du  fecours 
jntérefle  des  Hollandois,  en  échan- 
geant les  femences  d’une  de  nos  pro- 
vinces du  midi  avec  celles  d'une  de 
nos  provinces  du  nord , & ainü  tour-à- 
tour;  il  ne  s’agit  dans  chaque  endroit 
que  de  bien  cultiver  la  linière  def- 
tince  à la  graine. 

Le  fécond  objet  de  commerce  eft 
l’huile  qu’on  retire  du  lin,  objet  bien 
plus  important  que  le  premier , & 
dont  la  préparation  Semble  ctre  pref- 
que  confinée  dans  nos  provinces  de 
Flandres  8e  d’Artois.  Les  Hollandois 
achettent  la  graine  dans  nos  provinces 
maritimes , en  retirent  l’huile  chez 
eux,  & nous  revendent  enfuite  cette 
huile.  D’où  peut  provenir  fur  ce  fujet 
jute  pareille  indifférence  de  notre  part? 
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J’en  ai  cherché  pendant  long-temps 
les  motifs  , & j’ai  cru  appercevoir 
que  ce  vice  anti-économique  tenoit 
au  peu  de  force,  au  peu  d'énergie 
des  machines  que  nous  employons 
pour  extraire  l'huile  des  graines.  En 
effet , fi  on  compare  nos  prefloirs  , 
nos  moulins  à ceux  des  Hollandois, 
il  eft  facile  de  voir  que  d'une  malle 
donnée  de  graine,  les  Artéfiens,  les 
Flamands  & les  Hollandois  fur- tout, 
retireront  une  plus  grande  quantité 
d’huile  , & à beaucoup  moins  de 
frais  j dcs-lors  notre  main  d'oeuvre 
n’a  pu  foutenir  la  concurrence , 6c 
nous  avons  mieux  aimé  leur  vendre 
nos  graines  , que  de  fonger  à perfec- 
tionner nos  machines.  A l’article 
Moulin  , je  donnerai  la  defeription 
de  celui  employé. par  les  Hollandois, 
bien  plus  expreflif  & expéditif  que 
celui  des  Flamands  & des  Artéfiens. 

Je.  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit  fur  la  fabrication  de  l’huile. 
( V oye\  ce  mot  ) Je  me  contente  de  re- 
marquer que  la  coutume  de  la  retiret 
au  moyen  de  deux  plaques  échauffées 
par  l’eau  bouillante,  eftvicieufe,  & 
que  cette  chaleur  fait  réagir  fur 
l'huile  grafTe  l’hnile  effentielle  ; enfin 
quelle  contraéte  promptement  une 
odeur  & un  goût  forts.  Cette  qualité 
défeétueufe  eft  indifférente  lorfque 
Thuile  doit  être  employée  dans  les 
arts,  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  lors- 
qu'elle doit  fervir  aux  apprêts  des 
alimens.  La  difficulté  d’extraire  l’huile 
avec  de  mauvais  preffoirs , fait  re- 
courir à l’ufage  des  plaques  chaudes. 

La  graine  de  lin  ne  doit  être 
renfermée  dans  des  facs,  ou  amon- 
celée , que  lorfqu’elle  eft  parfaite- 
ment fèche;  elle  demande  encore  à 
ctre  tenue  dans  un  lieu  bien  fec  8c 
expo fé  à un  courant  d'air.  Si  on  1a 

ferme 
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ferme  humide  , elle  fermente,  s'é- 
chauffe , & l’ huile  quelle  renferme  fe 
vicie,  ( Voye\  le  mot  Huile  ) & di- 
minue en  quantité.  L’écorce  qui  revêt 
l’amande  de  la  graine  eft  remplie  de 
mucilage  ; on  peut  s’en  convaincre 
en  jetanc  quelques  graines  dans  l’eau , 
& 00  verra  bientôt  fe  former  tout- 
autour  une  efpèce  de  gelce , & fi  l’on 
met  beaucoup  de  graines , l’eau  de- 
viendra mucilagineufe  & gluante. 
Or,  fi  l’eau,  a la  faculté  de  dccruire 
ce  mucilage , l’humidité  de  l’atmof- 
phère  a donc  en  partie  fur  lui  la 
meme  adtion;  de-la  réfulte  la  nécef- 
fité  de  tenir  la  graine  dans  un  lieu 
fec  8c  expofé  A un  courant  d’air  qui 
diflïpe  l'humidité.  D'ailleurs,  l’état 
alternatif  de  ficcité  & d’humidité 
qu’éprouveroit  la  graine , nuit  â fa  con- 
fervation,  à la  qualité  & à la  quan- 
tité de  l’huile. 

§.  IV.  De  la  graine  de  lin  } relati- 
vement à la  médecine. 

La  graine  efl  la  feule  partie  du  lin, 
employée  en  médecine  ; elle  donne  une 
huile,  un  fuc  gluant,  mucilagineux 
& fade;  elle  efl  émolliente  par  ex- 
cellence, béchique  ,antiphlogifliquc. 

La  décoélion  des  femences  dimi- 
nue fenfiblement  l’ardeur  d’urine  quel- 
uefois  occalionnée  par  l’application 
es  mouches  cantharides;  & le  pifTe- 
ment  de  fang.caufé  par  les  mouches 
cantharides  prifes  intérieurement  ; 
l’ardeur  d’urine  par  l’inflammation  du 
col  de  la  veflie  ou  de  l’urètre  ; l’ardeur 
d’urine  par  âcteté  des  urines;  elle 
augmente  le  cours  de  ce  fluide , fuf- 
pendu  par  un  état  inflammatoire.  Le 
mucilage  des  femences  foulage  quel- 
quefois dans  la  phtifie  pulmonaire 
Tome  VI. 
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eflenticlle,  dans  l'aflhme  convulfif  & 
la  toux  catarrhale  : plulieurs  médecins 
préfèrent  la  décoclion  édulcorée  avec 
le  miel  blanc....  Extérieurement,  le 
mucilage  appaife  les  douleurs  hémor- 
rhoïdales  ; il  efl  nuifible  fur  les  tu- 
meurs inflammatoires  & fut  les  brû- 
lures récentes.  L'huile  de  lin  par  ex- 
preflion,  eu  onélion  , relâche  les  té- 
umens , mais  elle  ne  guérit  point  les 
ouleurs  des  articulations  , les  mou- 
vemens  convulflfs , ni  les  taches  de  la 
peau  ....  Intérieurement,  elle  fait 
quelquefois  mourir  les  vers  afearides, 
cucurbitins  & lombticaux  ; elle  calme 
les  coliques  caufées  par  des  fubftances 
vénéneufes , comme  la  plupart  des 
huiles  par  expreflion. 

On  pteferit  les  femences  du  lin 
depuis  demi-dragme  jufqu'à  demi- 
once,  en  décoélion  dans  huit  onces 
d’eau;  l’huile  fe  prend  intérieurement 
depuis  deux  jufqu’â  quatre  onces,  8c 
en  lavement  â la  dofe  de  huit  onces* 
Il  efl  très-effentiel  de  fe  fervit  de 
l’huile  cirée  tout  récemment. 

Pour  l’animal,  la  dofe  'de  l’huile 
de  lin  efl  de  quatre  onces  ; celle  des 
graines  efl  d’une  â deux  onces  fut 
trois  livres  de  décoélion  ou  de  boiflon, 

La  graine  moulue  8c  réduite  en 
farine  efl  émolliente  & macérative, 
& on  s’en  fett  pour  les  cataplafmes. 

L1NAIRE  COMMUNE,  ou  LIN 
SAUVAGE.  ( Voyc\  Planche  VI  y 
page  14S.  ) Von  Linné  la  dalle  dans 
la  dydinamie  angiofpermie , & la 
nomme  anthirrinum  linaria.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troifième  clafle 
qui  renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  , irrégulière  8c  terminée 
par  un  mufle  â deux  mâchoires,  Hz 
il  l'appelle  linaria  vulgaris  lutta  4 
flore  majore.  . .. 
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Fleur.  Jaune,  formée  par  un  mufle 
à deux  mâchoires , Sc  donc  le  fond 
eft  terminé  par  un  éperon  ou  queue 
femblable  à la  pointe  d’un  capuchon. 
B repréfente  le  piftil  fortant  du  mi- 
lieu du  calice,  entre  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  fleur  C & l’inférieure  D, 
dans  chacune  defquelles  fe  trouvent 
deux  étamines  ; en  tout  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  longues  & 
deux  plus  courtes. 

Fruit.  E Coque  partagée  en  deux 
loges  F,  remplies  de  femences  plates 
G,  qui  ont  la  figure  d’un  petit  rein, 
entourées  à leur  bord  d’un  feuillet 
membraneux,  & elles  font  noires. 

Feuilles.  En  forme  de  lance,  li- 
néaires , ferrées  contre  la  tige. 

Racine.  A Blanche, dure, ligneufe, 
rampante , traçante. 

Port.  De  la  même  racine,  s’élè- 
vent â la  hauteur  d’un  pied,  & quel- 
quefois davantage  , plufieurs  tiges 
cylindriques  Sc  branchues  à leur  fom- 
met,  où  nailfent  des  fleurs  en  épi, 
portées  pat  de  courts  péduncules  qui 
naiflent  de  FailTelle  des  feuilles. 

Lieu.  Les  terreins  incultes  ; la 
plante  eft  vivace  & fleurit  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

Propriétés.  Son  odeur  eft  fétide, 
Sc  fa  faveur  légèrement  falée  Sc 
amère;  elle  eft  fortement  réfolutive, 
émolliente  & diurétique. 

Ufagcs.  On  emploie  toute  la 

Plante  ; on  s’en  fert  rarement  pour 
intérieur;  appliquée  en  cataplafme, 
elle  eft  anti-hemorrhoïdale;  Ion  fuc, 
employée  contre  les  ulcères,  a peu 
de  vertu. 

LINIMENT.  Efpèce  de  médica- 
ment qui  s’applique  à l’extérieur,  & 
dont  on  frotte  légèrement  la  partie 
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malade.  Le  linimenc , proprement  dit., 
doit  être  d’une  confiftance  moyenne 
entre  l’huile  par  expreflion  , le  bau- 
me artificiel  & l’onguent. 

LIS  BLANC  ou  LIS  COMMUN! 
Von  Linné  le  claire  dans  l’hexandrie 
monogynie,  Sc  le  nomme  UUu%.  can- 
didum.  Tournefort  l’appelle  /ilium 
album  vu/gare  , & le  place  dans  la 
quatrième  feétion  des  herbes  à fleur 
régulière  en  lis  , compofée  de  fix 
pétales , Sc  dont  le  piftil  devient  le 
fruit. 

Fleur.  Blanche  Sc  fans  calice,  en 
forme  de  cloche  étroite  à fa  bafe , 
compôfée  de  fix  pétales  droits  , éva- 
fés,  recourbés,  Sc  chaque  pétale  a 
un  neéfaire  à fa  bafe  ; les  étamines 
au  nombre  de  fix  Sc  un  piftil. 

Fruit.  Capfule  formée  par  le  ren- 
flement du  piftil  , marquée  de  fix 
filions, à trois  loges,  i trois  valvules, 
renfermant  des  femences  plates , en 
recouvrement  les  unes  fur  les  autres. 

Feuilles.  Eparfes , fimples  , très- 
entières;  celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  larges,  longues  Sc  poin- 
tues ; celles  des  tiges  plus  étroites  Sc 
plus  petites , à mefure  qu’elles  ap- 
prochent du  fommet. 

Racine.  Bulbeufe  Sc  formée  d'é- 
cailles  appliquées  les  unes  fur  les 
autres. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  pieds,  fuivant  la  na- 
ture du  fol , du  climat  & de  la  cul- 
ture; cette  tige  eft  herbacée,  feuillée, 
très-  fiinple  ; les  fleurs  naiflent  au 
fommet , 8c  elles  ont  une  ou  deux 
ftipules  au  bas  de  chaque  péduucule. 

Lieu.  LaPaleftine,  la  Syrie,  cul- 
tivé dans  nos  jardins , où  il  n’cft  pas 
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fenfible  aux  froids;  il  fleurie  en  juin, 
juillet  & août  j fuivant  le  climat. 

Culture.  Cette  plante  eft  telle- 
ment devenue  indigène  en  France  , 
qu’elle  n’exige  aucun  foin  particulier; 
elle  demande  tout  au  plus  que  la 
plate-bande  dans  laquelle  elle  eft 
plancée,  foit  travaillée  au  printemps, 
& débarralfée  des  mauvaifes  herbes. 
Cependant  une  bonne  culture  & un 
bon  fol  augmentent  la  hauteur  de  fa 
tige  & le  volume  de  fes  fleurs.  J'i- 
gnore s'il  exifte  des  lis  blancs  à fleurs 
doubles  ; je  n’en  ai  jamais  vu. 

On  peut  multiplier  ce  lis  par  les 
femences,  mais  cetre  voie  eft  lon- 
ue;  il  eft  plus  iimple  de  fe  fervir 
es  caïeux,  qui  font  en  très-grand 
nombre  ; une  feule  écaille,  mife 
en  terre  & foignée,  produira  dans  la 
fuite  un  oignon  parfait.  Le  temps 
convenable  à la  féparation  des  caïeux, 
eft  marqué  par  le  deflechement  com- 
plet des  tiges  6c  des  feuilles  ; les 
amateurs  font  cette  opération  tous 
les  trois  ans.  L’habitant  des  campa- 
gnes laide  l’oignon  livré û lui-même, 
ne  le  défilente  jamais  , & il  en  fort 
des  malles  de  tiges.  Le  lis  s’accom- 
mode alTez  bien  de  toutes  fortes  de 
terreins  : on  dit,  & je  ne  l’ai  pas 
éprouvé,  qu’en  plantant  les  oignons 
à différentes  profondeurs  , on  avance 
ou  l'on  retarde  leur  fleuraifon.  Les 
lis  font  très -bien  dans  les  grandes 
plates-bandes  des  jardins  ; leurs 
fleurs  , le  grouppe  des  feuilles  & des 
tiges  font  très-parans. 

On  a cherché  en  vain  i donner  ar- 
tificiellement une  autre  couleur  aux 
fleurs  du  lis  ,,foit  par  des  arrofemens 
d’eau  colorée  , foit  en  plaçant  des 
couleurs  fous  l’écorce  des  tiges.  Nous 
ignorons  quels  font  les  moyens  que 
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la  nature  a pour  décorer  d’nn  blanc 
éclatant,  le  lys;  d'un  jaune  agréable, 
la  jonquille;  d’un  bleu  ravilfanr,  le 
bluct,  &c.  Laiflons-li  agir,  elle  eft 
bien  nu-dedus  de  l'art , 6c  toutes  fes 
opérations  font  merveilleufes , & ma- 
mfeftent  la  fagefle  de  celui  qui  a 
donné  la  vie  à l’univers. 

Propriétés  médicinales.  La  racine 
eft  onâueufe  6c  grade  ; l’odeur  de 
la  fleur  eft  agréable  , mais  forte  , 
fouvent  très-nuifible  dans  les  appar- 
temens,  & fur-tout  dans  la  chambre 
où  l’on  couche,  donc  elle  vicie  l’air 
quelle  rend  méphitique.  La  racine 
eft  maturative  ôc  anodine  ; les  fleurs 
anodines  & échauffantes. 

Ufages.  L’oignon  broyé  ou  cuit 
avec  la  mie  de  pain  , accélère  la 
maturité  des  abfcès,  & change  en 
abfcès  une  tumeur  inflammatoire. 
L’oignon  cuit  fous  les  cendres  chau- 
des , & mis  enfuite,  depuis  demi- 
once  jufqu'à  deux  onces , en  macéra- 
tion dans  cinq  onces  d'eau  ou  de  vin 
blanc,  eft  un  urinaire  aâif ; il  eft 
employé  utilement  dans  l’hydropifie 
de  poitrine  j & dans  l’afthme  pitui- 
teux. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  l’huile 
dans  laquelle  on  a fiait  macérer  des 
fleurs  de  lis  : l’huile  feule  nouvelle  , 
ou  bonne  , produirait  le  même  effet. 
L’eau  diftillée  des  fleurs  eft  prefque 
entièrement  femblable  à l’eau  de  ri- 
vière : fon  efficacité  ne  vaut  pas  la 
peine  qu’on  employé  à cette  opé- 
ration. Cette  eau  eft  réputée  cofmé>- 
tique  , c’eft-à-dire  propre  i adoucit 
&âembellirlapeau;  on  ajoure  même 
qu’elle  diflïpe  les  rides  & les  lignes 
de  la  vieillefle.  Si  cette  aflertion  trait 
vraie , on  verrait  des  champs  entiers 
plantés  en  lis. 

O o a 
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Le  Lis  Bulbeux,  ou  Lis  Jaune. 
Lilium  bulbiferum.  Lin.  Il  diffère  du 
premier  , par  la  couleur  jaune  de  fa 
rieur , par  la  difpofition  de  fes  pé- 
tales qui  font  droits  , & non  pas 
liffés  en-dedans;  mais  fur-tout  par 
fes  tiges.  On  voit  aux  aiffelles  des 
feuilles  , aux  péduncules  des  fleurs  , 
de  petites  bulbes  qui  s’ouvrent  en- 
deflus  par  écailles.  Ils  font  noirs 
quand  ils  fonc  mûrs  , tombent  & 
prennent  racine  en  terre.  On  peur 
Facilement  multiplier  cette  efpèce  par 
ces  bulbes , qui , étant  fecs , ont  une 
odeur  de  violette.  La  culture  de  cette 
efpèce  n’eft  pas  plus  difficile  que  celle 
de  la  précédente  ; mais  elle  a fourni 
tin  grand  nombre  de  variétés , donc 
voici  les  principales. 

Le  lis  bulbeux  i rieurs  d’un  pour- 
pre jaune. 

Le  même  & la  même  couleur , à 
fleurs  doubles. 

Le  même  , à fleurs  plus  petites. 

Le  même  , à flenrs  blanches. 

Le  lis  bulbeux  eft  indigène  en 
Sibérie,  en  Auttichc  8c  en  Italie. 

Lis  de  Pomi>one  , ou  Lis  rouge  , 
ou  Le  Rouge  vermeil  .Lilium  Pom- 
ponium.  Lin.  Son  caraétcre  eft  d’avoir 
les  feuilles  éparfes, linéaires,  aigues, 
à trois  côtés  , formant  une  efpèce  de 
gouttière  ; fes  fleurs  réfléchies , & 
les  pétales  roulés  , & comme  peints 
avec  du  vermillon.  11  a fourni  deux 
variétés 
celui  à 


ês  principales,  celui  à odeur  & 
à feuilles  courtes  & graminées. 
Cette  plante  qui  fleurit  plutôt  que  les 
autres  lis,  produit  un  joli  effet.  Elle 
eft  , ainfl  que  fes  variétés,  originaire 
de  la  Sibérie  & des  Pyrennées , & 
fupporte  difficilement  les  fortes  cha- 
leurs des  provinces  du  midi. 
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Lis  de  Calcédoine.  Lilium  cal - 
cedonicum.  Lin.  Feuilles  éparfes  , en 
forme  de  fer  de  lance  ; la  tige  eft 
recouverte  de  feuilles  jufqu’au  fom- 
mec;  les  fleurs  font  renversées  contre 
terre  , & leurs  pétales  roulés.  Cette 
plante  varie  fuivant  les  lieux;  la  tige 
ne  porte  quelquefois  qu’une  feule 
fleur , 6c  l’onglet  qui  réunit  fes  pé- 
tales eft  fouvent  velu.  Elle  eft  ori- 
ginaire de  Calcédoine.  La  plante  ne 
craint  pas  les  rigueurs  de  l’hiver  des 
provinces  méridionales;  elle  fournit 
deux  variétés  : dans  l’une  la  tige  porte 
plufieurs  fleurs  , 8c  dans  l’autre  , la 
couleur  des  fleurs  eft  d’un  pourpre- 
fanguin. 

Lis  Superbe.  Lilium  fuptrbumi 
Lin.  11  eft  originaire  de  l'Amérique 
feptentrionale.  Ses  feuilles  font  épar- 
fes fur  la  tige  , lancéolées  , étroites  , 
pointues.  Du  même  point  du  fommet 
de  la  tige,  qui  s’élève  quelquefois  i 
fix  pieds  de  hauteur , partent  les  pé- 
duncules des  fleurs  qui  femblent 
rendre  la  tige  rameufe  ; les  fleurs  s’in- 
clinent contre  terre,  & leurs  pétales 
font  roulés.  Cette  plante  n’exige  pas 
plus  de  culture  que  le  lis  blanc  , & 
elle  fait  l’ornement  des  jardins. 

Lis  Martagon.  Lilium  martagan. 
Lin.  Il  diffère  des  autres  lis  par  fa 
racine  bulbeufe,  qui  eft  jaunâtre  ; fa 
tige  cylindrique,  liffe.ôc  fouvent  par-  . 
femée  de  points  rouges  ; fes  feuilles 
font  rangées  tout  autour  de  la  tige 
comme  les  rayons  d’une  roue  le  font 
contre  l’eflïeii  , 8c  elles  font  à deux 
rangs,  chaque  rang  compofé  de  lîx  à 
fept  feuilles.  Au  haut  de  là  tige  naif- 
fent  les  fleurs , portées  fur  de  longs  pé- 
duncules; les  pétales  de  la  fleur  font 
purpurins  , tachetés  de  rouge  ; les 
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étamines  font  de  la  longueur  du  piftil  ; 
à la  bafe  de  chaque  péduncule  on 
remarque  deux  feuilles  florales , 1 nue 

{il us  grande  , & l'autre  plus  petite. 
)ans  les  parties  inférieures,  la  feuille 
florale  la  plus  grande,  eft  à gauche. 
Si  à droite  dans  les  fupérieures.  On 
le  trouve  dans  la  Hongrie , la  Suiflc , 
la  Sibérie. 

Toutes  efpèces  de  lis  ornent  très- 
bien  un  jardin  ; on  peut  meme  en 
garnir  les  lifières  des  bofquets  ; mais 
elles  doivent  y être  plantées  fans  or- 
dre , afin  qu'elles  aient  l'air  d’être 
naturelles  au  fol.  Ce  que  je  dis  des 
bofquets  , s'applique  également  aux 
bordures  des  prairies , &c. 

11  feroit  à délirer  qu’on  pût  en- 
core multiplier  dans  les  jardins  le 
lis  du  Canada , à fleurs  jaunes , par- 
femées  dé  taches  noires  ; celui  de 
Philadelphie,  à fleurs  droites,  & à 
feuilles  verticillées  comme  celui  du 
Canada  , & du  Camfchatca,  à fleurs 
pourpres  , à tige  cylindrique , lilfe  , 
haute  d’un  pied. 

Lis  des  Valées.  ( Voye\  Mu- 
guet ) 

Lis  des  Étangs.  ( Voyt\  Nenu- 

FHARD  ) 

LISERON  DES  CHAMPS , ou 
LISET.  ( Planche  VIH ) Von  Linné 
le  nomme  convolvulus  arvenjîs  , & le 
clalfe  dans  la  pentandrie  monogynie. 
Tournefott  le  place  dans  la  troifièine 
feâion  de  la  première  clalTc  des  her- 
bes à fleurs , d’une  feule  pièce  , en 
forme  de  clovhe,  dont  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  fec,  & à capfules; 
il  l’appelle  convolvulus arvenfls minor , 
flore  rofeo. 

Fleur.  Formée  par  un  tube  court , 


évafé  à l’extrcmité  fupérieure , à cinq 
divifions,  variant  beaucoup  pour  la 
couleur  , quelquefois  pourpre  , & le 
plus  fouvent  couleur  de  rofe  , quel- 
quefois blanche.  B repréfente  les 
cinq  étamines  attachées  au  pétale  , 
repréfenté  ouvert  en  C.'  Le  piftil  D 
s’attache  , au  fond  du  calice  E à 
cinq  divifions. 

Fruit.  F Capfule  à deux  loges,  re- 
préfenté en  G coupé  tranfverfale- 
ment  , pour  laifler  voir  de  quelle 
manière  les  graines  fpheriques , an- 
guleufes  H,  s’attachent  au  placenta  I. 

Feuilles.  Liflcs , en  forme  de  fer 
de  flèche  , aigu  de  tous  côtés  ; les 
pétioles  plus  courts  que  les  feuilles. 

Racine.  A.  Longue,  menue,  ram- 
pante , peu  fibreufe. 

Lieu.  Le  bord  des  grands  chemins, 
les  champs,  les  jardins.  Malhcureu- 
fetnent  la  plante  eft  vivace. 

Port.  Tiges  grêles , foibles , cou- 
chées circulairementfur  terre , fi  elles 
ne  trouvent  point  de  fupport;  les 
fleurs  naiflent  des  aiflelles  des  feuil- 
les , & leur  péduncule  eft  nrefque 
égal  à la  longueur  des  feuilles. 

Propriétés.  M.  Tournefort  la  re- 
garde comme  un  des  meilleurs  vul- 
néraires employés  en  médecine.  Les 
gens  de  la  campagne  brifent  les  feuil- 
les Sc  les  tiges  entre  deux  cailloux  , 
Si  les  appljqucnt  fur  les  plaies .... 
La  dénomination  de  convolvulus  vient 
de  convolvere,  c’eft-à-dire  entourer. 

Les  jardiniers  difenr  que  fa  racine 
vient  des  enfers , parce  quelle  s’en- 
fonce fi  profondément, qu’on  ne  peut 
en  trouver  le  bout.  Si  on  la  divife  en 
morceaux  , en  fouillant  la  terre  , 
chaque  morceau  produit  une  nouvelle 
plante  , & on  la  propage  ainfi  à l’in- 
fini. Le  feul  moyen  de  la  détruire  eft, 
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de  l’épuifer , en  coupant  fans  celle 
les  tiges  quelle  poulie , 8c  ce  n’eft 
qu’avec  le  temps  & la  patience  qu’on 
en  vient  à bout.  Cette  plante  fleurit 
pendant  l’été , 8c  bien  avant  en- 
core dans  l’autonine  ; fes  graines 
germent  par -tout,  même  dans  les 
gerfures  des  pierres.  Outre  que  cette 
plante  épuife  la  terre  , elle  détruit 
toutes  les  plantes  de  fon  voifinage; 
elle  s’entortille  d elles  par  un  mou- 
vement oppofé  d la  courfe  du  fo- 
lcil,  les  lerre , les  étrangle,  8c  les 
fait  périr. 


Le  Grand  Liseron  , ou  Liseron 
des  Haies.  Convolvuius fepium.  Lin. 
11  diffère  du  précédent  par  fa  fleur 
blanche  , 8c  du  double  plus  grande  ; 

Sar  fes  feuilles  en  formé  de  fer  de 
cche , mais  tronquées  par  derrière  ; 

f>ar  les  péduncules  des  fleurs  de  la 
ongueur  des  pétioles  des  fleurs  ; par 
deux  feuilles  florales  , en  forme  de 
coeur , & plus  longues  que  le  calice. 
On  lui  attribue  les  memes  propriétés 
qu'au  précédent  ; la  plante  eft  vi- 
vace. 

Eft- ce  d cette  efpèce  qu’on  doit 
rapporter  le  charmant  liferon  cultivé 
dans  les  jardins , & qui  s’élève  fin- 
gulièrementhaut,  lorfqu’on  lui  donne 
des  tuteurs  ? Sa  fleur  eft  d'une  belle 
couleur  bleue  , tirant  par  nuance  fur 
le  pourpre  violet.  On  en  forme  des 
tonnelles  qui  font  bientôt  couvertes , 
des  colonnes  , des  portiques  chargés 
de  fleurs  qui  s’épanouiflènt  le  foir, 
8c  relient  ouvertes  jufqu’au  lende- 
main vers  les  dix  heures  du  matin  , 
& pendant  toute  la  journée  fi  le  temps 
eft  couvert.  Plus  le  fonds  de  terre  eft 
riche  , & plus  la  plante  s’élève;  elle 
demande  de  fréquens  anofemens  , 
fc  b première  petite  gelée  la  détruit. 


L I S 

Le  Liseron  Tricolor  , ou  a 
trois  couLEuns.  Convolvutus  tri- 
. co/or.  Lin.  Ce  liferon  mérite  detre 
cultivé  dans  les  jardins  où  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Beile-de-Jour  , 
parce  que  la  fleur  épanouit  le  matin 
8c  fe  ferme  le  foir.  Ses  fleurs  ont 
trois  couleurs,  le  fond  en  eft  bleuk 
blanc,  avec  des  zones  jaunes.  Le  tube 
de  la  fleur  eft  alongé , il  eft  feule- 
ment bleu  à l’extérieur.  La  fleur  eft 
portée  par  un  très-long  pcduncule, 
qui  s’élance  des  ailfclles  des  feuilles; 
les  tiges  rampent  fur  terre  ; fes  feuilles 
onc  la  forme  d’une  fpatulc,  & n’ont 
point  de  pétioles.  La  culture  les  faic 
louvent  varier.  La  plante  eft  annuelle 
8c  fleurit  pendant  l’été. 

On  la  feme  fur  place , dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  Lorfque  le 
fol  eft  bien  prçparé  , on  met  trois  A 
quatre  graines  dans  le  même  trou. 
Si  toutes  végètent  , on  n’en  laifle 
qu’une  ou  deux,  8c  elles  fleuriflent 
en  juin  & juillet.  On  peut  égale- 
ment les  femer  en  automne,  alors 
la  plante  fleurit  au  printemps.  Cette 
plante  ne  demande  aucun  foin  par- 
ticulier. La  vivacité  des  couleurs  de 
fes  fleurs  , offre  un  joli  coup-d’ccil. 
On  peut  en  garnir  des  plates  bandes 
entières.  Cette  plante  eft  originaire 
d’Efpagne  , 8c  elle  eft  annuelle. 

La  Soldanelle  eft  encore  une 
efpèce  de  liferon.  ( y oye^  le  mot 
Soldanelle  ) Il  en  eft  ainfi  pour 
le  liferon-jALAP  , le  liferon-BATATE, 
le  liferon-ScAMMONÉE.  ( Poye^  ces 
mots.  ) De  plus  grands  détails  fur 
les  liferons  ,'nous  meneroienr  trop 
loin  ; car  Von  Linné  en  compte  cin- 
quante-trois efpcces  , dont  la  con- 
noilfance  de  la  plupart  eft  très-inutile 
aux  cultivateurs  , ou  aux  fleuriftes. 
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Il  ne  s'agir  point  ici  d’un  dictionnaire 
de  botanique. 

L1THARGE.  Mélange  du  plomb 
Sc  de  l'écume  qui  fort  de  l’argent  ou 
de  tout  autre  métal  raffiné  par  le 
plomb  fondu.  11  y en  a de  deux  cou- 
leurs : la  litharge  appellée  d'argent , 
Sc  celle  appellée  d’or.  On  peut  réduire 
la  litharge  en  plomb , en  la  fondant 
à travers  les  charbons.  Elleeftfouvent 
employée  en  médecine  dans  lajcompo- 
fition  des  emplâtres  & des  onguents; 
en  peinture  , comme  deflîcative  de 
l’huile,  & par  les  frelareurs  des  vins 
& des  cidres.  Au  mot  Vin,  nous  in- 
diquerons le  moyen  de  reconnoître 
leurs  fraudes  , très-préjudiciables  â 
la  fanté. 

LITIÈRE.  Paille  qu’on  répand 
dans  les  écuries,  dans  les  étables, 
fous  les  chevaux , les  bœufs , les  mou- 
tons , Sc  fur  laquelle  couchent  les 
animaux.  Dans  beau.oup  d endroits 
la  paille,  même  de  feigle,  eft  trop 
sèche  Sc  trop  rare  ; pat  exemple  , fuc 
les  montagnes  , pour  la  facrifier  à 
cet  ufage , on  la  fupplée  par  de  jeu- 
nes pouffes  de  pins  , de  fapins,  de 
roelèze  , par  la  bruyère,  lesgenets, 
la  fougère  , le  chaume  des  bleds  , les 
tiges  du  farrazin  , ou  bled  noir  , du 
maïs , ou  bled  de  Turquie , des  buis , 
des  feuilles  de  noyer,  de  châreignier, 
celles  des  arbres  foreftiers , des  vignes 
mêmes,  dans  le  befoin  ; enfin,  de  ce 
ue  l’on  trouve  de  plus  abondant , 
e moins  coûteux , & de  plus  fufeep- 
tible  de  s’imprégner  de  l'urine  des 
animaux. 

Dans  les  villes , on  a la  fage  cou- 
tume de  lever  chaque  jour  la  litière, 
de  poufTer  fous  l’auge  la  paille  qui 
n’eft  pashumeétée  , Sc  de  tranfporter 
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au  dehors  celle  qui  l’eft.  Le  foir , on 
étend  de  nouveau  la  paille  mife  en 
réfer ve,  & on  en  ajoute  de  nouvelle; 
& ainii  de  fuite  chaque  jour.  Cette 
.méthode  eft  très-bonne;  mais  eft-elle 
praticable  dans  les  campagnes  où , 
par  une  parcimonie  mal  entendue, 
le  nombre  des  valets  eft  toujours  au- 
deffous  de  l’ouvrage  que  l’on  doit 
faire  ; & quand  ce  nombre  feroit 
augmenté  eu  proportion  du  travail, 
auroit-on  affez  de  paille  â facrifier  à la 
litière?  Cela  eft  bon  dans  quelques 
provinces  à grains,  mais  très-difficile 
ou  prefqu’impoffible  dans  beaucoup 
d’autres.  De-là  eft  venue  la  dcteftable 
manie  de  ne  lever  la  litière  qu’une, 
ou  deux , ou  trois  fois  l'année  tout  au 
plus , Sc  chaque  jour , ou  tous  les 
deux  jours , ou  ajoute  un  peu  de  paille 
ou  un  peu  de  feuilles , &c.  fut  celles 
de  deflous  ; il  en  rcfulte  qne  l’animal 
eft  complètement  toute  l’année  dans 
un  bourbier.  Pour  juger  du  mal  quiré- 
fulte  de  cette  méthode , Voye ^ ce  qui 
a été  dit  au  mot  Bergerie.  Le  cul- 
tivateur attentifàfes  intérêts,  qui  fait 
le  prix  des  engrais  oye\  ce  mot  ) 
qui  fait  que  les  engtais  font  la  bafe 
fondamentale  de  l’agriculture  , fera 
enlever  toute  la  litière  au  moins  une 
fois  par  (èmaine  pendant  l’hiver,  & 
deux  fois  pendant  le  telle  de  l’année. 
11  fe  procurera  ainfi  le  double  & le 
quadruple  de  fumier  ; car , avec  une 
braflee  de  paille,  le  valet,  toujours 
négligent , fait  la  lirière  pour  route 
une  ccurie.  C’eft  un  point  fur  lequel 
ne  veillent  pas  affez  les  cultivateurs; 
ils  doivent  de  temps  en  temps  venir 
dans  la  nuit  vifiter  leurs  écuries  , Sc 
faire  lever  tous  les  valers  pour  voir  fi 
la  litière  manque,  ou  fi  elle  n’eft  pas 
allez  abondamment  fournie.  Lorf- 
qu’ils  auront  été  ainfi  dérangés  plu- 
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fieurs  fois, la  litière , à coup  sûr,  fera 
bonne,  par  la  crainte  qu’auront  les 
ralets  de  ces  fortes  de  vilites  : les 
exhortations  , les  menaces  fervent 
très-peu;  il  faut  des  punitions  priles 
dans  la  chofe  même. 

LITRON.  Mefure  dont  on  fe 
fert  pour  mefurer  les  chofes  fèches, 
comme  pois,  fcves,  lentilles,  &c. , 
& qui  contient  la  feizième  partie  d’un 
ioijjeau  de  Paris , ( V oye\ r ce  mot  ) 
ou  trente-fix  pouces  cubes. 

LIVRE.  Poids  contenant  certain 
nombre  d’onces,  plus  ou  moins,  fui- 
vant  le  différent  ufage  des  lieux. 

A Paris,  & dans  plufîeurs  contrées 
du  royaume,  la  livre  cft  de  feize 
onces,  poid  de  marc , Sc  tout  ce  qui 
eft  vendu  au  nom  du  roi  doit  l’être  » 
avec  ce  poids;  tels  font  le  fel,  le 
tabac,  la  poudre,  Arc.  Cette  livre  fe 
divife  en  deux  marcs  ou  demi-livre  ; 
le  marc  eft  de  huit  onces,  l’once  fe 
divife  en  huit  gros , le  gros  en  trois  de- 
niers, le  denieren  vingt-quatregrains, 
pefant  chacun  un  grain  de  froment. 

A Lyon , la-livre  eft  de  quatorze 
onces.  Cent  livres  de  Paris  fonc  cent 
feize  livres  de  Lyon;  dans  cette  ville 
la  livre  de  foie  n’eft  que  de  douze 
onces.  p;ms  plufieurs  villes  du  Lan- 
guedoc, par  exemple,  la  livre  eft  de 
icize  onces  diftinâes,  mais  ces  feize 
onces  fe  réduifent  à quatorze  onces 
poids  de  marc.  Les  petits  poids  font 
appelés  poids  de  table  , poids  mar- 
chands, qui  varient  non-feulement 
d’une  province  à l’autre,  mais  encore 
dans  la  même  province.  Il  en  eft  ainfi 
des  nicfures  des  folides  & des  me- 
fures  d’étendue.  Quand  viendra  le 
temps  où  l’on  n’aura  qu’un  feul  poids , 
une  feule  mefure!  De  plus  grands 
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détails  fur  ces  fortes  de  variations  qui 
exifteut  d’une  ville,  d’une  province 
ou  d’un  royaume  à un  autre,  feroient  % 
déplacés  dans  cet  ouvrage;  ceux  qui 
délitent  une  inftruélion  particulière 
fur  ce  fujet , peuvent  confulter  le 
dictionnaire  de  commerce  de  Savary. 

La  livre  dont  on  fe  fert  en  mé- 
decine n’eft  que  de  douze  onces  ef- 
fectives du  poids  de  marc , mais  di- 
vifée  en  feize  onces;  ainli  la  demi- 
livre  médicinale  eft  de  fix  onces,  le 
quarteron  de  trois  onces.  On  marque 
ainli  la  livre  tfe.j.  deux  livres  tfeij.  Sc 
ainfi  de  fuite;  une  demi-livre  tbs. 

L’once  eft  compofée  de  huit  gros 
ou  drachmes  §j.  deux  onces  5 ij.  deux 
onces  & demi  §rjs. 

Le  gros  ou  drachme  contient 
trois  fcrupules  3)’.  deux  gros  jij.  une 
drachme  & demie  5JS. 

Le  fcrupule  contient  vingt-quatre 
grains  9.j.  deux  fctupules  9ij.  deux 
lcrupules  & demi  9ijs.  le  grain  fe 
marque  par  gr. 

II  eft  beaucoup  plus  prudent  d’é- 
crire en  toutes  lettres  le  poids  du  mé- 
dicament, que  d’employer  ces  lignes, 
qui  fouvent  ont  caufé  de  dangereufes 
méprifes,  foie  par  ignorance,  & en- 
core plus  par  diftraâion , foit  de  la 
part  de  celui  qui  fait  l’ordonnance  , 
foit  de  celui  qui  l’exécute , foit  enfin 
par  la  mauvaife  configuration  qu’on  a 
donné  au  ligne  en  le  traçant  fur  le  pa- 

fiier.  11  eft  fiaifé  de  fe  méprendre  entre 
e ligne  de  l'once  St^celui  de  la  drach- 
me, qui  n'eft  que  fa  huitième  partie? 

De  ces  erreurs  naifienc  ce  qu’on  a ap- 
pellé  le  quiproquo  , avec  raifon  fi  re- 
douté lorfque  le  médicament  eft  uSt'if. 

LOBE.  (Bot.)  Ce  font  les  parties 
de  la  graine  qui  renferment  & en- 
veloppent immédiatement  le  germe 
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& la  radicule.  On  leur  donne  encore 
le  nom  de  cotylédons.  ( V oye^  ce 
mot  ) M.  M. 

i 

LOCHIE.  ( Voye%  A r r i à r t- 

I A IX. 

LOK,  ou  LOOK,  ou  LOCK. 
Mot  lire  de  l’arabe  , pour  désigner 
un  éleétuaire  plus  liquide  que  mou, 
& donc  voici  la  préparation. 

Prenez  amandes  douces  récences  , 
defléchées  8c  blanchies,  demi-once, 
que  vous  pilerez  dans  un  morrier  de 
marbre  ; ajoutez  peu-A-peu  d'eau  de 
rivière  filtrée,  quatre  onces,  dans  la* 
quelle  vous  aurez  fait  ditlbudre  une 
once  de  fua-e  ; paiïez  A cravers  une 
ccamine , & vous  aurez  une  émullion. 
Broyez  dans  un  mortier  de  marbre 
bien  fec , gomme  adragancpulvérifée 
& tamifée  , feize  grains  ; délayez- la 
avec  une  cuillerée  d’émulfton  jufqu'à 
ce  qu’elle  foie  réduite  en  mucilage  ; 
incorporez-  y huile  d’amande  récente , 
une  once  ; agitez  ces  fubftances  ; dès 

?|ue  le  mucilage  paroîcra  exactement 
ait  & fans  grumeaux,  verfez-y  un 
peu  d'émulfion,  avec  la  précaution  de 
tenir  toutes  ces  cfpèces  de  fluides 
dans  un  mouvement  continuel  8c  ra- 
pide ; ajoutez-y  eau  de  fleur  d’orange 
une  drachme  , vous  aurez  le  lock 
blanc , A prendre  par  cuillerée  dans 
le  jour;  en  cté  renouveliez  - le  deux 
fois  par  jour.  Si  vous  fubftituez  des 
piftaches  aux  amandes  douces , avec 
fyrop  de  violettes , deux  onces , vous 
aurez  le  lock  verd. 

Ce  remède  diminue  la  fécherefle 
de  la  bouche  8c  de  l’arrière-bouche  , 
nourrit  médiocrement , 8c  pèfe  fou- 
vent  fur  l’eftomach  ; quelquefois  il 
calme  la  toux  eflentielle  & la  toux 
convulfive,  & favorife  l’expectoration 
Tome  VI. 
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lorfqu’il  n’exifle  point  d'inflamma- 
tion , ou  qu’elle  eA  fur  fa  fin.  Il  eA 
nuilible  pendant  l'accroiflèment  des 
maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
trine, au  commencement  de  la  toux 
eflentielle,  de  la  toux  catarrhale  ; dans 
les  maladies  où  les  premières  voies 
contiennent  des  humeurs  acides,  ou 
qui  tendent  à la  putridité. 

L’eau  miellée  ou  l'eau  fucrée  ne 
feroit  elle  pas  aufli  falutaire  qu’un 
lock?  Elle  coûterait  moins  cher,  6c 
*on  l'auroir  toujours  fous  la  main. 

LOQUE.  LOQUETTE.  Mor- 
ceau d'étoffe  avec  lequel  on  fixe  cha- 
que branche , chaque  bourgeon  d’un, 
arbre  contre  un  mur,  en  retenant  U 
loque  A l’aide  d'un  clou  qu'on  plante 
dans  le  mur. 

Quoique  cette  manière  de  difpofer 
les  branches  8c  les  bourgeons , foie , 
fans  contredit,  la  plus  avantageufe 
& la  plus  commode,  puifqu’on  tes 
place  dans  la  direction  qu’on  délire, 
elle  n’eft  cependant  pas  praticable 
par-tout;  elle  exige  des  murs  conf- 
truits  en  plâtre  on  en  pifaïj  ( V oyeç 
ce  mot  ) 8c  dans  plus  des  trois  quarts 
du  royaume,  le  plâtre  efl  très- cher 
& très-rare;  en  le  fuppofanc  même 
commun,  il  deviendroit  inutile  pour 
les  murs  extérieurs  dans  les  provinces 
maritimes,  parce  qtfe  l’acide  marin  y 
décompofe  bientôt  le  plâtre.  Dans  les 
murs  à chaux,  à mortier  & A pierres, 
on  n’eft  pas  le  maître  de  cnoifir  la 
place  du  clou  ; il  ne  refte  donc  plus 
que  la  reflburce  des  treillages  appli- 
qués contre  les  murs  , 8c  avec  un 
peu  d'induftrie  de  la  part  du  jardi- 
nier , ces  treillages  permettent  de 
bien  palifler  les  bourgeons,  fur-rt»t 
fl  on  a eu  le  foin  d’éloigner  peu  les 
P p 
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bois , Si  d’én  former  de  petits  quar- 
reaux.  • 

.v  Les  clous  entrent  à volonté  dans 
les  murs  de  pilïï,  mais  comme  ils 
fonr  confirme  en  terre,  & qu’on  efl 
oblige  de  les  revêtir  à l’extérieur  d’une 
couche  de  mortier  à chaux  Sc  fable, 
ces  clous  détachent  une  partie  de 
cette  couche,  & peu-à-peu  dégradenc 
complètement  le  mur.  11  faut  donc , 
pour  les  murs  en  pierres  ou  en  pifaï , 
recourir  également  aux  treillages. 

La  loque  a l'avantage  de  ne  point’ 
étrangler  la  branche  ou  le  bour- 
geon à mefnre  qu’il  groffit , au  lieu 
que  l’ofier  ne  prête  pas,  tk  établit 
une  forte  compreliion  , s'implante 
dans  l’écorce,  y fotme  un  bourrelet , 
( Voye\  ce  mot  ) enfin  dérange  Si 
nuit  beaucoup  d la  végétation  de 
\»  l'arbre. 

LOUCHET  ou  LUCHET.  Outil 
de  jardinage  pour  fouiller  la  tetre. 
(A'qyeç  le  mot  Blu:e.  ) 

LOUP.  LOUVE.  Animal  mal- 
beureufement  trop  connu  dans  les 
campagnes  pour  qa’il  l’oit  néceflairc 
de  le  décrire  ici  ; il  attaque  les  bœufs, 
.les  chevaux  , les  ânes  ; il  les  faifit  par 
la  queue  , Sc  à force  ne  les  faire  tour- 
ner fur  eux  - mêmes,  il  les  étourdir, 
les  fait  tomber,  & leur  faute  anffi- 
tôt  à la  gorge;  enfin  l'animal  expire, 
& il  le  dépièce  jufqu’d  ce  qu’il  foit 
ralTafié  à l'exccs.  11  emporte  le  mou- 
ton en lo  jetant  fur  fon  col;  la  chèvre, 
les  chiens  font  fes  viétimes;  il  atta- 
que même  les  enfans  & les  femmes, 
Jorfqu’il  eft  prefïc  parla  faim.  Quand 
il  a une  fois  goûté  à la  chair  hu- 
maine , il  la  recherche  enfuite  avec 
avidité.  Lorfque  la  vigilance  des  bei- 
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gers , Sc  les  foins  ou  les  mauvaifes 
iaifons,  lui  dérobent  fa  proie,  plutôt 
que  de  mourir  de  faim,  il  lefte  fon 
eftomac  en  mangeant  de  la  glaife. 
Les  fens  de  cet  animal  font  très- 
exercés  , il  a l’oreille  fenfible  au  bruit 
le  plusléger,  & l’odorat  très-délicat; 
il  va  toujours  le  nez  au  vent  pour  cher- 
cher fa  proie  ; fa  vue  ell  perçante. 
Si  fa  courfe  prompte  Sc  foutenue.  Sans 
celle  en  défiance,  il  fe  cache  dans  Iè 
fourré  des  bois,  d’où  il  ne  fore  que 
lorfque  les  ombres  de  la  nuic  in- 
vitent au  repos  les  hommes  Sc  les 
animaux.  La  défiance  guide  fes  pas , 
& fon  odorat  lui  indique  les  piégés 
qu’on  lui  tend.  Attirer  & furptendre 
un  vieux  loup,  eft  une  choie  bien 
difficile.  Si  on  défire  de  plus  grands 
détails  fur  fon  hiftoiie  naturelle,  on 
peut  confulter  l’ouvrage  de  M.  de 
Bulfon;  comme  d eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  feroit  fuperflu 
de  le  copier  ici. 

Ou  a inventé plufieurs  moyens  pour 
exterminer  ce  fléau  des  campagnes; 
les  Anglois  ont  mis  la  tête  des  loups 
â prix  , Sc  ils  ont  double,  triplé,  dé- 
cuplé & centuplé  lés  tccompenfes  i 
mefure  que  l efpèce  dêvenoic  plus 
rare.  Enfin  il  n’en  exifte  plus  dans 
cette  île , allez  éloignée  du  continent 
pour  empêcher  l’animal  de  traverfer 
le  bras  de  mer  qui  l’en  fépare.  On  ne 
peut  pas  en  France  prendre  le  même 
parti , parce  quece  royaume , en  grande 
partie  environné  par  la  chaîne  des 
Pyrénées  & des  Alpes,  par  là  chaîirc 
des  Vofges  Sc  des  Pays-Bas  Autri- 
chiens , ne  peut  fe  garantir  de  l’en- 
trée de  ces  animaux  ; le  roi  donne 
trente  livres  par  tête  de  loup,  mais 
dans  quelques  cantons  certe  re- 
compenfc  eft  inconnue.  Ce  moyen 
s’oppofe  jufqtv’A  un  certain  point  à 
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l’exceflive  multipiicarion  de  ces  ani- 
maux, mais  produit  peu  d’eftets.  Si 
les  loups  four  trop  nombreux  , les 
communautés  s’adcelTent  â leur  in- 
tendant, Si  demandeur  la  permirtion 
de  faire  une  battue  à leurs  frais  , 
Si  rarement  elle  leur  eft  refufée.  Plus 
la  battue  eft  nombreufe,  & moins 
elle  a de  fuccès,  parce  que  le  loup 
s’enfuit  dès  qu’il  entend  le  bruit  des 
chalïeurs , & ils  ont  beau  fe  porter 
avantageufenient,  l’animal  fe  dérobe 
aux  embufcades,  Si  il  eft  rare  de 
compter  trois  ou  quatre  loups  tués  ou 
bielles  dans  ces  battues. 

Les  battues  fe  réduifent  à un  (im- 
pie déplacement  des  loups,  d’un  lieu 
à un  autre  ; fi  elles  font  faites  au 
compte  du  roi , il  en  coûte  immen- 
fément  ou  à la  province  ou  au  ttéfor 
royal.  Si  le  réfultat  n’eft  guères  plus 
avantageux  que  celui  des  battues  des 
communautés. 

La  louveterie  eft  prefc|ue  devenue 
une  fcience  qui  coniifte  a former  des 
équipages  de  chiens,  foir  pour  courir 
après  le  loup,  foit  pour  l’obliger  à 
fortir  de  ù retraite , Sic.  Malgré 
toutes  ces  précautions , a-t-on  moins 
de  loups  dans  les  provinces  éloignées 
de  la  Capitale  ? N’a-t-on  pas  vu , en 
1761  ou  1761,  les  femmes  Si  les 
enfans  être  attaqués  par  ces  animaux , 
devenus  redoutables  pour  tous  ces 
cantons?  Dans  une  battue , compofce 
de  plus  de  quatre  mille  perfonnes , 
on  tua  cinq  louvetaux  , quelques  re- 
nards , Sc  on  vit  le  loup  carnallier  , 
fuir,  traverfer  le  Rhône,  Se  aller 
exercer  fes  ravages  dans  le  Vivarais, 
où  il  fut  tué  quelques  années  après. 

Le  loup  eft  fi  fin , fi  rufé,  fi  adroit , 
qu’on  xéufllt  très-peu  à le  détruire  par 
]a  force  ouverte.  Il  a donc  fallu  re- 
courir aux  pièges.  Je  vais  rapporter 
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les  defcriptions  des  principaux  , co- 
piées du  diâionnaire  encyclopédique 
& économique  , ôc  j'indiquerai  en- 
fuite  un  moyen  que  je  regarde  comme 
infaillible. 

Le  meilleur  piège  eft  le  traquenard. 

( Voye\  ce  mot)  Avant  de  le -tendre, 
on  commence  par  traîner  un  cheval 
ou  quelqu’autreanimal  mort  dans  une 
plaine  que  les  loups  ont  coutume  de 
traverfer;  on  le  laifte  dans  un  guéret; 
on  parte  le  raceau  fur  la  rerre  des  en- 
virons pour reconnoîtte  plus  aifément 
le  pas  de  l’animal , & d’ailleurs  le 
familiarifer  avec  la  rerre  égalée  qui 
doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quel- 
ques nuits  le  loup  rode  autour  de  cet 
appât,  fans  oferen  approcher;  il  s’en- 
hardit enfin  : il  faut  le  laitier  s’y  ren- 
dre plufieurs  fois.  Alors  on  tend  plu- 
fieurs  pièges  autour.  Si  on  les  couvre 
de  trois  pouces  de  terre  , pour  en 
dérober  la  connoirtance  à ce  défiant 
animal.  Le  remuement  de  la  terre 
que  cela  occafionne,  ou  peut-être  les 
patticulesodorantes , exhalées  du  corps 
des  hommes , réveillent  toute  l’in- 
quiétude du  loup,  Si  il  ne  faut  pas 
efpérer  de  le  prendre  les  premières 
nuits  ; maif  enfin  l’habitude  lui  fait 
perdre  fa  défiance.  Si  lui  donne  une 
fécurité  qui  le  trahit. 

11  eft  un  appât  qui  attire- bien  plus 
puirtammenr  les  loups , & dont  les 
gens  du  métier  font  communément 
un  myftère;  il  faut  tâcher  de  fe  pro- 
curer la  matrice  d’une  louve  en  cha- 
leur ; on  la  fait  fécher  au  four , Si 
on  la  garde  dans  un  lieu  fec.  On 
place  enfuite  â plufieurs  endroits  , 
foit  dans  le  bois , foit  dans  la  plaine, 
des  pierres  , autour  defquellcs  on 
répand  du  fable;  on  frotte  les  fe- 
melles de  fes  fouliers  avec  cette  ma- 
trice , & on  en  frotte  bien  fur- 
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tout  les  différentes  pierres  quon  a 
placées;  l’odeur  s’y  conferve  pendant 
plufieurs  jours,  & les  loups  mâles 
& femelles  l’éventent  de  très-loin  ; 
elle  les  attire  Sc  les  occupe  fortement; 
lorfqu’ils  font  accoutumés  à venir 
gratter  quelqu’une  de  ces  pierres  ; on 
y tend  le  piège,  Sc  rarement  fans 
fuccès  , lorfqu’il  eft  bien  tendu  & 
bien  couvert.  Dict.  Encyc. 

Dans  les  pays  des  forêts  & grands 
bois  où  il  y a nombre  de  loups , on 
peut  fe  fecvir  d’une  foffe  avec  une 
trappe,  laquelle  étant  chargée  d’un 
bout , renverfe  fa  charge  dans  la 
foffe,  Sc  fe  referme  d’elle- même. 
Cette  invention  ne  doit  fe  pratiquer 
que  dans  les  chemins  écartés,  qui 
font  les  endroits  ordinaites  où  paffenc 
les  loups  ; Sc  afin  de  ne  pas  travailler 
inutilement,  il  faut,  avant  d’y  faire 
la  foffe  , vous  promener  quelque 
matin  après  la  pluie,  ou  bien  quand 
la  terre  eft  molle  Sc  qu’il  a neigé, 
& regarder  â terre  pour  y découvrir 
les  empreintes  du  loup.  On  place  fur 
la  partie  du  milieu  de  la  trappe  ou 
balcule  , une  bête  morte , Sc  on  l’y 
attache;  dès  que  le  loup  a les  quatre 
pieds  fur  la  bafcule  , elle  s’abaiffe  , 
& l’animal  tombe  dans  la  folle. 

Plufieurs  perfonnes  fe  fervent  d’un 
mouton  ou  d’une  oie , pour  attirer  le 
loup  Sc  autres  animaux  carnacicrs  , 
parce  que  ces  deux  animaux  étant 
feuls  , ne  ceffcnt  de  crier;  leurs  cris 
attirent  les  loups  & les  renards , qui 
penfant  fe  jeter  fur  eux,  ne  peuvent 
éviter  les  effets  de  la  bafcule.  Lorfque 
le  loup  eft  pris,  le  mieux  eft  de  lui 
paffer  au  col  un  las  coulant  pour  le 
tiret  de  la  foffe , Sc  le  donner  enfuite 
aux  chiens  à étrangler  loin  de  - là  , 
car  fi  le  fang  de  l’animal  eft  répandu 
fur  la  place,  ou  peut  compter  qu’au- 
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cun  autre  loup  n’en  approchera  de 
long-temps,  quelques  appâts  qu’on 
mette  dans  le  piège.  Dict.  tcoNoa. 

Les  chaffes  , ainfi  qu’il  a été  dit, 
produifent  peu  d’effets,  les  foffes  font 
fouvent  dangereufes  pour  les  hom- 
mes qui  ignorent  où  elles  font  placées, 
ce  que  l’exemple  a prouvé  plufieurs 
fois  ; mais  il  exifte  un  moyen  moins 
coûteux,  plus  sûr,  & dont  je  certifie 
avoir  fait  ou  avoir  fait  faite  plufieurs 
fois  l’expérience  avec  le  plus  grand 
fuccis.  Je  n'en  ai  pas  le  mérite  de 
l’invention , Sc  j’avoue  de  bonne-foi 
que  le  procédé  fut  indiqué  en  1764 
ou  1765  dans  les  papiers  publics;  il 
me  parut  fi  fimple,  fi  natutel  , que 
je  le  copiai  alors  ; mais  j’oubliai  de 
tranferire  le  nom  de  fon  auteur , Sc 
de  la  feuille  publique  où  il  étoit 
inféré. 

Prenez  un  ou  plufieurs  chiens , ou 
plufieurs  vieilles  brebis  ou  chèvres  que 
vous  faites  étrangler;  ayez  de  la  noix 
vomique  râpée  fraîchement  ; ( on 
trouve  cette  drogue  chez  tous  les  apo- 
thicaires ) faites  une  quinzaine  ou 
vingtaine  de  trous  avec  un  couteau 
dans  la  chair,  fuivant  la  groffeur  de 
l’animal , comme  au  rable,  aux  cuiffes, 
aux  épaules,  &c.  Dans  chaque  trou, 
qui  doit  être  profond , vous  mettrez  un 
quart  ou  demi-once  de  noix  vomique, 
le  plus  avant  qu’il  fera  poflible;  vous 
boucherez  enfuite  l’ouverture  avec 
quelque  graiffe  , & encore  mieux , 
vous  rapprocherez  par  une  couture 
les  deux  bords  de  la  plaie,  afin  que 
la  noix  vomique  ne  puiffe  pas  s’é- 
chapper; liez  enfuite  l’animal  par  les 
quatre  pattes  avec  un  ofier , Sc  non 
avec  des  cordes , qui  confcrvent  trop 
long-temps  l’odeut  de  l'homme  : en- 
terrez l’animal  ou  les  animaux  ainfi 
préparés  dans  un  fumier  qui  travaille, 
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c’eft-â-dire  dans  lequel  les  parties 
animales  fe  développent  par  la  fer- 
mentation ; il  doit  y relier  en  hiver 


mier,  Sc  vingt-quatre  heures  pendant 
lcté.  Cette  leconde  opération  a pour 
but  d’accélérer  le  commencement  de 
putréfaâion  du  chien , & de  détruire 
fur  - tout  toute  odeur  que  l'attou- 
chement  de  l'homme  peut  lui  avoir 
communiquée  ; attachez  une  corde  à 
l’olîer  qui  lie  les  quatre  pattes,  & 
traînez  cet  animal  par  de  très-longs 
circuits  jufqu'à  l’endroit  le  plus  fré- 
quenté parles  loups;  alors  fuljpendez- 
le  à une  branche  d'arbre  , & alTez 
haut  pour  que  le  loup  foit  obligé  d’at- 
. taquer  le  chien  par  le  table. 

Le  loup  effc  un  animal  vorace  qui 
ne  fe  donne  pas  la  peine  de  mâcher 
le  morceau  qu’il  arrache,  il  l’avale 
tout-de-fuite,  & le  poifon  ne  rarde 
pas  â produire  fon  effet  : on  eft  sûr 
de  le  trouver  mort  le  lendemain , 6c 
fouvent  il  n’a  pas  le  temps  de  gagner 
fa  tanière. 

Si  on  confeille  de  fe  fervir  d’un 
ahien,  ce  n’ell  pas  que  cet  animal 
ait  une  vertu  particulière  & plus 
capable  d’attirer  les  loups  que  les 
autres  animaux,  mais  comme  le  chien 
ne  mange  pas  de  la  chair  de  chien, 
pn  ne  craint  pas  que  ceux  du  voifi- 
nage  , pour  l’ordinaire  allez  mal 
nourris  , viennent  dévorer  l’appât , 
.comme  ils  le  feroient  fi  on  avoit 
placé  une  brebis  ou  une  chèvre , &c. 

On  peut  , comme  on  le  voit , 
mettre  ce  procédé  en  pratique  dans 
toutes  les  faifons  8c  dans  tous  les 
jours  de  l’année,  dès  que  l’on  eft  in- 
commodé par  le  voifimge  des  loups , 
cependant  la  meilleure  faifon  pour 
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l’employer  eft  l’hiver  , lorfqu’il  gèle 
bien , parce  que  les  animaux  domef- 
tiques  font  alors  renfermés , Sc  les 
animaux  fauvages  retirés  dans  leurs 
tanières  , d’où  ils  ne  fortent  pas  t 
ainfi  le  loup  trouve  très-difficilement 
de  quoi  aftbuvir  fon  appétit  dévorant, 
toujours  augmenté  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  digère;  alors  l’animal  eft 
moins  défiant,  8c,  prefTé  par  la  loi 
tyrannique  du  befoin , il  fe  jette  in- 
diftinélement  fur  tout  ce  qu’il  trouve. 

lleftprefque  impoftible,  ainfi  qu’il 
a été  dit,  de  détruire  complettement 
la  race  des  loups  en  France , à caufe 
du  voifinage  avec  les  autres  pays  ; 
mais  il  eft  bien  facile  d’en  diminuer 
le  nombre,  & meme  de  le  réduire 
aux  fimplcs  loups  venant  de  l’é- 
tranger. A cet  effet,  l’argent  que  les 
intendans  donnent  pour  chaque  tête 
de  loup  pourroit  être  employé  à l’a- 
chat de  la  noix  vomique,  qui  feroit 
difttibuée  gratuitement  dans  toutes 
les  paroilfes  ; chaque  communauté 
feroit  tenue  de  fournir  les  vieilles 
brebis  ou  les  chiens , Sc  le  feigneur 
ou  Te  curé  du  lieu  feroient  charges 
de  faire  exécuter  l’opération , & de 
la  répéter  plufieurs  fois  dans  un  même 
hiver.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
fi  l’opération  étoit  générale  dans  tout 
le  royaume , & fuivie  avec  foin  Sc 
zèle  pendant  plufieurs  années  confé- 
ctitives,on  ne  vînt  à bout  d’anéantir 
tous  les  loups. 

On  employé  quelquefois  dans  la 
Camargue  une  méthode  particulière 
pour  prendre  les  loups , Sc  qui  mérite 
de  trouver  place  ici.  On  forme  avec 
des  pieux  de  quatre  â cinq  pieds  de 
long , qu’on  plante  folidement  en 
terre,  à ladiftance  chacun  d’un  demi 
pied,  une  enceinte  circulaire  d’en- 
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viron  une  toife  de  diamètre , 6c  au 
milieu  de  laquelle  on  attache  une 
brebis  vivante,  ayant  une  ou  plu- 
sieurs ronnettes.au  col;  on  plante  en- 
fuite  des  pieux  , également  éloignés 
entr’eux  , pour  former  extérieure- 
ment une  fécondé  enceinte  , éloi- 
gnée de  la  première  d’environ  deux 
pieds  ; on  laifTe  à cette  enceinte  une 
ouverture  avec  une  porte  , ouverte 
du  côté  gauche  , qui  permette  au 
loup  d'entrer  feulement  à droite  : 
une  fois  que  l’animal  eft  entré  entre 
les  deux  enceintes,  il  va  toujours  en 
avant , comptant  pouvoir  failir  la 
brebis  , Sc  quand  il  eft  parvenu  à 
l'endroit  par  où  il  étoit  entré  , ne 
pouvant  fe  retourner.,  les  mouvemens 

Sju’il  faic  pour  aller  en  avant,  font 
ermer  la  porte. 

LOUP-GAROU.  Homme  que  le 

Iieuple  fuppofe  être  forcier , Sc  courir 
es  rues  & les. champs,  transformé  en 
loup.  Cette  erreur  eft  très- ancienne 
& très  accréditée;  il  n’eft  guère  pof- 
fible  de  remonter  à la  fable  qui  lui 
a donné  lieu.  Sur  la  fin  du  fcizicme 
Cède,  plufïcuts  tribunaux  ne  la  regar- 
doient  pas  comme  telle;  la  Roche 
Flavia  rapporte  un  arrêt  du  parlement 
de  Franche- Comté,  du  iS  janvier 
1574,  qui  condamne  au  feu  Giles 
Garnier,  lequel  ayaurrenoncéàDieu, 
s’étant  obligé  par  ferment  de  ne 
plus  fervir  que  le  diable,  avoir  étç 
changé  en  loup-garou. 

De  pareilles  extravagances  ont  mis 

Elufleurs  citoyens  très-honnêtes  dans 
i cas  d’être  maltraités  par  le  peuple, 
$c  traduits  en  prifon. 

LOUPE.  ( Bot.  ) ExcroifTance  vé- 
qui  fe  forme  fur  la  tigç  des 
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arbres , 6c  qui  naît  ordinairement  dans 
les  endroits  endommagés  par  quel-* 
ques  bit-dures;  un  accident  oblitérant 
les  vaiireaux  , ils  s’obftruent  infen- 
fiblement,  & il  fe  fqrmc  quelquefois 
des  dépôts  vêts  l’écorce  ; ces  dépôts 
forcent  les  couches , foie  corticales  , 
foit  ligneufes , qui  les  recouvrent , 
de  fe  dilater  , de  fe  contourner  & 
de  prendre  une  forme  arrondie  & 
faillante.  Infenfiblement  la  fève  Sc 
les  autres  humeurs  s’y  accumulent,  y 
fermentent,  & vicient  nécedairemcnc 
toutes  les  parties  voifines;  audi  lorf- 
que  l’on  coupe  une  de  ces  loupes , 
on  trouve  toujours  les  couches  qui 
les  forment  d’une  couleur  brunâtre  , 
qui  annonce  l’état  de  maladie  où  elles 
font;  ces  loupes  acquièrent  quelque- 
fois une  gtofleur  monftrueufe,  comme 
on  peut  le  remarquer  fur  quelques 
vieux  arbres  dans  les  forêts  ; mais 
une  obfervation  allez  confiante  que 
j’ai  faite  , c’eft  que  ces  loupes  font 
prefque  toujours  vers  la  partie  infé- 
rieure du  tronc,  ce  qui  indique  adez 
que  c’eft  plus  à des  accidens  extérieurs 
qu’à  des  vices  intérieurs  qu’il  faut 
attribuer  la  caufe  des  loupes.  Con- 
fultez les  mots  Excroissance,  pour 
voir  le  moyen  d’extirper  ces  loupes, 
& Bourlbt  , pour  connoîcre  la  ma- 
nière dont  les  couches  ligneufes  fe 
dilatent  Sc  prennent  une  fotme  ar- 
rondie. M.  M. 

Loupe.  Médecine  rurale.  Nom 
que  l’on  donne  à une  rumeur  plus 
ou  moins  grofle,  fans  douleur,  fans 
inflammation,  Sc  fans,  aucun  chan- 
gement de  couleur  à la  peau. 

Les  loupes  ont  tcujours  été  com- 
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parties  du  corps  ; leur  fiège  ordinaire 
eft  nrefque  toujours  fous  la  peau  ; 
quelquefois  elles  vont  plus  profon- 
dément , Sc  s’établiffent  dans  l’in- 
terftice  des  fibres  mofculaires. 

Les  loupes  ont  reçu  différens  noms, 
relativement  à la  couleur  des  ma- 
tières qu’elles  contiennent , 8c  aux 
parties  quelles  occupent.  La  loupe 
èft  appelée  ftéatomc , lorfque  la  ma- 
tière quelle  renferme  rtflcinble  au 
fuif ; quelquefois  cette  matière  eft 
liquide  Si  jaune,  & a beaucoup  de 
relfemblance  avec  le  miel,  elle  prend 
alors  le  nom  de  meliieeris  : elle  eft 
enfin  connue  fous  le  nom  de  goctre , 
( Voyc-[  ce  mot  ) lorfqu’dle  eft  for- 
mée de  chair , Sc  quelle  paraît  au  col. 

La  loupe , dans  fon  origine , eft 
d’un  volume  très-petit,  Sc  n’excède 
jamais  la  greffent  d’un  pois,  mais 
elle  augmente  infenfiblement,  & de- 
vient très  greffe,  Si  pour  mieux  dire, 
nionftrneufe.  La  loupe  cède  facile- 
lement  à la  comprelTion  par  laquelle 
on  fent  une  fluctuation  quelquefois 
fenltbl  ; , 8c  quelque  fois  très-cbfcure , 
Si  quoiqu’elle  foit  fans  douleur  pat 
fa  nature,  néanmoins  elle  s’enflamme 
quelquefois  , Sc  alors  elle  devient 
trcs-doulouteufe  ; on  y apperçoit  de 
la  rougeur,  de  la  chaleur,  Si  une  dc- 
mangeaifon  afïèz  piquante. 

La  loupe  fe  forme,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  dans  les  interftices 
des  mitfcles,  mais  ce  n’eft  que  par 
la  dilatation  vnriqueufe  des  gros 
va  idéaux  lymphatiques  qui  y ram- 
pent ; elle  eft  ie  pins  fouvent  unique 
Sc  folitaire , mais  il  n’eft  pas  rare 
d’en  voir  plufîeurs  enfemble , Sc  for- 
mer, tn n tôt  une  efpcce  de  grapne, 
lotfqu’il  y a plufîeurs  vaifTe.-uist  hnr- 
phatiques  voifins  qui  font  affrétés 
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à — la-fois , Sc  tantôt  une  efpcce  de 
chaîne , lotfqu’un  même  vaifleau  lim- 
phatique  devient  variqueux  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fa  longueur. 

Tout  ce  qui  peut  relâcher  ta  peau, 
épaiffir  la  lymphe  & en  ralentir  le. 
cours,  peut  contribuer  à la  formation 
delaloupe;  le  défaut  d’exercice,  une- 
vie  molle  Si  trop  fédentaire , l’ufage 
des  alimeus  greffiers  & de  difficile 
digeftion,  l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  la  fuppreffion  des  évacua- 
tions habituelles  , comme  le  flux 
bémorrhoïdal  dans  les  hommes,  & le 
flux  mcnftruel  dans  les  femmes  ; la 
tranfpiration  fupprimée  , la  réper-  . 
cuflîon  de  quelqu’humeur  darrreufe, 
des  évacuations  immodérées  peuvent 
produire  des  loupes.  11  eft  encore  d' li- 
tres caufes  auflt  efficaces  que  celle» 
donc  nous  venons  de  faire  mention, 
telles  que  les  coups  violents  , les  chû- 
tes, les  comufîons,  les  piqûres,  les 
meurcriffures,  une  cosnpreffion  trop 
forte,  faite  8c  prolongée  fut  quelque 
patrie  du  corps  ; enfin  la  momue 
de  diffétens  animaux.  La  loupe  eft 
une  tumeur  plus  ou  moins  Incom- 
mode, & le  mal  qu’elle  peut  caufcs 
eft  relatif  à fon  volume  Sc  aux  par- 
ties qu’elle  occupe.  Pour  l’ordinaire 
elle  n’a  aucune  niauvaife  fuite;  on 
en  a vu  cependant  qui  fon-c  deve- 
nues cancérenfes,très-dangeteu&s  Si 
meme  mortelles. 

Le  pronoftic  des  It  upes  doit  dé- 
river de  leur  volume,  de  leur  nature, 
de  leurs  attaches  à un  cettain  nerf-, 
à certains  rendons  & à certains  vaifc  ■ 
féaux , de  leur  profondeur  Sc  de  l’é- 
paiffeuv  du  kifte  ou  de  la  poche. 

La  loupe  eft  un  mal  opiniâtre  Sc 
difficile  àguésit  ; lorfqu'elle  n’incom- 
mode  point,  le  meilleur  patti  tll  de 
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11e  pas  entreprendre  de  !a  guérir.  Dans 
le  principe , il  faut  s'oppofer  à fes 
progrès  ; pour  cet  effet , on  a recours 
à line  comprellîon  graduée,  qu’on  fait 
avec  une  plaque  de  plomb  battu, 
u’on  ouvre  des  deux  cotés  pour  avoir 
eux  anfes , à travers  lefquelles  on 
paffe  un  ruban  qu’on  peut  ferrer  au 
degré  qu’on  veut.  Ce  moyen  eft  trop 
utile  pour  être  négligé;  fa  /implicite 
le  rend  recommandable;  je  l’ai  vu 
réuflîr,  mais  il  n’opére  pas  de  grands 
effets  quand  on  i’emploie  fut  une 
loupe  qui  a acquis  un  certain  volume. 
Il  eft  alors  inutile;  il  vaut  mieux 
lui  préférer  des  remèdes  fondans  , 
dont  l’application  eft  plus  propre  à 
donner  de  la  fluidité  à la  matière 
refermée  dans  la  poche  de  la  loupe , 
’8c  à en  procurer  plus  aifément  la  ré- 
folution.  Dans  cette  vue  , on  re- 
commande certains  emplâtres  fon- 
dans , comme  ceux  de  vigo  cum  mer- 
curio , de  ciguë , de  diabotanum , de 
diachylum  gommé;  l’application  des 
linges  imbibés  d’urine,  dans  laquelle 
on  a fait  diffoudre  dufel  ammoniac, 
eft  un  fondant  très-énergique  : je  l’ai 
vu  réuflîr.  La  terre  cimolée  des  cou- 
teliers, les  quatre  farines  réfolutives, 
l’oignon  de  fcille,  les  boues  d'eaux 
thermales,  précédés  des  fripions  fi- 
ches fur  la  loupe , font  des  remèdes 
trop  énergiques  pour  qu’on  n’obtienne 
pas  de  bons  effets  de  leur  emploi. 
y//?r«crecommandebeaucoupIachaux 
vive  paierie  avec  le  miel  & le  favon, 
8c  appliquée  en  forme  de  caraplafme; 
il  prévient  que  ce  remède  caufe  des 
cloches  qui  incommodent  beaucoup. 
L’emplâtre  de  tabac  peut  auflï  très- 
bien  convenir  ; il  eft  trop  vanre  par 
les  auteurs  pour  ne  pas  y avoir  re- 
cours. 
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Malgré  l’application  de  tous  ces 
fondans , on  n'obtient  pas  la  fonte 
ou  la  réfolution  de  la  loupe;  cette 
terminaifon  eft  allez  rare;  il  faut  alors 
en  venir  à la  cautérifer  , ou  à l’ex- 
tirper. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  cautérifer 
une  loupe;  cette  opération  eft  fi  fini- 
pie,  que,  dans  les  provinces  méri- 
dionales, il  y a plufîeurs  guériflëurs 
de  loupes  qui  réufliffent  fort  bien  , 8c 
qui  appliquent  le  remède  convenable 
avec  toute  la  dextérité  poflible,  quoi- 
qu'ils foient  payfans  d'origine  & de 
profeflion  ; pourquoi  ne  pas  faire  part 
aux  gens  de  la  campagne  de  leur  fe- 
cret  ? Plus  fujets  que  Tes  autres  claffes 
de  citoyens  â avoit  des  loupes , pour- 
quoi 11e  profiteroient-ils  pas  des  mê- 
mes moyens?  Hâtons-nous  de  le  leur 
indiquer  , puifqu'ils.  peuvent  l'em- 
ployer deux-mêmes , & fe  le  procurer 
a peu  de  frais.  Pour  cela, on  applique 
fur  la  loupe  un  emplâtre  qui  la  couvre 
dans  fon  entier,  & ouvert  dans  le 
milieu,  de  manière  qu’on  puiffe  pla- 
cer dans  ce  vuide  une  ou  plufîeurs 
pierres  à cautère  de  moyenne  grof- 
feur  , qu’on  recouvre  d’un  nouvel 
emplâtre,  8c  qu’on  fixe  avec  une  li- 

fature , de  telle  forte  que  la  pierre 
cautère  puiffe  ronger  8c  brûler  la 
peau  8c  le  kifte  de  Ta  loupe.  Après 
avoir  laiffc  agir  cet  efearrotique  pen- 
dant quelques  heures  , fi  le  malade 
reffent  une  douleur  très-vive,  une  ir- 
ritation forte,  vous  enlevez  l'appareil , 
8c  vous  panfez  la  plaie  avec  l’onguent 
de  la  mère , matin  & foir  , jufqu’i 
ce  que  l’efcarre  & la  loupe  ayenc 
entièrement  difparus.  Parvenu  à ce 
point, •{  ce  qu’on  n’obtient  qu'après 
une  & même  deux  femaines  , ou 
quelquefois  plus  tard  ) on  penfe  la 
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plaie  avec  de  la  charpie  chargée  d’un  multiplication  des  fibres  8c  des  vaif- 
digeftif  très-fimple , fait  avec  la  thé-  féaux  de  cette  partie, 
rébenthiiie,  le  jaune  d’cnif  & l'huile  Qn  ,Ie  y e la  lou  ; 
d hypencum , jufqu  à ce  que  les  chairs  e ,e  ^ grailreux  , tandis  que 

fe  fuient  bien  detergees.  Cc  la  fuppo-  cel!erqui  dépend  de  l’engorgcmenc 
ration  bien  diminuée  ; es  chairs  ne  des  glandes  porte  le  nom  de  fquirrhe. 
tardent  pas  i poulTer  de  tout  cote  ( ce  ^ } 

des  bourgeons  charnus  , qui , en  le  ' \ . . . 

réunifiant , opèrent  une  cicatrice  par-  La  chirurgie  vétérinaire  nous  ome 

£dte.  plufieurs  refiources  pour  la  guénfon 

’ . de  ces  fortes  de  tumeurs  : la  réfolu- 

Quoique  cette  operation  foit  bien  t;on  ,.exti  üon  k corrofion  & 

fimple , & aifee  dans  fon  execution  , pa  tatioI1f 
elle  entraîne  cependant  quelquefois  * », 

après  elle  la  fièvre,  des  maux  de  tête , _ Ce  dernier  moyen  nous  paroit  prc- 

des  infomuies , des  agitations  quel-  fcrable  à tous  les  autres , & I on  pro- 
quefois  allarmanres.  Pour  éviter  ces  cede  d 1 opération  de  la  manière  fui- 
inconvéniens  , ou  du  moins  pour  en  vante  : on  prend  la  loupe  à pleine 
diminuer  la  violence  , on  doit  au-  main  pour  la  détacher  , le  plus  qu  il  eft 
paravant  préparer  les  malades  par  des  pofliblc , du  corps  qu  elle  occcupe,  8c 
bouillons  adouciflans  8c  des  boiflons  avec  un  biftouri , on  fait  à la  bafe  de 
rafraîéK  Hantes;  on  doit  aufli  prévenir  la  tumeur  une  feûion  circulaire  ou 
la  fenfibilité  du  fujet , & calmer  l'ir-  demi- circulaire  ; on  continue  d’incifer 
ritatioude  fesnerft  par  quelques  bains  entre  la  peau  8c  les  parties  voifines , 
tiédes  ; la  faignée  fera  mife  en  ufage  jqlqu»  ce  qu  on  lait  entièrement 
s’il  eft  fanguin  8c  trop  pléthorique;  féparce,  8c  on  emporte  la  loupe.  • 
s’il  y a de  l’embatras  dans  les  pre-  La  tumeur  emportée , il  ne  relie 
jnières  voies  on  le  purgera,  afin  de  qu’une  playe  large  & platte,  qu’il 
prévenir  une  maladie  putride , que  la  luffit  de  panfer  avec  des  écoupes  car- 
fièvre  accidentelle  pourroit  détet-  dées,  que  l’on  contiendra  pat  des 
miner.  cordons  pafies  dans  les  bords  de  la 

L’extirpation  eft  une  opération  que  Pea“  i ,e.  lendemain  de  l’opération  on 
les  gens  de  la  campagne  ne  peuvent  Panfera  la.P,al«  avec  an‘m* . 

pas  pratiquer;  elle  pourroit  avoir  les  &°n  L c.camfera  comme  un  ulcèrp 
plus  grands  inconvéniens  entre  leurs  ordlnalre-  ^lcere  ) 

■nains,  fur-tout  fi  la  loupe  étoit  fixée  S’il  furvient  quelqu’accident  à la 
fur  quelque  nerf,  artère,  veine  ou  fuite  de  l’amputation , tel  que  l’hé- 
tendon;  on  aura  recours  aux  gens  de  morrhagje,  on  peut  l’arrêter  par  U 
l’art.  M.  Ami.  comprelfion  & par  tous  les  autres 

moyens  indiqués  à cet  article.  ( é'oye^ 

Loupe.  Médecine  vétérinaire.  La  Hémorrhagie  ) 
loupe  eft  une  tumeur  charnue,  graif-  La  loupe,  que  l’on  remarque  a fier 
feufe,  formée  non-feulement  par  le  fouvent  au  coude  du  cheval,  vient 
féjour  des  humeurs  dans  une  partie,  de  ce  que  cet  animal  fe  couche  en 
mais  encore  pat  l’accroiftetnent  & la  vache , c’eft-â-dire , lorfquctant  cou- 
Teme  Vlt  Q q 
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clié  , le  coude  repofe  fur  l'éponge 
du  fer  en-dedans,  lacornprellion  con- 
linuetle  de  l’éponge  fur  le  coude  y 
fait  venir  une  loupe,  qui  groflit  tou- 
jours peu-i-peu  , lï  l’on  n’y  remédie 
dans  le  principe , par  les  friétions 
réfolutivcs  avec  l’eau  matinée , & par 
la  ferrure  courte.  ( Voye\  Ferrure) 

Quant  aux  loupes  qui  arrivent  au 
poitrail,  & que  les  maréchaux  de  la 
campagne  prennent  très-mal  à propos 
pour  un  avanc-cxur , ( V uj-e^r  ce  mot  ) 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
un  véritable  kifte,  & les  traiter  à- 
peu-près  de  même.  ( Voye\  Kiste  ) 
M.  T. 

LOUTRE.  Quadrupède  qui  a la 
tcte  plate , le  mufeau  fort  large , la 
mâchoire  du  delfous  plus  étroite  & 
moins  longue  que  celle  de  delTus , 
le  col  gros  & court,  les  jambes  cour- 
tes , la  queue  grolfe  à l’origine , 
pointue  â l’extrémité  ; chaque  côté 
du  mufeau  garni  de  mouftaches  for- 
mées par  des  poils  rudes  ; le  corps 
couvert  de  deux  efpèces  de  poils , les 
uns  foieux,  de  couleur  grife  blanchâ- 
tre , les  autres  de  couleur  brune  & 
luifante;  les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  plus 
étendue  dans  les  pieds  de  derrière; 
cinq  doigts  â chaque  pieds , ceux  de 
derrière  armés  de  petits  ongles  cro- 
chus. 

Animal  vorace  , plus  avide  de 
ilTon  que  de  chair,  qui  vit  fur  les 
rds  des  rivières , des  lacs  & des 
étangs,  & finit  pat  dépeupler  ceux-ci 
de  poilTbds  ; il  mange  également 
les  ecrevilTes , les  rats  6c  les  gre- 
nouilles. Cet  animal  eft  réputé  viande 
maigre,  & c’eft  un  mauvais  manger. 
Avec  fa  peau  on  fait  des  fourrures  ; 
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les  chapeliers  fe  fervent  de  fon  poil 
pour  fabriquer  des  chapeaux. 

La  loutre  ne  creufe  point  de  ter- 
rier, mais  elle  fe  retire  dans  les  trous 
formés  par  les  racines,  ou  fous  les 
racines  des  arbres  qui  bordent  les  ri- 
vières. Cet  animal  eft  fin  & défiant, 
comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
de  rapines. 

On  reconnoît  la  préfence  des  lou- 
tres dans  le  voifinage  des  étangs,  par 
leurs  excrémens  mal  digérés , rem- 
plis d'écailles , d’ arrêtes  ; cet  animal 
palfe  toujours  dans  le  même  endroit, 
& lorfqu’on  a reconnu  fa  pajfce  , on 
égalife  le  rerrein,  on  le  remue  avec 
un  rareau,  afin  que  la  terre  prenne 
l’empreinte  de  fes  pieds  ; on  s’en  af- 
fure  plufieurs  jours  de  fuite  par  le 
même  moyen,  6c  enfuite  on  tend  un 
traquenard.  ( Voyc\  ce  mot  )*^ir  fon 
palfage , & la  chaîne  du  traquenard 
doit  être  fortement  alTujettie  â un 
pieux  ou  1 un  arbre. 

L’affut  pendant  la  nuit  eft  le  fécond 
moyen  qu’on  employé  pour  prendre 
cet  animal.  La  loutre  a pour  hi- 
bitude  d’aller  fienter  fur  une  pierre 
blanche  lorfqu’elle  en  rencontre  près 
de  l'étang  : fi  cette  pierre  manque, 
on  peut  «n  tranfporter  une,  ou  un 
bloc  de  plâtre  blanc  ou  de  craye,  ou 
même  une  pierre  de  couleur  quel- 
conque blanchie  à la  craye  & à l’huile 
ficative,  car  blanchie  â la  chaux  la 
couleur  tiendroir  moins  : la  chaux 
cependant  peut  être  utile  au  défaut 
de  tout  autre  moyen.  Lorfque  le 
chafTeur  connoît  l’habitude  contrac- 
tée, 11  fe  porte  près  de  la  pierre,  at- 
tend l’animal  & le  tire  de  très-près. 

Un  autre  moyen  d’écarter  les  lou- 
tres , c’eft  d’entretenir  pendant  plu- 
fieurs  nuits  de  fuite  une  lumière  ou 
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du  feu  fur  le  bord  de  1 étang  ; ce 
moyen  eft  purement  palliatif,  elles 
ne  tardent  pas  â revenir  dès  qu’on 
celle  d’entretenir  la  lumière. 

M.  Jean  Lots  a donné  un  mémoire 
fur  la  manière  avantageufe  de  drelfer 
la  loutre  pour  prendre  du  poiflon.  Il 
faut  quelle  foit  jeune  : on  la  nourrit 
pendant  quelques  jours  avec  du  poif- 
fon  & de  l’eau , enfuite  on  mêle  de 

Elus  en  plus  dans  cette  eau  du  lait,  de 
i foupe , des  choux  & des  herbes.  Dès 
que  l’on  s’apperçoit  que  l’animal  s’ha- 
birue  à cette  efpèce  d’aliment , on  lui 
retranche  fuccellivement  prefque  tout 
le  poilTon  , & à fa  place  on  fubftitue 
du  pain  , dont  elle  fe  nourrit  très- 
bien;  enfin  il  ne  faut  plus  liai  donner 
ni  poitTons  entiers  ni  inteftins  , mais 
feulement  des  tètes.  On  dreflè  en- 
fuite  l’animal  à rapporter,  comme  on 
drelfe  un  chien  ; lorfqu’il  rapporte 
tout  ce  qu’on  veut,  on  le  mène  fur 
le  bord  d’un  ruiffeau  clair,  on  lui  jette 
du  poiffon  qu'il  a bientôc  joint  & 
qu’on  lui  fait  rapporter  ; la  tête  de 
ce  poiffon  lui  eft  donnée  en  récom- 
nfc  de  fa  docilité.  Un  homme  de 
Savoie , par  le  fecours  d’une  loutre 
ainfi  dreflee , prenoit  journellement 
autant  de  poiflons  qu'il  lui  en  falloit 
pour  nourrfr  toute  fa  famille.  Cette 
méthode  eft  fort  ancienne  en  Suède. 

LOUVET,  ou  LOVAT.  Méde- 
cine Vétérinaire. C’eft  ainfi  qu’on 
appelle,  en  Suifte,  une  maladie  in- 
flammatoire , contagieufe , qui  atta- 
que communément  les  boeufs  & les 
chevaux. 

AufCtôt  que  l’animal  en  eft  at- 
teint, il  perd  fes  forces,  il  tremble  , 
il  veut  fe  tenir  couché,  il  ne  fe  lève 
que  pour  fe  raffraîchir , & rechercher 
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les  lieux  frais  ; il  porte  la  tète  batte 
& les  oreilles  pendantes;  il  eft  trifte  , 
fes  yeux  font  rouges  & larmoyans  , 
fa  peau  eft  fort  chaude  & fèche;  fa 
relpiration  eft  fréquente  & difficile. 
Lorfquc  le  mal  a fait  beaucoup  de 
progrès  , la  refpiration  eft  toujours 
fuivie  d’un  battement  des  flancs  ; il 
touffe  fréquemment , l’haleine  eft 
d’une  odeur  fétide  : en  appliquant  la 
main  le  long  des  côtes  , on  fent  quo 
le  coeur  & les  artères  battent  avec 
force  ; la  langue  6c  le  palais  font 
arides  & deviennent  noirâtres  ; il 

fierd  l’appétit,  8c  cette  de  ruminer  ; 
a foif  eft  confidérable  ; il  urine  très- 
rarement  & fort  peu  à la  fois  ; les 
urines  font  rougeâtres  ; les  excré- 
mens  durs  8c  noirâtres  dans  le  com- 
mencement, quelquefois  liquides  & 
fanguinolents  : les  vaches  perdent 
leur  lait.  Dans  les  uns  il  fe  forme: 
des  tumeurs  inflammatoires,  tantôt 
vers  le  poitrail , tantôt  aux  vertèbres 
du  col  & du  ventre;  tantôt  aux  mam- 
melles  & aux  parties  naturelles  : dans 
les  autres , il  paraît  dans  toute  la  fu- 
perficie  du  corps  des  boutons  comme 
de  la  gale  & des  furoncles.  11  eft 
rare  de  voir  tous  les  fymptômes  at- 
taquer en  même  temps  le  même  fu- 
jet  ; mais  l’expérience  prouve  , que 
plus  ils  font  nombreux  , plus  promp- 
tement l'animal  pétit  : ordinairement 
il  meurt  ou  guérit  le  quatrième  jour, 
lorfque  les  fymptômes  font  violons  : 
s’il  patte  le  quatrième  jour,  8c  que 
le  feptième  foit  heureux , la  gucrifon 
eft  certaine  , quoique  la  convalef- 
cence  n’arrive  fouvent  que  le  quin- 
zième jour. 

L’abondance  des  urines  troubles  , 
dépofan^  un  fédiment  blanchâtre  ; 
les  excrcmensplus  abondons  que  dans 
Qq  1 
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l'état  naturel , humeâés , 5c  dépour- 
vus de  beaucoup  d'odeur  ; la  peau 
noire  & lâche  ; les  boutons  pleins 
d'un  pus  blanchâtre  ; la  foif  fuppri- 
mée  'y  le  retour  de  l’appétit  ; les  jam- 
bes enflées;  la  rumination  6c  la  defli- 
carion , font  les  lignes  avant-coureurs 
d’une  parfaite  guérifon  ; tandis  que 
la  tuméfa&ion  du  ventre,  les  mugif- 
femens , les  défaillances,  la  débilité, 
les  tremblemens  , les  convullîons  , 
la  rétention  d’urine  , la  diarrhée  & 
la  difTenreric,  n’annoncent  tien  que 
de  fâcheux. 

Cette  maladie  eft  plus  fréquente 
en  été  qu’en  hiver , & elle  eft  moins 
meurtrière  au  printemps  qu’en  au- 
tomne. Les  cantons  qui  abondent  en 
pâturages  marécageux  , font  beau- 
coup plus  expofés  que  les  autres. 

M.  Reynier  admet  pour  caufeprô- 
chaine  de  cette  épizootie  , un  alkali 
fixe  , provenant , i ®.  de  la  mauvaife 
qualité  des  eaux , dont  le  bétail  eft 
abreuvé  ; i°.  du  fourrage  corrompu  ; 
3®.  des  fatigues  exceffives  ; 40.  des 
écuries  trop  baffes  Se  mal  aérées  ; 
5®.  du  défaut  de  boiflbn  ; 6®.  de 
l’intempérie  de  l’air. 

L’exiftence  de  l'alkali  fixe,  déve- 
loppé dans  les  humeurs  de  l’animal , 
fain  ou  malade,  eft , félon  M.  Vitet, 
une  chimère  qu’aucune  expérience 
ne  peut  maintenir  dans  l’efprit  d’un 
obfervateur  exaét. 

Sans  nous  arrêter  ici  â toutes  ces 
caufes,  nous  nous  bornerons  feule- 
ment â décrire  les  indications  géné- 
rales que  préfente  cette  maladie.  Elles 
fe  réduifent  â prévenir  l’inflamma- 
tion & la  putridité  , i en  arrêter  les 
progrès , à les  combattre , fijes  fym- 
poô  nes  en  font  déjà  déclarés , & à 
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empêcher  la  gangrène  de  fe  rnanr- 
féfler  dans  les  tumeuts  inflamma- 
toires. 

Pour  remplir  la  première  indica- 
tion , il  faut  d’abord  chercher  à abat- 
tre la  violence  de  la  fièvre,  la  cha- 
leur , l'altération  & les  autres  fym- 
ptômes  qui  en  font  les  fuites.  11 
femble  , au  premier  coup  d'ail , que 
la  faignée  devrait  être  indiquée  3 
mais, en  faifant  attention  que  dans 
la  SuifTe,  le  bétail  du  payfan  manque 
de  fang  plutôt  que  d’en  avoir  de 
furabondanc,  attendu  la  difette  d'ali- 
ment , dont  il  a fort  fouvent  à fouf- 
frit  , on  verra  clairement , que  la 
faignée  ne  corrigerait  en  rien  la  na- 
ture du  fiing , & que  fon  effet  con  • 
fifteroit  uniquement  à produire  une 
révolution  dans  le  cours  des  fluides. 
11  s’agit  donc  plutôt  de  combattre  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs  , que 
la  pléthore.  ( Voye\  ce  mot  ) Pour 
cet  effet , ayez  recours  à l’eau  pure  , 
plutôt  fraîche  que  tiède,  au  petit-lait  , 
aux  fucs  de  laitues  , de  betle  , de 
blette  , aux  décoétions  d’orge , de 
femences  de  courges  ou  concombres, 
adminiftrées  fous  forme  de  breuvage , 
ou  de  lavement  ; ajoutez-y , fi  le  mal 
eft  urgent,  dufel  de  nitre,du  cryftal 
minerai , &c.  Le  vinaigre",  mêlé  avec 
fuflifante  quantité  de  miel.  Se  étendu 
dans  une  décoétion  de  feuilles  de 
mauve  ou  de  pariétaire , mérite  la  pré- 
férence fur  tous  les  autres  médica- 
mens  , foit  qu’on  le  donne  en  breu- 
vage , foit  qu’on  l’adminiftre  en  la- 
vement. Lotfque  la  diarrhée  eft  con- 
fidérable  , 5c  que  la  diffenterie  com- 
mence à paraître,  diminuez  la  quan- 
tité du  vinaigre,  Se  ajoutez  au  petit- 
lait  deux  onces  de  quinquina  , on 
quatre  onces  d’écotce  de  ficne  en 
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poudre.  Si  vous  unifiez  les  acides  & 
le  camphre  avec  le  quinquina,  vous- 
le  rendez  plus  efficace  ; de  meme 
que  fi  vous  délayez  le  quinquina  pul- 
vérifé  dans  l'eau,  il  agit  mieux  que 
la  fïmple  décoéHon  de  l’écorce  de 
frêne.  Palfez  un  faon  { Voye\  ce 
mot  ) au  poitrail , ou  au  bas-ventre  s 
c’eft  ordinairement  dans  ces  parties 
que  les  tumeurs  fe  ferment  ; d’ail- 
leurs , ces  endroits  étant  éloignés  des 
articulations  & des  grands  vaiffeaux , 
on  n’a  rien  à craindre  dans  l’opération. 
Parfumez  les  écuries  & les  animaux 
avec  le  vinaigre,  évitez  les  fudori- 
fiques , les  purgatifs  & les  diuréti- 
ques ; ils  augmentent  toujours  les 
lymptàmes  de  la  maladie. 

Quant  aux  tumeurs  inflammatoi- 
res , qui  fe  forment  i l’extérieur , 
ouvrez  - les  avec  un  biftouri  ou  un 
rafoir;  fearifiez  à l’entour;  enfuire, 
appliquez  fur  route  l’étendue,  un  ca- 
taplafme  fait  avec  les  feuilles  d’abfiu- 
the,larhue,  la  menthe,  la  centaurée, 
la  ciguë,  lccorce  de  quinquina,  de 
frêne , le  fel  ammoniac  & le  vin. 
Changez-le  dès  qu’il  commence  à fe 
fécher  ; enfin,  panfez  l’ulcère  avec 
l’onguent  égyptiac  , après  l’avoir  re- 
couvert du  cataplafme  précédent , & 
continuez  ce  panfement  jufqu’à  par- 
faite guérifon.  M.  T. 

LUCE.  ( Eau  de  ) Confultcz  le 
mot  Eau  phamarcie. 

LUCIE  ( Bois  deSte.  ) Confultcz 
le  mot  Mahaleb. 

LUETTE  Médecine  rurale. 
Winflow , célèbre  anatomifte,  nous 
apprend  que  la  doifon  , qu’on  peut 
aulli  appelles  le  voile  , & même  la 
valvule  du  palais  ÿ eft  terminée  eu* 
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bas  , par  un  bord  libre  & flottant , qui 
repréfente  une  arcade  particulière  , 
ficuée  tranfvetfalement  au-deffus  de 
la  bafe  , ou  racine  de  la  langue.  La 
portion  la  plus  élevée , ou  corps  glan- 
duleux, molafTe, & irrégulièrement 
conique,  dont  la  bafe  eft  attachée  i 
l’arcade , & dont  la  pointe  pend  libre— 
ment  en -bas  , eft  ce  qu’on  appelle 
communément  luette. 

Cette  partie  eft  fujette  à l’inflam- 
mation , rarement  eft-elle  enflammée 
elfentiellement  ; pour  l'ordinaire  elle 
participe  de  celle  qui  attaque  les 
amigdales , & les  parties  voilincs  de 
la  gorge. 

Les  lignes  qui  nous  font  connoîrre 
cette  maladie  , font  la  tumeut  & la 
rougeur  qu’on  apperçoit  à la  luette, 
en  faifant  bien  ouvrit  la  bouche  & 
celui  qui  en  eft  attaqué.  En  outre, 
la  refpiration  eft  plus  gênée  & beau- 
coup plus  difficile  ; le  malade  ne  peut 
refpiret  que  par  les  narrines  ; la  dé- 
glutition eft  aulli  très-douloureafe  ; il 
crache  fans  celTe,  & relient  une  dou- 
leur vive  dans  l'intérieur  de  l’oreille. 

Tous  ces  fymptômes  ne  font  ef- 
frayans  , qu’autant  que  la  fièvre  qui 
fument  eft  très-forte.  Si  au  contraire  , 
l’inflammation  de  la  luette  n’eft  point 
accompagnée  de  fièvre  , elle  cède 
bientôt  aux  gargarifmes  adoucifian» 
& raffraîchilfans  , au  repos,  & à ut» 
régime  de  vie  approprié.  La  faignée 
eft  tout  au  moins  inutile  ;il  faudrait , 
au  contraire  , y avoir  recours  , fi  la 
fièvre  furvenoir,  & même  la  répéter 
plufienrs  fois  fi  elle  acquerrait  un  cer- 
tain degré  de  force  & de  violence. 

11  eft  très-rare  que  la  luette  lois 
feule  attaquée  d’inflammation  , in- 
dépendamment des  autres  parties 
voiiînes;  tuais  fa  chute  arrive  plus 
communément,  Cei  accident  eft  bitn- 
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toc  connu , G on  fait  ouvrir  ht  bouche 
à ceux  qui  en  font  attaqués , 8c  fi 
l’on  comprime  la  bafe  de  la  langue 
avec  le  bout  d’une  cuiller;  il  eft 
toujours  caufé  par  le  relâchement 
de  fes  fibres.  On  pare  â cette  légère 
incommodité  d’une  manière  très- 
prompte  & très-efficace.  Pour  y par- 
venir avec  facilité  , on  comprime 
la  langue  à fa  racine  , 8c  avec  l’ex- 
l’extrémité  d’une  cuiller  qu’on  en- 
duit d’un  corps  gras  ou  huileux  , 8c 
qu’on  a le  foin  de  faupoudrer  de 
poivre  commun,  grolüérement  con- 
cilie ; on  va  toucher  la  luette  qui 
fe  conrraûe  fur  le  champ , 8c  revient 
â fon  point  naturel , pat  l’impreflion 
que  le  poivre  fait  fur  elle. 

Ce  remède,  tout  (impie  qu’il  cft, 
ferait  rrès-nuifible  , & ne  devrait  pas 
être  employé,  fi  la  luette  venoit  â s’a- 
battre par  inflammation.  1 1 vaut  mieux 
alors  s’en  abftenir,  8c  employer  des 
moyens  plus  doux  , tels  que  les  gar- 
garifmesraffraîchiflans,  avec  lefquels 
on  peur  combiner  les  aftringents  fui- 
vans,  la  racine  de  grande  confoude  , 
les  feuilles  de  plantin,  les  balauftes, 
l’eau  rofe. 

La  luette  eft  quelquefois  recou- 
verte de  boutons  qui  ont  un  caraétère 
malin , & qui  donnent  aufli  une  fuppu- 
ration  de  mauvais  caraâère  : une  pa- 
reille maladie  tient  prefque  toujours 
à l'infeétion  générale  dé  la  malle  des 
humeurs  ; on  l’obferve  allez  fouvent 
dans  les  maladies  vénériennes  invé- 
térées , après  des  gonorrhées  dont  on 
a trop  tôt  arrêté  l'ecoulement.  11  faut 
alors  s’occuper  de  la  maladie  primi- 
tive , regarder  l’éruption  de  ces  bou- 
tons comme  fymptômatique.  Si  on 
applique  un  traitement  convenable 
â la  maladie  elfentielle,  on  les  voit 
bientôt  difpatoître.  M.  AMI. 
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Section,  première. 

Coup  d’ceil  général  fur  la  lumière. 

Quoique  en  général  la  phyfique  pro- 
prement dite  ne  foie  pas  du  reffort 
de  cet  ouvrage;  cependant,  fuivant 
le  plan  que  nous  nous  fommes  pro- 
posé , il  eft  ncccftaire  fouvent  d’y 
avoir  recours , & d’en  établir  quel- 

Îjues  principes,  parce  qu’ils  doivenc 
ervirde  bafe  à l’explication  des  phé- 
nomènes les  plus  frappans  de  l’éco- 
nomie végétale  ; c’eft  ce  qui  nous 
oblige  dans  ce  moment  à entrer  dans 
quelques  détails  fur  la  lumière,  con- 
fidérce  phyfiquement.  Cet  élément 
eft  l’agent  uuiverfel  de  la  nature,  il 
femble  tout  animer  , tout  mouvoir. 

Mais  , fi  nous  confidérons  la  lu- 
mière fous  un  rapport  plus  immédiat 
avec  nous;  fi  nous  réfléchifTons  que 
c’eft  à elle  que  nous  devons  le  fpec- 
tade  brillant  de  l'univers , cette  jouif- 
fance  qui  fe  renouvelle  fans  celle  , • 

8c  fans  laquelle  la  terre  entière 
feroit  le  féjour  des  ténèbres  8c  de  la 
mort , quel  eft  l’efprit  afTez  apathique, 
pour  ne  pas  délirer  de  connoître  le 

frincipe  8c  les  propriétés  de  l’ame  de  . 
univers  ! Quel  plus  manifique  fpec- 
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taclc  que  celui  qui  fe  développe  à 
nos  yeux  au  moment  où  la  lumière  , 
difféminée  autour  de  nous,  va  s’a- 
nimer par  la  préfence  du  foleil , que 
les  ténèbres  de  la  nuit  font  diflipces , 
que  nos  yeux , longtemps  fermés  par 
un  fommeil  bienfaifant , s’ouvrent  in- 
fenfiblement  Sc  fe  promènent  fur  tout 
ce  qui  nous  environne  ; on  diroir 
alors  qu’il  fe  fait  une  nouvelle  créa- 
tion pour  nous , à mefure  que  nous 
diftinguons  de  nouveaux  objAs  ; ils 

Iiaroilfent  renaître;  déjà  l’éclat  de  la 
umière  augmente  , les  objets  les 
plus  éloignés  femblent  fe  rapprocher, 
parce  qu’ils  deviennent  plus  vilîbles; 
, notre  domaine  s’étend,  nos  jouif- 
fances  font  plus  multipliées , notre 
exiftance  fe  multiplie  avec  elles.  La 
terre  fe  pare  de  couleurs  éclatantes , 
-fa  beauté  va  frapper  nos  yeux  à l’inf- 
tant  où  l’aftre  de  lumière  qui  anime 
toute  la  nature,  s'élance  rapidement 
de  l’horifon , & s’élève  au-deffus  de 
notre  fcjour.  Quelle  majefté  dans  fon 
afcenlïon  ! quelle  vivacité  dans  ces 
flots  de  lumière  qu’il  lance  de  tous 
côtés  ; nos  yeux  éblouis  n’en  peuvent 
fupporter  l’éclat  ; ils  aiment  bien 
mieux  repofer  leurs  regards,  tantôt 
fur  les  cimes  dorées  des  montagnes, 
tantôt  fur  l’azur  qui  colore  le  vague 
des  airs , ou  fur  ces  tapis  verdoyans 
donc  mille  & mille  fleurs  naiffantes 
marquent  les  différentes  parties,  Sc 
dellinenc  les  contours. 

La  lumière  a paru , tout  a repris 
l’exiftence , tout  revit  par  fes  bien- 
faits; l’homme , fortifié  & renouvelle 
pour  ainfidire  par  un  repos  falutaire, 
retourne  gaiement  à fon  travail  ; les 
animaux  forcent  de  leurs  retraites 
pour  jouir  de  fes  premières  influences  ; 
les  oifeaux , portés  fur  leurs  aîles  lé- 
gères , s’élèvent  en  chantant  dans  les 
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airs,  Sc  femblent  vouloir  la  prévenir 
& célébrer  pat  leurs  hymnes  mélo- 
dieufes  fon  heureux  retour;  les  plan- 
tes, plongées  auparavant  dans  un  vrai 
fommeil,  s’éveillent,  leurs  tiges  fe 
redreffent,  les  feuilles  Sc  leurs  fleurs 
s’épanouilTenc,  & déjà  elles  exhalent 
autour  d'elles  cet  acmofphère  d’air 
pur  & vivifiant  qui  purifie  l’air. 

La  matière  qui  vit  dans  les  ani- 
maux Sc  les  végétaux  n’eft  pas  la 
feule  qui  relfence  les  bienfaits  de  la 
lumière,  la  matière  morte  Sc  inerte  en 
reçoit  une  efpèce  d’exifiance  par  les 
diverfes  combinaifons  quelle  eft  fuf- 
ceptible  de  prendre  avec  elle.  La  lu- 
mière ayant  la  faculté  de  pénétrer  les 
corps  quelle  touche,  de  produite  en 
eux  la  chaleur,  de  développer  celle 
qui  étoit  engourdie  dans  leur  fein , 
que  de  phénomènes  fe  reproduifent 
alors  par  ce  nouvel  agent!  on  peut 
meme  dire  qu’il  exifte  dans  la  nature 
une  aâion  Sc  une  réaétion  perpétuelle 
entre  tous  les  corps  qui  font  fournis 
à fon  impreflion. 

Si  donc  toute  la  nature  éprouve 
une  aétion  fi  marquée  de  la  patc  de  la 
lumière,  de  quel  intérêt  n'eft-il  pas 
que  nous  cherchions  à nous  infiruire 
plus  particulièrement  de  fes  propriétés 
& de  fes  effets. 

Section  IL 
De  la  lumière  confidercephyfiqucment. . 

§.  I.  Qu’eji-ce  que  la  lumière. 

La  lumière  eft  une  matière,  un 
fluide  infiniment  délié,  qui  en  af- 
feâant  notre  œil  de  cette  impreflion 
vive  qu’on  nomme  clarté,  rend  les 
objets  vifibles;  ce  fluide  difféminé 
dans  tout  l’efpace , réfide  néceffaire- 
ment  entre  le  corps  vu  Sc  notre  œil, 
puifque  c’eft  lui  qui  nous  avertit  de 
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fon  cxiftence  , & qui  fait  naître 
dans  notre  ame  fa  fenfation  par  le 
méchanifme  de  l’organe  de  l'ccif. 
Mais  qu’eft-ce  que  cette  matière? 
comment  agit- elle  fur  notre  œil  , 
& y fait-elle  naître  le  fentiment  de 
la  vue  ? Ces  deux  queftions  impor- 
tantes ont  etc  longtemps  difcutées, 
fut- tout  la  première,  & les  phyfi- 
ciens,  tant  anciens  que  modernes, 
ne  font  point  d’accord  fur  la  na- 
ture de  la  lumière.  Le  fentiment  le 
plus  généralement  reçu  , & que  nous 
adoptons  ici  fans  entrer  dans  de 
longues  difcuflions,  qui  n’appartien- 
nent qu’à  des  traités  de  phyfique  , 
celui  qui  paroît  expliquer  le  mieux 
& le  plus  naturellement  tous  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  la  lumière, 
c'eft  que  la  lumière  eft  un  fluide  dont 
les  parties  font  extraordinairement 
tenues,  dilïeminées , & remplilTant 
tous  les  efpaces  vuides  de  l’univers. 
Parfaitement  élaftique  par  lui-même, 
il  eft  fufccptible  de  toutes  fortes  de 
mouvement  & dans  tous  les  fens  ; 
mais  ce  fluide  n’eft  pas  lumineux  pat 
lui -même,  pour  le  devenir  il  a be- 
foin  d'éprouver  certain  degré  de 
mouvement  de  vibration  dans  lequel 
confifte  la  lumière  proprement  dite, 
ou,  pour  mieux  dire,  encore,  duquel 
tcfulte  la  fenfation  de  lumière  dans 
notre  amç, 

* §.  II.  La  lumière  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière. 

Si  la  lumière  eft  un  fluide,  une 
matière,  elle  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés  ; elle  eft  divifible  ; le 
prifme  de  tous  les  corps  diaphanes 
qu’elle  trayerfe  en  fe  reportant  fous 
un  angle  connu,  la  décompofe,  la 
diyife  & la  fé 
en  fept  atomes 


pare  pour  ainli  dire 
fqlotps , dont  la  réu- 
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nion  faifoit  auparavant  la  lumière 
blanche.  xu.  Elle  eft  pefante  ; elle 
change  de  direétion  lorfqu’elle  eft  à 
portée  de  la  fphère  d’attraélion  de 
quelques  corps.  j°.  Les  molécules 
qui  la  compofent  ne  font  ni  (impies 
ni  homogènes  , mais  chacune  eft 
compofée  de  pluficurs  autres  qui  pa- 
roirtent  de  nature  différente;  ainfi  le 
rayon  rouge  eft  bien  plus  pefant  que 
le  rayon  violet , &c  entre  ces  deux 
on  remarque  une  infinité  de  rayons 
intermédiaires,  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  pefanteur  du  rayon 
rouge  Si  de  la  légéreté  du  violet. 
4°.  Elle  eft  inaflive,  & fait  mouvoir 
des  corps  qu’elle  frappe  ; elle  fait 
tourner  fur  fon  pivot  une  aiguille, 
placée  au  foyer  d'un  miroir  aident. 
5 e.  Elle  eft  élaftique  , & fans 
doute  le  plus  élaftique  de  tous  les 
corps  de  la  nature;  ce  qu’on  peut  ef- 
timer  facilement,  parce  qu’elle  fe  ré- 
fléchit exaiftement  fous  le  même 
angle  fous  lequel  elle  a frappé  le 
corps  qui  le  réfléchit.  6°.  Enfin,  elle 
tend,  comme  tous  les  corps,  à fe  mou- 
voir en  ligne  directe,  & elle  s’y  meut 
effectivement  tant  qu’il  ne  fe  trouve 
point  d’obftacles  fut  fon  partage.  S’il 
s’en  trouve  un , elle  eft  foumife  encore 
comme  eux  aux  mêmes  loix;  l’obf- 
tacle  eft-il  perméable,  & la  lumière 
le  pénétre-t-elle  obliquement?  elle 
fbuffre  alors,  en  le  pénétrant  & en 
fortant , un  changement  dans  fa  di- 
rection , par  lequel  elle  s'approche 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire  ; 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  en  phyfique 
réfraétion.  L’obftacle  eft-il  imper- 
méable , alors  elle  fe  réfléchir  , 
c’eft  ce  mouvement  de  réflexion  qui, 
fe  propageant  jufqu’à  notre  œil,  pro- 
duit en  nous  la  fenfation  de  la  vue 
des  corps. 
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En  général , dès  que  la  lumière  en 
mouvement  vient  à frapper  un  corps 
par  fes  parties  folides , intérieures 
comme  extérieures,  car  la  lumière 
eft  fi  fubtile  qu’elle-  pénétre  tons  les 
corps , & quelle  s’y  fixeen  partie,  alors 
le  mouvement  de  vibration  quelle  lui 
imprime  fait  naître  dans  ce  corps  un 
certain  degré  de  mouvement  qui  peut 
aller  jufqu'à  la  chaleur  & même  l’i- 
gnition.  Ce  mouvement  interne  pro- 
duit par  la  lumière,  cette  nouvelle 
modification,  eft,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  le  principe  diieâ 
des  phénomènes  qui  nailfent  par  fa 
préfence  ou  fon  abfence,  fur -tout 
dans  le  règne  végétal. 

§.  III.  Du  mouvement  de  la  lumière. 

Toute  caufe  qui  peut  déterminer 
le  monvement  de  vibration  dans  le 
fluide  lumineux,  & le  propager  jufqu’à 
notre  œil,  produira  l’éclat  lumineux. 
Le  foleil  eft  ce  qui , jufqa’à  préfent, 
a le  pl  us  d'aéhon  dans  la  production 
de  la  lumière,  foie  quecei^aïftre  foit 
un  réfervoir  immerne  de  ce  fluide, * 
& qu’à  chaque  inftant  il  en  verfe  des 
torrens  qui  ne  sepnifenr  jamais,  foit. 
feulement  qu’il  ne  fade  qu’imprimer 
le  mouvement  néceifaire  au  fluide 
lumineux,  difféminé  dans  tout  l’ef- 
pace. 

Ce  mouvement  s’afFoiblit  de  lui- 
meme,  & finit  parceffer  totalement, 
fi  la  caufe  agiflanre  eft  affoibiie.  Aïnfi , 
le  jour  paraît  dès  que  le  foleil  vient 
fur  notre  horifon  mettre  en  vibration 
le  fluide  lumineux  ; le  jour  dure  tant 
que  cet  effet  a lieu;  le  jour  celle  & la 
nuit  arrive  lorfque,  par  l’abfence  du 
foleil , le  fluide  lumineux  perd  fon 
mouvement,  & retombe  dans  un  de- 
gré de  motion  prefque  infenftble.  La 
Tome  n. 
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lumière  réfléchie  par  la  lune  5c  par  le* 
afttes  répandus  dans  les  deux  , -fou- 
tient  jufqu’à  un  certain  point  ce  foible 
mouvement , ce  qui  entretient  une 
efpèce  de  lueur  au  milieu  des  ténè- 
bres, de  la  nuit,  qui  fuffit  à quelques 
efpèces  d’animaux  pour  y voir  Sc  fe 
diriger.  L’œil  même  de  l'homme  y de-) 
vient  feufible  à la  longue,  & l’on  par- 
vient alors  à diftinguer  quelques  objets 
très- proches , lorfque  la  prunelle  dé 
l’œil  s’eft  affez  dilatée  pour  ramafler, 
pour  ainfi  dire , le  plus  de  rayons  de 
lumière  poffible.  Dans  ce  cas,  leur 
multiplicité  équivaut  en  quelque 
forte  à leur  vivacité.  Mais  fi  le  fluide 
lumineux  eft  abfolument  privé  de 
toute  efpcce  de  mouvement , alors 
plus  d’éclat  lumineux  , plus  de  fenfa- 
rion  dans  l’organe  de  la  vue;  des  té- 
nèbres épaiflès  nous  environnent  ; rien 
n’eft  fenfible,  parce  que  rien  n’a  de 
mouvement.  Obfervons  toujours  que 
la  fenfibilité  de  la  vue- étant , comme 
celle  de  tout  autre  fens , différente 
dans  les  divers  êtres , ce  qui  eft  invi- 
fible  pour  nous , l’eft  auflï  pour  cer- 
tains animaux,  qui  eux-mêmes  font 
plongés  dans  la  nuit  la  plus  obfcure, 
tandis  que  quelques  infectes  jouiffent 
encore  d’une  efpèce  de  jour. 

Le  mouvement  du  fluide  lumi- 
neux fe  propagea  nt  dans  tous  les  fens, 
la  plus  petite  étincelle  de  lumière  fe 
voit  pat  tous  les  points  de  fa  fuper- 
ficie;  il  faut  donc  la  regarder  comme 
un  centre  d’une  fphère  qui  lance  de 
toutes  parts  des  rayons  lumineux;  ces 
rayons  partant  d’un  centre  commun, 
fe  propagent  en  s’écartant  les  uns  des 
autres;  leur  éclat  qui  venoit  de  leut 
réunion  s’afToiblic  donc  à mefure 
qu’ils  s’éloignent  &.  fe  féparent , 5c 
leur  mouvement  de  vibration  dimi- 
nue en  propottion , Sc  pareillement 
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il  augmente  à mefure  qu’ils  fe  rap- 
prochent & fe  réunifient.  Telle  eft  la 
caufe  qui  fait  que  plus  nous  nous 
éloignons  d’un  objet,  & moins  nous 
le  dillinguons  , & vice  versa.  Plus 
nous  fommcs  près  d’un  objet,  & plus 
notre  mil  reçoit  de  fes  rayons,  ou, 
ce  qui  revient  au  incme , il  cil  frappé 
d’un  mouvement  plus  vif  de  vibra- 
tion. Ce  mouvement , qui  nous  pa- 
roît  instantané,  puifque  nous  apper- 
ccvons  les  objets  à l’inftant  même 

Sue  nous  les  regardons,  eft  cependant 
ucceflîf  lorfque  la  diftancc  qui  nous 
fépare  eft  très  confi  Jcrablc.  Les  rayons 
lumineux  qui  partent  du  foleil , ou 
la  propagation  du  mouvement  de  cet 
aftrc  à nous,  employent,  fuivant  les 
obfervations  de  Bradley , huit  minutes 
treize  fécondés  à parcourir  trente- 
quatre  millions  de  lieues , diftancc 
du  foleil  à la  tetre.  Suivant  celles 
d'Hughcns,  quand  les  fatellites  de 
Jupiter  fortent  de  l’ombre  de  cet 
aftre , la  lumière  de  ces  farellites  nous 
parvient  d’autant  plus  tard  que  Ju- 
piter eft  plus  éloigné  de  notre  globe, 
& la  différence  qu’on  remarque  dans 
cette  vîtefle  va  à dix  minutes  au 
moins,  lorfque  Jupiter  eft  à fa  plus 
grande  & à fa  plus  petite  diftance. 

Les  molécules  lumineufcs  font  fi 
tenues  & fi  déliées,  qu’elles  peuvent 
fe  croifer  8c  fe  pénétrer , pour  ainfi 
dire , fans  fe  confondre  ; c’eft  à cette 
propriété  qu’eft  dû  l’avantage  le  plus 
précieux  de  la  lumière , par  lequel 
une  infinité  de  rayons,  partant  des 
objets  qui  font  placés  au-delà  de  nous, 
pénètrent  le  globe  de  notre  œil,  s’y 
croifent  néanmoins  fans  fe  confon- 
dre, & vont  peindre  chacun  diftinc- 
temenr , au  fond  de  cet  organe,  l ‘image 
de  chaque  partie  de  l’obiet  qui  les 
réfléchit. 
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Nous  avons  déjà  obfervé  plus  haut 
que  lorfque  la  lumière  frappe  un 
corps,  une  partie  étoit  réfléchie  ou 
réfrangée , & l’autre  abforbée  par  ce 
corps ; cette  dernière  portion  s’y  fixe  au 
point  qu’elle  devient,  pour  ainfi  dire, 
partie  conftituante  de  ce  corps;  fi  elle 
peut  y coaferver  fon  mouvement  de 
vibration , cette  portion  communi- 

2 ucra  au  corps  une  portion  de  fon 
dat  lumineux , ou  plutôt  la  portion 
abforbée  reliant  toujours  lumineufe, 
illuminera  le  corps  qui  l’a  abforbée. 
Certains  corps  font  plus  fufceptibles 
deconferver  cet  éclat  que  les  autres, 
& lorfqu’ils  ont  été  expofés  long- 
temps au  foleil , fi  on  les  tranfporte 
tout- d’un-coup  dans  un  endroit  très- 
obfcur , ils  paroifTent  pendant  quel- 
ques inftans  lumineux  & phofpho- 
refeens.  En  général  les  corps  blancs 
comme  le  papier,  font  plus  fufcep- 
tibles que  les  autres  de  cette  pro- 
priété. Si  le  mouvement  de  vibration 
s’éteint  trop  vite,  le  corps  relie  obf- 
cur , mais  il  n’en  éprouve  pas  moins 
une  nouvelle  modification,  qui  dans 
les  uns  eft  une  altération  , 6<  dans  les 
autres  au  contraire  eft  une  efpèce  de 
vivification.  Les  propriétés  phyfiques 
de  la  lumière  bien  connues,  il  en 
refte  une  chymique,  que  tous  les  fa- 
vans  s’accordent  à reconnoître  actuel- 
lement dans  la  lumière,  8c  dont  la 
démonftration  nous  mèneroit  trop 
loin;  nous  la  regarderons  cependant 
comme  démontrée  pour  l’explication 
que  nous  avons  à donner  de  divers 
phénomènes;  c’eft  une  qualité  acide 
ou  phlogiftiquante , qui  a fait  que 
quelques  chymiftes  l’ont  regardée 
comme  le  vrai  phlogiftique  ; comme 
telle  , la  lumière  joue  un  rôle  rrès- 
intéreflant  dans  le  règne  animal  8c 
végétal,  ainfi  que  nous  allons  le  voir. 
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Section  III. 

Action  de  la  lumière  dans  le  règne 
végétal  & animal, 

§.  I.  Action  de  la  lumière  fur  le 
règne  animal. 

Tour  ce  qui  a un  principe  de  vie 
paroîc  avoir  un  befoin  abfolu  de  la 
préfence  de  la  lumière,  pour  exifter 
encrât  de  farté,  Si  remplir  toutes  les 
fonctions  néceffaires  à la  vie;  Sc  tous 
les  ctres  vivans  qui  en  font  privés , 
éprouvent  bientôt  une  altération  fen- 
fible.  t es  animaux , dont  la  nature 
eft  de  vivre  dans  i’obfcuriré  & loin 
de  la  lumière , n’y  font  pas  autant 
fujets  à la  vérité , mais  dans  leut  port 
& Ici;!  couleur  ils  annoncent  qu'ils 
ont  etc  condamnes  à une  nuit  éter- 
nelle; l’éclat  du  jour  les  fatigue,  un 
air  trille , un  caraâère  fauvage , une 
robe  nuancée  de  couleurs  fombres  , 

• femblent  leur  attirer  avec  juftice  la 
haine  des  autres  animaux.  Si  ils  font 
pour  eux  comme  pour  Phdmme  d’un 
mauvais  augures  "Ceux  au  contraire 
*•  qui  font  ues  pour  jouir  de  la  lu- 
^ mière,  viennent-ils  à en  erre  privés 
quelque  temps , la  langueur  s’empare 
de  tout  leur  être  , la  circulation  des 
humeurs  fe  ralentit,  le  principe  de. 
vie  s’altère , une  maladie , fcmblable 
à celle  que  l'on  appelle  étiolement 
dans  le  règne  végétal,  achève  enfin 
le  défordre  commencé.  Comme  la 
vie  eft  plus  courte  dans  ce  dernier 
règne , l'altération  eft  plus  prompte 
& plus  fenlïble , comme  nous  le  ver- 
ions  bientôt.  Mais  ne  peut-on  pas 
attribuer  autant  à la  privation  de  la 
lumière  qu’à  l'humidité  & au  mau- 
vais air  , les  maladies  que  les  pri- 
founiers  contractent  au  fond  des  car 
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chocs  ? Pouffons  plus  loin  nos  obfer- 
vations,  & peut-être  ferons -nous 
étonnés  des  traces  frappantes  de  l’in- 
fluence de  la  lumière  -fut  le9  ani- 
maux qui  nous  environnent,  comme 
fur  nous -mêmes,  fans  que  nous  y 
ayons  jamais  réfléchi. 

La  peau  de  l’homme,  ce  rilfii  fi 
délicat , qui  n’eft  recouvert  que  par 
une  légère  pellicule  nommée  épi- 
derme , ( Poye^  ce  mot  ) paroît  très- 
fufceptible  de  s’altérer  lorfqu’elle  eft 
longtemps  expofée  à la  lumière.  En 
effet,  ne  voyons -nous  pas  que  la 
peau  de  nos-  mains , de  notre  vifage , 

Si  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
ne  font  point  habituellement  cou- 
vertes, prennent  une  nuance  foncée 
Si  brunâtre  , • Se  perdent  infenfible- 
ment  cette  blancheur  Se  cette  dou-  .•  " 
Côur  qui  en  faifoit  tout  le  prix  dans  î* 
la  fleur  de  la  jeunefle.  Cetre  altéra- 
tion ne  s’arrête  pas  à l’épiderme,  elle 

[ténètre  plus  avant'*  & affeéÏE'même 
e réfeaU  de  Malpighi , comme  je 
m’en  fuis  affûté  au  microfcope;  j’ai, 
trouvé  en  effet  qu’il  n’y  avoir  pas  une  ’ 
grande  différence  entre  l’épiderme 
de  la  peau  la  plus  blanche,  Sc  celui 
d’une  peau  très-hâlée  par  le  foleil , 
feulement  la  dernière  etoit  plus  ra- 
boteufe  , mais  la  couleur  & fa  rranf- 
parence  étoient  prefque  les  memes  t \ 
au  contraire  la  différence  entre  le 
réfeau  de  Tune  & de  l’autre  étoit 
très-fenfible , & l’altération  étoit  frap- 
pante. Les  petfonnesqui  relient  long-  ' 
temps  expofees  à un  grand  édat  de  lu- 
mière, au  foleil,  pat  exemple,  les 
gens  de  la  campagne,  les  payfansj 
les  laboureurs  , les  chaffeurs  , les 
voyageurs  ont  le  teint  & les  mains 
prefque  brunes  Se  comme  brûlées  ; 
les  Européens  qui  quittent  ces  climatf 
tempêtes  pour  aller  habiter  les  zones 
R t z 
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brûlantes  de  l'Inde  ou  de  l'Amcxi-  nous  en  citerons  quelques-unes , qui 
que,  perdent  bientôt  leur  blancheur;  nous  ferviront  à nous  mettre  fur  la 
cette  dégradation  non-feulement  fe  voie  pour  en  faire  de  nouvelles, 
perpétue , mais  elle  augmente  encore  II  eft  confiant  que  les  climats  où  la 
de  race  en  race;  & qui  fait  fi  ce  n’efl  robe  des  animaux,  & le  plumage  des 
pas  la  feule  caufe  originelle  de  la  oifeaux , font  peints  des  plus  riantes 
couleur  noire  de  certains  peuples?  & des  plus  vives  couleurs,  font  ceux 
En  rcdcchidant  fur  les  idees  que  qui  font  éclairés  plus  condamment 
nousavonsdonnéesdelamanièredont  par  un  foleil  fans  nuage,  comme  les 
les  plantes  fe  coloraient , ( Afivyqr  le  régions  renfermées  fous  la  zone  ror- 
mot  Couleur,  des  plantes  ) on  ride;  plus  nous  nous  éloignons  de 
verra  qu’on  peut  en  faire  affez  faci-  ces  climats  , plus  nous  approchons 
lemenc  l’application  à la  coloration  des  régions  polaires,  où  de  longues 
accidentelle  de  la  peau  de  l'homme;  nuits  privent  la  terre  de  la  bénigne 
& la  lumière,  comme  principe  acide,  influence  de  la  lumière,  6c  plusl’a- 
pénetrant  à travers  l’cpiderme  dans  nimal  prend  une  teinte  pâle,  lavée, 
le  réfeau  de  Malpighi  6c  dans  le  pa-  grife  & blanche  ; les  ténèbres  d’un 
renchime,  fait  entrer  en  fermenta-  niver  de  fix  mois  affeélent  rellemcnc 
tion  le  fuc  dont  il  eft  imbibé;  du  certains  animaux,  qu’ils  changent 
degré  de  fermentation  réfulre  le  de-  abfolument  de  couleur,  & qu'ils  de- 
gré d'altération,  & de  ce  dernier  la  viennent  blancs  durant  cette  faifon 
nouvelle  couleur  qui  paraît  à travers  rieoureufe,  pour  reprendre  leur  pre- 
l’épidoime.  Que  les  amateurs  des  mière  parure  fi  tôt  que  le  foleil  re- 
beautés de  la  figure,  fe  confident  , paraît  fur  l'horifon.  M.  Scheele  cite 
cette  blancheur  de  lys,  cet  éclat  de  un  trait  plus  frappant  encore  6c  plus 
fraî  heur  qu’ils  regrettent  tant  lorf-  direél  de  l’effet  de  la  lumière  fur  la 
que  la  lumière  l’a  fait  difparoîrre  , ncrcis patujlris , qui , dit-il,  eft  rouge 
n’efl  pas  perdu  pour  jamais  ; la  na-  lorfqu’elle  vit  au  foleil , & blanche 
ture,  trop  bonne,  travaille  â chaque  dans  l'obfiurité. 
inflant  â leur  rendre  ce  qui  excite  Les  productions  animales  nous 
leur  regret.  Que  l’habitant  efféminé  étant  fouvent  plus  utiles  que  les  ani- 
de  la  ville,  qui , pour  varier  fes  en-  maux  memes,  ont  été  beaucoup  plus 
nuis,  a fui  un  infhnt  dans  la  cam-  étudiées,  & on  s’efl  apperru  bientôt 
pagne,  & a oféexpofer  au  grand  jour  que  la  lumière  les  affeâoit  fenfible- 
la  peau  délicate,  ne  fe  défifpère  pas  fi  ment;  l'induflrie  humaine  a fu  en 
elle  s’efl  halée  un  peu  ; qu’il  rentre  tirer  parti , les  Chinois  blanchilfent 
dans  fes  murs,  la  privation  du  plus  leur  Joie  en  l’expofant au  foleil  : nous 
grand  des  biens,  de  la  lumière,  lui  en  faifons  autant  pour  la  cire,  le 
rendra  bientôt  fa  blancheur.  Vil  ef-  fuif , les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin. 
clave  d'une  beauté  pafTagère,  que  de  La  liqueur  de  certains  animaux, 
plaifirs,  que  de  jouiffances  dont  il  fe  blanche  quand  elle  circule  dans  leurs 
prive  pour  la  conferverl  vaifTeaux,  rougir  auflîtôr  qu’elle  cfl  en 

Nous  n’avons  que  très-peu  d’ob-  concaélavec  la  lumière;  telle  eft  celle 
fetvations  fut  l’influence  de  la  lu-  de  certains  coquillages  que  l’on  trouve 
mière  fur  les  animaux  , cependant  au  bord  de  la  mer , & dont  les  an- 
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ciens  habitans  de  Tyr  fe  fervoient 
pour  ceindre  leurs  étoffes  en  pourpre. 

§.  II.  Aüïon  de  la  lumière  dans  le 
^ règne  végétal. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  favans  fe  font  occupés 
férieulement  des  effets  de  la  lumière  - 
fur  les  individus  du  règne  végétal  4 
leur  maladie , connue  lous  le  nom 
d’étiolement,  en  a été  la  principale 
caufe;  nous  fommes  encrés  dans  quel- 
ques détails  fur  certe  fingulière  ma- 
ladie au  mot  Étiolement;  ( Faye\ 
ce  mot  ) nous  en  avons  cherché  l’o- 
rigine , & nous  l’avons  trouvée  avec 
M.  Méefe  & Bonnet  dans  la  priva- 
tion de  la  lumière.  Nous  ne  répéte- 
rons donc  pas  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  mais  nous  nous  occuperons 
feulement  de  l'influence  de  la  lu- 
mière fur  la  croiffance  des  plantes, 
fur  la  coloration  des  pétales  , des 
fruits  & des  autres  parties  de  la 
plante,  en  un  mot  fut  toute  l'œco- 
nomie  végétale. 

Depuis  MM.  Duhamel,  Bonnet 
& Méefe,  deux  illuftres  obfervaceürs 
ont  fuivi  la  marche  de  la  lumière,  & 
fes  effets  fur  les  plantes.  Le  premier 
eft  M.  l’abbé  Teflier,  fi  avantageu- 
femenc  connu  par  fes  divers  travaux 
fur  les  grains  & leur  maladie  ; l’autre 
M.  Senebier  de  Genève,  à qui  la 
phyfique  & la  chjtpiie  doivent  quan- 
tité d’obfervarions  importantes;  c’cft 
l’extrait  de  leurs  travaux  que  nous 
allons  préfenter  ici. 

M.  l’abbé  Teflier  voulant  s'affiner 
jafqu’à  quel  degré  les  plantes  re- 
cherihoient  la  lumière,  fi  leur  pen- 
chant vers  elle  avoit  lieu  à la  furface 
de  la  rerre  & dans  des  appartement 
plus  ou  moins  éclairés,  comme  dans  lu 
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lieux  obfcurs,  où  le  jour  ne  pénètre 
que  par  un  feul  endroit  ; fi  cette  iucli- 
naifon  varieroit  fuivant  la  manière 
dont  les  plantes  feroient  élevées,  Sc 
fuivant  lesépoques  de  leur  végétation ; 
enfin  fi  cette  indinaifon  ferait,  la 
même,  Sc  quelle. modification  elle 
éprouveroit  par  une  lumière  directe 
ou  réfléchie , par  la  lumière  du  jour 
ou  d'un  flambeau  allumé  ; M.  l’abbé 
Teffier,  dis-je  , a fait  un  très-grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a variées 
de  mille  manières.,  en  expofant  des 
tiges  de  bled  feiné  dans  des  pots, 
tantôt  plus  ou  moins  obliquement  à 
une  fenêtre , tantôt  fur  une  che- 
minée, devant  une  glace  ou  devant 
les  pilaflres  de  la  cheminée  ; tantôt 
en  coupant  les  tiges  déjà  inclinées,, 
pour  voir  fi  les  nouvelles  pouffes  fe 
panchcroient  de  même  ; tantôt  en 
éclairant  des  plantes  renfermées  dans 
une  cave , par  la  lumière  réfléchie 
des  miroirs,  ou  par  une  lampe.  Le 
détail  de  ces  expériences  nous  mè- 
nerait trop  loin  , il  en  réfulte  feu- 
lement que  plus  les  tiges  des  plantes 
font  près  de  leur  naiflance,  plus  elles 
s’inclinent  vers  la  lumière.  Mais  fe 
fortifient-elles  par  la  végétation  ? Leur 
tige  fefolidifie,  Sc  l’inclinai  ton  di- 
minue. Certe  indinaifon  femblc  aug- 
menter encore,  coures  chofes  égale* 
d’ailleurs  , en  proportion  de  l’cloi- 
gnement  de  la  plante  vers  la  lumière» 
La  nature  & la  couleur  des  corps  de- 
vant lefquels  les  plantes  font  placées, 
influent  encore  fur  leur  indinaifon ÿ 
s’ils  font  de  nature  à abforber  ou  à ne 
réfléchir  que  très-peu  de  rayons,. l’ior 
clinaifon  fera  confidécable.  La  facilité 
avec  laquelle  les  tiges  pouffent  & fe 
développent,  augmente auflî  la  facilité 
avec  laquelle  elles  s’inclinent  vers  la 
lumière.  «■  Enfin  on  peur  conclure. 


• - 
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» dit  M.' I’abbé  Tellîer,  que  l’indi-  les  autres  dans  des  endroits  où  il* 
« naifon  des  plantes  vers  la  lumière,  ne  pouvoient  recevoir  la  lumière  de 
» eft  en  raifon  compofce  de  leur  ces  foupiraux , que  réfléchie  par  des 
» jciinefTe,  de  la  diftance  où  elles  miroirs.  Tantôt  il  fit  coincider  en 
» font  de  la  lumière  , de  la  manière,  un  feul  point  la  lumière  réfléchie  par 
•n  dont  leurs  germes  ont  été  pufés,  des  miroirs  placés  au  bas  des  dÆx 
» de  la  couleur  des  corps  devant  lef-  foupiraux  , & d ce  point  de  réunion 
m quels  elles  croidenr  , & du  plus  ou  il  mit  des  pots  dans  lefquels  il  avoit 
» moins  de  facilité  que  leurs  tiges  femé  du  bled;  tantôt  il  s’eft  fervi, 
» trouvent  à fortir  de  terre,  ou  des  pour  les  éclairer,  de  la  lumière  d’une 
» autres  matières  furlefquellesonles  lampe;  dans  d’autres  expériences  il 
» avoir  femées.  » s’ell  fervi  de  la  lumière  de  la  lune  , 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés,  d’a-  & dans  d’autres  de  la  lumière  qui 
près  ces  expériences , que  les  plantes  arvoit  rraverfé  des  verres  diverfemenc 
Sc  les  arbres  fe  portent  toujours  vers  colorés. 

l'endroit  où  la  lumière  afflue  avec  Le  réfulrat  de  fes  expériences  eft  : 
le  plus  d’abondance,  & que  fur  les  » que  les  plantes  élevées  dans  des 
bords  des  allées,  des  clarières  & » fouterreins  loin  de  l'éclat  du  jour, 

des  bois,  nous  voyons  les  grands  ar-  » font  d’autant  moins  vertes  qu’il  s’y 
bres  s'incliner  en-dehors,  & leurs  » introduit  moins  de  lumière,  ou 
voifins  fe  diriger  dans  le  même  fens;  » que  la  cave  étant  profonde  v la  lu- 

3ue  ceux  qui  fe  trouvent  environnés  » mière  eft  pofrée  plus  loin  ; celles 
'autres,  cherchent  fans  ceffc  à sc-  » qui  reçoivent  la  lumière  du  jour 
lever  au-deflus  d’eux , afin  de  jouir  » ont  une  couleur  verte  plus  foncée 
du  bienfait  de  la  lumière  dont  ils  ■>  que  celles  qui  ne  reçoivent  que  la 
ont  tant  befoin.  Nous  voyons  aufli  » lumière  de  réflexion,  & plus  les 
toutes  les  plantes  renfermées  dans  » réflexions  fe  multiplient , Sc  plus 
une  ferre  , fe  porter  naturellement  » la  couleur  verte  diminue , parce 
du  côté  d’où  leur  vient  le  jour.  ,,  que  la  lumière  s’affoiblit  davantage. 

Si  la  lumière  influe  à ce  point  fur  » La  lumière  d’une  lampe  conferve 
la  diredion  des  tiges  des  plantes,  » aux  plantes  leur  verdure  avec  moins 
elle  a une  aélion  encore  plus  éner-  » d’intenfité  que  la  lumière  direéte 
gique  fur  la  coloration  des  tiges,  » ou  réfléchie;  à la  réflexion  de  la 
des  feuilles,  en  un  mot  de  toutes  les  ■>  lumière  d’une  lampe,  la  couleur 
parties  de  la  fleur.  M.  l’abbé  Teffier  » s’affoiblit  encore,  mais  cependant 
a fait  encore  un  grand  nombre  d’ex-  » jamais  jufqu  a fit  détruire  comme 
périences  pour  s’aflùrer  fi  les  diffé-  » dans  l'obfcurité.  Pour  qu’une  plante 
rentes  modifications  de  la  lumière  » foit  décolorée  , il  n'eft  pas  nécef- 
agiroient  fur  la  couleur  des  plantes  » faire  qu’elle  foit  très-éloignée  de 
comme  la  couleur  dircéle.  Pour  cet  » la  lumière:;  pourvu  que  la  lumière 
effet,  il  plaça  des  plantes  dans  une  « ne  tombe  pas  fur  elle,  elle  n’aura 
cave  qui  n’étoit  éclairée  que  par  deux  » pas  de  couleur.. ..  Enfin  , on  ne 
foupiraux  , & il  difpofa.  les  pots  dans  » peut  douter  que  la  lumière  de  la 
lefquels  croient  femés  du  bled  , les  » lune , celle  des  étoiles  fixes  , des 
uns  dire&emepc  fous  les  foupiraux,  » planètes,  & celle  des  ctépufcules, 
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».  n’entrettenneut  dans  les  végétaux 
» la  couleur  verce  qu’ils  reçoivent  du 
» jour  ou  du  foleil  , pnifque  les 
» plantes  qui  pailent  les  nuits  dans 
*>  des  lieux  parfaitement  obfcurs  , 

» font  moins  vertes  que  celles  qui 
» font  jour  fie  nuit  expofc.  i l’in- 
» fluence  des  diffétens  corps  luini- 
» neux.  » 

De  ces  obfervations  que  la  nature 
confirme  en  grand , naît  une  difficulté 
' ' que  M.  l’abbé  Tellier  ne  s’eû  pas 
cachée,  & de  laquelle  il  a donné  une 
folutiou  qui  nous  paroît  très-jufte. 
Si  routes  chofes  égales  d’ailleurs,  les. 
plantes  les  plus  expofées  à la  lumière 
font  celles  qui  font  le»  plus  vertes  , 
comment  - fe  fait  - il  que  celles  qui', 
font  au  nord,  ou  abritées  par  des  bois, 
font  quelquefois  plus  vertes  que, 
celles  qui  font  expofées  au  grand 
•foleil  8c  fans  abris?  « C’eft  ue , rc- 
» pond  très-ingenieufement  M.  l’abbé 
n Teffier,  dans  le  premier  caî  elles 
» font  ordinairement  plus  fraîche- 
» ment,  au  lieu  que  dans  le  fécond 
» cas , étant  plus  expofées  aux  évapo- 
» rations  8c  à J’ardear  du  foleil  qui 
» les  defféchej  elles  ne  peuvent  con- 
i:  ferver  leur  couleur. verte,  qui  de- 
» mande,  outre  la  lutnière,  une  cer- 
» raine  humidité , fans  laquelle  elle 
» ne  fe  foutienr  pas.  « 

M.  Sencbicr  s’eft  occupé, pendant 
pluGeurs  années , de  l’effet  de  l’in- 
fluence de  la  lumière  fur  les  plantes , 
fie  il  a obfervé  qu’elle  croit  non-feu- 
lement une  caufe  immédiate  de  leur 
coloration,  mais  encore  que  c’étoit 
à fon  action  qu’etoit  due  la  déçom- 
poiition  de  l’ait  fixe  dans  les  feuilles, 
& le  développement  de  l’air  déphlo- 
giftiqué.  Nous  ne  citerons  encore  ici 
que  le  téfultat  de  fes  ingénieurs 
expériences,  donc  on  peur  lire  le  dé- 
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tail  dans  fon  recueil  d’excellens  mé- 
moires phyfico-  chymiques  fur  l’in- 
fiuence  de  la  lumière  folaîre , pour 
modifier  les  erres  , fie  fur-tout -ceux 
du  règne  végétal. 

L’allongement  des  tiges , la  blan- 
cheur des  feuilles  , la  foibleffe  & la 
longueur,  de  route»  les  plantes , font 
d’autant  plus  grands  , que  la  priva- 
tion de  la  lumière  a été  plus  com- 
plète fie  de  plus. longue  durée.  Cette 
vérité  a été  démontrée--,  fie  parce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ùprcfent,  fie 
par  les  détails  que  nous  avons  déve- 
loppés au  mot  Etiolement.  Com- 
ment donc  la  lumière  agit-elle  dans 
la  coloration  des  végétaux  ? C’eft  le 
^oblcme  que  M.  Senebier  a cherché 
a réfoudre  ; fie  en  lifant  fon  ouvrage , 
on  voir  , avec  plaifir , que  la  nature 
lui  a dévoilé  fon  fecrec,  pour  le  ré- 
compenfer  du  zèle  fie  de  l’efpèco 
d’acharnement  qu’il  a mis  à la  con- 
fulter.  11  a découvert  qu’il  exifte  une 
matière  coloranre,  qui  réfide  dans  le 
parenchyme  de  la  plante  ; que  cette 
matière  colorance  eft  une  réfine  fixe, 
dans  i’endroir  où  elle  fe  trouve  ; 

Jju’elle  s’jr  forme,  qu’elle  y fubfifte, 
ans  circuler  avec  le  relie  des  fluides 
de  la  plante  ; que  c’eft  fur  cette  ré- 
fine que  la  lumière  a fort  action  di- 
reéte  , ôc  que  c’eft  pat  la  comhinai- 
fon  de  la  lumière  avec  elle,  que  les 
parties  qui  la  contiennent  8c  qui  en 
éprouvent  les  effets  , fe  colorent  en 
vetd.  Quelques  faits  que  nous  allons 
rapporter  , vont  mettre  en  évidence 
cette  ingénieufe  théorie.  Si  l’on  met 
dans  l’obfcurité  une  branche , un  bbu--’ 
ton,  il  n’y  ad’étiolé  que  les  nouvelles 
feuilles  qui  pouffent  depuis  la  privation 
delà  lumière } fi  meme  l’on  couvre  avec 
quelque  chofe  une  portion  de  feuille 
attachée  à fa  tige , expofée  à la  lu- 
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mière,  toute  la  feuille  reliera  verte, 
excepté  ce  qui  svoit  été  couvert  ; 
enfin,  fi  l’on  expofe  fie  nouveau  à 
l’aétion  de  la  lumière,  fies  parties  de 
plantes  étiolées  , elles  reprendront* 
bientôt  leurs  premières  couleurs  ; ce 
qui  démontre  évidemment  que  la 
matière  colorante  ne  circule  pas  , & 
que  la  lumière  agit  directement , par 
la  préfence  ou  (on  abfence , fur  la 
partie  de  la  plante  altérée;  qu’elle 
ttavecfe  l’épiderme , qui  eft  rranfpa- 
renc.,  pour  aller  agir,  comme  acide 
phlogiftiquant , fur  la  matière  paren- 
chymateufe,  lui  donner  ia  teinte  verte 
qu’elle  doit  avoir.  La  lumière  , au 
contraire,  vient-elle  à lui  manquer, 
privée  alors  de  ce  principe  elfenriel , 
cette  matière  s’altère  & blanchit. 

Si  i’on  poulTe  plus  loin  l’obferva- 
tion  , & que  l’analyfe  chymique 
vienne  apporter  fon  flambeau  pour 
éclairer  nos  pas  incertains  dans  ce 
labyrinthe  , nous  trouverons  que  les 
plantes  vertes  contiennent  beaucoup 
plus  de  principes  , qui  annoncent  la 
préfence  du  phlogiftique,  que  lesplan- 
tes  étiolées.  On  peut  aller  encore  plus 
loin  ; ces  dermères  ont  infiniment 
moins  d’odeur  & de  faveur  , & l’on 
fçait  que  le  phlogiftique  eft  , pour 
ainfi  dire,. lame  de  ces  deux  qua- 
lités. Ce  que  nous  difons  des  tiges 
& des  feuilles  des  plantes  , s’appli- 
que naturellement  aux  fruits  qui  ont 
beaucoup  plus  de  goût , en  propor- 
tion de  la  lumière  qu'ils  reçoivent. 
Cette  obfervation  eft  confiante. 
Quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre 
la  faveur  des  fruits  des  pays  perpé- 
tuellement expofés  à l'ardeur  du  fo- 
leil , & ceux  des  climats  tempérés  , 
où  le  foleil  eft  rarement  fans  nuage  ! 

Non  content  des  nombreufes  ex- 
périences qu’il  avoir  faites  fur  les 
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Plantes  vivantes,  M.  Senebierafuivi 
influence  de  la  lumière  fur  elles 
jufqu’après  leur  mort,  en  examinant 
fon  effet  fur  les  bois , & fur  les  tein- 
tures des  plantes  dans  l’efprit  de  vin. 
Rien  n’ell  plus  curieux  que  les  réful- 
tats  de  ces  expériences  -,  Sc  ils  nous 
donnent  la  railon  de  ces  changemens 
finguliers  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours  aux  différens  bois  que 
nous  employons  dans  les  arts.  Tous 
les  bois  ne  changent  pas  aufli  vite 
ni  aufli  fort , & leur  variation  dépend , 
comme  on  peut  le  croire  , de  leur 
nature,  de  leur  âge  , & du  degré  de 
déification.  Les  tables  fuivantes  of- 
frent le  tableau  des  expériences  de 
M.  Senebier. 

Le  bois  d’épinevi  nette  commence 
â changer  au  bout  de  j â 4 minut. 


D'acacia  . . . 

4 i 5. 

De  larze,ou  larix 

435. 

De  fapin  blanc  . 
D’abricotier,  de 
De  faute  . . . 

. . 40 
1 h.  1 3 
4 

De  fernambouc . 

4 

D’érable  . . 

4 

De  cerifier  . . 

4 

De  houx  . . 

4 

D’if  - . . . 

4 

De  poirier  . . 

De  laffaffras 

4 

4 

De  gayac  . . 

4 

De  mahogony  . 

4 

De  rofe  . . 

s 

De  tremble  . . 

5 

De  prunier  . . 

5 

De  tilleul  . . 

9 

De  palefandre  clair 

•J 

De  qualfi  . . 

la 

De  fayard,  ou  lière 

«4 

De  chêne  . . 

>4 

De  noyer  . . 

18 

De  veine  . . 

»S> 

De 
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De  palefandre  noir  20 
De  fantal  rouge  a; 

De  violette  . . 14 

D'ormeau  . . 19 

D'amandier  . 29 

D’ébène  . . $0 

Les  bois  qui  ont  le  plus'  changé 
de  façon,  qui  oncprefque  perdu  leur 
couleur  première,  & qui  out  bruni 
con/îdérablement , font  : 

Le  gavac. 

Le  cohenpo  blanc. 

Le  cornouiller. 

Le  plane. 

Le  bois  rouge. 

Le  châtaignier. 

Le  pin. 

L’ormeau. 

L'alizicr. 

Le  bois  néphrétique. 

Le  fantal  rouge. 

Le  fantal  citrin. 

Le  mûrier  blanc. 

Le  fufain. 

Le  coudrier. 

Le  faux  acacia. 

Le  charme. 

Le  laurier. 

Le  maronnier. 

Le  pommier. 

Le  faule. 

L’épinevinette. 

L’abricotier. 

Le  larhe. 

Les  bois  qui , dans  le  meme  temps, 
y ont  beaucoup  moins  changé , quoi- 

Siu’ils  aient  été  légèrement  brunis  , 
ont  : 

Le  mahogony. 

Le  ferpentin. 

Le  quaflîe. 

Le  lierre. 

L’if. 

L’olivier. 

Le  buis. 

Tome  VI. 


LUM  jn 

Le  faflafras. 

L’oranger. 

Le  bois  de  rofe. 

Le  fantal  blanc.  ; 

L’aloes. 

Le  cèdre. 

La  fquine. 

Le  lilas. 

L’amandier. 

L’cbène  verd. 

Enfin, ceux  qui  n’ont  point  éprouve 
d’effet  dans  le  même  efpace  de  temps, 
ou  qui , dans  un  temps  plus  long , n’ont 
éprouvé  qu’un  tcès-léger  changement, 
font  : 

Le  guy. 

Le  fureau. 

Le  bois  de  vigne.' 

Le  reglifTe. 

Quelques  bois  prennent  à la  lu- 
mière des  nuances  remarquables  , 
& changent  divetfement  dans  leurs 
divers  état. 

Le  gayac  y verdir. 

Le  cèdre  & le  chêne  blanchiffent. 

Le  bois  néphrétique  brunit  dans 
fa  partie  blanche  -,  mais  fa  partie 
brune  brunit  plus  encore  que  la  pre- 
mière. 

Le  bois  de  pêcher  brunit  plus  dans 
fes  veines  ferrées  que  dans  le  bord 
fur  lequel  elles  rampent. 

Le  noyer  brun,  tiré  du  cœur  de 
l’arbre  , change  ttès-peu  ; mais  la 
partie  blanche  , près  de  lccorce  , 
change  beaucoup. 

Le  noyer  , fraîchement  coupc  , 
brunit  beaucoup  plus  que  le  fec  , 8c 
fur-tout  celui  qui  eft  près  de  l’écorce. 

Le  fapin  jaune  , près  de  l’écorce, 
a moins  bruni  que  le  fapin  blanc  du 
cœur  de  l'arbre  ; le  fapin  vieux  & 
fec  brunit  beaucoup  plus  que  le  fapin 
jeune  & frais. 

S f 
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Le  faux  acacia  frais,  brunie  moins 
que  le  fec. 

En  général , les  bois  blancs  fe  do- 
rent , les  bois  bruns  blanchitîenc  , 
les  bois  rouges  & violets  jauniflent 
& noircilfent. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  intéref- 
fant  auteur  dans  fes  expériences  fur 
les  teintures  des  plantes  expofées  à 
la  lumière  du  foleil , & fur  l’altéra- 
tion qu’elles  yéprouvenc.  Notre  objet 
étoir  de  fuivre  fes  influences  dans 
les  objers  naturels , & en  tant  qu’elles 
pourraient  nous  donner  la  folution , 
ou  du  moins  nous  mettre  Air  la  voie 
de  trouver  celle  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qui  lui  font  dus , & qui  fe  - 
paflent  fous  nos  yeux.  Voye\  encore 
Corolle , Couleur  des  Plantes  , 
Panaches,  &c.  M.M. 

LUNATIQUE.  Médecine 
vétérinaire.  Ce  mot  doit  fon 
exiftence  à ceux  qui  ont  imaginé  , 
que  fur  le  déclin  de  la  lune,  il  dé- 
couloit  de  cet  aftre  une  vertu  fecrète , 
qui  troubloit  & chargeoir  la  vue  du 
cheval  ; c’eft  à l’époque  de  cette 
opinion , qu’on  a furnommé  les  indi- 
vidus , d’entre  ces  animaux, qui  ont 
été  atteints  de  cette  maladie  , che- 
vaux lunatiques. 

Il  eft  neanmoins  des  médecins 
vétérinaires , qui  ne  font  pas  venit 
cetre  maladie  des  influences  occultes 
de  la  /«ne;  mais  i M’attribuent  à dif- 
férentes caufes , dont  les  unes  font 
aifées  à détruire , les  autres  font  plus 
tenaces  , & d’autres  réfiftent  à tous 
les  remèdes  qu’on  emploie  pour  les 
V «ombatrre. 

Celles  qui  proviennent  de  quelque 
coup  , de  quelque  bleflure  , ou  de 
quelque  froiflemen  t peu  confldérable , 
font  aifées  à guérir. 
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Celles  qui  affcûent  la  conjonctive 
& les  paupières  , de  maniqpe  que  la 
douleur  que  le  cheval  rertent,  le  dé- 
termine à mettre  l’œil  qui  en  eft 
atteint , à l’abri  des  rayons  lumineux , 
font  plus  difficiles  à guérir.  Elles  dé- 
pendent , ou  de  l’âcreté  de  la  lym- 
he , ou  d’une  fuppreflion  confidéra- 
le  des  excrétions  , &c. 

Celles  qui  pénétrent  jufqu’ati  fond 
de  l’œil  , & dans  fes  tuniques  inté- 
rieures, font  incurables;  elles  fe  ma- 
nifeftent  par  des  fymptômes  plus  vio- 
lens  que  les  précédentes , par  des  dou- 
leurs plus  cruelles  , & par  la  fièvre  , 
qui  eft  quelquefois  accompagnée  du 
délire.  Elles  caufent  une  fuppuration 
& un  écoulement  des  humeurs  con- 
tenues dans  le  globe , qui  ne  fe  ter- 
minent que  par  la  perte  de  l’œil.  Un 
pareil  ravage  eft  l’effet  d’un  coup  vio- 
lent, ou  de  la  gale , ou  du  roux-vieux  , 
dont  on  aura  fupprinié,  fans  précau- 
tion , le  fuintement  des  humeurs  qui 
fe  portoient  à la  peau,  ou  d’un  ancien 
ulcère  qu’on  aura  cicatrifé  inconfidé- 
rément,  &c. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’ètre 
dit  , que  les  diverfes  maladies  qui 
affeélent  l’œil  du  cheval  , font  l’effet 
d’une  caufe  interne,  ou  d’une  caufe 
externe.  On  en  diftingue  de  plufieurs 
efpèces , qui  font  la  fiche,  F humide  , 
l’épizootique  & la  périodique.  Toutes 
ces  maladies  des  yeux  font  défignées 
pat  le  mot  ophtalmie , qui  lignine  in- 
flammation de  l’œil , accompagnée 
de  rougeur  , de  chaleur,  &:  de  dou- 
leur, avec,  ou  fans  écoulement  de 
larmes. 

L’ophtalmie  fiche  , fans  écoule- 
ment de  larmes,  eft  l’effet  de  la  ftagna- 
tion  du  fang  dans  les  petits  vaifTeaux. 
Les  chevaux  d’un  tempéramrr.ent 
colérique,  dont  les  fibres  tenues  ont 
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une  grande  rigidité  , & en  qui  U 
marche  du  faug  eft  impétueufe,  font 
fujet  à i'opthalmie  fiche  , fur-tour 
fi  on  les  foumec  à des  exercices 
longs , violens , & à des  travaux  pé- 
nibles. Elle  s’annonce  pat  l’affaif- 
fement  du  globe  , par  une  diminu- 
tion confidérable  de  (pn  volume  , 
par  fon  enfoncement  dans  la  cavité 
orbitère,  par  l'inflammation  de  la  con- 
jonctive , qui  fe  communique  à toutes 
les  parties  de  l'œil , & à celles  qui 
l’environnent.  Tous  ces  fymptôines 
fom®  communément  violens. 

Les  chevaux  phleematiques  , na- 
turellement engourdis  & parelfeux  , 
font  fujets  à l’ophtalmie  humide  } 
les  paupières  s’enflent  , fe  collent  , 
il  en  fort  une  grande  quantité  de 
féroiité  , dont  la  qualité  e(t  fi  âcre 
qu’elle  ronge  quelquefois  le  bord  de 
la  paupière  inférieure , du  côté  du 
grand  angle.,  & enlève  le  poil  le 
long  du  chamfrin  , fur  lequel  elle 
coule  ....  L’ophtalmie  épizootique 
règne  dans  certain  temps  de  l’année} 
elle  dépend  de  la  conflitution  froide 
& humide  de  l’air,  ce  qui  faic  quelle 
attaque  indifféremment  toutes  fortes 
de  chevaux. 

L’ophtalmie  périodique  eft  celle 
qui  revient  toujours  dans  le  même 
temps  } parce  que  fon  cours  fe  faic 
d une  manière  régulière.  11  eft  des 
chevaux  qui  en  font  attaqués  tous 
les  ans  , d’autres  tous  les  ux  mois. 
Si  d’autres  tous  les  mois.  C’eft  par  l’a- 
nalogie de  la  régularité  de  fon  mou- 
vement ou  de  fa  révolution,  com- 
parée avec  le  cours  de  la  lune  , 
fans  doute  , qu’on  a fuppofé  que 
l’ophtalmie  périodique  dépendoit  de 
l’influence  de  cet  aftre. 

J’ai  vu  un  cheval  , d’un  tem- 
pérament pléthorique  , qui  avoir 
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les  parotides  gorgées,  dures  Se  en- 
flammées , dont  l’inflammation  fe 
portoit  jufqu’à  l’œil  du  même  côté. 
La  tète  de  cet  animal  étoit  befle  , 
il  ne  pouvoitfupportet  la  lumière  ; il 
découloit  de  fon  œil  une  férofué  fort 
abondante}  le  ventre  étoit  parelfeux , 
& la  fécrétion  des  urines  languif- 
fante.  Pour  dilliper  le  mal , Si  réta- 
blir les  fondions  des  vifeères,  le 
régime , les  boilfons  délayantes  2c 
apéritives  , la  faignée,  les  purgatifs 
Si  les  collyres  furenc  mis  en  ufage. 
Le  cheval  parue  guéri  ; mais  au  bout 
de  fixinois,  l’ophtalmie  attaqua  l’œil 
de  nouveau.  On  ajouta  à ce  premier 
traitement , le  féton  , & un  régime 
plus  long}  ce  qui  n’empêcha  pas  que 
l’ophtalmie  ne  revint  périodiquement 
de  fix  mois  en  fix  mois  , pendant 
l’efpace  de  deux  ans.  Tandis  que 
les  partifans  des  qualités  occultes  , 
attribuoient  cette  fluxion  aux  in- 
fluences de  la  lutte , on  reconnut 
quelle  n’y  avoit  aucune  patt , Sc 
qu’elle  provenoit  de  la  foiblefle  de 
l'eftomac  & du  relâcheu^ent  des  in- 
teftins.  On  preferi vie , pour  la  boiffou 
ordinaire  du  cheval  , l’eau  teinte 
avec  la  houle  de  mars } ce  qui  fut 
exécuté  peudant  ptès  d’un  mois.  Le 
ventre  devine  plus  libre  , les  reins 
firent. mieux  leurs  fondions,  & l’oph- 
talmie ne  reparut  plus. 

llfuit  de-li,que  toutes  les  différen- 
tes efpèces d’ophtalmie,  qui  provien- 
nent d’une  caufe  inconnue  à l’artifle , 
ou  toutes  celles  qui  ont  déjà  caufê  une 
cetrtine  foiblefle  à l’organe  delà  vue, 
produifent  l’ophtalmie  périodique , ou 
y difpofenr,  & qu’on  ne  parviendra 
jamais  à les  guérir,  qu’on  n’ait  guéti 
les  maladies  dont  elles  font  les  fym~ 
tomes.  En  conféquence , ce  ne  fera 
qu’après  avoir  adminiftré  les  remèdes 
Sf  i 
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des  maladies  principales  , qu’on  en 
viendra  au  traitement  de  ces  efpèces 
d’ophtalmies. 

Outre  les  caufes  particulières  à 
chacune  de  ces  efpèces  d’ophtalmie, 
li  on  laide  le  cheval  expofé  à l’air 
de  la  nuit,  fut-tout  quand  il  règne 
un  vent  froid  du  nord  ; s’il  éprouve 
quelque  fupprtjfion  fubite  de  la  tranf- 
pirat ion,  principalement  après  avoir 
eu  très-cnaud  ; s’il  refte  longtemps 
expofé  à la  blancheur  éblouiflante 
de  la  neige  ; fi  on  le  fait  parter  fubi- 
tcment,  d'une  profonde  obfcurité,  à 
une  lumière  éclatante;  fi  on -le  loge 
dans  une  écurie  bafle , humide , ou 
s’il  eft  expofc  aux  exhalaifons  du  fu- 
mier , que  les  propriétaires  négligens , 
ou  peu  éclairés  , encartent  dans  fa 
demeure,  &c.  chacune  de  ces  cir— 
confiances  peut  encore  occafionner 
l’ophtalmie. 

Quant  au  diagnofiic  de  l’ophtaf- 
mie  périodique , l’âcreté  des  larmes 
qui  découlent , fend  la  paupière  in- 
férieure, l’cril  qui  eft  attaqué  eft  plus 
petit  que  l’autre,  l’humeur  aqueufe 
qu’il  contient  eft  trouble,  la  conjonc- 
tive eft  enflammée  , l’enflure  attaque 
les  deux  paupières,  8c  principalement 
l’inférieure;  l’écoulement  des  larmes 
eft  continuel  , l’obfcurcirtèment  de 
l’oeil  préfente  une  couleur  de  feuille 
morte  ; le  délite  , les  aéfions  effré- 
nées s’emparent  quelquefois  de  l’a- 
nimal. 

Proqnojiic.  Si  l’ophtalmie  eft  légère, 
elle  eft  facile  à guérir , fur-tout  lorf- 
qu’elle  provient  d’une  caufe  externe'; 
mais  fi  elle  eft  violente  , & quelle 
dure  longtemps , elle  lairte  commu- 
nément des  taches  fur  la  cornée  lu- 
cide; elle  obfcurcic  l’éclat  des  yeux  , 
elle  rend  les  humeurs  troubles,  elle 
épaiflit  la  cornée , 8c  elle  la  rend 
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moins  tranfparente,  & quelquefois 
fe  termine  par  la  perte  de  la  vue. 

Lorfque  le  cheval  a un  cours  de 
ventre,  & que  l’ophtalmie  parte  d’uu 
œil  à l'autre , ce  font  des  figrles  qui 
ne  font  pas  défavorables  ; mais  fi  elle 
eft  accompagnée  d’une  fièvre  violente 
8c  opiniâtre,  le  cheval  eft  en  danger 
de  perdre  la  vue. 

Remèdes.  La  fi  ignée  eft  toujours 
indiquée  dans  une  violente  ophtal- 
mie; on  peut  même  la  répéter,  félon 
l’urgence  des  fymptomes  ; on  (bit  la 
faite,  le  plus  près  qu'il  eft  poflible, 
de  la  partie  malade. 

L’application  des  fangfues  aux 
tempes  & aux  paupières  inférieures  , 
ne  peut  produire  qu’un  bon  effet. 
Les  breuvages  8c  les  lavemens  dé- 
layans  , ainfi  que  les  laxatifs  , ne 
doivent  pas  être  négligés. 

On  pourra  faire  avaler  ait  cheval  ; 
à jeun  , de  quatre  en  quatre  jours  , 
une  décoélion  de  tamarin  8c  de  féné\ 
on  aura  foin  qu’il  ne  manque  pas 
d’eau  blanchie  avec  le  fon  de  fro- 
ment , ou  d’eau  d’orge , ou  de  petit- 
lait.  On  lui  donnera  tous  les  foirs 
une  demi-bouteille  de  racine  de 
fénéha  , ou  une  bouteille  de  décoc- 
tion de  celle  de  bardane. 

On  lui  fera  prendre , trois  fois  pat 
jour  , un  bain  d'eau  tiède,  dans  le- 
quel on  placeta  les  deux  extrémités 
antérieures  jufqu’aux  genoux  : chaque 
bain  fêta  au  moins  de  trois  quarts- 
d’heure. 

On  brodera  la  tête  du  cheval,  de 
manière  â en  enlever  toute  la  pouf- 
ficre  & la  crade , St  l’on  profirera  du 
moment  que  fes  jambes  feront  dans 
le  bain,  pour  lui  faire  tomber,  d’une 
certaine  hauteur  , une  douche  d’eau 
ftoide  fur  la  tête,  8c  pendant  qu’elle 
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tombera , un  palfrenier  frottera  légè- 
rement & continuellement  la  partie 
douchée. 

Si  l’ophtalmie  ne  cède  pas  à ces 
premiers  foin? , on  appliquera  les 
veficatoires  aux  tempes  , ou  derrière 
les  oreilles  , Sc  on  entretiendra  l’é- 
coulement pendant  quelques  femai- 
nes  , au  moyen  de  l'onguent  véjî- 
catoire , adouci  avec  l’onguent  bafi- 
licum. 

Le  feton  fait  au  cou , ouvert  de 
haut  en  bas , produit  aufli  de  bons 
effets  lorfqu’il  donne  abondamment. 

Si  l’inflammation  des  yeux  eft  très- 
confïdérablc,  il  efl  bon  d’appliquer 
furces  organes  un  cataplafme  de  mie 
de  pain  & de  lait  , adouci  avec  du 
beurre  frais  ou  de  la  très-bonne  huile. 
Lorfque  l’inflammation  eft  diflipée, 
on  fortifie  les  yeux , en  les  étuvant 
foir  8c  matin  avec  une  partie  d’eau- 
de-vie  dans  fix  parties  d’eau,  ou  avec 
une  partie  de  vinaigre  dans  huit  d'eau 
ou  avec  deux  gros  de  vinaigre  de 
plomb,  & autant  d’eau-de-vie  que 
l’on  met  dans  quatre  livres  d’eau  de 
fontaine. 

Mais  fi  l’ophtalmie  eft  fympto- 
matiqne  , il  faut  d’abord  traiter  la 
maladie  dont  elle  eft  un  fymprome  ; 
autrement , tous  les  remèdes  qu’on 
vient  de  prefcrire,  ne  parviendront 
jamais  à guérir  l’inflammation  des 
yeux.  M.  B.  R. 

LUNE.  (Physique  rurale)  11 
n’entre  certainement  point  dans  le 
plan  de  cet  Ouvrage  , de  parler 
aftronomic  & haute  phyfique^  mais 
nous  nous  fommes  impofés  la  loi 
de  ne  tien  omettre  de  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à l’i nftmâion  des  cultiva- 
teurs. Non-feulement  le  peuple  , le 


LUN  3 1 j 

fimple  habitant  de  la  campagne  a dé 
faunes  idées  fur  la  lune  , & aban- 
donne fon  efprit  à une  foule  de  pré- 
jugés fur  cet  aftre.  Mais , combien 
de  gens  encore , qui  , d’après  leur 
fortune,  ou  leur  naiflance,  devroienr 
erre  inftruics  , le  font  peu  à cet 
égard  ? L’influence  extraordinaire 
que  l’on  attribue  à la  lune  fur  pref- 
que  toutes  les  opérations  rurales , en- 
traîne fouvent  dans  de  faufles  opé- 
rations ; mais  cette  influence  n’en  eft 
pas  moins  réelle  dans  certaines  cir- 
conftances,  Sc  la  même  loi  qui  fou- 
lèvc  périodiquement  les  flots  de  la 
mer  , doit  néceflàirement  agir  fut 
notre  atmofphère , & l’on  fait  com- 
bien prefque  toutes  ces  opérations 
dépendent  de  l’état  naturel  de  l’at- 
mofphèrè.  On  peut  voir  au  mot  Al- 
manach, que  les  poincs  lunaires  ont 
une  très-grande  influence  fur  les  chan- 
gemens  de  temps.  Cette  influence 
fera  encore  plus  lenfible  lorfque  nous 
aurons  fait  une  plus  grande  fuite 
d’obfervations  météorologiques , & 
que  nous  les  aurons  comparées  avec 
les  différens  mouvemens  de  la  lune. 
11  eft  donc  très-intereflant  d’avoir 
une  idée , au  moins  générale  , de  cet 
aftre.  Nous  allons  tacher  de  la  don- 
ner d’une  manière  claire  8c  précifc. 

La  lune  eft  une  planète  fecon- 
daire,  qui  fait  fa  révolution  autour 
de  la  terre  comme  fon  centre.  Les 
aftronomes  ont  donné  le  nom  de 
farellites  aux  corps  planétaires,  dont 
la  révolution  fe  fait  autour  d’une 
autre  planete.  11  eft  de  tous  les  corps 
célcftes  celui  qui  eft  le  plus  proche 
de  la  rerre  , & il  fait  fa  révolution 
dans  l’efpace  de  vingt-fepr  jours 
fepe  heures  8c  quarante  trois  minutes. 
La  route  que  la  lune  parcourt , ou 
fon  orbite , tft  incliue  au  plan  de 
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l'écliptique  d’environ  cinq  degrés  ; 
ce  qui  eft  caufe  qu’elle  le  coupe 
nécellairement  en  deux  points  oppo- 
fcs  qu’on  appelle  noeuds  , & comme 
cet  aftre  pâlie  fur  un  de  ces  points 
routes  les  fois  qu’il  va  de  la  partie 
méridionale  de  fon  otbite  à la  partie 
fcptentrionale,  on  a nomme  ce  nœud 
aj tendant  } 6c  l’autre  deftendant  _, 
lorfqu’il  retourne  de  la  partie  fep- 
tentrionale  à la  méridionale. 

Dans  la  révolution  fur  le  plan  de 
l’écliptique,  la  lune  s’approche  de  la 
terre  , tantôt  plus  , tantôt  moins  ; 
mais  la  diftance  moyenne  efl  de  foi- 
xante  demi-diamètres  de  la  terre;  & 
comme  le  diamètre  de  la  terre  a en- 
viron trois  mille  lieues , Sc  par  con- 
féquent  le  demi-diamètre  mille  cinq 
cens,  la  diftance  moyenne  de  la  lune 
si  la  terre "eft  de  quatre-vingt-dix 
mille  lieues. 

La  lune  eft  beaucoup  plus  petite 
que  la  terre  , & on  regarde  commu- 
nément fon  volume  comme  cinquante 
fois  plus  petit.  Les  aftronomes  croyent 
que  fa  denfrté  eft  beaucoup  plus 
grande,  mais  ils  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  proportion  de  cette  différence. 

La  lune,  en  qualité  de  planète  , ne 
jouit  que  d’une  lumière  empruntée; 
elle  la  reçoit  du  foleil  & nous  la  ren- 
voie. On  fent  bien  que  fi  la  lune  n’eft 
éclairée  que  comme  la  terre,  il  n’y 
en  a qu’une  partie  d cdairée  à-la-fois , 
celle  qui  fe  crouve  en  face  du  foleil; 
mais  comme  elle  a un  mouvement 
propre  fur  for  axe  en  parcourant  fon 
orbe,  elle  dôTt  nous  offrir  des  va- 
riétés d’apparences  relatives  à fa  po- 
rtion, par  rapport  à la  terre  & au 
foleil.  Ce  font  ces  apparences  que 
• l’on  a nommé  phafes  ; elles  feronc 
très-intelligibles  fi  l’on  jette  les  yeux 
fur  la  fig.  16  j PI.  Fil j page  184. 
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5 repréfente  le  foleil , T la  terre  qui 
tourne  autour  de  lui,  L L L l’orbe 
de  la  lune  autour  de  la  terre.  Si  la 
lune  fe  trouve  en  C entre  le  foleil 

6 la  terre,  un  fpeélateur,  placé  fur 
la  terre,  n’appercevra  que  la  partie 
obfcure  de  la  lune,  & ne  verra  rien 
de  la  partie  éclairée  D.  La  lune  dans 
cette  polition  eft  eit  conjonction  , 
parce  quelle  c-ft  fur  la  même  ligne 
que  le  foleil , & on  lui  a donné  le 
nom  de  nouvelle  lune.  La  lune  com- 
mençant fon  cours,  & avançant  de 
C en  E par  fou  double  mouvement 
autour  de  la  terre  & fur  fon  axe , 

arvient  en  E;  alors  on  commence 
appercevoit  un  quart  de  fa  partie 
illuminée  GF;  eft- elle  arrivée  au 
point  H,  qui  eft  la  quadrature  ou  la 
fin  de  foit  premier  quartier,  alors  on 
diftingue  la  moitié  de  fa  furface 
éclairée  I K ; au  point  M on  en  voit 
les  trois  quarts , & parvenue  au  point 
N , qui  eft  celui  de  i’oppofition  au 
foleil,  elle  nous  offre  alors  toute  fa 
partie  éclairée  , & on  a ce  qu’on 
appelle  pleine  lune.  En  remontant 
au  point  C par  les  points  O P Q , la 
partie  éclairée  pour  nous  diminue 
dans  la  même  proportion , & nous 
n’en  voyons  qu’une  partie  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  totalement  cachée  pour 
nous,  quand  elle  eft  revenue  au  point 
de  conjonction.  Ces  porcions  éclai- 
rées de  la  lune  nous  paroillent  fous 
la  forme  de  croillant  ou  de  cornes 
plus  ou  moins  longues  , fuivant  les 
jours  de  la  lune,  qui  regardent  l’o- 
rient lorfque  la  lune  va  de  la  con- 
jonétion  à l’oppofition  par  la  ligne 
C H N,  & au  contraire  elles  regar- 
dent l’occident , lorfqu’elle  remonte 
par  la  ligne  O Q.  Telle  eft  l’expli- 
cation très-fimple  des  phafes  de  la 
lune. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
mouvement  périodique  de  la  lune 
autour  de  la  terre  s’achevoir  en  vingt- 
fept  jours  , fept  heures  & quarante- 
trois  minutes;  cependant  comme  la 
terre  continue  de  fe  mouvoir  autour 
du  foleil  pendant  ce  temps , & qu’elle 

fiarcourt  près  d’un  des  douze  lignes, 
a lune  ne  peut  fe  retrouver  exacte- 
ment en  conjonction  ou  nouvelle , 
que  lorfqu’elle  a parcouru  le  figne 
que  la  terre  a parcouru,  & il  lui  faut, 
pour  achever  cerre  révolution  , deux 
jours,  cinq  heures  & une  minute, 
ce  qui  fait  que  l’on  compte  vingt- 
neuf  jours , douze  heures  & quarante- 
quatre  minutes  d’une  nouvelle  lune 
à l’autre.  On  a diltingué  ces  deux 
efpèces  de  mois  en  aftronomie , & on 
a nommé  le  premier  mois  lunaire  pé- 
riodique y & le  fécond  mois  lunaire 
Jynodique. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  la 
lune  dans  fou  plein  , on  y apper- 
çoit  des  points  brillans  & des  taches 
obfcures  ; & il  eft  vràifemblable  , 
que  ce  font  différens  endroits  qui 
réfléchiflent  ou  abforbent  les  rayons 
lumineux.  Parmi  les  taches  obf- 
cures , on  en  a remarqué  de  chan- 
geantes , relativement  à la  pofttion 
du  foleil , qui  croient  projetées  du 
côté  de  l'orient,  lorfque  le  foleil  eft 
occidental  par  rapport  à l’hémifphcre 
éclairé  de  la  lune,  & quelles  deve- 
noient  occidentales  lorfque  le  foleil 
fe  trouvoif  à l’orient , ce  qui  indi- 
queroit  aflez  de  grandes  ombres  , 
produites  par  des  corps  élevés  comme 
des  montagnes. 

Non-feulement  la  lune  a un  mou- 
vement périodique  autour  de  la  terre 
dans  l’efpace  de  près  d’un  mois , 
mais  elle  met  un  certain  efpace  de 
temps  pour  achever  toutes  fes  révo- 
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lutions  , tant  périodiques , par  rap- 
port au  point  du  zodiaque  d’où  elle 
eft  partie,  qu  'anomalijtes  3 par  rap- 
port à fon  apogée , & que  draconi- 
tique  j par  rapport  aux  noeuds  ; de 
façon  qu’au  bout  de  ce  temps  la  lune 
fe  retrouve  au  même  endroit , & 
qu’elle  recommence  une  nouvelle 
révolution  complette.  Ce  temps  em- 
bralfe  le  cours  de  deux  cens  vingt- 
trois  lunaifons,  & ramène  les  éclipfes 
de  lune  aflez  également  ; les  deux 
cens  vingt -trois  lunaifons  forment 
l'intervalle  de  lix  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-cinq  jours  & un  tiers, 
ou  bien  dix-huit  années,  (quatorze 
communes  & quatre  biflextiles  ) onze 
jours,  fept  heures,  quarante- trois  i 
quarante-quatre  minutes.  Cette  pé- 
riode ou  ce  retour  exaâ:  a été  nommé 
faros , & les  aftrouomes  Chaldéens  en 
faifoient  un  très -grand  ufage  pour 
la  prédiéfion  des  éclipfes;  les  mo- 
dernes en  tirent  aulli  un  très-grand 
parti. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  l'in- 
fluence de  la  lune  fur  notre  atmof- 
phère,  & par  conféquent  fur  la  terre, 
que  la  belle  application  que  M.  l’abbc 
Toaldo  a faïc  de  cerre  période  de 
dix -huit  ans  à la  météorologie  : il 
a découvert  , en  comparant  les  ob- 
fervations  météorologiques  , faites 
durant  l’efpace  de  trois  faros , que 
le  retour  des  faifons  & de  leurs  mé- 
téores étoient  prefque  les  mêmes , 
& qu’on  peut  prefque  annoncer  leurs 
révolutions,  c‘eft-i-dire  la  tempéra- 
ture, le  changement  de  temps,  les 
pluies,  l’abondance  ou  la  ftérilité  , 
&c.  &c.  , en  comparant  les  années 
enfemble  de  dix- huit  en  dix-huic 
ans.  Cette  obfervation  ingénieufe 
peut  être  d’un  grand  fecours  pour  la 
campagne,  loriqu’après  une  longue 
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fuite  d’annces  elle  aura  été  confirmée. 
( Voyc\  Météorologie  ) M.  M. 

Aux  obfervations  générales  de  M. 
Mongez  , il  convient  d'en  ajouter 
quelques-unes  plus  particulières , ou 
plutôt  de  rapporter  quelques  erreurs  , 
afin  d’en  rappeler  la  faulfeté. 

L'opinion  que  tel  quantième  de 
la  lune  influe  beaucoup  fur  la  qua- 
lité du  bois  que  l’on  doit  couper,  de 
la  forêt  que  l’on  fe  propole  d’a- 
battre , eft  allez  généralement  ré- 

Îiandue;  mais,  malheurcufcmcntpaur 
es  partifans  de  cette  opinion  , ils  ne 
font  pas  d’accord  entr’eux  fur  un 
quantième  décidé; les  uns  prétendent 
qu’on  doit  abattre  en  nouvelle  lune, 
les  autres  lorfqu’elle  eftdans  fon  plein , 
Si  quelques-uns  tiennent  pour  1e  der- 
nier quartier.  Cette  divcrfité  prouve 
feule  combien  peu  font  décifives  les 
prétendues  expériences  que  certains 
obfervateurs  difent  avoir  faites  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans.  Tous 
affirmeront  que  le  bois  coupé  à telle  ou 
telle  époque  ne  chironne  jamais , c’eft- 
à-dire  qu’il  n’eft  pas  attaqué  par  les 
vers.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cft 
que  les  bois  plantés  au  nord , & ceux 
qui  n’ont  qu'allez  tard  le  foleil  de 
l’après-midi  ou  du  foir,  font&  feront 
toujours  plus  fujets  à être  chironnés, 
que  les  autres  plantés  au  levant  ou 
au  midi,  quel  que  foit  le  quantième 
auquel  on  les  abatte.  Choifillcz,  autant 
que  vous  le  pourrez,  un  temps  fec, 
un  vent  du  nord  qui  ait  régné  depuis 
quelque  temps , & qui  ait  reflerré  la 
fibre  du  bois,  je  réponds  que,  toutes 
circonflances  égales  , il  chironnera 
moins  que  tel  autre  bois  coupé  en 
nouvelle  , pleine  ou  vielle  lune,  fi 
le  temps  eft  mou,  humide  ou  plu- 
vieux. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit 
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au  mot  Giroflée  fur  le  quantième 
de  la  lune,  qui,  dit-on,  procure  les 
plantes  à fleurs  doubles  ou  fimples  : 
ce  n’eft  pas  une  opinion , mais  une 
erreur. 

Toujours  dans  le  même  efprit,  le 
vin  dévoie  être  fournis  au  defpotifme 
de  la  lune , Si  l’idée  généralement 
adoptée  dans  tous  les  pays  de  vigno- 
bles , eft  qu’on  doit  le  J'outircr  dans 
la  pleine  lune  de  mars.  Je  pourrais, 
â la  rigueur,  admettre  pour  un  inf- 
tant  la  poffibilité , ou  même,  fi  l’on 
veut,  l’avantage  de  cette  pratique,  fi 
tous  les  vignobles  du  royaume  étoient 
fitués  dans  le  même  climat,  en  un 
mot,  fi  la  chaleur  de  l’atmofphère 
ou  fa  température  étoit  égale  par- 
tout; mais  quelle  différence  énorme 
ne  fc  trouve-t-il  pas  entre  le  climat 
du  Vexin  françois  Ôc  de  la  Picardie 
près  de  Beauvais  , avec  celui  de 
Bayonne,  de  Perpignan,  de  Mont- 
pellier Si  de  Toulon  ! Que  de  nuances 
intermédiaires  entre  les  deux  extrê- 
mes des  vignobles  de  France!  S’il  y 
a des  nuances,  des  difparités  frap- 
pantes , le  même  point  lunaire  ne 
peut  donc  pas  être  un  ligne  , une 
époque  certaine  pour  des  climats  fi 
difparates  par  la  difproportion  de 
chaleur.  Comme  on  appelle  lune  de 
mars  celle  qui  fixe  la  fete  de  pâques , 
qui  eft  toujours  le  premier  dimanche 
après  la  pleine  lune  & après  l’équi- 
noxe, la  même  règle  ne  peut  donc 
pas  être  utile  en  même-temps  aux 
extrêmes  Sc  à tous  les  points  qui  les 
divifenr. 

Si  cette  pleine  lune , en  crédit  Si 
en  vénération  , étoit  chaque  année 
à la  même  époque  , l’illufion  ferait 
plus  réelle,  mais  en  1598  pâques 
fe  trouva  le  11  mars,  & le  ij  avril 
en  1734,  & en  1796  il  fe  trouvera 

k 


Digitizetfby  Google 


L U P 

le  11  avril.  Voilà  dans  ces  exemples, 
dont  j’ai  pris  les  premiers  qui  fe 
font  préfentés  , une  différence  de 
trente-trois  jours.  Je  demande  aâuel- 
Jement  à un  homme  fenfé  , fi  dans 
ces  trente- trois  jours  de  printemps  il 
ne  doit  pas  y avoir  une  très-grande  dif- 
férence entre  la  chaleur  d’un  climat 
à un  autre,  & entre  la  chaleur  du 
même  climat,  depuis  le  n mars 
jufqu’au  3 3 avril  ? Dès  qu’on  ad- 
mettra cette  graduation  de  chaleur, 
on  verra  donc  clairement  combien 
il  eft  abfurde  de  choifir , puifque  le 
vin , renfermé  dans  le  tonneau , re- 
nouvelle fa  fermentation  aux  pre- 
mières chaleurs.  Or,  coures  les  fois 
que  le  vin  commence  à travailler , 
on  détériore  fa  qualité  fi  on  le  fou- 
tire.  Son  travail  tient  à de  nouvelles 
combinaifons  qui  s’améliorent , & 
les  combinaifons  de  fes  principes  ne 
peuvent  avoir  lieu  fans  le  dévelop- 
pement de  fon  air  de  combinaifon 
ou  air  fixe  ( V bye\  ce  mot  ) qui  eft 
le  lien  des  corps , leur  pacificateur  & 
leur  confervateur.  ( Foye\  à ce  fujet 
le  mot  Fermentation  , afin  d’éviter 
ici  les  répétitions  ) Soutirez  les  vins 
en  hiver  lorfque  le  vent  du  nord  8c 
le  froid  régnent,  fans  faire  attention 
au  quanticme  de  la  lune,  & vous 
aurez  une  liqueur  qui  fe  confervera , 
& qui  perdra  très-peu  de  fes  prin- 
cipes. ( Confulte-[  le  mot  Vin  ) 

11  faudrait  écrire  des  volumes  en- 
tiers fi  on  vouloir  rapporter  toutes  les 
idées  faufTes  ou  les  opérations  que 
l’on  foumet  à la  marche  de  la  lune; 
mais  de  tels  détails  m’écarceroienc 
trop  de  mon  fujet. 

LUPIN.  ( Foye^  Planche  FIIl  , 
page  193  ) Nomme  par  Von  Linné 
lupinus  albus & clafle  dans  la  dia- 
Tome  VI. 
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delphie  décandrie.  Tournefort  le 
place  dans  la  fécondé  feéfion  de  la 
dixième  clafTe  compofée  des  herbes 
à fleurs  de  plufieurs  pièces  irrégu- 
lières, & en  papillon  dont  le  piftil 
devienc  une  goulfe  légumineufe. 

Fleur.  Papillonnée,  blanche  , lé- 
gèrement purpurine,  compofée  d’un 
étendard  B , des  ailes  C , réunies  à 
leurs  extrémités  ; de  la  carène  D , 
divifée  à fa  bafe  en  deux  onglets  qui 
s'attachent  au  fond  du  calice  E;  ce 
calice,  d’une  feule  pièce,  eft  partagé 
en  deux  lèvres;  les  parties  fexuelles 
font  enveloppées  par  la  carène  8c  les 
ailes;  le  faifceau  des  dix  étamines , 
réunies  à leur  bafe  par  une  mem- 
brane , repréfenté  ouvert  en  F , & le 
piftil  fécondé  en  G ; une  des  étamines 
eft  fcpatée  des  autres  à fa  bafe. 

Fruit.  Le  piftil  devient  par  fa  ma- 
turité un  légume  oblong  , pointu  , 
applati , coriace  , à une  feule  loge  , 
compofée  de  deux  valvules  qui  s’ou- 
vrent longitudinalement,  comme  on 
le  voit  en  H;  ces  valvules  renferment 
plufieurs  graines  1,  prefque  rondes 
& applaties. 

Feuilles.  Velues  en-deflous  , co- 
tonneufes  en-deflus,  divifées  en  fept 
fegmens  étroits  8c  oblongs. 

Racine.  A Rameufe  , ligneufe  , 
fibreufe. 

Port.  Tige  branchue , haute  de 
deux  pieds  environ  , droite , cylin- 
drique , un  peu  velue  , communé- 
ment à trois  rameaux.  Les  fleurs 
naiflènt  au  fornmet,  alternativement 
placées  fur  les  tiges  ainfi  que  les 
feuilles  ; les  folioles  fe  replient  fut 
elles-mêmes  au  coucher  du  foleil. 

( Foye\  Sommeil  pes  plantes  ) 
Cette  propriété  lui  eft  commune  avec 
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prefquc  toutes  les  plantes  Icgumi- 
neuf'es , & avec  beaucoup  d’autres 
plantes. 

Lieu.  On  ignore  fon  pays  natal  ; 
dans  plufieurs  pays  on  le  feme  dans 
les  champs. 

Culture.  Avant  de  parler  de  fon 
utilité  , il  convient  de  faire  con- 
noître  les  autres  efpèces  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  décoration  des 
jardins.  Von  Linné  en  compte  fi*  , 
outre  celle  qui  vient  d’êtr*  décrite  ; fa- 
Voir  le  lupin  vivace,  lupinus perennis , 
originaire  de  Virginie.  Ses  feuilles 
font  compofées  de  huit  folioles  très- 
longues,  en  forme  de  fer  de  lance  & 
Tilles  j fes  fleurs  font  raflemblées  en 
grappes,  & leur  couleur  eit  bleue;  la 
racine  eft  traçante  : on  peut  le  cul- 
tiver dans  les  jardins,  mais  fa  racine 
s’empare  bientôt  d’un  très-grand  ef- 
pace.  On  doit  femer  cette  plante  à 
demeure;  elle  fouftre  difficilement 
la  tranfplantation,  à caufe  de  la  lon- 
gueur de  fa  racine  pivotante  ; une 
fois  endommagfe,  la  reprife  cft  très- 
difficile. 

Le  lupin  <1  femence  panachée.  Lu- 
pinus varius.  Lin.  Eft  annuel,  & on 
le  feme  au  printemps.  On  le  diftin- 
gue  des  précédens  par  fon  calice  d 
deux  lèvres,  la  fupérieure  partagée 
en  deux  lobes , l’inférieure  fendue  en 
trois  avec  des  appendices  de  chaque 
• côté  ; fa  fleur  eft  pourpre  , fa  fe- 
mence eft  ronde  & panachée. 

Le  lupin  hérijfé.  Lupinus  hirfutus. 
Lin.  Originaire  d’Arabie  , d-’Efpa- 
gne,  de  de  l’Archipel.  Fleurs  bleues, 
grandes,  leur  calice  verticillé  & avec 
des  appendices  ; les  lèvres  fupérieures 
& inferieures  font  très-entières  ; il 
demande  dans  le  nord  d’être  femé 
ou  fur  couche  , ou  contre  un  bon 
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abri , de  le  garantir  des  matinées 
ftoides  du  printemps.  On  peut  le 
femer  en  automne,  & le  fermer  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver  ; il  fuffic 
au  midi  de  la  France  de  le  femer  en 
mars  ou  en  avril. 

Le  lupin  poileux.  Lupinus  pilofus. 
Lin.  Toute  la  plante  eft  couverte 
de  poils  ; fes  fleurs  font  blanches 
Sc  de  couleur  incarnat  , leur  éten- 
dard eft  rouge.  Les  feuilles  font  en 
forme  de  fet  de  lance , mais  un  peu 
obeufes  par  le  bout  ; il  reffemble 
aflèz  au  précédent  ; mais  ce  qui  le 
diftingue  particulièrement,  c’eft  d’a- 
voir la  levre  fupérieure  du  calice 
divifée  en  deux  parties , Si  l’inférieure 
très-entière.  Plufieurs  auteurs  le  con- 
fondent avec  le  lupin  hériffé.  II  eft 
très-parant  dans  un  jardin  , ôc  de- 
mande les  memes  foins  que  le  pré- 
cédent. 

Le  lupin  à feuilles  étroites.  Lupinus 
angujli  folius.  Lin.  Ses  fleurs  font 
bleues  , & fon  principal  caraétère  eft 
d’avoir  les  feuilles  étroites  & linéaires. 
11  eft  originaire  dTfpagne  & de  l’I- 
talie méridionale.  La  culture  lui 
donne  une  certaine  confidence. 

Le  lupin  jaune.  Lupinus  lueeus.  Lin. 
Sa  fleur  a line  odeur  agréable  , & fa 
couleur  cft  jaune.  La  lèvre  fupé- 
rieure du  calice  eft  divifée  en  deux  , 
& l’inférieure  eft  à trois  dentelures  ; 
la  femence  eft  applatie , & quelques 
fois  bigarée  dans  fa  couleur  ; les  feuil- 
les florales  font  ovales,  & les  fleurs 
prefque  adhérentes  aux  tiges.  On 
peut  le  femer  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps  , & fucceflive- 
ment  jufqu’au  milieu  de  Icté,  pour 
jouir  de  les  fleurs.  Tous  les  lupins  , 
excepté  celui  qu’on  appelle  vivace , 
font  annuels. 
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Je  ne  fçais  fi  la  femence  de  toutes 
les  efpèces  de  lupins  peut  fervir 
de  nourriture  t l’homme  ; mais  celle 
du  lupin  blanc  devient  une  refTource 
dans  le  befqjn.  Dans  certains  cantons 
d.r  Piémont,  & en  Corfe,  Ton  ufage 
eft  fréquent.  Dans  cette  ifle  on  fait 
macérer  la  femence  dans  l’eau  de 
mer  que  l’on  change  deux  ou  trSis 
fois; on  réduit  enfuite  cette  femence 
en  pare  , à laquelle  on  ajoute  un 
peu  d’huile  , & on  fait  cuire  le  tout 
dans  un  four  comme  un  gâteau.  Si 
l'huile  avoir  été  moins  puante  , j’au- 
rois  trouvé  cette  préparation  aflez 
bonne.  L’eau  douce  produiroit  le 
même  effet  fans  doute  , ôc  enleveroit 
l’amertume  de  l'écorce  de  la  graine, 
fi  on  avoir  la  précaution  de  la  faire 
macérer  dans  une  eau  alkaline,par 
exemple,  dans  une  leffive  faite  avec 
des  cendres  , & aiguilée  par  un  peu 
de  chaux , à peu-près  de  la  même  ma- 
nière qu’on  enlève  l’amertume  de 
l’olive.  Eu  forrant  ces  graines  de  la 
lelfive  , on  doit  les  laver  à grande 
eau  courante.  Toute  l’amertume  ré- 
fide  dans  l’écorce.  Les  Corfes  cher- 
chent moins  de  façon  , 8c  les  Pié- 
montois  fe  contentent  de  faire  ma- 
cérer la  graine  dans  l’eau  commune 
qu’ils  changent  plufieurs  fois. 

Cet  aliment  étoit  connu  des  an- 
ciens , & Pline  rapporte  que  Proto- 
genen’avoit  vécu  que  de  lupins,  pen- 
dant qu’il  étoit  occupé  à peindre  un 
célèbre  tableau. 

Columelle,  en  parlant  des  légu- 
mes , dit  : le  lupin  eft  celui  qui  mé- 
rite la  première  attention  , parce 
qu’il  confomme  le  moins  de  jour- 
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nées,  qu’il  coûte  très-peu,  & que  de 
toutes  les  femences , c’eft  celle  qui 
eft  la  plus  utile  pour  la  terre  ; car  le 
lupin  fournie  un  excellent  fumier  pour 
les  vignes  maigres,  pour  les  terres  la- 
bourables, outre  qu'il  vient  dans  les 
terreins  épuifés,  & que  lorfqu'il  eft 
ferré  dans  un  grenier,  il  dure  éternel- 
lemenr.  On  donne  le  grain  à manger 
aux  beftiaux  pendant  l'hiver,  cuit  ôc 
détrempé  , 8c  il  leur  eft  très-bon.  Il 
peut  être  femé  au  fortir  de  l’aire,  6c 
il  eft  le  feul  de  tous  les  légumes  qui 
n’ait  pas  befoin  d’avoir  été  gardé  préa- 
lablement dans  le  grenier.  On  peur 
le  femer,  ou  dans  le  mois  de  fep- 
tembre  , avant  l’équinoxe,  ou  incon- 
tinent après  les  calendes  d’oétobre  , 
dans  les  terres  qu'on  laide  repofer , 
fans  les  labourer  ; 6c  de  telle  façon 
qu'on  le  feme  , la  négligence  du  co- 
lon ne  lui  fait  jamais  tort.  Cepen- 
dant les  chaleurs  modérées  de  l’au- 
tomne lui  font  néceffaires  , afin  qu’il 
prenne  promptement  de  la  force; car 
lorfqu’il  n’a  pas  pris  de  confiftance 
avant  l'hiver,  les  froids  lui  font  pré- 
judiciables. Le  mieux  eft  d’étendre 
le  lupin  qu’on  a de  refte  après  qu’on 
l’a  femé  , fur  un  plancher  dont  la 
fumée  ptiide  approcher  , parce  que 
fi  l’humidité  le  ga^noit  , il  feroit 
piqué  des  vers  ( i f,  & que  dès  que 
ces  infeéfes  en  auraient  rongé  les 
germes,  les  reftes  ne  pourraient  plus 
poufTer.  Il  fe  plaît,  comme  je  l’ai 
dit , dans  une  terre  maigre , & fur- 
tout  dans  la  terre  ronge,  il  craint  l’ar- 
gille.  Se  ne  vient  pas  dans  unterrein 
limoneux.  Col.  Liv.  II.  Chap.  X. 

Les  Romains,  pendant  leutféjour 
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( i ) Note  du  RidaReur.  Les  lupins  font  également  piqués  des  infeCtes  , quoique  tenu» 
dans  des  endroits  cics-fcct. 
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dans  les  Gaules,  y ont  laiffé  plulieurs 
procédés  utiles.  L’att  de  bâtir  en 
pifti \ ( Voye\  ce  mot)  de  conftruire 
les  caves  & les  citernes  en  béton  ; 
( Voyc\  ce  mot  ) la  culture  du  lupin , 
&c.  Columelle  voyoit  bien  , Sc  il 
laide  peu  â dire  après  lui.  Je  regarde 
le  lupin  comme  une  des  plantes  pré- 
cieules  pour  les  pays  dont  le  fol  eft 
auvre  , maigre  , caillouteux  ou  fa- 
loneux.  11  ne  s’agit  pas  de  conlîdérer 
la  récolte  de  fon  grain  comme  d’une 
grande  utilité,  fa  qualité  ed'entielle 
eft  d’être  d'une  grande  redource  pour 
enrichit  ces  terreins , Sc  leur  fournir 
par  fa  décompolïtion  cette  terre  vé- 
gétale , cet  humus  qui  fert  à former 
la  charpente  des  plantes.  ( Voyt\  le 
mot  Amendement,  & le  dernier 
chapitre  du  mot  Culture.  ) 

Le  lupin  s’élève  depuis  dix  huit 
pouces  jufqu’à  deux  pieds,  & fe  charge 
d’un  grand  nombre  de  feuilles.  Il 
abforbe  de  l'atmofphère  la  plus  grande 
partie  de  fa  nourriture  , Sc  rend  par- 
conféquent  à la  terre  qui  l’a  produit, 
beaucoup  plus  de  principes  qu’il  n’en 
a reçu  : dès-lors  il  devient  un  ex- 
cellent engrais.  Il  eft  furprenant , 
qu’à  l’exemple  du  Dauphiné , du 
Lyonnois  , & de  quelques  autres  pro- 
vinces , fa  culture  ne  fe  foit  pas  plus 
étendue. 

L’époque  des  femailtes,  indiquée 
par  Columelle  , pouvoit  être  bonne 
à Rome  , Sc  l’eft  de  même  pour  nos 
provinces  méridionales  ; mais  dans 
celles  du  centre  & du  nord  du  royau- 
me , il  eft  plus  prudent  de  le  femer 
lorfqu’on  ne  craint  plus  les  gelées. 
Les  froids  de  l’hiver  font  louvent 
périr  le  lupin  femé  en  automne,  Sc 
»1  faut  le  femer  de  nouveau  au  prin- 
temps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  lacul- 
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titre  du  lupin,  s’accordent  prefque  tous 
à dire  qu’il  fe  contente  de  légers  la- 
bours, Sc  même  n’en  çonfeillcnt  pas 
d’autres.  Je  ne  fuis  point  de  leur  avis  , 
parce  que  l'on  manque  le  vrai  bue 
que  l’on  délire  : celui  de  produire  un 
bon  engrais.  Il  y a une  différence 
très-marquée  entre  la  vigueur  de  la 
végétation  du  lupin  qui  croît  dans 
un  champ  profondément  fillcnnc  , 
Sc  celui  d’un  champ  (implement  égra- 
tigné. Le  premier  double  & triple  le 
produit  du  fécond. 

Je  confeille  de  donner  deux  bons 
labours  croifés  avant  l’hiver,  iu.  afin 
d’enrerter  le  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente , Sc  lui  donner  le  temps  de 
pourrir  ; i°.  afin  que  le  fol  foit  à 
même  de  jouir  des  bienfaits  de  l’hiver  ; 
d’ailleurs,  on  aura  moins  de  peine  à 
foulever  la  terre  après  l’hiver.  En  fé- 
vrier ou  en  mars  } fuivant  le  climat , 
c’eft  le  temps  de  fillonner  profondé- 
ment la  terre  , & de  multiplier  les 
labours  coup  fur  coup  , afin  d'être 
prêt  à femer  dès  que  le  moment  fera 
venu.  On  femera  toujours  fur  un  la- 
bour frais  , & le  grain  fera  couvert 
avec  la  herfe  paflee  à plulieurs  çe- 
prifes.  Lorfque  toutes  les  plantes  du 
champ  font  en  pleine  fleur , c'eft  le 
moment  de  labourer  avec  la  charrue 
à verfoir  , Si  de  faire  un  fort  Alton. 
Les  filions  doivent  être  ferrés  & près 
les  uns  des  autres.  Mais , afin  de  mieux 
enterrer  toutes  les  plantes  que  le  foc 
déracine , que  le  verfoir  couche  , il 
fautque  deuxeharrues,  à la  fuite  l’une 
de  l’autre , paffent  dans  la  même  raie. 
Les  plantes  font  mieux  enfouies,  & 
le  labour  eft  plus  profond  ; deux  avan- 
tages réunis  par  la  même  opération. 
Comme  à cette  époque  la  plante  eft 
très- herbacée,  qu’elle  n’a  point  en- 
core acquis  la  qualité  ligneufe,  fa  pu- 
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tréfaélioncft  affez  prompte , Si  elle  eft 
accélérée  par  la  chaleur  ordinaire  de 
la  faifon. 

Après  les  prairies  artificielles , le 
kipin  eft  la  meilleure  plante  pour 
alterner  les  champs  ; ( Voye\  le  mot 
Alterner  ) parcequec’eft  la  plante, 
qui  occupant  le  moins  longtemps  la 
terre,  permet  de  donner  les  labours 
convenables  avant  de  femer  les  bleds , 
Si  fur  tout  , parce  qu’elle  fe  charge 
d’une  grande  quantité  de  feuilles,  de 
fleurs  & de  rameaux  ; c’eft  par  ces 
raifons,  que  le  lupin  eft  préférable, 
pouralterner,  aux  raves  & aux  navets. 

Au  lieu  de  laiffer  un  champ  en  ja- 
chères, pourquoi  ne  pas  l’alterner  ? 
Pourquoi , au  lieu  d ’écobuer  les  ter- 
res, ne  pas  les  femer  en  lupins?  puif- 
que  l’écobuage  ne  produit  que  peu 
d'effets , qu’il  lailfe  une  cendre  bientôt 
dépouillée  de  fon  fel , la  chaleur  du 
fourneau  ayant  diflipc  les  principes 
huileux,  inflammables,  & ayant  fait 
évaporer  l’air  fixe  que  les  plantes  con- 
tenoient.  Au  lieu  qu’en  femant  le 
lupin,  & l’enterrant,  tous  les  prin- 
cipes relient  en  dépôt  dans  la  terre  , 
Si  les  bleds  que  l’on  feme  enfuite 
en  profitent.  Si  le  fol  eft  fi  maigre  , 
que,  de  deux  années  l’une, il  ne  puifle 
produire  une  récolte  , ou  de  feigle  , 
ou  d’avoine,  femez  des  lupins  pen- 
dant deux  Si  même  trois  années  de 
fuite.  11  en  coûtera  moins  que  d’é* 
cobuer  , Si  on  aura  une  meilleure 
récolte.  Peu- à-peu  , & en  alternant 
fans  ceffe , on  enrichira  fon  champ  , 
& on  parviendra  enfin  à le  faire  pro- 
duire tous  les  deux  ans. 

Un  des  grands  avantages  du  lupin 
eft  de  détruire  complettement  les 
mauvaifes  herbes.  Comme  il  croît 
trcs-ferré  par  fes  rameaux  ; comme 
fes  feuilles  multipliées  , occupent 
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tout  l’efpace  d’un  pied  à l'autre , 
l'herbe  qui  fort  de  terre  en  même 
temps  , eft  gagnée  de  vîtelfe  , elle 
s’étiole  , ( Voye\  ce  mot  ) pour 
aller  chercher  la  lumière  , ( Veyc{ 
ce  mot  ) languit  Si  périt  enfin , pri- 
vée des  bienfaits  de  l’air.  On  feme , 
fur  fix  cents  toifes  quarrées,  environ 
cent  cinquante  livres  pefant  de  grai- 
nes. Si  le  fol  eft  bon  , il  rend  com- 
munément vingt  pour  un  , Si  de  dix 
àquinze  dans  un  terrein  plus  maigre. 

On  doit  mettre  à part , dans  un 
champ,  les  plantes  qu’on  deftine  à 
grainer;  lors  de  leur  maturité,  on  les 
arrache  comme  les  pois,  les  haricots. 
Si  on  les  bat  de  même.  La  tige  defTé- 
chée  fournir  à la  litière  des  animaux, 
on  la  brûle,  Si  on  en  chauffe  le  four 
dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare. 
Cette  récolte  ne  détourne  point  des 
autres.  La  graine  fe  conferve  très- 
bien  fur  pied  dans  fa  gonfle  , & elle 
attend  , fans  craindre  les  pluies  ou 
les  friniars,  qu’on  vienne  la  récolter. 
Cette  culture  ne  détourne  donc  pas 
des  travaux  de  la  campagne  , objec 
ui  la  tend  encore  plus  recomman- 
able.  11  faut  femer  le  lupin , herfer 
fa  graine  : voilà  le  feul  excédent 
de  travail  $ car  on  n’en  auroit  pas 
moins  donné  à la  terre  les  labours 
ordinaires. 

Lorfqu’après  une  récolte  de  bled 
dans  un  bon  fonds,  on  veut  en  avoir 
une  de  même  qualité  , ou  de  feigle , 
dans  l’année  fuivante , il  convienc 
de  labour  fortement  dès  que  la 
première  récolte  eft  levée,  de  femer 
Si  herfer  auflirôr.  Le  lupin  végétera 
affablement  bien  jufqu’en  feptem- 
te  , Si  alors  on  l’enterrera  ; enfuite 
on  femera  à l'époque  ordinaire.  Il 
feroitjl  délirer  que  les  climats  per- 
miffent  de  fuivre  cette  excellente 
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méthode  dans  tout  le  royaume;  mais 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
ays  où  la  récolte  des  bleds  eft  finie 

la  fin  de  juin  ou  au  commen- 
cement de  juillet  ; elle  eft  interdite 
dans  les  provinces  méridionales , 
parce  que  la  fécherefle  de  l’été  , la 
difficulté  de  foulever  les  terres  par 
le  labour , font  des  obftades  qu’on 
ne  fauroit  vaincre.  11  y arrivetoit 
fouvenr  que  la  graine  femée  en  juin  , 
ne  germeroit  qu’en  feptembre , par  le 
difaut  d’humidité  convenable  à fon 
développement.  Dans  les  provinces 
du  nord,  le  bled  n’eft  fouvent  récolté 
que'  dans  le  mois  d’août , & il  ne 
vaudroit  pas  la  peine  de  le  femer. 
Chacun  doit  donc  fe  régler  d’après 
la  connoilfance  de  la  conftirution  de 
l’atmofphère  du  pays  qu’il  habite  ; 
mais  par- tout  on  aura  l’époque  fixe 
de  femer  au  premier  printemps  , dès 
que  l’on  ne  craindra  plus  les  gelées. 
Les  cent-cinquante  livres  de  lupin 
coûtent , fur  les  lieux  , à-peu-près 
6 livres. 

Cette  manière  d’alterner  eft  bien 
ftmple  , bien  commode  , & nulle- 
ment difpendieufe.  Le  lupin  enterré, 
tient  lieu  d’engrais  , & c’eft  un  en- 
grais végétal  excellent.  De  quelle 
rcrtource  ne  fera  donc  pas  cette  plante 
dans  tous  les  cantons  où  les  engrais 
& les  pailles  font  rares,  où  le  fol  eft 
maigre  , fabloneux  ou  caillouteux  ! 
mais  les  terreins  tenaces  , glaifeux, 
argilleux  , plâtreux  & craieux,  n’en 
retireront  aucun  avantage 

Les  bœufs  , les  chevairc  ne  man- 
gent pas  les  feuilles  , ni  les  tiges  du 
lupin  ; mais  en  revanche  les  moutons 
en  font  très-avides,  fur-tout  lorfque 
la  plante  eft  jeune  : il  eft  eftentiel  de 
garantir  le  champ  de  la  dent  du  trou- 
peau. 
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-La  meilleure  manière  de  donner 
la  gra'iNe  du  lupin  aux  bœufs , aux 
chevaux , aux  moutons , &c.  eft  de  la 
faire  moudre , & de  leur  en  donner 
une  certaine  quantité  foir  & matin. 
Cette  nouriture  les  tient  fermes  en 
chair,  & les  engraifie  promptement. 
Quelques  cultivateurs  fontinfufer  les 
graines  dans  plufieurs  eaux,  les  défic- 
ellent enfuite  au  four  , & les  font 
moudre.  Cette  dernière  méthode  me 
patoîc  préférable  à la  première,  parce 
que  l’amertume  de  l’écorce  doit  beau- 
coup échauffer  l’animal , donner  trop 
de  ton  à fon  eftomac  &c.  &c.  Ce- 
pendant , dans  tous  les  cas  de  relâ- 
chement, la  première  eft  plus  utile, 
puifqu’elle  tient  lieu  , en  même 
temps , & de  nourriture  & de  médi- 
cament. 

Si  on  étoit  curieux  de  faire  la  corn- 

Faraifon  de  la  fomme  néceflaire  pour 
achat  des  engrais  animaux  , capa- 
bles de  fumer  un  champ  , & de  ce 
que  coûte  l’achat  delà  graine  de.lupin, 
& les  petits  frais  de  culture  excé- 
dent de  la  culture  ordinaire  , on  ver- 
roit  du  premier  coup  d’œil,  que  tout 
l’avantage  eft  pour  le  lupin  , puif- 
qu’il  coûte  très- peu  , & que  l’engrais 
le  trouve  à fa  place,  fur  le  champ 
meme  , & diftribué  également.  On 
objeélera  que  l’engrais  animal  fera 
plus  adfif , & durera  beaucoup  plus. 
Soit  ! Mais  quel  eft  le  particulier 
afiez  riche  en  engrais , pour  fumer 
tous  fes  champs , & fur  tout  ceux  qui 
font  éloignés  de  la  métairie.  Il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  l’engrais  du 
lupin  eft  excellent,  qu’il  détruit  les 
mauvaifes  herbes  , tandis  que  les 
fumiers  les  multiplient  dans  les 
champs.  Je  ne  connois  aucune  niante 
donc  la  culture  foie  moins  coûteufe, 
ni  plus  avantageufe  dans  les  pays 


Digitized  by  Google 


LUX 

pauvres  , 6c  même  dans  les  bons 
fonds  , dès  qu’on  les  laide  en  jachè- 
res. Je  prie  ceux  qui  trouveront  ou- 
trés les  éloges  que  je  donne  aux 
lupins , de  ne  les  blamet  qu  apres 
avoir  fait  ufage  de  cette  plante  pen- 
dant plufieurs  annnées  de  fuite. 

Propriétés  médicinales.  La  femence 
a une  faveur  amère  & défagréable. 
Réduite  en  farine , c'eft  une  des  quatre 
appellées  réfolutives.  On  s’en  fert  en 
cataplafme  pour  faire  mûrir  les  abcès. 
Plufieurs  auteurs  lui  ont  attribué 
beaucoup  d’autres  propriétés  ; mais 
elles  ne  font  pas  encore  affez  con- 
firmées par  l'expérience , pour  y ajou- 
ter foi. 

LUXATION.  Médecine  Vété- 
rinaire. On  appelle  luxation  , le 
déplacement  d’un  ou  de  plufieurs  os 
mobiles , hors  de  leur  cavité. 

II  y a des  luxations  completres 
& incomplettes.  Elle  eft  complette  , 
lorfque  la  furface  d’un  os  eft  tota- 
lement féparée  de  celle  d’un  autre 
os  , fut  lequel  il  porte  en  avanc,  en 
arrière  , ou  fur  les  côtés.  Elle  eft 
incomplette  , lorfqu’il  y a extenfion 
de  ligament,  ou  qu'un  os  de  porte 
en  - dehors  de  la  cavité  , ou  s’écarte 
du  centre  de  l’os  dont  il  eft  voifin. 
La  luxation  de  la  première  efpèce  a 
rarement  lieu  dans  les  animaux  ,-i 
moins  qu’il  n’y  ait  une  rupture  de 
ligament,  & quelque  fois  des  tendons. 

Les  caufes  des  luxations  , font  les 
coups , les  chûtes , les  efforts  violens , 
les  mouvemens  extraordinaires,  &c. 

On  connoît  qu’il  y a luxation  dans 
une  partie  , par  la  douleur  vive  qui 
fe  fait  fentir  à l’articulation  ; par 
la  difficulté  qu’a  l’animal  de  mouvoir 
la  partie  y par  la  tumeur  qui  paroît 
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à l’endroit  où  l’os  s’eft  jeté  , & par 
une  déprellion  à l'endroit  où  l'os  s’eft 
déplacé. 

Manière  d'y  remédier.  Si  la  luxa- 
tion eft  complette , la  rédu&ion  s'o- 
père par  l’excenfion  , la  contre-exten- 
fion,  & la  conduire  de  l’os  en  fa  place  •, 
on  applique  enfuire  fur  la  partie , des 
comprefles  imbibées  d’eau-de-vie 
camphrée  , & on  affujettit  l’appareil 
avec  un  bandage  , fait  de  manière 
à contenir  les  os  en  fituation.  Au 
contraire  , fi  elle  eft  incomplette  , 
il  fuffic  de  la  traiter  Amplement  par 
les  embrocations  avec  les  aromatiques 
& vulnéraires  } tel  que  le  vin  aroma- 
tique , la  lie  de  vin , &c.  Le  repos 
fur-tout , contribue  i la  guérifon  de 
cette  dernière  efpèce  de  luxation, 
qui  arrive  le  plus  fouvent  aux  articu- 
lations du  boulet , avec  le  paturon. 

Il  eft  des  cas  où  la  luxation  fe 
trouve  compliquée  avec  la  fra&ure  , 
& que  l’inflammation,  l’enflure,  & 
quelquefois  l’hémorragie  s’oppofent 
à la  réduction.  Alors , le  parti  qu'il 
y ai  prendre,  fi  l’os  eft  fraéluréioin 
de  l’articulation  , c’eft  d’en  tenter  la 
réduâiou  ; mais  fi  la  fraéture  eft 
près  de  l’articulation , il  faut  atten- 
dre que  les  os  foient  foudés.  On  em- 
ployé à cet  effet  les  émoliens  & les 
réfolutifs  ; on  a attention  de  prévenir 
l’endurciffement  des  ligamens  , 6c 
l’épanchement  de  l’humeur  fynoviale 
dans  l’articulation  ; & quand  le  cal 
fe  trouve  formé,  ( Voye^  Calus  ) 
on  procède  à la  réduétion.  Elle  fe 
fait  de  la  manière  indiquée  au  mot 
Fracture.  ( Voye\  Fracture  ) 

M.  T. 

LUZERNE.  ( Poyey planche  FIJI, 
pap.  193.  ) Von  Linné  la  claffe  dans 
la  diadclphie  décandrie , & la  nomme 
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' Medicago  fativa.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  la 
dixième  claire , deftinée  aux  herbes 
à fleurs  de  plulieurs  pièces  irrégu- 
lières, en  papillon  , qui  portent  trois 
feuilles  fur  le  même  pétiole.  11  l’ap- 
pelle Medicago  major , ereclior  , flo- 
ribus  purpureis. 

Fleurs.  En  papillon,  compofée  de 
de  cinq  pétales.  B repréfente  le  fu- 
périeur  ou  l’étendard.  C les  latéraux , 
ou  ailes  , mais  un  feul  eft  defliné  ; 
l’inférieur  D,  ou  la  caréné,  eft  re- 
préfenté  ouvert.  Les  étamines  E , 
réunies  à la  bafe  de  leur  filer , un 
feul  excepté.  Cette  réunion , par  la 
bafe  , forme  une  efpèce  de  membra- 
ne , & en  F elle  eft  reptéfentée 
ouverte.  C’eft  cette  membrane  qui 
compofe  le  tube  E.  Le  piftil  eft  fi- 
guré en  G j le  calice  H eft  divifé 
en  cinq  dents  égales  & pointues. 

Fruit.  I.  Légume  contourné  en 
fpirale  comme  les  filions  de  la  co- 
quille d’un  limaçon.  Cette  fpirale 
s’ouvre  en  deux  battans  , fur  toute 
fa  longueur , & dans  fa  parfaite  ma- 
turité laiffe  échapper  les  femences  K 
qui  font  attachées  à la  nervure  de 
cette  goulfe  qui  leur  fert  de  placenta. 

Feuilles.  Trois  à trois  fur  un  pé- 
tiole; les  folioles  ovales,  ou  en  forme 
de  fer  de  lance;  dentées  à leur  fora- 
nte r. 

Racine.  A.  Blanche  , ligneufe  , 
profondément  pivotante. 

Port.  Tige  d’un  pied  au  moins 
de  hauteur , & fouvent  de  deux , 
fuivant  les  faifons  ; fans  poil , lifte , 
droite  ; les  fleurs  portées  par  des  pé- 
duncules  , font  oifpofées  en  grappes 
deux  fois  plus  longues  que  les  feuilles. 
Les  pédoncules  font  terminés  par 
un  filet  ; les  feuilles  font  placées  al- 
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ternativement  fur  les  tiges;  elles  ont 
des  ftipules  au  bas  de  la  pétiole. 

Lieu.  Naturelle  à l'Efpagne  6c  à 
la  France  méridionale.  La  plante  eft 
vivace. 

Von  Linné  compte  huit  efpèces 
de  luzerne , que  je  ne  décrirai  pas  , 
à caufe  de  leur  peu  de  qualité  rela- 
tivement à celle  dont  on  a parlé  , & 

Parce  qu’elle  ne  fait  pas  d’ailleurs 
ornement  des  jardins.  La  luzerne 
en  arbre  fait  exception  à cette  ré- 
gie. Comme  elle  eft  toujours  verte  6c 
fleurie  pendant  toute  l’année,  à l’ex- 
ception du  temps  des  gelées , fes 
feuilles  font  toujours  vertes  , & on 
peut  placer  la  plante  fur  le  devant 
des  bofquets.  Elle  eft  originaire  des 
ifles  de  la  Méditerranée,  & dans  nos 
provinces  du  nord  elle  demande  l’o- 
rangerie pendant  l’hiver , ou  du  moins 
de  bons  abris.  Elle  diffère  de  la  pré- 
cédente par  fa  tige  en  arbre , par  fes 
légumes  en  forme  de  croiflanr.  Von 
Linné  la  nomme  Medicago  arborea. 
Elle  aime  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fond;  mais  pour  l’ufage  ordinaire , 
on  doit  préférer  la  luzerne. 

§.  I,  Du  fol  qui  convient  à la  lu\erne. 

Plufieurs  auteurs  avancent  qu’elle 
téuffit  dans  toutes  fortes  de  terreins. 
Cette  aflertion  eft  vraie  quant  à fa 
généralité,  & très-faufte  dans  le  par- 
ticulier. J’ai  dit  très-fouvent  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  l’on  pouvoir 
établir  une  règle  fure  en  agriculture, 
quant  à la  nature  du  fol  que  deman- 
dent les  plantes , par  la  feule  inf- 

fietftion  de  leurs  racines.  Celle  de  la 
uzerne  eft  pivotante,  peufibreufe, 
Sc  plonge  tant  qu’elle  trouve  la  terre 
qui  lui  eft  propre.  11  n’eft  pas  rare 

de 


« 


Digitized  by  Google 


L U Z 

de  trouver  des  luzernes  dont  la  ra- 
cine a fix  & meme  jufqu’à  dix  pieds 
de  longueur.  11  eft  clair  , d’après  ce, 
fait  que  je  certifie  , que  cette  plante 
réuffira  mal  dans  ufi  terrein  pure- 
ment caillouteux  ou  labloneux , dans 
un  terrein  gras  Ôc  argilleux,  mieux, 
ou  entièrement  plâtreux;  dans  celui 
ou  la  couche  de  terre  végctalede  lix 
à douze  pouces  d’épaiffeur  , recou- 
vrira un  fonds  de  gravier  ou  d’argille, 
&c.  La. racine  alors  ceffe  de  pivoter, 
3c  à la  moindre  fcchcretfe  elle  fou  fi- 
fre, languit  & en  faire  périt.  Le  point 
effemiel  eft  de  chercher  une  terre  qui 
ait  beaucoup  de  fond.  . 

La  meilleure  terre,  fans  contredit, 
eft  celle  qui  eft  légèreS:  fublhncielle. 
.Les  anciens  dépôts  formés  par  les 
rivières , ont  communément  cette 
qualité  , parce  qu’ils  font  remplis 
d'humus  ou  terre  végétale  , diffoute  , 
entraînée  &c  dépofée  par  l’eau  ; les 
fables  gras, les  terres  to'urbeufes  vien- 
nent enfuhe,  3c  alfez  généralement 
tous,  les  terreins  finies  au  pied  des 
montagnes  parce  qu’ils  four  fans 
ceffe  enrichis  par  les  terréÇ,qu’chtraî- 
ivept  les  pluie*; 

l5e  la  qualité  du  fol  dépend  la 
durée  3c  fa  beauté  de  la  luzerne. 
Lotfqu’il  lui  convient , lorfque  des 
^ accidcns  particuliers  , dont  on  par- 
lera dans  la  fuite  , ne  la  détruifent 
pas  , une  luzerne  dure  , dans  les 
provinces  méridîonnales,  depuis  dix 
jufqu’à  vingt  ans.  Sa  durée  diminue- 
"en  raifon  du  fol  , & fui  vaut  fa 
qualité,  elle  eft  épuifee  aptes  quatre 
ou  cinq  ans , & même  moius.  11 
ne  valoir  pas  la  peiné  de  la  femer , 
à moins  qu'on  ne  veuille  alterner , 
( V oyc\  ce  mot  ) ou  remettre  un 
champ  fatigué  par  des  récoltes  fuc- 
ceffives  de  iijed. 

Tonte  VI. 
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§.11.  Du  choix  de  la  grainç  & du. 
temps  de  la  femer. 

I.  Du  choix  de  la  graine.  On  ne 
cueille  communément  la  graine  que 
fur  de  vieilles  luzernes  qu’on  veut 
détruire , & on  la  laiffe  pour  aiuïï 
dire  fécher  fur  pied,  c’eft-  à-dire 
qu’on  attend,  pour  la  cueillir,  l’ap- 
proche des  premiers  froids.  Dans  les 
provinces  du  midi,  après  avoir  fait 
la  première  coupe  en  avril  ou,  en 
mal,  fuivant  la  faifôii  3c  le  climat, 
on  nç  la  coupc  plus,  & la  graine  eft 
mûre  en  oûobre  ou  en  novembre. 
Comme  le  légume  qui  contient  la 
graine,  eft  tourné  en  fpirale,  & que 
fes  valvules  s’ouvrent  difficilement, 
onn’eft  pas  pic-lfé  pour  le  moment' de 
la  recuite.  I >.ms,  les  provinces  du  nord, 
on  ne  doit  point  Couper  ,(a  luzerne  f 
pendant  la  dernière  année,  fi  on  dé-* 
lire  que-  la  femencc  acquietre  une 
parfaite  maturité.  Ce  tt  e 1ti  ar  il  rit  e eft 
hien  effeniiélle  ; la  graine  qui  n'eft 
pas  mûre , & qui  n’a  pas  acquis  une  ■ 
couleur  brune,  ne  lève  pas,  Sc  fans 
cetre  précaution  la  luzerne  lève  trop 
clair,  3c  ne  garnit  pas  allez  le  champ.  • 
Le  défaut  de  la  graine,  recolcée  fur 
une  luzernicre  â détruire , eft  d’être 
mêlée  avec  toutes  fortes  de  mauvaifes 
graines,  & fur- tout  avec  celles  des 
roquettes  dans  les  provinces  du  midi, 

& ailleurs  avec  celles  des  graminées 
des  prairies.  On  obvieroit  à cet  in- 
convénient, fi  on  confervoir  une  place 
à part  dans  le  champ , & dans  la  partie  ' 
la  mieux  garnie  de  luzerne,  parce  que 
les  tiges,  placées  près-à-près  & très-  ‘ 
feuillées  , étouffent  les  mauvaifes 
herbes  , & les  empêchent  par  con- 
féqueiu  de  graïner  : c’eft  le  fcul 
moyen  d’avoir  une  graine  nette  8c  ’ 
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pure.  La  bonne  graine  eft  luifante  , 
brune  & pefante. 

Lorfqu'on  juge  que  la  plante  eft 
bien  mûre , on  la  fauche  par  un  temps 
fec,  on  la  lai  (Te  expofée  à l'ardeur  du 
foleil pendant  pluueurs  jours  de  fuite; 
enfin  elle  cft  portée  fous  un  hangard 
dans  un  lieu  fec,  afin  d’être  battue 
pendant  l’hiver  par  un  temps  fec. 

J’ai  dit  que  le  légume  s’ouvroit 
difficilement, & que  lafcmeuce  avoit 
beaucoup  de  peine  à s’échapper  ; il 
faut  donc  ne  pas  fe  la  (1er  de  battre 
avec  les  fléaux  , d’enlever  les  gros 
débris , de  vanner  fou  veut,  fie  de  bat- 
tre de  nouveau  ce  qui  vient  cfctre 
vanné;  en  un  mot,  il  faut  de  la  pa- 
tience pour  fcparer  la  graine  , c eft 
pourquoi  l’on  choifira  pour  cette  ope- 
ration la  faifon  de  l’hiver  où  l’on  eft 
le  moins  occupé.  On  doit  bien  fe 
garder  de  porter  au  fumier  les  petits 
débris,  ils  retiennent  encote  trop  de 
graines  , fie  le  fumier  tranfporté  fur 
les  champs , elles  germeroient , & 
don  neroient  enfuite  beaucoup  de  peine 
à détruire. 

Plufieurs  auteurs  avancent  que  la 
graine  cueillie  depuis  plus  d’une  an- 
• née  ne  lève  pas  ; cela  leur  eft  peut-être 
arrivé,  puifqu’ils  le  difent,  mais  je 
réponds,  qu'ayant  fait  arracher  des  mû- 
riers dans  une  luzernière , & n’ayant 
pas  de  graine  fraîche,  j’en  hafardai  une 
de  quatre  ans,  qui  a trcs-bien  réuffi; 
cependant  ,.  dans  le  doute  fie  pour 
prendre  le  parti  le  plus  fur,  il  vaut 
mieux  choifir  de  nouvelle  graine , mais 
dans  le  befoin  ne  pas  négliger  l’an- 
cienne. Ne  pourroit-on  pas  attribuer 
cette  diverfité  d’opinions  aux  effets  de 
la  diverfité  des  climats  fur  la  plante  ; 
la  luzerne  eft  indigène  aux  provinces 
du  midi  du  royaume,  fie  exotique  à 
celles  du  nord,  où  on  la  naturalife 
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de  plus  en  plus , fi  toutefois  l’afTer- 
tion  des  auteurs  à cet  égard  eft  vraie. 

1 1.  Du  temps  de  la  Jemer.  Indi- 
quer une  époque  fixe  ferait  induire 
en  erreur;  elle  dépend  fie  du  climat, 
fie  de  la  faifon.  Dans  les  provinces 
du  midi  il  y a deux  faifons,  l’une 
dans  le  courant  de  feptembre  , fi e 
l’autre  à la  fin  de  février,  de  mars, 
fie  au  plus  tard , à moins  que  les  cir- 
confiances  accidentelles  ne  s’y  oppo- 
fent,  jufqu’au  milieu  d’avril.  Les  fe- 
mailles  faites  en  feptembre,  gagnent 
une  année;  Ans  la  fui  vante  on  coupe 
cetre  luzerne  comme  les  autres;  il  faut 
cependant  obferver quelle  fleurit  plus 
tard,  fie  qu’ordinairement  on  a une 
coupe  de  moins.  Dans  celles  du  nord , 
on  doit  femer  dès  qu’on  ne  craint 
plus  l’eftet  des  gelées;  c’eft  le  point 
d’après  lequel  on  doit  fe  conduire, 
fie  laifler  de  côté  l’époque  de  la  fête 
de  tel  ou  tel  faint,  ou  bien  ne  l’ad- 
mettre que  comme  une  généralité 
pour  le  canton.  La  longueur  de  l’hiver 
de  1785  a fingulièrement  mis  en  dé- 
faut cette  efpèce  de  calendrier.  Une 
gelée  un  peu  forte  détruit  la  luzerne 
lorfqu’elle  fort  de  terre.  Il  fera  pru- 
dent de  ne  pas  fe  hâter  de  jouir , fie 
de  ne  fe  permettre  d'abord  qu’une 
feule  coupe , afin  de  ne  pas  épuifer 
la  plante , 5c  fur  - tout  pour  que  fon 
ombre  ait  le  temps  de  faire  périr 
les  mauvaifes  plantes. 

A l’époque  où  l’on  ne  parloit  en 
France  que  de  nouveaux  femoirs,  de 
nouvelles  machides,  totalement  ou- 
bliées aujourd’hui,  leurs partifans  s’en 
fervoient,  fie  trouvoient  admirable  de 
voir  les  tiges  de  luzerne  bien  alli- 
gnées , peu  ferrées  , fie c. , enfin  de 
les  entretenir  telles  à l’aide  d’une 
charrue , ( Voye\  ce  mot  ) nommée 
cultivateur.  Ces  opérations  font  uès- 
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inutiles  ; nne  fois  que  la  luzerne  a 
ris  pied  dans  un  champ,  qu’elle  eft 
ien  fortie  , elle  ne  demande  pas 
d’autre  foin  : à force  de  vouloir  per- 
fectionner les  cultures  (impies  & bon- 
nes , on  multiplie  les  frais  fans  aug- 
menter les  produits  dans  la  meme  pro- 
portion. Ces  mêmes  cultivateurs  re- 
commandent encore  de  femer  très- 
clair,  afin  que  de  la  racine  il  forte 
un  grand  nombre  de  tiges  j fpéou- 
lation  encore  inutile.  Je  recommande 
au  contraire  de  femer  épais , parce 
que  toutes  les  graines  ne  germeront 
pas , & parce  que  les  plantes  les 

Îilus  fortes  détruiront  peu  - à - peu 
es  pieds  les  plus  foibles,  & qui  les 
incommodent.  C'eft  uu  point  de  fait 
que  j'ai  fans  celle  tous  les  yeux  ; il 
faut  convenir  cependant  que  le  trop 
d’ép.ùfleur  , fuppofé  égal  , nuit  au 
champ  entier. 

Je  crois,  mais  je  ne  l’ai  pas  ef- 
f*ÿ'>  q u’on  pourroit  femer  la  luzerne 
comme  les  treffles  fur  les  bleds , 
( Voye\  ce  mot  ) & fur- tout  au  mo- 
ment que  la  neige  commence  i fon- 
dre, parce  qu'alors  l'eau  enterreroic 
la  graine.  11  n'eft  pas  poflibte  d’évaluer 
. au  jufte  la  quantité  de  graine  confi- 
dérée  par  le  poids  , relativemenf  à 
une  furface  de  terrein  donnée  ; cette 
quantité  dépend  de  la  nature  du  fol 
Sc  de  l’époque  des  femailles.  On  doit 
femer  plus  dru  en  feprembre  ou  en 
oftobre  qu’au  renouvellement  de  la 
chaleur.  A la  première  époque  la 
graine  a 1 redouter  les  fourmis,  les 
oifeattx,  les  pluies  trop  abondantes, 
les  eaux  ftagnantes  pendant  l’hiver  ; 
au  renouvellement  de  la  chaleur , 
elle  eft  fujette  à moins  d’accidens.  On 
peut  cependant  dire  que  fur  une  fu- 
perficie  de  quatre  cent  toifes  quarrées , 
on  doit  femer  un  peu  plus  de  la  fei- 
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zième  partie  d'un  quintal  de  graine, 
poids  de  marc,  & au  plus  la  dou- 
zième , parce  que  la  femence  eft  très- 
menue  & garnit  beaucoup.Si  on  peut 
fe  procurer  une  graine  bonne  & bien  . 
choilie  , d’une  province  un  peu  éloi- 
gnée , la  plante  gagnera  par  le  chan- 
gement de  climat  ; fi  des  obftacles 
s’oppofent  1 l’éohange,  celle  du  pays 
fuffira.  On  a été  longtemps  perfuadé 
dans  le  nord  qu’on  devoir  ablolumenc 
faire  venir  la  graine  des  provinces  du 
midi , & on  avoit  raifon  alors , parce 
que  la  plante  n’étoit  pas  encore  allez 
acclimatée  , mais  aujourd’hui  ces 
longs  tranfports  , quoiqu'un  les,  ne 
font  plus  indifpenfables  ; je  crois 
même  qu’il  y auroit  dans  ce  moment 
plus  d’avantage  de  tirer  la  graine  du 
nord,  & de  la  femer  au  midi,  parce 
u’ici  elle  n’a  jamais  été  rcnouvellée. 
e le  répété,  l’échange  eft  avanta- 
geux pour  la  luzerne,  mais  pas  autïï 
efTennel  que  pour  le  froment,  &c. 

§.  1 1 1.  Des  préparations  que  la  terre 
demande  avant  d’être  emfemencee , 

& de  la  manière  de  femer. 

A quelqu'époque  que  l’on  feme, 
la  terre  doit  être  extrêmement  di- 
vifée,  puifque  toute  graine  enfouie 
fous  une  motte  ne  germe  pas  ; -dès 
lors  on  fent  la  néceflité  de  divifer 
la  terre  par  de  fréquens  labours 
multipliés  coup  - fur  - coup.  Si  on 
herfe  après  chaque  labour , l’opéra- 
tion fera  moins  longue.  Il  eft  donc 
difficile  de  pr^ferire  le  nombre  des 
labours  néceftaires , il  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre,  dont  le  grain  eft 
plus  ou  moins  tenace , & dont  les 
molécules  fonc  plus  ou  moins  faciles 
1 être  divifées. 
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La  forme  de  la  racine  indique  la 
ncceflité  abfolue  où  l’on  eft  de  donner 
les  labours  les  plus  profonds  ; ici  on 
ne  doit  épargner  ni  temps  ni  peine. 
Si  mettre  plutôt  deux  ou  trois  paires 
de  bœufs  à la  charrue  , que  de  la- 
bourer avec  un  feu!.  La  duree  Si 
la  bonté  d’une  luzernicre  dépend  , 
en  grande  partie  4 de  fes  fucccs 
dans  la  première  année  ; fi  la  graine 
germe  mal,  fi  elle  eft  femee  trop 
clair , la  mauvaife  herbe  prend  le 
delfus.  Si  on  n’eft  pas  dans  la  cou- 
tume de  fe  fervir  de  fortes  charrues, 
il  convient  alors  de  faire  paffer  les 
petites  deux  fois  dans  le  même  fillon, 
au  moins  pour  les  deux  premiers  la- 
bours croifcs  d:  de  défonce  ment. 

Si  on  feme  après  l’hiver,  on  a le 
temps  neeelfaire  à la  préparation  du 
fol;  deux  labours  donnés  avant  l’hi- 
ver faciliteront  beaucoup  la  fouille 
profonde  de  la  terre  par  la  charrue-, 
d’ailleurs  la  terre  fera  bien  émiettée 
par  les  gelées  : l’hiver  eft  un  excellent 
laboureur. 

Lorfque  la  terre  eft  bien  divifée 
Si  prête  à recevoir  la  femence,  il  eft 
bon , fi  les  filions  font  un  peu  pro- 
fonds , de  faire  pafTer  la  herfe  Sc  de 
femer  enfuite.  Sur  le  fernis,  on  pafte 
auflitôt  la  herfe , foit  du  côté  des 
dents  en  terre,  foit  du  côté  du  plat, 
Sc  ainfi  tour-à-tour,afin  que  la  graine 
foit  enterrée  , mais  pas  trop  profon- 
dément. Il  eft  bon  encore  d’attacher 
derrière  la  herfe  des  fagots  d’épine, 
chargés  de  quelques  pierres  ou  de 
pièces  de  bois,  ils  régaleront  la  terre, 
Sc  contribueront  à mieux  enfouir  la 
femence  : cette  pratique  n’eft  pas  à 
négliger.  En  général  , le  point  ef- 
fentiel  eft  de  bien  divifer  la  terre, 
de  la  divifer  profondément , de  ne 
pas  trop  enfouir  la  graine  Sc  de  la 
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bien  recouvrir;  fi  ajftès  les  femailles 
il  furvient  une  pluie  chaude,  chaque 
graine  germera,  & on  ne  tardera  pas 
à voit  les  plantes  pulluler  de  toute 
parts. 

§.  IV.  Des  foins  que  demande  la. 
luzerne  après  avoir  été femee. 

Lorfque  le  fond  de  terre  lui  con- 
vient, lorfqu’elle  a été  bien  femée, 
enfin  lorfqu’elle  a bien  germé,  elle 
n’exige  aucuns  foins.  Cette  aftettion 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  des  au- 
teurs qui  preferivent , comme  une 
condition  nécelfaire  à la  réullite , de 
farder  le  champ  de  toutes  les  mau- 
vaifes  herbes , Si  autant  de  fois 
qu’elles  reparoiftent  : précaution  inu- 
tile , depenfe  fupetflue , toutes  les  fois 
que  la  luzerne  n’a  pas  été  trop  claire. 
Dans  ce  cas,  qui  dépend  ou  de  la 
mauvaife  qualité  de  la  graine,  ou  de 
la  faute  du  femeur,  ou  de  l'effet  de 
la  faifon  , il  vaut  mieux  faucher  les 
mauvaifes  herbes,  les  bailler  pourrir 
fur  le  champ , & refemer  de  nouveau  i 
l’époque  convenable  au  climat.  Dans 
les  pays  où  les  chaleurs  font  modé- 
rées , Sc  où  l’on  eft  fur  de  la  pluie 
en* été,  on  peut  eflayer  de  refemec 
■jufqu’à  la  fin  du  mois  d’août;  mais 
cette  refTotirce  eft  interdite  dans  les 
provinces  du  midi  dans  les  mois  de 
juillet  & d’aoùc , la  fécherefTe  Sc  la 
chaleur  y mettent  obftacle. 

A peine  eus-je  choifi  le  Langue- 
doc pour  le  lieu  de  ma  retraite , que 
je  fis  femer  de  la  luzerne , Si  , plein 
des  écrits  que  j’avois  lus  autrefois,  & 
des  pratiques  que  je  connoifîûis,  je  fis 
farder  rigoureufetnenr  une  partie  d’un 
champ  que  je  venois  de  convertir  en 
luzerne.  Les  payfans  plaifantoient  en- 
tr'eux  de  ma  follicitude  ; je  leut  en 
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demandai  la  raifon  : la  luzerne , me 
dirent-ils  , en  fait  plus  que  vous , 
lailfez-la  faire  , elle  tuera  les  mau- 
vaifes  herbes  fans  votre  feconvs.  Pont 
cette  fois  ils  eurent  raifon  : la  partie 
du  champ  qui  n’a  voit  pas  été  lardée, 
fut,  l’année  fuivante,  aufli  belle  que 
celle  qui  l'avoitété.  Depuis  ce  temps- 
là  je  n’ai  pas  ‘eu  la  fantaifie  de  facri- 
fier  de  l’argent  en  pute  perte. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter  que 
les  luzernes  péri Hcnt  à la  longue , 

Iwrce  que  les  mauvaifes  herbes  ou 
es  plantes  graminées  les  gagnent  ; 
je  réponds  que  ces  plantes  graminées, 
&c.  &c.  ne  végètent  que  dans  les 
places  où  les  pieds  font  déjà  morts , 
& que  tant  que  les  pieds  confervent 
de  la  vigueur,  ils  fe  défendent  contre 
les  mauvaifes  herbes , fut  tout  s’ils  font 
encore  allez  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Un  feul  coup  d'œil  jeté  fut 
une  htzernerie  dans  fes  différens  états, 
prouvera  plus  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire. 

Le  grand  deftruétcur  & le  plus 
terrible  pont  la  luzerne,  avant  que 
l’âge  la  dégrade , c’eft  le  ver  du  han- 
neton ( Voye\  ce  mot  & planche 
XXVII  , page  678  du  Tome  VI , 
lettre  D , fig.  6 ) ainfi  que  celui  de 
l’infeéfe  nommé  moinc-oa  rhinocéros ; 
c’eft  le  Scurab&us  Rhinocéros.  Lin. 
J’avois  chargé  le  graveur  de  le  re- 
préfenter  dans  la  même  planche  que 
celle  du  hanneton,  & il  l’a  oublié.  Il 
cft  aifé  de  reconnoître  ce  fearabé , plus 
gros  que  le  hanneton,  à une  corne 
unique  qu'il  porte  fur  la  tète,  & qui 
l’a  lait  nommer  Rhinocéros  ; fon  cor- 
felet  n’eft  pas  moins  lingulier  & ir- 
régulier; il  s’élève  fut  le  derrière,  & 
forme  une  éminence  tranfverfe , à 
trois  angles,  & qui  relTemble  à.  une 
efpèce  de  capuchon  , d’où  on  lui 
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a donné  le  nom  de  moine  ; cette 
éminence  eft  bien  moins  confidérable 
dans  la  femelle,  qui  n’a  point  non 
plus  de  corne  fut  la  tête.  Tout  le  corps 
de  l’animal  eft  d’un  brun  chatain,  les 
étuis  font  lilfes,  6c  fon  ventre  eft  un 
peu  velu  ; on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  couches,  dans  les 
jardins  potagers  & dans  les  bois 
pourris  ; fa  larve  relTemble  entière- 
ment à celle  du  hanneton.  Telle  eft 
la  defeription  que  M.  Geoffcoi  donne 
de  cet  infeéfe. 

J’ignore  fi  fa  larve  ou  ver  demeure 
aulli  longtemps  en  terre,  avant  de  - 
pafTer  à l’état  de  cryfalide,  que  celle 
du  hanneton  ; je  le  croirois  cepen- 
dant, patee  que  j’en  ai  trouvé,  à la 
même  époque,  de  grofleut  très-dif- 
parate,  pour  parvenir  dans  la  même 
année  au  même  volume;  je  trouve 
que  fa  larve  diffère  de  celle  du  han- 
neton , non  par  la  forme , mais  un 
peu  pat  la  couleur;  Celle  du  rhino- 
céros eft  d’un  gris  bien  plus  foncé, 
& les  petits  points  placés  lùrles  cùtés 
des  anneaux  , d’une  couleur  alfez 
noire.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  dif- 
férences, peut-être  accidentelles , il 
n’eft  pas  moins  vrai  que  les  larves 
de  ccs  deux  infeéfes  parviennent  en 
peu  d’années  à détruire  une  luzer» 
nière , fur-tout  fi  elles  font  mul- 
tipliées. 

J’ai  fuivide  près  la  marche  de  ces 
vers  deftruéteurs  , & j’ai  toujours 
obfervé  que  le  hanneton,  dans  fon 
état  d’infcéle  parfait , choifilfoit  , 
lorfqu’il  vouloir  s’enterrer  pour  dé- 
pofer  fes  œufs , l’endroit  qui  étoit 
recouvert  par  l'excrément  des  bœufs, 
ou  des  chevaux , ou  des  mutes , donr 
on  s’étoit  fervi  pour  enlever  la  lu- 
zerne du  champ.  Ccs  excrémens  en 
mafle  empêchent  l’évaporation  de 
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l'humidité  de  la  terre,  lui  confervenc 
fa  fraîcheur,  & la  rendent  moins  dif- 
ficile à être  pénétrée  par  l’infeâe  ; 
c’eftce  qui  fepafle  dans  les  provinces 
du  midi  ; la  terre  y eft  quelquefois  fi 
dure , fi  fcche  à fa  fuperficic  , que 
l'infeéte  eft  obligé  de  recourir  à ce 
petit,  mais  ingénieux  ftratagême.  Je 
ne  penfe  pas  qu’il  en  foit  ainfi  dans 
Jes  provinces  du  nord,  plus  favorifées 
par  les  pluies,  la  terre  y eft  par  con- 
séquent plus  perméable  à l’animal  ; 
cependant  au  befoin  le  même  inftinft 
dftit  le  conduire. 

Ce  fait  paroîtra  peut  être  extraor- 
dinaire , mais  je  m’eu  fuis  convaincu 
d'une  manière  fi  pofitive,  que  je  ne 
puis  aujourd’hui  le  révoquer  en  doute  : 
voici  ce  qui  a donné  lieu  à cette  vé- 
rification. Une  boufe  de  bœuf,  après 
s’ctre  dcfféchée  au  foleil , étoit  fou- 
levée  dans  toutes  fes  parties  par  la 
nouvelle  luzerne  qui  repouflbic  par- 
deflous  ; d'un  coup  de  pied  je  jetai 
au  loin  cette  croûte  : je  vis , à la  place 
quelle  occupoic  auparavant , la  terre 
beaucoup  plus  humide  que  dans  les 
environs  , & elle  étoit  criblée  de 
trous  ronds.  Je  crus  d’abord  qu’ils 
avoient  été  faits  par  le  fcarabé  jayer , 
Scarabsus  totus  niger  capite  inermi , 
le  fcarabé  gris , fcarabtus pillularius  t 
enfin  par  les  différens  infectes  nom- 
més boujters  j & copris  en  latin  , 
qui  vivent  fur  les  boufes.  Je  retour- 
nai au  logis  fans  y faite  plus  d’atten- 
tion, parce  que  mon  efprit  étoit  pré- 
venu d'une  idée  naturelle;  mais  ch^ 
min  faifant  la  largeur  de  l’orifice  des 
trous  me  frappa,  & me  fit  naître 
des  doutes.  Le  hanneton  ne  pouvoit 
pas  palier  par  des  trous  ouverts  par 
les  autres  fcarabés,  donc  on  vient  de 
parler;  ils  auroient  été  plus  larges 
s’ils  eufTent  été  l’ouvrage  des  cigales 
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au  moment  qu’elles  s’enterrent.  Dans 
cette  incertitude  , je  pris  le  parti 
de  revenir  fur  mes  pas , de  faire  ou- 
vrir la  terre.  Si  après  l’avoir  enlevée 
à huit  à dix  pouces  de  profondeur, 
je  trouvai  les  hannetons , mais  non 
pas  en  nombre  égal  à celui  des  trous 
que  j'avois  vus  ; les  autres  avoient 
déjà  pénétré  au  - deflbus  de  la  fouille 
que  j'avois  faite.  Quelque  temps 
après  j’eus  occafion  de  faire  encore  la 
même  opération , & au  lieu  de  han- 
netons , je  trouvai  le  fcarabé  rhino- 
céros. Ces  deux  places  furent  auflitêt 
marquées  , chacune  par  un  piquet 
fiché  en  terre,  prefque  jufqu’à  fon 
fommet,  afin  qu’il  ne  pût  être  en- 
levé. 

J’étois  fort  content  de  mon  obfer- 
vation,  & que  l’on  juge  de  mon  éton- 
nement, lorfque,  l’année  fuivantc, 
je  ne  vis  aucune  trace  des  dégâts 
caufés  par  les  larves  de  ces  infeûes; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainfi  à la  fécondé 
année,  parce  que  leurs  vêts  ou  larves 
n’étoient  pas  afiez  forts  pendant  la  pre- 
mière année  pour  attaquer  les  racines 
pivotantes  de  la  luzerne.  A la  fécondé 
année  je  vis  des  pieds  de  luzetne  bien 
verds  la  veille,  fe  flétrit  le  lendemain, 
& être  deiTéchés  trois  ou  quatre  jours 
après  ; alors , faififlant  ces  tiges  avec 
la  main  , je  les  arrachai  .fans  peine 
de  terre,  ainfi  que  la  partie  fupérieure 
de  leurs  racines  qui  étoit  cernée  , 
rongée  & coupée.  Je  ne  doutai  plus 
que  ce  ravage  ne  dût  être  attribué  au 
hanneton  & au  rhinocéros  , & une 
fouille  m’en  convainquit  aullitôt.  Il 
feroit  trop  long  de  décrire  mes  re- 
cherches poftérieures,  mais  en  voici 
le  réfultat  : 

Ces  vers  ou  larves  marchent  tou- 
jours entre  deux  terres  fur  une  ligne 
circulaire,  & forment  à la  longue  ce 
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que  l’on  appelle  des  tonfures  , ou  ef- 
acés  vides  de  luzerne , & dont  peu- 
•pfiu  l’hetbe  s’empare.  Le  ver  com- 
mence par  le  premier  pied  qu’il  ren- 
contre , palFe  au  fecéhd  , 6c  vient 
enfuite  au  plus  voifin  du  premier, 
& peu- à- peu  il  établit  fa  galerie  , & 
ainiî  de  fuite;  on  diroit  que  la  place 
qu’il  a dévorée  a été  tracée  avec  la 
raulx.  Si  dans  cette  efpèce  de  cercle 
on  voir  des  crochets,  des  proéminen- 
ces , c’eft  que  plulieurs  vers  travail- 
lent en  meme  temps  fur  différentes 
lignes , 6c  quelquefois  deux  tonfures 
fe  joignent,  & ne  font  féparéesque  • 
par  une  feule  rangée  de  pieds  de  lu- 
zerne ; fouvent  meme , dans  le  mi- 
lieu de  ces  tonfures,  il  refte  deux  à 
quatre  plantes  qui  ont  été  épargnées. 
Le  dégât  continué  jufqu’à  ce  que 
la  larve  devienne  infeéle  parfait , c’eft- 
à-dire  hanneton.  Dans  cet  ctat  il  fort 
de  terre  pour  s’accoupler , & s’enterrer 
enfuite.  ( Confulu\  le  mot  Han- 
neton ) Ce  qui  m’a  fait  préfumer 
que  le  rhinocéros  reftoit  aufG  long- 
temps dans  fon  état  de’ larve  que  le 
hanneton,  celtique  Ges -excoriions  & 
fcs  dégâts  duroient  autant  d’années. 
Les  tonfures  ne  font  plus  agrandies 
lorfque  l’infeéte  eft  devenu  hanneton. 
Si  dans  cet  intervalle  d'autres  hanne- 
tons fe  font  enterrés  dans  leur  voi- 
Apage , on  peut  s’attendre  à de  nou-  . 
vèaux  dégâts,  6c  qui  dureront  aurant 
que  les  premiers,  6c  ainiî  de  fuite.1 
La  fource  du  mal  eft  connue , com- 
ment la  tarir  ? 

J’ai  toujours  obfervé  que  Mb  lu- 
zernières,  placées  prés  des  bois,  près 
des' arbres,  & des  peupliers  fur-tour, 
étoient  plus  endommagées  que  lesau- 
tres  ; la  raifbn  en  eft  limple  : ces  ar- 
bres fervent  de  retraite  aux  hannetons, 
lots  de  leur  fortie  de  terre , ils  fe  nour- 
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riflent  de  leurs  feuilles  , ils  y font  à 
couvert  de  l’ardeur  du  foleil  ; raflem- 
blés  pour  ainfi  dire  en  famille  , ils  y 
trouvent  fans  peine  leurs  compagnes, 
& l’époque  de  s’enterrer  étant  une  fois 
venue , ils  trouvent  dans  le  voifinage 
de  quoi  remplir  lé  but  de  leur  con- 
fervation  & de  leur  reproduction. 
De  la  théorie,  paflons  a la  pratique. 

i®.  Faire  enlever  avec  foin  de  def- 
fus  le  fol  de  la  luzernière , tout  le 
crotin  de  cheval , d’âne , de  mulet  , 
&c. , 6c  toutes  les  boufes  de  vaches 
& de  boeufs;  ces  excrémens  y font 
fur- tout  mûlriplics  lorfqu’on  y mec 
ces  animaux  pendant  l’hiver.  Faire 
emporter  également  pes  excrémens 
lorfqu’après  les  coupes  on  voiture  la 
luzerne.  Ceux-ci  font  encore  plus 
dangereux  que  les  premiers,  puifqu’ils 
conlervent  l ‘humidité  de  la  terre  qu’ils 
recouvrent,  à l’époque  aflèz  ordinaire 
où  le  hanneton  s'enterre.» 

2°.  Auflîtôc  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
pied  de  luzerne  leche , il  faut  faire 
ouvrir  une  tranchée  tout  aurour , y 
découvrir  la  larve  6c  la  tuer.  I.é 
maître  vigilant  ne  s’en  rapportera 
qu’à  lui  - même  pour  la  vifite  de 
fa  luzernière,  6c  il  ne  quittera  l’o- 
pération que  lorfqu’elle  fera  com- 
plettemi-nr  finie;  il  fera  très -bien 
encore  d’avoir  avec  lui  un  petit  fac 
rempli  de  graine  de  luzerne  , 6c'  il 
en  répandra  fur  la  terre  nouvellement 
remuée , 6c  la  fera  enterrer , n’im- 
porte à quelle  époque  du  printemps 
ou  de  l’été  qu’il  fe  trouve;  le  pire 
c’eft  de  perdre,  un  peu  de  graine. 
Cette  première  vifite  faite,  il  doit  la 
recommencer  fouvent,  & ne  pas  fe 
laffèr;  ce  petit  travail  confervera  fa 
luzernière  : cependant  ces  femis  par- 
tiels feront  peu  miles  fi  la  luzernière 
eft  vieille  , parce  que  l'intérieur  du 
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fol  eft  rempli  de  racines  <jui  ont  ab- 
forbé  l’ humus  ou  terre  végétale,  8c 
les  racines  des  nouvelles  plantes  ne 
trouveroienc  pas  de  quoi  s’y  nourrir  : 
dans  ce  cas,  on  agira  ainfi  qu’il  fera 
dit  ci-après. 

§.  V.  Des  différentes  récoltes 
de  la  luzerne. 

Si  on  en  croit  l'alTertion  de  M. 
Hall  , Anglois,  & d’ailleurs  auteur 
d’un  grand  mérite,  les  provinces  mé- 
ridionales de  France  ont  l’avantage 
de  faire  jufqua  fept  coupes  par  an; 
malheureufement  pour  elles  il  n’en 
eft  rien,  quelques  avantageufes  que 
foient  les  faifons,  même  quand  on 
auroit  les  élémens  à fa  difpofition, 
& l’eau  néceflaire  pouc,  arrofer  le 
champ  à volonté.  Si  on  coupe  la  plante 
avant  quelle  foit  en  pleine  fleur,  on 
n’obtient  qu’une  herbe  aqueufe,  de 
peu  de  confiftance  , 8c  qui  perd  les 
trois  quarts  de  fon  poids  pat  la  def- 
fication;  elle  eft  en  outre  peu  nour- 
tilfante.  En  fuppofant  que  la  pre- 
mière coupe  foit  faite  du  commen- 
cement au  milieu  d’avril , ce  qui  eft 
le  plutôt,  eft- il  poflible  de  concevoir 
que  la  luzerne  ait  eu  le  temps  de  fleu- 
rir fept  fois  avant  les  premiers  froids  ? 
Il  eft  rare  qu’on  puitle  faire  plus  de 
cinq  coupes.  L’ordi  nai  re , dans  les  pro- 
vinces dont  parle  M.  Hall,  eft  quatre 
coupes  ; fi  la  faifon  a été  favorable  , 
c’eft  une  belle  8c  très-riche  produc- 
tion. Aucun  champ  ne  rend  numé- 
riquement autant  qu’une  bonne  iu- 
zetnière,  c’eft  lin  revenu  clair  & net 
pendant  dix  ans  , qui  ne  demande 
aucune  culture  , aucune  avance,  ex- 
cepté cellede  bien  préparer  le  champ, 
l’achat  de  la  graine,  & la  paye  des 
coupeurs.  Quatre  cent  toifes  quarrées 
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de  fuperficie  font  communément  af- 
fermées , dans  le  pays  que  j’habite, 
de  cinquante  & foizante  livres  pat 
année.  Heureux  le  propriétaire  qui  a 
beaucoup  de*  champs  propres  à la 
luzerne. 

Beaucoup  d’auteurs  prétendent , 
ainfi  qu’il  a été  déjà  dit,  que  la  lu- 
zerne vient  par-tout;  fi  cette  alfertion 
étoit  aufli  vraie  qu’elle  eft  faillie,  une 
grande  partie  de  la  Provence  8c  du 
Languedoc  feroir  couverte  de  lu- 
zerne, puifque  les  prairies  naturelles 
y font  rares  par  le  manque  prefque 
abfolu  d’irrigation;  mais  l’expérience 
a prouvé,  de  la  manière  la  plus  tran- 
chante , que  dans  ces  provinces  fur- 
tout,  la  luzerne  demande  un  terrein 

S[ui  ait  beaucoup  de  tond  , qui  ne 
bit  pas  argilleux , & que  le  grain 
de  terre  ne  foit  ni  trop  tenace  ni 
trop  fablonneux. 

Si  dans  tout  le  courant  de  l’an- 
née on  a la  commodité  d’arrofer  les 
luzernières  , les  plantes  s’élèveront 
fort  haut,  feront  très-aqueufes,  & 
ne  donneront  qu’un  fourrage  de  bien 
médiocre  qualité  ; il  vaudroit  beau- 
coup mieux  convertir  ce  champ  en 
prairie  naturelle , le  foin  en  leroit 
meilleur. 

Dans  les  champs  trop  fablon- 
neux, ou  qui  n’ont  pas  aflez  de  fonds, 
la  luzerne  fouffre  beaucoup  de  la 
chaleur  8c  de  la  fécherefle  de  lcté, 
mais  s’il  furvient  une  pluie , elle 
regagne  en  quelque  forte  le  temps 
perdu  ; l’humidité  développe  bien 
vite  tf)e  végétation  qui  étoit  con- 
centrée. 

Dans  les  provinces  du  centre  dn 
royaume,  on  fait  trois  coupes  dans  les 
années  ordinaires,  8c  quatre  dans  les 
années  les  plus  favorables  ; deux  à trois , 
au  plus , dans  les  provinces  du  nord. 

Règle 
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Règle  générale  , on  ne  doit  fau- 
cher que  lorfque  la  plante  eft  en 
pleine  fleur.  Avant  cette  époque  la 
plante  eft  trop  aqueufe,  Sc  fes  fiics 
mal  élaborés. Cette  époque  paflee, elle 
devient  trop  fèche  Se  trop  ligueufe. 

lien  eft  de  lafauchaifon  des  luzer- 
nes, i-peu-près  comme  de  celle  des 
foins.  On  la  donne  à prix  fait,  ou  on 
fait  le  prix  à journées.  Ce  dernier 

Carti  eft  bien  plus  difpendieux;  mais 
* travail  en  vaut  mieux.  Les  ouvriers 
à prix  fait  n'ont  d'autre  but  que  de 
vite  gagner  leur  argent  ; alors  , pour 
expédier  le  travail , ils  coupent  trop 
haut,  & lairtent  des  chicots  qui  nui- 
fent  ertentiellenienr  au  collet  de  la 
racine,  par  où  doivent  forcir  les  nou- 
velles tiges.  Le  collet  de  la  racine  eft 
recouvert  de  mammelons  qui  devien- 
nent fuceflîvement  des  yeux  Sc  enfuite 
des  bourgeons.  Les  chicots  fe  delTc- 
chent,  Sc  font  périr  les  mammelons 
qui  les  environnent;  c’eft  pourquoi  il 
eft  de  la  plus  grande  importance,  lorf- 
qu’on  a ferne  la  graine  , de  faire  ré- 
galer exactement  la  fuperflcie  de  la  lu- 
zernière  , de  n’y  pas  laiftér  parcourir 
le  gros  bétail  apres  la  dernière  coupe 
Sc  pendant  l’hiver  , lorfque  la  terre 
eft  trop  humide  ; le  fommec  de  la 
racine  , ou  la  tête  de  la  plante  cède 
à la  pefanteur,à  la  preflion  de  leurs 
corps , Sc  leurs  pieds  les  enfouirtënt 
avec  la  terre  qu’ils  compriment.  On 
fent  bien  que  la  faulx  partant  fur 
ces  petites  fortes,  ne  peut  aller  cher- 
cher le  collet  des  tiges  , Sc  qu'ainfi 
il  doit  refter  beaucoup  de  chicots,  Sc 
que  la  luzerniète  doit  en  fouffrir.  Si 
ces  fortes  font  très-  multipliées , il 
convient,  i la  fin  de  l’hiver,  de  faire 
parter  plufieurs  fois  confécutives  , la 
nerfe  à dent  de  fer  , fur  le  champ, 
tân  de  les  combler,  Sc  encore  de  la- 
Tomc  VI. 
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bourer  légèrement  la  fupetficie,  Sc  de 
herfer  enfuite.  Ce  petit  travail  a bien 
fon  mérite,  Sc  la  beauté  de  la  luzerne 
dédommage  amplement , dans  la  pre- 
mière coupe,  des  frais  de  labourage; 

Si  la  faifon  le  permet , fi  on  a à fa 
difpofition  le  nombre  de  faucheurs 
convenable,  les  charrettes  Sc  les  ani- 
maux nécertaires  , il  faut  choilir  un 
bon  vent  du  nord  , un  jour  clair  Sc 
ferein  , enfin , un  temps  alluré , Sc  fe 
hâter  de  couper  pour  en  profiter.  Il 
vaut  mieux  payer  quelques  fols  de 
plus  par  journées , ou  par  prix  fait  , 
afin  d’être  fervi  Ieftement.  La  luzerne 
coupée  Sc  mouillée  pat  les  pluies , 
perd  , en  grande  partie,  ou  totale- 
ment fa  couleur  verte,  fur-tout , s’il 
y a eu  des  alternatives  de  pluies  Sc 
de  foleil  ; elle  perd  alors  réellement 
en  qualité  intrinsèque  , Sc  plus  en- 
core en  valeur  aux  yeux  de  l’acheteur. 

En  admerrant  qu’elle  air  été  cou- 
pée dans  les  circonftances  les  plus 
favorables , Sc  qu’elle  paroifie  bien 
fcche,  on  ne  doit  jamais  la  lever  de 
deffùs  le  champ,  pour  la  mettre  fut 
la  charrette  Sc  l’enfermer , qu’après 
que  le  foleil  aura,  pendant  quelques 
heures  , diflipé  la  tofée.  Si  la  chaleur 
eft  trop  vive , Sc  la  luzerne  trop  fèche , 
on  court  le  rifque  de  lairter  fur  le 
champ  une  grande  partie  de  fes  feuil- 
les, Sc  de  n’emporter  que  des  tiges; 
cependant  labontéde  ce  fourrage  rient 
beaucoup  à fes  feuillès.  Ainfi,  autant 
que  les  circonftances  pourront  le  per- 
mettre , on  ne  doit  pas  manier  ou 
botteler  la  luzerne  dans  le  milieu  du 
jour,  fur- tout  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Cette  exception  eft 
plus  ou  moins  ertentielle,  Sc  relativ* 
au  climat  que  l’on  habite. 

Un  autre  point  , non  moins  ef- 
fentiel , Sc  -qui  entraîne  après  lui' 
X* 
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les  effets  les  plus  fâcheux , c’eft  de 
ne  jamais  fermer  dans  le  fenil  la  luzer- 
ne qui  n'efl  pas  bien  fèche.  Elle  fo- 
mente , s’échauffe , prend  feu , & bien* 
tôt  l’incendie  devient  général. 

La  luzerne  qui  a fermenté , ,qui  eft 
échauffée,  devient  une  très-mauvaife 
nourriture.  Elle  perd  fa  couleur  verte 
ou  paille  , fuivanc  les  circonftances 
qui  ont  fuivi  fa  deflication  ; elle  prend 
alors  une  couleur  plus  ou  moins 
brune  , proportionnée  au  degré  d’al- 
tération qu’elle  a éprouvé.  Lorfque 
l’altération  eft  parvenue  à un  certain 
point , il  eftjprudent  , fi  on  ne  veut 
pas  perdre  fon  bétail , de  ne  l'em- 
ployer que  pour  la  litière. 

Je  n'entre  ici  dans  aucun  détail  fur 
les  moyens  d’accclérer  fa  deflication 
fur  le  champ  , de  conferver  fa  cou- 
leur. Lifez  l’article  Foin  où  ces 
moyens  font  décrits. 

Il  faut  obferver  que  la  première 
coupe  eft  la  moins  bonne  de  toutes , 
parce  que  la  luzerne  eft  mêlée  avec 
beaucoup  d’autres  plantes  qui  ont 
végété  avec  elle.  La  fécondé  coupe 
eft  la  meilleure  i la  troifième  eft  or- 
dinairement encore  très-bonne  > les 
fucs  de  la  plante,  dans  la  quatrième, 
font  appauvris  , & la  luzerne  elle- 
même  Ce  refTent  de  fes  végétations 
précédentes. 

§.  VI.  Des  moyens  de  rajeunir 
une  lu^erniere. 

Le  temps  Sc  les  infeéfes  font  les 
deftruéfeurs  de  la  luzerne.  Avec  de 
petites  attentions  , on  prévient,  ou 
on  arrête  les  dégâts  caufés  par  les 
animaux  ; mais  tout  cède  Sc  doit 
céder  â la  loi  impéricufe  du  temps. 
Il  ne  refte  donc  aucune  refiburce 
contre  la  dégradation  caofée  pat  la 
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vctnfté  ; mais  on  peut  retarder  cette 
époque  par  différens  engrais. 

Le  premier  , qui  feroit  le  plus 
prompt,  le  plus  commode,  Sc  nul- 
lement difpendieux,  feroit  de  faire 
parquer  les  moutons  fur  la  luzetnière 
auflitôt  après  que  la  dernière  coupe 
eft  levée  , & même  pendant  une 
partie  de  l’hiver. 

Cette  afTertion  paroîtra  ridicule  à 
un  très-grand  nombre  de  leûeurs  , 
puifqu'aux  époques  indiquées  , ils 
ont  grand  foin  de  renfermer  les  trou- 
peaux dans  des  bergeries  rigoureu- 
fement  fermées  Sc  calfeutrées  j afin 
d'interdire  toute  communication  en- 
tre l’air  extérieur,  6c  l’air  étouffé, 
& prefque  méphicique  du  dedans. 
Coufultez  les  mots  Bergerie,  Laine. 
Il  fe  prépare  une  heureufe  révolution 
en  France  , & nous  la  devons  au 
zèle  & aux  lumières  de  M.d’Auben- 
ton  , qui  a démontré , par  une  ex- 

férience  de  quatorze  années  , dans 
endroit  le  plus  froid  de  la  Bour- 
gogne , que  les  troupeaux  y peuvent 
pafTer  toute  l'année  en  plein  air , 
même  pendant  les  pluies,  la  neige 
Sc  les  froids.  Les  bergers  , •mftnnts 
à fon  école , Sc  qui  retourneront  dans 
leurs  provinces  , prouveront  le  fait 
par  leur  exemple  , te  cec  exemple 
prouvera  plusdémonftrativemenr  que 
le  livre  le  mieux  écrit  Sc  le  mieux 
raifonné.  Aux  expériences  de  M. 
d’Aubenron,  on  peut  ajouter  celles 
de  M.  Quatremere-Disjonval , fur  des 
troupeaux  nombreux,  tirés  de  la  So- 
logne , accoutumés  à être  renfermés  , 
Sc  qui  tout-à-coup  ont  pâlie,  en  plein 
air,  les  hivers  de  1784  & 178}.  II 
ne  peut  donc  plus  exifter  aucun  doute 
fur  la  poffibilité  du  paccage  habituel. 
Peu- à- peu  la  vérité  percera,  & 
l’intérêt  particulier  des  propriétaires 
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les  forcera  à la  reconnaître.  D’après 
les  faits  cités , & depuis  un  temps 
immémorial,  confirmes  par  l’exemple 
des  troupeaux  anglois  8c  efpagnols , 
qui  n’entrent  jamais  dans  la  Berge- 
rie que  pour  y être  tondus  , je  per- 
fide à dite  que  le  paccage  eft  le 
moyen  le  plus  fur  & le  plus  écono- 
mique , quand  on  veut  ranimer  les 
forces  d’une  luzerne , 8c  j’ajoute  qu’on 
doit  faire  parquer  â l’entrée  de  l’hi- 
ver , afin  que  les  pluies  ou  les  neiges 
de  cette  laifon , aient  le  temps  de 
délayer  les  crotins  du  mouton  , & 
de  pénétrer,  chargés  de  leurs  princi- 
pes , jufqu'à  une  certaine  profondeur 
du  fol. 

On  objeftera  que  pendant  l’hiver, 
les  troupeaux  font  fréquemment  con- 
duits fur  la  luzerniére  , & qu’ils  l’en- 
graiflent.  Cela  eft  vrai  jufqu’à  un 
certain  point.  Mais.,  quelle  diffé- 
rence n’y  a-t-il  pas  entre  la  fomme 
des  urines  & des  crotins  d’un  trou- 
peau qui  a parqué  pendant  plufieurs 
nuits  de  fuite  a la  même  place,  6c 
celle  d’un  troupeau  qui  y pafTe  rapi- 
dement , afin  de  chercher  fa  nour- 
riture ? Perfonne  de  bon  fens  ne 
peut  mettre  en  problème  , laquelle 
des  deux  manières  eft  la  plus  avan- 
tagenfe. 

M.  Meyer  propofa  , en  1768  , le 
gyps  , ou  plâtre  , pour  rajeunir  les 
luzernes , 8c  fit  parc  à la  Société  éco- 
nomique de  Berne  , de  diverfes  ex- 
périences qu’il  avoir  faites  dans  ’ les 
années  précédentes.  M.  Kirchberguer 
les  a répétées  avec  foin  ; & en  voici 
le  réfultat  fommaire. 

i°.  11  eft  démontré  par  ces  expé- 
riences , qu’une  inefure  de  gyps  cal- 
ciné , égale  à celle  de  l’avoine,  fuffic 
pour  la  fuperficie  de  terre  que  la  me- 
fute  d’avoine  doit  enfeiuencet. 


L U Z 347 

z°.  Que  le  gyps  réuffit  mieux  fur 
les  bonnes  terres  en  luzetnière , que 
(ur  celles  dont  le  fol  eft  maigre  6c 
fabloneux. 

j°.  Qu’il  produit  un  plus  grand 
effet  à la  première  qu’à  la  fécondé 
année. 

4°.  Qu’il  eft  moins  aéfif  dans  un 
terrein  humide,  6c  qu’il  l’eft  davaiv- . 
tage  fur  un  fol  fec. 

50.  Si  on  répand  le  plâtre  auffitôc 
après  l’hiver  , la  première  coupe  fe 
reflent  de  cet  engrais.  Si  on  attend 
après  cette  coupe  pour  le  femei , la 
fécondé  en  profite. 

Je  conviens  , d’après  ma  propre 
expérience  , que  le  plâtre  eft  très- 
avantageux  fur  les  luzernièresqui  com- 
mencent à dépérir  ; qu’il  favorife  fin- 
gulièremenc  la  végétation  du  grand 
treffle  ( F oyc\  et  mot  ) • qu’il  eft  très- 
utile  fut  les  prairies  chargées  de 
moufle;  mais  peut-on  employer  le 
plâtre  dans  tous  (es  climats , & feroit- 
il  aufli  avantageux  ? La  folution  de 
ce  problème  tient  à deux  objets.  An 
prix  du  plâtre , & à la  manière  dette 
de  l’atmofphète  dans  le  pays  que  l'on 
habite. 

L’engrais  du  plâtre  eft  moralement 
impoffible  à être  employé  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume , à caufe  de 
fon  trop  haut  prix  ; mais  par-tout  où 
il  eft  commun  & à bon  compte  , on 
fera  très-bien  de  s’en  fervir.  Cepen- 
dant j’eftime  que  la  chaux  éteinte  à 
l’air , & réduite  ainfi  en  pouflière , 
mériteroit  la  préférence , 6c  ferait 
bien  fupérieure  au  plâtre.  L’une  6c 
l’autre  de  ces  fubftances  n’agiflenr 
que  par  leurs  fels , & l’alkali  de  la  „ 
chaux  eft  en  plus  grande  quantité  t 
8c  plus  développé  que  celui  du  plâtre; 
dès- lors  la  combinaifon  favonneufe , 
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qui  réunit  Sc  aflimile  les  parties  conf- 
tituantes  des  plantes  , eft  plutôt  & 
mieux  faite.  Lifez  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture  , les  articles  Amen- 
bement  Sc  Chaux.  Veut-on  encore 

Sue  la  grande  atténuation  de  ces 
eux  fubfhnces  ferve mécaniquement 
d'engrais  , en  procurant  une  plus 
grande  divifion  entre  les  molécules 
•lu  fol  ? Soit  ! Mais  la  cbaux  éteinte 
à l’air , eft  bien  plus  divifée  , & ré- 
duite en  pouflîcre  plus  fine  que  ne 
fera  jamais  le  plâtre  le  mieux  battu 
ou  le  mieux  pulvérifé  par  Te  mou- 
lin. Ainfi  , la  chaux  mérite  la  pré- 
férence , fur- tout  lorfqu’elle  eft  i 
bas-prix , Sc  on  fe  fervira  du  plâtre , 
s’il  eft  beaucoup  moins  cher  que  la 
chaux. 

Dans  les  provinces  maritimes  du 
royaume,  l’engrais  du  plâtre  ou  de 
la  chaux  y fera  de  peu  d’utilité  , & 
même  nuifiblc  , i mefure  quon  s’ap- 
proche de  la  mer  , parce  que  la  terre 
ne  manque  pas  de  fel  , mais  bien 
plutôt  de  fubftances  grailfeufes  & 
nuileufes  ; Sc  lorfque  le  fel  fura- 
bonde , la  plante  foufFre , à moins  que 
de  fréquentes  pluies  ne  l’entraînent. 
Ces  pluies  font  exceflivement  rares 
au  printemps  & en  été  dans  les  pro- 
vinces .du  midi.  D'après  ce  fimple  ex- 
pofé , il  eft  clair  que  fi  on  veut  y faire 
ufage  du  plâtre  ou  de  la  chaux,  on 
doit  les  répandre  avant  l'hiver,  Sc  â 
différentes  époques  de  l’hiver,  à me- 
fure qu’on  s’éloigne  de  la  mer.  Enfin , 
l’avantage  de  ces  deux  engrais  aug- 
mente a mefure  qu’on  s’approche 
du  nord.  Dans  tous  les  climats  du 
royaume  , je  préféré  le  paccage  du 
troupeau  fur  la  luzernière  pendant 
l’hiver.  Quand  ouvrira-t-on  les  yeux 
fur  un  fait  aufii  important,  aufti  peu 
coûteux  , Sc  û utile  pour  la  perfec- 
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tion  des  laines  Sc  la  fanté  des  trou-’ 
peaux  ? 

Quelques  auteurs  ont  propofé  de 
tranfplanter  les  luzernes , au  lieu  de 
les  femer , & M.  de  Châteauvieux  , 
fort  partifan  de  cette  méthode , con- 
feille  d’en  couper  le  pivot , afin  d» 
forcer  la  plante  à pouffer  des  racines 
latérales.  Je  fuis  tres-mortifié  de  ne 
pas  être  de  l'avis  de  cet  agriculteur, 
Sc  de  plufieurs  auteurs  qui  ont  ré- 
pété la  même  chofe  d’après  lai.  Je 
ne  crains  pas  de  le  dire  , c’eft  ouver- 
tement contrarier  la  loi  naturelle  de 
la  plante,  donc  la  force  de  la  vé- 
gétation tient  i fon  pivot  ; la  lu- 
zerne ne  réuflit  jamais  mieux  que 
lorfqu’elle  peut  enfoncer  profondé- 
ment ce  pivot  ; & cette  plante  ne 
tire  fa  fubfiftance  que  par  lui , fans 
lui  elle  defTécheroit  fut  pied  dans 
les  provinces  méridionales.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  les  provinces  du 
nord,  la  plante  qui  a fubi  cette  opé- 
ration , doive  fubfifter  en  bon  état 
pendant  plufieurs  années.  Les  travaux 
de  l'agronome  ont  pour  but  d’aider 
les  efforts  de  la  nature  , & de  ue  la 
jamais  contrarier.  Si  ce  pivot , énor- 
me par  fa  longueur  dans  le  fol  qui 
lui  convient,  étoit  fuperflu  à la  plan- 
te , la  narure  n'auroit  pas  été  inuti- 
lement prodigue  en  fa  faveur.  Je  l’ai 
déjà  die  , Sc  je  le  répéterai  fouvenr, 
l’infptélion  feule  des  racines  d'une 
plante  , décide  l’homme  inftruit  fur 
la  culture  qu’elle  exige.  Cette  théo- 
rie ne  porte  pas  fur  des  données  , 
fur  des  problèmes , mais  fur  une  loi 
immuable.  Ayons  des  yeux,  & fça- 
chotis  voir  ! 

Le  même  auteur  ajoure  que  le  re- 
planrement  des  luzernes  n’eft  pas  plus 
difpendieux  que  la  defttuéfion  des 
pieds  üunutnétaires  qui  ont  étc  feuaée. 
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i la. volée.  Il  me  paroît  difficile  d’crabür 
la  parité  dans  les  dépenfes;  d’ailleurs 
la  dcpenfe  de  l’extraffion  des  pieds 
furnuméraires  eft  inutile , parce  que 
petit-à-petic  le  pied  le  plus  fort  affame 
& fait  périr  le  plus  foible , & à la 
longue  il  ne  refte  que  les  pieds  qui 
peuvent  fe  défendre  les  uns  des  au- 
tres. Je  n’ai  jamais  vu  de  luzernière, 
avoir  à fa  quatrième  année , un  nom- 
bre de  pieds  inutiles.  Ces  raffinemens 
d'agriculture  font  très-jolis  dans  le 
cabinet , & rien  de  plus. 

M.  Duhamel  propofe,  pour  re- 
garnir les  places  vides,  de  faire  des 
boutures  avec  les  plantes  voifines.  Je 
n’ai  pas  fait  cette  expérience  , mais 
je  crois  ce  procédé  avantageux , fur- 
tout  pour  repeupler  ce  qu’on  appelle 
les  confuses.  Je  ne  doute  point  de 
l’aurencicitédufait , puifqu’un  auteur 
aufli  eftimable  l’avance  ; il  en  coûte 
fi  peu  de  l’efTayer  au  temps  de  la 
première  coupe  , en  ouvrant  une 
folle  de  huit  a dix  pouces  de  profon- 
deur fur  l’endroit  qu’on  veut  regar- 
nir. On  couche  alors  la  tige  , on  la 
recouvre  de  terre,  i l’exception  de 
l’extrémité  qui  doit  déborder  la  folle- 
11  me  paroît  effenriel  d’en  couper  les 
fleurs  , afin  de  forcer  les  fucs  à-  fe 
concentrer  dans  les  tiges  enterrées  , 
& les  obliger  à donner  des  racines  : 
c’eft  du  moins  le  parti  queje  prendrais. 

M.  Duhamel  dit  encore  avoir 
fait  cirer  de  rerre  de  vieux  pieds  de 
luzerne  , ménager  avec  grand  foin 
les  racines  latérales  , couper  le  pivot 
à huit  pouces , les  avoir  fait  planter 
dans  une  terre  neuve  , & avant  l’hi- 
ver ; & qu’enfin  rous  nvoient  repris 
au  printemps  fuivant.  11  aurait  peut- 
être  dû  nous  apprendre  combien  d’an- 
nées cette  luzernicre  avoit  refté  en 
bon  état. 
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§-  VII.  Du  qualités  alimentaires  dt 

la  luzerne. 

■ 

La  luzerne  perd  de  fa  qualité  1 
mefure  qu’elle  s’éloigne  de  ion  pays 
natal  ; c’eft- à-dire  qu’elle  n’eft  plus 
aufli  nourriflante , parce  que  les  fucs 
qui  la  forment  font  trop  aqueux , & ne 
font  pas  affez  élaborés.  Malgré  cela, 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  la  qualiré , aucun  n’entre- 
tient les  animaurdansune  aufli  bonne 
graifle,  & n’augmente  aurant  l 'abon- 
dante du  lait  dans  les  vaches , &c3 
Ces  éloges  mérités  à tous  égards  , 
exigent  cependant  des  redditions. 
La  luzerne  échauffe  beaucoup  les 
an  imaux  , & ft  on  ne  modère  la  quan- 
tité qu’on  leur  en  donne  , pendant 
les  chaleurs,  & fur- tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , les  jisufs  ne 
tardent  pas  à piller  le  fang  , par  une 
fuite  d'irritation. générale.  Si  on  s’en 
rapporte  aux  valets  d'écurie  , ils 
faoulcnc  de  ce  fourrage  les  bctes 
confiées  à leurs  foins,  ils  s’enorgueil- 
lifTent  de  les  voir  bien  portantes-, 
ne  pouvant  fe  petfuader  que  la  ma- 
ladie dangereufe  qui  furvienr  , foie 
l’effet  d’une  fi  bonne  nourriture.  Dès 
quoi»  s’apperçoir  que  les  crétins  de 
cheval  , de  mulet  , &c.  ; que  les 
fientes  de  bœufs  & de  vaches  , de- 
viennent ferrés  , compactes  , fur- 
tout  ces  dernières,  on  doit  être  bien 
convaincu  que  l’animal  eft  échauffé 

fur  la  furabondauce  du  fourrage.  C'«ft> 
e cas  d’en  retrancher  auflirôc  une 
partie  proportionnée  ati  befoin  , de 
mettre  l’animal  à l'eau  blanche  , lé- 
gèrement nitree;  de  donner  des  lave- 
mens  avec  l’eau  & le  vinaigre  ; enfin  , 
de  mener  les  bœufs  fie  les  vaches 
paître  L’hetbe  vette.  Si  on  n’a.  pas  cett* 
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tcilource , comme  cela  arrive  Couvent 
pendant  1ère  , dans  les  provinces  du 
midi , il  faut  cueillir  les  rameaux 
inutiles  des  vignes  , & leur  en  laiflèr 
manger  à dlfcrétion  pendant  quelques 
jours  , de  jufqu’à  ce  que  les  excré- 
mens  aient  repris  leur  fouplefle  or- 
dinaire. 

Je  ne  connois  qu’un  feul  moyen 
de  prévenir  la  déperdition  fuperfluc 
de  luzerne  , faite  par  les  valets  , & 
mviiible  aux  animaux  ; c’eft  de  mé- 
langer , par  parties  égales  , ce  four- 
rage avec  la  paille  de  froment  ou 
d'avoine  , non  pas  par  lit  ou  par  cou- 
che, mais  par  confufion.  La  paille  con- 
tracte l'odeur  de  la  luzerne,  l’animal 
'la  mange  avec  plus  de  plailïr , & n’tft 
plus  incommodé.  Cet  expédient  fup- 
pofe  que  le  fénil  eft  fermé  à clef, 
Sc  que  l’on  a un  homme  de  confiance, 
ui  diftrijaue  chaque  jour  le  fourrage 
ans  une  proportion  convenable.  Si 
l’animal  voit  qu’il  a du  fourrage  au- 
delà  de  fes  beloins , il  laide  la  paille 
de  côté , Si  ne  mange  que  la  luzerne. 
S’il  n’a  que  îe  qu’il  lui  faut,  il  ne 
lailTe  rien  perdre. 

La  luzerne  , donnée  en  verd  aux 
chevaux  , mulets  , Sc  aux  bêtes  à 
cornes,  les  relâche,  & les  fait  fie» ter 
clair  : on  appelle  cela  les  purger,  i u. 
On  ne  doit  donner  cette  herbe  fraî- 
che que  vingt  quatre  heures  après 
quelle  a été  coupée , afin  quelle  aie 
eu  le  temps  de  perdre  une  partie  de 
fon  air  de  végétation.  i°.  On  doit 
dès-peu  en  donner  à la  fois , dans  la 
crainte  d’occafionner  la  maladie  dan- 
gereufe  dont  on  va  prier.  Tout  bien 
eonfidéré , cette  manière  de  donner  le 
vert  , ne  vaut  rien.  11  faut  préférer 
de  le  faire  prendre  avec  l’orge  qu’on 
feme  exprès  ; après  l’orge  vient  l’a- 
voine ; tuais  dès  que  ces  plantes  ont 
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a(Té  fleur  , que  le  grain  commence 

fe  former  , elles  deviennent  crès- 
dangeteufes. 

Si,  par  négligence,  ignorance,  ou 
autrement , on  laifle  aller  un  cheval , 
une  mule,  un  boeuf,  &c.  dans  une 
luzerne  fur  pied , il  fe  prefle  d’en  man- 
ger. La  chaleur  de  l eftomac  féparo 
promptement  l’air  de  la  plante , chez 
les  bêtes  à corne  fur- tour  ; cet  air 
enfle  leur  cftomac  comme  un  ballon  ; 
ce  volume  monftrueux  comprime  les 
gros  vaiflèaux  , arrête  la  circulation 
du  fang , & l'animal  meurt  au  bouc  de 
quelques  heures , s’il  n'eft  pas  fecoutu 
promptement.  La  luzerne  ne  produic 
pas  cec  effet,  à l'exception  de  toute 
autre  plante.  La  même  chofe  arrive, 
un  peu  moins  vue  il  eft  vrai , lorf- 
que  l’animal  fe  gorge  de  bled , d’a- 
voine, &c.  encore  fur  pied,  & lors- 
que la  plante  n’eft  encore  compofée 
que  de  feuilles.  Tour  pâturage  trop 
fucculent  eft  dangereux. 

Les  procédés  ordinaires , pour  pré- 
venir ces  foneftes  effets , font  de  faire 
de  longues  incifions  dans  le  cuir  & fur 
le  dos  de  l’animal.  Elles  font  inuciles , 
quoiqu’elles  dégagent  un  peu  d’air  & 
raflent  fortir  un  peu  de  fang,  fi  elles 
ont  été  un  peu  profondes  ; enfuite 
on  force  cet  animal  à courrir  ; ce  qui 
vauc  mieux , parce  que  la  courfe  ôc 
le  mouvemeuc  rétabliflent  la  circu- 
lation. Ce  moyen  ne  Tuffic  pas  tou- 
jours, il  vaut  beaucoup  mieux  com- 
mencer â fe  frotter  le  bras  avec  de 
l’huile,  on  l’enfonce  enfuite  dans  le 
fondement  de  l’aniinal,  afin  d’en  re- 
tirer les  gros  excrémens , & donner 
une  iflue  facile  â ceux  qui  font  dans 
la  partie  fupérieure  des  inteftins , 
ainfi  qu’à  l’air  qui  diftend  ces  parties; 
dans  le  bœuf  les  eftomacs  en  font 
quelquefois  pleins,  mais  le  livre  eft 
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celui  qui  fe  durcit  le  plus;  faites  fur- 
tout  courir  l’animal.  L'expédient  qui 
ne  m’a  jamais  manqué  dans  un  pareil 
accident  , c’eft  de  lui  faire  avaler  , 
aufli  promptement  qu’on  le  peut  , 
une  once  de  nitre  dans  un  verre  d’eau- 
de-vie  ; de  vider  l’animal  comme  il 
a été  dit , 6c  de  le  faite  courir. 

LYCHNIS  , ou  CROIX  DE 
MALTHE , ou  DE  JERUSALEM, 
ou  FLEUR  DE  CONSTANTINO- 
PLE. Tournefort  la  place  dans  la 
première  feétion  de  la  huitième 
cia  ffe  des  fleurs  en  œillet , dont  le 
piftil. devient  le  fruit,  & il  l’appelle 
lychnis  hirfuta  , flore  coccineo  major. 
Von  Linné  la  dalle  dans  la  décan- 
drie  pentagynie  , la  nomme  lychnis 
calcedonica. 

Fleur.  En  œillet,  de  couleur  écar- 
late vive , à cinq  pétales  ; l’onglet 
de  la  longueur  du  calice  , qui  eft 
renflé  & divifé  en  cinq  parties.  Les 
bords  du  calice  foutiennent  les  péta- 
les qui  fe  couchent  horizontalement; 
dix  étamines  & cinq  piftils  occupent 
le  centre  de  la  fleur. 

Fruit.  Capfule  prefque  ovale  , 1 
une  feule  loge  , a cinq  valvules , 
contenant  des  femences  en  grand 
nombre , rouîtes , & prefque  rondes. 

Feuilles.  Oblongues  , vertes,  ve- 
lues, embraflent  la  tige  par  leur 
bafe. 

Racine.  Fibrenfe. 

Port.  Suivant  la  culture  & le  cli- 
mat , les  tiges  s’élèvent  i deux  ou 
trois  pieds,  te  font  cylindriques  ; les 
fleurs  nailfent  au  fommet , difpofées 
en  grouppes. 

Lieu.  Originaire  de  la  Tartane; 
la  plante  cft  vivace,  & elle  eft  cul- 
tivée dans  les  jardins. 


L Y C 


35 1 


Culture.  On  en  connoît  plulïeurs 
variétés;  la  plus  recherchée  eft  celle 
à fleur  écarlate  & double  ; celle  à 
fleur  blanche  , foit  double  , foit  fim- 
pie  , eft  moins  parante.  11  y en  a en- 
core à fleur  blanche  , fouettée  d’in- 
carnat. Cette  plante  fe  multiplie  par 
fes  femences  & par  fes  drageons.  On 
la  feme  au  premier  printemps,  dans 
une  terre  douce  , légère  , fubftan- 
cielle,ou  rendue  telle  par  le  tetreau, 
Sc  on  la  replante  à demeure,  dans  une 
terre  femblable,  dès  que  laplante  eft 
allez  forte.  Un  peu  avant  l’hiver  on 
fait  très-bien  d’enlever  la  terre  qui 
environne  fon  pied , & lui  en  fubfti- 
tuet  de  nouvelle  : c’eft  le  moyen 
d'avoir  de  plus  belles  fleurs.  Quoi- 
que le  lychnis  craigne  l’humidité  ha- 
bituelle du  fol,  il  demande,  pendant 
l’été , de  petits  & fréquens  arrofe- 
mens. 


Pour  le  multiplier  par  drageons , 
on  détache  des  tiges  qui  partent  du 
collet  de  la  racine  , les  petits  re- 
jetions enracinés  ou  non  , & on  en 
fait  des  boutures  dans  des  vafes  ou 
des  cailles , qui  demandent  d’être  à 
1 ombre , ou  du  moins  de  ne  recevoir 
que  le  foleil  du  matin.  L’époque  de 
cette  opération  eft  au  commence- 
ment de  l’automne  & du  premier 
printemps.  Lorfqu’on  eft  alluré  que 
les  boutures  ont  pris  racine , on  les 
lève  de  la  pépinière , pour  les  tranf- 
porter  à demeure  dans  le  parterre  ou 
dans  les  plates-bandes  du  jardin , ayant 
foin  de  les  couvrir  avec  des  feuilles, 
ou  avec  des  vafes  renverfes , pendant 
la  plus  forte  chaleur  du  jour  , afin  de 
faciliter  leurreprife;  on  enlève  ces 
vafes  pendant  la  nnir.  Cette  fleur  , 
dont  la  couleur  eft  fi  tranchante  , 
fubfifte  pendant  long-temps , âc  pro- 
duit un  très-bel  effet  dans  les  jardins. 
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Lychnis  , Coqueloor.de  des 
Jardiniers.  Quoique  Von  Linné 
la  regarde  comme  une  efpèce  à part 
de  celle  des  lychnis,  elle  eueft  cepen- 
dant fi  rapprochée,  que  je  crois  pou- 
voir ici  les  réunir,  fans  commettre 
une  bien  grande  erreur  botanique. 
Tourneforc  la  nomme  lychnis  coro- 
naria  diofcoridis  j/ativa.  Von  Linné 
l'appèle  agrejlema  coronaria , fie  tous 
deux  la  placent  dans  la  datte  indi- 
quée ci-dettiis. 

Fleur.  En  oeillet,  d’une  belle  cou- 
leur pourpre  , à cinq  pétales  nuds  , 
couronnés  à leur  bafe  de  cinq  nec- 
taires ; le  calice  eft  à dix  angles  , 
dont  cinq  alternativement  plus  petits. 

Fruit.  Capfulc  ptefque  anguleufe, 
fermée  , à une  feule  loge  , à cinq 
valvules  , renfermant  des  femences 
noires , rudes,  fie  en  forme  de  rein. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges, 
ovales  , fimptes  , entières  , cotou- 
neufes  , blanchâtres. 

Racine.  Menue  fimple. 

Port.  Tige  de  douze  à dix -huit 
pouces  de  hauteur,  herbacée  , coron- 
neufe , articulée  , cylindrique  , ra- 
meufe;  les  fleurs  font  feules  à feules 
au  fommet,  portées  fur  des  pédun- 
cules  qui  partent  des  aiftelles  des 
feuilles. 

Lieu.  Originaire  d’Italie;  cultivée 
dans  les  jardins;  la  plante  eft  vivafe. 

Culture.  Comme  celle  de  la  précé- 
dente , fie  elle  eft  moins  délicate  fur 
le  choix  du  tertein. 

LYMPHE.  Médecine  Rurale. 
De  toutes  les  humeurs  qui  dérivent 
de  la  malle  du  fang , il  n’en  eft  au- 
cune qui  mérite  plus  d’éloges  que 
celle-ci.  Renfermée  dans  des  vaif- 
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féaux  très-petits,  très-minces  6c  tranf- 
parens,  connus  fous  le  nom  de  vsif- 
feaux  lymphatiques  , elle  joue  un 
des  principaux  rôles  dans  l’économie 
animale. 

C’eft  à Thomas  Bartholin  6c  Rud- 
hec  j qu’on  doit  la  découverte  des 
vaitteaux  lymphatiques.  Ce  fut  en 
iiîji  qu’ils  les  obfervèrent.  Cepen- 
dant quelques  Anglois , & notam- 
ment GliJJon,  en  attribuent  l’inven- 
tion à Jolivius.  Avant  eux  , perfonne 
n’en  avoit  faic  mention.  Et  en  effet, 
il  paraît  bien  que  les  anciens  nom 
pas  connu  la  nature  fie  les  propriétés 
de  la  lymphe;  les  modernes,  au  con- 
traire, en  ont  bien  fenti  l’exiftence  , 
& reconnu  l’utilité.  Aulfi  l’onr-ils  re- 
gardée , avec  jufte  raifon,  comme  le 
fuc  naturel  de  la  nutrition. 

En  effet  , la  lymphe  féparée  du 
fang,  eft  un  fuc  très-délié,  limpide, 
aquéogélatineux  , dont  La  circulation 
eft  toujours  dirigée  de  la  ûirface  du 
corps,  vers  les  gros  vaiffeaux  & vers 
fon  propre  téfervoir.  Soumife  â l’a- 
nalyle  thymique,  elle  fournit  une 
quantité  d’eau  aflêz  abondante,  une 
matière  gélatineufe,  attez  graffe,  6c 
une  quantité  de  fel  beaucoup  moin- 
dre , relativement  à fes  autres  prin- 
cipes. Elle  doit  fa  finette  fie  fa  fluidité 
aux  particules  aqueufes  qu’elle  con- 
tient , & qu’elle  communique  au 
fang  : fes  parties  gélatineufes  fervent 
â la  nutrition,  fie  fes  parties  falines 
favorifent  leur  mélange. 

La  lymphe  peut  aulli  exciter  une 
infinité  de  maladies  i fon  épaififlè- 
ment , fa  lenteur  â couler  dans  le 
calibre  des  vaitteaux  ; fon  épanche- 
ment dans  certaines  cavités  , font 
autant  de  caufes  très-puittantes  , qui 
déterminent  quelquefois  des  affec- 
tions irès-férieuies , fie  très-fouveut 
incurables. 
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incurables  , telles  que  l’hydropifie , 
des  rumeurs  froides  , des  enkilofes, 
&c. 

D’après  toutes  ces  confédérations  , 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les 
différentes  altérations  que  la  lymphe 
peut  fubir  , & les  indications  cura- 
tives que  l’on  doit  fe  propofer  pour 
combattre , avec  quelques  fuccès  , les 
différent  défordres  qui  peuvent  en 
téfulter.  Si  la  lymphe  eft  trop  âcre; 
ce  qu'on  pourra  connoître  à une  dé- 
mangeai fon  , & à un  fentiment  de 
prurit  à la  peau , au  defaut  de  fom- 
tneil , à une  diminution  fenfîble  de 
certaines  fécrétions,  â la  rareté  des 
urines , ou  â leur  couleur  enflam- 
mée, on  remédiera  très- prompte- 
ment à ce  vice  d’âcreté,  au  moyen 
d’une  eau  de  veau  très  - légère  , ou 
d’une  infufion  légère  de  fleurs  de  gui- 
mauve, ou  par  une  boifTon  ttès-abon- 
dante#  d’une  diffolution  de  gomme 
arabique , combinée  avec  le  nitre  pu- 
rifié , donnée  â la  dofe  de  quinze  à 
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vingt  grains , dans  un  pot  d’eau  de 
pourpier. 

Si , au  contraire  elle  pèche  par 
épaiili lfement  <5c  par  une  confiftance 
portée  à un  certain  degré,  alors  des 
appéritifs  légers,  tels  que  les  racines 
de  fraifier , de  chiendent , de  petit 
houx,  produiront  les  effets  les  plus 
falutaires. 

La  lymphe  peut  s’épaiflîr  dans  cer- 
taines cavités  , jufqu'à  un  point’ de 
concrétion  ; il  faut  alors  appliquer  les 
fondans  les  plus  énergiques,  tels  que 
le  fel  ammoniac  , dilfout  dans  l’u- 
rine, les  emplâtres  de  cigüe,  de  dia- 
botanum  & de  vigo  cum  mercurio. 
Cette  application  extérieure  feroit 
peu  énergique  fi  l’on  ne  prenoit 
intérieurement  d’autres  fondans,  qui 
doivent  concourir  à redonner  la  flui- 
dité & la  fouplefle  aux  parties  qui 
en  ont  befoin.  Nous  indiquerons  au 
mot  Tumeur  tous  ceux  qui  doivent 
être  employés  en  pareille  circonf- 
tance.  M.  Ami. 
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MaCERON  , ou  PERSIL  DE 
MACÉDOINE.  ( Voyc{  Planche 
VIII , page  19 j )Tournefort  le  place 
dans  la  troificme  feftion  de  la  fep- 
tième  clafTe  deftinée  aux  fleurs  en 
ombelle,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  arrondi  & un  peu  épais,  & l’ap- 
pelle hippofelinum  theophrafti  vcl 
Jmyrnium  diofcorïdïs.  Von  Linné  le 
clafTe  dans  la  pentandrie  digynie  , 
& le  nomme  Smyrnium  elufatrum. 

Fleur.  En  rofe,  difpofée  en  om- 
belle. D reptéfenre  une  fleur  féparée, 
compofée  de  cinq  pétales  C , re- 
courbés par  leur  fomrnet , attachés 
Tm ne  VI. 


par  leur  bafe  fur  les  bords  du  calice 
alternativement  avec  les  divifions. 
fi  repréfente  le  calice,  contenant  le 
piftil  divifé  en  deux.  Les  étamines, 
au  nombre  de  cinq , font  placées  fur 
le  bord  du  calice , en  oppofition  à 
chacune  de  ces  divifions  , & alterna- 
tivement avec  les  pécales , comme 
en  le  voit  en  D. 

Fruit  E.  Compofé  de  deux  graines 
F en  forme  de  croiflant  , convexe 
d’un  côté , à trois  cannelures  , ap- 
platies  de  l'autre  , & portées  par  le 
meme  péduncple. 

Feuilles.  Elles  embraffent  la  tigq 
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par  leur  bafc , 6c  elles  font  deux  fois 
trois  à trois;  celles  des  tiges,  portées 
fur  des  pétioles  feulement  trois  à 
trois  , font  dentées  fur  leurs  bords 
en  manière  de  feie. 

Racine.  A.  En  forme  de  navet  , 
brune  à l’extérieur  , blanche  en- 
dedans. 

Pore.  Tiges  environ  de  trois  pieds 
de  hauteur,  rameufes,  cannelées,  un 
peu  rougeâtres  ; l’ombelle  naît  au  fom- 
met , les  rayons  de  l’ombelle  générale 
font  d'inégale  grandeur,  & l’ombelle 
partielle  eft  droite;  les  feuilles  font 
placées  alternativement  fut  les  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France,  l'Italie;  dans  les  terreins 
naturellement  humides,  cultivé  dans 
les  jardins;  la  plante  fubfiftc  deux 
années. 

Propriétés.  La  racine  eft  âcre  , 
amère , ainfi  que  les  femences  ; toutes 
deux  font  apéritives  , carminatives 
Si  diurétiques. 

Vfages.  On  ne  fe  fert  que  de  la 
racine  & de  la  femence,  fur-tout 
de  la  racine  ; elle  entre  dans  les  pti- 
fanes  ôc  apozèînes  pour  purifier  le 
fang  ; on  peut  fuhftituer  les  feuilles 
à celles  du  perlil  pour  l’ufage  des 
cuilines.  • 

MACHE,  ou  BLANCHETTE, 
ou  POULE  GRASSE,  ou  SALADE 
DE  CHANOINE.Tournefort  la  place 

dans  la  troifième  fe&ion  de  la  fé- 
condé clarté  deftinée  aux  fleurs  d’une 
feule  pièce,  à entonnoir,  dont  le 
calice  devient  le  fruit , ou  l’enve- 
loppe du  fruit,  & il  l’appelle  va- 
leriana  arvenfts  precox , femine  com- 
prejfo.  Von  Linné  la  nomme  valc- 
riana  locujla  toliforia  j & la  clarté 
dans  la  triandtie  monogynie. 
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Fleur.  Calice  dentelé,  dont  la  bafe 
s’unit  à l’embrion , & fu  bfifte  jufqu'â 
la  maturité  du  fruit  ; la  fleur  d’une 
feule  pièce  , en  entonnoir , & dé- 
coupée en  cinq  parties  â fon  fommer; 
les  étamines,  au  nombre  de  trois, 
furmontées  de  fommets  mobiles  en 
tout  fens;  les  piftils  au  nombre  de 
deux. 

Fruit.  Capfule  â plurteurs  loges; 
renfermant  chacune  une  femence  ap- 
platie,  ridée  Si  blanchâtre. 

Feuilles.  Oblongues , aflez  épaifles, 
molles,  tendres,  les  unes  entières, 
les  autres  crenelées  & fans  pétioles. 

Racine.  Menue , fibreufe  , blan- 
châtre. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  à la  hauteur  de  lix  à dix 
pouces , foible  , ronde  , canelée  , 
creufe  ; les  fleurs  naiflent  au  fommec 
des  tiges  en  ombelle , leurs  feuilles 
font  oppofées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  vignes,  les  balmes,  les 
bords  des  chemins;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers,  la  plante  eft 
annuelle. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douce , ainfi  que  les  feuilles,  elles  font 
rafraîchiflantes  & adouciflantes  ; on 
les  employé  dans  les  bouillons  de 
veau;  on  les  mange  dans  les  falades 
d’hiver. 

Culture.  On  compte  plufieurs  va- 
riétés , les  unes  à feuilles  plus  ou 
moins  larges , les  autres  à racines  en 
forme  de  petits  navqts  ; on  préfète 
ces  dernières;  leurs  racines  fe  man- 
gent dans  les  falades  comme  les 
feuilles. 

On  multiplie  cette  plante  & fes 
variétés  par  les  femis;  leur  graine  fe 
conferve  bonne  à femer  pendant 
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plusieurs  années  ; dans  les  provinces 
du  nord  on  peur  commencer  à les 
fëmer  depuis  le  milieu  du  mois  d’août, 
jufcju’à  la  fin  du  mois  d’o&obre,en 
répétant  les  (émis  de  quinzaine  en 

S|uinzaine.  Dans  celles  du  midi,  on 
eme  en  feptembre  , jusqu'au  com- 
mencement Si  meme  au  milieu  de 
novembre , mais  la  règle  la  plus  sûre 
pour  chaque  climat  du  royaume,  eft 
d’obferver  l’époque  à laquelle  elle 
fort  de  terre  dans  les  champs  ; celle- 
ci  eft  un  peu  dure;  la  bonne  culture, 
le  fol  8c  les  foins  rendent  celle  des 
jardins  très- tendre.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  femer  dru,  parce  que  l’on 
coupe  raz  de  terre  les  pieds  furnu- 
méraires  & les  plus  gros , & on  ar- 
rache avec  la  racine  celles  qui  pi- 
votenc  : de  cette  manière  on  éclaircit 
peu-à-peu  les  tables.  Si  la  fcmence 
eft  trop  enterrée , elle  ne  lève  pas , 
8c  paroît  les  années  fuivantes  après 
qu’on  a remué  la  terre.  11  eft  impor- 
tant de  veiller  fur  la  plante  taillée 

Î'our  graine  lorfqu’elle  approche  de 
a maturité,  parce  que  la  femence 
s’en  détache  facilement  ; on  la  cueil- 
lera donc,  s'il  eft  poflible , par  un 
temps  de  pluie , ou  lorfqu’elle  eft 
chargée  de  rofée;  alors  , étendue  fur 
un  drap  dans  un  lieu  fec  ou  expofé 
au  foleil , on  ne  craindra  plus  d’en 
perdre  la  graine.  Quelques  jardiniers 
entalfent  ces  plantes  dans  un  lieu 
frais,  la  fermentation  & la  chaleur 
ne  tardent  pas  à s’y  établir  , & ils 
croyent  perfectionner  la  graine  par 
ce  procédé.  Ce  n’eft  pas  la  loi  de  la 
nature , & fi  elle  en  avoit  eu  befoin , 
elle  n’auroit  pas  donné  à la  graine 
une  fi  grande  facilité  à s’échapper 
de  la  capfule.  Les  mâches , qui  fe 
multiplient  d’elles  - memes  dans  les 
champs , dans  les  vignes , démon- 


trent l’inutilité  d’amonceler  les  plan- 
tes, & de  les  faire  fermenter  pour 
en  avoir  la  graine. 

MACRE.  Trop  a autans.  Linn. 
Cette  plante  porte  une  infinité  d'au- 
tres noms  , fuivant  les  cantons  ; tri- 
bule  aquatique  , falégot  , châtaigne 
d’eau  j truffe  d'eau  > corniole  , &c. 

Fleurs.  Compofées  de  quatre  pé- 
tales, 8c  d’autant  d’étamines. 

Fruit.  Semblable  â de  petites  châ- 
taignes , hériffé  de  quatre  pétales 
fermées  par  le  calice;  il  renferme 
dans  une  feule  loge  une  efpcce  de 
noyau  aurti  gros  qu’une  amande  for- 
mée en  cceur. 

Feuilles.  Larges  , prefque  fem- 
blables  à celles  du  peuplier  ou  de 
l'orme,  mais  plus  courtes,  ayant  en 
quelque  forte  une  forme  rhomboïde, 
relevées  de  plufieurs  nervures , cré- 
nelées, attachées  à des  queues  lon- 
gues & gralfes. 

Racine.  Longue  & fibreufe. 

Port.  Tige  rampante  à la  furface 
de  l’eau,  & jettent  çi  8c  là  quelques 
feuilles  capillaires  qui  fe  multi- 
plient, 8c  forment  une  belle  rofette. 

Lieu.  Elle  croît  dans  tous  les  étangs  , 
les  fortes  des  villes,  8c  en  général  oû 
il  y a des  eaux  croupirtantcs  ou  du 
limon  ; la  rivière  de  la  Vilenne  en 
eft  couverte. 

Propriétés  économiques.  La  macre 
a le  goût  de  la  châtaigne;  on  la  vend 
à Rennes  & à Nantes  par  mefure 
dans  les  marchés  ; les  enfans  en  font 
fi  friands  , qu’ils  la  mangent  crue  • 
comme  les  noifettes;  on  la  fait  cuire 
à l’eau  ou  fous  les  cendres  dans  plu- 
fieurs de  nos  provinces,  8c  on  la  fert 
fur  la  table  avec  les  autres  fruits. 
On  peut , après  l’avoir  dépouillée  de 
fou  écorce , la  faire  fécher  , la  rç- 
Yy  a 
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duire  en  farine,  & en  compofer  une 
efpèce  «ie  bouillie  ; car  on  s’eft 
trompé  en  croyant  qu’on  en  préparait 
du  pain  en  Suède  , en  Franche- 
Comté  & dans  le  Liniofin  j elle  con- 
tient il  eft  vrai  du  fucre  & de  l’a- 
midon, mais  la  prcfence  de  ces  deux 
corps  dans  les  farineux  ne  fuffir  pas 
pour  y établir  la  fermentation  pa- 
naire  : la  châtaigne  en  eft  un  exemple 
frappant. 

Obfervacions. 

Il  y a tant  de  plantes  farrneufes 
qui  femblent  deftinées  â croître  fpon- 
tanément  & fans  culture , que  la 
providence  offre  aux  hommes  comme 
une  forte  de  dédommagement  de 
l’aridité  du  fol  qu'ils  habitent  ; qu’on 
icgrette  toujours  dè  ne  point  les  voir 
couvrir  une  étendue  immenfc  de  ter- 
reins  perdus,  ou  confacrés  à técréer 
la  vue  par  une  abondance  flateufe, 
mais  absolument  nulle  pour  les  befoins 
réels  : pourquoi  ne  s’occitperoit-on 
point  à multiplier  dans  les  folles  , 
dans  les  marais,  le  long  des  rivières 
& des  ruiireaux  , celles  qui  fe  plai- 
fenr  dans  ces  endroits,  telles  que  les 
glands  de  terre  , l’orobe  tubéreüx  , 
le  fouchet  rond,  les  macres,  &c. , 
ces  végétaux  alimentaires  qui  ré- 
fiftenr  à toute  efpèce  de  culture  , 
comme  on  voit  les  fauvages  réfifter 
i route  efpèce  de  fociabiliré.  Les  uns 
portent  des  bouquets  de  fleurs  fort 
agréables,  leurs  feuilles  font  un  ex- 
• relient  pâturage-,  leurs  femences  ou 
leurs  racines  font  farineufes;  les  autres 
produifent  un  bel  effet  dans  un  canal  j 
enfin  i!  y en  a encore  beauconp  d’au- 
tres qu’on  pourrait  également  dif- 
tribuer  dans  les  bois  & dans  les  par- 
leras i on  embellirait  les  taillis  avec 
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des  orchis,  qui  la  plupart  portent  dej 
épis  de  fleurs  crês-oaorantes  ; les  al- 
lées vertes  feraient  couvertes  & gar- 
nies de  fromental  & des  antres  gra- 
minés  fauvages  ; les  jacinthes , les  nar- 
cilfes , les  ornythogales  formeraient 
nosplattes  bandes  ; les  topinambours, 
dont  les  fleurs  relTemblchr  à celles  de 
nos  foleils  vivaces,  figureraient  dans 
nos  jardins  ; on  ne  conflruiroit  les 
haies  qu’avec  des  arbrifTeaux  à fruits  r 
c’eft  ainfi  qu’en  réunifiant  l’agréable 
à l'utile , on  fe  ménagerait  des  ref- 
fonrees  pour  les  temps  malheureux. 
M.  P. 

MAGDELEINE,  (pèche)  ( Voyt^ 
ce  moc  ) 

Magdeleine.  ( poire  ) ( Foye p ce 
mot  ) 

MAGNÉSIE  BLANCHE,  oir 
POUDRE  DE  SANTNELLY.  Pou- 
dre  blanche,  infipide,  inodore,  qui 
s'unit  aux  acides,  & forme  avec  eux 
un  fel  neutre  purgatif  ; elle  eft  in- 
diquée dans  les  espèces  de  maladies 
où  les  premières  voies  contiennent 
des  humeurs  acides  : fi  l'acide  eft 
fnrabondant,  la  magnéfie  purge  dou- 
cement ; fouvent  elle  produit  cet 
effet  lors  meme  qu’il  n’exifte  pas 
d'acide,  parce  qu’elle  renferme  des 
fels  neutres;  fi  on  la  dépouille  en- 
tièrement de  fes  fels  neutres  , & fî 
on  la  preferir  à haute  dofe  lorfqu’il 
n’y  a point  d’acide  dans  les  premières 
voies , elle  n-e  purge  point , fatigue 
beaucoup  l'eftomac , & quelquefois 
elle  donne  de  vives  coliques.  La 
dofe,  pour  purger  , eft  depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  demi-once  : or» 
trouve  cette  piéparation  chez  les 
apothicaires. 
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MAHALEB,ouBOIS  DESAIN- 
Th-LUCIE.  Tournefort  le  place  dans 
la  feprième  fechon  de  la  vingt-uniè- 
me  dalle  dcftince  aux  arbres  à fleur 
en  rofe  ,4dont  le  piftil  devient  un 
fruit â noyau,  &C  il  l’a  appelle  cerafus 
retcemofa  fitvejlris , Jruclu  non  eduli. 
Cette  dénomination  n’eft  pas  exadte; 
mais  on  l’a  confervée  , malgré  l'er- 
reur. Von  Linné  le  nomme  prunus 
padus  , & il  le  clalTe  dans  l’icofan- 
drie  monogynie. 

Fleur.  Semblable  â celle  du  c tri  fier, 
( Voye\  ce  mot)  mais  elle  eft  plus 
petite  , & fou  fruit  n’eft  pas  man- 
geable. 

Feuilles.  Simples  , entières  , ova- 
les , dentées  à leurs  bords , termi- 
nées en  pointe  , portées  fur  des  pé- 
tioles. On  crouve  des  glandes  à leur 
baie  & fur  les  pétioles. 

Racine.  Ligneufc,  rameufe,  tra- 
çante. 

Port.  Le  même  i-peu-près  que  ce- 
lui du  cerifler  ; mais  fon  bars  eft 
dur,  coloré  en  brun,  veiné,  odorant; 
les  fleurs  font  difpofées  à l’extrémité 
des  tiges  , en  grappes  rameufes  ; les 
feuilles  liant  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  bois  de  l’Europe  tempé- 
rée , & particulièrement  près  du  vil- 
lage de  Sainte-Lucie  en  Lorraine , 
d’où  il  a tiré  fon  nom. 

Cet  arbre  mérite  , à beaucoup 
d’égards  , qu’on  donne  plus  d’at- 
tention à fa  culture.  Il  devient  d’une 
grande  rclTource  pour  retenir  les  ter- 
res des  coteaux  trop  inclinés.  Dans 
les  terreins  ftériles  pat  l’abondance  de 
la  craie  , du  plâtre,  de  l’argille,  & 
meme  du  fable , les  débris  de  fes  feuil- 
les , les  infeétes  qu’il  nourrit , for- 
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ment,  â la  longue  , de  la  terre  vé- 
gétale, & fes  racines  pénétrent  6c 
loulèvent  une  partie  du  fol,  & don- 
nent la  facilité  aux  eaux  pluviales 
de  pénétrer  .ces  terres  compades  Sc 
dures  ; enfin  , peu-à-peu  ces  places 
ne  préfentent  plus  à l'œil  le  fpec- 
tacle  défolant  d’une  aridicé  extrême. 
L’arbre  de  Sainte-Lucie  fe  multiplie 
par  les  femis,  6c  par  la  féparation  du 
pied  du  tronc , des  rejets  produits  par 
fes  racines. 

Si  on  veut  fe  procurer  une  excel- 
lente haie  de  dorure  dans  un  bon 
fonds  de  terre , le  femis  eft  à pré- 
férer pat  celui  qui  n’aiine  pas  hâter 
mal  - à - propos  fa  jouiflancc.  Si  on 
craint  la  dent  des  animaux  , les 
ravages  des  paflans , il  vaut  mieux 
faire  le  femis  chez  foi;  & après  la 

Eremière.ou  la  fécondé  année  , tirer 
ts  pieds  de  la  pépinière  , fans  muti- 
ler , couper  ou  brifer  le  pivot  des  ra- 
cines. Cette  manière  de  procéder  eft 
moins  expéditive  qi^e  celle  des  jardi- 
niers ou  des  pépinicrjftes,  qui , d’un 
feul  coup  de  bêche  coupent  l'arbre 
en  terre,  Ôc  l’en  retirent,  garni  de 
quelques  racines  latérales  : autant 
vaut-il  fe  fervir  des  rejets  ; mais  le 
fucccs  eft  bien  fupérieui  dans  la  pre- 
mière méthode  , foit  pour  la  reprife 
de  l’arbre  , foit  pour  la  durée  , foit 
pour  fa  belle  végétation.  La  conferva- 
tion  du  pivot,  exige  que  la  tranchée 
qui  doit  recevoir  l’arbre  , foit  plus 
profonde  que  les  tranchées  faites  pour 
les  haies  ordinaires.  Après  avoir 
planté  ces  arbres , on  les  coupe  1 un 
pouce  au-dclFus  de  1»  furface  du  fol , 
& on  conduit  ces  haies  , afin  de  les 
rendre  impénétrables  même  aux 
chiens , a'inli  qu’il  a été  dit  à l’ar- 
ticle Haie.  Confultez  ce  mot. 

La  confetvation  du  pivot  eft  biea 
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plus  ertcnticlle  encore,  lorfqu’il  s’agit 
de  garnir  des  terreins  crayeux,  argil- 
leux,  &c. , puifque  le  but  que  l’on  fe 
propofe  eft  de  divifer  l’intérieur  de  ce 
loi , & de  le  forcer  à recevoir  l'eau.  A 
cec  effet  on  ouvre , à la  diftance  de  huit 
à dix  pieds,  un  forte  proportionné  à la 
longueur  du  pivot  & au  diamètre  des 
racines.  S’il  eft  poffible  de  garnir  cette 
forte  avec  une  bonne  terre  , l’arbre 
profitera  beaucoup  plus.  Il  faut  le 
couper  à un  pouce  près  de  terre,  afin 
d’avoir  plutôt  un  taillis  qu’un  arbre.... 
Si  on  n’a  pas  un  nombre  fuffifant  de 
pieds,  on  peut  femer  dans  ces  fortes 
des  noyauif , ils  pivoteront  infenfible- 
ment , ils  pénétreront  dans  le  fol.  Si 
chaque  année  on  veut  un  peu  tra- 
vailler les  alentours  des  fortes  , la 
végétation  fera  plus  hâtive.  Enfin, 
torique  les  branches  du  taillis  auronc 
acquis  une  certaine  hauteur  & grof- 
feur , on  les  couchera  dans  des  fortes 
profondes  qu’on  creufera  tout  autour; 
on  ne  laiilera  qu’on  feul  brin  dans  le 
milieu , & on  le  ravalera  à un  pouce 
de  terre , afin  qu’il  buirtonne  de  nou- 
veau. Ces  opérations , ces  mains-d'ocu- 
vres  font  coûteufes  , j’en  conviens  ; 
mais  elles  font  indifpenfables  , pour 
des  gens  aifés  qui  ont  dans  la  proxi- 
mité de  leurs  habitations  des  endroits 
arides,  où  les  autres  arbres  ne  peu- 
vent venir  ; ils  proportionneront  l’é- 
tendue de  l’entrepri  fe  à leurs  facultés; 
& fans  fe  déranger , ils  pourront , 
chaque  année,  ouvrir  un  certain  nom- 
bre de  fortes. 

Le  produit  de  cet  arbre  les  dédom- 
magera , à la  longue , de  leurs  avan- 
ces. Ses  branches , un  peu  fortes , font 
très-recherchées  par  les  tourneurs  & 
par  les  ébéniftes , & le  pis  aller  eft 
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d’en  foire  du  bois  de  chauffage , or- 
dinairement très-rare  dans  les  pays  de 
craie.  On  peut  citer  l’exemple  de  la 
Champagne  pouilleufe.  A l’ombre  de 
ces  arbres  , l’herbe  s’y  établira  peu- 
à-peu  , & on  aura  par  la  fuite  ut» 
allez  bon  pâturage  d’hiver  pour  le* 
troupeaux.  L’avantage  le  plus  précieux 
eft  la  formation  de  la  terre  végétale 
fur  la  furface  du  champ  , & la  divi- 
fion  du  fol. 

Le  mahaleb  figure  très-bien  dans 
les  bofquers  de  printemps  ; il  fleurie 
en  meme  temps  que  le  cerifier  , & 
fes  grappes  de  fleurs  produifent  un 
joli  effet. 

MAIS.  ( i ) Planta«graminée,  plus 
connue  en  France , fous  le  nom  de  bled 
de  Turquie , quoique  cette  dénomina- 
tion ne  lui  convienne  pas  plus  que 
celle  de  bled  d’Efpagne , de  bled  de 
Guinée , & de  gros  millet  des  Indes , 
puifqu’on  en  ignorait  l’exiftence  dans 
ces  contrées  avant  la  découverte  de 
l’Amérique. 

Les  voyageurs  les  plus  célèbres  af- 
furent  en  effet , cjue  quand  les  Euro- 
péens abordèrent  a Saint-Domingue  , 
un  des  premiers  alimens  que  leur 
offrirent  les  naturels  du  pays,  fut  le 
maïs  ; que  pendant  le  cours  de  leur 
navigation  ils  le  retrouvèrent  aux 
Antilles,  dans  le  Mexique,  & au 
Pérou,  formant  par-tout  la  bafe  de  la 
nourriture  des  peuples  de  ces  contrées; 

2ue  cette  plante , dont  le  port  eft 
impofant  & fi  majeftueux , faifoit 
chez  les  Incas  l’ornement  des  jardins 
de  leurs  palais;  que  c’étoir  avec  fon 
fruit  que  la  main  des  vierges  choi- 
fies , préparait  le  pain  des  facrifices  , 
& que  l’on  comportait  une  boiflbn 
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yinenfe  , pour  les  jours  confacrés  à 
l’allégreffe  publique  ; qu’il  fervoit  de 
monnoie  dans  le  commerce  , pour 
fe  procurer  les  aucres  befoins  de  la 
vie  ; qu’enfin  , la  reconnoiflance , ce 
fentimenc  fi  délicieux  pour  les  cœurs 
bien  nés,  avoir  déterminé  les  peuples 
même  les  plus  fauvagesdes  ifies  8c  du 
Continent  de  ce  nouvel  héinifphère , 
à inftituer  des  fêtes  annuelles  à l’oc- 
cafion  de  la  récolte  du  maïs. 

Ainfi  on  doit  conclure  , d’après 
les  écrivains  regardés',  avec  raifon, 
comme  les  fources  les  plus  originales 
& les  plus  authentiques  de  tout  ce 
qui  a été  publié  fur  les  produirions  de 
l’Amérique  , que  le  maïs  y eft  in- 
digène, & que  c’eft  delà  qu’il  a été 
tranfpotté  au  midi  & au  nord  des 
deux  mondes  où  il  s’eft  fi  parfaite- 
ment naturalifé  qu’on  le  loupçon- 
neroit  créé  pour  l’imivers  entier  ; il 
fe  plaît  dans  tous  les  climats  , & les 
bruyères  défrichées  de  la  Pommc- 
ranie  en  font  maintenant  couvertes  , 
comme  les  plaines  de  fon  ancienne 
patrie. 

La  fécondité  du  maïs  ne  fçauroit 
être  comparée  à celle  des  autres  grains 
de  la  même  famille  ; 8c  fi  la  récolte 
n’en  eft  pas  toujours  aufli  riche , ra- 
rement manque  r-elle  tout  à- fait  : 
fon  produit  ordinaire  eft  de  deux 
épis  , par  pied , dans  les  bons  terreins , 
& d’un  feul  dans  ceux  qui  font  mé- 
diocres ; chaque  épi  contient  douze 
à treize  rangées  , 8c  chaque  rangée 
trente  fix  à quarante  grains.  Pour 
femer  un  arpent,  il  ne  faut  que  la 
huitième  partie  de  la  femence  né- 
ceftaire  pour  l’cnfemeiicer  en  bled  , 
8c  cet  arpent  rapporte  communément 
plus  que  le  double  de  ce  grain , (ans 
compter  les  haricots , les  fèves  8c 
& autres  végétaux  , que  l’on  plante 
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dans  les  efpaces  vides , I ailles  entre 
chaque  pied. 

Le  maïs  eft  donc  un  des  plus  beaux 
préfens  que  le  nouveau  monde  aie 
fait  à l’ancien  ; car  indépendamment 
de  la  nourriture  falutaire  que  les  ha- 
bitans  des  campagnes  de  plufieurs  de 
nos  provinces  retirent  de  cette  plante, 
il  n’y  a rien  que  les  animaux  de  toute 
efpèce  aiment  autant , & qui  leur 
profite  davantage  ; elle  fournit  du 
fourrage  aux  bêtes  à corne , la  ration 
aux  chevaux , un  engrais  aux  cochons 
& à la  volaille;  elle  a amené  , dans 
les  cantons  où  on  la  cultive  avec  in- 
telligence, une  population,  un  com- 
merce & une  abondance  qu’on  n’y 
connoifToit  point  auparavant , lorf- 
u’on  n’y  femoit  que  du  froment  6c 
u millet  : le  maïs,  en  un  mot,  mé- 
rite d’être  placé  au  nombre  des  pro- 
duirons les  plus  dignes  de  nos  loins 
& de  nos  hommages  ; formons  des 
vœux  pour  que  nos  concitoyens,  plus 
éclaires  fur  leurs  véritables  intérêts , 
ouvrent  les  yeux  fur  les  avantages 
de  cette  culture  , 8c  qu’ils  veuillent 
l’adopter  dans  tous  les  endroits  qui 
conviennent  à fa  végétation. 

Plan  du  Travail. 

CHAP.  I.  Du  maïs  confidéré  depuis  le  mo~ 
ment  qu'on  fe  propofe  de  le  femer , jufi 
qu' après  la  récolte. 

Sect.  I.  Defiription  du  genre. 

Sect.  II.  Defiription  des  efpéces. 

Sect.  III.  Defiription  des  variétés. 

Sect.  IV.  Des  accidens  qu éprouve  le  maïs. 
Sect.  V.  De  fis  maladies. 

Sect.  VI.  Des  animaux  qui  l'attaquent . 
Sect.  VII.  Du  terrein  & de  fa  préparation . 
Sect.  VIII.  Du  choix  de  la  femence  & de 
fa  préparation . 

‘Sect.  IX.  Du  temps  & de  la  manière  de 
Cerner. 

Sx CT.  X.  Des  labours  de  culture . 
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Sect.  XI.  Du  umps  & de  la  maniéré  de 
récolter. 

Sect.  XII.  Du  maïs  regain . 

• Sect.  XIII.  Du  maïs  fourrage . 

CH  A P.  II.  Du  mais  t confidéré  relativement 
à fa  confervation  & à la  nourriture  quil 
fournit  à l'homme  & aux  animaux. 
Sect.  I.  Analyfe  du  mais . 

Sect.  II.  Dépouillement  des  robes  du  maïs . 
Sect.  III.  De  fa  confervation  en  épi . 

Sect.  IV.  Procédé  ufité  en  Bourgogne  pour 
ficher  le  maïs  au  four. 

Sect.  V.  Maniéré  d’égrener  le  mais. 

Sect.  VI.  De  fa  confervation  en  grain. 
Sect.  VII.  Farine  du  mais. 

Sect.  VIII.  Maïs , confidéré  relativement  a 
la  boijfon. 

Sect.  IX.  Mais  , confidéré  relativement  a 
la  nourriture  pour  les  hommes. 

Sect.  X.  Mais , confidéré  relativement  à la 
nourriture  des  animaux. 

Sect.  XI.  Mais  en  guife  et  avoine. 

Sect.  XII.  Ufage  du  maïs  comme  fourrage . 
Sect.  XIII.  Mais  pour  le  bétail. 

Sect.  XIV.  Mais pourl'  engra is  de  la  volaille. 
Sect.  XV.  De  fes  propriétés  médicinales. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Maïs  considéré  depuis 

LE  MOMENT  QU’ON  SE  PRO- 
POSE DE  LE  SEMER,  JUSQU’A- 
PRES  LA  RÉCOLTE. 

SSCTIOM  MLtKlIni. 

Dcfcription  du  genre. 

Pleurs.  Mâles  & femelles  , qui , 
connues  dans  la  famille  des  courges 
& de  beaucoup  d'autres  plantes  , 
nailïent  fur  le  meme  pied , mais  dans 
des  endroits  féparés  : les  Heurs  mâles 
forment  un  bouquet  ou  pannicule 
au  fommet  de  la  tige , ayant  ordi- 
nairement trois  étamines  renfermées 
entre  deux  écailles  : au-defïbus  de  la 
pannicule,  & àl'ailTelle  des  feuilles, 
font  placées  les  fleurs  femelles , dont 
le  ftigmate,  fcmblable  à des  iilameus 
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longs  & chevelus , fe  terminent  eu 
honpe  foyeufe,  diverfement  colorée. 

Fruit.  Semence  lifle  & arrondie 
à fa  fuperficie  . angulaire  du  côté 
par  où  elle  tient  â l’axe , ferice  Sc 
rangée  en  ligne  droite  fut  un  gros 
gland  ou  fufee. 

Feuilles.  Longues  d’un  pied  envi- 
ron , fur  deux  â trois  pouces  de  large , 
pointues  â l’extrémité , d’un  verd  de 
mer  plus  ou  moins  foncé;  rudes  fur 
les  bords  , & relevées  de  plufieurs 
nervures  droixes. 

Racine,  Capillaire  & fibreufe. 

Port.  Tige  articulée  allez  ordinai- 
rement droite,  ronde  â fon  extré- 
mité inférieure  , & s’applattiflanc 
vers  le  haut  , où  elle  eft  garnie  8c 
comprimée  par  des  gaines  de  feuil- 
les qui  & prolongent. 

Lieu.  Nulle  part  le  maïs  ne  croît 
fpontanément,  même  dans  fon  pays 
natal , il  faut  néceflairement  le  cul- 
tiver , & fon  produit  eft  toujours 
relatif  aux  foins  qu’on  en  prend  , 
& â la  nature  du  fol  fur  lequel  on 
le  (cme;  mais  on  peut  avancer,  avec 
vérité  , que  c’eft  une  plante  cofrao- 
polite  , puifqu’elle  vient , avec  un 
égal  fucces  , dans  des  climats  oppo- 
fés , & à des  afpeâs  différens.  Pres- 
que touterAmériquefeptentrional'e, 
une  partie  de  l’Afie  & de  l’Afrique  , 
plufieurs  contrées  de  l’Europe  , trou- 
vent dans  ce- grain  une  nourriture 
fubftancielle  pour  les  hommes  & les 
animaux. 

Section  II. 

Dcfcription  des  efpèces. 

Il  n’eft  guères  permis  de  douter 
actuellement  qu’il  n'y  ait  deux  ef- 
pèces particulières  de  maïs , bien 
diftinètec 
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diftincfes  entr’elles;  l’une  donc  la 
maturité  n’elt  déterminée  que  dans 
l’efpace  de  quatre  à cinq  mois  ; l’au- 
tre à qui  il  fauc  à peine  la  moitié 
de  ce  temps  pour  parcourir  le  cercle 
de  fa  végétation  : nous  les  nomme- 
rons , à caufe  de  cette  différence 
caraétériftique  : mais  précoce , St  maïs 
tardif. 

Maïs  pre’coce.  Cette  efpèce  eft 
connue  en  Italie  , fous  le  nom  de 
quarantain  , parce  qu’en  effet  elle 
croît  & mûrit  en  quarante  jours.  On 
l’appelle , dans  l’Amérique  , le  petit 
maïs  , où  l’on  prétend  que  c’eft  une 
dégénération  de  l’autre  efpèce  , ce 
qui  n’eft  pas  vraifemblable  , a caufe 
des  propriétés  particulières  qui  les 
diftingucnteffentiellement.  De  quelle 
utilité  ne  deviendrait  pas  le  maïs 
précoce  pour  le  royaume,  s’il  y étoit 
cultivé  : peut-être  conviendrait-il  à 
un  terrein  & à une  expofîtion  où  le 
maïs  tardif  ne  réullïroic  pas  ; peut- 
ctre  obciendroic-on  , par  ce  moyen  , 
dans  nosprovinces  méridionales  ,deux 
récoltes  ; & ce  grain  , dans  les  par- 
ties les  plus  feptencrionales  , attcin- 
droit-il  le  même  dégré  de  perfec- 
tion que  celui  qui  croît  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  ; peut-être, 
enfin  , le  maïs  hâtif  fetviroit-il  à des 
ufages  économiques  auxquels  l’autte 
ferait  moins  propre. 

Mais  tardif  : c’eft  celui  que  l’on 
cultive  en  France  , & dans  les  autres 
parties  du  globe  ; il  porte  des  tiges 
plus  ou  moins  hautes  : on  le  nomme 
le  grand  maïs  dans  la  Caroline  & en 
Virginie  , où  l’on  affure  qu’il  s’élève 
jufqu’à  dix-huit  pieds  j fa  plus  grande 
élévation  dans  ces  climats , va  à peine 
à la  moitié.  On  allure  encore  qu’il 
eft  pl  us  fécond  & plus  vigoureux  que 
le  maïs  précoce  : peut-être  , parce 
Tome  Fl. 
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qu’il  demeure  plus  long-temps  fur 
terre,  & qu’il  eft  au  maïs  précoce  , ce 
qu’eft  le  fcled  d’hivet  au  bled  de 
mats.  On  ne  manquera  point  d’ac- 
quérir des  lumières  fur  ce  point  in- 
téreffant , dès  que  les  deux  efpèces 
feront  également  cultivées  & compa- 
rées entr’elles  par  de  bons  agronomes. 
• 

Section  III. 

Dcfcription  des  variétés. 

Il  exifte  plufleurs  variétés  de  maïs," 
qu’il  faut  prendre  garde  de  confondre 
avec  les  efpèces  , puifqu’elles  ne  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  que  par  la 
couleur  extérieure  du  grain  ; du  refte , 
elles  germent , ctoiffent  & mùrifTent 
de  la  même  manière  ; les  parties  de 
lafruétificationfont  entièrement  fem,-' 
blables  , & ce  n’eft  gucres  qu’après 
la  récolte  qu'il  eft  poffible  de  s ap- 
percevoir  fi  les  épis  feront  rouges , 
jaunes  ou  blancs  : cette  variété  de 
couleur  eft  plus  fréquente  , félon  les 
années , les  terrains  Sc  les  afpe&s  ; 
fouvent  elle  fe  rencontre  dans  le  même 
champ , fur  le  même  épi  , quelque- 
fois même  un  feul  grain  préfente 
cette  bigarrure.  Nous  nous  fommes 
convaincu ^ar l'expérience,  tjue  cette 
divetfité  de  couleur  eft  héréditaire  : 
peut  être  un  concours  de  circonftan- 
ces  la  ramène-t-elle  infenliblement  à 
une  feule  nuance. 

Maïs  rouge.  On  peut  ranger  dans 
cette  variété  le  maïs  pompre-violer , 
ou  noir  , qui  n’en  diffère  que  par 
l'intenfité  de  couleur  ; mais  ce  maïs 
rouge  eft  le  moins  eftimé  : on  le 
regarde  même  , dans  quelques  en- 
droits , comme  le  feigle  de  ce  grain  : 
auffi  ne  le  fème-t-on  pas  ordinaire- 
ment , du  moins  en  Europe  , & il 
eft  purement  accidentel , de  manière 
Z x 
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qu’une  pièce  de  plufieurs  arpervs  en 
produit  à peine  un  cpi.  Le  maïs 
jaune  & le  maïs  blanc  font  donc 
les  variétés  principales  que  l'on 
cultive. 

Mais  blanc.  11  paffe  en  Béarn  pour 
être  le  plus  produttif , l’épi  en  cft 
aufli  plus  gros,  & la  tige  plus  haute  ; 
mais  cette  différence  ne  dépendroit- 
elle  pas  de  ce  qu’on  le  fème  fur  les 
meilleurs  terreins , bien  fumés  , tan- 
dis que  dans  cette  province  on  fème 
le  maïs  jaune  dans  les  terres  maré- 
cageufes , qui  n’ont  pas  befoin  d’en- 
grais ; cependant  on  préfère  affez 
conftamment  l’un  à l’autre  ; & lorf- 

Îue  les  Américains  de  la  nouvelle 
.ngleterce  ne  récoltent  que  du  maïs 
jaune,  ils  le  vendent  pour  en  achetet 
du  blanc,  dont  la  galette,  félon  eux  , 
a une  meilleure  qualité. 

Mais  jaune.  La  couleur  primitive 
de  ce  grain  paroît  être  jaune  ; elle 
cft  du  moins  la  variété  la  plus  uni- 
verfellcment  répandue.  On  prétend 
que  les  terres  fablonneufes  lui  con- 
viennent mieux  qu’au  maïs  blanc  , 
Se  qu’elle  eft  même  un  peu  plus  pré- 
coce : aulli  eft- elle  choifîe  de  préfé- 
rence , lorfqu’on  a defTein  d’en  cou- 
vrir des  terres  qui  ont  déjà  rapporté. 
11  feroit  à fouhaiter  que  dans  tous 
les  cantons  à maïs  on  fût  attentif  à 
ces  confidérations  ; elles  n’échappent 
point  aux  Béarnois,  ni  aux  A méneains 
particulièrement , qui , dans  les  terres 
lablonneufes  , ne  culrivent  que  du 
maïs  jaune,  malgré  leur  prédilection 
pour  le  maïs  blanc. 

Section  IV. 

Des  accidens  qu  éprouve  le  maïs. 

Quoique  le  maïs  croifle  & mûriffe 
xecouvert  d’une  enveloppe  épaiffe  , 
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qui  fert  à le  garantir  de  l’aétion  im- 
médiate du  foleil , de  la  pluie  , du 
froid  & des  animaux  deftruéteurs  , 
c’eft  à tort  & contre  l’expérience  qu’on 
l’a  préfenté  comme  exempt  de  tout 
danger.  11  ne  faut  que  jeter  un  coup 
d'œil  fur  la  ftruéture  de  cette  plante, 
pour  ÿuger  que  les  intempéries  des 
faifons  influent  elTenticllement  fur 
fa  récolte,  & que  rien  n’cft  plus  im- 
portant pour  le  cultivateur  de  maïs, 
qu’une  pluie  douce , ou  les  arrofe- 
mens  qui  y fuppléent , accompagnés 
d'une  chaleur  tempérée. 

S’il  furvient  des  chaleurs  conti- 
nues , fans  être  en  même  temps  ac- 
compagnées de  pluie,  la  végétation 
du  maïs  languit  ; c’eft  alors  qu’il  faut 
prendre  garde  de  trop  remuer  la  terre, 
dans  la  crainte  que  le  pied  de  la  ra- 
cine ne  fe  delTéche.  Trois  femaines 
ou  un  mois  au  plus  de  fécheteffe  , 
font  capables  de  diminuer  confidé- 
rablement  les  récoltes  , à moins  que 
le  terrein  ne  puifle  être  arrofé  par 
des  canaux,  comme  dans  quelques 
cantons  de  l’Italie;  mais  on  doit  ad- 
miniftrer  ces  arrofages  avec  prudence, 
& ne  s’en  fetvir  que  quand  on  s’ap- 
perçoit  que  la  plante  louffre  vifible- 
ment,  & que  même  les  feuilles  com- 
mencent à fe  flétrir. 

Le  maïs  femé  dans  les  terres  voi* 
fines  des  rivières , & expofées  au  dé- 
bordement, à l’inftant  même  où  la 
plantule  fe  développe,  court  les  rif- 
ques  d'être  entièrement  perdu , parce 
que  l'eau  échauffée  par  l’aétion  du 
foleil  , en  defféche  le  cœur  ou  le 
centre  alors  fort  tendre.  Une  partie 
de  la  récolte  eft  encore  également 
perdue  par  -les  pluies  abondantes  ; 
mais  cet  accident  eft  moins  à crain- 
dre dans  les  terres  fèches  & lé- 
gères. 
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Le  rent  ne  préjudicie  pas  moins 
•u  maïs  , & le  tore  qu'il  lui  fait  eft 
d’autant  plus  capital , que  la  plante 
eft  plus  haute,  les  pieds  plus  rap- 
proché^ & que  la  femence  a etc 
moins  Wterrée.  Rien  n’efl  plus  com- 
mun que  de  voir  des  champs  de 
maïs  verfes  : quelquefois  on  eft  obligé 
de  le  redrefler  avec  la  main  , en 
meccant  de  la  terre  autour  de  la  tige , 
& la  comprimant  un  peu  avec  le  pied, 
afin  que  la  racine  , prefque  à nud  , 
ne  foit  pas  expofée  a l’ardeur  du  fo- 
leil  qui  la  deflccheroit. 

Quant  au  froid  , il  eft  certain  , 
quoi  qu'on  en  ait  dit , que  le  maïs 
y eft  très-fenfible  , & qu’un  inflant 
fuffit  pour  faire  évanouir  les  plus 
belles  efpérances.  Si , par  malheur , 
la  gelée  a frappé  les  femailles  , il 
faut  les  recommencer  ; & fi  elle  fur- 
prend  le  grain  fur  pied,  il  ne  vienc 
plus  à maturité;  mats  un  pareil  acci- 
dent fera  toujours  fort  rare , fi  on  a 
foin  d’attendre , pour  la  plantation  , 
la  fia  d'avril , mais  jamais  plus  tard. 

S s c T i o N V. 

De  fes  maladies. 

La  feule  maladie,  bien  connue  , 
du  maïs  , eft  défignée  , mais  très- 
improprement  , fous  le  nom  de 
tharbon.  M.  Tillet  en  a donné  une 
description  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
pour  l’année  1 760  ; & M.  hnhoff 
vient  de  foutenir  à Strasbourg,  fur 
cette  matière , une  thèfe  bien  faite  , 
dans  laquelle  l’auteur  confirme  j en 
partie , ce  que  ce  fçavant  Académi- 
cien nous  a appris  touchant  la  na- 
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ture , la  caufe  & les  effets  de  cette 
maladie. 

Les  cara&ères  auxquels  on  recon- 
noît  le  charbon  de  maïs  , font  une 
augmentation  confïdérablede  volume 
dans  l’épi , dont  les  feuilles  recouvrent 
un  afTemblage  de  tumeurs  fongueu- 
fes,  d’un  blanc  rougeâtre  à l’extérieur, 
qui  rendent  d’abord  une  humeur 
aqueufe,  & fe convertirent , â mefure 
quelles  fe  defféchent , en  une  pouflière 
noirâtre,  femblable à celle  que  renfer- 
me la  vefce-de-loup.  Ces  tumeurs 
charnues,  qui  varient  de  grandeur  & 
de  forme,  font  quelquefois  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule  , mais  rare- 
ment au-delà.  La  pouflière  qu  elles 
renferment,  eft  fans  odeur  & fans 
goût  : analyfée  à feu  nud  , elle 
fournit  des  produits  fembtablcs  à la 
carie  des  bleds  , un  acide  , de  l'huil* 
Ce  de  l’alkali  volatil.  Mais  une  obfer- 
vation  importante  , c’eft  que  cette 
pouflière  , de  nul  effet  pour  les  ani- 
maux , n’eft  pas  non  plus  conta- 
gieufe  pour  les  femailles. 

Comme  la  maladie  du  maïs  fe 
manifefte  le  plus  communément  fur 
les  pieds  vigoureux  , qui  portent 
plufieurs  épis , il  eft  affez  vraifem- 
blable  qu’elle  dépend  , comme  l'a 
foupçonné  M.  Tillet , d’une  fura- 
bondance  de  fève  , qui , dans  un  fol 
favorable,  & par  un  temps  propice  , 
fe  porte  , avec  affluence , vers  cer- 
taines parties  , occafionne  des  rup- 
tures 8c  des  épanchemens.  Le  re- 
mède à cette  maladie , confifte  à en- 
lever à propos  ces  tumeurs , fans  offen-  . 
fer  la  tige , 8c  à couper  les  pannicules 
avant  que  les  anthères  ne  mûrifTent  : 
le  fuc  feveux  , n’étant  plus  détourné 
dé  fon  cours  , circule  librement  , 
aboutit  à l’épi , & le  nourrit.  Ainit 
Zz  a 
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les  laboureurs,  qui  ne  font  jamais 
alarmes  de  voir  régner  cerre  maladie 
dans  leurs  champs,  puilqu’elle  eft  le 
lignai  de  l’abondance  , ne  devroient 
jamais  laill'er  fubfifter  aucune  de  ces 
tumeurs  , grolfes  ou  petites  ; parce 
que  les  tiges  affeûées  de  charbon  , 
ne  portent  enfuire  que  des  épis  mé- 
diocres. 

Section  VI. 

Des  animaux  qui  rattaquent. 

Ce  n’eft  abfolument  qu’au  mo- 
ment où  le  maïs  fe  développe  , qu’il 
devient  quelquefois  la  proie  d’un 
infefte  particulier  , de  la  dafTe  des 
fearabés,  que  l’on  nomme  en  Bcarn, 
laire.  11  s’attache  aux  racines,  & ne 
ks  quitte  point  qu’elles  ne  foient  en- 
tièrement rongées  : pendant  cette  opé- 
ration la  plante  languit  & meurt. 
I.e  feul  moyen  de  s’en  préferver  , 
c’eft  de  travailler  la  terre  auflitôt , & 
de  couper  le  chemin  à cet  animal. 
Le  fol  humide  y eft  ordinairement 
plus  expofé  que  tout  autre. 

Les  animaux  qui  fondent  fut  les 
femences  , ne  refpeéfent  pas  non 
plus  celles  du  maïs,  & les  champs 
<^ui  en  font  couverts  , fe  trouvent 
egalement  labourés  par  les  taupes. 
11  faut  fe  fervir  des  moyens  indi- 
qués à l’article  des  Semailles,  pour 
s’en  garantir. 

Section  VII. 

Du  terrein  & de  fa  préparation. 

Toutes  les  terres , pourvu  qu’elles 
aient  un  peu  de  fond  , & quelles 
foient  bien  travaillées , conviennent 
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en  général  à la  culture  du  maïs.  Ce 
grain  fe  plaît  mieux  dans  un  fol  lé- 
ger & fabionneux , que  dans  une 
terre  forte  & argilleule  ; il  y vient 
néanmoins  allez  bien.  Le^érairies 
fituées  au  bord  des  rivières , les  terres 
balTes  , noyées  pendant  l’hiver  , & 
dans  Icfquelles  le  froment  ne  fauroit 
reuffir  , font  également  propres  à 
cette  plante;  enfin,  quelque  aride 
que  foit  le  fol  du  Béarn , il  produit 
toujours  , i la  faveur  de  quelques 
engrais  , d’amples  moilTons,  fur- tout 
s’il  furvient  à temps  des  pluies  dou- 
ces , accompagnées  de  chaleur. 

Pour  préparer  la  terre  i recevoir 
la  femence  qu’on  veut  lui  confier  , 
il  faut  qu’elle  foit  difpofée  par  deux 
labours  au  moins;  l’un,  ou  d’abord 
après  la  récolte,  ou  pendant  l’hiver, 
fuivant  l’ufage  du  pays.  Le  fécond 
ne  doit  avoir  lieu  qu’au  commence- 
ment d’avril , après  quoi  on  hetfe  8c 
on  fume.  11  y a des  cantons  où  le 
terrein  eft  fi  meuble,  qu’un  feul  la- 
bour, donné  au  moment  où  il  s’agit 
d’enfemencer  , fuffit  ; tandis  que 
dans  d’autres,  comme  dans  la  partie 
froide  & montagneufe  du  Roufiillon , 
il  faut  quelquefois  porter  le  nombre 
des  labours  jufqu  a quatre. 

Toutes  les  terres  nefe  prêtent  donc 
point  à la  même  méthode  de  culture, 
& les  différentes  pratiques  locales, 
ufitees  à cet  égard , font  plus  fondées 

Siu’on  ne  croît  fur  l’expérience  & l’ob- 
ervation.  Tantôt  on  feme  le  maïs 
plufieurs  années  de  fuite  dans  le 
même  champ,  tantôt  on  alterne  avec 
le  froment  ; enfin  il  y a des  cantons 
où,  dans  les  terres  ordinaires,  on 
tierce , une  année  en  maïs , une  année 
en  bled;  la  troifième  refte  en  jachère. 

( Voyc\  le  mot  Jachère  ) 
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Section  VIII. 

Du  choix  de  la  femence  & de  fa 
préparation. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  peur,  s’at- 
tacher à choilir  le  maïs  de  la  der- 
nière récolte,  & lailler  le  grain  ad- 
hérent à l’épi , jufqu’au  moment  où 
on  fe  propofe  de  le  femer,  afin  que 
le  germe  , prefque  à découvert , n'ait 

Îias  le  temps  d’éprouver  un  degré  de 
écherefle  préjudiciable  à fon  déve- 
loppement. 11  faut  encore  éviter  de 

F rendre  les  graines  qui  fe  trouvent  à 
extrémité  de  l'épi  ou  de  la  grappe  , 
Si  préférer  toujours  ceux  qui  occu- 
pent le  milieu,  parce  que  c’eft  ordi- 
nairement là  où  le  maïs  eft  le  plus 
beau  Si  le  mieux  nourri. 
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de  liqueurs,  foi-difant  prolifiques, 
dont  nous  avons  déjà  apprécié  la 
valeur.  é 

Section  IX. 

< 1 

Du  temps  & de  la  manière  de  femer. 

11  convient  toujours  d’attendre  , 
pour  commencer  les  femailles  de 
maïs,  que  la  terre  ait  acquis  un  certain 
degré  de  chaleur,  qui  puilfe  mettre 
à l’abri  du  froid  une  plante  qui  en 
eft  trcs-fufceptible  ; elles  doivent  fe 
faire  dans  le  courant  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai  an  plus  tard, 
afin  que  d’une  part  cette  plante  ne 
germe  quequandle  danger  des  gelées 
eft  pafTe , & que  de  l'autre  les  froids 
d’automne  ne  la  furprennent  pas 
avant  la  maturité. 


Quand  on  ne  devrait  laifler  ma-  Quand  la  terre  eft  difpofée  à re- 
cérer  le  maïs  dans  l’eau  que  douze  cevoir  le  maïs,  on  feme  le  grain  par 
heures  avant  de  le  femer  , cette  pré-  rayons  , l’un  apres  l’autre  , à deux 
caution  fimple  aurait  toujours  fon  pieds  & demi  de  diftance  eu  tout 
utilité,  ne  dût- elle  fervir  qu’à  ma-  fens,  Si  on  recouvre  à proportion  , 
nifefter  les  grains  légers  qui  furna-  au  moyen  d’une  fecoflde  charrue, 
gent , à les  féparer  avec  l’écumoir , Ceux  qui  n’ont  pas  de  charrue  le 
& à ne  pas  confier  à la  terre  une  fe-  plantent  au  cordeau,  à la  diftance 
mence  nulle  pour  la  récolte,  & qui  d’un  pied  & demi,  en  faifant  avec  le 
pourrait  fetvit  encore  de  nourriture  plantoir  un  trou,  dans  lequel  on  met 
aux  animaux  de  baffe-cour;  mais  en  un  grain  , que  l’on  recouvre  de  deux 
faifant  infufer  le  maïs  de  femence  ou  trois  travers  de  doigt,  afin  de  le 
dans  des  décoélions  de  plantes  âcres,  garantir  de  la  voracité  des  animaux 
dans  la  faumure,  dans  l’égout  de  deftruéteurs. 
fumier , dans  les  Ieflïves  de  cendres 

animées  par  la  chaux,  ce  feroit  un  Obfervations  fur  les  femailles. 
moyen  de  le  ramolir , d’appliquer  à 1 

fa  furface  une  efpèce  d’engrais.  Si  Le  maïs  n’eft  pas  cultivé  par- tout 
de  le  garantir  des  animaux.  Loin  de  la  meme  manière;  dans  certains 

3ue  cette  préparation  fût  capable  endroits  on  feme  ce  grain. à la  char- 
e nuire  en  aucun  cas,  on  devrait  rue  comme  le  bled  ordinaire,  & dans 
par -tout  la  mettre  en  ufage;  elle  d’autres  on  le  plante  : cette  dernière 
équivaudrait  certainement  toutes  ces  méthode  mérite  fans  contredjc  la 
recettes  merveilleufes  de  poudre  ou  préférence , parce  qu’alors  la  diftance 
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entre  chaque  pied  eft  mieux  obfer- 
vée,  on  ne  diftribue  pas  plus  de  fe- 
mence  qu'il  n’en  eft  nccelTake , & 
tous  les  grains  fe  trouvent  également 
recouverts  & enterrés  à des  profon- 
deurs convenables. 

Mais,  dira-t  on,en  femantlemaïs 
à la  volée  comme  en  Bourgogne, 
les  femailles  fout  plus  expéditives  ; 
on  a en  outre  la  reifource  de  donner 
aux  pieds  de  maïs  la  régularité  & l’ef- 
pace  néceftaire,  parce  qu’en  même- 
temps  que  l’on  farcie,  on  a foin  d’at- 
radier  ceux  qui  font  trop  près,  pour 
les  replacer  dans  les  endroits  plus 
clairs  ; mais  il  eft  prouvé  que  les 
pieds  arrachés  Sc  replantés  ne  végè- 
tent ni  avec  la  même  vigueur,  ni 
avec  la  même  uniformité. 

.Or , la  méthode  de  femer  le  maïs 
ne  doit  être  adoptée  que  dans  deux 
cas  particuliers;  le  premier , lorfqu’on 
a deftein  d’en  conlacrer  le  produit  au 
fourage  ; alors  il  faut  s’écarter  des 
règles  ordinaires  , & femer  le  grain 
fort  près,  parce  qu’on  n’a  pas  befoin 
de  ménageries  intervalles;  une  fois 
la  plante  parvenue  à fa  plus  grande 
hauteur  , on  la  coupe  chaque  jour 
pour  la  donner  au  bétail  , dans  un 
moment  où  l’herbe  ordinaire  com- 
mence à devenir  rare.  Le  fécond  cas, 
où  il  faut  encore  préférer  de  femer  le 
maïs  , c’eft  quand  on  veut  protirer 
d’une  terre  qui  a déjà  rapporté  du 
lin,  de  la  navette  ou  du  rrefle ; alors 
il  eft  nécefTaire  de  fe  fervir  des  moyens 
les  plus  expéditifs  , femer  le  grain 
macéré  préalablement  dans  l’eau  , 
parce  que  fi  les  chaleurs  fe  prolon- 
gent jufqu’au  commencement  d’oc- 
tobre, le  grain  n’en  eft  pas  moins 
bon.  On  nomme  certe  efpèce  en 
Bourgogne,  bled  de  Turquie  de  regain; 
mais  nous  le  répétons , à moins  de 
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cette  double  circonftance  , il  faut 
planter  le  maïs,  comme  les  haricots, 
a des  diftances  de  dix-huit  à vingt 
pouces , Sc  l’avidité  de  ceux  qui  vou- 
droient  le  rapprocher  davantage  fera 
toujours  trompée. 

Section  X. 

Des  labours  de  culture.  ■ 

Rien  ne  contribue  davantage  à 
fortifier  les  tiges  de  maïs  Sc  à leur 
faire  rapporter  des  épis  abondans, 
que  des  travaux  donnés  à propos , Sc 
répétés  trois  fois  au  moins  depuis  la 
plantation  jufqu'à  la  récolte  : qui- 
conque les  néglige  ou  les  épargne, 
ignore  fans  doute  le  profit  qu’il  en 
peut  retirer,  foit  pour  le  fourage  en 
verdure , dont  les  bêtes  à cornes  font 
très-friandes,  foit  pour  la  quantité  de 
grains  qu’on  récolte.  Les  effets  prin- 
cipaux de  ces  labours  de  culture  font  : 
i De  rendre  la  terre  plus  meuble 
Si  plus  propre  à abforbet  les  prin- 
cipes répandus  dans  l’atmofphèrei- 
i°.  De  la  purger  des  mauvaifes 
herbes  qui  dérobent  à la  plante  fa 
fubfiltance,  Sc  empêchent  fa  racine 
de  refpiret  & de  s'étendre. 

j°.  De  réchauffer  la  tige  pour  lui 
conferver  de  la  fraîcheur , Sc  l'affer- 
mir contre  les  fecoufles  des  orages. 

Premier  labour  de  culture.  On  doit 
le  donner  quand  le  maïs  eft  levé, 
Sc  qu'il  a acquis  trois  pouces  de  hau- 
teur environ  ; on  travaille  la  terre , 
on  la  rapproche  un  peu  du  pied  de  la 
plante  ; des  hommes  ou  des  femmes 
prennent  des  hoyaux  ou  farcliers  pour 
otet  les  mauvaifes  herbes, ayant  foin 
de  ne  pas  trop  approcher  l’inftrument 
de  la  plante,  & de  ne  laifier  fubfifter 
que  la  plus  belle,  de  manière  à ce 


Digitized  by  Google 


MAI  MAI  3*7 

quelle  foit  toajours  efpacéeainfï  qu’il  tion  de  la  tige  qui  eft  à fes  extrémités 
a été  recommandé.  6c  au-deffous  de  l’épi,  mais  prendre 

Second  labour  de  cuùure.  II  eft  garde  de  trop  fe  pi  effet  à faire  ce 
femblable  au  précédent;  on  attend  retranchement.  Indépendamment  de 
pour  le  donner  que  le  maïs  ait  un  l’utilité  des  feuilles , commune  à 
pied  environ;  dans  tous  les  cantons  toutes  les  plantes  qui  végètent,  celles 
où  la  main  d’œuvre  n’eft  pas  chère,  du  maïs  en  ont  une  particulière,  qui 
on  fe  fert  pour  ces  labours  de  cul-  rend  leur  confervation  précieufe  juf- 
ture  d’une  houe  ou  bêche  courbée  ; ques  à l'époque  de  la  maturité  du 
on  continue  d’arracher  les  mauvaifes  grain;  elles  forment  une^fpcce  d’en- 
herbes , 6c  on  détache  les  rcjertons  tonnoir , préfentant  une  large  furface 
qui  partent  des  racines,  & qui  ne  à l’atmofphère,  & ramaffant  pendant 
produiroient  que  des  épis  foibles  6c  la  nuit  une  provifion  de  rofée  fi  abon- 
non  murs  fi  on  les  laiffoit  fubfîfter;  dante , que  fi  le  matin  au  lever  du 
ainfi  en  les  arrachant  on  augmente  foleil  on  entre  dans  un  champ  de 
l’abondance  du  grain  6c  le  fourrage  maïs  dont  le  fol  foit  d'une  terre  lé- 
pour  les  beftiaux.  gère,  on  apperçoit  le  pied  de  chaque 

Troisième  labour  de  culture.  Dès  plante  mouillé  comme  s’il  avoir  été 
que  le  grain  commence  à fe  former  arrofé. 

dans  l’épi,  il  faut  fe  hâter  de  donner  . Coupe  des  tiges.  Le  moment  où  il 
ce  travail  , parce  que  c’eft  précifé-  eft  poflîble  de  faire  cette  opération 
ment  l’époque  où  la  plante  en  a le  fans  danger,  c’eft  quand  les  hlamens 
plus  grand  befoin  : il  convient  aufti  font  fortis  des  étuis  de  l’épi,  qu’ils 
de  bien  nettoyer  le  champ  des  mau-  commencent  à fécher  6c  à noircir.  En 
vaifes  herbes  qui  ont  cru  depuis  le  enlevant lespanniculesavantle temps, 
dernier  travail,  6c  de  bien  rechauffer  on  nuiroit  direûement  à la  fruéliii- 
latige;  ce  n’eft,  à bien  dire  , qu’après  cation  de  la  plante,  puifqu'elles  con- 
ce  troiftème  labour  de  culture,  que  tiennent  les  fleurs  mâles  deftinées  â 
le  maïs  a acquis  affez  de  force  pour  féconder  les  fleurs  femelles;  mais  il 
n’avoir  plus  rien  à appréhender , 6c  . eft  toujours  important  que  la  récolte 
qu’on  peut  planter  dans  les  efpaces  de  la  tige  précède  celle  du  grain  , 
vides  que  laiffent  les  pieds  entr'eux  , parce  qu’ayant , comme  les  autres 
différens  végétaux  , tels  que  les  ha-  parties  des  végétaux  , fon  point  de 
ricots , les  fèves,  les  courges,  qui,  maturité, elle  deviendrait  cotoneufe, 
pouvant  croître  â fon  ombrage  fans  dure  Se  inftpide  fi  elle  continuoit  de 
nuire  à la  récolte  du  grain , présentent  demeurer  attachée  4 la  plante;  au 
les  avantages  d’une  double  moiffon.  lieu  qu'en  la  coupant  lorfqu’clle  eft 

encore  muqueufe  6c  flexible , elle 
Siction  XI.  conferve,  étant  féchée  en  bottes  au 

foleil , nouées  avec  les  feuilles  fur  le 
Du  temps  & de  la  manière  de  faire  corps  de  la  plante,  une  plus  grande 
la  récolte.  quantité  de  principes  nourriffans,  6c 

fournit  par  confcquent  un  meilleur 
Quelque  temps  avant  la  récolte  du  fourrage.  A moins  donc  qu’il  ne  faille 
maïs , il  faut  fonger  à enlever  la  por-  huiler  la  tige  fur  pied  , pour  .étayer 
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les  végétaux  qui  croiirent  en  même* 
temps  que  le  maïs,  on  doit  toujours 
opérer  ce  retranchement  avant  la 
moi  (Ion* 

De  fa  maturité.  Elle  s’annonce  par 
la  couleur  & l’écartemenc  des  feuilles 
ou  enveloppes  de  l'épi  ; alors  le  grain 
eft  dur,  fa  furface  eli  luifante.  Si  fes 
feuilles  jaunâtres;  enfin  le  temps  de 
faire  la  motion  eft  indiqué.  Le  maïs 
femé  dans  nos  provinces  méridionales 
en  mai,  eft  mûr  dans  le  courant  de 
feptembre , & un  peu  plus  tard  dans 
les  contrées  moins  chaudes. 

De  fa  moijj'cn.  Lorfque  le  mo- 
ment de  récolter  le  maïs  eft  venu  , 
Si  qu'il  règne  un  temps  fec,  les  la- 
boureurs envoyent  leurs  gens  aux 
champs  arracher  les  épis  auxquels  ils 
laideur  une  partie  de  l'enveloppa, 
ils  en  forment  d’efpace  en  efpace  de 
petits  tas,  afin  tjue  le  grain  ne  foit 
pas  expofé  à s’échauffer  Sc  à fer- 
menter ; ils  le  tranfportent  enfuite 
à la  grange  dans  des  voitures  gar- 
nies ordinairement  de  toiles  ; c’eft  lâ 
qu’on  achève  de  difpofer  le  maïs  à 
entrer  au  grenier , & à prolonger  la 
durée  de  fa  confervation. 

Section  XII, 

Maïs  regain. 

Dans  le  courant  de  juin  , lorfquè 
les  terres  ont  déjà  rapporté  du  lin 
ou  de  la  navette,  on  leur  donne  un 
coup  de  .charrue,  & auffitôt  on  y 
feme  du  maïs  qu'on  a eu  foin  de 
laiffer  macérer  dans  l’eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  pour  accélérer 
fa  végétation  ; on  ponrroir  même , 
fi  la  faifon  étoit  fèche  , le  femer 
tout  germé;  il  arrive  plus  tard  à ma- 
turité , mais  fouvent  il  u’en  eft  pas 
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moins  bon , fur-tout  lorfque  le  can- 
ton eft  un  peu  méridional , Sc  que 
les  chaleurs  fe  prolongent  jufqu'au 
commencement  d’oétobre  ; cette  ef- 
pèce  eft  connue  en  Bourgogne  fous 
le  nom  de  bled  de  Turquie  de  regain. 

Section  XIII. 

Maïs  fourrage. 

Pat- tout  où  le  maïs  forme  la  nour- 
riture principale  des  hommes  & des 
animaux,  quelques  portions  de  ter- 
reins  font  uniquement  deftinées  à la 
culture  de  ce  grain  pour  en  obtenir 
un  fourrage  verd.Dans  les  cantons  qui 
font  peu  riches  en  pâturage,  ou  lorf- 
que les  fubliftances  de  ce  genre  ont 
manqué , on  feme  du  maïs  immé- 
diatement après  la  récolte,  dans  des 
champs  qui  ont  déjà  rapporté  du 
feigle  ou  de  l’orge;  enfin,  lorfque  le 
maïs  a été  femé  dès  le  mois  d’avril, 
toujours  à deffein  de  le  récolter  en 
fourrage,  on  peut  faire  dans  la  même' 
pièce  jufques  à trois  moilfons;  mais 
cette  poflibilité  fuppofe  un  climat 
dont  la  température  foit  chaude,  alfez 
uniforme  Si  fuffifamment  humide  ; 
on  ne  doit  pas  craindre  au  furplus 
que  ce  fourrage  , recueilli  trois  fois 
fur  le  même  champ , puiffe  préjudi- 
cier aux  récoltes  futures,  parce  que 
toute  plante  dont  la  végétation  eft 
aulfi  rapide  qu’on  s’empreffe  de  cou- 
per avant  la  ftoraifon  , ne  dégraifle 
jamais  les  fonds  où  on  l’a  femée, 
elle  y laiffe  au  contraire  des  racines 
tendres  & humides,  qui  fe  pourrif- 
fent  aifémenr,  & rendent  à la  terre 
l’équivalent  de  ce  quelles  en  ont 
reçu. 

Après  avoir  donné  à la  terre  un 
coup  de  charrue , le  plus  profondé- 
ment 
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ment  poflible,  on  fe  niera  le  maïs  à 
la  volée,  en  obfervancque  le  femcur 
s’en  remplilTe  bien  la  main , & qu’il 
raccourcilfe  fon  pas  ; fans  ces  précau- 
tions, le  grain,  vu  fa  grofleur,  fe 
trouveroir  trop  clair.  On  l’enrerrera 
aulli  exa&cmenc  qu’on  pourra  avec 
la  charrue  & la  hc-rie,  pallée  deux  fois 
en  tout  fens.  Il  faut  environ  huit  à 
neuf  boilfeaux  de  Paris  pour  un  ar- 
pent , ce  qui  forme  à-peu-près  les 
deux  tiers  de  plus  de  femence  qu’il 
n’eft  nccellaire  pour  la  recolle  drf 
maïs  en  grain.  Une  fois  femé  & re- 
couvert , on  abandonne  le  grain  aux . 
foins  de  la  nature  ; il  eft  inutile  de 
lui  donner  les  diflérens  travaux  de 
culture  dont  il  a été  quedion.  Plus 
les  pieds  fe  trouvent  rapprochés,  plus 
ils  lèvent  promptement,  & plus  ils 
foifonnent  en  herbe  , parce  qu’ils 
s’ombragent  réciproquement,  & con- 
fervent  leur  humidité  : qu’importe 
l'épi , puifque  ce  n’eft  pas  pour  l’ob- 
tenir qu’on  travaille. 

Si  toutes  les  circonftances  fe  font 
réunies  en  faveur  du  maïs,  on  peut 
commencer  à jouir  de  fon  fourrage 

Îix  femaines  ou  deux  mois  après  les 
entailles;  le  moment  où  la  fleur  va 
forrir  de  l’étui  eft  celui  où  la  plante 
eft  bonne  à couper;  c’eft  alors  quelle 
eft  remplie  d’un  fuc  doux  , agréable 
& très-iavoureux  ; plus  tard  fon  feuil- 
lage fe  fane,  & la  tige  devient  dure, 
coconeufe  & infipide. 

On  coupe  le  maïs  fourrage  chaque 
jour  pour  le  donner  en  verd  aux  bef- 
tiaux  ; mais  quand  la  fin  de  l’automne 
approche,  il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  befoin  en  détermine  la  coupe , dans 
la  crainte  que  les  premiers  froids  , 
venant  à furprendre  la  plante  fur 
pied,  n’altèrent  fa  qualité;  d’ailleurs 
il  convient  de  lai  (fer  Je  temps  de 
Tome  y I. 
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difpofet  les  femailles  d’hiver,  & de 
profiter  d’un  refte  de  beau  temps  pour 
faire  fécher  ce  fourrage  à l’inftar  des 
autres  , en  l’étendant  ôc  le  retour- 
nant. 

CHAPITRE  II. 

Du  Maïs  considéré  relati- 
vement A SA  conservation 

ET  A LA  NOURRITURE  QU’ll 
FOURNIT  A L’HOMME  ET  AUX 
ANIMAUX. 

Section  première. 

Analyse  du  maïs. 

La  connoiflancç  approfondie  des 
parties  conflituantes  des  grains , peut 
fervir  à répandre  du  jour  fur  l’art  de 
les  confervet  longtemps  , de  les 
moudre  avec  profic , & d’en  tirer  le 
meilleur  parti.  Le  maïs  contient , 
^pdependamment  de  lccorce  & dil 
germe , trois  fubftances  bien  diftinc- 
tes  entr’elles  : Ravoir , une  matière 
muqueufe,  approchant  delagomme, 
du  fucre  & deTamidon  p mais  cette 
dernière  fubftance  y eft  trop  peu 
abondance  pour  que  jamais  le  maïs 
foie  capable  de  remplacer,  dans  ce 
cas  , le  froment  & l’orge  , les  deux 
feuls  grains  confacrés  à cet  objet  ; 
le  fucre  ne  s’y  trouve  pas  non  plus  en 
quantité  allez  confidérable  pour  de- 
venir une  relfoutce.  11  faut  donc  re- 
noncer à l’emploi  de  chacun  des  prin- 
cipes féparés  du  maïs  ; ils  font  def- 
linés  à demeurer  liés  enfemble , & 
à fervir  à des  ufages  plus  eilenticls, 
& plus  économiques. 

De  l’analyfe  du  maïs , appliquée 
également  aux  tiges  fraîches  de  cette 
plante  , cueillies' & examinées  dans 
A a a 
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tous  les  âges  , depuis  le  moment 
qu’elles  commencent  à prendre  de 
la  confift.ince  , jufqu’à  celui  où  , 
devenues  dures  & ligneufes  , elles 
confervent  â peine  la  faveur  fucrce 
quelles  poflèdent  fi  éminemment 
avant  la  floraifon,  il  eft  réfulté  des 
fucs  troubles  & douceâtres , qui , con- 
centrés par  le  feu  , préfemenr  bien 
des  liqueurs  épailfes  , des  extraits , 
mais  qui  ne  feront  jamais  compara- 
bles , comme  on  l’a  die , aux  fyrops, 
aux  miels  & aux  confitures,  quand 
bien  même  on  fuppoferoit  que  la 
plante  eft  infiniment  plus  fucculenre 
en  Amérique  que  parmi  nous. 

Il  feroic  d'ailleurs  ridicule  de 
facrifier  , à grand  frais  , le  maïs  , 
pour  n’obtenir  que  des  réfultats  dé- 
feéhteux  , & d’une  utilité  moins  gé- 
nérale. Laifions  aux  abeilles  le  foin 
de  courrir  la  campagne  , pour  aller 
puifer  au  fond  du  neâaire  des  fleurs , 
le  miel  qu'elles  nous  ramaftenr,  fans 
opérer  de  dérangement  dans  les  01» 
ganes  des  plantes.  LailTons également 
à l’induftrie  de  nos  colons,  retirer  de 
la  canne,  Arundo  facarifera  le  fucre 
tout  formé  , que  la  providence  y a 
mis  en  réferve.  Confervons  à l’hom- 
me fa  nourriture  ,*aux  bêtes  à corne 
leur  fourrage , aux  chevaux  leur  ra- 
tion,aux  volailles  leur  engrais;  voilà 
l’emploi  le  plus  naturel  & le  ni  us 
raifonnable  qu’il  foit  poflible  de  faire 
du  grain  & des  tiges  du  maïs. 

Section  II. 
Dépouillement  des  robes  du  mais. 

Les  épis  de  maïs , tranfportés  à la 
grange , font  encore  garnis  de  leurs 
robes  ou  de  leurs  feuilles  : on  laifle 
aux  plus  beaux  & aux  plus  mûrs  de 


M A I 

cet  épis  une  partie  de  l’enveloppe; 
pour  en  réunir  pluficurs  enfemble, 
& les  fufpendrc  au  plancher  , les 
autres  en  /ont  entièrement  dépouillés 
de  mis  eu  tas  dans  le  grenier  : les 
épis  qui,  n’ont  pas  acquis  toute  leut 
maturité  font  mis  à parr,  & fervent 
journellement  de  nourriture  au  bé- 
tail : quant  aux  tiges  reliées  dans  les 
champs,  apres  la  récolté,  on  les  en- 
lève auflîtôt  avec  les  racines,  lorfque 
on  a defiein  de  femer  du  froment  -y 
on  les  répand  fur  les  grands  che- 
mins , pour  les  triturer  & les  pourrir, 
ou  bien  on  les  enterre  dans  les  champs 
même  ; mais  ces  tiges  font  trop  li- 
gneufes pour  pouvoir  fervir  de  litière  , 
& devenir  promptement  la  matière 
d’un  engrais;  il  vaut  mieux  les  brû- 
ler, parce  qu’indépendammenr  de  la 
chaleur  qu’on  en  obtieut , elles  pro- 
duifent  beaucoup  de  cendres,  & ces 
cendres  une  quantité  confidérable  de 
fels  alkalis  , dont  les  fabricans  de 
faim  titeroient  bon  parti. 

% 

Section  III. 

De  la  confervation  du  maïs  en  épi. 

L air  & le  feu  font  les  agens  de  la 
confection  ou  de  la  deftrûtftion  des 
corps  ; c’eft  par  leurs  effets,  bien  di- 
r*S”  > q»  on  parvient  à donner  plus 
de  perfeétion  au  maïs , ou  à en  pro- 
longer la  durée.  Le  premier  de  ces 
agens,  le  plus  naturel  & le  moins 
coûteux , eft  toujours  au  pouvoir  de 
1 homme;  mais  raremenren  recueille- 
t-il  tous  les  avantages. 

Maïs  fu/pendu  au  plancher.  On 
en  entrelafie  les  épis  par  les  feuilles 
qu’on  leur  laifie  à cet  .effet  , on 
en  forme  des  paquets  de  huit  â dix 
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épis  , Ôc  on  les  fufpend  horifonta- 
lement  avec  des  perches  qui  traver- 
sent la  longueur  des  greniers  & de 
tous  les  autres  endroits  intérieurs  ôc 
extérieurs  du  bâtiment.  Par  ce  moyen 
le  maïs  fe  con Serve , fans  aucuns  trais, 
pendant  plutïeurs  années,  avec  toute 
ia  bonté  ôc  fa  fécondité  : il  n’a^ien 
à redouter  de  la  part  de  la  chaleur , 
de  l’humidité  & des  infectes;  chaque 
épi  fe  trouvant  comme  ifolé , fe  relfue 
ôc  fe  lèche  infenfiblement.  Cette  mé- 
thode de  confervation  , qu’on  peut 
comparer  à celle  de  garder  les  grains 
en  gerbe  , eft  pratiquée  par  rous  les 
cultivateurs  de  maïs.  Mais , quelque 
avantageufe  quelle  Soit , il  cil  im- 
podible  de  l’appliquer  à toute  la  pro- 
vilion  , à caufe  de  l'emplacement 
quelle  exigerait  : aulfi  ne  l’adopte-t- 
on  que  pour  le  maïs  deftiné  aux  fe- 
mailles,  dans  les  provinces  méridio- 
nales fur-tout , ou  on  en  fait  des 
récoltes  abondantes. 

Maïs  répandu  dans  le  grenier.  Une 
fois  les  épis  entièrement  dépouillés 
de  leurs  robes , on  les  étend  fur  le 
lancher,  â claire  voie  , d’un  grenier 
ien  aéré  , à un  pied  ou  deux  au  plus 
d'épaiffeur  , afin  qu’ils  puiffent  aifé- 
ment  exhaler  leur  humidité  ôc  fe 
refluer.  Ou  les  remue  de  temps 
en  temps , pour  favorifer  ce  double 
cffec.  H y a certains  cantons  où , 
avant  de  porter  les  épis  au  grenier, 
on  profite  des  rayons  du  foleil , pour 
les  y expofer.  Cette  déification  préa- 
lable , rend  la  confervation  de  maïs 
plus  fûre  Ôc  plus  facile  : fouvent  même 
il  n’eft  pas  nécelTaire  d’attendre  qu’ils 
aient  féjourné  au  magaftn  , pour  les 
égrenner  ; mais  cette  opération  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  longtemps 
après  la  récolte  : il  y a des  cantons  où 
on  les  pâlie  au  four. 
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Section  IV. 

Procédé ufué en  Bourgogne  .pour fécher 
le  maïs  au  four. 

Pout  faire  fécher  le  turquie  ; cal 
c’eft  ainfi  qu’on  s’exprime  en  Bour- 
gogne , lorfqu’on  expofe  le  maïs  au 
lour,on  dilltibue  les  épis,  deftinés 
à la  fournée  , dans  des  corbeilles  , 
puis  on  chauffe  le  four  jufqu’au  blanc 
parfaic  ; c’eft-à-dire,  un  peu  plus  que 
pour  la  cuilTon  du  pain.  Le  four,  une 
fois  chauffé  , 011  le  nettoye  , on  y 
jette  les  épis  , que  l’on  remue  avec 
un  fourgon  de  fer  recourbé  ; on  ferme 
le  four  auffitôt.  Une  heure  après  on 
le  débouche,  ôc  au  moyen  de  la  pèle 
de  fer , on  a foin  de  remuer  le  fond 
du  four  , de  foulever  les  épis  , de 
renverfer  ceux  qui  font  pofés  fur  l’atre. 
Après  cette  opération  , on  étend , 
avec  la  pèle  , une  ligne  de  braife  al- 
lumée â la  bouche  du  four  , que  l’on 
ferme  le  plus  exactement  polfible  , 
dans  la  crainte  que  la  chaleur  ne 
s'échappe.  On  remue  les  épis  une 
fécondé  fois,  & c’eft  i-peu  près  l'af- 
faire de  vingt-quatre  heures  pour 
completter  la  déification  du  maïs. 

Lotfqu’il  s’agit  de  retirer  les  épis 
du  four , on  fe  fett  d’un  infiniment 
de  fer,  de  l’épaifleur  de  deux  lignes, 
ôc  on  les  met  dans  un  pannier  quatre; 
on  les  égrene  enfuite  , afin  qu’ils  ne 
s'ammolilfent  point.  On  chauffe  de 
nouveau  le  four , pour  y fécher  d'au- 
tres épis  de  maïs  , que  l'on  laiffe  éga- 
lement vingt-quatre  heures.  Dans  un 
four  d'une  capacité  ordinaire  , on 
fèclie  ordinairement  environ  quatre 
mefurcs  de  maïs  ; c’eft  à-dite , que  les 
épis,  paffés  au  four,  rendent,  après 
leur  déification , environ  quatre  tue- 
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fures  en  grains;  mais  quand  les  fours 
ont  une  dimenfion  plus  confidérable, 
telle  que  celle  des  fours  bannaux  , 
ou  y fèche  jufqu’à  trente  & quarante 
mefttres  de  mais. 

Par  cette  operation,  on  enlève  au 
grain  l’eau  furabondante , Sc  on  com- 
bine plus  intimement  celle  qui  lui 
eftellentielle;  enforte  qu’il  eft  moins 
attaquable  par  les  infectes  , plus  fuf- 
ceptible  de  s’égrener,  de  fe  moudre, 
& de  fe  conierver  fans  altération. 
Mais  tous  ces  avantages  ne  fauroient 
avoir  lieu , fans  apporter  dans  la  conf- 
titution  du  grain  un  dérangement 
dont  le  germe  fe  relient  le  premier. 
Il  ne  faut  donc  jamais  palier  au  four 
le  maïs  deftiné  à la  reproduction  fu- 
ture , rarement  celui  qui  entre  dans 
le  pétrin  , 'ou  que  l’on  donne  à la 
volaille  ; parce  qu’indépendamment 
de  cet  inconvénient,  ce  feroit  em- 
ployer une  confommarion  de  bois  en 
pure  perte,  & beaucoup  d’autres  frais 
de  main  d’œuvre.  La  déification  n’elt 
donc  réellement  utileqne  pour  donner 
une  perfection  de  plus  à la  bouillie; 
car  c eft  une  vérité  démontrée  , que  la 
farine  qui  fait  la  meilleure  bouillie, 
eft  la  moins  propre  à la  panification. 

Section  V. 

Manière  d'égrener  le  maïs. 

Il  y a quelques  précautions  à em- 
ployer avant  d’égrener  le  maïs.  Dans 
les  pays  chauds  il  feroit  pollible  de 
faire  cette  opération  en  automne  -,  fi 
après  |a  récolte  on  expofoit  les  épis 
au  foleil;  mais  elle  s’exécuteroit  dif- 
ficilement dans  les  provinces  fepten  • 
rrionales  , à moins  qu’on  ne  fe  ferve 
de  la  chaleur  du  four  ; parce  que 
dans  le  premier  cas  l’humidité  eft 
moins  abondante , & n’adhéte  point 
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tant  aux  grains.  Les  différentes  ma- 
nières d’égrener  le  maïs  font  rela- 
tives au  pays  & à la  quantité  de  grain 
qu’on  récolte.  La  plus  expéditive 
conlîfte  à fe  fervir  d'une  efpèce  de 
tombereau , foutemi  par  quatre  petits 
pieiÿ , & percé,  dans  fon  intérieur, 
de  trous  par  où  les  grains,  détachés 
de  leur  a|véole , puiifent  palier  : on 
y met  une  certaine  quantité  d’épis. 
Deux  hommes  , placés  aux  extrémi- 
tés , frappent  delliis  avec  des  bâtons  , 

& on  repaire  les  épis  à la  main , pour 
en  féparer  les  grains  qui  peuvent  y 
être  reftés.  Cette  méthode , plus  par- 
ticulièrement ufitée  dans  le  pays 
Navarrin  , eft  fcmblablc  à-peu-près  - 
à celle  de  battre  avec  le  Beau;  & 
c’eft  ainfi  qu’on  égrène  dans  la  plu- 
part des  provinces  méridionales  ; mais 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
méthode  ne  peut  être  applicable  qu’au 
maïs  extrêmement  fec;  car  dans  la 
circonftance  où  il  le  feroit  moins , 
l’effort  de  l’inftrument  dur  doit  être 
préféré. 

Après  l’égrenage,  on  porte  l’épi,’ 
dépouillé  de  grain  , dans  un  lieu  à 
couvert , où  il  achève  de  fe  fécher. 

Il  porte  différens  noms , & fon  ufage 
principal  eft  de  favorifer  , dans  les 
campagnes , l’ignition  du  bois  verd  , 

& même  pour  remplacer  le  charbon  ÿ- 
il  prend  feti  aifément , répand  une 
flamme  claire  & agréable.  Il  peut 
donc  fervir  à chauffer  le  four  , & à 
beaucoup  d’auttes  deftinations  auiîi 
utiles. 

Section  VI. 

Confervction  du  maïs  en  grain. 

Sans  attendre  que  l’abfolue  né- 
ceffité  force  d’égrener  le  maïs , nous 
«oyons  qu’il  n’y  auioit  aucun  in-; 
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convcnient  de  faire  cette  opération, 
tiers  qu’elle  cil  pratiquable.  Nous  ofons 
même  croire  qu’elle  ne  peut  être  que 
très-avantageufe  , parce  que , outre 
l’emplacement  qu’elle  ménage , elle 
procure  la  facilité  à toutes  les  parties 
du  grain  de  fe  deflccher  uniformé- 
ment. Dès  que  le  maïs  eft  égrené 
Sc  vanné,  on  le  porte  au  grenier,  où 
il  refte  jufqifau  moment  qu’il  s’agit 
de  l’envoyer  au  marché  pour  le  vendre , 
ou  au  moulin  pour  le  moudre  ; mais, 
quelle  que  foit  fa  fécherelfe  natu- 
relle, il  faut  de  temps  en  temps  le 
remuer  avec  une  pèle  , & le  faire 
pafler  fucceflivement  d’un  lieu  dans 
un  autre,  en  le  rafraîchillant  par  de 
l’air  nouveau.  Mais  les  ennemis  dont 
il  faut  préferver  le  maïs  , ce  font  les 
jnfeéées,  firedoutables  àcaufc  de  leur 
petitefle  , de  leur  voracité  & de  leur 

Îirodigieufe  multiplication  ; le  moyen 
e plus  efficace poury  parvenir,  eft  de 
tenir  le  grain  renfermé  dans  des  facs 
ifolés , & de  placer  ces  facs  dans  l’en- 
droit de  la  maifon  le  plus  au  nord 
& le  plus  fec  ; parce  que  là  où  il  n’y 
a point  de  chaleur  ni  d'humidité , 
on  n’a  point  non  plus  de  fermenta- 
tion ni  d’infeefes  à appréhender. 

Section  VIL 

Farine  de  maïs. 

Il  faut  que  le  maïs  foit  parfaite- 
ment fec  , pour  être  converti  en  fa- 
rine, parce  qu’autreraent  il  engrap- 
eroic  les  meules , Si  grailleroit  les 
luteaux  : il  e(l  bon  aufli  de  le  mou- 
dre à part , quand  on  auroit  l'inten- 
tion de  le  mêler  enfuite  avec  les  au- 
tres grains.  Mais  comme  le  maïs  ne 
faitroit  être  moulu  en  une  feule  fois, 
fans  que  le  fon  & la  farine  ne  foient 
réduits  au  même  degré  de  ténuité  , 
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&c  confondus  enfemble  , il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  adoptât,  pour  le  mou- 
dre , la  pratique  de  la  mouture  éco- 
nomique , que  les  meules  fuf! tnt 
rayonnées , & que  les  bluteaux  euflenc 
plus  de  fmclfc.  Le  maïs,  bien  broyé, 
rend  allez  ordinairement  les  trois- 
quarts  de  fon  poids  en  farine,  & le 
refte  en  fon  : le  déchet  n’excède  pas 
celui  des  autres  grains. 

La  farine  de  maïs  jaune  conferve 
d’autant  moins  cette  couleur  , qu’elle 
fe  trouve  plus  diviféepar  les  meules: 
celle  du  maïs  blanc  n’a  pas  ce  coup 
d’ceil  brillant  de  la  farine  de  froment; 
mais  une  règle  générale  à établir  , 
concernant  l’état  de  divifion  où  elle 
doit  être  , dépend  de  l’efpèce  de  pré- 
paration à laquelle  on  a detfein  de  la 
loumetcre.  II  convient  que  le  grain 
ne  foit  que  concafTé,  quand  il  s’agit 
de  le  deftiner  à des  potages  ; plus 
atténue  au  contraire , dès  qu’on  veut 
en  préparer  de  la  bouillie  ; enfin  , 
aufli  fine  qu’il  eft  poffible  , lorfqu’il 
eft  queftion  d’en  fabriquer  du  pain  ; 
mais  cette  farine  , examinée  dans 
tous  les  états,  ne  contient  ps  la  ma- 
tière glutineufe  animale,  qui  fe  trouve 
dans  le  froment  & dans  l’épeautte. 

De  fa  confcrvation.  Les  habitans 
des  campagnes,  qui  n’envoyent  leur 
maïs  au  moulin  que  deux  fois  pat 
mois,  dans  l'opinion  où  ils  font  que 
le  farine  ne  peut  fe  confetver  plus 
longtemps  , & que  pafte  ce  terme , 
elle  contracte  un  goût  échauffé,  la 
garderoientbien  au-delà,  même  dans 
la  faifon  la  plus  chaude  , s’ils  la  fça- 
voient  mieux  blurer  aufottir  du  mou- 
lin , & qu’ils  lîfTent  toujours.ufage 
de  la  meilleure  méthode  de  la  con- 
ferver.  Cette  méthode  confifte  à ren- 
fermer la  farine  dans  des  facs  , à 
éloigner  les  facs  des  murs , à les 
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ifoler  de  manière  à ce  qu’ils  ne  fe 
touchent  pat  aucun  point  de  leur 
furface  , & qu’ils  taillent  allez  ^Je 
vuides  entr’eux  , pour  permettre  à 
l'air  de  circuler  librement.  Nous  en 
expliquerons  plus  en  détail  les  autres 
avantages,  en  traitant  de  la  confer- 
vation  de  la  farine  , puifqu’ils  font 
applicables  à tous  les  grains  , Sc  à 
tous  les  pays. 

Section  VIII- 

Maïs  relativement  d la  boiJJ'on , 

Puifque  le  maïs  contient  des  prin- 
cipes analogues  à ceux  des  autres 
grains  , on  peut , en  le  foumertant 
aux  mêmes  opérations,  obtenir  des 
boilTons  deftinées  à différens  ufages. 
Il  remplace  , avec  avantage  , l'eau 
d’orge  , de  chien-dent  Sc  de  riz , 
pourvu  qu’on  ne  néglige  (joint  de 
faire  pécéder  la  décoéfion  à la  tritu- 
ration , afin  d’enlever  d’abord  la  ma- 
tière extradive  de  l’écorce,  Sc  de  la 
rejeter , comme  étant  moins  douce 
que  celle  de  l’intérieur  ; mais  une 
des  boilTons  les  plus  capitales  qu’on 

Edifie  préparer  avec  le  maïs,  c’eft  la 
ière.  M.  le  marquis  de  Turgoren 
a fait  préparer  pendant  fon  féjour  à 
Cayenne , en  fe  fervant  d’abfynthe 
au  lieu  de  houblon  , Sc  M.  Long- 
champ,  cclcbre  BralTeur  de  Paris,  a 
appliqué , avec  un  égal  fuccès  , tous 
les  procédés  de  la  braderie  au  maïs , 
& la  bière  qu’il  en  a obtenu , étoit 
légère  Sc  excellente. 

Section  IX. 

Mais  , relativement  à la  nourriture 
pour  les  hommes. 

Il  eft  en  état  de  remplacer  prefque 
toutes  les  préparations  alimentaires 
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que  l’on  obtient  avec  les  farineux 
ordinaires;  il  y en  a même  qui  leur 
font  préférables , Sc  qui  pourroienc 
devenir  par  la  fuite  une  nouvelle 
branche  de  commerce,  & une  épargne 
fur  les  grains  deftinés  à former  l’ali- 
ment principal  des  citadins  ; mais 
c’elt  particulièrement  fous  la  forme 
de  bouillie  que  le  maïs  fert  de  nour- 
riture, & il  porte  alors  différens  noms, 
on  Tappèle  polenta  dans  les  pays 
chauds  de  l’Europe  ; milliajfe  dans 
nos  provinces  méridionales , 8c  gaudes 
en  Franche-Comtc  Sc  en  Bourgogne  ; 
mais  c’eft  toujours  la  farine  de  ce 
grain,  plus  ou  moins  divifée  Sc  pur- 
gée de  fou  , délayée  Sc  cuite  avec 
de  l’eau  ou  du  lait,  Sc  relevée  par 
différens  alfaifonnemens.  Cette  forme 
eft  la  plus  limple,  la  plus  naturelle 
& la  plus  convenable  au  maïs  , & 
il  feroic  à fouhairer  que  la  bouillie 
en  général  ne  fût  jamais  préparée 
qu’avec  ce  grain , & l'on  entendrait 
moins  fe  plaindre  contre  l’ufage  des 
farineux.  On  employé  encore  le  maïs 
fous  forme  de  galette  & de  pain. 
Nous  traiterons  cet  objet  à Tatcicle 
Pain. 


Section  X. 

Mais , relativement  à la  nourriture 
des  animaux. 

Les  bons  effets  du  maïs  ne  fe  ma- 
nifeftenc  pas  moins  fur  les  animaux. 
La  plupart  montrent  pour  cette  nour- 
riture une  prédilection  décidée.  On 
la  leur  donne  en  fourrage,  en  épis, 
en  grain  , en  farine  Sc  en  fon  ; les 
chevaux  , les  bœufs , les  moutons  , 
les  cochons , la  volaille  , tons  ai- 
ment le  maïs  Sc  le  préfèrent  aux 
autres  graips  ; il  ne  s’agit  que  d'en 
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varier  la  quantité  & la  forme  , pour 
foutenir  les  uns  au  travail , Si  pour 
engrainer  les  autres.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Section  XI. 

Mais  en  guife  d’avoine. 

Dans  le  nombre  des  grains  qui 
couvrent  la  furface  du  globe , il  en 
eft  un  qu’il  faudroit  proferire  , ou 
du  moins  en  reftraindre  la  confom- 
mation  , c’eft  l’avoine  , dont  la  cul- 
ture abforbe  beaucoup  de  bons  ter- 
reins  , & qui  ne  dédommage  pas 
fouvent  des  frais  du  labour.  L’ufage 
de  ce  grain  eft  déjà  remplacé  , avec 
fuccès  , dans  quelques  cantons  de 
l’Europe , par  l’orge  , plante  d une 
végétation  plus  facile  , Si  d’une  ré- 
colté plus  certaine.  Ne  pourroit-on 
pas  , dans  tous  les  endroits  où  le. 
maïs  eft  cultivé  en  grand  , nourrir 
les  chevaux  avec  le  fourrage  & le 
grain  que  la  plante  fournit  ? Quel- 
ques auteurs  alTurent  que  pour  les 
y accoutumer , il  faut  concaller  le 
maïs , le  mêler  avec  leur  avoine  , Si 
avoir  toujours  l’attention  de  les  faire 
boire  , comme  quand  on  leur  donne 
du  froment.  Enfin , une  moilfon  paf- 
fable  en  maïs  , vaut  mieux  que  la 
plus  belle  en  avoine  , & on  obferve 
qu’il  a plus  de  fubftance  que  l’orge. 

Section  XII. 

Ufage  du  maïs-fourrage. 

Parmi  les  plantes,  dont  les  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles  font 
compofées , il  n’en  eft  point  qui  ren- 
ferment autant  de  principe  alimen- 
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taire,  & qui  plaifent  aux  animaux 
de  toute  clpcce  que  le  maïs  en  verd  ; 
c’eft  la  nourriture  la  plus  faine , la 
plus  agréable,  Si  la  plus  fubftancielle 
qu’on  puille  leur  préfenter  ; ils  la 
préfèrent  à toute  autre  , Si  ce  four- 
rage feché  avec  foin  , eft  encore  une 
refiource  précieufe  pour  les  beftiaux 
pendant  l'hiver  , foit  qu’on  le  leur 
donne  feul  ou  mélangé  ; mais  dans  ce 
cas  il  eftàdéfircr  qu’on  ait  les  facilités 
néceffaires  pour  le  hacher  de  la  même 
manière  qu'on  le  fait  pour  la  paille 
deftinéeà  la  nourriture  des  animaux  , 
ils  s’en  trouveront  mieux,  Si  on  éco- 
noinifera  encore  fur  la  quantité. 

Le  maïs  femé  pour  le  récolter  en 
grain,  offte  aufli,  à différentes  épo- 
ques de  la  faifon,  plufieurs  reftources 
pour  la  fubfiftance  des  beftiaux  , & 
dont  on  ne  fçait  pas  profiter  également 
par-tout  pour  les  befoins  de  l'hiver  : 
tels  font  les  pieds  enlevés  des  endroits 
où  la  plante  trop  rapprochée  , con- 
trarieroit  elle-même  Son  développe- 
ment; les  rejettons  qu’il  faut  aufli  ar- 
racher ; la  tige  coupée  au-deffous  du 
noeud  de  l’épi  quelque  temps  avant 
la  récolte  ; les  feuilles  qui  relient 
fur  la  plante  , & celles  qui  envelop- 
pent l’épi.  Toutes  ces  parties  étant 
retranchées  à propos  , fechées  au  fo- 
leil  , & mifes  en  réferve  , peuvent 
fournir  encore  un  excellent  fourrage, 
fans  nuire  à la  grofTeur  & à l’abon- 
dance des  épis  : enfin  , on  conçoit 
combien  une  plante  qui  donne  des 
récoltes  aufli  abondantes  , eft  avanta- 
geufe  pour  les  cultivateurs  , puis- 
qu'elle les  mettra  à portée  d’augmen- 
ter leurs  troupeaux  , d’avoir  un  plus 
grand  nombre  d'animaux  deftinés  au 
labourage  , à fournir  du  lait  , à être 
engraifles , Se  qu’ils  obtiendront  plus 
de  fumier. 
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Section  XIII.  Section  XV. 


Mais  pour  le  bétail, 

D.ms  l’Amérique  fcptentrionalc 
on  ne  fe  donne  pas  la  peine  d’cgre- 
ner  le  maïs-  pour  le  bétail  , on  lui 
jette  les  épis  entiers  ; mais  il  Cnit 
convenir , que  pour  que  cette  méthode 
foit  avantagcufe,  le  maïs  doit  être 
nouveau,  parce  qu’alors  la  totalité  de 
la  grappe  fert  de  nourriture  , tandis 
que  trop  dure  , elle  n’a  plus  de  fa- 
veur. Les  fameux  cochons  de  Naples 
ne  font  engraifTés  que  par  ce  moyen  , 
Si  l’auteur  de  l’Ecole  du  Jardin-po- 
tager , allure  , pour  les  avoir  vus , 
qu’ils  pèfenc  jufqu’i  cinq  cens  livres, 
& que  pour  les  amener  à ce  volume 
énorme  , il  fuffit  de  les  enfermer 
pendant  deux  mois  dans  une  loge 
où  il  y a une  auge  toute  remplie  de 
ce  grain.  On  a remarqué  en  Bour- 
gogne , que  quand  les  cochons  étoient 
un  peu  gras , Si  qu’ils  commençoient 
à fe  dégoûter , on  leur  donnoit  tous 
les  quinze  jours  du  maïs  entier  non 
feché  , & bouilli  dans  l’eau. 

• 

Section  XIV. 

Mais  pour  l'engrais  des  volailles. 

Les  volailles  de  toute  efpèce , pro- 
fitent à vue  d’œil  , nourries  avec  du 
maïs  crû  , ou  cuit  , en  farine  , ou 
enboulette  •,  elles  prennent  beaucoup 
de  grailTe  , Sc  leur  chair  acquiert  un 
goût  fin  & délicat  : aufti  les  plus  efti- 
mées  viennent-elles  des  endroits  où 
ce  grain  eft  cultivé  en  grand.  Les 
chapons  de  la  BrelTe  , les  cuilfes 
d’oyes , les  foies  de  canards , fi  renom- 
més dans  toute  l’Europe , doivent 
leurs  avantages  en  partie  au  njaïs. 


De  /es  propriétés  médicinales. 

Indépendamment  de  la  nourriture 
falutaire  que  le  maïs  fournit  à l'hom- 
me & aux  animaux  , on  lui  attribue 
encore  des  propriétés  médicinales  ; 
mais  ces  propriétés  font,  comme  on 
le  penfe  bien,  moins  fenfibles  chez 
les  perfonnes  qui  font  un  ufage  jour- 
nalier de  ce  grain  , parce  que  l’habi- 
tude le  rend  bientôt  indifférent  à l’é- 
conomie animale,  & que  toute  nour- 
riture ne  conferve  plus  , au  bout  d’un 
certain  temps  , que  l’effet  alimen- 
taire. 

Les  potages  & les  bouillies  claires , 
en  forme  de  gruaux , compofés  de 
farine  de  maïs  , palfent  pour  être 
très-falutaires  , & tellement  faciles 
à digérer  , que  fouvent  les  médecins 
les  preferivent  comme  remèdes  aux 
malades  Sc  aux  convalefcens  ; mais 
un  des  effets  que  produit  affez  conf- 
tamment  le  maïs , fous  quelque  forme 
qu’on  s’en  ferve , c'eft  de  porter  aux 
urines’,  & les  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi , prétendent  que  les  Indiens, 
avant  leur  conquête  , ignoroient  les 
maladies  des  reins , de  la  veflie  , Sc 
particulièrement  la  pierre  : enfin  , 
M.  Desbiey,  dans  fon  mémoire  fur 
les  landes,  couronné  par  l’Académie 
de  Bordeaux  , allure  que  depuis  que 
la  culture  du  maïs  a été  introduite 
en  Gafcogne  , les  habirans  qui  en 
font  leur  nourriture  principale  , ont 
été  délivrés  des  apoplexies  auxquelles 
ils  étoient  très-fujers  auparavant.  Si 
cette  obfervation  eft  fondée  , elle 
fuffit  feule  pour  répondre  aux  objec- 
tions qu’on  a faites  contre  la  nour- 
riture du  maïs , en  l’accufjnt  d’oç- 
cafionnei 
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cafionner  des  plétores  humorales  ôc 
fanguines.  Mais,  encore  une  fois, 
c’eft  à l'expérience  & à 1’obfervation 
qu’il  appartient  de  prononcer.  Tout  ce 
qu’il  y a de  bien  conftaté  ; c’eft  qu’en 
parcpuranr  les  campagnes  de  pluueurs 
de  nos  provinces  , on  voit  que  leurs 
habitans  , qui  vivent  de  maïs,  font 
portés  à donner  la  préférence  à ce 
grain,  lors  même  qu’ils  en  ont  d’au- 
tres & que  leur  vigueur  & leur  po- 
pulation furtifent  pour  atteftet  la 
làlubrité  de  cette  nourriture. 

MAINS  ou  VRILLES.  (Bot.)  Ce 
font  ces  filets  herbacés  , dont  quel- 
ques tiges  de  plantes  font  pourvues 
pour  pouvoir  s’accrocher  aux  corps 
qui  les  avoifinent.  La  vigne , les  pois, 
8cc.  ont  des  mains.  ( Voye\  le  mot 
Vrilles)  M.M. 

* , 

MAL  D’ANE.  Médecine  vété- 
rinaire. CTcft  une  maladie  fem- 
blable  aux  peignes,  ( Voyc\  ce  mot) 
qui  fe  manifelte  par  de  petites  cre- 
valfes  autour  de  la  couronne  de  lane 
8c  du  cheval.  L’animal  boite  con- 
tinuellement ; la  démangeaifon  qui 
a lieu  prefque  toujours  dans  cette 
partie  , l’incite  â y porter  la  dent , 
ce  qui  luioccafionne  quelquefois  non- 
feulement  un  dégoût,  mais  une  ef- 
pèce  de  dartre  & des  ulcères  â la 
langue  & aux  autres  parties  de  la 
bouche.  ( Voye\  Dartre  ; 8c  quant 
au  traitement  de  la  maladie  dont  il 
s’agit,  confulcc[  les  mots  Arrête  ou 
Queue  de  rat,  Crevasse,  Eaux 
aux  jambes  , Peignes  , & c.  ) M.  T. 

MAL  DE  CERF.  Médecine  vé- 
térinaire. Le  cheval  qui  eft  atteint 
de  cette  maladie , éprouve  une  tenfion 
Tome  VL 
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fpafm'odique  dans  les  mufcles  de  la 
mâchoire  pçftérieurc,  dans  ceux  des 
yeux,  des  oreilles,  dans  ceux  de  l’eu- 
colure  du  corps , de  la  croupe,  de  la 
queue,  8c  dans  ceux  des  extrémités. 
Ce  fpafme  n’eft  pas  toujours  général , 
il  fe  borne  quelquefois  aux  mufcles 
de  la  mâchoire  poftérieore  ; pour  lors 
on  le  nomme  tic  de  l'ours  ; d’autres 
fois  il  faifit  les  mufcles  du  globe  de 
l’œil , alors  on  lui  donne  le  noua  de 
Jlrabifmc.  ( V oye%  ces  mots  ) * 

Les  /ignés  qui  cara&érifent  le  mai 
de  cerf  j ou  le  fpafme  qui  attaque  gé- 
néralement toutes  les  parties  qui 
compofent  le  cheval  , s’annoncent 
pat  une  roideur  qui  s’empare  tout-à- 
coup  des  mufcles  du  corps,  8c  ferre 
fi  fortement  les  mâchoires  de  cer 
animal , qu’il  n’eft  prefque  pas  pof- 
fible  de  les  ouvrir.  Il  élève  d’abord 
fa  tête  & fon  nez  vers  le  râtelier, 
fes oreilles  font  droites,  fa  queue  eft 
retroufîée,  fon  regard  eft  emprefle 
comme  celui  d'un  cheval  qui  a faim , 
& auquel  on  donne  du  foin;  l’enco- 
lure eft  fi  roide , qu’à  peine  peut-on 
la  mouvoir  ; s’il  vit  quelques  jours 
dans  cet  état,  il  s’élève  des  nœuds  fur 
les  parties  tendineufes,  tous  les  muf- 
cles do  l’avant-  main  & de  l’arrière- 
main  éprouvent  un  fpafme  fi  violent, 
qu’on  diroit , en  voyant  les  jambes 
du  cheval  ouvertes  dt  écartées  , que 
fes  pieds  font  cloués  au  pavé;  fa  peau 
eft  fi  fortement  collée  fur  routes  les 
pallies  de  fon  corps,  qu’il  n’eft  pref- 
que pas  poflible  de  la  pincer  ; les 
mufcles  de  fes  yeux  font  fi  tendus, 
que  fi  on  ne  regardoit  qu’à  l’immobi- 
lité de  ces  organes,  on  croiroit  que 
l’animal  eft  mort  : mais  il  ronfle  8c  il 
éternue  fouvent , fes  flancs  font  fort 
agités,  fa  refpiration  eft  très-pénible. 

Quant  à l’évènement  de  cette  ma- 

Bbb 
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ladie , elle  cède  ou  fait  mourir  le 

cheval  en  peu  de  jours. 

La  caufe  immédiate  du  fpafme  , 
connu  parmi  les  maréchaux  fous  le 
nom  de  mal  de  cerf , réfide  dans  la 
crifpation  des  nerfs  qui  tend  la  fibre 
dont  ils  font  compolés  , au  point  de 
les  faire  réfifter  à l'aéfion  du  fens  in- 
térieur ; cette  crifpation  eft  ocfa- 
fionnée  par  l’âcreté  de  quelques  ma- 
tières qui  irritent  le  genre  nerveux 
en  général,  ou  qui  agiflant  fur  une 
feule  partie,  communique  l’irritation 
qu’elle  y produit  à toute  la  machine, 
parce  que  fes  relTorts  réagi  fiant  tous 
les  uns  fur  les  autres  , l’un  ne  fauroit 
être  vivement  ébranlé  fans  que  les 
autres  y participent. 

La  blelfure  d’un  tendon , & prin- 
cipalement celle  de  la  dure-mère, 
peut  produire  un  fpafme , qui  roidit 
& rend  immobile  tout  le  corps  de 
l’animal  qui  en  eft  atteint,  car  l’ex- 
périence nous  apprend  , qu’en  por- 
tant l’extrémité  inférieure  de  la  tête 
du  cheval  au  poitrail , fi  l’on  plonge 
un  poinçon  de  fer  entre  l’occipital  Sc 
la  première  vertèbre  cervicale,  fur  le- 
chatnp  fon  corps  & fes  membres  de- 
viennent roides,  & il  meurt  dans  un 
viai  état  de  fpafme,  ce  qui  n’arrive 
point  fi  on  l’égorge,  &.  qu’on  le  lailfe 
mourir  par  la  perte  de  fon  fang;  il 
périt  alors  dans  des  tnouvemens  con- 
vulfifs  , parte  que  l’affuiblifTement 
fucceffif  de  fes  forces  rend  fes  or- 
ganes incapables  d’une  aéfion  régu- 
lière ; tandis  que  dans  le  premier  cas  , 
la  caufe  qui  détruit  l’animal  eft  vio- 
lente & prompte,  de  forte  que  le 
fpafme  eft  la  fuite  de  la  deftruiftion 
fubite  des  forces  centrales,  parce  que 
•celles  de  la  circonférence  n’éprouvant 
plus  de  leur  part  cette  réaéiion  qui 
«naiiuenoir  Jour  équilibre  , Ce  déve- 
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loppent  autant  qu’il  eft  en  elles,  ce 
qui  donne  à la  fibre  nervtufe  une 
tenfion  qui  ne  lui  permet  plus  aucun 
mouvement. 

Nous  concluons  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  le  fpafme  univerfel , 
ou  le  mal  de  cerf , dépend  de  deux 
caufes  prochaines  ; l’unç , de  lacreté 
de  quelques  humeurs  qui  irritent  vi- 
vement le  genre  nerveux,  ôc  l'autre,' 
de  la  bleffiire  de  certaines  parties  ten- 
dineufes  ou  aponévrotiques , dont  l’é- 
branlement & l’irritation  fe  commu- 
niquent à toute  la  machine. 

La  cure.  L’indication  que  préfente 
la  première  caufe , eft  d'adoucir  ou 
d’expulfer  l’humeur  irritante  ; mais 
comme  les  accidens  de  cette  maladie 
menacent  le  fujet  d’une  mort  pro- 
chaine , on  eft  fouvent  obligé  de 
travaillera  les  calmer  avant  de  s’oc- 
cuper à en  détruire  la  caufe.  Les 
bains,  les  fomentations  émollientes 
font  pour  cela  le  remède  le  plus 
prompt  & le  plus  fur  qu’on  puifle 
employer,  ils  produifent  un  relâche- 
ment qui  ne  manque  jamais  de  fou- 
lager  l’animal,  & comme  fouvent  le 
premier  fiège  de  l’irritation  fe  ren- 
contre dans  la  région  épygaftrique, 
ou  à l’eftomac,  ou  au  diaphragme, 

&:  que  d’ailleurs  ces  organes  font  le 
centre  de  toutes  les  forces  animales, 
il  eft  trcs-intérellant  d’en  relâcher  les 
reflorts  qui  font  alors  dans  une  très- 
grande  tenfion.  L’ufage  de  l’huile 
d’olive , de  celle  de  graine  de  lin  , 
des  boifïôns  émollientes , opère  de 
très-bons  effets. 

Les  faignées,  par  le  relâchement 
qu’elles  procurent;  les  narcotiques,  ' 
par  leur  vertu  d’engourdir  le  'genre 
n'erveux  & de  le  rendre  moins  irri- 
table ; font  aufti  des  remèdes  qui 
doivent  être  employés  & réitérés  lui- 
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vant  la  nature  & l’intenfité  <3 es  ac- 
cidens. 

Quand  on  a calmé  les  fymptômes 
les  plus  prefïans  , & que  le  danger 
eft  devenu  moins  inflanc,  on  doit  tra- 
vailler à en  détruire  la  caule,  6c  pour 
cela  il  faut  s’afïurct  de  fa  nature, 
afin  de  la  combattre  par  des,remèdes 
convenables. 

Sic’eft  une  tranfpiration  fupprimée 

Îlui  a occafionné  le  fpafme,  connu 
ous  le  nom  de  mal  de  cerf  , il  faut 
em ployer  les  diaphoniques , les  fudo- 
rifiques,  étriller,  broder  6c  bouchon- 
ner fortement  l’animal  pour  la  ré- 
tablir. 

Si  on  a lieu  de  foupçonner  que 
quelque  humeur  âcre  irrite  l’eflomac 
& lçs  inteflins,  tellfcqu’une  bileéru- 
gineufe , & quelqS  fubftances  vé- 
néneufes,  prifes  avec  les  alimens,  il 
faut  avoir  recours  aux  purgatifs  & 
aux  lavemens. 

Quant  1 l’indication  curative  que 
préfente  la  fécondé  caufe,  il  faut 
avoir  promptement  recours  à tous  les 
moyens  capables  de  détruire  l'irrita- 
tion que  foudre  la  partie  tendineufe 
ou  aponévrotique  blelfée.  Si  elle  eft 
caufée  par  le  déchirement  ou  la  fec- 
tion  imparfaite  de  quelques  nerfs  , 
il  faut  dilater  la  plaie , & meme 
couper  en  entier  le  tendon  ou  l’apo- 
ncvrôfe  , fi  une  fimple  dilatation  ne 
fuffit  pas. 

Mais  fi  l’importance  ou  la  fitua- 
tion  de  la  partie  blcdee , demande  des 
ménagemens  dans  les  incifions  qu’on 
voudroit  faire,  il  faut  avoir  recours 
aux  topiques  émollients  & relâchans, 
6c  lorfqu’ils  font  infuffifans , on  em- 
ployé les  defficatifs  qui  détruifent 
la  fenfibilité  dans  l’endroit  blelTé. 
L'huile^de  térébenthine  réufiit  S fiez 
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fouvent  à calmer  les  accidens  de  la 
bleffure  des  tendons  ; fi  elle  ne  fufht 
pas,  il  faut  fe  fervic  de  l’huile  bouil- 
lante , 6c  même  du  cautère  aâuel  ou 
potentiel. 

Et  s’il  arrive  que  l’irritation  foie 
entretenue  par  la  préfence  d’un  corps 
étranger , ou  par  1 ’âcrcté  de  quelques 
humeurs,  qui,  n’ayant  pas  une  ilfue 
facile,  féjournenc  dans  la  partie  bief- 
fée  6c  s’y  corrompent , dans  le  pre  • 
mies  cas,  il  faut,  par  tous  les  moyens 
qu’indique  la  chirurgie  vétérinaire  , 
faire  l'extraélion  du  corps  étranger  j 
dans  le  fécond,  il  faut  donner  illue 
à la  matière  , en  dilatant  la  plaie 
& en  faifanr,  fi  le  cas  l'exige,  des 
contre- ouvertures  , 6c  chercher  en 
même -temps  à adoucir  l’âcreté  do 
l’humeur  par  des  déterfifs  adoucif- 
fans  , onûueux , mucilagineux  , tels 
que  le  miel  rofàt,  l'huile  d’amande 
douce,  l’onguent  d’altbxa,  les  mu- 
cilages de  pfillium , de  mauve , 8ce. 
M.  B.  R. 

MAL  DE  FEU,  ou  D’ESPAGNE. 
MtDECINE  vetemnaire.  En  hip- 
piatrique,  nous  délignons  fous  ce 
nom  une  maladie  dans  laquelle  le 
cheval  a un  air  trille  , porte  la  tête 
bafie  , ne  fe  couche  que  rarement , 
s'éloigne  toujours  de  2a  mangeoire*, 
avec  fièvre,  & un  battement  de  flancs 
confidérable. 

Comme  l’expérience  prouve  que 
cette  maladie  n’efl  ordinairement 
qu’un  fymptome  d’une  maladie  ef- 
lentielle,  telle  que  lapleurcfie,  la  pé- 
ripneumonie, 6cc.,  nous  renvoyons 
le  leéleur  â ces  articles,  quant  aux 
caufes , Sc  au  traitement. 

Nousobferverons  feulement  ici  que 
les  maréchaux  font  dans  l’erreur  de 
prendre  pour  diagnoftic,  la  chute  des 
B b b z 
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crins , qui  a lieu  à la  fuite  de  cette 
maladie.  Nous  fommes  bien  aife  de 
leur  apprendre  que  les  «tins  tom- 
bent prefque  toujours  à la  fuite  des 
maladies  inflammatoires  , & que  ce 
hénomène  n’eft  jamais  le  caractère 
u mal  de  feu.  M.  T. 

MAL  DE  FEU  des  brebis.  ( 
Brulure.  Tom.  Il  , pag.  477  3 
toi.  1.  ) 

MAL  ROUGE.  Médecine  vé- 
térinaire. Cette  maladie  épizoo- 
tique , qui  attaque  tous  les  ans  les 
bêtes  à laine  de  plùfieurs  provinces , 
porte  différens  noms.  On  l’appelle 
mal  rouge , maladie  rouge  , à caufe 
du  fang  que  quelques-unes  d'elles  ren- 
dent particulièrement  par  la  voie  des 
urines.  Dans  le  bas- Languedoc  on. 
l’appelle  maladie  d’été,  parce  quelle 
exerce  fes  ravages  après  l’hiver  ; & 
énfin  , maladie  de  Sologne , parce 
que  , d’après  les  obfervanons  de  M. 
l’abbé  Teflier,  c’eft  le  pays  où  elle 
eft  le  plus  généralement  répandue. 

Symptômes  & Jîgnes  de  la  maladie 
rouge. 

11  eft  difficile  de  s’appercevoir  dans 
les  premiers  inftans , quand  des  bêtes 
ü laine  en  font  attaquées  , parce 
qu'elles  font  raclées  à un  grand 
nombre  d’autres  bêtes , ce  qui  em- 
pêch»  de  diftinguer  celles  qui  font 
malades.  On  n’en  eft  alluré , que 
lorfque  dans  la  faifon  où  règne  l’é- 
pizootie , on  les  voit  rallentir  leur 
marche  , s’écarter  du  troupeau  , ne 
brourer  que  d’une  manière  languif- 
fante  la  pointe  des  herbes  , au  lieu 
de  les  dévorer  jufqu'i  la  racine  , re- 
venir à la  bergerie  avec  le  ventre 
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applati , l’air  trifte,  les  oreilles  baffe* 
& la  queue  pendante.  Alors  , fi  on 
les  examine  de  près  on  leur  trouve 
l’œil  terne  , larmoyant  & prefque 
couvert;  le  globe  & les  vaiffeaux  qui 
s’y  diftribuenc,  les  lèvres,  les  gen- 
cives & la  langue  blanchâtres,  ou 
livides  ; les  nafcaux  font  remplis 
d’une  humeur  épaifTe  qui  les  bouche; 
les  urines  font  ordinairement  rares 
& coulent  lentement  ; la  tête  eft  fou- 
vent  gonflée , ainfi  que  les  jambes  de 
devant.  LafoiblefTedes  bêtes  malades 
eft  telle,  qu’on  les  fait  tomber  faci- 
lement , fi  011  applique  la  main  fur 
leurs  reins  ; elles  11e  font  aucune  ré- 
fiftance  lorfqu’on  les  faifit  par  une 
jambe  de  derrière  ; la  laine  , dont 
les  filamens,  â la  tcte  fur-tout,  font 
drefTés  & hérifT^  eft  d’une  mollefTe 
extrême  , au  po™  que  les  hommes, 
qui  tondent  ces  animaux , jugent  que 
ceux  dans  lefquels  ils  remarquent 
ces  lignes  , font  malades , ou  le  de- 
viendront bientôt.  Lorfque  les  bêtes 
à laine  font  attaquées  de  cette  ma- 
ladie , elles  cherchent  l'ombre,  fans 
doute  pour  fe  garantir  des  mouches 
qui  fe  jettent  fur  elles  en  grand 
nombre  , fans  qu’elles  falfent  aucun 
effort  pour  les  chaffer.  Souvent  il 
s’en  perd  au  milieu  des  bruyères , où 
elles  périffent  & deviennent  la  proie 
des  chiens  & des  oifeaux  de  proie. 
Le  pUs  fouvent  elles  relient  auprès 
des  métairies  , parce  que  le  berger  ne 
peut  les  déterminer  ifuivreles  autres. 
Quand  le  mal  eft  dans  fa  force,  elles 
portent  la  tête  bafle  jufqu’à  plonger 
le  rnufeau  dans  la  terre  ; l’épine  du 
dos  fe  courbe  ; les  quatre  pieds  fe 
rapprochent  ; elles  reftent  immobi- 
les, tantôc  debout,  tantôt  couchées, 
battant  du  flanc  , & refpirant  avec 
peiiw.  A cette  époque  on  les  fait  fuf- 
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foquer  facilement , fi , en  leur  exa-  rant  a cru  qu'il  falloit  en  chercher 
minant  l’intérieur  de  la  gueule,  on  la  caufe  dans  la  manière  dont  on 
la  tient  quelque  temps  ouverte.  On  foignoit  en  Sologne  les  bêtes  à laine, 
ne  peut  |uères  juger  de  leur  poulx  ; & dans  la  qualité  des  pâturage?.  Voici 

car  les  bctes  à laine  font  fi  timides,  ce  que  fes  recherches  lui  ont  appris, 
que  même  , dans  l’ctat  de  fanté,  fes  Au  mois  de  novembre  on  forme, 
bartemens  en  font  accélérés  & irré-  danschaque  métairie,  deux  troupeaux, 
guliers,  lorfqu’on  les  faific  pour  leur  l’un,  de  brebis  pleines  , & qui  font 
tâter  le  cœur  ou  l’artère  crurale.  La  d’un  âge  plus  ou  moins  avancé  ; on 
maladie  , parvenue  à fon  dernier  y joint  de  jeunes  femelles  de  l’an- 
termé  , il  fort  de  la  gueule  des  bctes  née  d’auparavant , parmi  Iefquelles 
une  bave  écumeufe;  leurs  extrémités  quelques-unes  or.t  des  .agneaux  au 
font  froides  : on  en  voit  beaf  oup  , mois  de  mars  fuivant. 
qui  , avec  leurs  excrémens  "tantôt  Le  fécond  troupeau  eft  compofé 
fluides  , tantôt  de  confiftance  moyen-  d’agneaux  nés  au  mois  de  mars  pré- 
ne  , rendent  un  fang  peu  foncé  , & cèdent. 

en  petite  quantité  , ou  parle  nez,  Chacun  eft  conduit  féparément  aux 
ou  par  la  voie  des  urines  : circonf-  champs,  quelque  temps  qu’il  fafle, 
tance  d’où  vraifemblablemcnt  la  ma-  à l’exception  des  jours  de  trcs-grandes 
ladie  a pris  fon  nom.  Quelques  pluies.  On  ne  donne  jamais  rien  aux 
bctes  ont  de  longs  frillons  ; d'au-  bêtes  â laine  à la  bergerie;  où  il  n’y  a 
très  font  fi  altérées , quelles  boivent  pas  même  des  ratelliers  ; enforre 
abondamment  quelque  efpèce  de  quelles  ne  vivent  que  de  c»  quelles 
boiflon  qui  fe  préfente  : peu  de  temps  trouvent  aux  champs.  Si  la  terre  n’eft 
avant  la  mort  il  leur  furvienr  un  flux  pas  couverte  de  neige  jufqu  a la  mi- 
extraordinaire  d’urine.  Aucune  de  janvier  , ou  jufqu’aprcs  les  gelées  , 
celles  qui  bavent  , ou  qui  rendent  elle  fournit  afl'ez  de  nourriture  aux 
du  fang,  ou  qui  boivent  abondam-  bêtes  à laine;  mais  elles  en  manquent 
ment  , ne  guérit  de  la  maladie.  en  février.  Lorfqu’il  y a de  la  neige , 
La  durée  de  cette  maladie  eft  ordi-  on  les  conduit  dans  les  lieux  plantés 
naùementd*  lix,  huit,  dix,  ou  douze  de  genêt , ou  dans  les  plus  liantes 
jours  , Quelquefois  plus;  mais  rare-  bruyères,  ou  le  long  des  haies.  C’eft 
ment  moins  , â compter  du  moment  alors  quelles  fouffrent  encore  la  faim, 
où  les  bêtes  à laine  cefTent  de  man-  C’eft  â la  fin  de  février,  & dans 
ger  & de  ruminer  , jufqu  a celui  de  le  courant  de  mars  , que  les  brebis 
leur  mort.  Si  elles  en  reviennent  quel-  font  leurs  agneaux.  Elles  feules  à 
quefois,  leur  rétablifTemenr  fe  fait  certë  époque  , font  conduites  dans’les 
lentement. Nous  avons obfervé,  ainfi  terres  où  l’on  a récolté  du  feigle,  8c 
que  M.  l’abbé  Te  (lier  , que  les  bêtes  où  il  y a de  l’herbe  qu’on  leur  a\é- 
les  premières  frappées  de  la  maladie,  fervée. 

pétillent  plus  promptement  que  les  Si  la  faifon  eft  favorable,  l’herbe 
autres.  poufTe  au  mois  d’avril , & les  rrou- 

Caufes.  D’après  les  obfervations  peaux  en  trouvent  abondamment. 
deM.  l’abbéTellier,  la  maladie  rouge  Alors,  on  expofe  dans  les  ber- 
ne paroilfant  pas  contagieufe , ce  fça-  geries  des  agneaux  de  lait , des  bran- 
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chages  d’arbres  , garnis  de  feuilles, 
& coupes  au  mois  de  fepeembre  , 
afin  de  les  accoutumer  à brouter. 
Dès  le  commencement  de  mai,  ils 
font  menés  indiftinftcmenc  dans 
toute  efpèce  de  pâturage  , parce  que 
les  lubicans  de  Sologne  l'ont  perfua- 
dés  qu’un  agneau , tant  qu’il  tète , 
11e  peut  jamais  contracter  la  pourri- 
ture. ( Voyc\  ce  mot  ) Perfuadés 
également  que  vers  la  fin  du  même 
mois  , ces  jeunes  animaux  n’ont  plus 
befoin  de  lait , ils  traient  les  mères 
pour  faire  du  beurre,  & fouvent  ils 
commencent  â les  traire  plutôt. 

Si  les  bergères  écouroient  les.or- 
dres  de  leurs  maîtres  , elles  écarce- 
roient  prefque  toujours  les  brebis  & 
les  moutons  qu’on  ne  veut  pas  en- 
grainer, des  pâturages  humides  , qui 
leur  font  funeltes.  Mais , fouvent , 
malgré  les  défenfes , elles  les  y laif- 
fenc  alldf , ou  par  négligence , ou  dans 
le  dellein  de  leur  procurer  une  nour- 
riture plus  abondance. 

Les  brebis , les  moutons  & les 
agneaux  paiflent  dans,  les  chaumes  de 
feigle , après  la  récolte  qui  s’en  elt 
faite  en  juillet;  on  ne  les  mène  paî- 
tre ailleurs  qu’à  la  fin  de  feptenibre. 

La  Sologne  , pays  compris  entre 
la  Loire  & le  Cher  , eft  prefque  per- 
pétuellement abreuvée  d’eau.  Le  fol 
en  eft  compofé  de  fable  Sc  d’argile 
qu’on  trouve  à deux  pieds  ou  deux 
pieds  & demi  de  prorondeur.  11  n’y 
a nulle  part  un  aulli  grand  nombre 
d’étangs.  Prefque  par  tout  on  y voit 
des  plantes  aromatiques. 

Les  bergeries  de  Sologne , où  l’on 
renferme  les  bêtes  à laine,  font  hu- 
mides, mal  clofes  & fans  litière  ; fou- 
vent  ces  animaux  font  aux  champs 
. par  la  pluie  , & confiés  à des  jeunes 
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filles , incapables  d’attention.  Que 
réfulce-t-il  de  toute  cette  conduite  ? 

r°.  Que  les  brebis  pleines  fouf- 
frent  de  la  faim  pendant  l'hiver  , & 
fur-tout  dans  les  derniers  mois  de 
leurgeftacion,  temps  où  elles  auroient 
befoin  d’une  nourriture  plus  fubftan- 
tielle  & plus  abondante  que  jamais. 

z°.  Que  les  agneaux  qui  en  pro- 
viennent font  toibles,  langurlfans  , 
& remplis  d'obftruéKons. 

j^feüu’ils  fe  gorgent  d’herbes  hu- 
mide™dans  les  pâturages  où  on  les 
conduit,  6c  avec  d’autant  plus  d’avi- 
dité , que  leurs  mères  ont  moins  de 
lait. 

4U.  Qu’étant  déjà  d’une  conftitu- 
tion  foible  Ec  lâche  pendant  la  pre- 
mière année , ils  ne  peuvent  fup- 
porter,  dans  l’hiver  fuivant , les  ef- 
fets de  la  faim , fans  être  expofés, 
au  printemps  , à une  maladie  occa- 
fionnéc  par  le  relâchement. 

Plus  le  mois  d’avril  eft  pluvieux  , 
plus  la  maladie  rouge  eft  confidéra- 
ble  en  Sologne  : ( c’eft  une  obser- 
vation que  nous  n’avons  point  faite 
dans  le  bas-Languedoc.  ) Les  ravages 
qu’elle  exerce  font  d’autant  plus 
grands  , que  les  pâturages  (ont  plus 
humides. 

Plutôt  on  donne  les  béliers  aux 
brebis,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
plutôt  on  fait  naître  les  agneaux  , 
plus  la  maladie  rouge  en  enlève. 
Dans  ce  cas  , la  faifon  n’étant  pas 
encore  alfez  avancée  , les  brebis  ne 
trouvent  pas  d’herbes  aux  champs , 
& ne  peuvent  fournir  alfez  de  lait  à 
leurs  agneaux  pour  leur  fublîftance. 

Cette  maladie  dépendant  donc, 
comme  on  vient  de  le  voir,  des  foins 
qu’on  a des  bêtes  à laine,  fut -tout 
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<3es  brebis  pleines , & de  l’humidité 
du  fol  , on  doit  bien  comprendre 
pourquoi  elle  attaque  particulière- 
ment les  agneaux  & les  anthénois  ; 
pourquoi  elle  n’eft  pas  aulli  confidé- 
rable  tous  les  ans. 

S’il  arrive  fouvent  de  grandes 
mortalités  qui  détruifent  la  moitié, 
ou  plus  de  la  moitié  des  troupeaux , 
on  doit  chercher  la  caufe  de  ces  ra- 
vages extraordinaires  dans  les  trou- 
peaux achetés  à des  marchands , que 
l’on  introduit  dans  les  métairies , Sc 
qui  viennent  des  lieux  humides. 

Préfervatif  de  la  maladie  rouge. 

Quand  il  feroit  poflible  de  guérir 
facilement  toutes  les  maladies  des 
bcftiaux,  chaque  fois  quelles  repa- 
roillent  , il  ne  feroit  pas  moins  in- 
téreflant  de  leur  chercher  de  fûrs 
prcfervatifs.  La  multiplicité  des  occu- 
ations  des  cultivateurs,  le  peu  d'ha- 
irude  qu’ils  ont  d’appliquer  des  re- 
mèdes , les  foins  qu’il  faut  pour  les 
employer  convenablement,  tout  doit 
faire  craindre  que  fi  on  ne  leur  pré- 
fentoit  que  des  moyens  de  les  guérir, 
même  aflurés  , ils  ne  perdîlfent  en- 
core un  grand  nombre  de  leurs  bef- 
tiaux.  Mais  ils  font  bien  plus  en  droit 
de  déliter  qu’on  leur  enfeigne  des 
prcfervatifs  pour  une  maladie  qu’on 
n’ofe  encore  Te  flatter  de  combattre 
avec  fucccs  lorfqu’elle  eft  déclarée, 
telle  eft  la  maladie  rouge  ; on  ne 
peut  en  indiquer  de  ce  genre , que 
d’après  l’examen  descirconftances  qui 
l’accothpagnent  , & d’après  l’étude 
de  fes  fymptonies  & de  fes  effets. 
Voici  ceux  qui  ont  paru  à M.  l’Abbé 
Teflier  les  moins  douteux,  non  pas 
•pour  éteindre  entièrement  la  mala- 
die, d’autant  plus  qu'elle  dépend  en 
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partie  de  la  nature  du  fol  de  la 
Sologne  j mais  pour  en  diminuer  , 
autant  qu’il  eft  poflible,  les  ravages. 

Procurer  un  écoulement  aux  eaux 
flagnantes  de  la  Sologne , en  creu- 
fant  le  lit  des  rivières  & des  ruifleaux , 
& en  y pratiquant  des  canaux , comme 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  avoic 
autrefois , par  les  traces  qu’on  en  ren- 
contre dans  beaucoup  d’endroits  j ce 
feroit , fans  doute  , la  manière  la  plus 
frire  de  donner , à la  fois,  à cette  pro- 
vince , & la  falubrité  , & la  fertilité 
dont  elle  a le  plus  grand  befoin.  Ces 
terres  , étant  alors  moins  humides , 
ôc  les  récoltes  plus  abondantes  , on 
préviendroit  bien  des  maux  , & par- 
ticulièrement la  maladie  rouge.  Mais, 
ce  font-là  de  grands  moyens , qu’on 
ne  peut  elpércr  de  voir  exécutés  de 
longtemps,  & que  le  Gouvernement 
feul  eft  en  4fat  d’entreprendre. 

Pour  corriger  le  mal , autant  qu’il 
eft  au  pouvoir  des  habitans  du  pays, 
il  feroit  à délirer  , avant  tour , que 
les  métayers  de  Sologne  , en  em- 
ployant plus  de  foins  & d’aétivité  , 
veillaflent  davantage  à la  confervation 
de  leur  bétail. 

Afin  d'éviter  les  grandes  morta- 
lités , on  n’introduira  dans  les  mé- 
tairies qu’on  veut  garnir  de  troupeaux , 
que  des  bêtes  à laine , élevées  dans  des 
endroits  connus  & non  fufpeéls. 
Celles  qu’on  achètera  dans  le  voifi- 
nage  , ou  dans  une  autre  province  , 
dont  le  fol  eft  plus  fec,  feront  moins 
fujettes  à cette  maladie. 

On  diminuera  les  mortalités  ordi- 
naires, fi  l’on  mène  fouvent  les  trou- 
peaux dans  des  lieux  plantés  en  ge- 
nêt j fi  on  ne  les  laifle  point  expofés 
à la  rofée , à la  pluie  & aux  orages  ; 
fi  on  les  écarte  des  prairies  humides  3 
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& enfin  , fi  011  ne  les  tond  qu’aprcs 
la  mi  juillet. 

On  ne  doit  pas  laitier  la  bcte  à 
laine  de  Sologne  trop  longtemps  aux 
champs  j elle  a toujours  l’ccil  plus  ou 
moins  gras , & pat  conféquent  elle 
eft  habituellement  menacée  de  pour- 
riture : il  fiiffit  qu’elle  pallie  deux  fois 
par  jour , pendant  trois  heures  chaque 
fois. 

Comme  la  principale  fource  du 
mal  eft  dans  la  manière  dont  on  foi- 
gne  les  brebis  pleines  & les  agneaux , 
on  nourrira  les  brebis  pleines  à la 
bergerie  , dans  la  faifon  rigoureufe, 
& fur- tout  vers  le  temps  qu’elles 
doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne 
les  traira  jamais;  parce  qu’indépen- 
damment  de  ce  que  le  lait  maternel 
eft  plus  convenable  à la  foible  conf- 
titution  des  agneaux , plus  ceux-ci  en 
téteront,  moins  ils  ferorft  empreftes 
de  brouter  des  herbes  dont  les  fucs 
trop  humides  leur  caufent  des  ma- 
ladies. 

On  fe  gardera  de  mener  les  jeunes 
animaux  dans  les  prairies  , dont  on 
écartera  encore  avec  plus  de  foin  leurs 
mères  & les  moutons,  puifqu’ils  font 
également  fufceptibles  d’en  être  ir.r 
Commodes.  Ils  feroient  bien  plus  fûre- 
ment  préfetvés  de  la  maladie , fi  on 
leur  donnoit  à la  bergerie  quelques 
alimens  , tels  que  du  fon  , de  l’a- 
voine , &c. 

Que  l’hiver  fuivant  on  les  entre- 
tienne de  nourriture,  quand  ils  n’en 
trouvent  pas  aux  champs  , Je  qu’au 
printempson  11e  les  laille  point  brou- 
ter des  herbes  trop  aqueufes  ; leur 
tempérainment  fc  fortifiera  , & on 
aura  des  anthénois  bien  fains  & bien 
eonftitués  , que  la  maladie  rouge 
épargnera. 
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Vers  le  temps  où  ce  fléau  doit  com- 
mencer à exercer  fes  ravages  , ou 
brûlera  , plufieurs  jours  de'  fuite  , 
dans  les  bergeries  , des  branches  de 
bois  aromatiques  , tel  que  le  geniè- 
vre , dont  on  fera  avaler  de  la  décoc- 
tion aux  bêtes  les  plus  languiflântes. 
O11  fe  contentera  dé  pendre  , dans 
leurs  bergeries  , des  fachets  de  fel 
marin  quelles  pourront  lécher  ; puif- 
qu'en  Sologne  la  cherté  de  cette  den- 
rée , fi  utile  pour  les  beftiaux , ne  per- 
met pas  de  leur  en  donner  à man- 
ger. On  peut  , au  fel  ordinaire  , 
fubftitucr  de  la  potafle  ou  des  cendres 
graveiées,  ou  du  fel  contenu  dans  de 
la  cendre  de  bois  , le  plus  facile  i 
obtenir  en  Sologne.  Un  gros  de  cha- 
cun de  ces  derniers  fels , par  pinte  de 
boilfon  , eft  une  dofe  fuflifante. 

Les  bergeries  feront  placées  dans 
les  endroitsdes  plus  élevés  des  mé- 
tairies ; on  en  rendra  le  fol  aufli  fec 
qu’il  fera  poflîble  , & on  y fera  de 
la  litière  , qu’il  faudra  rcnouveller 
de  temps  en  temps  ; ces  moyens  ga- 
rantiront les  bêtes  à laine  de  l’hu- 
midité. On  donnera  à ces  habitations 
plus  d’étendue  qu’elles  n’en  ont  dans 
beaucoup  de  métairies , afin  que  les 
animaux  y foient  à l’aife. 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  So- 
logne , formera  toujours  un  obftade 
.à  rétabliirement  du  parcage  dans  ce 
pays  : il  demande  beaucoup  de  pré- 
caution de  la  part  des  perfonnes  qut 
voudront  le  tenter.  L’humidité  , je 
le  répète  encore,  eft  à redouter  pour 
les  bêtes  à laine.  On  peut , dans  les 
grandes  chaleurs  , les  faire  coucher 
en  plein,  air  ; mais , dans  ce  cas  , 
on  aura  foin  de  ne  former  le  parc 
domeftique  que  fur  un  endroit  où 
l’eau  ne  féjourne  pas  , & fous  des 
arbres  qui  garantirent  les  animaux 
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de  l'ardeur  du  foleil , quand  au  mi- 
lieu du  jour , ils  font  de  retour  des 
champs. 

Parmi  toutes  ces  précautions  , il 
èn  eft  une  qu’on  regardera  comme 
difpendieufe,c’eft  celle  de  nourrir  à la 
bergerie  les  bêtes  à laine  pendant 
l’hiver  5 tandis  qu’en  ne  leur  donnant 
pas  à manger , tout  eft  profit  pour 
les  propriétaires.  11  faut  convenir 
qu'en  Sologne  , dans  l’ctat  où  eft  ac- 
tuellement la  province  , les  habitans 
ont  peu  de  refTourccs  pour  fe  procurer 
de  quoi  alimenter  leurs  bêtes  à laine 
en  hiver  ; le  fol  eft  fi  ingrat  & fi 
mal  cultivé  , qu’on  n’y  récolte  pref- 

Sjue  que  la  quantité  de  feigle  nécef- 
aire  pour  les  habitans,  & du  foin 
feulement  pour  la  nourriture  des 
bœufs  employés  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. 

Malgré  ces  obftacles  apparens  , il 
y a des  moyens  de  donner  des  ali- 
mens  aux  bêtes  à laine  de  Sologne  , 
quand  elles  ne  trouvent  rien  aux 
champs  ; & même  d’en  augmenter 
par-là  le  nombre , puifqu'il  luflit  de 
fuppléer,  en  hiver,  à ce  que  la  terre 
ne  fournir  pas  alors.  On  n’en  peut 
être  que  convaincu,  en  adoptant  les 
réflexions  fuivantes  de  M.  l’Abbé 
Tcflier. 

On  entretient  , dit- il  , trop  de 
bœufs  dans  cette  province,  où  ils 
ne  deviennent  jamais  beaux,  & où' 
parconféquent  ils  produifenc  peu  aux 
métayers  , lorfqu’ils  les  vendent.  La 
culture  des  terres  n’en  exige  pas  une 
grande  quantité.  Quatre  ou  fix  de 
ces  animaax , traîneroienc  ,fans  peine, 
une  charrue  , à laquelle  on  en  attelle 
dix  ordinairement.  En  en  diminuant 
le  nombre  , une  partie  du  foin  qui 
leur  eft  deftinée  , pourroit  être  don- 
née aux  bêtes  à laine,  la  feule  efpèce 
Tamc  VI. 
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de  bétail  fur  laquelle  on  doive  por- 
ter fes  vues  en  Sologne , dont  les  pâ- 
turages ne  conviennent  pas  aux 
autres  beftiaux. 

On  doublera  les  récoltes  de  foin  , 
fi  l’on  a l’attention  de  foigner  les 
praitics , foit  en  fai  faut  des  fortes 
tout  autour , pour  les  empêcher  d’être 
inondées  ; foie  en  arrachant  les  plantes 
de  mauvaife  qualité  , qui  nuifent  à 
l'accroiiièment  de  celles  qui  forment 
de  bon  foin. 

La  Sologne  eft  couverte  d’arbres  j 
les  métayers  ont  la  permiflion  d’en 
couper  les  branches  j il  y en  a très- 
peu  dont  les  feuilles  ne  conviennent 
aux  bêtes  à laine.  On  aura  foin  , dans 
le  temps  où  la  fève  eft  encore  en  vi- 
gueur , d’en  faire  des  provifions  pro- 
porrionnéesauxbefoins  des  troupeaux. 

Dans  plufieurs  cantons  de-diverfes 
provinces  de  la  France  , on  donne 
aux  bêtes  à laine  des  galettes  faites 
avec  le  marc  de  chenevis,  dont  on  a 
exprimé  l’huile.  En  Sologne,  où  l’on 
cultive  du  chanvre  , ne  pourroit-on 
pas  en  employer  la  graine  à cet  ufage  ? 
Ne  pourroit-on  pas  encore  y établie 
des  cultures  de  pommes  de  terre , 
de  carrottes  & de  tumeps , efpèce  de 
navets  que  les  bêtes  à laine  mangent 
volontiers,  même  dans  les  champs, 
& dont  on  les  nourrit  pendant  l’hiver 
dans  toute  l’Angleterre,  où  les  trou- 
peaux font  fi  multipliés  ? 

Traitement  de  la  maladie  rouge. 

Pour ‘guérir  la  maladie  rouge  , on 
a imaginé  & employé  jufqu’ici  dif- 
férens  remèdes  qui  n’ont  eu  aucun 
fuccès , ou  qui  n’en  ont  eu  que  de  très- 
foibles.  Parmi  ces  remèdes , les  uns 
font  enveloppés  du  voile  du  myftère  j 
les  autres , qu’on  a moins  de  peine 
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à pénétrer , font  des  compofés  Ci  bi- 
farres  , & fi  peu  convenables  à la 
maladie  , qu'il  cft  inutile  de  les  rap- 
porter. 

Quelques  métayers  de  la  Sologne 
ont  employé  avec  fuccès , la  décoc- 
tion de  ferpolet  & d’autres  plantes 
aromatiques.  11  y en  a qui  prétendent 
avoir  guéri  des  bêtes  malades  , en 
leur  faifant  avaler  de  la  décoétion  de 
fureau  , & en  les  expofant  à des  fu- 
migations d’iebles.  Ces  moyens  nous 
paroilfent  très-bien  indiqués  , & mé- 
ritent qu’on  y ait  confiance  : ils  prou- 
vent, d’ailleurs,  qu’il  exifte  une  ana- 
logie marquée  entre  la  pourriture  & 
la  maladie  rouge. 

Malgré  ces  légers  fuccès  , on  ne 
doit  pas  conclure  qu’on  puilfe  facile- 
ment guérir  cette  maladie.  Il  ne  faut 
du  moins  pasl’efpérer,  lorsqu'elle  cft 
parvenue  à un  certain  degré,  comme 
lorfque  le  foie  & le  poumon  font 
déjà  dans  un  état  de  purréfaftion. 
Vraifemblablement  les  animaux  gué- 
ris par  M.  l’Abbé  Tellîer  , n’étoient 
encore  que  foiblement  attaqués.  La 
médecine  vétérinaire  a des  bornes 
qui  limitent  fon  pouvoir  \ c’eft  à 
ceux  qui  l’exercent  à les  connoître , 
afin  de  ne  pas  employer  inutilement, 
pour  les  franchir , un  temps  qu’on 
peut  appliquer  à des  recherches  ca- 
pables de  procurer  de  grands  avan- 
tages. 

Lorfque  la  maladie  rouge  eft  dé- 
clarée , on  doit  efïàyer,  fur  les  bêtes 
qui  ne  font  pas  dans  un  état  défef- 
péré  , les  remèdes  que  la  connoif- 
fance  des  fympromes , & l’ouverture 
des  corps,  indiquent  ; c’eftà-dirc , des 
apéritifs , des  diurétiques  & des  to- 
niques , tels  que  ceux  que  nous  allons 
indiquer. 

On  donnera,  chaque  jour,  & dans 
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les  premiers  temps , aux  bêtes  à laine 
malades,  plufi.eurs  verres  d’une  dé- 
coétion  d'écorce  moyenne  de  fu- 
reau, ou  des  baies  d’alkekenge,  ou 
coqueret  ; on  remplacera  quelques 
jours  après  cette  décoétion  , par  une 
autre  faite  avec  la  fauge,ou  l’nyfope, 
ou  le  pouliot,  ou  toute  autre  plante 
aromatique , en  y joignanr  un  gros  de 
fel  de  nitre , ou  deux  gros  de  fol  ma- 
rin, par  pinte  d'eau  j on  enfumera  les 
bergeries  avec  des  branches  ou  des 
baies  de  genièvre. 

11  faut  rejeter  la  faignée  & les 
remèdes  raffraîchifTans. 

La  nourriture  fera  , ou  du  feigle 
en  gerbe,  ou  du  genêt,  ou  des  plantes 
fcches.  Pour  cette  raifon  on  éloignera 
les  bêtes  des  prairies  humides. 

Nous  ne  confeillerons  pas  de  faire 
ufage  delà  thériaque , ni  de  l’orviétan  , 
d’aptès  notre  expérience , & celle  de 
M.  Vitet  & de  M.  d’Aubenton. 

On  aura  grand  foin,  pendant  tout 
le  temps  du  traitement,  de  n’expofer 
les  troupeaux  malades  ni  au  froid 
ni  à la  pluie.  M.  T. 

MAL  DE  TAUPE.  Médecine 
V etéiunairr.  C’eft  une  tumeur  qui 
fe  manifefte  fur  le  fommet  de  l’en- 
colure du  cheval , ou  fur  le  fommec 
de  fa  tête  même  ; elle  eft  un  peu 
molle , & de  figure  irrégulière  ; le  pus 
qu'elle  contient  eft  blanc  & épais 
comme  de  la  bouillie  : ce  pus  de- 
vient quelquefois  fi  âcre , qu’il  fe 
creufedes  finus  fous  le  cuir,  & carie 
fouvent  le  crâne.  Comme  la  peau 
de  la  tête  eft  épaiffe,  ferme  , tendue 
& près  des  os,  la  tumeur  ne  s’élève 
as  beaucoup  , mais  elle  s’élargit 
fa  bafe.  Elle  refte  ordinairement 
longtemps  fans  faire  de  grands  pro- 
grès , parce  que  la  lymphe  qui  la 
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caufe  eft  vifqueiife  : mais  quand  cette 
humeur  devient  corrofive,  elle  ronge 
le  kifte  qui  ta  renferme  , & fait  des 
lillons  encre  la  peau  & le  péricrâne. 
Si  elle  perce  cecte  dernière  mem- 
brane, elle  agir  fur  le  crâne  meme; 
alors  les  fuices  en  font  très-dange- 
reufes.  On  a donné  à cette  rumeur 
le  nom  latin  de  talpa , en  français , 
taupe  , parce  qu’elle  relfemble  aux 
raupières  , ou  à ces  petites  éminen- 
ces de  terre  que  la  taupe  ponde 
fur  la  furface  de  la  terre  en  fouil- 
lant , Sc  parce  que  la  matière  puru- 
lence quelle  contient , crcufe  & fait 
des  crous  fous  la  peau  , comme  cet 
animal  en  fait  fous  la  terre. 

La  caufe  de  cetre  tumeur  eft  une 
lymphe  vifqueufe,  arrêtée  dans  quel- 
qu'un de  fes  vaifTeaux , quelle  dilate 
infenfiblement  jufqu’à  lui  faire  ac- 
quérie un  volume  conlidérable.  La 
tunique  , qui  enveloppe  la  matière  de 
ces  rumeurs , n'eft  autre  chofe  qu'un 
vailfeau  lymphatique  ou  adipeux  , 
élargi  de  la  même  manière  que  les 
vaiifeaux  fanguins  fe  dilatent  quand 
ils  forment  l’anévrifme  & les  varices. 
Lorfque  la  lymphe  ou  la  graille  trouve 
quelque  obftacle  à fon  mouvement 
progreftif,  elle  s’accumule  peu-i-  peu , 
par  le  féjour  qu'elle  fait;  fa  férofité, 

3ui  en  eft  exprimée , abreuve  les  fibres 
u conduit  obftrué , les  ramollit  & 
les  tend  propres  à recevoir  beaucoup 
plus  de  fucs  nourriciers  qu’aupara- 
vant , de  forte  que  le  vailfeau  lym- 
phatique ou  grailTeux  fe  dilate  extrê- 
mement , & forme  un  fac  qui  fait 
le  kifte  de  la  tumeur.  La  matière  ren- 
fermée dans  ce  kifte  , s’épaidit  de 
plus  en  plus  , par  Ja  diftipation  de  ce 

!|u’elle  a de  plus  féreux  & de  plus 
ubtil  ; mais  quoiqu’elle  s’épaififlTe 
i force  de  ctoupir  & d’éprouver  des 
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ofcillations  des  fibres  , Sc  les  batte- 
mens  des  ancres  voifines , il  lui  fur- 
vient  un  mouvement  inteftin  qui  la 
fait  dégénérer  en  une  efpèce  de  pus 
femblable  à de  la  bouillie  , ou  à du 
fuif , fuivant  quelle  eft  plus  chy- 
leufe  , plus  douce,  ou  plus  grade, 
& fuivant  la  différence  des  vaiifeaux 
où  elle  s’arrête  ; car  c’eft  dans  les 
vaiifeaux  lymphatiques,  ou  dans  les 
vaiifeaux  adipeux  que  fe  forme  le 
talpa.  Ce  mouvement  inteftin  eft 
beaucoup  plus  lent  que  celui  qui  fe 
fait  dans  les  tumeurs  phlcgmoneufes. 
La  lymphe  & la  graifle  font  plus  ho- 
mogènes que  le  fang , elles  n’appor- 
portent  pas  tant  d'ooftacle  au  palfage 
de  la  matière  fubrile , & ne  fe  trou- 
vent pas  renfermées  comme  lui  dans 
des  artères  qui  le  broyent  continuel- 
lement. 

Les  caufts  qui  arrêtent  le  cours 
progredif  de  la  lymphe  ou  du  fuc 
adipeux  , font  leur  propre  vifcoficé 
qui  les  fine  circuler  lentement  , ou 
l’obftruéfion  de  quelques  glandes  , 
qui  intercepte  leur  cours  ; ou  une  con- 
tufion  , un  coup,  une  chute  qui  com- 
prime leurs  vaiifeaux  , les  rompt  ou 
en  change  la  direction. 

Le  diagnojlic.  On  connoîc  que  cette 
tumeur  eft  enkiftée  , en  ce  que  la 

feau  roule  & gliffe  dedùs.  Quand  on 
ouvre  , on  voit  que  la  matière  eft 
renfermée  dans  une  membrane. 

Le  prognofîic.  Le  mal  de  taupp 
n’eft  dangereux  que  lorfqu’il  fe  trouve  1 
placé  fur  les  futures  du  crâne  , fur- 
tout  quand  il  eft  adhérent  : alors  il 
a communication  avec  la  dure-mère; 
de  forte  que  fi  cetre  tumeur  s’en- 
flamme & fuppure,  elle  communique 
fon  inflammation  & fa  corruption  i 
cette  membrane , ce  qui  met  la  vie 
de  l'animal  dans  le  plus  grand  danger. 
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La  cure.  L’indication  curative  doit 
fe  borner,  1 °. à diminuer  l’abondance 
de  la  lymphe  , Ôc  â la  rendre  plus 
fluide.  Pour  obtenir  cet  effet,  on  don- 
nera peu  à manger  au  cheval  qui 
fera  atteint  du  mal  de  coupe , & prin- 
cipalement le  foir;  les  fourrages  pro- 
venais des  prairies  les  plus  lèches  , 
l’avoine , les  eaux  les  moins  pefanres , 
l’écurie  la  plus  fcche  , Si  tenue  pro- 
prement , le  panlemenr  de  la  main  , 
& la  continuité  du  travail  auquel  il 
eft  habitué , tous  ces  foins  rempli- 
ront la  première  indication.  i°.  On 
en  aidera  l’effet  , en  atténuant  les 
humeurs  , Si  en  enlevant  lês  obftruc- 
tions  , par  l’ufage  des  ptifanes  faites 
avec  la  falfepareille  , l’efquine  , le 
falfaffras  & les  baies  de  genièvre  , 
Si  pat  celui  des  ptifanes  faites  avec 
les  racines  & les  feuilles  de  chicorée 
fauvage  , de  pimprenelle  , de  cer- 
feuil , de  laitue  , Sic.  ; les  eaux 
minérales , ferrugi neu les , ou  les  eaux 
thermales,  conviennent  encore  beau- 
coup en  pareil  cas  ; On  purgera  en- 
fuite  ( Voye\  Méthode  purgative) 
avec  la  confeâion  hamech,  le  jalap, 
lethiops  minéral  & l’aloès  fuccotrin: 
on  ne  doit  point  négliger  ces  pré- 
cautions , parce  qu’il  fument  très- 
fouvenr , après  la  guérifon , des  métaf- 
tafes  fimeftes , qui  donnent  la  mort 
à l'animal  lorfqu’on  s’y  attend  le 
moins. 

La  cure  particulière  du  mal  de 
® taupe  s’exécute  par  la  réfolution,  par 
la  fuppuration  ou  par  l’extirpation  ; 
fi  la  tumeur  eft  nouvelle  Si  molle , 
elle  peut  fe  réfoudre,  en  y appli- 
quant, après  avoir  rafé  le  poil,  i’em- 
plâtre  de  vigo-cum-mercurio  ; l’on- 
guent de  ftyrax  , mêlé  avec  les  fleurs 
de  foufre , ou  avec  lethiops  minéral , 
&c.,  peuvent  enopéret  la  tcfolution. 
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Mais  fi  la  tumeur  ne  fe  réfout 
point,  & qu’au  contraire  elle  foit  dif- 
pofée  à fupputer,  on  peut  en  faciliter 
la  fuppuration  par  les  cataplafmes 
émolliens,  pat  l’onguent  bafilicum. 

La  fuppuration  s’étant  déclarée  , il 
faut  aullitôt  ouvrir  l’abcès  ; quand  le 
pus  en  eft  forti , .on  détergera  l'ul- 
cère, Si  l’on  confumera  les  chairs 
fupetflues  Si  le  kifle  au  moyen  de 
l’onguent  .xgyptiac  , de  l’alun  brûlé, 
du  précipité  rouge , du  beurre  d’an- 
timoine ou  de  la  pierre  infernale.  Il 
faut  détruire  julqu'au  bouton  rouge 
qui  fe  trouve  ordinairement  dans  le 
fond  ; fans  cette  précaution  la  tu- 
meur fe  renouvelleroit. 

Enfin,  fi  la  rumeur  ne  prend  pas 
la  voie  de  la  fuppuration , ou  qu’on 
ne  juge  pas  à propos  de  l’attendre , 
on  en  viendra  à l’extirpationj  la  cure 
fera  plus  prompte  , pourvu  que  le 
cheval  foit  bien  préparé.  Pour  faire 
cette  opération,  il  faut  d’abord  ou- 
vrir la  tumeur , ou  par  une  incifion 
cruciale  avec  le  bifiouri , ou  par  une 
traînée  de  pierres  â cautère , qu’on 
applique  à travers  une  emplâtre  fe- 
netré  , & qu’on  couvre  d’une  autre 
emplâtre.  L’ouverture  étant  faite , 
on  fépare  par  la  diflcélion  la  tumeur  ^ 
d’avec  les  lèvres  de  la  plaie  Si  des 
parties  voifines,  & on  l'emporte  toute 
entière  avec  le  kifte  ; on  la  confirme 
par  le  moyen  des  catifliques  ci- 
delfus  rapportés  , ce  qui  prolonge 
la  guérifon.  Il  faut  avoir  l’attention 
de  confumer  aufit  le  bouton  ou  la 
racine  de  la  tumeur  ; la  pierre  in- 
fernale ou  le  cautère  aétuel  y réuf- 
firont  promptement;  enfuire  on  in- 
carnera & on  cicatrifera  la  plaie  à 
l’ordinaire,  réprimant  les  chairs  fu- 
perflues  avec  l’alun  brûlé,  ou  quel- 
qu’auue  cauftique.  M.  B.  R.  A. 
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MAL  DE  TETE  DE  CON- 
TAGION. Médecine  vetlrinaire. 
Cette  maladie  épizootique  & conra- 
gicufe  règne  quelquefois  parmi  les 
chevaux,  & en  fait  périr  un  grand 
nombre.  M.  de  la  Gurinière  l'a  décrite 
dans  fon  école  de  cavalerie. 

Lorfqu’elle  a lieu  , la  tète  du  che- 
val devient  extrêmement  grolfe  , les 
yeux  font  enflammés , larmoyans  & 
très-fatllans  ; il  coule  des  tufeaux 
une  matière  jaune  5c  corrompue  ; 
elle  fe  termine  bientôt  en  bien  ou 
en  mal.  La  ctife  la  plus  heureufe  cft 
celle  qui  fe  fait  par  un  tranfpott 
d’humeurs  fur  les  glandes  de  la  ga- 
nache, dont  le  gonflement  5c  la  fup- 
puration  affûtent  la  guérifon  de  l'a- 
nimal. 

La  couleur  jaune  des  matières  qui 
fluent  par  les  tufeaux,  diftingue  cette 
maladie  de  l’étranguillon , ( Voyt\ 
ce  mot  ) dans  lequel  la  matière  eft 
de  couleur  verdâtte  ; elle  diffère  de 
la  morve  ( V oye 3 ce  mot  ) par  la 
fièvre  aigue  5c  l’inflammation  excrême 
qui  l’accompagnent. 

• Tout  l’efpoir  de  guérifon  confiftant 
dans  le  dépôt  aux  glandes  de  la  ga- 
nache, c’eft  là  aufli  où  l’on  doit  por- 
ter tous  fes  foins.  Si  la  tumeur  qui 
s’y  forme  , perce  d’elle  - meme  , le 
cheval  cft  bientôt  guéri.  O11  en  ac- 
célère la  fuppuration  avec  des  oi-  - 
- gnons  de  lys , cuits  fous  la  cendre , 
qu’on  applique  chaudement  : fi,  au 
bout  de  fept  à huit  jours,  la  tumeur 
11’a  pas  percé , on  l’ouvre  avec  un 
biftouri , Sc  on  la  traite  comme  une 

filaie  ordinaire.  Lorfque  cette  ma- 
adie  règne , on  ne  fauroit  prendre 
trop  de  précaution  pour  en  aricter 
les  progrès.  { Voye\  Contagion) 


MALADIE.  ( Physiologie  végé- 
tale ) Plus  on  compare  ie  règne  vé- 
gétal avec  le  règne  animal,  plus  on 
y trouve  de  l'analogie;  nous  en  avons 
détaille  le  parallèle  avec  allez  d’éten- 
due au  mot  Arbre;  ( f'oyc\  te 
mat  ) nous  y avons  comparé  les  ma- 
ladies qui  aûcétent  les  individus  des 
deux  règnes  ; nous  ne  reprendrons 
donc  pas  ici  ce  parallèle  , & nous 
nous  contenterons  de  faite  l’énumé- 
ration des  maladies  donc  les  plantes 
& les  arbres  peuvent  erre  afhélés. 

Tout  ce  qui  a vie  dans  la  na- 
ture, en  doit  le  foutien  au  mouve- 
ment; c’cft  le  grand  agent  de  tous  les 
phénomènes  qui  concourent  à l’en- 
tretien de  la  vie.  Développement  & 
confolidation  des  folides,  circulation 
& purification  des  fluides  , appto- 
priarion  5c  excrétfkn  des  principes 
nourriciers,  tout  a^endde-  lui,  fans 
lui  cour  feroir  mort.  Niais  en  même- 
temps  qu’il  eft  le  principe  de  la  vie, 
il  devient  le  principe  de  la  mort,  en 
confolidatu  les  parties  molle-s , enobli- 
tétant  les  vailleaux,  & en  dénaruranc 
les  fluides.  Les  végétaux  font  donc 
comme  les  animaux  , ils  partent  pat 
trois  états  dtffcrens  dans  le  cours  de 
leur  vie,  ils  fe  développent  5c  croiffent, 
ils  fe  foutiennent  en  état  de  parfait, 
ils  déctoifle-nt  5c  meurent.  Les  deux 
premiers  états  peuvent  être  confidérés 
comme  états  de  faute,  5c  le  dernier 
comme  un  état  de  maladie  & de 
dépériflement  habituel  5c  nécelfaire. 
Cette  maladie,  de  tous*  les  jours  & 
de  tous  les  inftans  , a fon  «principe 
dans  l’organifation  même  du  végétal. 
Tout  fluide  qui  circule  5c  qui  va 
porter  un  principe  nourrillant  dans 
toutes  les  pntties  de  la  plante  , forme 
perpétuellement  un  dépôt  qui , dans 
la  jeunefle  5c  dans  I âge  fait,  fe  con- 
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vertit  rout  entier  en  principes  conf- 
riuians;  mais  qui,  dans  la  vit-llelle, 
ne  fournie  que  ce  qu'il  faut  pour  fou- 
tenir  l'individu  , tandis  que  le  relie 
forme  un  depot  qui  , à la  longue  , 
donne  une  rigidité  extrême  aux  fo- 
lides  , durcit  les  parties  molles , & 
obllrue  les  vailfeaux.  Comme  cette 
maladie  eft  celle  de  l’organifation 
même  , l'homme  n’a  qu'un  foible 
pouvoir  fur  elle;  il  eft  incertain  R 
Ion  art  peut  prolonger  la  vie,  mais 
il  eft  sûr  qu'il  ne  peut  pas  empê'cher 
de  mourir , lorfque  la  machine  eft 
dans  un  état  qui  nécelfite  fa  décom- 
pofition.  Si  fon  pouvoir  eft  fi  borné 
dans  le  règne  animal,  combien  plus 
l'eft-il  dans  le  règne  végétal,  où  fes 
connoiirances  font  bien  moindres,  8c 
fit  pratique  plus  routinière;  cela  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d’étudier  & 
de  chercher  à approfondir  les  caufes 
des  maladies  des  plantes,  & l’art  de 
les  guérir,  ou  du  moins  de  diminuer 
leurs  effets. 

Les  maladies  des  plantes,  outre 
celle  générale  & univerfelle  qui  con- 
duit à la  mort , que  l’on  pourroit 
nommer  le  dépériflèment  vital , dont 
nous  ne  parlerons  pas,  reconnoiflenc 
deux  caufes  principales,  les  caufes  in- 
ternes & les  caufes  externes  : c’eft 
d’après  ces  caufes  que  nous  clafferons 
les  maladies. 

Maladies  des  végétaux  qui  dépendent 
des  caufes  internes. 

La  carie. 

Les  chancres. 

Le  couronnement. 

Les  dépôts. 

Les  excroiffances. 

La  fùllomanic.. 

Les  loupes. 
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La  moiffffure. 

La  mott  lubite. 

La  pourriture. 

La  fuppuration. 

Les  tumeurs. 

Les  ulcères. 

Maladies  des  végétaux  qui  dépendent 
des  caufes  externes. 

Le  blanc. 

La  brûlure. 

Le  cadran. 

La  champlure. 

Le  charbon. 

La  chute  des  feuilles. 

L’ergot. 

L’étiolement. 

L’exfoliation. 

Les  gales. 

Le  gelis. 

La  gelivure. 

Les  gerfures. 

Le  givre. 

La  jauniffe. 

La  moufle. 

La  nièle. 

La  rouille. 

La  roulure.  # 

Pour  achever  ce  tableau , nous  in- 
diquerons rapidement  les  caufes  qui 
influent  fur  chaque  maladie  , ren- 
voyant à chacune  en  particulier  les 
détails  néccflaires  & les  remèdes  qui 
y font  propres. 

Maladies  produites  par  des  caufes 
internes, 

l°.  La  carie  ( V ryej  ce  mot  ) eft 
une  moiliffure  du  bois  qui  le  rend 
mou,  & qui  l’entraîne  è une  décom- 
position femblable  à celle  des  os  ; 
cette  maladie  caufée  par  la  tranfpi- 
ration  arrêtée,  ou  par  une  fève  char- 
gée de  principes  viciés,  qui,  circulant 
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dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
y produit  un  ravage  d'autant  plus 
confidérable  , que  fon  action  eft  plus 
générale. 

i°.  Le  chancre , ( V oycç  ce  mot  ) 
il  attaque  les  arbres  fur-tour , Si  ell 
allez  analogue  à celui  qui  attaque  les 
animaux.  Une  humeur  âcre  & corro- 
lîve  en  eft  le  principe,  elle  circule 
avec  la  fève,  Si  on  la  rcconnoîc  en 
ce  que  l’écorce  lartfe  fuinrer  de  fes 
fentes  une  eau  roulfe,  corrompue  & 
très-âcre,  qui  attaque  toutes  les  par- 
ties fur  lefquelles  elle  coule.  11  faut 
diftinguer  ces  ulcères  coulans  des 
abreuvoirs  , qui  font  des  trous  formes 
ar  la  pourriture  des  chicots  ou  des 
rancîtes  coupées  , & des  Routières 
qui  font  des  fentes  dans  le  tronc , 
ou  les  branches  par  lefquelles  l’eau 
de  pluie  coule  le  long  de  la  tige. 

j°.  Couronnement.  Cette  maladie 
tient  à I’aétion  même  de  la  vie  ; les 
extrémités  les  plus  éloignées,  comme 
celles  qui  terminent  l’arbre  , font 
celles  qui  éprouvent  les  premières 
l’effet  de  l’obftruéHon  des  vaifTeaux, 
du  defféchement  des  folides,  en  un 
mot  du  dépériffement  de  l’arbre;  il 
meurt  bientôc  de  cerrc  maladie,  qui 
commence  toujours  ‘par  la  fommité 
de  l’arbre;  on  la  nomme  couronne- 
ment, lorfqu’elle  a lieu  dans  cette 
partie,  & décurtation,  quand  elle 
affeifte  les  branches  inferieures  ; les 
plantes  herbacées,  annuelles,  ou  vi- 
vaces , y font  fujettes  comme  les  ar- 
bres. ( Voye\  le  mot  Arbre, 
Tom.  I , page  6jr  ) 

4°.  Dépôts.  Ce  font  des  amas  de 
fîtes  propres,  qui,  fe  fixant  â un  en- 
droit , obftruent  nécelfairement  les 
vaiffeaux,  les  brifent,  arrêtent  la  cir- 
culation , & s’extravafent  dans  le 
liflu  cellulaire,  ou  dans  les  vaiffeaux 
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lymphatiques  ou  féreux.  L’efpèce  d’in* 
flaimnation  qui  fe  produit  Bientôt 
dans  cette  partie , altère  toutes  les 
parties  voifines,  & fait  périr  la  bran- 
che & la  tige  où  s’eft  formé  le  dépôt. 

5°.  Excroifjances.  ( Voye\Qt  mot) 
Produûions  ligneufes , beaucoup  trop 
abondantes  & hors  des  règles  com- 
munes de  la  végétation  : ce  font  des 
efpèces  d ’exoj/ojes  végétales  , occa- 
lïonnées  ou  par  une  lurabondance, 
ou , ce  qui  eft  plus  commun , par 
un  reflux  de  la  fève , détermiuc  pat  la 
taille  des  branches  d’un  arbre , faite  â 
contre  temps.  Ces  monftruofitcs  ac- 
cidentelles ont  encore  lieu  lorfque 
l’ccorce  d’un  arbre  a été  déchirée  & 
mutilée  jufqu’à  l’aubier,  alors,  en 
fe  reproduifant , il  fe  forme  un  bour- 
let  { Voye\  ce  mot  ) tout-au-tour  de 
la  plaie,  qui  fouvent  dégénère  en 
loupe  , tumeur  & autre  efpcce  d’ex- 
croiflance  ligneufe. 

6°.  FuUomanie.  Abondance  pro- 
digieufe  & furnaturelle  de  feuilles  , 
qui  eft  déterminée  dans  une  plante 
par  une  trop  grande  quantité  de  fuc 
propre  au  développement  des  feuilles, 
aux  dépens  toujours  des  fleurs  & des 
fruits. 

7°.  Loupe.  ( Voye\  ce  mot  ) Ef- 
pèce  d’excroiifance  ligneufe  d’une 
forme  globuleufe. 

8°.  Moijijfure.  ( Voye % le  mot 
Carie  ) 

9°.  Mort  fubite.  Elle  eft  ou  par- 
tielle ou  totale,  & eft  prcfque  tou- 
jours produite  par  un  defféchement 
fubit  , ou  une  extravafation  rrès- 
abondante  du  fuc  féreux,  occafjonné 
par  un  coup  de  foleil , ou  par  la  pi- 
quûre  intétieure  de  quelque  infcéfe. 

io°.  Pourriture.  Cette  maladie 
attaque  communément  l’intérieur  de 
l’arbre , en  commensaut  pat  la  partie 
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fupérieure  du  tronc , 8c  defcendanr 
jufquaux  racines  ; elle  creufe  toute 
la  partie  ligneufe,  & n’épargne  que 
l’écorce , ‘qu’elle  attaque  au(li,  lorf- 

Îjue  tout  le  bois  & l’aubier  ont  etc  dif- 
ous  par  la  pourriture.  Les  arbres  dont 
la  tête  ou  quelques  grolfes  branches 
ont  été  brilces  ou  ccupces,  font  afiez 
fujets  à cette  maladie,  fur-tout  lotf- 
qu’ils  font  d’un  bois  poreux  & léger, 
comme  le  finie.  J’ai  cependant  vu 
des  fapins  & des  chênes  attaqués 
de  cette  maladie,  8c  dans  l'intérieur 
defquels  on  pcuvoit  tenir  plulîeurs 
perfonnes  à-la-fois.  La  pourriture  eft 
occalionnée  par  la  parrie  du  bois  mife 
à nud  , que  l'humidité  de  l’air,  la 
pluie  & l’eau  qui  y féjourne,  com- 
mencent à pourrir;  la  fève  ralentié 
pat  cette  altération  , s’échauffe,  fer- 
mente , réagit  contre  les  fibres  li- 
gneufes , & les  déeompofe  en  les 
ramenant  à l’état  de  terreau  ou 
Cl  humus  végétal. 

1 1°.  Suppuration  des  plaies.  Une 
plaie  faite  à un  arbre  pr  accident 
ou  en  le  taillant,  eiVune  ifliie  qu’on 
procure  aux  différens  fucs  qui  cir- 
culent dans  l’arbre,  8c  par  laquelle 
ils  s’extravafent  li  on  ne  s’y  oppofe. 
La  défunion  des  fibres  & la  contrac-  » 
tion  des  parties  occafionnent  natu- 
rellement le  flux  des  fucs,  8c  établi  f- 
fent  une  vraie 'fuppuration;  elle  fera 
féreufe  , gommeufe  ou  réfineufe  , 
fuivanr  la  nature  des  fucs  des  vaif- 
feaux  que  l’on  a mis  à découvert  par 
la  plaie  ; cette  fuppuration  peut  dé- 
générer en  carie  & moififfbre,  lion 
n’y  apporte  remède.  Le  remède  eft 
bien  (impie,  il  confite  à appliquer 
fur  ia  plaie  de  l’onguent  de  S.  Fiacre , 
ou  tout  autre  corps  qui  empêche  la 
communication  de  la  plaie  avec  l’air. 
Lotfque  l’homme  a cm  que  les  fucs, 
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les  gommes  & les  rélines  que  cer- 
tains arbres  conrenoient,  pouvoient 
lui  être  de  quelqu’utilité,  alors  il  a 
fu  tourner  cette  maladie  à fou  profir, 
& il  a fait  des  plaies  à ces  arbres, 
afin  que  la  fuppuration  naturelle  lui 
fournît  ces  produits. 

ii°.  Tumeurs.  ( Vcyc\  ce  mût) 
La  tumeur  ne  diffère  de  la  loupe  que 
par  ce  qu’elle  affeéte  toutes  fortes  de 
formes  irrégulières , mais  elle  recon- 
uoîc  les  mêmes  principes,  & affeéte 
la  plante  où  elle  fe  forme  de  la 
même  manière  que  la  loupe. 

1 30.  U/cèies  cou/ans.  ( Voyc{ 
Chancre  ) 

Maladies  produites  par  des  caufes 
externes. 

i°.  Blanc.  ( Foye\  ce  mot)  taches 
blanches  que  l’on  apperçoit  fur  quel- 
ques feuilles  & fur  quelques  tiges  de 
plantes,  qui  gagnent  infenliblemcnt 
jufqu’au  bas  des  ti^es  8c  jufqu’i  la 
racine;  elles  font  dues  à des  obftruc- 
tions  des  extrémités. 

a°.  Brûlure,  ( Voye\  ce  mot)  Ma- 
ladie propre  aux  arbres  fruitiers  , due 
aux  premières  gelées  du  printemps, 
qui  glacent  l’eau  & l’humidité  dont 
les  tiges  8c  même  les  boutons  ont 
été  imprégnés  par  les  brouillards  8c 
le  gîvre. 

j°.  Cadran.  {Voye\  ce  mot  ) Maladie 
propre  aux  troncs  des  gros  arbres  ; 
elle  réunit  les  fentes  circulaires  de 
la  roulure , & les  rayons  de  la  ge- 
livure. 

4°.  Champlure.  Cette  maladie  due 
an  froid  qui  , furvenant  tour-d’un- 
coup  après  une  automne  humide, 
furprend  8c  glace  les  jeunes  tiges  her- 
bicées  de  l’année,  qui  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  fe  fortifier  & de  fe  durcir. 
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Les  arbres  des  pays  chauds,  8c  tranf- 
portés  dans  des  climats  tempérés  ou 
froids , font  fujers  à cette  maladie  ,- 
qui  en  enlève  un  très-grand  nombre. 

5°.  Charbon.  ( f'oye^  Froment  , 
article  maladie  ) 

6”.  Chute  des  feuilles.  Nous  ne 
confidcretons  pas  ici  la  chute  des 
feuilles  dans  l’automne , parce  qu’é- 
tant un  effet  néceflaire  de  la  végéta- 
tion , 8c  devant  être  comprife  dans 
les  périodes  annuelles  que  la  plante 
éprouve  , ce  n’eft  pas  une  vraie  ma- 
ladie j ( Foye\  Feuille  ) mais  lorf- 
qu’elle  arrive  fubitcment  dans  le  cou- 
rant de  l’année,  c’eft  alors  une  caufe 
étrangère  qui  produit  cette-vraie  ma- 
ladie , & cette  caufe  peut  être  éga- 
lement ou  une-  gelée  matinale  , qui 
brûle  les  pédicules  des  feuilles,  8c 
les  détache  de  leurs  tiges,  ou  un  foleil 
brûlant  qui , dardant  Tes  rayons  entre 
deux  nuages  , agit  cpmme  à travers  * 
un  verre  brûlant,  8c  deftéche  tout  ce 
qui  fe  trouve  à fou  foyer.  Les  hu- 
meurs, dont  la  feuille  & fa  tige  font 
perpétuellement  imbibées , écant  ab- 
folument  évaporées  , les  fibres  ra- 
cornies , le  parenchime  defféché,  la 
feuille  eft  un  membre  mort,  qui  ne 
tire  plus  la  vie  de  l’air,  n’exhale  plus 
les  fécrétions  de  la  plante,  & tombe 
bientôt. 

7°.  Ergot.  ( Voye\  Froment  8c 
fes  maladies  ) 

8°.  Etiolement.  ( V oye%  ce  mot  ) 
La  privation  de  la  lumière  empêche 
la  plante  de  fe  décompofer  &r  de  fe  dé- 
pouiller de  l’ait  & de  l’eau  dont  elle 
fe  nourrit  ; l’air  déphlogiftiqué  fe  fixe 
dans  l’intérieur,  8c  il  en  vicie  toute 
l’économie.  L’étiolement  eft  donc 
une  vraie  pléthore  d’air  déphlogifti- 
qué, dont  les  deux  principaux  effets 
lut  la  plante  font  l’alongcment  , 
Tome  VI. 
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l’excroiflance  extraordinaire  des  tiges , 
8c  la  couleur  pâle  8c  blanche  des 
feuilles  & des  tiges.  Les  nouvelles 
expériences  de  M.  Bertholet  fur  l’effec 
de  l’acide  marin  , faturé  d’air  déphlo- 
giftiqué , fur  les  couleurs  végétales  , 
me  font  regarder  comme  démontré 
la  théorie  de  l’étiolement  que  je  viens 
d’indiquer  en  peu  de  mots , que  j’a- 
vois  déjà  indiqué  au  mot  Étiole- 
ment , mais  que  je  n’avois  pas  ofc 
affirmer , manquant  d’expériences  dé- 
monfttatives. 

<j°.  Exfoliation.  Séparation  de  la 
partie  morte  de  l’écorce , du  bois,  ôcc. 
d’avec  une  partie  vive  contiguc  : elle 
peut  être  occafionnée  par  une  humi- 
dité à laquelle  a fuccédé  une  féche- 
reffe  de  la  partie. 

i o°.  Galei.  ( Voye % ce  mot  ) Ma- 
ladie produite  par  la  piquûre  des  in- 
feéfes , qui  occafionne  une  extrav;  lion 
du  fuc  ou  de  la  lève  quelle  dénature. 

r i°.  Gelis.  Cette  maladie  eft  très- 
analogue  à la  champlure , ( Voytf  ce 
mot  ) 8c  elle  reconnoît  la  même 
caufe,  c’eft-à-dire,  les  gelées  du  prin- 
temps qui  brûlent  les  jeunes  tiges  ou 
pouffes  encore  trop  tendres  de  l’année. 
( Voye\  le  mot  Gelée  & fes  effets  ) 
ii°.  Gelivure.  Maladie  produits 
pat  la  gelée,  qui  fait  fendre  les  arbres, 
8c  même  avec  bruit.  Lorfqu’ils  font 
ainfi  gelés , ils  fe  trouvent  marqués 
d’une  arête  ou  éminence  formée  par 
la  cicatrice  qui  a recouvert  les  ger- 
furcs,  lefquelles  ne  fe  réunifient  pas 
intérieurement.  La  gélivure  ne  dé- 
pend ni  de  la  qualité  du  terroir,  ni 
de  l’expofition , mais  d’un  froid  fubit 
8c  très-vif  ! elle  eft  affez  rare. 

i 30.  Gerfures. Fentes  longitudinales 
que  le  froid  extrême  produit  dans 
les  troncs  d’arbres  en  les  gelant. 
14°.  Givre.  Cette  maladie,  qui  fe 
D d d 
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manifefte  par  une  blancheur  qui  re- 
couvre la  furface  fupérieure  des  feuil- 
les, & qui  les  fait  paroître  plus  épaiffes 
Si  plus  pelantes,  n’attaque  ordinaire- 
ment que  les  plantes  qui  croilT'ent  dans 
des  endroits  bas  & marécageux , où 
l’air  ne  fe  renouvelle  qu'avec  peine.  Le 
défaut  de  tranfpiration  en  eft  la  caufe 
principale  ; la  lève  , parvenue  par  les 
pores  excrétoires  à la  furface  fupé- 
rieure  de  la  feuille , ne  peut  s’éva- 
porer faute  de  foleil  & de  courant 
d’air  ; elle  fcdefléche,  fes  parties  cer- 
reufe  Sc  huileufe  n’étant  plus  dé- 
layées , fe  dépofent  & bouchent  les 
pores  ; de-là  nailTent  des  obftruélions , 
des  pléthores  dans  les  vaiffeaux  de  la 
feuille;  de-là  les  maladies  qui  en  dé- 
pendent. Les  plantes  attaquées  de 
givtç  , fuivant  l’obfctvation  de  M. 
Adanfon  , produifent  rarement  du 
fruit,  ou  ils  font  mal  formés,  rabou- 
giis  , Si  d’une  erndité  défagréable. 

1 50.  Jaunifle.  Maladie  qui  attaque 
les  feuilles  des  plantes  herbacées,  les 
décolore , & les  privant  de  la  nourri- 
ture néceffaire  ; ou  viciant  celle 
quelles  tirent  , occafionne  fenfible- 
ment  leur  mort  & leur  chute;  elle 
peut  avoir  pour  caufe  une  extrême 
féchcreffe , comme  une  trop  grande 
humidité. 

] 6°.  Moufle.  ( Voyc\  ce  mot  ) 
C’eft  plutôt  un  accident  qu’une  vé- 
ritable maladie,  & qu’il  eft  très- fa- 
cile de  prévenir  ou  de  réparer  quand 
on  craint  des  fuites  dangereufes , en 
émouffanc  les  tiges  des  arbres  frui- 
tiers fur-tout,  car  les  arbres  de  hautes 
futaies  paroidenr  n’éprouver  qu’une 
très- légère  impredion  de' la  moufle 
qui  s’attache  à leur  écorce. 

1 7°.  Nielle.  ( V lyc^  ce  mot  & celui 
de  Froment ) 

1 8°.  Rouille . ( Voye\  ce  mot  & 
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celui  de  Froment,  à l’article  de  fe* 
maladies  ) 

• 1 5°.  Roulure.  ( Voye\  ce  mot  ) 
Maladie  qui  actaque  les  feuilles;  elle 
eft  ordinairement  occaftonnce  par  des 
infeéies  ou  des  chenilles , qui  s’en- 
veloppent dans  ces  feuilles. 

Telles  font  les  principales  maladies 
& les  plus  générales  qui  peuvent  af- 
fe&er  les  plantes  dans  tous  les  pays  ; 
il  en  eft  quelques-unes  de  particu- 
lières , qui  femblent  dépendre  du 
local  & du  climat;  elles  ne  font  que 
des  variétés  de  celles  que  nous  venons 
de  décrire , mais  elles  méritent  d’être 
obfervées  avec  le  plus  grand  foin  , 
afin  de  pouvoir  les  reconnoître  ai- 
fément,  les  prévenir,  ou  du  moins 
les  traiter  finement.  M.  M. 

MALANDRE.  Médecine  Vété- 
rinaire.  La  malandre  eft  au  pli  du 
‘ genou  du  cheval , ce  que  la  fblandte 
eft  au  pli  du  jarret.  ( V oj'qr  ce  mot  ) 
C’eft  une  crevalîe  d’où  il  découle 
une  humeur  âcre  qui  corrode  la  peau- 
Le  mal  eft  long  à guérir,  à.raifon  du 
mouvement  de  l’articulation  qui  l’ir- 
rite fans  cefle , Sc  qui  empêche  la 
réunion  des  parties.  La  guérifon  en 
eft  encore  plus  difficile  , lorfqu’il  eft 
entretenu  par  une  humeur  galeufe.. 
( V oye%  Gale)  Mais  fi  c’eft  une  fim- 
ple  crevalfe,  de  laquelle  découle  une 
férofité  noirâtre  , il  faut  tondre  la 
■ partie  , enfuite  la  frotter  jufqu’au 
lang  , avec  une  broffe  rude , & y 
appliquer  un  petit  plumaceau  d’on- 
guent égyptiac , pat  deffùs  lequel  on 
met  une  bande  en  8 de  chiffre,  unie 
& ferrée.  On  continuera  ce  panfement 
pendant  quatre  à cinq  jours.  Quel- 
quefois la  malandre  eft  de  fi  peu  de 
conféquence , qu’eUe  fe  diffipe  en 
la  badinant  feulement  avec  l’eau 
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«Talibour  , donc  voici  la  formula  : 

Prenez  vitriol  blanc  } deux  onces; 
vitriol  de  Chypre , une  once  ; faflran , 
deux  drachmes  ; camphre  , égale 
quantité;  faites  difloudre  le  camphre 
dans  fuffifante  quantité  d’efprit-de- 
vin  , te  mettez  le  tout  dans  environ 
quatre  pintes  d’eau  , 8e  confervez 
dans  une  bouteille  pour  l’ufage.  M.  T. 

MALIGNE  ( Fièvre.  ) Voye\ 
Fièvre. 

t 

MALVACÉES.  (2?or.  ) Plantes  ou 
fleurs.  On  a donné  ce  nom  à des 
plantes  dont  la  fleur  eft  monopétale, 
campaniforme  , évafée  8e  partagée 
jufqu’en-bas  en  cinq  parties  , en 
forme  de  queue.  Cette  cla(Te  ren- 
ferme la  grande  mauve  , la  mauve 
rofe,  la  mauve  frifée,  la  mauve  en 
arbre,  la  guimauve  ordinaire,  l’alcée, 
ou  la  mauve  alcée , &c.  M.  M. 

MAMALS.  Fours  a poulets  de 
l'Égypte.  Édifice  où , depuis  plu- 
lîeurs  fiècles,  les  Égyptiens  font  éclorre 
les  œufs  des  poules  8e  des  autres 
oifeaux  domeftiques.  Diodore  de 
Sicile  ( Lib.  1 ) parle  avec  admiration 
de  cet  art  des  Égyptiens;  ce  qui  peut 
faire  conjeélurer  que  , du  temps  de 
cet  hiflorien,  la  pratique  en  étoittrès- 
perfe&ionnée,  te  peut-être  déjà  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Nous  allons  puifer  dans  un  très- 
bon  ouvrage , 8c  qui  a paru  depuis 
peu,  ( Orniehotrophic  artificielle , ou 
art  de  faire  e'chrre  38cc.  in-  il.  Paris , 
Morin , rue  S.  Jacques  ) tout  ce  que 
nous  dirons  : i°  de  la  conftruétion 
des  marnais , ou  fours  à poulets  de 
l’Égypte;  i°  de  la  manière  dont  on 
y conduit  les  nomhreufes  couvées 
qu’on  y entreprend.  Nous  ne  fautions 
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prendre  un  guide  plus  sûr  8e  plus 
fidèle  que  l’auteut  du  livre  que  nous 
venons  de  citer. 

Confiruclions  des  marnais  ou  fours 
à poulets  de  l'Egypte. 

Les  marnais , ou  fours  à poulets  de 
l’Égypte,  font  des  bâtimens  en  bri- 
que, qui  ont  peu  d’élévation,  8c  qui 
font  prefque  entièrement  enfoui^ 
dans  la  terre,  comme  on  le  voit  par 
la  ligne  de  t teff  S S , Planche  IX 
figure  2.  Le  détail  de  leur  conlîtuc-  • 

non  & de  leurs  différentes  dimen- 
fîons  fe  comprendra  facilement,  en 
fuivant  l’explication  des  figures  i , 2. 

La  figure  i repréfente  le  plan  d’un- 
marnai  ou  four  à poulets  de  l’Egypte, 
pris  dans  la  ligne  xxde  lclévation , 
figure  2. 

A.  Chambre  circulaire  , fervant 
aux  ufages  des  conducteurs  ou  direc- 
teurs des  fours. 

B B.  Autres  chambres  extérieures» 
ou  magafin  des  œufs. 

’ C C.  Conduit  aboutirtant  à l’en- 
trée du  marnai  ; ce  conduit  va  en  def- 
cendant  par  une  pente  d’environ  (ix 
pieds  en  terre,  à l’endroit  où  il  fe 
joint  à la  galerie. 

D D.  Galerie  ou  corridor  qui  fé- 
pare  les  deux  rangées  parallèles  des 
fours  à droite  te  à gauche , & qui 
donne  entrée  dans  ces  mêmes  fours. 

d d.  Petites  élévations  en  brique, 
où  les  conducteurs  des  fours  pofenr 
les  pieds , pour  ne  pas  écraler  les 
poulets  nouvellement  éclos  , qu’ils 
élèvent  pour  leur  compte  dans  la  ga- 
lerie D D. 

E.  Autre  chambre  circulaire,  où 
l’on  dépofe  les  éroupes  dont  on  a 
befoin  pour  boucher  les  différentes 
ouvertures  du  marnai , quand  il  eft 
néce  flaire. 

D dd  x 


Digitized  by  Google 


M A M 

f f.  Entrée  de  U galerie  dans  les 
chambres  du  rez-de-chauffée. 

F F.  Chambres  du  rez-de-chauffée 
où  l'on  place  les  ceufs. 

La  figure  2 ne  repréfente  que  trois 
de  ces  chambres  de  chaque  côté  de  la 
galerie  DD. 

De  Thévenot  affûte  ( Relation  d’un 
voyage  fait  au  Levant , i/7-40.  Bi- 
m laine,  1675  ) avoir  vu  un  marnai  qui 
n’avoit  effeélivemenr  que  trois  cham- 
bres ou  fours  de  traque  côté  , mais 
il  rj’y  a prcfque  pas  de  marnai  qui 
11'en  ait  un  plus  grand  nombre.  Les 
marnais  que  Vefling  a obfervés,  con- 
tenoient  huit  de  ces  chambres  de 
. chaque  côté  : ceux  au  contraire  que 
le  P.  Sicard  a vus,  n’en  avoient  que 
quatre  ou  cinq;  celui  dont  M.  Nie- 
buhr  donne  le  plan  , en  avoit  lîx. 
Le  nombre  de  ces  chambres  eft  donc 
alTez  arbitraire  ; il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  le  déterminer  pour  fe  former 
, une  idée  jufte  des  marnais  & de  leur 
fervice  : voilà  pourquoi  nous  nous 
fommes  contentés  de  reprcfenter  trois 
de  ces  chambres  dans  la  figure  1 ; il 
eft  facile  d’en  imaginer  telle  fuite 
qu’on  voudra.  Nous  devons  encore 
obferver  que  le  P.  Sicard  donne  juf- 
qu’à  quinze  pieds  de  longueur  à ces 
chambres. 

La  figure  2 repréfente  la  coupe 
verticale  d’un  marnai  ou  four  à pou- 
lets de  l’Égypte,  prife  dans  la  ligne 
ï 3 du  plan  , figure  t. 

S S.  Ligne  de  terre  qui  marque 
comment  les  marnais  font  enfouis 
dans  la  terre,  & jufqu’à  quelle  partie 
de  leur  hauteur  ils  le  font. 

D D.  Galerie  fervant,  comme  il 
a été  dit  plus  haut,  de  communica- 
tion aux  deux  rangées  de  chambres 
ou  fours  parallèles  , tant  inférieurs 
que  fupétieurs. 
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• n n.  Endroits  où  l’on  place  de« 
lampes  pour  éclairer  la  galerie. 

H.  Ouverture  au  fommet  de  la 
voûte  de  la  galerie,  par  le  moyen  de 
laquelle  elle  communique  avec  l’air 
extérieur.  11  y a autant  de  ces  ou- 
veitures  dans  la  longueur  de  la  ga- 
lerie , que  de  fours  correfpondans  à 
droite  Sc  à gauche  dans  chaque 
marnai. 

f f.  Entrées  de  la  galerie  dans  les 
chambres  inférieures  F F. 

F F.  Chambres  inférieures  ou  du 
rez-de- chauffée  , où  l’on  dépofe  les 
œufs.  ( Voye\  FF  ,fig.  1) 

g g.  Entrées  de  la  galerie  dans  les 
chambres  fupérieures  : ces  trous  ou 
entrées  ont  environ  deux  pieds  de 
large. 

G G.  Chambres  fupérieures  &«or- 
refpondantes  à chacune  des  inférieu- 
res F F. 

T T.  Ouvertures  formant  la  com- 
munication des  chambres  fupérieures 
G G,  avec  les  chambres  inférieures 
F F. 

R R.  Canaux  ou  rigoles  prolongées 
le  long  du  plancher  des  chambres  fu- 
périeures G G,  & où  l’on  fait  le  feu. 

1 1.  Trous  pratiqués  au  haut  de  la 
voûte  des  chambres  fupérieures  G G, 
au  moyen  dcfquels  ces  chambres 
communiquent,  quand  on  veut,  avec 
l’air  extérieur. 

L L.  Portes  ou  ouvertures  qui  font 
la  communication  d’une  chambre  fu- 
périeure  avec  celle  qui  l’avoiline. 

e.  Porte  de  la  chambre  E,  fituée 
au  fond  de  la  galerie;  cette  porte  eft 
vue  dans  l’éloignement. 

Pour  nejpas  multiplier  les  planches 
fans  néceflité , nous  nous  fommes 
abftenus  de  donner  le  plan  des  cham- 
bres fupérieures  du  marnai , lefquelles 
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en  forment  le  premier  étage*  Le  plan 
du  rez-de-chaulTée  ou  des  chambres 
inférieures  fuffit  pour  fe  former  du 
tout  une  idée  exaéle  ; ce  que  le 
plan  de  ce  premier  ctage  offi  irait  de 
particulier  , fe  trouve  indiqué  fur 
celui  de  la  figure  i. 

Ainfi  t,fig.  t.  repréfente  par  les 
lignes  pondhiées  , l’ouverture  T , qui 
fait  la  communication  d’une  cham-’ 
bre  fupérieure  G ( fig . 2)  avec  une 
inférieure  cortefpondante  F.  ( figures 
1 j 2)  Le  P.  Sicard  dit  que  cette 
ouverture  eft  ronde , comme  toutes 
celles  qui  fervent  d’entrée  dans  les 
chambres  tant  fupéricures  qu’infé- 
rieures : cela  pouvoir  être  dans  les- 
mamals  qu’il  a vus.  On  comprend 
que  la  fowie  de  ces  ouvertures  eft 
abfolument  indifférente  ; l’effentiel 
eft  quelles  foieut  les  plus  petites 
poflibles  : en  cé  cas , les  ouvertures 
rondes  pourraient  avoir  quelqu’avan- 
tage  fur  les  ouvertures  carrées. 

r r défignenc  les  rigoles  ou  canaux 
qui  font  pris  dans  l’épailfeur  du  plan- 
cher des  chambres  lupérieures  GG, 
{fig.  2 ) où  l’on  allume  du  feu. 

Ainfi  l’efpace  compris  entre  les 
lignes  pondluces  / /,  dénote  les  ou- 
vertures latérales  par  où  les  cham- 
bres fupérieures  communiquent  en- 
tr’elles.  ( Voye\  L L,  fig.  2)  Nous 
avons  jugé  qu’il  fuftifoit  d'indiquer 
ces  particularités  k l’une  des  cham- 
bres du  plan  ; on  conçoit  qu’elles  fe 
trouvent  dans  toutes  les  chambres 
femblables. 

On  voit  donc  qu'il  faut  fur-tout 
s’attacher  k bien  comprendre  la  dif- 
pofition  d’une  chambre  inférieure  & 
de  fa  fupérieure  correfpondantc  : c’eft 
la  réunion  de  ces  deux  pièces  qui 
forme,  à proprement  parler,  le  four 
k poulet  de  l’Égypte  ; tout  ce  que , 
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préfentçroit  le  marnai  ou  l/difire 
entier  , ne  ferait  que  la  répétition 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ces  fours , réunis  à droite  A;  à 
gauche  par  leur  rapprochement , & 
par  une  galerie  commune. 

Qu’on  fe  repréfente  donc  bien 
ncttetnenc , à l'aide  de  la  figure  2 , 
une  première  chambre  à rez-de- 
. chauffée  F,  de  huit  pieds  de  longueur 
environ  , fur  cinq  de  large  , & au 
plus  de  trois,  pieds  de  haut,  com- 
muniquant avec  une  fécondé  cham- 
bre G,  qui  lui  eft  fupérieure  par  une 
ouverture  T du  plancher  qui  les  fé- 
pare;  qu’on  fe  figure  cette  chambre 
fupérieure  de  la  même  longueur  & 
largeur  que  la  chambre  inférieure  , 
ayant  environ  quatre  pieds  de  haut 
fous  le  fommet  de  fa  voûte , & un 
trou  1 de  huit  k neuf  pouces  dans  cette 
même  voûte;  qu’on  ferepréfente  des 
canaux  ou  rigoles  R R , .de  quatre  à • 
cinq  pouces  d’ouverture  & de  deux 
de  profondeur , rampant  fur  le  plan- 
cher le  long  des  quatre  murailles  de 
cette  même  chambre;  qu’on  fe  re- 
préfente enfin  ces  deux  chambres 
avec  des  ouvertures  très-petites/,^, 
par  lefquelles  elles  communiquent 
a la  galerie  commune  D D,  & pat 
où  un  homme  11e  peut  entrer  qu’en 
fe  gliflant  la  tête  la  première  : on 
faura  tout  ce  qu’il  faut  favoir  d’ef- 
fentiel  fur  les  marnais  égyptiens  , 

& tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour  en 
bien  comprendre  le  fervice  que  nous 
allons  expliquer. 

Service  des  marnais  ou  fours  â 
poulets  de  l’Égypte. 

Le  fervice  des  fours  à poulets  fe 
fait  de  la  manière  fuivante  : 

i0.  On  dépofe  cinq  à foc  mille 
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œufs , félon  le  P.  Sicard  , 6c  fepc 
mille,  félon  Vefling,  dans  la  cham- 
bre inférieure  F ; on  les  mer  fur  de 
la  paille  ou  fur  des  nates  : mais  on 
a l’attention  de  tailler  une  place  vide 
au-delfous  de  l'ouverture  T du  plan- 
cher de  la  chambre  fupcrieure  G , 
afin  qu'un  homme  puiffe  entrer , 
quand  il  en  eft  befoin , dans  la  cham- 
bre inferieure,  par  cette  ouverture. 

i°.  Cet  arangement  fait,  on  al- 
lume du  feu  dans  les  rigoles  RR,  rr 
(fig.  i , 2)  de  la  chambre  fupé- 
rieure.  Pendant  qu’il  brûle , on  bou- 
che avec  des  tampons  de  paille  ou 
d’etoupes  le  trou  F,  auflî  bien  que 
celui  1 de  la  voûte  de  la  chambre  fu-  * 
périeure  G ; mais  on  laide  ouvert  le 
trou  latéral  g , faifant  l’entrée  de 
cette  meme  chambre.  C’eft  par  ce 
trou  que  la  fumée  pâlie  Sc  fe  dé- 
charge dans  la  galerie  D D , où  elle 
* enfile  les  trous  HH  de  fa  voûte  , 
qu'on  tient  aurti  ouverts  dans  le  temps 
qu’on  fait  du  feu. 

La?  matière  qu’on  brûle  dans  les 
rigoles  eft  de  la  bouze  de  vache  & 
de  la  fiente , foit  de  chameau  , foit 
de  cheval,  mêlée  avec  de  la  paille  : 
on  en  forme  des  efpèces  de  mottes 
qu’on  fait  Iccher  au  foleil  : c’eft  le 
chauffage  ordinaire  du  pays. 

La  chaleur  de  la  chambre  fupé- 
rieure  reflue  dans  l'inférieure  où  font 
les  œufs,  par  le  trou  T,  qui  fait  la 
communication  des  deux  chambres. 

Cette  chaleur  feroit  trop  forte, 
par  rapport  au  climat  de  l’Égypte, 
fi  on  entretenoit  continuellement  du 
feu  dans  les  rigoles;  on  n’en  allume 
que  pendant  deux,  trois  ou  quatre 
heures  par  jour,  en  différens  temps, 
félon  la  faifon  , & même  vers  le 
huitième  ou  le  dixième  jour  de  la 
couvée  , on  celle  abfolument  d'en 
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faire , parce  qu’à  cette  époque  la 
marte  entière  du  marnai  a acquis  un 
degré  de  chaleur  convenable,  & qu’il 
eft  poflîble  de  le  lui  conferver  pen- 
dant plufieurs  jours  fans  une  dimi- 
nution trop  fenfible,  en  donnant  au 
marnai  moins  de  communication 
avec  l'air  extérieur.  Pour  cet  effet, 
on  bouche  habituellement  toutes  les 
ouvertures  de  la  galerie  & des  cham- 
bres ; ou  ne  ferme  cependant  cju’à 
demi  les  ouvertures  1 1 des  voûtes 
des  chambres  fupérieures  , afin  d’y 
ménager  une  petite  circulation  d'air. 

3°.  La  conduite  du  feu  eft  fan* 
doute  le  principal  objet  de  l’induftrie 
des  directeurs  des  fours , mais  ils  ont 
encore  d’autres  foins  à prendre  durant 
le  temps  de  la  couvée;  teus  les  jours. 
Si  même  quatre  ou  cinq  fois  par  jour , 
ils  remuent  les  œufs , pour  établir 
entr’eux  tous  la  plus  jufte  répartition, 
de  chaleur  qu’il  eft  poftible. 

4®.  Vers  le  huitième  ou  le  di- 
xième jour  de  la  couvée,  remps  où,” 
comme  il  a déjà  été  dit , on  ceffe  de 
faire  du  feu,  les  ouvriers  exécutent 
une  grande  opération  dans  les  fours; 
ils  retirent  les  œufs  qu’ils  trouvent 
clairs  & qu’ils  reconnoirtent  alors  rrès- 
aifément  en  les  regardant  à la  lumière, 
puis  ils  rranfportent  fur  le  plancher 
de  la  chambre  fupérieure  une  partie 
des  œufs  qui , jufque  là  , a voient  tous 
été  placés  dans  la  chambre  inférieure, 
ce  qui  les  met  plus  à l’aife,  & facilite 
fur-tour  le  remuement  des  œufs  & 
l’examen  de  ceux  qui  fe  trouveroiene 
gâtés. 

5°.  Enfin  arrivent  te  vingtième  & 
vingt-unième  jours,  qui  récompen- 
fent  les  directeurs  de  leurs  peines,  & 
qui  mettent  fin  aux  travaux  de  la 
couvée.  En  effet , auflitùt  que  les 
poulets  font  éclos,  les  conducteur* 
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des  fours  n’ont  prefque  plus  rien  à, 
faire  ; les  poulets  vivent  fort  bien, 
deux  jours  fans  avoir  befoin  de  nour-> 
mure;  ce  temps  fuffit  pour  les  livret 
aux  pcrfonnes  qui  ont  fourni  les  œufs , 
ou  pour  les  vendre  à ceux  qui  en 
veulent  acheter. 

Le  climat  heureux  de  l’Egypte  dif- 
penfe  de  prendre  des  précautions  bien 
pénibles  pour  élever  les  poulets  nou- 
vellement éclos  ; le  plus  grand  foin 
qu'ils  exigent , c’eft  celui  de  leur 
fournit  une  nourriture  convenable. 
Paul  Lucas  ( Tome  II } page  9 ) pré- 
tend qu’on  ies  nourrit  dans  les  com- 
înencemens  avec  de  la  farine  de 
millet. 

Les  condu&curs  des  fours,  comme 
il  a déjà  été  obfervé,  mettent  dans 
la  galerie  D D ( Jlg . / ) les  pouflins 
qui  leur  appartiennent,  & qu'ils  veu- 
lent élevet  dans  le  premier  âge  avec 
plus  de  foin;  la  chaleur  douce  qu’ils 
y éprouvent  doit  contribuer  à les  for- 
tifier en  peu  de  temps. 

Tels  font  les  procédés  an  moyen 
defqitels  les  Egyptiens  favent  mul- 
tiplier , à leur  gré,  une  efpèce  aulli 
utile  que  celle  des  oifeaux  de  balTe- 
cout  : on  comprend  que  leur  art  doit 
également  réullîr  fur  toutes  les  fortes 
d oifeaux  dont  elles  fout  fournies , 
comme  oies  ^canards,  dindons,  & c. 

SelA  le  P.  Sicard  , les  feuls  ha- 
bitans  d’un  village  nommé  Derme  , 
fituf  dans  le  Delta  , ont  linduftrie 
de  conduire  les  fours  à poulets  ; ils 
fe  tranfmettent  les  uns  aux  autres 
la  pratique  de  cet  arr,'&  en  font  un 
myflère  à tous  ceux  qui  ne  font  pas 
du  village  : la  chofe  eft  d’autant  plus 
croyable , que  , ne  connoifTant  pas 
l'ufage  du  thermomètre  , le  taû  feul 
& une  longue  habitude  peuvent  les 
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guider  fûrement  dans  leurs  opéra- 
tions. 

Lors  donc  que  la  fai  fon  eft  favo- 
rable, ç’eft-à-dire  vers  le  commen- 
cement de  l’automne , trois  ou  quatre 
cens  Berméens  quittent  leur  vrllage, 
& fe  mettent  en  chemin  pour  aller 
prendre  la  conduite  des  fours  à pou- 
lets , conftruits  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Egypte;  ils  reçoivent 
pout|leur  falaire  la  valeur  de  qua- 
rante ou  cinquante  éçus  de  notre 
monnoie  , 6c  font  nourris  par  les 
propriétaires  des  fours  où  ils  tra- 
vaillent. 

L’ouvrier  ou  direûeur  des  fours 
eft  chargé  de  faire  le  choix  des  œufs  , 
pour  ne  conferver  que  ceux  qu'il 
croit  propres  à être  couvés  : il  ne 
répond  que  des  deux,  tiers  de  ceux 
qu’on  lut  confie.  Ainfi  le  propriétaire 
remettant,  par  exemple,  quarante- 
cinq  mille  œufs  entre  les  mains  du 
Berméen,  direûeur  de  fon  marnai, 
n’exige  de  lui  que  trente  mille  pouf- 
fins  à la  fin  de  la  couvée  ; mais 
comme  il  arrive  prefque  toujours  que 
les  oeufs  réuflifTent  au-delà  des  deux 
tiers , tout  le  profit  n’ell  pas  pour 
le  direéleur,  le  propriétaire  y a fa 
bonne  part;  il  rachette  de  fon  four- 
nier  pour  fix  médins  ( environ  neuf 
fous  de  notre  monnoie  ) chaque  rubba , 
ou  trentaine  de  pouflîns  éclos  au- 
delà  des  deux  tiers,  & il  les  vend 
tout  au  moins  vingt  médins  ou  trente 
fols  de  notre  monnoie. 

Chaque  marnai  a vingt  ou  vingt- 
cinq  villages  qui  lui  font  annexés;  les 
habirans  de  ces  villages  font  obligés 
d’apporter  leurs  œufs  à leur  marnai 
refpeéfif  ; il  leur  eft  défendu  , par 
l’autorité  publique,  de  les  porter  ail- 
leurs , ou  de  les  vendre  a d’autres 
qu’au  feigneur  du  lieu,  ou  aux  pa*- 
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ticuliers  des  villages  de  leur  diftrid. 
Au  moyen  de  ces  précautions  , les' 
mamalS  ont  toujours  des  œufs  en 
fuffifante  quantité. -f  V oye^  Incuba- 
tion ) M.  l’abbé  Copineau. 

•• ..  • :/  15  • '■  ..  ••  . e . . 

MAMELLES.  Médecine  ru- 
rale. Le  nombre,  la  (ituation  Sc  la 
figure  des  mamelles  font  trop  con- 
nues pour  nous  y arrêter , elles  va-' 
rient  ert  volume  Sc  en  forme  , feloa 
l’âge  & le  fexe. 

Le  volume  des  mamelles  eft  très- 
petit  chez  les  jeunes  filles,  il  augmente 
à l’âge  de  puberté , & devient  aflez 
confidérable  chez  les  femmes  encein- 
tes & les  nourrices.  Ce  même  volume 
diminue  dans  la  vieillede.  Il  y a des 
pays  où  les  mamelles  fe  trouvent 
alongées  à un  tel  point , que  les  fem- 
mes peuvent  les  jeter  par-delfus  l’é- 

fiaule.  Les  mamelles  des  femmes  de 
a terre  de  Papous  & de  la  nouvelle 
Guinée , font  fi  longues , qu’elles  tonv 
benr  fur  leur  nombril.  On  fait  que  les 
femmes  des  déferts  de  Zara  font  con- 
fifter  la  beauté  de  ces  parties  dans  leur 
longueur;  auflî,  d’après  cette  idée,  à 
peine  ont-elles  atteint  l’âge  de  douze 
ans , quelles  fe  ferrent  les  mamelles 
avec  des  cordons  pour  les  faire  def- 
cendre  le  plus  bas  quelles  peuvent. 

Les  mamelles  font  deftinces  non- 
feulement  â filtrer  le  lait,  mais  en- 
core à le  traufmettre  de  la  mcre  à 
l’enfant  par  le  mamelon  , qui  eft 
cette  éminence  arrondie  Sc  un  peu 
alongée , placée  au  milieu  de  la  ma- 
melle, &:  qui  fe  trouve  percée  de  plu- 
lieurs  petits  trous , correfpondans  â 
autant  de  conduits  pat  où  le  lait  s’é- 
chappe. 

Pour  que  les  mamelles  d une  nour- 
rice ayent  toutes  les  conditions  Sc 
les  qualités  rcquifes  , elles  doivent 
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être  médiocrement  fermes,  Sc  d’un 
volume  aflez  confidérable , bien  dif- 
<in£tes  & féparées  l’une  de  l’autre; 
elles  ne  doivent  pas  être  trop  atta- 
chées â la  poitrine,  il  faut  au  con- 
traire quelles  s’avancent  en-dehors 
en  forme  de  poire;  le  mamelon  ne 
doit  pas  être  enfoncé,  mais  faillant, 
Sc  reflembler  pour  la  figure  & pour 
le  volume  à une  noilette  , & les 
trous  dont  il  eft  parfemé  doivent 
être  libres,  pour  qu’une  preflîon  aflez 
médiocre  de  la  main  de  la  nourrice, 
ou  de  la  bouche  de  l’enfant , foit  fuf- 
fifante  pour  en  faire  fouir  le  lait  en 
manière  d’arrofoir. 

Malgré  toutes  ces  conditions  & les, 
importantes  fondions  que  la  nature 
exerce  fur  les  mamelles,  elle  les  a 
foumifes  à éprouver  quelquefois  des 
maux  terribles , dont  nous  ne  ferons 
pas  le  détail;  nous  nous  contenterons 
feulement  de  faire  obfetver  qu’elles 
font  très-expofées,  par  leur  ftrudure, 
â des  engorgemens  de  toute  efpèce  , 
qui  produisent  fouvent  des  maux 
incurables.,  tels  que  le  cancer  j le 
fquïrrhc  , Sc  des  ulcères , des  ger- 
çures au  mamelon  , & des  dépôts 
laiteux  qui  font  foufftit  les  plus 
vives  douleurs.  ( Voye-q  Cancer  , 
SqurRRHE, Gerçure  de  mamelles) 
M.  Ami. 

• 

MANDRAGORE.  ( Foyf  plan- 
che X j pag.  4 po.  ) Tournefort  la 
place  dans  la  première  feélion'de 
la  première  dalle , qui  renferme  les 
hetbes  à fleur  en  cloche , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  mou  , & il  l’appelle 
mandragora  fruclu  rotundo.  Von 
Linné  la  nomme  mandragora  offici- 
narum , & la  clafle  dans  la  pentan- 
drie  monogitiie. 

■ Fleur.  B.  Calice  d’une  feule  pièce 
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â cinq  découpures  pointues  ; la  fleur 
eft  d'un  violet  pâle  ; c’eft  un  tube 
menu  à fa  baie , renflé  dans  fon  mi- 
lieu , évafé  & à cinq  découpures  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq  C;  &:  un 
piftil  occupanc  le  centre  de  la  fleur. 

Fruit  D.  Mou , tond , fucculent.  E 
le  repréfente  coupé  tranfverfalemenr, 
afin  de  montrer  l’arrangement  des 
graines  F qui  font  blanches,  appla- 
ties , de  la  forme  d’un  rein. 

Feuilles.  Grandes , ovales , Si  par- 
tant du  collet  de  la  racine;  elles  font 
rudes  au  toucher. 

Racine  A.  Grorte,  pivotante, quel- 
quefois divifée  en  deux  ou  en  quatre. 

Pore.  11  s’élève  d’entre  les  feuilles 
pluficurs  petites  tiges,  chacune  porte 
une  fleur.  > 

Lieu.  Indigène  en  Italie  ; cultivée 
dans  nos  jardins , la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  L’odeur  des  racines  eft 
forte  Si  puante  ; l’écorce  étant  def- 
féchce , a une  faveur  âcre  Si  amère  ; 
les  feuilles  font  deflîcatives  , atté- 
nuantes, réfolutives  ; l’écorce  eft  un 
violent  purgatif  par  le  haut  & par 
le  bas.  On  obferve  auffi  qu’elle  eft 
narcotique  & afloupiffante.  L’extrait 
de  la'  racine  à haute  dofe , purge  à 
l’excès  , il  excite  le  vomiflemenr , il 
rend  le  fommeil  agité,  Si  il  abat  les 
forces  vitales  Sc  mufculaires.  A petite 
dofe,  il  tient  le  ventre  libre.  Si  dif- 
pofe  au  fommeil.  Quoique  cette 
plante  doive  être  regardée  comme  un 
poifon , donnée  par  des  perfonnes  peu 
inftruites , elle  peut  être  employée 
utilement  dans  plufieurs  cas  ; les  mé- 
decins de  Vienne  eh  Autriche,  don- 
nent la  racine  en  infufion , â la  dofe 
d'un  demi-fcrupule  à un  fcrupnle, 
dans  les  maladies  cancéreufes. 

Culture.  Elle  vient  très-bien  dans 
Mn  terrein  léger  Sc  fubftantiel.  On 
Tome  VI. 
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feme  la  graine  dès  qu’elle  eft  mûre  , 
ou  au  premier  printemps , contre  de 
bons  abris,  ou  fous  thaflïs  , fuivant 
le  climat.  Les  pots  font  nécdlaires 
au  femis  , afin  de  mettre  en  terre  la 
plante  lorfqu’elle  a acquis  une  cer- 
taine grollêur  , afin  de  ne  pas  en- 
dommager fon  pivot.  Dans  le  nord  , 
on  la  garantit  de  la  rigueuc  des  hi- 
vers , foit  en  la  remettant  dans  l’o- 
rangerie , foit  en  la  couvtaut  avec  de 
la  paille  de  litière. 

Il  eft  étonnant  combien  les  char- 
latans ont  abufé  de  la  crédulité  du 
peuple  , en  lui  montrant  ce  qu’ils 
appelloient  des  mandragores  mâles 
ou  femelles , auxquels  ils  attribuoient 
des  propriétésmerveilleufes.  11  falloir 
avoir  le  vifage  voilé , Si  ne  jamais 
regarder  la  plante  pendant  tout  ie 
temps  qu’on  mettoit  a la  tirer  de  terre, 
crainte  de  mourir;  il  falloit  l’enlever 
loifque  la  lune  étoit  dans  tel  figne 
du  zodiaque , Sc  dans  tel  de  fes 
quartiers , &c.  J’ai  vu  des  mendra- 
gores  qui  repréfentoient  allez  bien 
les  parties  de  l'homme  ou  de  la 
femme  , Si  cette  reflemblance  rient 
â un  tour  de  main.  On  choifit  â cet 
effet  une  mandragore  à forte  sacine , 
laquelle , après  quelques  pouces  d ’ér 
tendue , fe  bifurque  en  deux  branches. 
Comme  cette  tacine  eft  molle  , elle 
prend  aifément  l’empreinte  qu’on 
veut  lui  donner , & elle  la  conferve 
en  fe  deflcchanr.  Je  ne  détaillerai  pas 
un  procédé  que  tout  le  monde  doit 
concevoir  ; je  dirai  feulement , que 
pour  repréfenter  les  poils  qui  ac- 
compagnent les  patries  de  la  géné- 
ration , 011  implante  près-â-près  des 
grains  de  bled  , jufqu  a ce  que  le 
rain  foit  enfoui,  mais  le  germe  en- 
ehors.  L’humidité  de  la  racine  fe 
communique  au  grain , il  germe , Sc 
E e e 
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lorfquc  le  germe  eft  allez  grand,  on 
met  la  racine  dans  un  four  modé- 
rément chaud  , afin  de  delTécher  le 
germe  , & le  grain  ne  paroît  plus, 
parie  qu’il  eft  recouvert  par  le  ref- 
ferremenr  de  la  racine.  Notre  but  en 
donnant  ces  details  eft  uniquement 
de  détruire  une  erreur  fort  accréditée 
dans  les  campagnes  , & de  fournir  le 
moyen  de  démafquer  la  charlatanerie 
lorfquc  l'occafion  s’en  préfente.  Ces 
mêmes  battcleurs  font  encore  voir 
de  prétendus  bjjilics , avec  des  yeux 
bleus  , & donc  le  feul  tegard  tue 
1 homme,  fi  le  bafilic  le  voie  le  pre- 
mier. C’eft  avec  une  jeune  raye , 
( poiftbnde  mer,  ) qu’on  fabrique  ce 
moudre  fabuleux. 

MANIE.  Médecine  Rurale. 
On  appelle  de  ce  nom  un  délire  per- 
pétuel , fans  fièvre  , avec  fureur  & 
audace. 

Cette  maladie  a toujours  quelque 
fymptome  prccurfeur.  Pour  l’ordi- 
naire , ceux  qui  en  font  menacés 
éprouvent  de  fréquens  maux  de  tête , 
font  agités  par  des  veilles  prefque 
continuelles ; lenrfommeil  eft  entre- 
coupé qrat  des  fonges  fatiguans,  qui 
les  jettent  dans  un  état  violent  de 
fouffrance  ; iis  fe  fentenr  plus  lourds 
& plusatfailTés  immédiatement  après 
leurs  repas  ; la  digeftion  chez  eux 
eft  pénible  & laborieufe  ; ils  rendent 
beaucoup  de  vents  par  la  bouche  ; 
leurs  hippochondres  font  comme  tu- 
méfiés ; de  plus,  ils  font  rêveurs, 
penfifs , & naturellement  inquiets  ; 
ils  fe  dégoûtent  facilement  de  ce 
qu’ils  recherchoienc  avec  avidité;  le 
fouci  , la  trifteflc  , & la  peur  s’em- 
parent de  leur  ame,  & bientôt  après 
leurs  yeux  font  frappés  & éblouis  par 
des  traits  de  lumière  , des  efpcces 
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d’éclairs  ; c’eft  alors  que  leur  regard 
eft  audacieux,  leurs  yeux  enflammés, 
le  vifage  pâle  , & qu’ils  font  tou- 
jours prêts  â faire  du  mal  aux  autres  ; 
ils  éprouvent  un  bourdonnement  & 
un  tintemenc  d’oreilles  ; ils  font  in- 
fenfibles  à la  faim  , aux  froids  les 
plus  aigus  , & aux  veilles  continuel- 
les ; ils  font  d'une  chaleur  & d’une 
force  fi  grande  , qu'ils  brifent  touc 
ce  qui  les  environne  , & fe  débarraf- 
feroient  de  l'homme  le  plus  fort  & 
le  plus  vigoureux.  Dans  cet  état  ils 
aiment  les  femmes  avec  fureur  ; ils 
défirent  ardemment  le  coït;  les  pol- 
lutions noéturnes  font  fréquentes;  ils 
s’emportent  contre  les  afliftans  , dé- 
chirent leurs  habits,  & fe  découvrent 
indécemment  tout  le  corps  : quel- 
quefois ils  fixent  les  yeux  fur  un  ob- 
jet, & cen’eft  que  très- difficilement 
qu’on  parvient  à en  détourner  leurs 
regards.  Quelquefois  auffi  ils  rienr, 
contre  leur  coutume , ils  parlent  beau- 
coup à tort  & à travers,  il  y en  a qui 
ne  -ceffent  de  chanter,  de  parler,  de 
rire  ou  de  pleurer.  Ils  changent  de 
propos  à chaque  inftant;  ils  oublient 
ce  qu’ils  viennent  de  dite,  & le  répè- 
tent fans  celle. 

Tantôt  le  délite  eft  continuel , & 
tantôt  périodique.  Les  malades  fem- 
blcnt,  pendant  quelque  temps,  jouir 
de  leur  raifon  : ils  étonnent,  par  leur 
fageiïe  , ceux  qui  les  traitent  de  fous; 
mais  au  bout  de  quelques  heures  , de 
quelques  jours,  & même  de  quelques 
mois,  ils  retombent  dans  leur  manie. 

Les  hommes  vifs,  atdens  & colé- 
riques , & dont  la  fenfibilité  eft  ex- 
trême, font  les  plus  fujets  à la  ma- 
nie. J’ai  obfervé  que  ceux  qui  y 
étaient  difpofés , avoienr  les  yeux 
faïcncés  : je  puis  même  aflurer  que  ce 
fymptome  ne  m’a  jamais  trompé , & 
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certaines  perfonnes  de  l'art  auxquel  les 
j’avois  communiqué  cette  observa- 
tion , ont  été  à même  de  l’obferver , 
6c  leur  témoignage  eft  digne  de  foi. 

Il  paroît  que  la  différence  cffen- 
tiellc  entre  la  manie , 6c  la  mélan- 
colie , confifte  en  ce  que  la  manie 
eft  le  plus  fouvent  produite  par  une 
caufe  idiopathique  du  cerveau , ou  de 
ce  qu’on  appelle  amt  ptnfante.  Au 
lieu  que  la  mélancolie  dépend  d’une 
affeétion  Sympathique  des  organes 
digeftifs , & autres  vifcères  du  bas- 
ventre  , avec  vice  de  conftiturion. 
Il  n'eft  pas  Surprenant  que  le  mou- 
vement des  maniaques  Soit  vif,  fé- 
roce , quelquefois  phrénétique  , vu 
que  l’ame  eft  primitivement  affec- 
tée ; tandis  que  dans  la  mélancolie 
on  ne  voit,  le  plus  fouvent,  que  des 
idées  fombres , triftes  , des  aliéna- 
tions d’efprit,  moins  aéfives;  ce  qui 
tient  au  vice  qui  eft  placé  dans  des 
organes  moins  fenfibles  & moins  ac- 
tifs , 6c  à la  dominance  de  l'humeur 
attrabilaire  qui  s’y  complique  le  plus 
fouvenc. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent 
cette  maladie , on  peut  compter  les 
vives  pallions , les  inouvemens  vio- 
lens  de  l’ame,  la  contention  d’efprit, 
une  étude  trop  longtemps  Suivie  , 6c 
trop  réfléchie  , un  amour  malheu- 
reux , des  défirs  effrénés , 8c  rendus 
vains , ou  fatisfaits  avec  trop  d’aban- 
don ; des  méditations  trop  profon- 
des; des  idées  révoltantes,  qui  peu- 
vent agiter  vivement  les  nerfs  , dé- 
ranger l'ordre  de  leurs  fonctions , 
troubler  celles  de  l'ame.  Mais  dans 
les  caufes  prochaines , on  doit  com- 
prendre une  fenfibilité  extraordinaire 
dans  la  conftitution  , une  difpoficion 
héréditaire  , la  fuppreflion  des  menf- 
trues , des  lochies  8c  du  flux  hémor- 
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roïdal  ; la  répercullion  de  quelques 
humeurs  dartreufes  , écrouetleufcs  ; 
les  excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour, 
l'ufage  abufif  des  liqueurs  forces  6c 
fpiritueufes. 

La  manie  peut  être  fympathique  , 
& reconnoître  pour  caufe  un  amas 
de  vers  contenus  dans  l’tftomac  8: 
les  premières  voies;  un  engorgement 
dans  les  conduits  de  la  véficule  du 
fiel , 6c  la  préfence  d’une  bile  très- 
âcre  , de  couleur  d’un  verd  foncé  , 
& trcs-exaltée  dans  cette  même  po- 
che; la  manie  a lieu  quelquefois  i la 
fuite  des  fièvres  intermittentes , dont 
011  a trop  tôt  arrêté  les  paroxifmes , 
par  l’ufage  précipité  du  quinquina. 
Les  fièvres  aigues  , ardentes  8c  in- 
flammatoires j dont  la  ctife  a été 
imparfaite  , laiffent  quelquefois  , 
après  elles , cette  maladie.  Hippocrate 
remarque  que  la  ceffation  d'un  ul- 
cère, d’une  vaticc,  la  difpoficion  des 
tumeurs  qui  font  dans  les  ulcères , 
font  fouvenc  fuivies  de  manie. 

Mais  l’ouverture  du  crâne  des  ma- 
niaques , nous  fait  voir,  que  le  plus 
ordinairement  la  caufe  eft  idiopathi- 
que, 6c  a fon  fiége  dans  le  cerveau. 
On  a trouvé  dans  les  uns , la  fubftance 
du  cerveau  très-ferme  6c  compare  ; 
les  gros  vaiffeaux  6c  ceux  qui  ram- 
pent fut  la  furface  de  ce  vifeère  , 
gorgés  d’un  fang  très- noir.  Dans  d’au- 
tres , un  épanchement  aqueux  , qui 
inondoit  tous  les  replis  du  cerveau  ; 
des  hydatides  folitaires,  6c  d’autres 
très-rappr6chées , 6c  ramaffées  en  for- 
me de  peloton;  des  vari.  es  au  plexus 
chorroïde  ; les  méninges  enflammées , 
6c  très-dures  ; l’avancement  de  la 
faulx  oflifié  ; des  vers  dans  les  finus 
frontaux. 

La  manie  eft  une  maladie  lon- 
gue ; pour  l’ordinaire , peu  dange- 
E e e x 
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reufe.  Ceux  qui  en  font  attaqués,  font 
fotts , robuftes,  & i leur  état  près , 
bien  portans.  Ils  vivent  affez  long- 
temps. 11  eft  prouvé  qu’ils  ne  con- 
tra&ent  jamais  de  maladie  épidémi- 
que. Mais  uu  profond  fommeil,  qui 
fuccède  à un  délire  continuel  , & 
l’infenfibiüté  des  malades  au  froid  le 
plus  aigu  , & à l’adion  des  purga- 
tifs , font  des  fignes  de  mauvais  au- 
gure ; & (i  les  forces  font  épnifées 
par  l’abftinence , Sc  que  le  malade 
tombe  dans  l’cpilepfie , ou  dans  quel- 
que maladie  foporeufe  , la  mort  ne 
tarde  pas  à terminer  fa  vie. 

Perfonne  n’ignore  que  la  manie 
ne  foit  difficile  à guérir,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  ell  invétérée , Sc  que  cette 
maladie  efl  incurable  lorfqu’elle  eft 
héréditaire. 

La  nature  opère  très  - rarement 
d’elle-même  la  guérifon  de  cette  ma- 
ladie ; néanmoins  on  a vu  la  manie 
guérie  par  de  fortes  hémorragies  du 
nez , ou  par  d’autres  évacuations  ; mais 
ces  cas  font  fi  rares , qu’on  ne  fauroit 
toujours  attendre  des  crifes  aufli  falu- 
taires , fans  expofer  les  maniaques  aux 
dangers  les  plus  évidens;  on  eft  donc 
forcé  d’avoir  recours  à d’autres  mé- 
thodes de  traitement , relatives,  1 
à lctat  de  foibleffc  , dcpuifement , 
de  démence  , produite  ou  entrete- 
nue par  des  évacuations  immodérées, 
ou  au  vice  général  de  la  conftitution  ; 
z°.  à l’état  nerveux,  idiopathique  du 
cerveau  & des  nerfs. 

i°.  Dans  cette  efpèce  de  manie 
qui  fuccède  aux  fièvres  intermitten- 
tes mal  traitées , Sc  fur-tout  à la  fièvre 
quarte  , que  Sydenham  a fort  bien 
obfervée  , il  eft  très  - dangereux  de 
faire  faigner  Sc  de  donner  des  éva- 
cuans  ; il  faut , au  contraire,  la  com- 
battre par  des  remèdes  analeptiques , 
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fortifians  & toniques  : la  thériaque; 
dans  ce  cas  , eft  un  excellent  remède. 
Locher,  qui  a très-bien  traité  de  cette 
maladie , a obfervé  que  les  faignécs  & 
les  purgatifs  étoienc  nuifibles  dans 
le  cas  de  foiblelTe  naturelle  & ef- 
fenrieiie,  Sc  d’épuifement  des  forces. 
Au  lieu  que  dans  la  manie  entretenue 
par  une  fluxion  chronique  , ou  par 
une  congeftion  à la  tête , à la  fuite 
des  pallions  vives , de  remèdes  échauf- 
fans , & d’autres  abus  de  cette  ef- 
pèce; les  évacuans  & la  faignée,  en 
affoibliffant  le  malade  , produifent 
les  plus  heureux  effets. 

Les  vcficatoires  conviennent  fur- 
tout  à la  manie  qui  reconnoît  pour 
caufe  la  répercuflîon  des  exanthèmes  , 
des  dartres  Sc  autres  maladies  de  la 
peau.  Mais  , ce  n’eft  pas  comme  ir- 
ritans  qu’il  faut  les  employer,  mais 
comme  affoibliffans  ; pour  cet  effet 
il  faut  les  maintenir  pendant  long- 
temps. Après  les  évacuans  convena- 
bles, les  raffraîchiffans , tels  que  l’eau 
froide  , les  bains  , Sc  autres  fembla- 
bles  font  très-avantageux.  Il  eft  très- 
utile  de  prendre  un  bain  tiède  des  ex- 
trémités , en  arrofant  en  même  temps 
la  tête  d’eau  glacée , & de  donner  inté- 
rieurement delà  limonade  nitrée. Le 
vinaigre  diftillé,  paroît  fur-tout  con- 
venir dans  la  manie  , avec  congeftion 
à la  tête , dans  des  fujets  pléthoriques. 

Les  femmes  hiftériques  peuvenc 
être  facilement  attaquées  de  manie , 
Sc  fur-tout  les  femmes  en  couche , 
par  des  pallions  violentes  , par  la 
fuppreffion  des  vuidanges  , par  des 
dépôts  laiteux  , & autres  caufes  pu- 
rement nerveufes  , fans  congeftion  à 
la  tête.  On  eft  autorife  à foupçonner 
cette  affedio^n  fympathique , iorfqu’il 
s’annonce  cout-d-coup  un  délire , fans 
caufe  de  congeftion  , précédé  de  vio- 
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lentes  afFe&ions  de  l’ame.  Les  re- 
mèdes nervins  , tels  que  la  myrthe  , 
le  caftoreum , l’alTa-fŒtida  , font  très- 
apptoprics  ; & les  martiaux  , dont 
Mead  a peut-être  trop  étendu  l’u- 
fage , réulülTent  fïngulièremenr. 

L’opium  eft  le  remède  le  plus  con- 
venable à la  manie  qui  eft  produite 
pat  des  pallions  vives  , des  terreurs 
extrêmes  fans  congeftion , ni  pléthore. 
Un  célèbre  médecin  l’a  donné,  avec 
fuccès,  à la  dofe  de  huit  grains.  Mais 
il  faut  plu  tôt  entretenir  le  ventre  libre, 
au  moyen  de  l’émétique  , pour  pré- 
venir la  congeftion , qui  ne  pourroit 
être  que  défavantageufe.  Dans  le  cas 
de  veilles  opiniâtres , l’opium , gradué 
à propos,  procure  un  fommeil  doux 
& très-avantageux.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois aufli  , qu’il  augmente  les 
lymptomes,  Sc  qu’il  produit  des  in- 
terruptions dans  le  fommeil,  des  agi- 
tations & des  fonges  très-fâcheux  ; il 
faut  alors  s’en  abftenir , de  peur  qu’il 
lie  rende  la  maladie  incurable.  11  vaut 
mieux  lui  préférer  des  raffraîchillans 
Sc  d’autres  caïmans , tels  que  le  fy- 
rop  de  diacode  , Sc  le  camphre  cor- 
rigé avec  le  nitre  donné  à très  grande 
dofe.  Lâcher  iffute  avoir  foulage , avec 
le  mufc  , beaucoup  de  maniaques , 
Sc  en  avoir  guéri  un  radicalement. 

On  a vu  des  maniaques  guéris  par 
certaines  opérations.  C’eft  ainfi  qu’un 
homme , auquel  on  creva  les  yeux  , 
parce  qu’il  faifoit  le  loup  - garou  , 
( Voyc\  ce  mot  ) fut  entièrement 
exempt  d'attaque.  Le  hafard  a plus 
fouvent  opéré  de  pareilles  cures , que 
la  main  du  chirurgien.  On  n’en  lau- 
roit  confeiller  l'imitation. 

Vanhclmont  a propofé  l’immetfion 
du  malade  dans  l’eau  froide.  11  eft 
très-vrai  qu’on  a obtenu  de  bons  ef- 
fets des  bains  froids , Sc  de  pareilles 
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immerfions.  Les  anciens  faifoient  un 
grand ufage  de  l’ellébore  blanc;  mais, 
comme  ce  remède  eft  corrofif , il  ne 
peut  être  employé  que  comme  fter- 
nutatoire.  Le  vinaigre  diftillé  , peut 
être  regardé  comme  un  vrai  fpccili- 
que  dans  cette  maladie  , Sc  comme 
corre&if  de  l’attrabile  qui  ^domine 
dans  les  affedions  maniaques  & hyp- 
pochondriaques.  Locher faifoit  pren- 
dre chaque  jour,  une  livre  d’infufion 
reftacée  d’hypericum  , Sc  après  dîner , 
il  donnoit  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  , quelques  cuillerées  de  vi- 
naigre diftillé.  Il  allure  avoir  guéri , 
ar  cette  méthode,  un  grand  nom- 
re  de  malades  ; mais  il  veut  qu’on 
continue  ce  traitement  pendant  deux 
ou  trois  mois.  11  a vu  que  l’ufage 
du  vinaigre  faifoit  difparoître  l’état 
étrange  des  yeux,  & ce  regard  forcé, 
quieiî  un  fymptome  primitif  de  cette 
maladie,  il  a encore  obfervé  que  ce 
remède  poufle  , par  les  fueurs  , Sc 
les  autres  excrétions  ; mais  que  ces 
crifes  éroienr  indépendantes  de  la 
guérifon  , puifqu’elles  11’arrivoient 
u’après  que  la  maladie  avoit  celle  , 
e même  que  la  fuppreilion  des  rè- 
gles & des  hémorragies  qu’il  faifoit 
difparoître  ; ce  qui  étoit  un  indice 
d’un  entier  rétablilTement.  M.  Ami. 

MANIHOC  ou  MAGNOC , 
Comme  je  n’ai  jamais  cultivé  , ni 
vu  cultiver  cette  plante,  je  vais  em- 
prunter cet  article  de  l’hijloire  des 
plantes  de  la  Guiane  françoife,  de 
M.  Aublet.  Von  Linné  le  dalle  dans 
la  .monoécie  monadelphie  , & le 
nomme  jatropha  manihot.  11  a été 
connu  par  Gafpard  Bauhin,  fous  la 
dénomination  aarbor  fucco  venenato , 
radiée  cfculentâ. 

On  en  conuoîc  â Cayenne  plufieurs 


Digitized  by  Google 


406  M A V 

efpèces.  La  première  eft  celle  dont 
la  racine  eft  bonne  à manger  fix  mois 
après  que  la  plante  a été  mife  en 
terre  , c’eft  le  magnoc-maïc.  Cette 
racine  eft  courre  , grade  , dure  à 
rapper  ; fon  écorce  s’enlève  difti.ile- 
menc  ; étant  rappée  & predee  , elle 
rend  peu  de  fuc;  fes  tiges  font  balles, 
brançhues  6c  rameufes  ; elles  ont  au 
moins  douze  pieds  de  haut,  & leur 
écorce  eft  grifâtre. 

La  fécondé  efpèce  fe  nomme  ma- 
gnoc-cachiri , elle  différé  de  la  pre- 
mière pat  fes  racines  , qui  ont  un 
pied  6c  demi , ou  plus , de  longueur  , 
environ  fept  à huit  pouces  de  dia- 
mètre ; par  fes  tiges,  grades  â-peu- 
rès  comme  le  poignet,  brançhues , 
autes  de  lix  à fept  pieds.  Les  natu- 
rels du  pays  ne  l’arrachent  qu’après 
dix  mois  de  culture  ; ils  l’employent 
principalement  à la  fabrication  d'une 
boiffou  qu’ils  nomment  cachiri. 

La  troilième  efpèce  eft  le  magnoc- 
bois-btanc.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  racines  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  , par  leur  forme  Sc  par 
leur  grodeur , avec  celle  du  magnoc- 
maïc.  Ses  tiges  ont  fix  à fept  pieds 
de  haut , elles  font  terminées  par  de 
très-petits  rameaux  courts  , chargés 
de  feuilles  ; leur  écorce  eft  d’un  gris- 
cendré.  Pour  employer  fa  racine  , il 
faut  qu’elle  foit  âgée  de  quinze  mois. 
On  fait  avec  cette  efpèce  de  magnoc 
une  cajfave  ttès-blanche , Sc  agréable 
au  goût. 

La  quatrième  efpèce  eft  le  magnoc- 
maï-pourri-rouge.  Ses  tiges  font  rou- 
geâtres , brançhues  , rameufes  & 
noueufes  ; fes  nceuds  font  très-rap- 
prochés  ; la  tige  eft  hauce  de  fix  à 
fept  pieds  ; fes  racines  ont  la  peau 
brune;  elles  font  plus  ou  moins  gref- 
fes , fuivant  la  qualité  du  terrein  ; 
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on  ne  les  arrache  qu’apres  quinze 
mois.  La  cadave  qu’on  en  fait  eft 
excellente.  Si  ce  magnoc  eft  cultivé 
dans  les  champs  où  les  eaux  de  pluie 
ne  cronpidcnt  pas , fes  racines  fe  con- 
fervenc  en  terte  l’efpace  de  trois 
années  fans  fe  pourrir  ni  fe  durcir. 

Le  magnoc-maï-pourri-noir  forme 
la  cinquième  efpèce.  Elle  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  fes  tiges , 
dont  l'écorce  eft  brune;  d’ailleurs  fa 
racine  a les  mêmes  propriétés  que 
celles  de  la  quatrième  efpèce  , & ces 
deux  plantes  font  tout-à-fait  fembla- 
bles. 

Nous  mettrons,  pour  la  lixième 
efpèce,  le  cantagnoc.  Celui-ci  diffère 
de  tous  les  autres  magnocs  par  fes 
racines  , qui  font  bonnes  à manger 
fans  être  rappées , pteffées  ni  rédui- 
tes en  farine  : on  peut  les  faire  cuire 
fous  la  cendre  ou  dans  un  four , ou 
les  faire  bouillir.  De  quelaue  manière 
qu’on  les  cuife  , elles  font  bonnes 
à manger,  & tiennent  lieu  de  pain. 

Elles  n’empâtent  pas  la  bouche  , 
comme  les  cambarr  ou  ignams  ; fes 
racines  font  longues  d’environ  un 
pied  fur  trois  i quatre  pieds  de  dia- 
mètre. On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois  ; les  tiges  font  hautes  de 
cinq  à fix  pieds  ; leur  écorce  eft  rou- 
geâtre ; les  feuilles  font  également 
rougeâtres  en-dedous , & fujettes  à 
être  piquées  par  les  infeétes  ; l’ex- 
trémité des  tiges  eft  chargée  de 
feuilles;  les  vaches,  les  chèvres  & les 
chevaux  les  mangent  avec  plaifir.  Les 
racines  coupces  par  rouelle  , font  du 
goût  des  vaches  , des  chevaux  6c 
des  cabris.  Quand  les  faifons  font  lè- 
che*, lorfque  le  fourrage  manque  , 
cette  plante  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  pour  nourrir  6c  pour  engraiffer 
les  troupeaux.  On  peut  nourrir  avec  fes 
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feuilles  un  grand  nombre  de  cochons. 
Les  racines  peuvent  avoir  la  même 
utilité.  11  y a encore  beaucoup  d’au- 
tres variétés  de  tnagnoc , qu’il  feroit 
trop  long  de  décrire  , il  fuffit  de  con- 
noitre  les  fix  principales. 

Des  différences  préparations  du 
magnoe  en  farine  jCaffave  } galette  t 
couaque  , cipipa. 

Lorfque  j’arrivai  dans  la  Guiane 
frauçoife , continue  M.  Aubier , les 
habitans  de  l’ifle  de  Cayenne  & de 
la  Guiane  n’avoient  point  d’autre  mé- 
thode pour  raperla  racinede  magnoe, 
que  celle  qui  leur  avoit  été  indiquée 
par  les  naturels  du  pays.  Ils  fe  fer- 
voient  d’une  râpe  faite  avec  la  plan- 
che d’un  bois  blanc  & peu  compare. 
Dans  cette  planche  on  iraplautoir  de 
petits  morceaux  irréguliers  de  lave 
ou  pierre  de  volcan  , nommée  à 
Cayenne  grifon.  Alors  les  pores  de  la 
planche  étant  imbibés  d’eau  , fe  gon- 
floient  , & par  ce  moyen  les  petits 
éclats  de  lave  fe  trouvoient  ferrés. 
On  promenoir  cette  racine  fur  la 
râpe  en  preffant  fortement.  Les  nè- 
gres étant  obligés  d’appuyer  la  poi- 
trine contre  la  planche , pour  la  fou- 
tenir,  leur  fueur  pouvait  communi- 
uer  des  maux  à ceux  qui  mangeoient 
e cette  farine.  Je  fis  exécuter  la  roue 
à râper  le  magnoe , que  M.  de  la  Bour- 
donnaye  avoit  donnée  aux  habitans 
des  ides  de  France  & de  Bsurbon  , 
& dont  on  trouve  la  deferiprion  & 
la  figure  dans  t’Hiftoire  naturelle  du 
Bréfil , par  Pifon.  L’on  reconnut  que 
trois  perfonnes  faifoient,  au  moyen 
de  cette  roue , le  travail  de  douze.  On 
pourroit  encore  renfermer  cette  roue 
dans  une  caille , à la  partie  fupérienre 
de  laquelle  on  conftruiroit  une  bocre 


M ,A.  N 407 

qu’on rempliroitde  racines;  on  y em- 
boîteroit  un  madrier  afiez  pefant  pour 
faire  avancer  le  magnoe  lut  la  râpe, 
à mefure  que  la  roue  tourneroit;  & 
par -là  on  économiferoit  encore  le 
temps  du  nègre  qui  préfente  la  racine 
à la  râpe  , & on  éviteroit  le  danger 
qu’il  court  de  s’écorcher  les  doigts 
à la  râpe , lorfqu’il  veut  l’employer 
toute  entière.  Comme  cerre  opération 
n’exige  pas  une  force  fupérieure , le 
courant  d’un  ruiileau  pourroit  faire 
tourner  la  roue  , & on  gagnerait  pat 
ce  moyen  fe'  temps  du  nègre. 

De  la  farine  du  magnoe. 

Pour  faire  cette  farine  , on  ratifie 
la  racine,  on  la  lave  enfuite  pour  en 
féparer  la  terre*  d’autres  perfonnes 
ôtent  toute  l'écorce  , & par-là  font 
difpenfées  de  laver  la  racine.  Celle- 
ci  étant  râpée  , on  en  renferme  une 
certaine  quantité  dans  une  grade 
toile  ou  natte  propre  à la  retenir,  & . 
à laifTer  paflfer  le  fuc , puis  on  la  met 
fous  Une  predè  pour  en  extraire  le  fuc. 
Les  mottes , plus  ou  moins  greffes , 
qu’on  retire  de  la  prefTe,  font  placées 
fur  une  efpcce  de  claie  élevée  de  terre , 
fous  laquelle  on  fait  du  feu  pour 
delTécher  ou  boucaner  ces  parties , au 
point  qu’on  puiife,  foit  avec  les  mains, 
foit  avec  un  ratcau  , étendre  cette 
farine,  la  remuer,  fans  qu’ellè  s’a- 
moncèle;  car,  fi  elle  s’amonceloir  , 
la  déification  ne  feroit  pas  égale,  il 
s’y  trouverait  des  grumeaux  , & il 
feroit  à craindre  que  ces  grumeaux 
ne  fe  moifilTenr  intérieurement.  On 
prend  donc  la  racine  de  magnoe 
râpée  , prelfée  & boucanée  , & on 
la  fait  fécher  au  foleil  le  plus  prompte- 
ment polfible  , de  crainte  qu’elle  11e 
prenne  un  goût  acide.  Lorfqu’elle  e(V 
ainfi  defféenée,  on  peut  la  conferver 
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quinze  années  , cenfetnice  dans  un 
lieu  fec  , fans  craindre  qu’aucune 
forte  d’infeéte  l’altère.  Je  ne  dis  pas 
un  plus  grand  nombre  d années  , 
parce  que  mon  expérience  n’eft  en- 
core qu’à  ce  terme  aujourd'hui. 

11  y a des  habitans  qui  ne  prennent 
pas  ces  précautions  ; ils  rempliflent 
feulement  de  cette  farine  râpée,  une 
auge  creufée  dans  le  corps  d’un  arbre; 
elle  eft  percée  de  ptulieurs  trous , pour 
que  le  fuc  de  la  racine  s’écoule  hors 
de  ce  prefibir  ; fe  bornant  à cette  feule 
préparation  , fans  la  faire  boucaner. 

On  réduit  enfuite  , Il  on  veut,  ce 
rnagnoc  en  farine  fine  avec  un  pilon 
ou  au  moulin  , & on  la  pâlie  au 
tamis  , comme  toute  autre  matière 
qu’on  veut  avoir  fiiife. 

On  fait  du  pain  palîable , en  mê- 
lant un  quart  de  farine  de  froment , 
avec  trois-quarts  de  rnagnoc.  Quand 
on  mange,  fans  en  être  prévenu,  du 
pain  tait  avec  du  rnagnoc  & du  fro- 
ment , mêlés  par  égale  portion  , on 
ne  trouve  point  de  différence  de  ce 
pain  au  nôtre , le  goût  en  eft  même 
plus  favoureux  que  celui  du  pain. qui 
eft  tout  de  froment  , Sc  il  eft  plus 
blanc.  Ainfi  , félon  les  circonftan- 
ces , on  peut  faire  le  mélange  diver- 
fernenc , Sc  à proportion  de  ce  qu’on  a 
de  farine  de  froment. 

On  fait  auffi  , par  le  même  mé- 
lange , du  bifeuit  très-bon  à être  em- 
barqué , & je  ne  doute  pas  que  ce 
bifeuit  ne  fût,  pour  cette  deftination, 
d’une  qualité  fupéricure  à celui  qu’on 
employé  ordinairement,  parce  qu’il 
ne  fe  trouveroit  jamais  moifi,  ni  at- 
taqué des  vers  , en  prenant  foin  de 
l'embarquet  dans  des  cailles  ou  des 
barriques  bien  conditionnées , placées 
dans  les  foutes  du  navire.  Ce  bifeuit 
pompe  , avec  moins  d’aviditc,  l’hu- 
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midité  de  l’air , que  le  bifeuit  de  fro- 
ment, parce  que  cette  farine  a un  glu- 
tin  qui  rclîfte  plus  à l’humidité  que 
la  mocoficé  de  la  farine  du  froment. 

De  la  cajjave. 

Pour  faire  la  caflavc  , on  a des 
plaques  de  fer  fondu,  polies  avec  du 
grès.  On  les  met  fur  des  fourneaux, 
dont  le  foyer  eft  éloigné  de  la  pla- 
que ; parce  qu’il  fufht  qu’elle  foie 
feulement  bien  chaude.  Les  perfonnes 
qui  n’en  font  que  pour  leur  ufage  , 
comine  les  Caraïbes  Sc  les  nègres , Sc 
qui  changent  fouvent  d'habitation  , 
fe  contentent  de  pofer  les  plaques  fuc 
trois  pierres  qui  peuvent  avoir  fepr 
à huit  pouces  de  hauteur,  Sc  avec  de 
périt  bois  ils  échauffent  leurs  pla- 
ques. Ceux  qui  veulent  vendre  la  caf- 
fave,  font  obligés,  par  la  loi  du  pays, 
de  la  livrer  à uri  certain  poids  dé- 
terminé; ils  ont  une  mefure  qui  fait 
leur  poids  , ils  la  rempliffent  de  ra- 
cines de  rnagnoc,  râpées  & preftees, 
qu’ils  renverfent  fur  la  plaque  chaude, 
Sc  avec  les  mains  ils  l’étendent,  & lui 
donnent  une  forme  de  gâteau  rond. 

Celui  qui  fait  ce  travail  eft  muni 
d’un  petit  battoir , en  forme  de  pèle , & 
avec  lequel  il  appuyé  fur  cette  farine 
grumelée  , de  manière  que  toutes  les 
petites  portions  s'unifient  à la  faveur 
du  mucilage  que  la  chaleur  en  faic 
fuinter.  Lorfque  l’ouvrier  s’apperçoic 
que  toutes  les  parties  font  réunies  & 
tiennent  enfemble,  il  parte  la  pèle  au- 
defibus  , & traverfe  la  forme  ou  me- 
fure fut  la  plaque.  Cette  opération  eft 
facile  , & fe  fait  en  peu  de  temps. 

Plus  la  cafiave  eft  mince  , & plus 
elle  eft  délicate  Sc  devient  croquante. 
Lorfqu’on  lui  laifle  prendre  une  cou- 
leur roufie  , elle  eft  plus  favouteufe; 
ce  qui  fait  que  bien  des  perfonnes 
l’aiment 
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l’aiment  mieux  telle.  Les  dames  créo- 
les en  mangent  de  préférence  au  pain 
de  fromenc  quand  elle  eft  Icche , 
mince  & bien  unie.  Cette  efpèce  de 
caflave  eft  de  la  plus  grande  blan- 
cheur , & cette  préparation-  faite  avec 
foin  , eft  préférable  à toutes  celles 
dont  nous  allons  parler  ; elle  fe  con- 
ferve  quinze  ans  & plus  ; elle  peut 
être  mife  en  farine  pour  faire  du 
pain. 

De  la  galette. 

La  galette  eft  la  plus  mauvaife 
préparation  de  magnoc  ; elle  devrait 
ctte  absolument  défendue  aux  habi- 
tans  , & il  faudrait  les  empêcher  d’en 
donner  pour  nourriture  aux  nègres. 

Pour  mettre  la  racine  en  galette , 
on  a des  formes  en  cuivre  ou  en  fer- 
blanc  , qui  contiennent  un  poids  dé- 
terminé de  la  racine  râpée  & pref- 
fée.  On  en  remplit  ces  formes  ; on 
y appuie  la  main , pour  que  la  ra- 
tine s’unilTe  & farte  malle  ; on  place 
ces  formes  dans  le  four  , d’où  on 
les  tire  auflitôt  que  la  fuperficie  de 
la  racine  commence  à rourtîr,  & on 
en  retire  les  galettes  , pour  remplir 
de  nouveau  les  formes.  Il  réfulte  de 
ce  procédé  une  mauvaife  galette  , 
dont  à peine  les  bords  font  cuits  ; 
l'intérieur s’eft ramolli  par  la  chaleur, 
& s’eft  mis  en  pâte  : cette  pâte , après 
deux  fois  vingt-quatre  heures  , eft 
Sujette  à fe  moifir  intérieurement  ; 
& alors  , non-feulement  les  nègres 
n’en  peuvent  manger , mais  les  co 
chons  même  la  refufent.  Cette  ga- 
lette eft  mauvaife  quoique  nouvel- 
lement faite  , parce  que  l’intérieur 
s’aigriten  douze  heures;  & lorfqu’elle 
n’eft  pas  aigre , c’cft  une  pâte  dégoû- 
tante qu’on  ne  Saurait  mâcher  ni 
avaler. 

Tome  VI. 
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Du  couaque. 

Le  couaque  eft  la  racine  du  magnoc 
qu’on  defleche  &c  qu’on  ri  (foie  après 
qu’elle  a été  râpée , prelfée  & bou- 
canée. Les  voyageurs  qui  s’embar- 
quent fut  le  fleuve  des  Amazones 
n’ont  pas  d’autres  alimens.  Le  coua- 
que eft  inaltérable , & je  puis  le  ga- 
rantir tel , pour  quinze  ans.  J’en  ai 
gardé  tout  ce  temps-là  dans  une  bocte , 
& quoiqu’elle  fut  fortmal-clofe  , que 
les  infeéles  portent  s’y  introduire  , 
ainfi  que  l’humidité  de  l’arr , ce  coua- 
que eft  refté  au (11  fain , auflî  bon  que 
le  jour  même  que  je  le  dépofai  dans 
la  bocte  à l’irte  de  France.  Il  eft  effen- 
tiel  pour  apprêter  en  couaque  la  ra- 
cine du  magnoc,  quelle  ait  été  bou- 
canée; enfuite  on  a une  chaudière  de 
fer  de  moyenne  grandeur,  enchartce 
dans  un  fourneau  fous  lequel  on  fait 
un  feu  très- modéré;  on  parte  au  tra- 
vers d’un  crible  la  racine  du  magnoc 
boucanée  pour  en  divifer  toutes  les 
particules,  & on  l’ctend  pour  qu’elle 
fe  féche  de  plus  en  plus.  Cette  racine 
ainfi  préparée  eft  jetée  par  jointées 
dans  la  chaudière  de  fer  , & une 
perfonne  agile  a foin  de  la  remuer 
avec  un  rouleau  ou  avec  une  pèle, 
pour  que  toutes  les  parties  fe  defle- 
chent  fans  s’amonceler.  O11  continue 
infenfiblement  de  jeter  de  nouvelles 
racines  râpées  , en  les  mêlanc  le  plus 
promptement  poflible  avec  la  farine 
ui  eft  déjà  en  partie  deflechée.  La 
eflîcation  étant  au  point  convenable, 
on  laide  la  farine  le  torréfier  légère- 
ment , de  manière  qu’elle  foit  tour- 
à-fait  privée  d’humidité  & un  peu 
ridolce , puis  on  la  retire  & on  l’é- 
tend pour  qu’elle  fe  refroidirte.  Le 
magnoc  eft  nommé  couaque  en  for-' 
tant  de  la  chaudière  ; on  peut  en 
F ff 
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remplir  des  magafins  pour  fervir  d’a- 
liment quand  les  autres  comeftibles 
manquent;  un  voyageur,  avec  une  pro- 
vision de  dix  livres,  a de  quoi  vivre 
quinze  jours,  quelqu’appétit  qu’il  ait; 
en  temps  de  guerre,  un  foldac,  un 
cavalier  peut  en  porter  pour  fe  nourrir 
dans  une  marche  forcée.  11  fuffit, 
pour  le  préparer,  d’avoir  de  l'eau  ou 
du  bouillon , chaud  ou  froid , que  l'on 
verfe  fur  deux  onces  de  couaque  , & 
il  y a de  quoi  faire  un  repas.  Le 
couaque  fe  gonfle  prodigieulement, 
il  reprend  l’humidité  qu’il  a perdue  ; 
on  peut  en  nourrit  meme  les  chevaux. 

Du  cipipa. 

C’eft  la  fécule  de  la  racine  du 
magnoc  ; il  palTe  avec  le  fuc  une  fubf- 
tance  de  la  plus  grande  blancheur  & 
finerte,  c'eft  ce  qu’on  nomme  cigipa. 
Les  perfonnes  qui  prefTent  beaucoup 
de  magnoc  ont  la  précaution  de  mer- 
ire  un  vafe  fous  le  prefloir  pour  en 
recevoir  tout  le  fuc,  & en  même- 
temps  le  cipipa,  qui  relTemble  par- 
faitement a l’amidon  qu’on  retire 
du  froment. 

Après  avoir  décanté  le  fuc  , on 
prend  le  cipipa  qu’on  lave  dans  plu- 
sieurs eaux  , afin  de  le  rendre  pur. 
Quelques  perfonnes  fontavec  ce  cipipa 
récent  & mouillé,  des  galettes  très- 
minces  en  le  pètrifTanr;  on  y met  un 
peu  de  fel  ; elles  les  font  cuire  au 
four,  enveloppées  de  feuilles  de  ba- 
naniers ou  de  balilier  ; ces  galettes 
font  bonnes  à manger,  très-délica- 
tes , & blanches  comme  neige. 

Lorfque  l’on  veut  en  faire  de  la 

Kudre  à poudrer,  on  fait  fécher  à 
mbre  le  cipipa;  il  forme  des  ef- 
pèces  de  pains  comme  l’amidon.  Il 
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faut  les  écrafer , & palfer  cette  poudre 
à travers  une  toile  fine  ; dans  cet 
état  le  cipipa  eft  propre  à poudrer  les 
cheveux;  il  s’emploie  encore, comme 
la  farine , à frire  le  poirton , à donner 
de  la  liaifon  aux  lauces  , & à en 
faire  de  bonne  colle  à coller  le  pa- 
pier; mais  pour  en  faire  de  la  colle, 
il  faut  quelle  foit  cuite  avec  de  l'eau 
de  fontaine. 

Du  cabiou . 

C’eft  un  fuc  épaifti  ou  rob  de  ma- 
gnoc ; il  faut  prendre  la  quantité 
qu’on  veut  de  ce  fuc , après  l’avoir 
féparé  du  cipipa;  on  le  pafTeau  tra- 
vers d’un  linge,  & on  le  fait  enfuite 
bouillir  dans  un  vafe  de  terre  ou  de 
fer,  & on  I’ccume  continuellement; 
on  y met  quelques  bayes  de  piment. 
Lorfque  cette  liqueur  ne  rend  plus 
d’écume  , c’eft  une  preuve  que  toute 
la  partie  réfïneufe  , qui  étoit  le  venin 
contenu  dans  le  fuc  , efl  féparée.  On 
pafTe  cette  liqueur  à travers  un  linge, 
8c  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  , 
jufqu’à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  con- 
fiftance  dulyrop,  ou  même  celle  du 
rob.  On  retire  le  fuc  du  feu  quand 
il  eft  à ce  degré  d’évaporation  ; lorf- 
u’il  eft  refroidi , on  le  verfe  dans 
es  bouteilles;  alors  il  peut  palfer  les 
mers  & fe  conferver  longtemps.  Ce 
rob  eft  excellent  pour  aflaifonner  les 
ragoûts,  les  rôtis,  fur- tout  les  ca- 
nards & les  oies;  il  a un  goût  ex- 
cellent & aiguife  l’appétit. 

Des  diverfes  boiJJons  qu’on  prépare 
avec  le  magnoc. 

Du  vicou. 

On  prend  quinze  livres  de  caflave 
avec  une  livre  de  machi , ( i ) ou  bien , 


( i ) C'eft  k caflave  mâchée  par  une  indienne , & mife  dans  la  pâte  pont  fervir  de  le  vam. 
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comme  le  machi  répugne  £ quelques- 
uns  , on  y fupplée  par  le  nombre  de 
cinq  ou  fix  grades  patates  , qu’on 
râpe  & qui  font  l'effec  du  levain. 
L'on  pêapit  la  calTave  avec  le  machi 
ou  avec  res  patates  râpées,  en  y ajou- 
tant l’eau  néceiraire  pour  former 
une  mafle,  qu’on  laide  en  fermen- 
tation pendant  trente  • fix  heures. 
Le  vicou  fe  fait  avec  certe  pâte , £ 
mefure  qu’on  défire  en  boire;  il  fuffit 
•lors  de  prendre  une  quanrité  de  pare 
proportionnée  à la  quantité  de  boilTon 
dont  on  abefoin,  & on  délaye  cette 
pâte  dans  l’eau.  Les  Galibès  boivent 
le  vicou  fans  le  palTer  au  travers  d’un 
manarer,  ( i ) & ajourent  du  fucre  £ 
cette  liqueur;  elle  eft  acide,  rafraî- 
chilTante,  très  - agréable  £ boire.  Les 
peuples  de  la  Guiane  n’entrepren- 
nent aucun  voyage  fans  être  pourvus 
d’une  provilîon  de  pâte  de  vicou  , 
qu’ils  délayent  dans  un  vafe  lorfqu'ils 
veulent  boire  & fe  rafraîchir. 

Du  cachiri. 

On  prend  environ  cinquante  livres 
de  la  racine  du  magnoc  cachire , 
récemment  râpée,  & fept  £ huit  pa- 
tates qu'on  râpe  ; quelques-uns  y 
ajoutent  une  ou  deux  pintes  de  fuc 
de  canne  à fucre , ce  qui  n’eft  poinc 
eflentiel.  L’on  met  dans  un  cannari  (1) 
les  racines  râpées , on  verfe  fur  elles 
cinquante  pots  d’eau  & l’on  place  le 
cannari  fit  trois  pierres  qui  forment 
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le  trépied  & en  meme -temps  le 
foyer  ; on  fait  bouillir  ce  mélange 
en  remuant  jufqu'au  fond , pour  que 
les  racines  ne  s'y  attachent  pas  , juf- 
qu’£  ce  qu’il  fe  forme  defliis  une  forte 
ellicule,  ce  qui  arrive  £- peu -près 
la  moitié  de  l'évaporation  ; alors 
on  retire  le  feu  & on  verfe  ce  mé- 
lange dans  un  autre  vafe,  dans  le-, 
quel  elle  fermente  pendant  quarante- 
huit  heures,  ou  £- peu -près;  lorf- 
que  cette  liqueur  eft  devenue  vineufe, 
on  la  pafte  £ travers  un  manaret. 

Cette  boilTon  a un  goût  qui  imite 
beaucoup  le  poiré  : ptife  en  grande 
quanticé  elle  enivre , mais  prife  avee 
modération  , elle  eft  apéritive , & re- 
gardée par  les  habirans  comme  un 
puiflant  diurétique.  L’on  fe  guérie 

1>ar  fon  ufage  de  l'hydropilîe , lorfque 
a maladie  n'eft  point  invétérée. 

Du  paya. 

On  prend  des  caflaves  récemment 
cuites  , qu’on  pofe  les  unes  fur  les 
autres  |>our  qu'elles  fe  moififlenr« 
Sur  le  nombre  de  trois  caflaves , l’on 
râpe  trois  ou  quatre  patates  , qu’on 
pétrit  avec  les  caflaves.  L’on  met 
enfuite  cette  pâte  dans  un  vafe , on 
ajoute  environ  quatre  pots  d’eau  , 
puis  on  mêle  8c  on  délaye  la  pâte. 
On  laifle  fermenter  ce  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures;  la  liqueur 
qui  en  réfulte  eft  alors  potable  ; on 
la  pafle  au  travers  du  manaret  pour 


( I ) Efpèce  de  couloir  ou  tamis , plus  ou  moins  ferré.  C'eft  un  quarré  fermé  par  quatre 
baguettes , fur  lefquelles  .on  natte  les  tiges  d’une  efpèce  d’arouma  , fendues  en  crois  ou 
quatre  portions  fuivant  leur  longueur , qui  imitent  le  rotin.  C’eft  de  cette  manière  que  les 
Naturels  de  la  Guiane  font  leurs  cribles  , leurs  couloirs  , leurs  tamis. 

( 1 ) C'eft  un  rafe  de  terre  fabriqué  à la  maio  par  les  femmes , cuit  en  le  pofant  fur  trois 
pierres  , l'encourant  le  le  rempliftaat  d’écorces  d’arbres  fèches. 

Fffa 
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la  boire  ; fon  goût  a du  rapport  avec 
k vin  blanc. 

Du  voua  paya-vouarou. 

Pour  faire  cette  boilTon,  on  pré- 
pare la  cafta  ve  plus  cpaiüe  qu’à  i’or- 
ainaire,  & quand  elle  eft  à moitié 
cuite  , on  en  prépare  des  mottes  que 
l’on  pofe  les  unes  fut  les  autres  ; on 
les  laide  ainfi  entadces , jufqu'à  ce 
qu’elles  acquiérent  un  moili  de  cou- 
leur purpurine. 

On  prend  trois  de  ces  mottes 
tnoifies  ; & ïept  à huit  patates  que 
l’on  râpe;  on  pétrit  le  tout  enfemble, 
puis  on  délaye  la  pâte  avec  lix  onces 
d’eau;  l'on  met  fermenter  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures.  Les  na- 
turels de  la  Guiane  l’agitent  & le 
troublent  pour  en  faire  ulage;  ils  ont 
le  plaifir  de  boire  & manger  à- la- fois: 
les  Européens  palfent  ce  mélange  au 
travers  d’un  manarer. 

Cette  liqueur  eft  piquante  comme 
Je  cidre,  & provoque  des  naufées  : 
plus  elle  vieillit , plus  elle  devient 

Fefante  & plus  elle  enivre.  -Lorfque 
on  fe  contente  de  préparer  la  pâte, 
on  peut  en  faire  provifion  pour  un 
voyage  de  trois  femaines.  Les  na- 
turels du  pays,  moins  délicats  que 
les  Européens,  la  confervent  pendant 
cinq  femaines;  alors  elle  devient  plus 
violente.  On  délaye  cette  pâte  comme 
le  vicou  dans  un  vafe  quand  on  veut 
fe  défaltérer.  • 

Le  magnoc  eft  pour  l’Amérique  , 
ce  que  les  bleds  font  pour  l’ Europe , 
Si  le  maïs  & le  ris  pour  l’Inde.  Le 
grand  art  8i  l’art  effentiel,  conlïfte  à 
dépouiller  les  parties  folides  de  la 
plante , du  fuc  ou  fève  quelle  con- 
tenoit;  ce  fuc  eft  un  poifon  violent, 
car  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre 
minutes,  des  chiens,  des  chats , &c. 
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auxquels  on  a donné  ce  fuc  à la 
dofe  d’une  once  , font  péri  dans  les 
horreurs  des  convulfions,  fuivies  d’é- 
vacuations abondantes,  &c.  Cepen- 
dant, à l’ouverture  des  CM^vres,  M. 
Firinin  n’a  trouvé  aucun  Jethge  d'in- 
flammation , d’altération  dans  les 
viftèrcs,  ni  de  coagulation  dans  le 
fang  ; d’où  il  condud  que  ce  poifon 
n’eft  pas  âcre  ou  corrofif,  qu’il 
n’agit  que  fur  le  genre  nerveux,  &c 
qu’il  fait  contraûer  l’cftomacan  point 
de  rétrécir  fa  capacité  de  plus  de 
moitié.  M.  Firmin  dit  avoir  guéri  un 
chat  empoifonné  par  le  fuc  de  ma- 
gnoc , avec  de  l'huile  de  navette 
chaude;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
qu  il  eft  mortel  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux.  Le  fuc  de 
roucou  , pris  fans  délai , eft,  dit-on, 
le  contrepoifon  de  celui  du  magnoc. 

Combien  s’cft-il  écoulé  de  fiècles 
avant  que  les  habitans  de  ces  contrées 
foient  parvenus  à tirer  leur  principale 
nourriture  d'une  plante  aufti  dan- 
gereufe  ? Cependant  il  a fallu  l’au- 
torité royale  pour  forcer  les  blancs  8c 
tous  les  maîtres  des  nègres,  à aflurer 
chaque  jour  à ces  derniers  une  pe- 
tite portion  d’une  plante  qu’ils  cul- 
tivent & qu’ils  arrolent  de  leur  fueur. 
Par  l’édit  du  roi  nommé  le  code  noir , 
donné  à Verfailles  il  y a quelques 
années,  il  eft  exprelTément  ordonné 
aux  habitans  des  îles  françoifes , de 
fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  efclaves,  âgé  au  moins  de 
dix  ans , la  quantité  de  deux  pots  & 
demi  de  farine  de  magnoc  par  fe- 
maine  ; le  pot  contient  deux  pintes. 
Ou  bien,  au  défaut  de  farine,  trois 
caflaves,  pefant  chacune  deux  livres 
& demie.  Il  a fallu  des  loix  pour 
taxer  la  quantité  de  nourriture  qui 
devoir  être  donnée  à des  hommes, 
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& il  n’a  pas  été  nécefiaire  de  recourir 
aux  loix  pour  celle  des  bœufs  & des 
chevaux,  &c. 

MANNE.  Suc  concret,  d’un  blanc 
jaunâtre,  folublc  dans  l'eau  , d’une 
odeur  approchant  celle  du  miel , d’une 
faveur  douce  Si  un  peu  nauféabonde. 
Telle  eft  la  fubftance  fèveufe  princi- 
palement du/réne^  n°.  a.  ( Foyc^ce 
mot)  & de  plufieuts  autres  plantes.  Il 
eft  inuti  le  d'examiner  ici  fi  ce  que  nous 
entendons  par  le  nom  de  manne  doit 
être  appliqué  à celle  dont  il  eft  parlé 
dans  l’écriture,  & qui  fetvit  de  nour- 
riture aux  Hébreux  dans  le  défert;  il 
n’exifte  à coup  sûr  aucun  rapport 
entr’eile  & la  manne  du  commerce; 
les  Ifraélites , avec  celle-ci , auraient 
bien  mieux  été  purgés  que  nourris. 

Dans  la  Calabre  & dans  la  Sicile, 
dit  M.  Geoffroi  dans  fa  Matière  Mé- 
dicale j la  manne  coule  d’elle-même 
ou  par  iucifion.  Pendant  les  chaleurs 
de  l’éré , à moins  qu’il  ne  tombe  de 
la  pluie,  la  manne  fort  des  branches 
& des  feuilles  du  frêne;  elle  fe  durcie 
par  la  chaleur  du  foleil  en  grain  ou  eii 
grumeaux,  l.’époque  de  l’écoulement 
naturel , dans  la  Calabre , eft  depuis 
le  an  juin  jufqu’i  la  fin  de  juillet,  & 
il  a lieu  par  le  tronc  & par  les  bran- 
ches. La  manne  commence  à couler 
vers  midi , & elle  continue  jufqu’au 
foir  fous  la  forme  d’une  liqueur  très- 
claire;  elle  s’épaiffit  enfuite  peu-â- 
peu,  & fe  forme  en  grumeaux,  qui 
durciflent  & deviennent  blancs.  On 
ne. les  ramalfe  que  le  lendemain  ma- 
tin, en  les  détachant  avec  des  cou- 
teaux de  bois,  pourvu  que  le  remps 
ait  été  ferein  pendant  la  nuit , car 
s’il  furvient  de  la  pluie  ou  du  brouil- 
lard , la  manne  fe  fond  & fe  perd 
entièrement.  Après  qu’on  a rjmalfé 
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les  grumeaux,  on  les  met  dans  des 
vafes  de  terre  non  verniirés,  enfuite 
on  les  étend  fut  du  papier  blanc  , 
& on  les  expofe  au  foleil  jufqu'à  ce 
qu’ils  ne  s'attachent  plus  aux  mains  : 
c'eft-là  ce  qu’on  appelle  la  manne 
choifie  du  tronc  de  l’arbre. 

Sut  la  fin' de  juillet , lorfque  la  li- 
queur commence  à couler , les  pay  fans 
font  des  incifions  dans  l’écorce  du 
frêne  jufqu’au  corps  de  l’arbre;  alors 
la  meme  liqueur  découle  encore  de- 
, puis  midi  jufqu'au  foir,  Si  fe  tranf- 
forme  en  grumeaux  plus  gros.  Quel- 
quefois ce  fuc  eft  fi  abondant,  qu’il 
coule  jufqu'au  pied  de  l’arbre,  Si  y 
forme  de  grandes  malles  , qui  ref- 
femblent  à de  la  cire  ou  à de  la  réfine; 
on  y laille  ces  malles  pendant  un  ou 
deux  jours,  afin  qu’elles  fe  durcilTent, 
enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux & on  les  fait  lécher  au  foleil  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  la  manne  tirée 
par  incifion  : elle  n’eft  pas  fi  blanche 
que  la  première;  elle  devient  roulfe 
& fouvent  meme  noire , à caufe  des  or- 
dures & de  la  terre  qui  y font  mêlées. 

La  troifième  efpèce  eft  celle  que 
l’on  recueille  furies  feuilles.  Au  mois 
de  juillet  & au  mois  d’août , vers 
midi  , on  la  voit  paraître  d’elle- 
même  , comme  de  petites  gouttes 
d’une  liqueur  très -claire,  fur  les 
fibres  nerveufes  des  grandes  feuilles 
& fur  les  veines  dés  petites  ; la  cha- 
leur fait  lécher  ces  petites  gouttes, 
& elles  fe  changent  en  petits  grains 
blancs  de  la  grolTeur  du  millet  ou  du 
froment;  elle  eft  rare  & difficile  à 
ramalTer. 

Les  Calabrais  mettent  de  la  dif- 
férence entre  la  manne  tirée  par  inci- 
fion des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné 
d'eux-mêmes.  Si  la  manne  tirée  des 
frênes  fauvages  qui  n’en  ont  jamais 
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donné  d’eux-mêmes.  On  croit  que 
cette  dernière  eft  bien  meilleure  que 
la  première , de  même  que  la  manne 
qui  coule  d’elle-mème  du  tronc  eft 
bien  meilleure  que  les  autres.  Quel- 
quefois, après  & dans  l’incifion  faire 
à l'ccorce,  on  y infère  des  pailles,  des 
fétus,  ou  de  petites  branches.  Le  fuc 
qui  coule  le  long  de  ces  corps  s’y 
épaillïc , ôc  forme  de  grolfes  gouttes 

Fendantes  en  forme  de  ftalaétire,  que 
on  enlève  quand  elles  font  allez 
grandes;  on  en  retire  la  paille  , & on 
les  fait  fécher  au  foleil.  H s’en  forme 
des  larmes  très-belles , longues , creu- 
fes,  légères,  & comme  cannelées  en- 
dedans,  & tiranc  quelquefois  fur  le 
rouge  ; quand  elles  fonc  fèches  on  les 
renferme  bien  précieufement  dans 
des  cailles  : on  en  fait  grand  cas,  6c 
on  a raifon,  car  elles  ne  contiennent 
aucune  ordure  ; on  les  appelle  manne 
en  larmes. 

La  manne  eft  un  purgatif  doux, 
avantageux  dans  tous  les  cas  où  l’é- 
vacuation des  matières  fécales  eft  in- 
diquée , où  il  eft  elTentiel  en  mcme- 
temps  d’entretenir,  d’augmenter  le 
cours  des  urines,  d’enlever  les  gra- 
viers & les  mucofités  qui  embarraf- 
fent  les  voies  urinaires;  où  l’on  ne 
craint  point  d’augmenter  la  foi f , la 
chaleur  de  l’eftomac,  des  inteftins,  de 
la  velTie  & de  la  poitrine;  elle  calmé 
la  colique  néphrétique  caufée  par  des 
graviers  & par  la  goutte;  elle  rend 
l’expeétoration  plus  abondante  , & 
elle  irrite  même  les  bronches  ; en  con- 
féquence  elle  eft  contre-indiquée  dans 
la  phtilîe  pulmonaireelTentielle;  l’hé- 
mophtilïe  par  difpofition  naturelle 
& par  pléthore  : chez  les  phriliques 
elle  rend  la  fièvre  lente  plus  vive , 
la  toux  plus  fréquente,  l'ex perfora- 
tion plus  forte;chez  l’hémophryfique. 
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le  crachement  de  fang  plus  fréquent 
& plus  abondant. 

La  manne  en  larmes  naturelle  ou 
faâice,  eft  préférable  à toutes  les  au- 
tres efpèces  : la  dofe  eft  depuis  une 
once  jufqu’à  trois,  en  folution  dans 
cinq  onces  d’eau. 

On  vend  , dans  le  commerce,  une 
efpèce  de  manne  , connue  fous  le 
nom  de  brian  f on.  Des  Italiens  tra- 
verfent  les  Alpes  , & viennent  eu 
faire  la  récolte  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Il  eft  certain  que  le  frêne, 
n“.  1 , ou  fraxinus  oraus.  LtN.  four- 
nit de  très-bonne  & très-belle  manne 
dans  nos  provinces  du  midi,  & fur- 
tout  près  de  la  Méditerranée.  Je 
me  fuis  amufé  ï en  ramalTer  quel- 
ques onces  pour  juger  de  fa  qualité, 
& l’expérience  m’a  prouvé  quelle 
croit  aulli  bonne  que  celle  de  Ca- 
labre. Il  eft  donc  clair  que  fi  l’on 
vouloir  en  prendre  la  peine  , il  ferait 
polfible  de  récolter  dans  le  royaùme 
celle  que  l'on  y confomme. 

MANNE  ou  MANNEQUIN. 
Efpèce  de  pannier  d’olier , plus  long 
que  latge  , dans  lequel  on  apporte 
les  fruits  au  marche. 

Mannequin.  ( atbte  en  ) Arbres 
rires  de  terre  , 6c  mis  dans  des  ma- 
nequins  ou  panniers  , que  l’on  place 
en  terre  avec  leur  mannequin  , afin 
d’avoir  , par  la  fuite  , la  liberté  de 
les  rranfpianter. 

MARAICHER.  Jardinier  qui  cul- 
tive un  marais. 

MARAIS.  Ce  mot  a plufieurs  ac- 
ceptions. Par  marais  proprement  dit , 
on  entend  une  terre  abreuvée  de 
beaucoup  d’eau , qui  n'a  point  d’e- 
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roulement  ; il  diffère  des  lacs  8c 
des  étangs  , en  ce  que  ceux-ci  font 
fubmergcs.  La  fécondé  acception  eft 
particulière  à Paris  & dans  les  envi- 
rons , & prefque  inconnue  dans  le 
relie  du  royaume.  Un  jardin  potager 
y eft  appelle  marais , fans  doute  parce 
que  les  premiers  potagers  des  envi- 
rons de  la  capitale  ont  cté  établis  fur 
un  fol  marécageux , ou  fur  un  fol  qu’il 
falloit  creufer  peu  profondément  pour 
fe  procurer  l'eau  nécellaire  aux  arro- 
femens.  De-li  l’origine  du  nom  ma- 
raîcher j pour  déligner  l’homme  qui 
cultive  un  potager  ou  un  marais.  11 
eft  cercain  que  les  bas-fonds  , 8c 
même  les  marais , réunifient  de  grands 
avantages  lorfqu’on  les  transforme  en 
jardin , & qu’on  donne  un  écoule- 
ment aux  eaux.  La  terre  végétale  s'y 
accumule  d’année  en  année  par  la  dé- 
compofition  perpétuelle  & toujours 
renaiffante  des  animaux  , plantes, 
infe<ftes,&c.  dont  le  dernier  réfultat 
eft  la  création  d’un  fol  de  couleur 
brune  , tirant  fut  le  noir  , dont  les 
principes  font  déjà  combinés  8c  ex- 
cellens , & donc  les  mollécules  fe 
féparent  facilement  les  unes  d’avec  les 
autres  ; enfin  , le  fol  par  excellence 
pour  la  culture  des  legumes.  Si  on 
ajoure  à cet  avantage  celui  de  pouvoir 
fe  procurer  de  l’eau  prefque  fans  peine, 
on  verra  qu’un  femblable  terrein  mé- 
rite la  préférence  fur  tous  les  autres. 
Chaque  année  la  fuperficie  du  fol 
s’exhaufie  , foit  par  le  débris  de  végé- 
taux , & c. , foit  par  le  tranfporc  des 
terres,  fi  le  fonds  eft  trop  bas  & trop 
aqueux. 

Quant  aux  marais  proprement  dits, 
confulrez  les  articles  Defrichemens, 
Desséchemens  , ÉtangS.  11  eft  im- 
poftible  que  l’air  qui  environne  ces 
marais  ne  foit  pas  infc&e  , 8c  que 
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les  malheureux  habitans  qui  font  at- 
tachés à la  glèbe  , dans  le  voifinage  , 
ne  foient  pas,  peu  à-peu,  confumés 
par  la  fièvre  ; & à coup  fur  les  bœufs , 
vaches  , chevaux,  &c.  qu'on  y en- 
voie paitre  font  de  la  plus  grande 
maigreur.  Lifez  l’article  Commune, 
Communaux. 

MARASME.  Médecine  rurale. 
C’eft  le  deffechement  général  , & 
l’amaigriffement  extrême  de  tout  le 
corps  ; c’eft  le  dernier  état  de  la  con- 
fia mption. 

Ceux  qui  en  font  attaqués , ref- 
femblent  parfaitement  à des  fque- 
lettes  vivans  , tant  ils  font  décharnés 
& defTéchés.  Cet  état  de  maigreur  eft 
trop  fenfible  pour  nctre  pas  apperçu  , 
& la  feule  inlpeéfion  de  ceux  qui  en 
font  atteints,  fait  mieux  reconnoître 
cette  maladie  , que  le  détail  des 
fymptomes  les  plus  circonftanciés. 

Cette  maladie  eft  pour  l'ordinaire 
accidentelle  ; prefque  toujours  elle 
vient  à la  fuite  de  quelque  longue 
maladie  ; elle  dépend  fouvent  d’un 
vice  dans  les  humeurs,  de  leur  dif- 
fiolution , 8c  du  défaut  de  nutrition 
de  toutes  les  parties  du  corps.  On 
eft  fujet  à cette  maladie  dans  tous 
les  âges  de  la  vie  ; le  vieillard  n’en 
eft  pas  plus  à l’abri  que  le  jeune 
homme  , & les  enfans  à la  mam- 
melle  ; les  pertes  de  fang  extraor- 
dinaires , des  lochies  trop  abondan- 
tes , une  diffenterie  invétérée  , le 
feorbut,  la  vérole,  une  fuppuration 
trop  abondante  , la  paralyfie  , des 
embarras  dans  les  glandes  du  méfen- 
tère  , font  des  caufes  qui  détermi- 
nent auffi  cette  maladie  ; mais  il  n’en 
eft  point  de  plus  puifTante  que  la  maf- 
turbation.  Combien  de  jeunes  gens 
font  tombés  dans  cet  état  de  de  fie  - 
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chôment , pour  s’ctre  trop  livres  à 
ce  vice  honteux  ! Combien  n'y  en 
a-t-il  pas  qui  font  morts,  vittimes 
de  cette  horrible  paillon  ! Outre  le 
marafme  des  folides  & des  fluides , 
il  en  eft  encore  une  autre  efpcce  , 
qui  dépend  d'une  caufe  nerveufe. 
On  n’y  obferve  ni  toux , ni  fièvre 
remarquable,  ni  difficulté  de  refpirer; 
mais  il  y a un  défaut  d’appétit  8c  de 
digeflion.  Au  commencement  de 
cette  maladie , le  corps  devient  œdé- 
mateux & bouffi  ; le  vifage  eft  pâle 
8c  défiguré  ; l'eftomac  répugne  à 
toutes  lortes  d’alimcns,  il  ne  retient 
que  les  liquides  , & les  forces  du  ma- 
lade diminuent  tellement  qu’il  efl 
réduit  à garder  le  lit , avant  que  les 
chairs  foient  totalement  confumées. 

Les  caufes  qui  difpofcnt  à cette 
maladie , font  les  violentes  pallions 
de  lame , l’ufage  immodéré  des  li- 
gueurs fpiricueufes  8c  des  alimens 
échauffa  ns  ; la  faim , la  foif  fupportées 
trop  longtemps  ; les  exercices  vio- 
lens,  les  travaux  pénibles,  les  veilles 
continuelles  , le  défaut  de  bons  ali- 
mens ; enfin , la  dépravation  du  fuc 
nourricier. 

Quand  cette  maladie  eft  produite 
chez  les  entans  par  des  embarras 
dans  les  glandes  8c  les  vifeères  du 
bas  - ventre  , on  doit  appliquer  des 
topiques  émoliens  & réfolutifs  fur 
le  bas  ventre  j pour  pouvoir  réfoudre 
ces  obftruttions  , ou  le  frotter  avec 
de  l’onguent  d'althea  ; faire  prendre 
des  bains  de  lajt  8c  des  réfolutifs 
internes. 

Chez  les  vieillards,  le  traitement 
eft  plus  facile.  Il  faut  employer  les 
eaux  termales  ou  acidulés.  Le  trai- 
tement le  plus  fimple  confifte  à 
donner  des  évacuans  avec  des  for- 
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tifians.  L’émétique  fetoit  nuifible,  A 
moins  qu’on  n’eût  rendu  l’humeur 
mobile  & le  ventrelibre.il  vaut  mieux 
s’en  tenir  à certains  purgatifs  , tels 
que  la  rhubarbe  & le  mercure  doux 
en  bol  , & dans  l’intervalle  de  ces 
purgatifs  , donner  des  gommes  réfo- 
lutives , comme  la  teinture  volatile 
de  gayac. 

Le  favoncombiné  avec  la  myrrhe, 
conviennent  quand  il  y a de  la  mu- 
cofité  dans  les  humeurs.  On  doit  en- 
core faire  faire  de  l’exercice,  & des 
frittions  aromatiques  fur  le  bas-ven- 
tre. Mais  avant  ces  frittions  , il  fauc 
procurer  la  liberté  du  ventre  , fans 
cela  elles  échauffent  confidérable- 
ment , & caufent  des  étranglemens 
funeftes , & la  fièvre  lente.  Le  lait 
de  vache,  de  chèvre,  celui  danefle, 
les  crèmes  de  riz  , d’orge , de  fagou  , 
de  pomme  de  terre,  les  bouillons 
mucilagineux,  comme  ceux  de  veau, 
de  tortue,  de  poulet  & de  limaçons, 
des  bonnes  gelées  à la  viande,  & les 
boiffons  adouci  flan  tes , conviennent 
en  général  à tout  efpèce  de  marafme, 
fur.  tout  A celui  qui  a pour  caufe  un 
vice  dans  les  fluides  8c  dans  la  rigi- 
dité des  folides.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  l’eftomac  ; c’eft  de 
tous  les  vifeères  celui  auquel  il  con- 
vient de  s’attacher.  Pour  cela  ou  doit 
le  fortifier  8c  le  raffermir;  le  quin- 
quina, la  gentiane,  la  camomille, 
font  des  remèdes  trop  énergiques 
pour  en  négliger  l’emploi.  Mais,  un 
remède  éprouvé  en  Angleterre  , 8c 
qui  eft  très-propre  A rétablir  fingu-  - 
fièrement  les  digeftions  , eft  lclixir 
de  vitriol  pris  à la  dofe  de  vingt 
gouttes  deux  fois  par  jour  , dans  un 
verre  d’eau  "ou  de  vin. 

Duchan  recommande  beaucoup  le 
vin  calibc.  11  fortifie  les  folides , 8c 

aide 


1 


Digîtized  by  Googld 


I 


MAR 

aide  fingulièrement  la  nature  dans 
la  confection  d'un  bon  fang.  Selon 
lui , le  malade  doit  en  prendre  une 
cueillerée  à bouche  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

Mais  les  amufemens  agréables  , 
ajoute  ce  médecin  , la  fociété  des 
perfonues  gaies  & enjouées , l’exer- 
cice du  cheval , font  préférables , dans 
cette  maladie,  à tous  les  médicamens. 
Audi , toutes  les  fois  que  la  fortune 
du  malade  le  lui  permettra  , nous  lui 
confcillons  d’entreprendre  un  long 
voyage  , pour  fou  plaifir  , comme 
le  moyen  le  plus  propre  à lui  rendre 
fa  fanté. 

Si  la  débauche , ou  plutôt  la  maf- 
turbation  , a produit  le  marafme  , 
le  meilleur  confeil  qu’on  puifle  don- 
ner , c’eft  d’obferver  la  continence  la 
plus  ftrléle.  M.  Ami. 

MARBRE.  ( Hifl . nat . ) Sous  le 
nom  de  marbre  , nous  entendons 
feulement  toute  pierre  calcaire  , dont 
le  grain  e(t  allez  fin  & allez  dur 
pour  pouvoir  recevoir  le  poli.  Cette 
définition  diftingue  le  marbre  des 
pierres  vitrifiables  , comme  granit , 
porphire  , & c.  auxquels  on  a donné 
fouvent  le  nom  de  marbre  ; Si  des 
pierres  calcaires  communes. 

Le  royaume  de  France  eft  beau- 
coup plus  riche  en  marbre  qu’on  ne 
le  penfe , & lorfque  l'on  aura  bien 
étudié  les  Pyrennées  fur  - tout , on 
verra  qu’il  ne’ le  cède  a aucun  autre 
pays  pour  la  quantité  , la  beautc  Sc 
la  variété  de  fes  marbres.  Les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vallée  d'Afpe, 
renferment  dans  leur  fein  des  vatié- 
tés  lingulières  des  plus  beaux  mar- 
bres. On  en  peut  voir  une  très-belle 
fuite  d’échantillons  , chez  M.  Leroi , 
commiiraire  de  la  marine,  àOlcron. 

Tome  Fl, 
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Nous  allons  faire  connoître  ceux 
de  France , que  l’on  emploie  le  plus 
communément  , Sc  les  endroits  où 
on  les  trouve. 

O11  voie  dans  la  vallée  d’Oflan , 
prefque  vis  à- vis  La  vaux  , une  car- 
rière de  marbre  blanc  fèmblable  4 
celui  de  Carrare;  il  eft  très-blanc, 
comme  le  marbre  blanc  antique.  On 
en  voit  de  beaux  blocs  ; mais  on  dit 
qu’il  eft  un  peu  trop  tendre , & fujet 
à jaunir  & à fe  tacher.  Peut-être  que 
plus  on  pénétftra  dans  l’intérieur  du 
filon , Sc  plus  on  trouvera  qu’il  aura 
acquis  de  dureté. 

Dans  la  même  vallée  , en  allant 
aux  eaux  chaudes  , après  avoir  pallé 
Lavaux , Sc  le  monument  de  la  fœur 
d’Henri  IV,  fur  le  chemin  à droite  , 
on  voit  un  filon  de  marbre  noir  & 
blanc , qui  paroîc  aulfi  beau  que  l'an- 
tique. 

Le  marbre  noir  , d’une  feule  cou- 
leur , très-pur  Sc  fans  tache,  fe  trouve 
près  de  la  ville  de  Dinant,  dans  le 
pays  de  Liège. 

Le  marbre  de  Namur  eft  très-com- 
mun , & aufli  noir  que  celui  de  Di- 
narit  ; mais  il  n’eft  pas  tout  à- fait  aulfi 

Earfa.it , parce  qu’il  tire  un  peu  fur  le 
leuâtre,  & qu’il  efttraverféde  quel- 
ques filons  gris.  Auprès  de  Dinant 
on  trouve  encore  le  marbre  de  Gau- 
chenet  , d’un  fond  rouge-brun , tacheté 
& mêlé  de  quelques  veines  blanches  ; 
& 4 l’eft , près  de  Dinant , le  inarbre 
d’un  rouge-pâle  .avec  de  grandes  pla- 
ques Sc  quelques  veines  blanches. 

A Barbançon  , pays  du  Hainaur  , 
on  trouve  un  marbre  noir  , veiné  de 
blanc  en  tout  fens. 

A Givet,  près  Charlemont,  pays 
de  Luxembourg , marbre  noir , mêlé 
de  blanc,  mais  moins  brouillé  que  le 
précédenc. 
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Le  marbre  de  Champagne  eft  une 
brocacelle  mêlce  de  bleu  , par  taches 
rondes",  comme  des  yeux  de  perdrix. 
On  en  trouve  encore  dans  la  même 
Province  , nuancé  de  blanc  & de 
jaune-pâle. 

A la  Sainte-Beaume,  en  Provence, 
marbre  d’un  fond  blanc  & rouge  , 
mêlé  de  jaune  , approchant  de  la 
brocacelle. 

A Tray,  près  de  la  Sainte-Beau- 
me , marbre  d’un  fond  jaunâcre  , ta- 
cheté d'un  peu  de  ronge  , de  blanc 
& de  gris  mêlé. 

Le  Languedoc  fournit  une  très- 
grande  variété  de  beaux  marbres.  A 
Cofne , marbre  d’un  fond  rouge  de 
vermillon-fale , entre-mèlé  de  grandes 
veines  & de  taches  blanches.  Auprès 
du  même  endroit , le  marbre  de  griot- 
te , donc  la  couleur  approche  de  telle 
des  cenfes  qui  portent  ce  nom.  A 
Narbonne,  marbre  de  couleur  blan- 
che , grife  & bleuâtre. 

A Roquebrune  , à fept  lieues  de 
Narbonne  , marbre  pareil  à celui  de 
Languedoc  ou  de  Cofne  , excepté 
ue  les  taches  blanches  ont  la  forme 
e pommes  rondes. 

À Caen  en  Normandie  , marbre 
femblablei celui  de  Languedoc;  mais 
plus  brouillé  & moins  vif  en  cou- 
leur. 

Les  différentes  vallées  des  Pyren- 
nées  font  très- riches  en  marbre  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , & il 
y en  a de  très  belles  carrières  exploi- 
tées à Serancolin , marbre  qui  en 
porte  le  nom  ; fa  couleur  eft  d’un 
rouge  de  fang  , mêlé  de  gris  , de 
jaune  , & de  fpaeh  rranfparent.  A 
Balvv.aire,  au  basdeSainr-Bertrand, 
près  Comminges,  marbre  d’un  fond 
verdâtre  , mêlé  de  quelques  taches 
rouges , & fort  peu  de  blanches.  A 
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Carripan , marbres  de  plufîeurs  ef- 
pèces  , de  rouge  , de  verd,  d'ifabelle, 
mêlés  par  taches  & par  veines.  Celui 
que  l’on  nomme  vetd  de  Campan , 
eft  d’un  verd  trcs-vif,  mêlé  feule- 
ment de  blanc. 

La  province  d’Auvergne  fournit 
un  maibre  d’un  fond  de  couleur  rofe, 
mêlé  de  violet , de  jaune  & de  verd. 

Le  marbre  de  Boutbon  eft  d’un 
gris-bleuâtre  & d’un  rouge-lale. 

A Sablé  , à Mayenne  , à Laval  en 
Anjou  , & fur  les  confins  du  Maine, 
on  trouve  plufîeurs  variétés  de  beaux 
marbres,  ainfi  qu’à  Antin,  Cctfon- 
taine,  Montbart , Merle  mont , Saint- 
Remy  , &c.  &c. 

On  emploie  le  marbre  à deux 
ufages  principaux.  A la  décoration 
des  bâtiment,  iSc  à faire  de  la  chaux. 

( / oye\  le  mot  Chaux.  ) Il  eft  à 
remarquer  que  le  plus  beau  marbre 
blanc , comme  celui  de  Carare  , ne 
fait  pas  le  meilleur  mortier  , quoi- 
qu’il fournille  la  chaux  la  plus  vive 
& la  plus  aétive , fî  on  conlidére  fa 
manière  de  fufer  à l’air  ou  dans  l’feau. 
Cela  tient  fans  doute  à fon  extrême 
pureté,  car  il  fe  rencontre  dans  la 
pierre  à chaux  ordinaire  une  fnbf- 
tai.ce  intermédiaire  qui  manque  dans 
le  marbre  blanc  de  Carare,  ôc  qui 
fert  à faire  adhérer  plus  intime- 
ment la  chaux  avec  le  fable,  Sc  con- 
court certainement  à ce  que  la  crif- 
tallifation  s’opère  de  façon  que  le 
lien  loit  plus  étroit  & plus  ferré.  MM. 

MARC.  Réfîdu  le  plus  groflier  & 
le  plus  terreftre  des  fruits  , herbes  , 
Sic.  qu'on  foumet  à la  prefle,pour 
en  tirer  le  fuc.  La  dénomination  de 
marc  défîgne  plus  ftriétement  la  grap- 
pe, les  pellicules  & les  pépins  du  rai* 
fui , après  qu'il  a été  prcllc.  On  appelle 
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tourte  j tourteau  le  rcfidu  des  fruits 
ou  amandes. dont  on  a extrait  l’huile. 
Le  marc  de  raifiu  eft  un  excellent 
engrais  pour  les  oliviers.  Les  bœufs, 
les  vaches,  les  chevaux,  le  mangent 
avec  avidité , quand  il  eft  encore  frais  : 
les  pépins  fervent  de  nourriture  i tous 
les  oileaux  de  ba/fe-cour.  Le  marc  a 
beau  être  fournis  au  preffoir  le  plus 
aébif,  il  retient  toujours  une  certaine 
portion  vineufe  & d’efprit  ardent. 
Dans  plufieurs  endroits  on  le  diftille. 
( Conlultez  le  mot  Distillation  , 
pour  en  connoître  les  procédés , & 
ceux  qui  font  les  plus  avantageux  au 
marc  ; confulrez  également  le  mot 
Fermentation  , afin  d’apprccier 
jufqu’à  quel  poinr  les  grappes  font 
utiles  ounuifibles  à la  qualité  du  vin.) 

MARC.  { poids  ) dont  on  fe  fert 
en  France  , & dans  plufieurs  Etats 
de  l’Europe , pour  pefer  diverfes  for- 
tes de  marchandifes  , entr’.uitres  l’or 
Sc  l'argent.  Ce  fut  environ  en.ioSo 
qu’on  introduifit  dans  le  commerce 
& dans  les  monnoies  le  poids  de  marc  : 
prefque  chaque  pays  avoir  le  lien  ; 
cV^nfin  ils  furent  réduits  au  poids  de 
marc  fur  le  pied  qu’il  eft  aujourd’hui. 

Le  marc  eft  divifé  en  huit  onces 
du  foixante -quatre  gros,  cem-qua- 
tre-vingt-douze  deniers,  ou  cent- foi- 
xante efterlins , deux  cent- vingt  mail- 
les , ou  quatre  mille  fix  cent  huit 
grains.  {Voye\  le  mot  Livre.  ) Deux 
marcs  font  la  livre.  Tout  ce  qui  fe 
vend  au  nom  du  Roi , l’eft  au  poids 
de  mate  ; tabac  , fel , &c» 

MARCOTTE.  Branche  quelcon- 
que, tenant  au  tronc  , que  l’on  cou- 
che en  -terre  , afin  quelle  y prenne 
racine.  Elle  diffère  de  la  bouture,  en 
ce  que  celle-ci  eft  féparée  du  tronc. 
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lorfqu’on  la  met  en  terre.  Cette  opé- 
ration peut-être  confidérée  fous  deux 
points  de  vue , ou  comme  travail  en 
grand , utile  à l'agriculture  ,ou  comme 
travail  des  amateurs  , afin  de  multi- 
plier des  arbres , des  arbriffeaux  & 
des  plantes  rares.  La  bafe  de  cette 
opération  potte  fur  ce  principe;  toutes 
les  parties  d’un  arbre  peuvent  être 
converties  en  branches  ou  en  racines. 
Ce  principe  eft  confirmé  par  la  fuite 
des  belles  expériences  de  M.  Haies, 
& d’un  grand  nombre  d’auteurs  qui 
les  ont  faites  avant  ou  après  lui. 
La  majeure  partie  des  arbres , donc 
les  brandies  font  couchées  dans  une 
fofiè  , & recouvertes  de  terre  , pren- 
nent racine , parce  que  l’écorce  de  ces 
branches  eft  parfemée  de  rugofités, 
de  mammelons  d’où  partent  les  nou- 
velles racines,  ou  bien  elles  auroient 
produit  des  boutons  dans  la  fuite , 
fi  elles  euffent  refté  expofées  à l’air. 
Outre  ces  mammelons , à peine  vi- 
fibles  à l’œil , on  découvre  fans  peine, 
fur  l’écorce  de  la  branche  , les  proé- 
minences formées  par  les  boutons  & 
par  celles  de  la  bafe  de  la  feuille  , 
Si  cette  feuille  nourrit  chaque  bou- 
ton pendant  la  première  année  , & 
à la  fronde  il  devient  bourgeon 
bu  nouvelle  branche.  ( Voye ^ le  mot 
BouncEON  ) 

Section  première. 

Des  marcottes  dos  cultivateurs. 

Elles  font  d’un  avantage  inappré- 
ciable lorsqu'il  s’agit  de  regarnir  les 
clarières  faites  dans  les  forêts , dans 
les  bois  , dans  les  taillis , &c.  ; & 
même  c’eft  la  feule  manière  de  re- 

tieupler  les  places  vides , à moins  que 
eur  efpace  ne  foit  très-vafle  & très- 
étendu.  Dans  ce  cas  ce  feroit  une 
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plantation  nouvelle.  Si  fur  le  focal 
vide  il  exifte  quelques  pieds  d’arbres 
allez  forts,  s’il  en  exifte  également 
dans  fa  circonférence , les  marcottes 
feules  fufEront  pour  le  replacement. 

On  tcuteroit  vainement  de  regar- 
nir les  clarières  par  des  plantations. 
Les  arbres  qu’on  y placera  réullîront 
pendant  deux  ou  trois  ans  j mais 
comme  les  racines  des  arbres  voifins 
profitent  des  efpaces  vides  pour  s’é- 
tendre, elles  occupent  bientôt  le  fol 
de  la  ciarière,  Si  peu-à-peti  attirées 
par  la  terre  fraîchement  fouillée , elles 
s'emparent  avec  force  , affament  & 
abforbeot  la  nourriture  des  foibles 
racines  des  arbres  nouvellement  plan- 
tés , Si  le-  jeune  arbre  périt.  11  n’en 
eft  pas  ainfi;  lorfqtie  l’on  repeuple  par 
les  marcottés.  Elles  difputent  le  ter- 
rein  aux  racines  parafites  , parce 
qu’elles  reçoivent  de  la  mère,  ou  tronc, 
la  nourriture  pendant  tour  le  temps 
qu’elles  en  ont  befoin;  Si  dans  cet 
intervalle  leurs  nouvelles  racines  ac- 
quièrent une  force  proportionnée  à 
celle  du  tronc  Si.  à leur  étendue. 

Si  dans  l’efpace  à regarnir  il  exifte 
quelques  pieds  d’arbres  , à moins 
qu’ils  ne  foient  trop  vieux  & trop 
décrépits,  il  convient  de  les  couper 
au  niveau  du  fol,  & de  charger  de 
terre  , à la  hauteur  d’un  à deux  pou- 
ces , la  partie  du  tronc  qui  refte  en 
terre , afin  que  l’endroit  coupé  de 
l’écorce,  n’étant  point  expoféà  l’air, 
la  cicatrice  ou  bourrelet  foit  plutôt 
formé.  Dans  les  provinces  du  nord , 
cette  opération  doit  être  faite  aulTitôt 
qu’on  ne  craint  plus  les  gro'Tes  ge- 
lées ; & dans  celles  du  midi , dans  le 
courant  de  novembre  , lorfque  les 
arbres  font  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les. La  raifon  de  cette  différence  eft 
prife  en  ce  que  dans  le  premier  cas  , 
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les  pluies  habituelles  & la  rigtiettr 
du  froid  font  capables  d’endommager 
la  partie  du  tronc  qui  refte  en  terre  ; 
tandis  que  dans  le  fécond  , les  racines 
des  arbres  travaillent  pendant  prefque 
tout  l’hiver  ; que  la  cicatrice  de  l’é- 
corce eft  forméeaupremier  printemps, 
& qu’il  eft  effentiel  de  faire  profiter 
les  nouvelles  poufies  de  la  plus  grande 
force  de  la  fève,  afin  de  les  mettre  à 
même  de  ne  pas  craindre  l’effet  des 
grandes  chaleurs  j fi  on  ne  craint  pas 
l'effet  des  eaux  ftagnantes,  il  vaudroic 
encore  mieux  couper  le  tronc  i quel- 
ques pouces  au -délias  de  la  fuper- 
heie  du  fol , parce  qu’on  aura  dans  la 
fuite  plus  de  facilité  pour  marcotter 
les  branches. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cli- 
mat, on  ne  doit  couper  aucun  bour- 
geon , Si  on  doit  laitier  le  tronc  pouf- 
fer autant  do  rameaux  qu’il  voudra. 
Lorfque  les  feuilles  font  tombées  , & 
aux  époques  qui  ont  été  indiquées  , 
c’eft  le  cas  d’éclaircir,  de  fupprimer 
les  tiges  furnuméraires  , & de  n’en 
laiffer  que  la  quantité  convenable  : ce- 
pendant on  peut  en  conferver  quel- 
ques-unes de  plus , afin  de  remplacer 
celles  qui  travailleront  niai  à la  fé- 
condé année  , ou  qui  périront. 

Si  , après  la  fécondé  année , la 
totalité  des  branches  eft  affez  forte 
pour  être  marcottée  , on  ouvrira  des 
foliés  proportionnés  à leur  longueur, 
fur  une  profondeur  de  douze  à dix- 
huit  pouces  , & maniant  doucement 
ces  branches  de  peur  de  les  faire  éclat- 
ter  près  du  tronc  , on  les  couchera 
dans  la  folfe  que  l’on  remplira  de  terre, 
en  commençant  près  du  tronc  , afin 
d’empêcher  leur  redrelfement , Si  les 
maintenir  dans  la  direction  qu'on  leur 
deftine.  Près  de  l’antre  extrémité  de  la 
folle,  ou  courbera  doucement  la  mat- 
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coke , on  la  redrelfeta  , on  comblera 
la  folle  ; enfin,  on  coupera,  à deux 
ou  trois  pouces  au- délias  de  terre  , 
l’excédent  de  la  marcotte.  Une  bonne 
précaution  à prendre , eft  de  charger 
de  cerre,  à la  hauteur  d’un  pied  en- 
viron , fut  un  diamètre  de  cinq  à fix 
pieds  ,1e  trenc  nourricier.  Cette  tetre 
maintiendra  la  fraîcheur,  fera  cou- 
ler l’eau  pluviale  fur  les  fortes,  raflera 
la  terre  contre  les  marcottes  ; mais 
elle  empêchera  fur-tout  qu’il  ne  s'é- 
lance du  tronc  quelques  nouvelles 
tiges  qui  affameroient  les  marcottes  , 
parce  que  la  fève  a plus  d’aéfivité  lors- 
qu'elle trouve  une  ligne  droite,  ou  un 
canal  direéf , tandis  qu’elle  coule  plus 
lentement  dans  des  canaux  inclinés. 
Il  eft  très- prudent  de  confetver  à part 
le  gazon  qui  couvroit  la  place  des 
foliés  , & d’en  garnir  le  fond  i me- 
fure  qu’on  y étend  les  branches.  Cette 
herbe  fe  réduit  en  terreau  en  pour- 
riflant , & les  jeunes  racines  profi- 
tent de  cet  engrais. 

Si  après  la  fécondé  année  , les 
tiges  n’ont  pas  acquis  la  longueur  né- 
ccflaire , on  doit  attendre  à la  troi- 
fième  , mais  élaguer  ces  tiges  par  le 
bas,  8c  jufqu’à  une  certaine  hauteur, 
afin  que  les  petites  branches  qu’on 
retranche,  ne  retiennent  pas  la  lève, 
& qu’elle  fe  porte  avec  force  vers  le 
fommet  pour  l’alonger.  Jufqu’à  quel 
point  doit  on  fupprimer  des  branches 
inférieures  ? C’eft  la  force  de  la  tige 
qui  le  décide.  Si  on  élague  trop , on 
n’aura  jamais  qu’une  tige  maigre , 
élancée  & fluette. 

Je  fuis  très  convaincu  que  tous  nos  ar- 
bres-foreftiers  font  fufceptibles  d’être 
marcottés , 8c  que  les  marcottes  fout- 
niflènt  le  moyen  le  plus  prompt  & 
& le  plus  fût  pour  le  repeuplement 
d'un  taillis  , d’un  bois  , d’une  fotet. 
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Si  les  darières  ne  font  pas  d’une  trop 
vafte  étendue,  fi  une  forêt  eft  entiè- 
rement dépouillée  d'arbtes  dans  le 
centre , ou  fi  les  arbres  du  centre  font 
propres  à être  coupés  fur  pied  , ceux 
de  la  circonférence  lerviront  au  rem- 
placement ; & on  opérera  ainfi  qu’il 
a été  dit.  Lorfqu’unc  certaine  quan- 
tité des  marcottes  aura  par  la  fuite 
pouflè  des  tiges  allez  fortes  , on  choi-  , 
lira  les  plus  belles , les  plus  longues 
pour  les  marcotter  de  nouveau  , & 
peu  - à - peu  les  clarières  feront  regar- 
nies. Si  elles  font  trop  vafles  , il 
vaut  beaucoup  mieux  en  replanter  le 
centre  , & marcotter  tout  ce  qui  fe 
trouve  fut  les  bords. 

Dans  le  courant  de  la  première  & 
de  la  fécondé  année  , apres  l’opéra- 
tion des  marcottes  , il  convient  de 
veiller  attentivement  à ce  que  , vers 
la  partie  du  tronc , la  branche  cou- 
Aée  ne  produife  pas  de  rejet  tons;  on 
les  fupprimeta  dès  qu’on  les  verra 
paroître;  8c  fi  cette  partie  de  la  bran- 
che efl  hors  de  terre  , l'amputation 
fera  faire  au  bas  de  la  branche.  Si  on 
y laifloic  un  chicot  ou  un  bourrelet  , 
il  en  fortiroit  de  nouveaux  bourgeons. 
On  aura  moins  à craindre  cette  fur- 
charge  de  bourgeons,  fi  on  a recouvert 
le  tronc  & les  blanches  qui  en  par- 
tent , avec  un  pied  de  terre  : alors  , 
la  branche  n’ayant  plus  de  communi- 
cation avec  l’air  de  ratmofphère,  elle 
eft  attirée  par  l’autre  bout  de  la  mar- 
cotre  qui  fort  de  terre,  il  s’y  établit 
de  nouvelles  «branches  , & toute  la 
force  de  la  végétation  s’y  porte.  Après 
plufieurs  annees , s’il  fortoit  du  tronc 
une  ou  deux  nouvelles  tiges  , on  peut 
les  laifler  croître , parce  que  les  mar- 
cottes ont  déjà  pris  racine  , & peu- 
vent fe  fuflire  à elles-mêmes  ; cepen- 
dant fi  la  clatière  eft  vafte  a il  vaur 
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encore  mieux  les  lupprimer  , afin  de 
tailler  aux  marcottes  plus  de  nour- 
riture , &c.  &c. 

Si  on  eft  dans  l’intention  de  fe 
procurer,  dutyoncdu  gros  arbre  cou- 
pé, un  grand  nombre  de  marcottes  , 
& fi  on  les  deftine  à être  enfuite 
plantées  où  le  befoin  l’exige , on  doit 
recouvrir  le  pied  du  tronc  coupé,  d’un 
à deux  pouces  de  terre , afin  que  de 
ce  même  pied  il  forte  dé  nouvelles 
tiges.  Cette  légère  couche  de  terre 
fert  feulement  à garantir  la  plaie,  ou 
la  partie  coupée  , des  imprellions  de 
l’air  , 8c  à favorifer  la  nail'fance  du 
bourrelet  ou  végétation  de  l'écorce; 
car  le  bois  ne  végétera  plus.  Lorf- 
quc  l’on  s’apperçoitque  les  premières 
marcottes  font  bien  enracinées , on 
ouvre  de  nouveau  les  folfes  , en  ob- 
fervant  de  bien  ménager  les  racines 
des  marcottes;  on  les  enlève  de  terre, 
& on  fait  de  nouvelles  couchées  a\Ac 
les  tiges  qui  s’élancent  des  bords  du 
tronc.  Ainfi  le  même  pied  d’arbre 
peut  fucceftivemenr  produire  un  giand 
& très-grand  nombre  de  marcottes. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  combien  les 
marcottes  faites  avant  l’hiver,  ont 
d’avantages  fur  celles  pratiquées  après 
cette  faifon , fur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi , parce  que  dans  le 
premier  cas  les  pluies  ont  eu  le  temps 
de  pénétrer  jufqu’au  fond  des  folfes , 
d’y  former  un  réfervoir  d’humidité  , 
de  bien  talfer  la  terre  ; enfin  , au 
retour  de  la  chaleur  , les  marcottes 
végètent  avec  bcaucoubplus  de  force. 
Si  on  a la  facilité  de  les  arrofer  une 
ou  deux  fois,  pendant  les  grolfes  cha- 
leurs de  l’été  , pn  eft  alfuré  d'avoir, 
en  peu  d’années  , de  beaux  arbres  , 
ou  après  la  première  ou  fécondé  an- 
née, un  bon  nombre  de  plans  par- 
faitement enracinés. 


M A R 

Dans  toutes  les  opérations  de  la 
campagne,  il  y a prefque  toujours 
deux  défauts  elfentiels  , une  écono- 
mie mal  entendue  de  temps  & d’ar- 
gent. Pour  avoir  plutôt  fait , on  fe 
contente  de  faire  des  folfes  de  fix  à 
huit  pouces  de  profondeur  , & d’y 
coucher  les  branches.  Si  ces  tiges 
doivent  y relier  à demeure  , elles 
poufferont  des  racines  latérales  , qui 
refteront  prefque  toutes  en  fuperficie; 
s’il  furvient  une  fécherelfe  , ces  ra- 
cines font  prefque  inutiles  à la  bran- 
che couchée  , candis  que  dans  une 
bonne  folle,  les  racines  nouvelles  bra- 
vent la  fécherelfe  , s’enfoncent  plus 
avant  dans  le  fol , & y trouvent  une 
nourriture  que  la  fuperficie  leur  refufe. 

Je  n’entte  pas  dans  déplus  grands  • 
détails  fur  cec  article  , parce  que  la 
feétion  fuivante  lui  fert  de  fupplé- 
ment. 

Section  II. 

Des  marcottes  des  amateurs. 

Toute  efpèce  d’arbre  & de  plantes 
à tiges  vivaces , peuvent  en.  général 
être  marcottés  ; mais  plufieurs  pouf- 
fent plus  facilement  des  racines  que 
d’autres  : tels  font  les  arbres  donc  les 
boutons  percent  plus  aifément  l’é- 
corce, & dans  ce  cas,  ces  boutons 
qui  auroient  fait  des  branches  à bois 
ou  du  fruit,  s’ils  fuflenr  reftés  expofés 
à l’air  , fe  convertifiTenr  en  racines 
lorfqu'ils  font  enfouis  dans  la  tette. 

Il  a déjà  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  , que  M.  Haies , &c  plufieurs 
autres  avant  ou  après  lui , ont  ren- 
verfé  des  arbres,  que  leurs  branches 
ont  été  enterrées , & que  la  partie 
de  leurs  racines  ont  formé  le  fom- 
mer  ; que  ces  arbres  ont  parfaite- 
ment réuili  malgré  la  tranfpofition  de 
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leurs  parties.  ( Confultc%  le  mot  Gre- 
nadier, 6c  vous  verrez  que  les  bou- 
tures faites  ainfi  avec  les  branches  de 
cet  arbriileau  , reprennent*  beaucoup 
mieux.  ) 

Les  plantes  à tises  articulées,  telles 
que  celles  des  Œillets , des  rofeaux , 
&c.  font  marcottées  avec  beaucoup 
de  facilité.  Commençons  par  les  mar- 
cottes, au  fuccès  defquellesla  nature 
s’oppofe  le  moins  , 6c  dont  la  poli- 
tion  des  tiges  favorife  encore  l'opé- 
ration. 

Toute  efpèce  de  marcotte  fuppofe 
qu’on  s’eft  pourvu  , d'avance , d'une 
terre  fine  , légère  & fubftantielle  , 
afin  que  les  racines  desplanrespuilTent 
s’étendre  fans  contrainte  , & acquérir 
promptement  une  certaine  conlif- 
tance. 

Les  plantes  à tiges  articulées  ont 
toutes  un  bourrelet  à leur  articula- 
tion , cette  partie  eft  recouverte  par 
une  ou  deux  feuilles  , & leur  fert  de 
int  d’attache.  C’eft  précifément  ce 
urrelet  qui  facilite  la  fortie  & l’ex- 
tenfion  des  racines.  L’œillet  va  fer- 
vir  d’exemple  pour  la  manipulation. 

Dans  l’endroit  du  nœud  de  la  tige, 
qui  peut  le  plus  commodément  être 
enfoncé  en  terte  , enlevez  les  deux 
feuilles  avec  un  canif,  ou  autre  inf- 
trument  tranchanc  , à lame  fine  & 
bien  éguifée  ; coupez  horizontale -rent  y 
Sc  fur  le  nœud  , jufqu’à  la  moitié  du 
diamètre  de  la  tige  ; après  cela,  fui- 
vant  la  diltance  d’un  nœud  à l'autre  , 
faites  une  incifion  perpendicu'aire  au 
centre  de  la  tige  , fur  cinq  à huit 
lignes  de  hauteur  , & qui  pénètre 
julqu’à  l’incilion  déjà  faite  horizon- 
talement fur  le  nœud  , de  manière 
que  pour  peu  que  la  tige  foit  incli- 
née , elle  préfente  cotte  figure.  ( V oyez 
planche  IX  t figure  111 , page  395) 
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A , nœud  fur  lequel  on  a fait , avant 
de  coucher  la  tige  , la  coupure  hori- 
zontale ; B coupure  perpendiculaire  ; 
D partie  féparée  par  un  de  fes  bouts, 
d’avec  le  relie  du  nœud , par  la  cou- 
pure perpendiculaire.  C’tll  précifé- 
rnent  à l’extrémité  D , & fur  fa  partie 
de  bourrelet,  que  les  racines  pren- 
nent nailTance. 

Après  que  les  incitions  font  faites, 
on  creufe  une  petite  folTe  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  de  profondeur  : 
( il  s'agit  ici  des  œillets  dans  levafe 
ou  en  pleine  terre  ) on  incline  dou- 
cement la  tige  dans  la  folle,  & près 
d’E  on  enfonce  un  petit  crochet  pour 
la  maintenir  dans  cette  polition.  La 
grande  attention  à avoir , confille  à 
empêcher  le  rapprochement  des  par- 
ties A & D;  elles  doivent,  au  con- 
traire, relier  féparées,  & former  entre 
elles  un  triangle  tel  qu’on  le  voit  d« 
D en  A.  Cet  efpace  vide  ell  garni 
de  terre  , afin  d’empêcher  le  rap- 
prochement des  deux  parties.  On 
remplit  enfuite  la  petice  folle  avec 
la  terre  dont  oA  a parlé  , & on  a 
grand  foin  que  la  tige  qui  fort  de 
terre , conferve  une  direélion  perpen- 
diculaire; ce  qui  s’exécute  facilement 
au  moyen  de  la  terre  qu’on  relève 
contre  : quelques  perfonnes  plantent 
un  fécond  crochet  en  A , afin  de  mieux 
alfujettir  la  marcotte.  11  11e  relie  plus 
qu’à  plomber  la  rerre  avec  la  main,  à 
arrofer  le  tout,  & à le  tenir  à l’ombre 
pendant  quelques  jours. 

C’ell  une  coutume  allez  générale, 
lorfque  les  marcottes  font  faites  , 
de  couper  toutes  les  fommités  des 
feuilles  des  œillets.  L’expérience  a 
prouve  que  cette  fupprelîïon  ne 
leur  ell  pas  nuifible  ; mais  ell -elle 
abfolument  né  elfaire  ? Je  ne  le 
crois  pas.  On  fait,  pour  l’autorifer. 
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le  rationnement  fuivant.  La  fouf- 
tradion  du  bout  des  feuilles  em- 
pêche qu’elles  ne  travaillent , & fait 
refluer  vers  le  bourrelet  D la  fève 
quelles  auraient  abforbées  ; entin  , 
ces  feuilles  coupées  péri  tient  à la 
longue , 8c  la  place  qu’elles  occu- 
poient  fert  enfuitc  à former  le  pied 
de  la  plante.  DansSce  cas  , ce  font 
donc  les  lues  feuls  dcrla  mère  tige,  qui 
viennent  nourrir  la  marcotte.  Les 
feuilles  ne  fervent  donc  plus  , ou 
prefque  plus  à abforber  l'humidité 
de  l’air , 8c  les  .principes  qu’il  con- 
tient. ( Voyc{  le  mot  Amendement  ) 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  doutes  , 
l’expérience  de  tous  les  pays  prouve 
qu’en  fuivant  cette  opération  , les 
marcottes  réullill'ent  à merveille;  ce- 
pendant , je  puis  dire  , d’après  ma 
propre  expérience  , que  celles  d’ceil- 
lets  réuflillenr  également  bien  fans 
la  fouftraélion  de  la  partie  fupérieure 
des  feuilles. 

O11  choilit  communément,  jaour 
marcotter  les  œillets,  le  temps  ou  les 
fleurs  font  paflées.  Cette  époque  con- 
vient à tous  les  pays  tempérés , où  l’on 
eft  alluré  que  les  marcottes  auront  le 
temps  de  s’enraciner  avant  l’hiver, 
parce  que  dans  cette  faifon  elles  pouf- 
feront par  des  racines  , fans  des  pré- 
cautions extraordinaires.  Dans  les 
pays,  très-froids,  au  contraire,  il  con- 
vient de  devancer  la  fleuraifon  , & 
on  ne  marcotte  pas  les  tiges  qui  s’é- 
lancent pour  fleurir.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi  , on  peut  11e  faire 
cette  opération  qu’un  mois  après  la 
fleur  , afin  d’éviter  les  grades  cha- 
leurs; & comme  la  végétation  fe  pro- 
page très- longtemps,  les  marcottes 
ont  le  temps  de  bien  s’enraciner  avant 
l’hiver. 

il  u’y  a point  d’époque  générale  8c 
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fixe , pour  le  temps  de  féparer  les 
marcottes  des  vieux  pieds  ; l’opéra- 
tion dépend  de  l’état  des  racines 
qu’elles  ohr  poufTées.  Il  vaut  mieux 
attendre  à les  lever  après  l’hiver,  que 
de  trop  fe  hâter.  JMus  la  marcotte 
fera  enracinée  , &'plus  fa  reprife 
fera  litre. 

On  peut  employer  la  même  mé- 
thode pour  les  branches  d’atbres,  qui 
ne  prennent  pas  facilement  racine  pat 
de  Amples  couchées;  8c  li  on  veut  les 
forcer  à former  le  bourrelet , voici  la 
manière  de  s’y  prendre.  On  choilit  à 
la  fin  de  l’hiver,  ou  avant  la  fève  du 
mois  d’août,  les  branches  à marcotter; 
on  mefure  des  yeux,  ou  autrement, 
la  place  de  ces  branches  qui  fera  en- 
terrée , & qui  formera  le  coude  lorf- 
qu’elle  fera  marcottée.  Dans  cet  en- 
droit on  fera  une  ligature  aflez  ferrée, 
ou  plufieurs  , à la  manière  de  celles 
des  carottes  de  tabac,  8c  à la  même 
diftance,  ou  en  fpirale  avec  la  même 
corde  , fur  plufieurs  pouces  de  lon- 
gueur ; mais  celle  du  bas  fera  tou- 
jours circulaire  , fixe  8c  plus  ferrée 
que  les  autres.  Oit  taillera  fubfifter 
ces  ligatures  pendant  la  fève  du  prin- 
temps , 8c  pendant  celle  du  mois 
d'août , fi  la  première  n’a  pas  fufli  â 
produire  un  bon  bourrelet.  Deux  ob- 
jets contribuent  à le  former  , quoi- 
qu’ils dérivent  du  même  principe. 

i°.  Ce  ferrement  comprime  l’é- 
’corce  fur  la  partie  ligneufe  ; la  par- 
tie ligneufe  grolîit  ; mais  comprimée 
dans  cet  endroit , l'écorce  s’implante 
dans  la  cavité  du  bois  qui  11’a  pu 
prendre  autant  d’extenfion  que  les 
parties  voifines. 

zu.  Ces  ligatures  n’ont  pas  pu  em- 

( >êcher  l’afcenfion  de  la  fève  jufqu’à 
a fommité  des  branches  , mais  elles 
ont  arrêté  en  partie  la  defeenfion  de 

cette 
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cette  fève  ; ce  qui  eft  prouvé  par  le 
bourrelet  établi  au-defius  8c  non  au- 
defious  de  la  ligature.  ( Confulte\  l’ar- 
ticle Bourrelet  , il  eft  efientiel.  ) 

Si  les  bourrelets  ne  font  bien 
formés  qu'à  l’approche  de  l’hiver , 
il  convient  d’attendre  jufqu’après  la 
fève  du  printemps  de  l’annee  fui- 
vante;  mais  s’ils  font  caraétérifés,  8c 
fur-tout  dans  les  provinces  du  midi, 
on  doit  faire  la  marcotte  avant  l’hi- 
ver, par  les  raifons  énoncées  ci- dédits. 

C’eft  à l’expérience  à prouver  fi 
ce  bourrelet  fuffit  à la  nailTance  des 
racines , ou  s’il  faut  abfolument  in- 
cifer  la  branche  comme  on  incife  une 
tige  d’œillet.  11  eft  impoflible  d’éta- 
blir ici  une  règle  générale.  Chaque 
arbre , "chaque  plante  demande,  pour 
ainfi  dire  , un  traitement  different. 
Le  bourrelet  8c  l’incifion  font  deux 
méthodes  a fiez  fûres , ou  féparément , 
ou  toutes  deux  réunies. 

Une  autre  méthode  , qui  rentre 
dans  celles  dont  on  vient  de  parler, 
puifqu’elle  eft  fondée  fut  la  naïf- 
lance  du  bourrelet , confifte  à choifir 
une  branche  gourmande  8c  bien  nour- 
rie , ou  telle  autre  ; mais  pas  trop 
vieille.  A quelques  polices  au-defius 
de  cette  branche  , on  cerne  l’écorce 
fur  une  largeur  de  deux  à trois  li- 
gnes, 8c  on  répète  la  même  operation 
deux  ou  trois  pouces  plus  haut.  On 
prend  enfuite  de  l'onguent  de  Saint- 
Fiacre  ( Voye\  ce  mot  ) , dont  on 
recouvre  les  plaves  faites  pat  l’en- 
levement  de  l’écorce , 8c  on  recouvre 
le  tout  avec  de  la  filaffe.  Le  temps 
pour  faire  cette  operation  eft  à la 
fin  de  la  fève  du  mois  d’août.  La 
branche  refte  dans  le  meme  état 
fur  l’arbre  pendant  l’année  fuivante , 
& elle  donnera  du  fruit  comme  les 
autres.  A la  fin  d’o&obre  de  la  fe- 
Tomc  FI. 
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conde  année,  cette  branche  fera  cou- 
ée  à un  pouce  au-delTous  de  la  plus 
allé  incifion , 8c  mife  en  terre , de 
manière  que  le  bourrelet  fupérieut 
ne  foit  pas  recouvert. 

Dans  tous  les  cas , ou  ne  doit  ja- 
mais féparer  une  marcotte  du  tronc 
principal,  fans  être  aflucé  auparavant, 
par  une  fouille,  qu’elle  a pris  racines, 
8c  qu’elles  font  allez  fortes  pour  fa 
pafier  du  fecours  de  leur  mère.  Il 
vaut  mieux  attendre  une  année  de 
plus.  Trop  de  précipitation  , un  défit 
immodéré  de  jouir,  font  que  l’on  rifque 
fouvent  de  perdre  des  atbres  précieux. 

Tontes  les  marcottes  dont  on  vient 
de  parler , fuppofent  nécefTaitemenc 
la  facilité  de  plier  les  branches  , de 
les  coucher  en  terre  , d’y  afliijettir 
la  partie  qui  doit  former  le  coude  , 
& le  redrelfement  de  la  tige  au-defius 
de  la  fofie.  Mais  comme  on  n’a  pas 
toujours  ces  facilités  , c’eft  à l’arc 
à venir  au  fecours  des  circonftances. 

Suppofons  que  le  rronc  d’un  arbre 
foit  élevé  de  plufieurs  pieds  au-defius 
de  terre , & que  fes  branches  ne  puif- 
fent  pas  être  inclinées.  On  choifit  alors 
une  ou  plufieurs  branches  fur  cet  ar- 
bre , & on  le  tire  un  peu  en  dehors. 
Alors  , fixant  en  terre  plufieurs  pi- 
quets à la  hauteur  de  l'arbre  , ou 
en  entourre  ces  branches  , au  moins 
deux  ou  trois  pour  chacune,  fuivant 
la  force  des  coups  de  vent  du  cli- 
mat que  l’on  habite  , 8c  la  pefanteur 
8c  le  volume  du  vafe  qu’ils  doivent 
foutenir.  Si  les  branches  qui  doi- 
vent être  marcottées , n’ont  point  de 
rameaux , on  les  fait  palTer  par  le 
ttou  placé  au  fond  du  vafe , on  af- 
fujettit  le  vafe,  8c  après  l’avoir  rem- 
pli de  terre,  8c  l’avoir  arrofc,on  le 
couvre  de  moufle.  Si  la  branche  eft 
tatneufe  , 8c  qu’on  ne  veuille  pas 
H h h 
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facrifier  Tes  rameaux  , il  convienc 
d'avoir  un  vafe  de  fer-blanc  ou  de 
bois  , en  deux  pièces , de  manière 
que  chaque  pièce  faffe  exactement  la 
moitié  , & un  tout  par  leur  réunion. 
La  feule  attention  que  ces  marcottes 
exigent,  confifte  à tenir  la  tetre  des 
vafes  fouvent  arrofée.afin  d’y  entre- 
tenir une  humidité  convenable  : 
comme  le  vafe  eft  environné  par  un 
grand  courant  d’air , fon  évaporation 
eft  confidérable. 

Si  on  délire  que  ces  marcottes , 
d’ailleurs  très  - cafuelles  , réuflilfenr, 
il  convient  d’avoir,  par  avance,  fait 
la  fouftraéfion  circulaire  d’une  por- 
tion de  l’écorce  , ainli  qu’il  a été 
dit,  ou  d’avoir  ménagé  un  bourrelet, 
par  des  ligatures  , ou  d’avoir  fait 
une  entaille  à la  branche  , ou  enfin, 
de  la  traiter  comme  une  marcotte 
d’ociller.  11  eft  trcs-difEcile  autrement 
de  reuffir  fur  des  aibres  à écorce  lifte, 
& dont  les  boutons  perçent  difficile- 
ment la  peau  j les  marcottes  font  plus 
difficiles  encore  fur  ceux  qui  font 
remplis  de  moelle,  & dont  l’écorce 
eft  (inc. 

M.  le  Baron  de  Tfchoudy  fait  , 
dans  le  Supplément  du  Diétionnaire 
Encyclopédique,  des  obfervationsqui 
méritent  d’être  rapportées. 

“ Les  auteurs  du  jardinage  n’indi- 
quent, dit-il,  pour  marcotter,  que  le 
printemps  & l’automne;  cependant 
chacune  de  ces  faifons  a des  inconvé- 
niens  pour  ce  qui  concerne  certains 
arbres.  11  en  eft  de  délicats, dont  les 
branches  , très-fatiguées  par  l’hiver  , 
loin  d’avoir,  au  retour  du  beau  temps, 
allez  de  vigueur  pour  produire  de 
leur  écorce  des  racines  furnuméraires , 
ont  â peine  la  force  qu’il  leur  faut 
pour  fe  rétablir.  D’autres  arbres  , 
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moins  tendres,  mais  qui  nous  vien- 
nent des  contrées  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , où  li  terre  profonde  6c 
humide  , 6c  les  longues  automnes , 
les  excitent  A pouffer  fort  tard , con- 
fervenc  cette  difpofition  dans  nos 
climats  ; mais  leur  végétation  vive  , 
leurs  jeu  pleins  de  fève , fe  trouvent 
brufquement  faifis  par  nos  premières 
gelées.  Que  l’on  couche  leurs  bran- 
ches en  automne , l’humidité  de  la 
terre  hâtera  leur  deftruiftion.  Si  on 
attend  le  printemps  , on  les  trouvera 
alors  moettes  par  le  bout  ; on  ne  faura 
pasprécifément  où  finit  la  partie  def- 
féchée  & chancie,  6c  où  commence 
la  partie  vive  & faine  , qui  fera  d’ail- 
leurs le  plus  fouvent  trop  courte  pour 
fe  prêter  à la  courbure  qu’il  convient 
de  lui  donner  ». 

<•  On  préviendra  ces  inconvéniens  , 
fi  l’on  fait , au  mois  de  juillet,  les 
marcottes  de  ces  arbres  un  peu  avant 
le  fécond  élan  de  la  fève.  Dans  nos 
climats  , ( L’auteur  écrivoit  en  Al- 
face)  les  prinremps  mauftades  & fan- 
rafques,  ne  laiffent  à la  première  vé- 
gétation qu’un  mouvement  foible  8c 
intermittent  ; fon  jet  d’été  , moins 
contrarié  , eft  ordinairement  plus  fou- 
tenu  , plus  vigoureux  ; ainfi  , nos 
marcottes  ne  font  guètes  moins  avan- 
cées que  celles  de  la  première  faifon. 
En  général , elles  feront  parfaitement 
enracinées  à la  fécondé  automne  ou 
au  fécond  printemps  , fur-tout , fi  aux 
foins  ordinaires  , on  ajoute  de  ré- 
pandre fur  leur  partie  enterrée  , de 
la  rognure  de  buis  , ou  telle  autre 
couverture  capable  d’arrêter  la  moi- 
teur qui  s’élève  du  fond  du  fol  , 6c 
de  conferver  le  bénéfice  des  pluies  & 
l’eau  desarrofemens.La  baie  du  bled, 
de  l’orge  , de  l’avoine , &c.  produira 
le  même  effet  ». 
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» Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avan- 
tages du  choix  de  cette  faifou  pour 
faire  les  marcottes;  il  convient  fin— 

Î'ulièrement  à certains  arbres  , dont 
es  branches  ne  pouffent  volontiers 
des  racines , que  lorfqu’elles  font  en- 
core tendres  Sc  herbacées.  En  les  cou- 
chant on  aura  foin  de  faire  l’onglet , 
autant  qu’il  fera  poflible  , au-delfous 
du  nœud  qui  fépare  le  jet  de  l’an- 
née précédente,  d’avec  le  jet  récent  ; 
Sc  n l’on  eft  contraint  d’ouvrir  dans 
ce  bourgeon  , il  faudra  s’y  prendre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  D'autres 
arbriffeaux , dont  les  jeunes  branches 
fur  vivent  rarement  à l’hiver,  Sc  qui 
tiennent  de  la  nature  des  herbes,  ne 
peuvent  même  être  marcottés  qu'en 
été.  La  marcotte  , ayant  produit  des 
racines  , périra  , à la  vérité  , jufqu’à 
terre  , durant  le  froid  ; mais  elle  de- 
meurera vive  à fa  couronne , Sc  pouf- 
fera de  nouveaux  jets  au  printemps.  ■> 
>«  Il  eft  encore  d’autres  arbres , donc 
les  branches  mûres  font  fi  fragiles 
qu’elles  fe  rompent  fous  la  main  la 

Elus  adroite  , lorfqu’on  veut  les  cour- 
er  pout  les  coucher,  foit  en  automne, 
foitau  printemps  : mais  en  été , on  les 
trouvera  liantes  Sc  dociles.  Plufieuts 
arbres  , toujours  verts  , dont  les  bou- 
tures ne  fe  plantenc  avec  fuccès  que 
dans  cette  faifon  , font  auffi  , par 
une  fuite  de  cette  inclination  3 plus 
difpofés  à reprendre  de  marcotte  dans 
ce  même  temps  qu'en  tout  autre  ; 
& les  marcottes  de  certains  arbrif- 
feaux,  comme  le  chèvrefeuil , faites 
même  affez  avant  dans  l’été  , pren- 
nent encore  affez  de  racines  , pour 
qu’on  puiffe  les  fevrer  en  automne.  » 

MARE.  Amas  des  eaux  pluviales 
& dormantes.  L’infouciance  & la 
pareffe  empêchent  que  les  hommes 
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n’ouvrent  les  yeux  fur  leurs  befoins 
& fur  leur  fanté , Sc  plus  fouveut 
encore  l’habitude  ne  leur  permet 
pas  d'examiner  s'il  eft  poflible  de 
fe  paffer  des  mates , & n leur  fup- 
preflion  eft  utile.  En  Normandie,  par 
exemple,  chaque  métairie  a fa  mare 
deftinée  à abreuver  les  beftiaux , Sc 
même  fouvent  les  hommes  : elles 
fonc  peu  dangereufes  dans  un  climat 
aufli  tempéré  , aufli  pluvieux,  com- 
paré à celui  d’un  très-grand  nombre 
d’autres  provinces  du  royaume  ; mais 
s’il  furvient  une  longue  fécherelfe, 
les  chaleurs  y feront  néceflairement 
vives,  & très-vives  : dès-lors,  man- 
que d’eau , corruption  de  cette  eau 
à mefure_ qu’elle  diminuera,  corrup- 
tion dans  l’air , épidémie  pour  les 
hommes  , épizooties  pour  les  ani- 
maux. On  a en  effet  remarqué  que 
les  épizooties  putrides  , charbon - 
neufes , inflammatoires  Sc  gangré- 
neufes  furvenoient  toujours  après  les 
fécherefles.  Plufieurs  caufes  y con- 
courent ; mais  la  plus  puiflânte  eft  la 
corruption  de  l’eau  dont  les  animaux 
s'abreuvent.  Ce  qui  a lieu  quelque- 
fois dans  le  nord  du  royaume,  eft 
très-commun  dans  les  provinces  du 
midi.  Si  les  mares , au  lieu  d’avoir  une 
étendue  difproportionnée  , avoient 
une  profondeur  capable  de  contenu 
la  même  quantité  d’eau  , le  mal  fe- 
roit  moindre , parce  que  la  putréfac- 
tion de  l’eau  commence  par  les  bords , 
& gagne  de  proche  en  proche  la  tota- 
lité»: au- lieu  que  fi  la  mare,  coupée 
uarrément  ou  circulairement , étoic 
ans  toutes  fes  parties  entourée  de 
murs,  bien  corroyés  avec  de  l’argille 
en  dehors  , ou  des  murs  en  béton  , 
( voyc\ : ce  mot  ) l’eau  ferait  contenue 
fur  une  plus  grande  hauteur  ; & lorf- 
qu’elle  diminuerait,  ce  ferait  per- 
H’h  h t 
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pendiculairement.  Il  fuffiroit  de  mé- 
nager fur  un  des  côtés  ( le  plus  com- 
mode pour  le  fervice  de  la  métairie  ) 
une  pente  d’eau  qui  fe  prolongeait 
jufqu’au  fond  de  la  mare  : enfin  , le 
fond  Si  la  pente  feroient  pavés.  L’eau 
ainfi  refferrée  ayant  moins  de  fur- 
face,  fe  confervera  plus  fraîche,  Si 
éprouvera  moins  d’évaporation , qui 
a lieu  en  raifon  des  furfaces  , Si 
de  leur  peu  de  profondeur.  La  fraî- 
cheur de  l’eau  eft  un  point  ellentiel 
à la  confervation  de  la  fanté  des  bef- 
tiaux: plus  l’eau  eft  échauffée,  moins 
elle  contient  d’air,  moins  elle  eft  di- 
geftive  , de  plus  elle  eft  pefante.  Pour 
s’en  convaincre , il  fufhc  de  prendre 
un  pcfe-liqueur  (vovqr  fa  figure  SC 
fon  ufage  au  mot  Distillation  ) 
que  l’on  plonge  dans  l’eau  que  l’on 
vient  de  faire  bouillir  : placez  le 
même  pcfe-liqueur  dans  la  meme 
eau,  avant  de  la  faire  bouillir.  & 
vous  verrez  une  très-grande  différence 
dans  leur  pefanteur  fpécifique.  Plus 
l’eau  fe  corrompt , & plus  elle  perd 
de  cet  air,  principe  vivifiant.  Doit-on 
après  cela  être  étonné  s’il  furvientdes 
épizooties  ? 

Si  l'on  perfide  à confcrvcr  les  ma- 
res, qu’elles  foient  du  moins  pavées 
& environnées  de  murs,  ainfi  qu’il  a 
été  dit;  mais  qu’elles  foient  auflî  te- 
nues dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté. J’entmds , par  ce  mot  propreté , 
u ’on  n’y  l.iiffe  < roître  aucune  herbe 
ont  les  débris  concourent  à la  putré- 
faction de  l’eau  ; qu’on  détruife  avfcc  le 
plus  grand  foin  les  crapauds , les  gre- 
nouilles , & , s’il  eft  poffible  , route 
efpèce  d’infetfte.  On  ne  fait  pas  affez 
•attention  que  le  frai  d’un  feul  cra- 
paud , d’une  feule  grenouille  , après 
que  les  œufs  font  éclos , fe  répand 
en  forme  de  gelée,  Si  qui  couvre 
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plufic-urs  pieds  de  fupetficie  ; que  cette 
gelée  répand  au-dehors  ce  qu'on  ap- 
pelle odeur  mnrecageufe  , Si  qu’elle 
infeéte  l’eau.  Combien  de  fois  n’ai- je 
pas  vu  les  animaux  forcés  de  boire 
une  eau  veruâtre , boueufe  , remplie 
de  vers , Sic. , Si  leurs  conducteurs 
avoir  la  ftupidité  de  penfer  que  cette 
eau  les  engraillolt.  ( C onfultez  le  mot 
Abreuvoir,  afin  de  ne  pas  répéter 
ici  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet  ) Enfin , 
avant  l'entrée  de  l’hiver,  on  doit 
mettre  à fec  ces  mares,  & enlever 
toute  la  boue , la  cralfe  Si  le  fédi- 
ment  qui  en  rapide  le  fond.  C’eft  le 
moyen  le  plus  prompt  Si  le  plus  fur 
de  détruire  les  inle&es. 

En  bonne  règle,  & par  humanité, 
le  gouvernement  eft  dans  le  cas  d’ot- 
donnet  la  luppreffion  de  toutes  les 
mares,  puifquela  fanté  des  hommes 
& des  animaux  y eft  inréreffee,  fur- 
tout  dans  les  provinces  où  la  chaleur 
eft  ordinairement  forte  & vive.  Mais 
où  menera-i  on  boire  les  beftiaux  ? 
comment  remplacer  ces  mares.  Sic.  ? 
Il  eft  aifé  de  répondre  à toutes  les 
objeétions  que  l’on  peut  faire. 

Je  réponds,  i".  11  n’eft  point,  ou 
prefque  point  de  pays  où  l’on  ne 
puiffe  raffembler  les  eaux  pluviales 
dans  des  citernes.  ( Confulte\  ce  mot, 
ainfi  que  celui  de  Béton  ) i°.  11  n'tft 
point  de  pays  où  l’on  ne  puiffe  creufet 
des  puits  : il  eft  plus  commode  , 
moins  coûteux  Sc  plus  expéditif  de 
pratiquer  des  mares,  cela  eft  vrai; 
mais  peut-on  comparer  cet  avantage 
avec  celui  de  la  fanté  des  hommes 
& des  animaux  ! De  plus , combien 
de  fois  l’eau  manquant  dans  ces  ma- 
res, eft  on  obligé  de  conduire  cha- 
que jour,  & à plufieurs  lieues,  les 
beftiaux  pour  les  abreuver.  Le  payfan 
ne  voit  que  le  moment  préfent  ; il 


MAR 

fonge  peu  à l’avenir,  & ne  s'imagine 
pas  que  l’eau  ftagnante  & putrcitee, 
foit  capable  de  lui  occalionner  des 
maladies  graves  & férieufes.  ( V i oye\ 
le  mot  Etang  ) 

11  n’exifte  aucun  endroit  dans  le 
royaume  où  l’on  ne  puifle  trouver 
de  l’eau  à une  certaine  protondeur. 
Peu  d’exceptions  combattent  cette 
aflerrion  générale.  Alors  ti  la  dépenfe 
qu’exige  la  conftruciion  d'un  puits 
très-profond,  eft  trop  forte  pour  un 
feul  particulier  , c’eft  à la  commu- 
nauté des  hjbitans  à fournir  les  fonds 
nécclTaircs , en  fe  cotifant  tous  au 
marc  la  livre  de  leurs  impoficions. 
Mais  comme , dans  le  nombre  , il 
eft  tare  qu’il  ne  fe  trouve  des  pri- 
vilégiés , des  exempts  , ceux  ci  ne 
doivent  pas  moins  y contribuer  en 
raifon  de  la  valeur  de  leurs  ptlèf- 
fions.  La  première  confttuûion  une 
fois  faite  , l’entretien  eft  peu  con- 
fidérable.  St  un  projet  h louable 
éprouve  des  oppofuions,  ce  fera  à 
coup  fur  de  la  part  des  gros  tenan- 
ciers. Il  en  fera  ici  comme  du  par- 
tage des  communaux '.  ( y 0}  cy  ce  mot) 
ils  fe  confièrent  comme  des  êtres 
ifolés  qui  ne  vivent  que  pour  eux , 
& ils  ne  font  pas  attention  que  , 
dans  une  épizootie , ils  fupportent  les 
plus  grottes  pertes,  pour  avoir  mal  en- 
tendu leurs  intérêts,  Si  fur  tout  pour 
n’avoir  vu  que  le  moment  préfent. 

MARGUERITE.  (Voye^  Pâ- 

querette ) 

MARJOLAINE  COMMUNE. 
(Voy.  Planche  X , p.  400)  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  troifième  feélion 
de  la  quatrième  datte  deftince  aux 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  en 
lèvres.  Si  donc  la  fupérieuic  eft  re- 
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trouttee  , & il  l’appelle  majorana 
vulgaris.  Von-Linné  la  nomme  ori- 
gsnwn  majorana  , & la  datte  dans 
la  didynamie  gymnafpennie. 

Fleur.  B reprélente  une  fleur  fé- 
parée.  Elle  eft  compofée  d’un  tube 
cylindrique,  évafé  à fon  extrémité, 
partagé  en  deux  lèvres , dont  la  fu- 
périeure  eft  découpée  en  cœur  , & 
l’inférieure  divifée  en  trois  parties 
prefqu’égales , comme  on  le  voit  en 
C.  Les  quatre  étamines  , dont  deux 
plus  grandes  & deux  plus  courtes, 
font  attachées  vers  la  bafe  du  tube. 
Le  piftil  D occupe  le  centre.  Toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  raflèmblées 
dans  le  calice  E.  Chaque  fleur  eft 
accompagnée  à fa  bafe  d’une  feuille 
florale  F. 

Fruit.  G , compofé  de  quatre  fe- 
mences  cachées  au  fond  du  calice , 
& elles  y reftent  jufqu’â  leur  maturité. 

Feuilles  Petites , ovales,  obtufes , 
très-entières  , prefqu’adhérentes  aux 
branches  , douces  au  coucher , blan- 
châtres. 

Racine  A.  Menue  & fibreufe.1 

Port.  Tiges  hautes  de  douze  â 
dix-huit  pouces  , grêles  , ligneufes  , 
rameufes,  fouvent  velues;  les  fleurs 
maillent  en  épi  au  fommet , & les 
feuilles  font  oppofées. 

Lieu  ; le  Languedoc , la  Provence. 
Cultivée  dans  les  jardins  , fleurit 
pcndànt  tout  l’cté. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  aromatique,  agréable,  une  fa- 
veur âcre  & amère.  Son  principal 
caraélère  eft  d’être  céphalique.  Les 
autres  vernis  qu’on  lui  attribue  font 
très-douteufes. 

Vfage.  On  fait  fécherles  feuilles, 
on  lespulvérife&  on  les  tamife;  enfin, 
on  infpire  cette-  poudre  par  le  nez. 
Elle  diflipe  les  humeurs  muqueufes 
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qui  rapiflent  la  membrane  pituitaire. 
Elle  eft  indiquée  dans  le  larmoye- 
ment  par  abondance  d’humeurs  fé- 
reufes  ou  piruiteufes , dans  le  catarrhe 
humide,  8c  l'enchifrenement,  lorf- 
qu’il  n’exifte  pas  de  dirpolirions  in- 
flammatoires. 

T 

Marjolaine  sauvage.  ( Voyc[ 
Origan  ) 

MARNE,  Histoire  naturelle. 
Économie  rurale.  C’eft  une  terre 
calcaire  , eftervefcente  avec  les  aci- 
des , plus  ou  moins  blanche  , plus 
ou  moins  compare  , prefque  tou- 
' jours  pulvérulente  & dépofée  dans  le 
fein  de  la  terre.  Les  principes  conf- 
tituans  de  la  marne  font  la  terre  cal- 
caire , la  terre  argilleufe,  fie  la  terre 
filiceufe  ou  le  fable  : on  y trouve 
aufli  de  la  terre  magnéfienne.  Quand 
les  trois  premiers  principes  fe  trou- 
vent dans  une  jufte  proportion  , alors 
on  a la  marne  parfaite  , cec  excellent 
engrais,  ce  tréfor  en  agriculture. 

Ces  trois  premiers  principes  in- 
fluent néceiraircmenr  fur  ces  carac- 
^ tères  extérieurs.  Sa  friabilité  dépend 
de  la  proportion  où  eft  le  fable  ; plus 
il  y en  a,  & plus  la  marne eft  friable. 
Elle  attire  l'humidité  8c  l’eau , & , 
s’en  imprègne  ; & lorfque  le  fable 
la  rend  très-poreufe , les  interftices 
fe  trouvent  remplis  d’air  athmof- 
phériqnc  , qui  s’en  dégage  avec 
abondance , lorfque  l’on  verfe  de 
l’eau  defïus;  ce  qui  la  fait  paraître 
écumcr.  Sa  ténacité  8c  fon  çfpèce 
de  duâilité  font  en  raifon  de  la  terre 
argilleufe  quelle  contient  : fi  la  por- 
tion argilleufe  eft  confidérable  , la 
dudhlité  augmente , la  nature  de  la 
marne  change  8c  pafle  à celle  de  terre 
opifte , dont  on  peut  faire  des  vafes, 


MAR 

en  apportant  beaucoup  de  précaution 
dans  leur  cuiflon.  C’eft  enfin  à la 
partie  calcaire  que  la  marne  doic  l’ef- 
fervefccnce  quelle  fait  lorfque  l’on 
verfe  dellùs  un  acide  quelconque, 
comme  vinaigre , eau  forte , Sic.  L’a- 
cide décompofe  la  terre  calcaire,  8c 
en  chafle  l’air  fixe , ( voyeç  ce  mot  ) 
qui  s’échappe  en  bulles. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  connoîtra  facilement  les  ca- 
ractères de  la  bonne  marne.  Elle  doit 
fe  déliter  à l’air,  8c  tomber  en  pouf- 
fière  : plongée  dans  l’gau , elle  s’y 
divife  & s’y  diflour,  en  lailfant  échap- 
per beaucoup  de  bulles  d’air.  Elle  eft 
très- friable,  & en  même-rems  happe 
à la  langue  allez  fortement.  Enfin , 
elle  fait  beaucoup  d’effervefcence , fi 
l’on  y verfe  demis  du  vinaigre  ou 
de  l’acide  vineux , ou  eau  forte. 

. Noii-feulementon  trouve  la  marne 
fous  forme  pulvérulente,  mais  encore 
fous  forme  folide  & en  pierre.  Ces 
pierres  marneufes , expofées  à l’air , 
s’y  délirent  bientôt,  & y tufent  comme 
la  chaux  vive. 

La  marne  fe  trouve  dépofée  dans 
beaucoup  d’endroits  entre  les  bancs 
d’argille  ou  de  fable , fous  les  cou- 
ches de  la  terre  végétale,  très-rare- 
ment à la  fuperficie  de  la  terre,  mais 
plutôt  à vingt,  trente  & même  juf- 
qu  a cent  pieds  de  profondeur. 

Il  n’eftpas  difficile  d’afligner  quelle 
eft  l’origine  de  la  marne,  & fes  prin- 
cipes conftiruans  indiquent  allez  tout 
ce  qui  a concouru  à fa  formation. 
Elle  paraît  être  le  réfulrat  des  décom- 
pofitions  des  pierres  calcaires  , quar- 
tzeuzes  & argilleufcs , charriées  par  les 
eaux,  8c  dépofées  dans  des  bas-fonds. 
Ces  dépôts  étant  de  nature  finguliè- 
rement  propres  à la  végétation,  ils 
ont  été  bientôt  recouverts  de  plantes 
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qui,  par  leur  germination,  leur  vé- 
gétation Si  leur  more  fucceflîves , font 
venues  à bout  de  changer  les  couches 
fupérieures  de  la  marne  en  terre  vé- 
gétale. Infenfibletnenr  le  terrein  sert 
élevé  & amélioré  par  la  culture,  foit 
naturelle,  foit  artificielle,  & ce  dé- 
pôt marneux , enfoui  profondément , 
s’eft  perfectionné,  Si  la  nature  femble 
l’avoir  ainfi  mis  en  réferve  pour  nos 
befoins  , pour  récompenfer  notre 
induftrie.  M M. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord 
fur  l’origine  de  la  marne.  Quelques- 
uns  prétendent  quelle  eft  originai- 
rement une  chaux  produite  par  le 
détritus  ou  brifement  des  coquilles , 
réduites  en  molécules  très-fines  par 
leur  frottement  Si  par  le  roulement , 
Si  depofées , ou  en  malle  ou  par  cou- 
ches , entre  les  bancs  argilleux  ou  fa- 
blonneux.  Celle  qu’on  rencontre  fous 
les  bancs  argilleux  eft  toujours  plus 
profondément  enterrée  que  l'autre. 
Celle  des  bancs  fablonneux  eft  pour 
l’ordinaire  à deux  ou  trois  pieds , ou 
lus , au-delfous  de  la  fuperficie  du 
anc  fupétieur,  & on  prétend  qu’at- 
tendu la  ténuité  des  particules  de 
cette  chaux , elles  fe  fonc  inlinuées 
à travers  le  fable , Si  ont  été  entraî- 
nées dans  le  fond  du  banc  par  les 
eaux  pluviales  , qui  ont  pénétré  & 
traverfé  ce  fable.  Cette  explication 
eft  plus  fpccieufe  que  démonftra- 
tive , puifque  fouvent  fous  ce  même 
fable , Si  confondues  avec  la  marne , 
on  trouve  des  coquilles  entières  ou 
brifées.  D’autres  prétendent  que  la 
marne  eft  due  au  (impie  débris  des 
animaux  , des  végétaux  , & des 
pierres  calcaires;  ce  qui  n’explique 
pas  mieux  pourquoi  on  trouve  des 
marnes  en  blocs  plus  ou  moins  ar- 
rondis au  milieu  des  terres,  & dont 
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la  plupart  ont  pour  noyau  un  ou  plu- 
fteurs  morceaux  de  coquilles,  ou  bien 
des  marnes  par  couches  ou  par  pla- 
ques peu  étendues,  d’un  à deux  pou- 
ces d'épaifTeur , & répandues  entre 
des  lits , foit  de  fable  foit  d'argille. 
Quoi  qu’il  en  foit , que  la  marne  arc 
été  raflemblée  par  infiltrât  ion  ou  par 
dépôts,  la  meilleure  fera  toujours 
celle  qui  contiendra  le  plus  de  parties 
calcaires,  & les  plus  atténuées,  u’im- 
porte  la  couleur  qui  eft  accidentelle, 
& qui  ne  contribue  en  rien  à la  fer- 
tilité ; enfin  , celle  qui  fe  réduit  le 
plutôt  en  pouflière  , lorfqu'elle  eft 
expofée  à l’air  comme  la  chaux.  Les 
auteurs  ne  font  pas  d’accord  , en 
général , fur  les  analyfes  des  mar- 
nes ; cependant  tous  ont  raifon , Si 
leurs  analyfes  font  bien  faites  : mais 
l’on  peut  dire  que  la  marne  d’un  can- 
ton ne  reffemble  en  rien  à celle  du 
canton  voifin  , Si  que  routes,  fi  011 
peut  s’exprimer  ainfi , ont  un  vifage 
particulier  , des  combinaifons  diffe- 
rentes, quoique  le  principe  vraiment 
marneux  foit  le  même.  Ainfi  la  plus 
ou  moins  prompte  délitefcence  à l’air  , 
la  folubilité  dans  l’eau.  Si  l’effervef- 
cence  ave#  les  acides  , cara&érifenr 
les  marnes  riches  ou  peu  riches  en 
principes  calcaires,  que  j’ai  jufqu’d 
préfent  plus  particulièrement  fpéci- 
fiés  fous  la  dénomination  d 'humus 
ou  terre  végétale , la  feule  qui  forme 
la  charpente  des  plantes;  toute  autre 
terre  doit  être  appelée  terre  matrice  , 
& elle  fert  feulement  de  réfervoir  à 
l’humidité  que  les  pluies  lui  ont  com- 
muniquées , Si  de  point  d’appui  aux 
plantes  & à leurs  racines.  ( Confulte ç 
le  Chapitre  VIII  du  mot  Culture , 
où  ces  principes  font  développés.  ) 
La  marne  agit  fur  la  terre  dans 
laquelle  on  la  mêle,  par  fes  fels,  par 
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l’air  fixe  qu’elle  recèle , par  la  terre 
végétale  ou  humus  quelle  contient  ; 
enfin  , mécaniquement , par  la  divi- 
fion  extrême  de  fies  parties.  On  voit 
par  ces  détails  que  la  marne  eft  un 
excellent  engrais  qui  réunit  tous  les 
matériaux  de  la  ficve  , à l'exception 
de  la  partie  buileufe  , qui  les  rend 
fiavonneux.,  Si  fufceptibles  par  con- 
féquent  d’une  diflblution  extrême 
dans  l’eau  qui  leur  fert  de  véhicule. 

Que  la  marne  ne  foit  , lî  l’on 
veut , qu’un  amas  des  débris  de  co- 
quilles , qu’une  chaux  naturelle , ou 
Amplement  une  terre  calcaire  par 
excellence  , abftradtion  faice  des  au- 
tres terres  auxquelles  elle  eft  unie , 
fous  quelque  forme  qu’on  la  con- 
fidère  , on  ne  peut  nier  qu’elle  ne 
foie  abondamment  pourvue  de  fiels , 
Si  que  ces  fiels  ne  foient  alkalis. 
Ils  ont  une  tendance  fingulière  à 
abforber  l’air  de  l’atmofphère , à fie 
naruralifer  par  leur  combinaifon  avec 
le  fiel  nommé  aérien  par  le  célèbre 
Bergman  , enfin  , i abforber  l’humi- 
dité de  l’air  qui  fait  déliter  la  marne, 
Si  la  réduit  en  poudre  impalpable  , 
de  la  même  manière  que  la  chaux 
ordinaire  , après  qu’on  1%  retirée  du 
. four.  Or  tous  les  fiels  fécondent  la 
terre  toutes  les  fois  qu’ils  fie  trou- 
vent proportionnés  avec  les  matières 
graiffeufes  ou  huileufes.  ( Voye £ le 
mot  Amendement  , Si  le  dernier 
Chapitre  du  mot  Culture  ) Si  les 
fiels  furabondent  , il  en  réfulrera , 
pour  un  certain  temps , le  mauvais 
effet  détaillé  au  moc  Arrofement  Si 
au  mot  Engrais.  Enfin , ces  fels  n’agi- 
ront efficacement  que  lorfque  la  com- 
binaifon favonneufe  fera  achevée. 

La  préfence  de  l’air  fixe  eft  dé- 
montrée dans  la  marne  par  le* bulles 
d’air  quelle  laiffe  échapper  dans  l’eau 
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qui  fert  à la  dilfoudre  , & par  l’efi- 
fervefcence  Si  par  le  bouillonnement 
qui  font  excités  , lorfqu’on  verfe  un 
acide  fur  elle.  J’ai  fait  voir  cent 
Si  cent  fois  , dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  , combien  cet  air  influoit 
fut  la  végétation  , comment  il  deve- 
noit  le  lien  de  toutes  les  parties  des 
plantes,  & contribuoir  à la  folidité 
de  leur  charpente  ; que  les  arbres 
dont  le  bois  eft  le  plus  dur,  en  conte- 
noient  davantage;  enfin  qu’un  vafe, 
toutes  circonfianccs  étant  égales  3 placé 
fur  un  champ  aride  , un  fécond  fur 
un  champ  fertile  Si  labouré,  Si  un 
troilième  près  d’une  bergerie , of- 
fraient des  différences  fenfibles  dans 
les  progrès  de  la  végétation  des 
plantes  qu’ds  contenoient,  en  raifon 
de  la  quantité  d’air  fixe  qu’elles  ab- 
forboient  de  l'atmofphcre.  Or , fi 
cette  différence  eft  fi  fenfible,  fiiii- 
plement  en  raifon  de  l’air  extérieur, 
combien  donc  doit-elle  l’être  lorfque 
cet  air  fixe  eft  concentré  dans  la  terre , 
Si  fur-tout  lorfque  le  furplns  de  celui 
qui  afervià  former  la  fève,  s'échappe 
de  la  tetre,  Si  eft  abforbé  par  les 
feuilles  des  plantes.  Pour  bien  faifir 
ce  qu’on  vient  de  dire  en  abrégé , 
confultez  le  mot  Am,  & particuliè- 
rement les  chapitres  qui.traitent  de 
l’air  fixe. 

Si , fuivant  quelques  auteurs  , la 
marne  eft  le  réfultat  de  la  décompo- 
fition  des  fubftances  calcaires  & des 
végétaux  , elle  doic  néceffai rement 
renfermer  une  grande  quantité  de 
terre  végétale  ou  humus  , la  feule  qui 
entre  Si  qui  conftitue  la  charpente  des 
plantes.  Ainfi  3 dès  que  cette  terre 
végétale  Si  parfaitement  foluble  dans 
l’eau , fera  difToute  par  elle , Sc  com- 
binée avec  les  auties  matériaux  de  la 
ficve , elle  doit  donc  , de  toute  né- 

ccflité. 
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eefficc  , accélérer  & fortifier  la  végé- 
tation des  plantés.  11  ne  refte  aucun 
doute  à ce  fujer. 

La  marne  agit  mécaniquement 
fur  les  tetres  fortes  & tenaces , à 
raifon  de  la  ténuité  de  fes  parties  ; 
elle  agit  fut  ces  terres,  comme  le  fa- 
ble fur  l’argille.  Chaque  molécule  fait 
l’office  d’un  petit  coin , ou  d’un  petit 
levier  quife  place  entre  les  molécules 
de  la  terre , & les  tient  fépatées.  11 
réfulte  de  cette  dcfunion  , plus  de 
l'oupleffe  dans  la  terre  du  champ;  elle 
eft  pénétrée  plus  profondément  par 
1 eau  pluviale,  &:  elle  devient  moins 
complète  & moins  gerfée  par  la  fé- 
cherclfe. 

La  marne,  dit- on  , engraijje  la 
terre  ; cette  exprefiion  eft  tout  au 
moins  impropre  , puifqu’elle  ne  con- 
tient aucun  principe  grailfeux,  mais 
feulement  des  principes  falins , ter- 
reux & acriformes,  & par  conféquent 
tous  difpolés,  tous  préparés  à s'unir 
aux  matières  graifleufes.  On  a beau 
labourer  & labourer  fans  celle  , la 
marne  ne  s’unit  point  avec  la  terre  du 
champ  , elle  refte  fcparée  , & même 
conferve  fa  couleur  ; ce  n’eft  qu’à  la 
longue , & très  à la  longue  , que  s’o- 
père la  réunion  & le  changement  de 
couleur  ; ce  qui  prouve  clairement 
qu'elle  diyife  les  terres.  D’où  l’on 
doit  conclure  que  la  marne  jetée  fur 
les  fols  fablonneux  & déjà  peu  liés  , 
eft  non  - feulement  inutile  , mais 
même  nuifible.  Ceci  demande  certai- 
nes reftriélions,  dont  il  "va  être  qtief- 
tion.  Le  laboureur  s’apperçoit , dans 
tm  champ  marné  depuis  quelques  an- 
nées , que  la  charrue  entre  plus  facile- 
ment , & que  fes  animaux  font  beau- 
coup moins  fatigués.  Quand  la  marne 
n’auroit  d’autres  avantages  que  celui 
Tome  VI. 


MAR  43j 

de  divifer  la  terre  , de  la  rendre  plus 
perméable  à l’eau,  & moins  fufeep- 
tible  de  fe  gerfer  par  la  chaleur , elle 
feroit  bien  précieufe. 

Il  a été  dit  que  la  portion  vrai- 
ment marneufe , étoit  mélangée  eu 

fartie  avec  du  fable  , ou  avec  de 
argille.  C’eft  précifément  le  mé- 
lange de  ces  fubftances  qu’il  eft  itn-  - 
portant  de  connoitre,  afin  de  décidée 
fur  quelle  efpèce  de  champs  on  doit 
répândre  la  marne  , & en  quçlle 
quantité. 

Le  vinaigre  , l’acide  nitreux , ou 
eau  - forte  , noyés  dans  une  quan- 
tité égale  d’eau  commune , l’un  ou 
l’autre  de  ces  acides  diffblvent  toute 
la  partie  calcaire  , & n’attaquent  pas 
la  partie  argilleufe  : ainfi  , ce  qui  ref- 
tera  fans  être  attaqué,  indiquera  la 
proportion  de  la  terre  calcaire.  Il  faut 
que  l’acide  recouvre  entièrement  la 
portion  que  l’on  analife , & on  doit 
en  ajouter  jufqu  a ce  que  l'effcrvef- 
cence  ne  fe  manifefte  plus.  L’argille 
& le  fable  relieront  au  fond  du  vafe. 
Alors,  remplilfez  ce  petit  vafe  d’eau 
de  rivière;  remuez  le  tout,  videz-le 
fur  un  filtre  de  papier-gris,  & ce  qui 
reliera  fur  le  filrre  fera  la  partie  non 
mameufe , mais  argilleufe  fe  fablon- 
neufe.  Lailfez  fccher  ce  réfidu  ; & fi 
vous  avez  pefé  le  morceau  de  marne 
avant  l’expérience  , vous  ronnoîtrez , 
en  pefant  de  nouveau  le  réfidu,  com- 
bien il  eft  relié  de  parties  marneufes 
en  diffolution  dans  l’eau  palfée  à tra- 
vers le  filtre. 

Le  fimple  coup -d'oeil  fuffit  pour 
faire  diftinguer  fur  le  filrre,  la  partie 
fablonncufe  d’avec  l’argilleufe  , & la 
quantité  refpeélive  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Cependant , fi  vous  délirez 
plus  d’exaélitude , rejetez  le  réfidu 
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du  filtre  dans  un  vafc  a [fez  grand  , 
Si  prefqtie  plein  d’eau , Si  ayez  l'at- 
tention de  bien  agiter  cette  eau , afin 
de  divifcr  le  plus  qu’il  eft  pollîble 
ce  réfidu.  Lorfqtie  le  tout  a été  bien 
agité  , videz  de  nouvelle  eau  dans 
ce  vile,  Si  qu’elle  furpaffe  (es  bords  : 
la  première  eau  s’écoulera  fur  la  fu- 
perficie  du  vafe  , Si  entraînera  la  par- 
tie argilleufe  , mais  la  fablonneufe 
gagnera  peu- à peu  le  fond.  Conti- 
nuez à ajouter  de  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’elle  forte  claite  , Si  qu’il  ne  relie 
plus  d’argille.  Laiffez  repofer  Si  dé- 
cantez enfuite  doucement  ; placez  au 
foleil , ou  fut  le  feu  la  portion  fablon- 
ncufe  , Si  vous  reconnoîtrez  , quand 
elle  fera  lèche  , & par  fon  poids  , 
qu’elle  aura  été  la  quantité  d’argille 
entraînée  par  l’eau.  Enfin  , réunif- 
fant  les  difiérens  poids  , vous  aurez 
à-peu-  près  la  pefanteur  totale  du  mor- 
ceau de  marne  dont  vous  avez  voulu 
connoîtrc  la  qualité.  11  ne  s’agit  pas 
ici  d’avoir  une  précifion  mathéma- 
tique : fi  elle  étoit  nécefiaire  , je  ne 
préfenterois  pas  cette  expérience  à de 
fimples  agriculteurs  ; mais  on  doit 
obferver  qu’il  y aura  toujours  une 
différence  dans  la  totalité  des  poids, 
puifqu’on  n’a  pas  pu  retenir  l’air  lorf- 
qu’il  s’échappoit , Si  le  poids  de  cet 
air  eft  confidérable,  proportion  gardée. 

Ces  trois  états  généraux  indiquent 
les  terres  où  telle  qualité  de  marne 
eft  utile , Si  où  telle  autre  feroit  nui- 
fible.  Si  on  eft  allez  heureux  pour  avoir 
de  la  marne  toute  calcaire,  il  en  faut 
beaucoup  moins  , & elle  fera  un  en- 
grais excellent  pour  les  terres  déjà 
bonnes  par  elles-mcmes , mais  un  peu 
compaéles.  Si  elle  eft  plus  argilleufe 
que  calcaire  & fablonneufe,  elle  pro- 
duira de  bons  effets  dans  les  terres  fans 
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nerfs , &>qui  laiffent  trop  facilement 
filtrer  les  eaux  pluviales.  Si  elle  eft 
calcaire  & très-fablonneufe  , toutes 
les  terres  compaéles  & argilleufes  en 
retireront  d’exceüens  effets.  Sans  ces 
diftinétions  , on  court  grand  rifque 
de  détériorer  fes  champs , Si  elles  dé- 
montrent combien  peu  font  fondées 
les  affertions  des  écrivains  qui  géné- 
ralifenttout,  & qui  vont  jufqu’à  fixée 
le  nombre  de  tombereaux  de  marne 
qu’on  doit  répandre  par  arpent  , Si 
combien  3e  temps  il  convient  de  la 
laiffer  expofée  à l’ait , comme  fi  la 
délicefcence  de  la  marne  ne  dépendoic 
pas  du  climat,  en  meme  temps  que 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’argille  qu’elle  contient.  Plus  elle 
fera  argilleufe , Si  plus  elle  doit  reflet 
expofée  à l’air  ; plus  elle  fera  calcaire 
Si  plutôt  elle  fera  réduite  en  poudicre- 
Tels  font  les  principes  d’après  lefquels 
on  doit  fc  régler. 

Je  ne  fixerai  point  le  nombre  de 
tombereaux  de  marne  à répandre  fut 
un  arpent , parce  que  leur  grandeur 
varie  d’une  province  à une  autre  , Si 
qu’il  y a une  très-grande  différence 
entre  la  capacité  d'un  tombereau  à 
vache  ou  à bœuf,  ou  à mille  , ou  à 
cheval,  capacité  toujours  relative  à la 
force  de  l'animal , & à la  difficulté 
du  tranfport.  Enfin,  le  nombre  des 
tombereaux  dépend  de  la  qualité  du 
.champ  que  l’on  veut  marner.  On 
peur  dire,  en  général,  qu’un  champ  , 
'fuivant  fes  befoins  Si  fuivant  la  na- 
ture _de  fon  fol , eft  bien  marné, 
lotfqu’il  eft  recouvert , depuis  quatre 
lignes  jufqu’à  douze  d’épaifleur,  & 
qu'une  prairie  qu’on  veut  rajeunir 
n’en  exige  que  moitié,  mais  de  la 
qualité  de  marne  convenable. 

Je  fçais  que  dans  pluûeuts  provin- 


Dlgitized  by  Google 


M A R 

ces,  la  marne  argilleufe  eft  employée 
pour  fercillifer  les  terres  argilleufes 
ou  tenaces.  Cet  exemple  prouve  qu’il 
y a des  abus  par-tout  ; ou  bien  qu'on 
n'a  pas  le  choix  dans  les  qualités  de 
marne  ; ou  enfin , qu’on  ignore  les 
diftinétions  qui  fe  trouvent  entre- 
«lles.  11  vaut  encore  mieux  fe  fervir 
de  marne  argilleufe , que  de  fe  priver 
du  bénéfice  qui  en  réfulte,  fur  tour  fi  , 
la  dépenfe  eft  trop  confidérable  pour  fe 
procurer  la  qualité  que  l’on  délire,  & 
fi  le  tranfport,  ou  l'extraûion  de  la 
marne  augmente  beaucoup  la  dépenfe. 

Doit-on  tranfporrer  la  marne  dans 
les  champs,  & l’y  laitier  par  petit  tas, 
ou  la  répandre  auffitôt  après  l’avoir 
apportée?  Les  cultivateurs  & les  écri- 
vains ne  font  pas  d'accord  fur  ces 
points,  parce  que  les  uns  ne  voient 
que  leur  canton  exclufivement  à tout 
autre,  & penfent,  que  par-tout  l’on 
doit  opérer  comme  chez  eux,  puif- 
qu'ils  réurtirtent:  ceux-ci  généralifent 
trop  la  folution  du  problème  , en 
partie  décidée  par  la  qualité  de  la 
marne.  Par  exemple,  la  marne  qui 
furabonde  en  parties  calcaires  n’a  pas 
befoin  de  beaucoup  de  temps  pour  fe 
déliter  & fe  réduire  en  poullière,  elle 
peut  être  répandue  touc  de  fuite  , 
telle  qu’on  la  fort  de  la  niarnière , 
à moins  que  les  blocs  ne  foient  trop 
forts;  il  fuffitde  faire  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  labourer.  11 
rien  eft  pas  ainfi  de  la  marne  qui 
furabonde  en  parties  argilleufes , c’eft 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’ar- 
eillequ’elle  contient,  qui  déterminera 
le  temps  qu’elle  doit  relier  à l’air. 
Mais  doit-elle  être  ammoncelée , pour 
être  enfuite  répandue  , après  un  laps 
de  temps  quelconque  ? Je  ne  le  crois 
pas.  La  délirefcence  de  la  marne  ne 
s’exécute  que  couche  par  couche,  & 
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par  l'humidité  de  l’atmofphère  qu’elle 
abforbe.  Ainfi,  plus  le  monceau  fera 
confidérable  , 8c  plus  longue  fera  la 
délitefcence  totale.  Quelle  néceflîté 
y a-t-il  donc  de  perdre  du  temps  ? 11 
me  parole  qu’il  eft  bien  plus  naturel , 
fi  les  blocs  font  trop  gros  , de  les 
brifer  avec  la  marte  fur  le  fol  , & 
d’étendre  au  foleil  la  marne,  à-peu- 
près  dans  la  proportion  d’épailfeur 

3 u ’on  juge  nécertaire  ; alors  elle  fe 
élite  bien  plus  vite  & bien  plus  effi- 
cacemcnr,  puifque  chaque  morceau  eft 
environné  pat  l’air  atmofphérique  , 
8c  préfenre  plus  de  côtés  pour  l’ab- 
forption  de  l’humidité.  Lorfque  la 
marne  eft  bien  tlclitée  , il  ne  relie 
qu’à  faire  partir  la  herfe  ( f^oye^  ce 
mot  ) , armée  de  branches  ou  de 
fagots  d’épines.  Cette  opération  dif- 
penfe  d’employer  des  hommes , elle 
eft  plus  expéditive  , 8c  diftribue  la 
marne  plus  également;  au  lieu  que 
fi  elle  a été  amoncelée  en  petit  tas, 
il  faut  néceftaircmcnt  que  des  hom- 
mes la  répandent  avec  une  pèle  ; ce 
qui  multiplie  les  frais.  Auffitôt  qu’elle 
eft  répandue  , on  doit  l’enterrer  par 
un  bon  labour.  La  marne,  portée  fur 
le  champ  en  feptembre  ou  en  oélo- 
bre  , laide  le  temps  propre  à donner 
un  labour  avant  l’hiver,  qui  difpofe 
le  champ  à recevoir  les  importions 
météorologiques  de  cette  laifon.  Con- 
fultcz  les  mots  Amendement  & 
Labour.  En  enfbuirtant  la  marne 
avant  l’hiver , foit  qu’on  l'ait  portée 
fur  le  champ  aurtitôt  après  la  récolte, 
foie  dans  le  courant  de  feptembre  , 
elle  a le  temps  d’être  pénétrée  par 
les  pluies  d’hiver;  fes  tels,  fon  hu- 
mus, & fon  air  fixe  ont  le  temps 
de  s’unir  avec  la  ferre  matrice  , 8c 
de  la  divifer.  Les  labours  que  l’on 
donnera  après  l’hiver  , pendant  le 
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printemps  & l'été , avant  de  femer 
ce  champ  , la  combineront  encore 
mieux  avec  la  terre  matrice.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  s’attendre 
que  la  première , & même  la  fécondé 
récolte  feront  belles  , fes  bons  eflets 
ne  fe  manifcftent  qu'à  la  longue  , Si 
lorfque  les  principes  falins , terreux  <Sc 
aëriformes  fe  font  combinés  avec  les 
parties  graille ufes  contenues  dans  la 
terre  , & font  parvenues  à former  la 
matière  favonneufe  de  la  fève. 

Cette  combinaifon  eft  bien  plus 
prompte  & plus  aétive  dans  les  prai- 
ries marnées  , parce  que  la  partie 
graideufe  , végétale  &c  animale  y eft 
en  plus  grande  quihrité  que  dans  les 
champs  à bled.  Les  infeétes  , & au- 
tres animaux  , font  toujours  en  pro- 
portion de  la  quantité  de  plantes  nour- 
ries fur  un  fol  : il  en  eft  ainli  des 
débris  des  végétaux.  Tel  eft  l’avantage 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles  ; 
au  lieu  que  dans  les  champs  à blé  on 
retire  toujours  des  récoltes  qui  dimi- 
nuent peu-à-peu  l 'humus  ou  terre  vé- 
gétale ; enfin  , on  les  épuife  par  des 
récoltes  fuccefiives,  tandis  que  li  on 
a! ter  note  ces  mêmes  champs  il  n’y  au- 
roit  aucun  épuife  ment , ( V qyqr  le  mot 
Alterner  ) ét  au  contraire  le  fonds 
ferait  bonifié  d’une  année  à l’autre  ; 
ce  qui  eft  prouvé  par  l’expérience. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  prouve  que 
Ton  peut  accélérer  l’etfet  de  la  marne, 
en  imirant  la  nature , c’eft-à-dire  en 
hâtant  les  combinaifons  de  la  marne 
avec  les  matières  animales  & graif- 
feufes. 

A cet  effet  on  ralfemble  dans  la 
cour  à fumier  la  quantité  de  marne 
qu’on  juge  nccedairc,  & on  l’amon- 
- cèle  dans  un  coin  de  cette  cour.  A 
mefure  qu’une  partie  fe  délite  à l'air, 
en  en.  fait  lui  lit  fur  une  couche  de 
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fumier , Sc  ainfi  fucceflivement , à 
mefure  que  la  marne  fe  délite.  Si  la 
pluie  tombe  furie  monceau  de  marne, 
on  ouvre  tour-autour  une  tranchée  , 
& elle  eft  prolongée  jufqu’au  creux  à 
fumier  , afin  d’y  conduire  les  eaux 
chargées  de  la  marne  quelles  ont  dif- 
foute;  parce  moyen  rien  n’cft perdu. 
Le  fumier  ainfi  préparé  , doit  être 
arrofé  de  temps  en  temps  , pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  fi  les  pluies  font 
rares  dans  le  canton  , & fi  la  chaleur 
y eft  vive.  En  Flandres,  en  Picardie, 
par  exemple,  où  les  fumiets  nagent 
toujours  dans  une  grande  ma  (Te 
d’eau,  ces  arrofemens  font  inutiles; 
mais  cette  quantité  d’eau  , comme 
je  l’ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  , 
s’oppofe  à la  fermentation  & a la 
bonne  décompofition  des  pailles. 
Sans  fermentation  point  de  décom- 
pofition , fans  décompofition  point  de 
recombinaifon  , d’appropriations  de 
principes  , or  la  trop  grande  quan- 
tité d’eau  s’y  oppofe  : il  en  eft  de 
même  fi  le  fumier  eft  trop  fec. 
Les  couches  de  marne  fut  celles  du 
fumier , doivent  avoir  peu  d’épaifTeur, 
& il  vaudrait  meme  mieux  mêler  in- 
timement la  marne  avec  le  fumier, 
la  décompofition  & la  recompofiticn 
ferait  plus  prompte.  Ce  fumier,  ainfi 
préparé , doit  être  porte  fur  le  champ , 
& enterré  avant  l'hiver , par  un  bon 
labour  croifé. 

Si  les  fumiers  font  rares , il  eft  pof- 
fible  de  les  fuppléer  par  un  mélange 
de  terre  franche  avec  la  marne;  on 
amoncèle  ces  matières  après  les  avoir 
bien  mélangées,  on  place  le  tout  dans 
un  coin,  & on  recouvre  la  partie  fu- 
périeure  avec  de  la  paille,  afin  que 
les  eaux  pluviales  n’entraînent  pas 
le  fol  de  nitre  qui  ne  tarde  pas  à fe 
former  fit  toute  la  fupeificie.  L'i:e 
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fois  ou  deux  dans  l’annce , ce  mon- 
ceau eft  attofé  fuivanc  le  befoin , après 
l’avoir  retourné  , afin  que  les  parties 
qui  auparavant  croient  intérieures , 
deviennent  extérieures,  & pour  que 
le  tout  foit  bien  mélangé.  Si  ces  terres 
relient  amoncelées  plulieurs  années 
de  fuite , fi  chaque  année  on  les  re- 
tourne deux  à trois  fois,  on  obtien- 
dra le  meilleur,  le  plus  durable  & le 
plus  aélif  de  tous  les  engrais , fur- 
tout  fi  à cette  terre  on  a ajouté  une 
cercaine  quantité  de  fumier;  on  aura 
opéré  par  l'art  & en  peu  de  temps  ce 
que  la  nature  ne  produit  qu’à  la  lon- 
gue. Enfin,  toutes  les  fois  qu’on  trou» 
vera  une  terre  quelconque  qui  fe 
délite  à l'air,  qu'elle  que  foit  fa  cou- 
leur, qui  fe  dillout  dans  l'eau  , qui 
fait  effervefcence  avec  les  acides , de 
dont  le  bouillonnement  dégage  beau- 
coup d’air  fixe,  on  aura  une  véritable 
marne.  Ce  que  j’ai  dit  au  mot  Chaux 
( article  à confulter  par  fon  analogie 
avec  celui-ci  ) s’applique  à la  marne, 
& me  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails;  j'ajouterai  feulement 
que  dans  toutes  autres  circonftances, 
les  labours  trop  multipliés  concourent 
au  prompt  dépérilfement  des  terres  ; 
il  en  cil  tout  autrement  lorfque  l’on 
marne  on  lorfque  l’on  chaule  , puif- 
que  c’eft  de  la  combinaifon  & du 
mélange  de  ces  fubllances  avec  les 
molécules  du  fol  du  champ,  que  dé- 
pend la  plus  ou  moins  prompte  bo- 
nification, fur  tout  fi,  entre  chaque 
labour , le  champ  a été  imbibé  de 
l’eau  des  pluies.  Dans  les  provinces 
du  midi  , & fur-tout  dans  ceux  de 
leurs  cantons  qui  approchent  de  la 
met,  la  prudence  ne  permet  pas  de 
marner  fans  de  grandes  précautions-, 
parce  que  c’ell  ajourer  un  fri  à une 
terre  qui  cil  déjà  imprégnée  de  celui 
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de  la  mer,  que  les  vents  & les  pluies 
y dépofent.  ( V ay  e^  l'expérience  cirée 
au  moc  Arrosement) 

MARRON  , MARRONNIER. 

( Voye\  Châtaignier  ) 

Marronnier  d’Inde.  Tourn*- 
fort  le  place  dans  la  première  fcélion 
de  la  vingt-unième  dalle  deftinéc  aux 
arbres  à fleurs  en  rofe , donc  le  piilil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge , 
& il  l’appelle  hifpocajlanum  vu/gare. 
Von  Linné  le  nomme  efculus  hip - 
pocaftanum , & le  dalle  dans  l’hep- 
tandrie  monogynie. 

Fleur.  En  rofe  , à cinq  pétales  ob- 
ronds  , plilfés  à leurs  bords  .ouverts, 
inégalement  colorés.  Le  calice  e(l 
ovale  avec  cinq  divifions;  les  étami- 
nes au  nombre  de  fept , &:  un  piilil. 

Fruit.  Capfule  conacée , obronde  , 
armée  de  piquans , à trois  loges  & 
à trois  battans , contenant  ordinaire- 
ment une  ou  deux  femenccs , allez 
fcmblables  à la  châtaigne  , recou- 
vertes comme  elle  d’uns  écorce  dure  , 
brune , & nommées  Marrons  d'Inde . 

Feuilles.  Portées  fur  une  longue 
queue , compofée  de  cinq  ou  de  fept 
grandes  folioles  qui  partent  d’un  pé- 
tiole commun  : elles  font  entières  , 
ovales,  pointues,  dentées  à leurs 
bords  en  manière  de  foie,  fillonnées 
en-de(!us , nerveufes  en-ddTous. 

Peut.  Grand  arbre  rameux  , donr 
la  tige  eft  droite,  la  tète  belle,  le 
bois  tendre  & filandreux;  les  fleurs 
blanches  , fouettées  de  ronge  , fc 
quelquefois  de  jaune  , difpolces  au. 
haut  des  tiges  en  grappes  pyrami- 
dales. 

lieu.  Originaire  des  Grandes— 
Indes.  C’tll  en  1550  environ  , qtt’or» 
l’apport»  des  parties  feptcnttionaluJ 
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de  l’Afie.  On  le  reçut  à Vienne  en 
Autriche  en  1588,  & M.  Bachelier, 
en  1615,  l'apporta  de  Conftanri- 
nople  à Paris , &:  le  planta  au  jardin 
de  Soubife.  Le  fécond  fut  planté  au 
jardin  royal;  des  plantes,  & le  rroi- 
lième  au  Luxembourg.  Celui  du  jar- 
din royal  fut  planté  eu  16  56,  & il 
eft  mort  en  1767. 

Culture.  Tout  eft  mode  en  France , 
& par  conséquent  de  peu  de  durée. 
Dans  le  ftècle  dernier,  chacun  cher- 
choit  avec  empreirement  à fe  pro- 
curer des  marronniers  d’Inde.  L’on  ad- 
miroit  fa  croilfance rapide,  la  beauté 
de  fa  tige,  fa  manière  élégante  dans 
la  difpofirion  de  fes  branches,  le  vo- 
lume & la  multiplicité  de  fes  feuil- 
les , la  beauté  pittorefque  & le  nom- 
bre de  fes  fleurs  en  fuperbes  pyra- 
mides, enfin, l’ombre  délicieufe  qu’il 
procuroit.  11  n’y  a pas  long-temps  en- 
core que  l’on  s’extafioit  avec  raifon 
fur  la  portée  des  arbres  de  l’allée  du 
palais  royal  à Paris , qui  fembloit  plan- 
tées & conduites  par  la  main  des  fées. 
Aujourd’hui  touc  le  mérite  de  cet  ar- 
bre eft  éclipfé,  parce  que  la  chute  de 
fes  fleurs  falit  les  allées , &-  celle  de  fes 
fruits , lors  de  fa  maturité,  eft,  dit-on, 
dangereufe.  Enfin , on  le  fupplée  par 
le  tilleul , & fur-tout  par  celui  appellé 
de  Hollande , qui  eft  aulfi,  il  eft  vrai, 
un  fort  bel  arbre.  Tel  eft  l’empire  de 
la  mode.  O11  pourroit  cependant  de- 
mander fi , dans  l’efpace  de  plus  d’un 
ftècle  que  la  grande  allée  du  palais 
royal  a fubfifté,  & qu’elle  a fait  l’ad- 
miration de  tous  les  amateurs  & de 
tous  les  curieux,  quelqu’un  a été  ef- 
tropié  pat  la  chûte  des  marrons , & 
fi  un  autre  arbre , fans  excepter  le 
tilleul  de  Hollande  , procure  une 
ombre  plus  délicieufe , &c  fe  prête 
plus  docilement  aux  cifeaux  du  jar- 
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dinier  ? Quel  eft  l’atbre  dont  la  dé- 
pouille des  fleurs , de  leurs  calices 
& de  leurs  fruits  , ne  faliflent  pas 
dans  un  temps  donné  le  fol  des  al- 
lées? Chacun  a fa  manière  de  voir  : 
je  11e  blâme  pas  celle  des  autres  ] mais , 
à mon  avis , le  marronnier  d’Inde  , 
bien  taillé  & en  fleurs,  eft  le  plus  bel 
arbre  que  je  connoilfe , celui  qui  flatte 
le  plus  agréablement  ma  vue , & à 
l’ombre  duquel  je  brave  plus  fure- 
ment  les  rayons  brûlans  du  foleil. 
Enfin  , c’eft  l’arbre  dont  la  rapide 
végétation  s’accorde  le  plus  avec 
notre  impatiente  envie  de  jouir.  11 
eft  ’prefque  de  tous  les  climats  & de 
tous  les  pays , tandis  que  le  tilleul 
fouffre , languit  & périt  dans  nos 
provinces  méridionales.  11  y a peu 
d’exceptions  à cette  loi. 

Les  reproches  que  l’on  fait  aa 
marronnier  font  bien  foibles  ; & 
quant  â la  chûte  des  fleurs,  elle  s’é- 
tend également  aux  ormeaux  & aux 
tilleuls  : quelques  coups  de  râteaux 
& de  balais  luflifent  pour  les  faire 
difparoître.  La  durée  de  la  chûte  des 
fruits  eft  de  quinze  jours  environ  , 
& dans  une  faifon  où  l’on  recherche 
peu  un  ombrage  qui  a été  fi  nécef- 
faire  pendant  lcté.  Les  hannetons  , 

( voyqr  ce  mot  ) fe  jettent  par  pré- 
férence fur  le  marronnier,  & quel- 
quefois le  dépouillent  de  fes  feuilles: 
mais  le  noyer  & tant  d’autres  arbres 
n’ont-ils  pas  le  même  inconvénient  ? 
Si  on  met  en  comparaifon  le  mic/at 3 
( voy-ej  ce  mot  ) qui  découle  des 
feuilles  du  tilleul,  011  verra  qu’aucun 
arbre  n’eft  exempt  de  défauts.  Si  on 
veut  jouir  du  beau  fpeélade  des 
fleurs  du  marronnier,  & ne  pas  en 
redouter  les  fuites,  on  fera  ufage  des 
échelles  qui  fervenc  â tailler  ces  ar- 
bres , pour  couper  les  fleurs  lorf- 
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qu’elles  commenceront  â paffer  ; 
enfin  , au  défaut  d'échelles , on  fe 
fervita  de  cifeaux  ou  torces,  fixés  au 
fommet  d’une  perche. 

Le  marronnier  fe  plaît  dans  toute 
forte  de  rerteins,  pourvu  qu’ils  con- 
fervent  un  peu  d’humidité.  11  fe 
défeuille  promptement  dans  les  fols 
trop  fecs , & il  y végète  mal.  Si  le 
terrein  eft  trop  humide,  le  jaune  de 
fes  feuilles  annonce  fon  état  de  fouf- 
france  : dans  un  bon  fonds , fon  tronc 
s’élance  avec  grâce , & s’élève  très- 
haut  du  moment  que  fes  branches 
& fes  feuilles  touchent  celles  de  l’arbre 
voifin  , parce  qu’elles  font  obligées 
d’aller  chercher  la  lumière.  Si  on 
▼eut  hâter  fa  jouiffance , pour  une 
falle  de  marronniers , on  plante  à 
vingt  pieds  de  diftance  : on  doit  dans 
ce  cas  fuppriroer  un  arbre  entre  deux, 
lorfqu’on  commence  à s’appercevoir 
que  les  rameaux  s 'étiolent  , c’eft-à- 
dire,  s’alongent  fans  prendre  alTez  de 
confiftance.  Dans  peu  d’années,  fi  le 
fonds  eft  bon,  le  vide  occafionné  par 
la  fuppreftion  des  arbres  furnumé- 
raires,  fera  regarni  par  les  branches 
des  arbres  qu’on  a laiffcfubfifter;  elles 
s’abaifTeront  au-licu  de  filer  comme 
auparavant. 

Dans  les  fonds  de  médiocre  qua- 
lité , on  peut  planter  depuis  quinze 
jufqu’à  vingt  pieds  de  diftance  , & 
la  fuppreflion  , dans  la  fuite , fera 
inutile. 

L’on  taille  le  marronnier  à plufieurs 
époques  ; auftitôt  après  la  chute  des 
feuilles , & avant  la  lève  du  mois 
d’août.  Le  marronnier  ifolé  n’exige 
aucun  foin  de  la  part  du  jardinier 
du  moment  que  le  tronc  a pris  la 
hauteur  qu’on  délire  : mais  dans  les 
faites,  dans  les  avenues,  dans  les  al- 
lées, le  jardinier  retranche  impiroya- 
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blement  tous  les  bourgeons  qui  s’a- 
longent & dépaffent  l’allignemenc 
qu'il  a donné ....  Si  l’ordre  fymé- 
triqne  exige  qu’on  coupe  quelque 
mère-branche,  elle  doit  l'être  raz  du 
tronc , fans  laiffer  aucun  chicot,  & 
il  faut  auftitôt  la  couvrir  avec  V onguent 
de  Saint-Fiacre,  ( voye\  ce  mot)  afin 
que  la  partie  ligneufe  ne  pourrifle 
pas  avant  que  lccorce  ait  eu  le 
temps  de  la  recouvrir.  Sans  cette  pré- 
caution , il  fe  forme  une  gouttière , 
& la  pourriture  gagne  infeniiblemenc 
l’intérieur  du  tronc  de  l’arbre. 

11  vaut  beaucoup  mieux  replanter 
le  marronnier  fort  jeune , que  d’at- 
tendre qu’il  ait  une  haute  tige  ; fa 
reprife  dans  le  premier  cas  eft  plus 
aflurée,  & fes  fuccès  plus  prompts 
par  la  fuite.  Le  point  effentiel  eft 
de  confcrver,  â chaque  pied  que  l’on 
arrache  de  terre , le  plus  grand  nombre 
de  racines  qu’il  eft  poflible.  Jamais  cec 
arbre  ne  végète  avec  autant  de  force 
que  lorfqu’il  eft  femé  en  place  , parce 
qu’il  eft  alors  l’arbre  de  la  nature, 
c'eft-à-dire  qu’il  eft  garni  de  fon 
pivot.  Dans  cet  ctar,  il  craint  moins 
la  féchereffe , & pénètre  très-avant 
dans  latet-re,  où  il  trouve  une  hu- 
midité qui  allure  fa  fraîcheur;  au  lieu 
que  l’arbre  à racines  écourtées  ne  peut 
plus  en  pouffer  que  de  fuperficielles 
Si  de  latérales.  Cette  obfervation  eft 
importante  pour  les  terreins  fecs  & 
maigres.  Dans  les  provinces  du  midi, 
on  fera  ttès-bien  d’arrofer  ces  arbres, 
pendant  les  premières  années  après  la 
plantation,  dans  le  courant  de  juin, 
& un  peu  avant  le  renouvellement 
de  la  lève  du  mois  d’août. 

Le  marronnier  fe  multiplia  par  fes. 
fruits.  Auffirôt  qu’ils  font  tombés, 
on  les  enterre  dans  du  fable  pour  le* 
femet  au  premier  printemps  fui  vaut; 
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cependant  les  marrons  fe  confervent 
très-bien  fous  les  feuilles  de  cet  ar- 
bre -y  Si  ils  pouffent  de  meilleure  heure 
que  ceux  que  l’on  a confervés  dans  du 
fable  , pour  les  fcmer  enfuite. ...  A 
la  fin  de  la  première  année  du  femis, 
il  convient  de  lever  tous  les  plants, 
& de  les  mettre  en  pépinière  à trois 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres. 
Ils  ne  réullïllènt  pas  fi  bien  dans  un 
efpace  plus  relferré. 

Le  marronnier  d’Inde  ordinaire  a 
une  variété,  dont  la  coque  des  fruits 
ii’cft  pas  épineufe.  Ses  fleurs  paroif- 
fent  plutôt , & fes  fruits  tombent 
plus  vice  •,  la  tige  de  l’arbre  s’élève 
moins,  elle  n’eft  pas  fi  rameufe,  ni 
fi  feuillée  que  celle  de  l’autre. 

Propriétés  économiques.  Le  bois 
eft  de  qualité  médiocre  : cependant 
lorfqu’il  n’eft  pas  expofé  à l’air  ex- 
térieur , il  fe  confervc  auflt  long- 
temps que  celui  des  bois  blancs  : il 
brûle  mal , fes  cendres  font  recher- 
chées pour  les  lefltves. 

M.  Parmentier  nous  a communi- 
qué les  obfervations  fuivanres. 

II  paroît  qu’on  s’tft  beaucoup 
exercé  fur  les  marronniers  d'Inde  & 
fur  leur  fruit.  Zanichclli  , Apothi- 
caire à Venife,  a publié  une  Dijfer- 
tation  Italienne  concernant  les  cures 
qu’il  a opérées  avec  l’écorce  de  cet 
arbre  : il  hi  compare  , d’après  fes 
propres  obfervations  Si  l’analyfe  chy- 
mique,  au  quinquina.  Plusieurs  mé- 
decins ont  depuis  confirmé  l’opinion 
de  ce  pharmacien.  MM.  Cofle  Si 
Villemet  remarquent  au  lia  dans  leurs 
Effais  Botaniques , que  l’écorce  du 
marronnier  d’indc,  en  décoétion  ou 
en  fubftance,  pouvoir  remplacer  celle 
du  Pérou. 

D’excellens  patriotes  fe  font  éga- 
lement appliques  d travailler  le  mar- 
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ton  d’Inde , pour  tâcher  , s’il  croit 
poflible , de  le  rendre  aufli  utile  qu’il 
eft  agréable  aux  yeux  ; ils  ont  vu  à 
regret  ce  fruit , dont  la  récolte  eft 
conftammcnt  fûre  Si  abondante,  re- 
légué dans  la  elafle  des  chofes  inu- 
tiles , à caufe  de  fon  infupportable 
amertume.  Chacun  a cru  être  par- 
venu au  büt  déliré.  M.  le  préfident 
Bon  a propofé,  dans  les  Mémoires 
de  l’Academie  Royale  des  Sciences 
de  Paris } 1710,  de  faire  macérer 
ce  fruit,  à plulieurs  reprifes,  dans  des 
lelTives  alkalines , & de  le  faire  bouil- 
lir enfuite , pour  en  former  une  ef- 
pèce  de  pâte  qu’on  puilfe  donner  à 
manger  à la  volaille.  On  a meme 
cherché , dans  quelques  cantons  où 
il  régnoit  une  difette  de  fourrages, 
à accoutumer  les  chevaux  & les  mou- 
tons à s’en  nourrir  pendant  l’hiver. 

Mais  il  paroît  que  les  marrons 
d’Inde,  dans  cet  état,  ne  font  pas 
une  nourriture  faine,  puifque,  juf- 
qu’aujourd’hui , la  propofition  eft  de- 
meurée fans  exécution.  Les  lotions 
Si  les  macérations,  en  effet,  ne  fçau- 
roienr  enlever  le  fuc  & le  parenchyme 
dans  lefquels  réfide  l’amertume  des 
. marrons  d'Inde^  le  changement  que 
peuvent  produire  ces  operations,  eft 
d’en  diminuer  l’intenfité. 

D’autres  , croyant  impoffible  à 
l’art  d’enlever  l’amertume  du  mar- 
ron d’Inde  , pour  en  obtenir  enfuite 
un  aliment  doux , fe  font  efforces 
d’appliquer  ce  fruit  â divers  ufages 
économiques.  On  a cru  être  parvenu 
à en  faite  une  poudre  â poudrer,  en 
le  mettant  fécher,  & en  le  réduifant 
en  poudre  : un  cordonnier  a prépare 
avec  cette  poudre  une  colle  qu'il  a 
exaltée  comme  très-utile  ait  papetier , 
au  tablctier  & au  relieur.  On  en  a 
encore  fait  des  boggies  que  l’on  a 
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d'abord  beaucoup  vantées  ; niais  ce 
n’étoir  que  du  fuif  de  mouron  bien 
dépuré , fie  rendu  folide  par  la  fubf- 
rance  amère  du  marron  d’Inde  ; leur 
trop  grande  cherté,  les  a bientôt  fait 
abandonner. 

Dans  un  Ouvrage  qui  a pour  titre  : 
V An  de  s’enrichir  par  i Agriculture , 
d'auteur  propofe  de  râper  les  marrons 
d’Inde  dans  l’eau,  de  les  y biffer  ma- 
cérer pendant  quelque  temps,  ôc  de 
- laver  enfuke  avec  cette  eau  les  étoffes 
de  laine.  M.  Dcleu^e  indique  auflî, 
d’après  quelques  expériences,  les  mar- 
rons comme  très-bons  pour  le  roui 
du  chanvre. 

Enfin, il  y a des  perfonnes  qui,  per- 
fuadéesque  les  marrons  d’Inde  croient 
moins  propres  à nous  fervir  d’aliment, 
ou  dans  les  arts  , que  de  médicament, 
les  ont  envifagés  fous  ce  dernier  point 
de  vue  : on  les  a donc  employés  en 
fumigation  & comme  ffernutatoire. 
Ou  prétend  que , pris  intérieurement, 
ils  arrêtent  le  flux  de  fang.  Les  maré- 
chaux s’en  fervent  pour  les  chevaux 
pouflifs  : on  a vu  un  foldat  invalide, 
ïujet  à l’épilepfie,  manger  des  mar- 
rons d’Inde,  dont  l’ufage,  à ce  qu’il 
afTura , avoir  éloigné  fenfiblement  les 
accès  de  fon  mal.  Une  religieufe  de 
l’hôtel-dieu  de  Paris  a aullï  été  témoin 
des  bons  effets  du  marron  d’Inde  dans 
un  cas  femblable  ; elle  convient  à la 
vérité  que  ce  remède  n’a  pas  eu  une 
réuflite  égale  fur  tous  ceux  à qui  elle 
l’a  adminiftré. 

Quoiqu’il  en  foir,  il  paroît  qu’on 
n’a  encore  découvert , reconnu  , ap- 
perçu , dans  le  marron  d’Inde , aucune 
propriété  capable  de  le  faire  adopter 
pour  des  ufages  conftans  & familiers: 
auffi  un  particulier  a-t-il  voulu  faire 
porter  à l’arbre  des  fleurs  doubles  , 
dans  le  deffein  de  l’empêcher  de  pro- 
Teme  Kl. 
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duire  des  fruits , dont  la  chute  in- 
commode. Ses  expériences  faites  aux 
Thuilcries  & au  Luxembourg , ontétc 
fans  fuccès  : cependant  on  connoît  le9 
prodiges  de  l’art  en  ce  gen'e  , 8c  on 
fçait  que  fi  d’une  fltur  blanche,  unie 
8c  fimple,  le  jardinier  parvient  à en 
faire  une  fleur  double  , rouge  & pa- 
nachée, la  plante  qui  offre  ce  phé- 
nomène n'acquiert  l’avantage  de  ré- 
créer ainfi  nos  yeux  , qu’aux  ÿpens 
de  fes  organes  reproductifs , fembla- 
bles  à ces  malheureufes  victimes 
d’une  coutume  barbare  8c  meur- 
trière , qu’un  pontife  philofophe  a 
aboli  pour  l'honneur  de  Inhumanité. 

On  a encore  efTayéd’ôrer  radicale- 
ment aux  marrons  d Inde  leur  amer-’’ 
tume  ordinaire,  & de  faire  porter  d 
l’arbre  même , fans  changer  fon  ef- 
pèce  , des  fruits  d’aufli  bon  goût  que 
les  marrons  de  Lyon.  On  y a d’abord 
enté  un  pêcher,  qui  a produit  des 
fruits  énormes  , mais  qu’il  n’étoic 
pas.  poffible  de  manger  , d caufe 
de  leur  exceflive  amertume.  M.  de 
Francheville  a propofé  d l’Académie 
de  Berlin  de  faire  de  cette  queftion 
intérelfante  le  fujet  d’un  prix.  Ce 
favanr  prétend  que  la  métamorphofe 
eft  poffible,  qu’il  s’agit  de  deux  con- 
ditions efTentielles  a obferver  pour 
l’accomplir.  La  première , de  choifir 
des  maronniers  d’Inde  de  cinq  d iix 
ans  , de  les  tranfplanrer  dans  une 
terre  fertile  & graffe.  La  fécondé , de 
les  greffer  d’eux-mêmes  &•  fur  eux-* 
mêmes  jufqu’à  trois  fois,  fuivant  les 
méthodes  ufitées  j mais  M.  C abonni  s 3 
dans  fon  excellent  traité  fur  la  Greffe, 
prouve  combien  font  chimériques 
routes  ces  affociations  d’arbres  d’ef- 
pèces  différentes,  ou  la  tranfmuca- 
tion  de  la  même  efpèce. 

En  attendant  que  l’expérience  ôc  le 

Kkk 


I 


Digitized  by  Google 


441  MAR 

iemps  nous  aient  inftruits  fur  la  poflî- 
bilité  de  la  métamorphofe  qu'annonce 
M.  de  FrjnchcvilU  , nous  croyons 
que  l’amertume  eftaulïi  effenrielle  au 
marron  d'Inde  que  la  faveur  fucrée  l’eft 
à la  châtaigne  ; elles  dépendent  l'une 
Si  l’autre  de  la  matière  extraéfive 
qui , dans  lepreinier  de  ces  deux  fruits, 
eft  réfino-gommeufe , & dans  le  fé- 
cond Amplement  muqueufe.  La  greffe 
chez  gelui-ci  ne  fait  que  développer 
Si  augmenter  le  principe  déjà  préexif- 
tant  dans  le  fauvageon  : fi  cela  eft 
ainfi,  cette  opération,  loin  d’adoucir 
le  marron  d’Inde,  ne  fera  qu’accroîcre 
fon  amertume. 

JI  eft  cependant  certain  qu’on  peut 
• retirer  du  marron  d’Inde  la  parrie 
farineufe  & nutritive  quelle  ren- 
ferme, en  appliquant  fur  ce  fruit  le 
procédé  dont  fe  fervent  les  Améri- 
cains pour  retirer  du  manioc  ( Foyc ç 
ce  mot  ) une  nourriture  falubre  ap- 

1>ellée  cajfave.  On  en  fépare  donc,  à 
a faveur  de  la  râpe  & des  lotions, 
une  véritable  fécule  ou  amidon , qui , 
incorporé  avec  des  pulpes,  telles  que 
celles  de  la  pomme  de  terre,  ou  avec 
d’autres  farineux  , peut  devenir  un 
pain  falutaire  & nourrilTant.fans  avoir 
aucune  amertume. 

Mais  quels  que  foient  les  avan- 
tages du  marron  d’Inde,  confidéré 
fous  fes  différens  points  de  vue,  il 
n’en  eft  point  qui  puiffe  balancer 
celui  de  fervir  en  totalité  à la  nour- 
riture , fans  qu’il  foit  nécefTaire , pour 
l’y  approprier,  d’invoquer  les  fecours 
de  l’art , toujours  embarrafTant  & très- 
coûteux  dans  ce  cas.  Les  tentatives 
de  l’efpèce  de  celles  que  propofe  M. 
de  Francheville  ne  font  pas  moins 
dignes  d ‘être  elfayés  ; pourquoi  ne 
forceroir-on  point  quelques-uns  de 
nos  arbres  foreftiers  à rapporter  du 


MAR 

fruit  propre  à nourrir?  ce  ne  feroit 
pas  un  fi  grand  malheur  que  la  chair 
des  bêtes  fauves  n'eût  plus  le  goût 
fauvageon  ; ne  vaut-il  pas  mieux  s'oc- 
cuper des  moyens  de  multiplier  nos 
produit  ions , que  d’en  tarir  la  fource  : 
enfin  , fi  l’on  parvient  jamais  à en- 
richir le  règne  végétal , ainfi  que  nos 
tables,  de  ce  nouveau  fruit , d'autant 
plus  précieux  qu’il  s’accommode  à 
prefque  tous  les  climats  , te  feroic 
encore  un  nouveau  fervice  que  les 
fciences  auroient  rendu  à l'huma- 
nité. 

Marronnier  d’Inde  a fleur 
Écarlate  ou  pavia.  Von  Linné  le 
nomme  afculus  pavia.  Il  diffère  du 
précédent  par  fes  fleurs  qui  ont  huit 
étamines,  par  leur  couleur  écarlate  » 
& elles  font  plus  petites.  Cet  arbre  , 
originaire  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  peut  s'éléver  jufqu’à  la  hau- 
teur de  vingt  pieds , Si  figurer  dans 
dans  un  jardin  d’amateur.  On  le  mul- 
tiplie pat  le  femis  de  fes  fruits,  6c 
pat  la  greffe  fur  le  maronnier  ordi- 
naire, ce  qui  évite  l’embarras  des 
femis,  & accélère  la  jouiffance  : ce- 
pendant, comme  il  n’y  a aucune  pro- 
portion entre  la  végétation  dit  tronc 
du  maronnier  ordinaire  6c  celle  des 
branches  du  pavia, labeautédes  greffe» 
Si  des  jets  quelles  ont  fourni  ne  fub- 
fifte  pas  longremps.  Dans  les  climats 
froids,  lorfque  les  étés  font  courts, ou 
lorfque  les  gelées  font  précoces  , les 
fruits  du  pavia  mûriffent  rarement 
affez  |*>ur  être  femés  ; lorfqu’ils  fonc 
parvenus  à une  maturité  convenable  , 
on  les  conferve  dans  du  fable  pendant 
l’hiver,  & au  premier  printemps  on 
le  feme  féparément  ti  dans  des  pors. 
Dans  les  pays  froids  on  enterre  ces 
pots  dans  des  couches,  afin  d’accé- 
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lérer  la  végétation  : lorfque  la  cha- 
leur de  l’atmofphère  commence  i 
prendre  de  l’a&ivité,  ces  pots  font 
tranfportés  près  d’un  abri,  fie  mis  en 
pleine  terre , où  ils  font  arrofés  Je 
temps  à autre,  fuivant  le  befoin.  Les 
premières  gelées  attaquent  les  pouf- 
fes encore  trop  tendres , lï  on  n’a  le 
foin  de  les  garantir  avec  des  pall- 
iations, ou  de  les  tranfporter  dans 
ane  orangerie.  A la  lin  de  l'hiver  on 
dépote  chaque  pied,  on  le  place  en 
pépinière , fie  encore  mieux  à de- 
meure ; on  a foin  de  les  garantir  des 
premières  gelées. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume,  il  fuflit  de  femer  les  pavia 
contre  de  bons  abris,  & tout  au  plus 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille,  i la 
fin  de  la  première  année,  n les  gelées 
font  précoces. 

MAROUTE  ou  CAMOMILLE 
PUANTE.  ( Voye^  Planche  X , 
page  400  ) Tournetort  la  place  dans 
latroiftèmefeiftion  de  la  quatorzième 
clarté  deftinée  aux  herbes  à fleurs  en 
rayon  , dont  les  femences  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuilles.  Si  il 
l’appelle  chameme/um  fceeidum  , Jive 
cotu/a  fcetida.  Von  Linné  la  nomme 
anthémis  cotula  , fie  la  dalle  dans  la 
fingénéfie  polygamie  fuperfluc. 

Fleur.  Compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque,  fie  de 
plufteurs  demi- fleurons  à la  circon- 
férence. Chacun  des  fleurons  B eft  un 
tube,  menu  à fa  bafe,  gonflé  vers  le 
milieu,  évafé  à fon  extrémité,  fie  di- 
vifé  en  cinq  dents  aigues.  Le  demi- 
fleuron  C efï  un  tube  dont  l'extrémité 
devient  une  languette  divifée  en  trois 
dentelures.  Les  fleurons  Si  les  demi- 
fleurons  fe  raflemblent  fur  le  récep- 
tacle D,  lequel  eft  conique  Sc  garni 
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de  lames  extrêmement  fines,  fie  qui 
font  l’office  de  calice,  comme  il  eft 
repréfenté , vu  par  dehors , dans  la 
figure  E. 

Fruit.  Les  graines  F repofent  fut 
le  réceptacle , elles  font  menues  fie 
fans  aigrettes. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  t’ges  , 
allées , décompofées  ? fie  les  décou- 
pures linéaires. 

Racine  A.  Fibreufe. 

Pores.  Tige  cylindrique , pleine  de 
fuc  , rameufe  , diflùfe  ; les  fleurs  , 
foutenues  par  des  péduncfÜes,  naif- 
fent  au  fommet,  les  feuilles  font  al- 
ternativement placées  fut  les  tiges. 

Lieu.  Les  terreins  incultes , la 
plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
faveur  amère  fie  une  odeur  forte  fit 
feetide;  elle  eft  fondante,  apéritive  , 
anri fpafmodique,  fébrifuge,  fie  cat- 
minative. 

On  emploie  l’herbe  Si  les  fleurs 
dont  on  fait  des  décoiffions  pour  les 
lavemens  fie  bains  de  vapeurs;  on  fe 
fert  de  toute  la  plante  pour  des  fo- 
mentations , ou  en  catapiafmcs  émoi- 
liens  fie  réfolutifs. 

MARRUBE  BLANC.  ( Voyc r 
Planche  X , page  400  ) Tournefort 
le  place  dans  la  troifième  feétion  de 
la  quatrième  clafle  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  en  lèvre,  fie  dont 
la  lèvre  fupérieure  eft  retrouflee  , fie 
il  l’appelle  marrubium  album  vu/gare. 
Von  Linné  le  nomme  marrubium 
vulgare , fie  le  clafle  dans  la  didyna- 
mie  gymnofpermie. 

Fleur.  Compofée  d’une  feule  pé- 
tale B à deux  lèvres  ; la  fupérieure  C 
eft  relevée  fie  fendue  en  deux  dans 
ptefque  toute  fa  longueur;  l’inférieure 
K le  L a 
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D eft  divifée  ea  trois  parties  , dont 
la  moyenne  eft  large  & découpée  en 
cœur  ; les  deux  autres  font  étroites 
& arrondies  ; les  quatre  étamines  , 
dont  deux  plus  grandes  , & deux  plus 
courtes  , lont  intérieurement  atta- 
chées à la  corolle  , de  manière  que 
chacune  des  lèvres  en  porte  deux.  E 
repréfente  le  piftil  qui  repofe  au  fond 
du  calice  F , c’eft  un  tube  repré- 
fenté  en  G , avec  dix  dentelures  à 
fan  fommet , recourbée  en  manière 
de  hameçon. 

‘ Fruit,  sfi  compofé  de  quatre  fe- 
menccs  ovoïdes  & noirâtres. 

Feuilles.  Arrondies  , cannelées  , 
blanchâtres ,.  ridées  , portées  fur  des 
pétioles. 

Racine  A.  Fibreufe  & noire. 

Port.  Tiges  nombreufes  , velues  , 
quarrées,  branchues  , de  la  hauteur 
de  douze  à dix-huit  pouces  ; les  fleurs 
naiflent  en  manière  de  rayon , tout 
autour  des  tiges , Si  y font  adhéren- 
tes ; les  feuilles  font  appofées  deux 
à deux  fur  chaque  nœud. 

Lieu.  Les  terreins  incultes  , les 
bords  des  chemins  ; la  plante  eft  vi- 
vace , fleurit  prefque  pendant  tout 
l’été. 

Propriétés.  L’odeur  de  cette  plante 
eft  forte  & aromatique;  fa  faveur 
eft  âcre  & amère.  C’eft  une  des  meil- 
leures plantes  médicinales  d'Europe. 
Les  feuilles  font  expectorer  avec  aflez 
de  force  Si  de  promptitude  dans  la 
toux  catarrhale  Si  dansl’afthme  pitui- 
teux. Elles  échauffent  & raniment 
les  forces  vitales  ; dès-lors  elles  font 
ttès-fouvent  miiïibles  dans  laphtifie 
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pulmonaire , cflentiellé  , récente  'r 
avec  un  peu  de  fièvre  Se  de  toux 
quoiqu’elles  aient  été  recommandées' 
dans  ce  cas.  Elles  font  indiquées  dans1 
les  fuppreflîons  du  flux  menftruel  & 
des  lochies,  par  impreflion  des  corps 
froids , Si  dans  la  falivation  par  Ifr 
mercure. 

UJagcs.  On  donne  les  feuilles  ré- 
centes, depuis  deux  drachmes  jufqu’à' 
trois  onces,  en  macération  ; au  bain- 
marie  , dans  cinq  onces  d’eau.  Leur 
fuc  exprimé  , depuis  demi-once  juf- 
qu’à  trois  , édulcoré  avec  du  fucte 
ou  avec  du  miel  : les  feuilles  lèches  , 
depuis  une  drachme  jufqu’à  demi- 
once  ; en  macération , au  bain-marie  , 
dans  cinq  onces  d’eau  : feuilles  lè- 
ches 6c  pulvérifées , depuis  quinze 
grains  jufqu’à  une  drachme  , incor- 
porées avec  un  fyrop  , ou  délayées 
dans  deux  onces  d'eau. 

On  donne,  pour  les  animaux,  le 
fuc  à la  dofe  de  quatre  onces  , ou 
l’infiifion,  à la  dofe  de  deux  poignées- 
dans  une  livre  d’eau  ou  de  vin. 

Marrube  noir.  ( Voyt\  Bal- 
iote  ) 

MARTAGON.  ( Voyci  Lys  ) 

MARUM  (le).  ( Planche  XI , 
page  444.  ) ( 1 ) Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  la  qua- 
trième clafledes  herbes  à fleurs  d’une 
feule  pièce  , en  gueule  Si  à deux  lè- 
vres ; Si  il  l’appelle  marum  Conujt. 
Von  Linné  le  nomme  teucrium  ma- 
rtini, 6c  le  clafle  dans  la  didanymie 
gymnofpermie. 


On  a mal-à-propos  placé  ici  la  gravure  de  Vhcrhe  aux  chats  pour  celle  du  munun,  c’eft 
une  tranfpolùion  ; celle  du  marum  fc  trouve  à l'article  herbe  aux  chats. 
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Fleur.  B repréfcntée  de  profil  ; en 
C on  U voit  de  face’,  & on  apperçoit 
b manière  dont  les  ctamines  font 
attachées.  Le  tube  de  b fleur  eft  cy- 
lindre & recourbé  ; b lèvre  fupérieure 
relevée  , arrondie  & échancrée  ; -l’in- 
férieure diviféeen  trois  parties  , dont 
les  deux  latérales  font  en  aile  , & 
celle  du  milieu,  arrondie  Sc  creufce 
en  cuiller.  D faic  voir  le  calice  ou- 
vert. 

Fruit.  E embrion  formé  par  les 
quatre  ovaires  réunis  j F quatre  grai- 
nes ovoïdes  de  couleur  jaunâtre. 

Feuilles.  Entières  , oblongues. 

Racine.  Ligneufe  , fibreul’e. 

Port.  Tiges  velues , & fortent  deux 
à deux  oppolées  & feuillées.  Les  fleurs 
nai lient  au  fommet  des  tiges  , dif- 
pofées  en  épis  ; les  feuilles  florales  font 
alternes , & chacune  accompagne  le 
•pédicule  de  la  fleur.- 

Lieu.  Originaire  d’Efpagne  & de 
nos  provinces  méridionales.  C’eft  un 
très-petit  arbufte  ; il  fleurit  pendant 
tout  l'été. 

Propriétés.  Feuilles  d'une  odeur 
aromatique,  forte  & piquante,  d’une 
faveur  âcre  & piquante.  Elles  échauf- 
fent puiirammenr  , & réveillent  les 
forces  vitales  8c  mufeubires  ; elles  pro- 
duifent  fou  vent  de  bons  effets  dans 
les  maladies  de  foiblefle  par  humeurs 
féreufes  , dans  l’afthme  humide  , 1a 
fuppreflïon  du  flux  menftruel  , par 
l'imprertron  des  corps  froids,  les  pâles 
couleurs  , le  rachitis  , les  maladies 
foporeufes  par  humeurs  fereufes  : pul- 
vérifées  & infpirces par  le  nez  , elles 
font  flernutatoires. 

Ufage.  Feuilles  fèches  & pulvé- 
rifées  depuis  dix  grains  jufqu’à  une 
drachme  , incoporées  avec  un  fyrop, 
ou  délayées  dans  cinq  onces  d’eau  : 
feuilles  fèches,  depuis  un  graiu  juf- 
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qu’à  demi-once  , en  macération  , au 
bain-marie  , dans  cinq  onces  d’eau 
ou  de  vin-,  fuivant  l’indication.  * 

Culture.  Lorfque  l’on  veut  cultiver 
cet  arbufte  à odeur  agréable  & fi  pé- 
nétrante , on  eft  forcé  de  le  couvrir 
d’un  grillage  de  fer , afin  d’en  éloi- 
gner les  chats.  Ils  aiment  tellement 
à fe  vautrer  deffus,  qu’ils  parviennent 
à le  détruire  en  peu  de  jours. 

Dans  les  provinces  du  nord  cet 
arbufte  demande  à erre  femé  fur  cou- 
che , & renfermé  dans  l’orangerie 
pendantl’hiver;  dans  celles  du  midi', 
les  femis  exigent  feulement  un  bon 
abri.  Cet  arbufte  aime  les  fréquens 
arrofemens. 

MASSIF.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions dans  le  jardinage.  Dans  la  pre- 
mière il  lignifie  un  plein  bois  , qui 
ne  biffe  point  de  partagé  à la  vue. 
Par  la  fécondé  , on  défigne  un  arbre 
donc  on  a coupé  le  fommet , afin  de 
ne  lui  laillèr  que  des  branches  hori- 
zontales , & l’obliger  à former  une 
cfpèce  de  plate  - forme.  On  tond 
avec  les  eifeaux  ou  avec  le  croif- 
fant , les  bourgeons  à mefure  qu’ils 
s’élancent.  Dans  1a  première  , on 
cherche  à intercepter  1a  vue  ; & dans 
b fécondé , c’eft-afin  qu’elle  ne  foit 
pas  arretée.  , 

MASTICATOIRE.  Medecinb 
rurale.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
des  médicamens  qui  produilènt , pat 
leur  âcreté  , une  irritation  dans  la 
bouche,  & excitent,  pat  les  excré- 
toires de  cette  même  parrie,  c’eft  X- 
diro  les  glandes  faiivaires,  une  éva- 
cuation plus  abondante  que  dans  l’état 
naturel. 

On  preferit  ces  remèdes  fous  plu- 
fieuts  formes.  i°.  Sous  forme  fo- 
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lide;  i9.  en  fumigation  , en  faifant 
recevoir  dans  la  bouche , par  un  cuyau 
deltiné  à cet  ufage  , la  fumée  que 
le  feu  fait  élever  des  parties  irri- 
tantes qui  les  compofent.  11  y en  a 
qu’on  fait  mâcher  avec  fucccs , dans 
le  meme  delfein  , quoiqu’ils  n’aient 
point  d’àcretc  : tels  font  la  cire  & le 
rnaftic.  Perfonne  n’ignore  que  le 
mercure  pris  intérieurement  , ou 
adminiftrc  fous  forme  de  friétion  , 
excite  quelquefois  la  falivation. 

Les  malficatoires  font  indiqués 
dans  les  affeétions  foporcufes,  & 
dans  la  paralylie  de  la  langue , dans 
les  (luxions  des  dents,  dans  les  maux 
de  tète,  & autres  douleurs  produites 
par  une  affluence  d’humeurs  fur  ces 
parties. 

On  emploie  journellement  le  poi- 
vre , l’alun  & autres  fubftances  âcres, 
contre  la  chute  de  la  luette.  La  fu- 
mée de  la  fauge , de  la  betoine , celle 
du  tabac  , dillïpent  les  (luxions  & 
augmentent  faction  tonique  de  la 
membrane  pituitaire.  Enfin,  on  fait 
mâcher  les  feuilles  de  fauge , de  la- 
vande , & de  romatin  pour  donner 
du  mouvement  aux  organes  de  la  voix. 
On  peut  encore  les  employer  en  gar- 
garifme , lorfqu'on  veut  remédier  â 
certaines  maladies  qui  ont  leur  fiège 
dans  le  fond  de  la  bouche.  M.  AMI. 

MASTICATOIRES.  Médecine 
vétérinaire.  Les  mufticatoires  ou 
apophlegmatifans,  font  des  médica- 
mens  dont  l’effet  eft  de  dégorger  le 
tilîu  des  glandes  muqueufes  de  la 
bouche,  & des  glandes  falivaires  des 
animaux  , en  les  agaçant,  en  les  ir- 
ritant , & en  augmentant  l’aétion  or- 
ganique de  ces  parties. 

On  compte  parmi  ces  fubftantes  , 
les  racines  d’inipctatoire , d’angéli- 
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que  , de  zedoaire , de  pimprenelle 
blanche,  de  galcga  , de  myrrhe  , le 
fel  commun , les  goufTes  d’ail , l’alfa- 
foetida,  employé  plus  fréquemment 
encore  que  les  autres. 

Les  maréchaux  en  font  ufage  en 
nouée  ou  en  billot.  En  nouet  , ccs 
remèdes  groffièrement  pulvérifés  8c 
enfermés  dans  un  linge  , étant  fuf- 
pendus  à un  mafligadour , ou  à un 
nier.  En  billot , le  linge  qui  les  con- 
tient , entourant  un  bois  qui  trancife , 
comme  le  canon  d’un  mors  de  bride, 
la  bouche  , d’un  angle  à l’autre  , ou 
le  linge  étant  Amplement  roulé  dans 
une  certaine  conliltance  , 8c  étant 
placé  de  même. 

Ces  remèdes  font  indiques  dans  des 
cas  de  dégoût  & d’inapctence , parce 
qu’ils  dcbarralTent  les  houppes  ner- 
veufesdes  humeurs  muqueufes  qui  le^ 
couvrent  , 8c  qui  fe  mêlant  aux  ali- 
mens  , peuvent  encore  en  rendre  la 
faveur  défagréable , & ils  réveillenc 
ainfî  la  fenfation  , & s’oppofenc  au 
féjour  de  ces  mêmes  humeurs  , qui 
ne  pourroientque  contraôer  une  forte 
de  putridité. 

Enfin  , ils  font  très-efficaces  & très-  v 
utiles  dans  les  maladies  contagicufes 
du  bétail  ; ils  éloignent,  pour  ainfi 
dire  , les  corpufcules  morbifiques  qui 
s’exhalent , fe  répandent , nagent  8c 
circulent  dans  l’air  que  les  animaux 
refpirent  , ils  les  empêchent  de  fe 
mêler  avec  la  falive , 8c  de  s’intro- 
duire avec  elle  dans  les  eftomacs  j & 
en  pareille  occurrence,  les  maflica- 
toires  les  plus  convenables,  font  un 
mélange  de  vinaigre  , de  fel  ammo- 
niac , de  camphre  , &c.  M.  T. 

MATR1CA1RE.  ( I’oyc\  planche 
XI  , page  444  ).  Tournefort  la  place 
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dans  la  troifième  fedion  de  la  qua- 
torzième clafTe  des  herbes  à fleurs  ra- 
diées , dont  les  femences  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuille  ; & 
il  l’appelle  matricaria  vulgaris  five 
fativa.  Von  Linné  la  nomme  ma- 
tricaria Parthenium  , & la  claffe  dans 
la  fingénéfie  polygamie  fuperflue. 

Fleur.  Composée  d’un  amas  de 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que,  & de  plufieurs  demi -fleurons  à 
la  circonférence.  Chacun  des  fleurons 
eft  un  tube  B renflé  dans  le  milieu  , 
évafé  à fon  extrémité , & divifé  en 
cinq  fegmens.  Le  demi-fleuron  C eft 
un  tube  court,  menu  i fa  bafe  , ter- 
miné par  une  languette  ovale  divifée 
en  trois  petites  dents  à fon  extrémité: 
toutes  les  parties  de  la  fleur  font  raf- 
femblées.fur  un  réceptacle  hémifphé- 
rique  qui  eft  au  centte  de  l’enveloppe 
ou  calice  D. 

Fruit.  Graines  E folitaires,  oblon- 
gues  , fans  aigrette. 

Feuilles.  Compofées , planes , les 
folioles  ovales  , très- découpées. 

Port.  Tiges  nombreufes  , hautes 
de  deux  pieds  environ , droites , can- 
nelées , lilfes,  moëleufes  ; les  fleurs 
naiffent  au  fommec  , difpofées  en 
coquilles;  les  feuilles  naiffent  alter- 
nativement fur  les  tiges. 

Racine.  A blanche,  rameufe,  fi- 
bre ufe. 

Lieu.  Originaire  des  provinces  mé- 
ridionales , cultivée  dans  les  jardins 
au  nord.  Elle  eft  vivace  , quelque-, 
fois  bis-annuelle,  & elle  fleurit  pen- 
dant tout  l’été. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique  , forte , & une  fa- 
veur amère  , médiocrement  âcre. 
Toute  la  plante  eft  emménagogue, 
ftomachique , hiftérique  , vermifuge. 
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Les  feuilles  échauffent,  8c  calment 
les  douleurs  d'eftomac  , caufces  pat 
des  matières  pituiteufes  , & les  co- 
liques venteufes  ; elles  diminuent  U 
violence  des  accès  hyftériques  ou  hy- 
pocondriaques , & quelquefois  elles 
font  utiles  dans  les  accès  de  fièvre. 
Sous  forme  de  peflaire,  elles  favo- 
rifent  l'action  des  feuilles  prifes  in- 
térieurement. Le  fyrop  de  matricaire 
eft  femblable  en  vertu  à celle  de 
l'infufion  des  feuilles , édulcorée  de 
fucre.  L’eau  diftillée  des  feuilles  eft 
inutile  , lorfqu’on  peut  fe  procurer 
l’infufion. 

V Cages.  Avec  l'herbe  fraîche  & fes 
feuilles  , on  fait  des  décodions  pour 
lavement  ; avec  l'herbe  fèche  , des 
décodions  & des  infufions.  Le  fuc  de 
la  plante  fraîche  ,&  clarifié, fe  donne 
depuis  une  once  jufqu'à  deux  ; fa  dé- 
codion ou  infufion  à la  dofe  de  qua- 
tre onces. 

MATRICE.  MÉDECWE  RURALE. 
Vifcère  particulier  à la  femme,  firué 
dans  le  petit  baflîn  , entre  la  veflïe 
& le  redum  , 8c  deftiné  à remplir 
une  des  fondions  les  plus  intéref- 
fantes.  La  matrice  eft  expofée  à.  une 
infinité  de  maladies  , tant  par  fa 
fituation  8c  fes  attaches,  que  par  fon 
organifation. 

Hyppocrare  nous  apprend  qu’elle 
eft  la  caufe  d’une  infinité  de  dé- 
fordres.  En  effet , il  y a bien  peu|de 
maladies  chez  les  femmes,  où  la  ma- 
trice n’ait  quelque  part.  Les  caufes  de 
toutes  fes  affrétions  dépendent  tou- 
jours , ^u  de  la  Icfion  immédiate  , 
& d’un  vice  apparent  dans  ce  vifcère, 
ou  de  l’imprcffion  des  caufcs  morbi- 
fiques qui  attaquent  d'autres  vifeères 
qui  lui  correfpondent  : les  premières 
font  toujours  plus  fâcheufes  que  celles 
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cjui  font  fubôrdonnées  à une  caufe 
fympathique  ; pour  l’ordinaire  la  ter- 
minaifoiv  en  ell  plus  prompte,  & la 
crifo  plus  complète  Si  falutaire. 

Parmi  celles  qùi  dépendent  de  fa 
léfion  , les  unes  font  générales  & font 
connues  fous  les  noms  particuliers 
de  fureur,  fuffocations  utérines,  va- 
peurs , pailion  hvflérique  , &c.  Les 
autres  font  locales  , le  vice  qui  les 
conftitue  ell  apparent,  & forme  le 
fymptome  principal.  Dans  cette  claf- 
ie,  nous  comprendrons  un  dérange- 
ment dans  l’évacuation  périodique 
des  mois,  la  chiite,  la  hernie,  l’hy- 
dropilïe,  l’inflammation,  l’ulcère,  le 
fkirrhe , & le  cancer  de  la  matrice. 

Nous  ne  parlerons  point  de  cha- 
cune deces  maladies,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  une  mention  fort 
fuccinte  de  la  chiite  ou  dcfcente  de 
matrice,  de  fan  inflammation  , & de 
l'ulcère  de  ce  meme  vifeère. 

Chûte  ou  dcfcente  de  matrice. 

, N 

La  chute  de  matrice  cil  complète 
ou  incomplète. 

Elle  ellincomplète.,  lorfque  la  ma- 
trice ell  dcfcenduc  dans  le  vagin.  On 
peut  aifément  s’en  convaincre  par  le 
toucher.  On  n’a  pas  plutôt  introduit 
le  doigt  dans  le  vagin  , qu’on  dif- 
tingue  très-bien  Ion  orifice  interne. 
La  femme  fe  refufe  , pour  l’ordi- 
naire aux  défirs  de  fon  mari  \ le 
devoir  & les  plaifirs  du  mariage  lui 
font  à charge,  infipides,  douloureux, 
difficiles  , & même  impoflibles  à 
remplir.  La  compreflîon  que  ce  vif- 
cère  exerce  fur  la  velfie  & le  reclum , 
produit  des  difficultés  d’uriner  , & 
d'aller  à la  felle  , des  coliques , & 
autres  maux  très -douloureux.  Les 
éemmes  éprouvent  encore  des  dou- 
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leuK&r  des  tiraillemens  aux  lombes, 
parties  où  vont  s’implanter  les  liga- 
mens  larges. 

La  chute  de  matrice  complète  ell 
nifée  à connoître  : la  vue  feule  fuffir 
pour  cela  ; mais  il  arrive  quelque- 
fois que  la  matrice  , en  tombant 
ainfi  , fe  renverfe  ; c’ell-à  dire  que 
l’orifice  relie  en-dedans  du  vagin, 
tandis  que  le  fond  fe  ptéfenre  au 
dehors.  Dans  cet  état  on  pourroit  la 
confondre  avec  quelque  tumeur  po- 
lipeufe  ; mais  l’on  évitera  toute  er- 
reur , fi  l'on  fait  attention  que  les 
tumeurs  augmentent  infenfiblemcnr, 
au  lieu  que  cette  chute  fe  fait  fubi- 
tement , toujours  à la  fuite  d’un  ac- 
couchement labbrieux,  ou  par  la  faute 
d’un  accoucheur  peu  habile  & peu 
expérimenté. 

La  chute  incomplette  de  matrice 
ell  une  maladie  plus  incommode 
ue  dangereufe.  On  a cependant  vu 
es  femmes  devenir  grolfes , & ac- 
coucher dans  cet  état.  Dans  la  chute 
complète , il  cil  à craindre  un  étran- 
glement qui  amène  l’inflammation  , 
& la  gangrène  ; Sc  dans  ces  cas  la 
mort  ell  ordinairement  prochaine. 

On  remédie  à la  chiite  de  matrice," 
par  la  réduétion.  Mais  auparavant , 
il  faut  bien  examiner  fi  ce  vifeère  ell 
fiiin,  fans  inflammation  3t,  gangrène. 
S’il  en  ell  atteint,  il  faut,  avant  de 
le  faire  rentrer  & le  remettre  en  place, 
y faire  quelques  légères  fcarifications 
avec  la  pointe  de  la  lancette  , & le 
fomenter  avec  une  dccoélion  de  quin- 
quina, de  feordium , d’eau-de-vie  cam- 
phrée, & d’autres  remèdes  antifepti- 
ques.  11  faut  encore,  avant  d'en  venir 
à la  réduction , faire  uriner  la  femme, 
lui  procurer  la  liberté  du. ventre,  par 
des  lavemens  ; oindre  fes  parties 
d'huile  d’amande  douce  & de  beurre. 
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On  fait  coucher  la  femme  fur  le  dos, 
la  tète  fort  baffe,  Sc  les  felfes  éle- 
vées. Ou  prend  la  matrice  , enve- 
loppée d'un  linge  fort  fouple,&  l'on 
tâche  , par  de  légères  fccouffes,  de 
côté  Sc  d'autre , de  la  repoufler  en- 
dedans  : ce  moyen  eft  plus  fur  Sc  plus, 
facile  qu’aucun  autre  dans  l'exécution; 
il  n’eft  pas  de  femme  a la  campagne , 
ni  de  payfan,  qui  ne  puilTeut  faire 
oette  opération  , avec  un  peu  d’atten- 
tion , de  réflexion  Si  de  dextérité; 
il  eft  préférable  au  fer  rougi  au  feu, 
qu’on  confeille  d’approcher  de  la  ma- 
trice , pour  la  faire  rentrer. 

La  matrice  réduire,  on  la  contient. 
Si  on  en  prévient  la  rechute  par  un 
peffaire  percé , qui  permette  la  fortie 
de  l’urine , l’évacuation  périodique 
des  règles , & l'injeftion  de  quelque 
eau  aftringente,  telle  que  la  décoc- 
tion deplantin,  d’écorce  de  grenades. 

On  fortifie  les  reins  , par  l’appli- 
cation de  quelque  emplâtre  fortifiant, 
tel  que  celui  de  pro  fracluris. 

Inflammation  de  matrice. 

Les  fyraptomes  qui  la  caraûéri- 
fenr,  font  des  douleurs  dans  la  partie 
inférieure  du  ventre , qui  deviennent 

Îlus  fortes  Sc  plus  aigues  au  toucher. 

a région  du  pubis , fes  parties  voi- 
fines  fonc  fort  tendues  , Si  dans  un 
état  de  roideur.  Les  malades  ref- 
fentent  dans  la  matrice  une  chaleur 
Si  une  ardeur  considérable  ; elles  font 
tourmentées  par  une  foif  vive  Sc  brû- 
lante ; elles  éprouvent  des  foiblefles; 
les  urines  font  rares  , rouges  , en- 
flammées , fefiltrent  très-difficilement 
dans  les  reins , Sc  font  évacuées  avec 
douleur.  Le  poulx  eft  vif  , ferré  , 
tendu  , piquant,  le  vifage  enflammé, 
les  yeux  étincelans.  Les  friflbns , le 
Tome  VL 
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hoquet  , le  vormflepient  , la  con- 
vuUion  Si  le  délire  furviennent , Sc 
la  ceffation  de  tous  ces  fytnptomes 
eft  toujours  l’annonce  d’une  gangrè- 
ne Sc  d'une  mort  prochaine. 

Cette  maladie  eft  des  plus  doulou- 
reufes  Si  des  plus  cruelles.  Sa  ter- 
minaifon  eft  très-prompte , Sc  prefque 
toujours  mortelle  : rarement  elle  va 
au-delà  du  feptième  jour.  Elle  fe  ter- 
mine aufli  très-rarement  pat  la  ré- 
folution , mais  le  plus  fouvent  par 
fuppuration  Si  la  gangrène. 

Ou  n’obferve  guères  cette  mala- 
die qu’après  un  accouchement  labo- 
rieux. La  fuppreflîon  des  lochies  peut 
la  produire  , ainlï  que  les  vives  paf- 
fions  , des  contufions  , Si  la  réten- 
tion du  placenta  dans  la  matrice. 

On  combat  cette  maladie  par  des 
faignées  abondantes  Si  fouvent  ré- 
pétées : on  doit  les  pratiquer  dès  les 
premiers  jours  ; on  feroit  le  plus  grand 
mal,  fi  on  les  différoir,  Si  fi  on  vou- 
loir les  ménager  : il  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  l’état  des 
forces  , l’âge  Si  le  tempérammenc 
particulier  de  la  malade. 

Les  boilïbns  délayantes  Sc  adou- 
ciflantes,  légèrement  nitrées,  telles 
que  l’eau  dBpoulet , celle  de  veau 
Si  de  riz  , doivent  venir  à l’appui 
des  faignées.  Les  lavemens  coupés 
avec  moitié  lait,  font  très  - efficaces 
dans  cet  ctat , ainlï  que  l’application 
des  linges  imbibés  d’une  décoâion 
de  plantes  émollientes , ou  des  veffies 
pleines  de  lait  chaud,  coupé  avec 
l’eau  commune. 

Ulcère  de  la  matrice. 

C’ell  à l'écoulement  du  pus  par 
le  vagin  , qu’on  connoît  fûrement 
l’ulcère  de  la  matrice.  On  peut  auflï 
s’afliircr  de  fa  prcfence  & de  la  partie 

lu 
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qu’il  occupe  , par  le  taû,  8c  même 
pat  la  vue  , au  moyen  du  fpcculum  , 
ou  miroir  de  matrice. 

Cette  maladie  vient  toujours  à la 
fuite  d’une  inflammation  fuperfi- 
cielle  de  la  matrice  , terminée  en 
fuppuration , qui  a dégénéré  à fon 
tour  en  ulcère.  Elle  peut  être  ex- 
citée par  une  métaftafe  d’humeurs 
âcres  , qui  peuvent  fe  fixer  fur  ce 
vifeère  ; par  un  vice  vénérien , feor- 
butique;  par  une  errofion  faite  peu- 
à peu  dans  la  face  intérieure  de  la 
matrice  , fans  qu’aucun  abcès  ait 
précédé;  par  une  plaie  faite  dans  la 
cavité  de  la  matrice  , laquelle  a fup- 
puré  j & eft  devenue  un  véritable  ul- 
cère. 

Les  femmes  malades  rapportent 
à différent  endroits  la  douleur  qu’elles 
reffentent , fuivant  le  liège  de  l’ul- 
cère qui  l’a  produit  : fouvent  la  vef- 
fie  & le  reéfum  participent  de  l’ul- 
cère. Les  femmes  cohabitent  avec 
beaucoup  de  peine  avec  leurs  maris. 
Dans  le  principe  du  mal , il  n’y  a point 
de  fièvre  , ou  il  y en  a bien  peu  ; 
mais  peu-â-peu  la  fièvre  lente  s’y  joint 
par  le  mélange  des  parties  du  pus,  â 

S tuoi  la  douleur  que  launalade  ref- 
enr , ne  contribue  paF  peu.  Cette 
fièvre , qui  eft  lente  de  fa  nature  , 
redouble  tous  les  foirs  ; enfin , les 
malades  , confumés  par  cette  fièvre  , 
tombent  dans  le  marafme  , & finif- 
fent  par  la  bouflifure  des  extrémités 
inférieures , qui  augmente  de  plus  en 
plus,  ou  par  la  diarrhée  colliquative. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
relatif  aux  caufes  qui  la  produifent; 
mais  en  général  , on  ordonne  aux 
malades  Tes  décoâions  vulnéraires 
balfamiques  , les  eaux  minérales 
fulphureufes  de  Barèges , prifes  in- 
térieurement & injeâées  avec  une 
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feringue  en  arrofoir  dans  la  matrice. 
Perfonne  n’ignore  les  heureux  effets 
qu’elles  ont  produit.  11  vaudrait  bien 
mieux  commencer  le  traitement  par 
ces  eaux,  que  de  fuivre  le  préjugé, 
malheureufement  adopté,  de  donner 
aux  malades  le  lait , qui  ne  réufüc 
prefque  jamais , & qui , comme  l’ob- 
ferve  fort  bien  Hoffman  , difpofe 

f lutôt  d l’ulcère  , qu’il  ne  le  guérit. 
1 y a d’autres  adoucifTans , pris  dans 
la  clafTe  des  végétaux  , qui  font  pré- 
férables au  lait.  Ce  font  les  crèfnes 
de  riz , de  fagou , la  décoétion 
aqueufe  de  racine  de  falep , le  petit- 
lait  , coupé  avec  la  fumeterre  , les 
bouillons , où  l’on  fait  entrer  la  ra- 
cine de  bardane  , les  tiges  de  fume- 
terre 8c  autres  plantes  dépuratives. 
On  employera  le  mercute  fous  la 
forme  la  plus  ufitée , fi  l’ulcère  tient 
d une  caufe  vérolique  ; mais  en  gé- 
néral il  faut  s’abftenir  des  injedHons 
aftringentes , qui  feraient  dégénérer 
l’ulcère  en  cancer.  M.  Ami. 

MATURATIF.  Médecine  ru- 
rale. C’efl  ainfi  qu’on  appelle  les  re- 
mèdes propres  d aider  la  formation  du 
pus  dans  les  plaies  8c  les  abcès.  Ces 
topiques  favotifent  8c  opèrent  la  fup- 
puration , en  entretenant  dans  une 
douce  chaleur , les  parties  difpofées 
d fuppurer  , en  relâchant  les  vaif- 
feaux , & en  calmant  les  douleurs. 

Les  maturatifs  font  de  deux  cf- 
pèces.  Les  uns  font  ftimulans  , & les 
autres  adoucifTans.  L'application  de 
ces  derniers  convient  principalement 
fur  les  parties  douloureufes  , trop 
tendues  , rénitentes  & enflammées. 
Les  premiers  , au  contraire  , agif- 
fent  plus  efficacemear  fur  les  tumeurs 
froides  qui  fuppurent  difficilement , 
ou  dont  la  fuppuration  eft  trop  lente. 
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Les  maturatifs  font  fimples  , ou 
compofés.  Dans  la  clafTedes  fimples, 
on  doit  compter  la  farine  de  fèves, 
de  lin  , d'orge  ; les  femences  de 
moutarde , de  (lapltifaigre , la  mie  de 
pain  bouilli , la  poix  de  Bourgogne  , 
le  miel  , le  lait , le  beurre , 6c  tous 
les  corps  gras. 

Dans  celle  des  compofés  , on  ne 
doit  point  oublier  le  baume  d’arcéus , 
l'onguent  de  la  mère  , celui  de  fti- 
rax , l'emplâtre  de  diachilon  gommé  , 
.&  de  mucilage.  M.  Ami. 

MATURE,  (foyqr  les  mots  Pins, 
Sapins  , Mélese.  ) 

MATURITÉ.  État  où  font  les 
feuilles  6c  les  fruits  lorfqu'ils  font 
mûrs  : peu  après  ils  fe  détachent  de 
l’arbre  & tombent.  Newton  vit  tom- 
ber , d’elle-même,  une  poire  de  l’ar- 
bre qui  la  portoit,  & cette  chute  lui 
fît  imaginer  fon  fameux  fyftême  de 
la  gravitation.  Cet  homme  immor- 
tel , 8c  auquel  la  bonne  phyfique 
doit  fes  élcmcns , explique  bien  pour- 
quoi ce  fruit  eft  attiré  par  la  terre  ; 
mais  perfonne  encore  , avant  M. 
Amoreux , n’avoit  découvert  la  vraie 
caufe  particulière  qui  le  féparoir  de 
l’arbre  , ainfi  que  les  feuilles  , lors 
de  leur  maturité.  L’auteur  va  parler. 

»>  Dans  l'homme,  comme  dans  les 
animaux  , la  réunion  de  deux  pièces 
qui  peuvent  fe  féparer  au  befoin , foit 
qu’elles  adhérent  étroitement  l’une  à 
l’autre , foit  quelles  fe  meuvent  l’une 
fut  r autre,  à l’aide  de  quelques  liens , 
continuent  une  articulation.  D'après 
ce  principe  inconteftable  , je  dis  que 
les  feuilles  qui  font  implantées  fur  les 
branches, fur  les  rameaux,  ôc  fur  les 
tigesdes  plantes  , fpécialement  des 
arbres  & des  arbufles , y font  réel- 
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lement  articulées.  Cette  afTertion 
reçoit  fa  pleine  certitude  vers  la  fin 
de  l'automne  , quand  les  arbres  fe 
dépouillent  de  leur  ornement.  Les 
cicatrices  que  les  feuilles  lailTent  en 
fe  détachant  de  l’arbre,  prouveront 
à tout  obfervateur , que  ces  parties 
font  fimpleinent  contiguës,  puifque 
leur  féparation  fe  fait  fans  déchirüre.  » 

« Les  vaiffeaux  de  communica- 
tion de  l'arbre  aux  feuilles , & les 
fibres  qui  fe  continuent  de  l'un  à 
l'autre , ne  reçoivent  plus  les  fucs  né- 
celfaires  â leur  entretien,  par  la  fup- 
preflïon  & l'engourdilfement  que 
caufe  dans  le  mouvement  de  la  fève 
la  température  froide  de  l’air.  L’en- 
gorgement par  trop  d'humidité , le 
reflerrement  des  fibres,  l’oblitération 
ou  raffaifTement  des  pores  des  feuilles, 
ne  permettent  plus  ni  abforption,  ni 
tranfpiration  ; celles  - ci  deviennent 
des  organes  inutiles , & abandonnent 
leut  foutien.  C’eft  ainfi  que  fe  déra- 
cheroit  un  membre  d’un  animal , fi 
on  interceptoit  totalement  le  cours 
des  fluides  qui  y abordent,  jufqu’i 
lui  donner  la  mott , ou  fi  l’on  en 
coupoit  les  ligamens  articulaires  ». 

« Si  on  tâche  d'enlever  les  feuilles 
d’un  arbre  en  vigueur , & dans  le 
temps  qu’il  eft  en  fève,  quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne,  on  ne  fçau- 
roit  y réuflir , fans  caffer  le  pétiole 
ou  la  queue  des  feuilles  , ou  meme 
fans  caufer  une  déchirure  dans  l’é- 
corce des  branches  : ces  parties  fem- 
blent  en  effet  ne  faire  qu’un  feul  tour. 
Si  l’arbre  devient,  au  contraire,  lan- 
guiflanc , on  les  arrachera  fans  peine  : 
elles  s’en  fépareront  fpontanément , ou 
par  le  moindre  effort  extérieur,  comme 
par  une  fecouffe , par  le  vent , par  la 
pluie,  ou  lorfque  le  froid  commence 
à ralentir  la  végétation....  Si  les 
Lll  a 


Digitized  by  Google 


M A T 

feuilles  Soient  continues  il  l’arbre  , 
pourquoi  celles-là  fe  féparcroient- 
elles  dans  une  faifon  , pour  être  re- 
nouvellces  dans  une  ancre,  tandis  que 
celles-ci  font  permanentes  & peuvent 
être  regardées  comme  une  ex  tendon 
de  l’arbre;  ou  plutôt  comment s'opé- 
reroit  cette  fépararion  auditée  que 
les  feuilles  deviennent  des  membres 
inutiles  aux  plantes  •>  ? 

<•  Si  on  examine  l'extrémité  des 
pétioles  des  feuilles  qui  fe  font  na- 
turellement détachées  de  l’atbre,  on 
les  trouve  pour  l'ordinaire  applatis  , 
plus  ou  moins  évafés,  formanc  une 
efpèce  d’empâtement  qui  s’adapte  à 
la  branche  à laquelle  elles  adhéroieut 
fortement  : quelquefois  aulli  ils  font 
taillés  en  bifau  , en  coeur , en  croif- 
fanr  ; d’autres  » font  cteufés  en  gout- 
tière , &c. 

» Des  ftipules  & plufieurs  glandes 
accompagnent  communément  les 
bords  de  cette  coupe  ou  infertion  , 
& foutnilfent  par-là  aux  feuilles  une 
attache  plus  folide  contre  les  tiges 

Îuiles  foutiennent.  Ceci  fe  remarque 
tr-tout  aux  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers qui  partenc  de  l’ailfelle  d’un 
bourrelet  ou  bouton  qui  leur  fert  de 
fujjport,  & qu’elles  défendent  elles— 
memes.  C’eft  dans  l’excavation  de 
^extrémité  des  pétioles  que  l'on  ap- 
perçoit  des  glandes  , des  mamelons, 
louvenc  entre-mêlés  de  légères  ca- 
vités propres  à recevoir  les  petites 
éminences  de  la  branche  , laquelle 
a réciproquement  quelques  glandules 
qui  s’adaptent  aux  cavités  periolaires. 
On  y voit  aufli  les  aboutilfans  des 
fibres  ligneulès , tantôt  au  nombre 
de  trois,  plus  ou  moins, qui  fe  rami- 
fient enfuire  , Si  vont  déterminer  la 
forme  de  la  feuille  fi  le  nombre  de 
fes  nervures.  Ces  faifeeaux  fibreux 
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varient  fuivant  la  forme  & la  grofTcur 
du  pétiole.  Les  feuilles  du  marron- 
nier d’Inde , celles  du  noyer,  du  faux 
acacia,  du  mûrier,  &c.,  offrent  avec 
évidence  cette  ftruéfure.  La  défani- 
cu/ation  eft  encore  bien  plus  fenfible 
fur  le  conduit  dioïque,  fur  le  cotylé- 
don otbiculé,  &c.  ». 

« La  plupart  des  feuilles  étant  en- 
core vertes , Si  tenant  à l’arbre , y 
font  fi  adhérentes,  qu’elles  paroilTent 
lui  être  unies  par  cette  efpèce  d’ar- 
ticulation immobile  que  les  anato- 
miftes  appellent  harmonie.  On  n’ap- 
perçoic  qu’un  léger  fillon , une  fente 
qui  en  indique  fuperficiellenient  les 
limites.  Si , au  contraire  , l’on  exa- 
mine les  feuilles  fcpatées  de  l'arbre, 
les  éminences  Si  les  cavités  que  pré- 
fenrent  leurs  extrémités  pétiolaircs, 
8c  qui  correfpondent  à celles  des  ra- 
meaux , elles  paroiflent  conftituer  une 
articulation  à charnière , ou  meme 
une  double  arthrodie , mais  bornée 
à raifon  du  peu  d’étendue  du  mou- 
vement & des  cavités  fuperficielles 
qui  reçoivent  les  mamelons  glan- 
duleux ». 

» Prefque  toutes  les  feuilles  exé- 
cutent divers  mouvemens  : les  unes 
fui  vent  le  cours  du  foleil,  fe  ferment 
à l'entrée  de  la  nuit  j ce  qu’on  a ap- 
pelle fommeil  des- plantes  , ( r oyej  ce 
mot  ) 8c s’épanouiflent  de  nouveau  à 
certaines  heures  avant,  avec  ou  après 
le  foleil  levé,  &c.  Il  en  eft  de  même 
de  plufieurs  ftèurs.  Outre  les  raifons 
qu'en  ont  donné  les  phyficiens  , les 
articulations  n’anroiënt-elles  pas  quel- 
que part  à cet  épanouiftemenr  périodi- 
que, & ne  le  favoriferoient-elles  pas? 
11  n’eft  pas  jufqu’aux  corolles  ou  pétales 
des  fleurs , qui  ne  pnifTenc  fe  détacher 
du  calice  oudu  réceptacle  qui  lesfou- 
tient;  ce  que  l’on  remarque  fur-tout 
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fur  les  rofes  Sc  fur  les  lys.  Sic.  tes 
Heurs  fe  fanent  Si  tombent  , lorf- 
qu’elles  ne  font  plus  d aucun  ufage 
au  germe  ou  au  fruit  naillanr,  qu’elles 
ont  défendu  & nourri  d’un  fuc  plus 
délicat  Sc  plus  épuré.  Lorfqtre  ce  petit 
fruit  eft parvenu  au  point  de  recevoir 
plus  abondamment  la  fève  ordinaire; 
ce  que  les  jardiniers  appellent  fruit 
noué , les  fleurs  difparoifléiit.  N’eft  il 
pas  évident  que  les  fqneletces  des 
fleurs  & des  calices  feroienc  au  moins 
perfrftans , s’ils  avaient  fait  corps  avec 
l'enfemble  des  patries  de  la  fructifi- 
cation , cfe  qu’on  obferve  rarement  ? 
J’en  dis  autant  des  pédicules  qui  fou- 
eicnnent  les  fleurs,  les  calices  & les 
fruits  ; ils  font  à cet  égard  compa- 
rables aux  pétioles  des  feuilles,  c’eft- 
à-dite,  qu’ils  font  tous  articulés  ». 

« Je  rangerai  encore  parmi  les 
pièces  articulées  des  végétaux , les 
fruits  Si  les  graines  qui  fe  détachent 
fyontanément  dans  leur  état  de  ma- 
nu ité  ; quelques  caplnles  rouvrent 
avec  éclat  Si  une  forte  d’explolîon 
qui  punit  la  curiofîté  de  ceux  qui  y 
regardent  de  trop  près.  Tels  font  les 
fruits  du  concombre  fauvage , des  ponr- 
mes  de  merveille , des  balhrmir.es  ». 

«*  Les  jointures  les  plus  admirables 
font  celles  qui  en  onr  le  moins  l'ap- 
parence ; je  veux  dire  les  valvules 
des  noyaux , ou  les  os  des  fruits  à 
noyaux  , comme  la  pêche  , l’abri- 
cot , Sic. , qui  font  li-  intimement 
unies  , qu’il  faut  employer  la-  plus 
grande  lot  ce  pour  les  fcparer  ; en* 
core  les  cafl’e-t-otr  plutôt  qu’on  ne 
le»  disjoint , tandis  que  cette  forte 
connexion  ccde  naturellement  au  gon- 
flement de  l’amande,  Sc  au  dévelop- 
pement des  cotylédons  qui  feparent 
proprement  les  deux  coques  A l’en- 
droit de  leur  jointure,  Quelle  que  foit 
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cette  force  etpanfîve  , ces  coques 
s’ouvrent  auflï  facilement  dans  la 
terre , qu'une  coquille  d’huîrre  par 
la  volonté  de  l’animal.  L'a  meme 
chofe  s’obferve,  avec  quelque. diffé- 
rence cependant,  dans  les  goufles, 
dans  les  fïliques , dans  les  légumes  : 
la  déhifcence  fe  fait  fans  effort 
lorfqu’elles  font  au  point  de  la  maru* 
rité.  Je  ne  fïnirois  point  fur  cec  ar- 
ticle, s’il  ne  me  reftoir  à parler  de 
quelques  articulations  qui  font  plus 
vifibles  dans  les  tiges  de  cerr.unes 
plantes,  foit  annuelles,  foit  vivaces,, 
telles  que  dans  la  queue  de  cheval, 
dans  les  graminées , Sic.  Il  n'y  a pas 
de  doute  fur  l’aniculation  des  pre- 
miers; c’éft  une  fuite  de  gomphofex 
qui  repréfente  au  mieux-les  denft  en- 
cbaflées  dans  leurs  alvéoles.  L' /lip- 
pu ris-  vulgaris  eft  A peu-près  atticulé 
de  même  : on  le  défarticule  avec 
bruit.  Quant  au*  tiges  des- graminées 
ui  foi'.t  noueufes,  on’ n’a  pas  fait  de 
ifficulté  de  les  appeller  de  tout 
temps  des  gramens  articulés  : les  ro- 
feaux  fe  prêtent  à la.  même  compa- 
raifon-  ». 

» Enfin,  j’ai  remarque  que  là  belle* 
dé-nuit  ne  femble  être  formée  qu’a- 
vec des  pièces  de  rapport»  Quand 
cette  plante  eft  fnr  le  point  de  fe 
faner , & qu’elle  eft  fur-tout  touchée- 
des  premières  gèlees  , on  en  fépare ,, 
avec  la  plus  grande  facilité,  les  fèuillesj. 
les  branches  & les  tiges  ; on  divife 
même  ces  dernières  en  plufreurs  piè- 
ces, comme  on  fêroit  d’une  colonne 
vertébrale  , ou  comme  des  os  de  nos 
mains.  Plufreurs  plantes  grades  font 
s le  même  cas  : le  guy,  en  fe  fé- 
nt-,  fe  fépare  auflï  pièce  A pièce; 
fes  feuilles , les-  fruits , fe s branches  , 
fc  déboîtent  comme  une  machine 
qui  ne  tient  que  pat  artifice  ». 
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« La  champlure,  maladie  particu- 
lière à la  vigne,  dcfartrcule  un  cep 
en  autant  de  pièces  qu'il  y a de  nœuds 
dans  la  nouvelle  poulie.  La  vigne- 
vierge  ou  de  Canada,  Sc  mille  au- 
tres plantes  qu'il  eft  inutile  de  nommer 
ici,  offrent  le  meme  phénomène  ». 

« En  général , les  jointures  végé- 
tales fervent  à donner  les  differens 
degrés  d’indinaifon , à opérer  les  in- 
flexions, les  changemens  de  direc- 
tion néceffaires  aux  feuilles  pour  pte- 
fenter  alternativement  l’une  ou  l'au- 
tre de  leur  face  à l’humidité  ou  à 
la  chaleur,  félon  quelles  ont  befoin 
de  tranfpirer  ou  de  pomper  la  nour- 
riture dans  l'air.  11  n’eff  pas  moins 
évident  que  les  feuilles  devenant  un 
poids  inutile,  incommode  aux  plantes 
vivaces  que  l’hiver  engourdir,  la  na- 
ture les  en  décharge  au  moyen  des 
ruptures  naturelles  qu'occafionne  le 
defféchement  des  jointures. Les  plantes 
herbacées  Sc  les  annuelles  périflent  en 
entier  après  leur  fructification  ; aufli 
leurs  feuilles  ne  font  pas  articulées  ». 

« J’obferverai , en  dernier  lieu,  que 
les  arbres  déracinés  dans  le  temps  de 
la  fève , ou  ceux  qu’un  coup  de  foleil 
defféche  promptement  fur  pied , gar- 
dent plus  long-temps  leurs  feuilles 
fur  les  branches  mortes , parce  que 
les  liens  qui  les  unifloient,  étoient 
encore  en  vigueur  lors  de  la  deftruc- 
tion  de  l'arbre.  La  mort  les  a fur- 
prifes  avant  le  temps  ». 

Il  eft  donc  démontré,  par  les  ob- 
fervations  de  M.  Amoreux , que  les 
feuilles  Sc  les  fruits  tombent  lors 
de  leur  maturité , lorfque  leurs  arti- 
culations ne  font  plus  lubréfiécs  par 
la  fève.  Si  on  conlidère  un  fruit,  la 
cerife,  par  exemple,  on  diflinguera 
aifément  l’articulation,  au  moyen  de 
laquelle  fou  pédicule  tient  à la  bran- 
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che;  mais  il  en  exifte  une  autre  dans 
la  partie  qui  tient  au  fruit  : celle-ci 
a lieu  avec  l'écorce  du  fruit,  beau- 
coup plus  épailfe  dans  cet  endroit 
que  dans  le  refte,  & qui  y forme 
bourrelet.  Tant  que  le  fruit  n’eft 
Amplement  que  mur , on  le  détache 
avec  une  efpèce  de  peine  de  fon  pé- 
dicule; & dans  fa  parfaite  maturité, 
un  coup  de  vent  &:  le  plus  léger  effort 
l’en  fépare.  Je  fçais  que  fouvent  la  ce- 
rife refte  fur  l’arbre  malgré  fa  parfaite 
maturité,  Sc  y lèche.  Il  n’en  eft  pas 
ainli  de  la  guigne  ; aufli  l’articula- 
tion de  celle-ci  eft-elle  un  peu  diffé- 
rente de  celle-là.  Prefque  tous  les 
fruits  prefentent,  du  plus  au  moins, 
le  même  phénomène.  C’eft  par  ces 
parties  mamelonées des  articulations, 
que  la  fève  nourrit  les  feuilles,  que 
les  feuilles  épurent  la  lève  du  bouton , 
& une  double  articulation  raffine 
celle  qui  doit  former  le  fruit. 

Cette  loi  eft  générale  pour  les  fruits 
à noyaux,  pout  les  pommes;  quel- 
ques efpcces  de  poires  fur-tout  font 
exception.  La  partie  du  pédicule  qui 
rient  au  fruir , par  exemple , dans  le 
bon  chrétien  d’hiver , eft  un  cpanouif- 
fement  de  fibres,  dont  les  unes  s’im- 
plantent  avec  la  peau,  les  autres  s’in- 
finuent  dans  l’intérieur,  & s’unifient 
avec  celles  qui  logent  les  graines;  de 
manière  que  l'on  ne  peut  feparer  ce  pé- 
dicule dans  la  maturité  du  fruit , fans 
brifer  une  partie  de  l’écorce  , Sc  une 

Fiartie  de  cette  efpèce  de  colonne  dans 
aquelle  font  nichées  les  femences. 
La  nature  a pourvu  au  raffinement 
de  la  fève  par  le  grand  nombrc*de 
mamelons  qui  fe  trouvent  à l’articu- 
lation qui  réunit  le  fruit  à la  branche  ; 
enfin  , le  fruit , le  légume  le  plus  par- 
fait , le  plus  exquis,  celui  dont  le  fuc 
eft  le  plus  délicat , eft  celui  dont  la 
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fève  a paffe  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  filières  mamelonées  aux  arti- 
culations. 

Rien  de  plus  intérefiant  que  les 
travaux  de  la  maturité.  Le  fruit , 
après  avoir  noué,  a une  faveur  âpre, 
auftère,  acide  : peu  i peu  lapreté  dif- 
. parole,  & l’acide  domine;  il  prépare 
le  développement  de  la  fubftance  fu- 
crée.  A mefure  que  celle-ci  fe  forme, 
la  partie  aromatique  fe  développe  , 
& enfin  le  fruit  le  colore  fous  l’ad- 
mirable pinceau  de  la  nature.  Le  point 
le  plus  long  temps  expofé  au  foleil 
cft  celui  qui  change  le  premier  : peu 
à peu  la  couleur  s’étend , & -gagne 
tour  le  fruit  de  l’arbre  à plein  vent; 
car  celui  des  efpaliers  appliqués  con- 
tre desfin urs  , telle  fouvent  verd  , 
ou  prefque  verd  du  côté  expofé  i 
l’ombre.  Dans  cet  état , c’cft  un  fruit 
forcé  , donc  la  faveur  & l'odeur 
font  toujours  médiocres.  Le  premier 
point  mûr  eft  celui  qui  pourrit  le 
premier , fi  rien  ne  dérange  l’ordre 
de  la  nature.  C’ell  donc  par  une  fer- 
mentation inteftine , excitée  par  la 
chaleur  & par  la  lumière  du  loleil , 
que  la  fubftance  fucrée  & aromati- 
que fe  développe,  & que  fa  pulpe, 
éc  la  pellicule  qui  la  recouvre,  chan- 
gent de  couleur. 

On  counoît  la  maturité  d’un  fruit, 
lorfque , prefic  doucement  près  de 
fon  pédicule , il  obéit  fous  le  doigt. 
La  couleur  indique  ce  changement; 
mais  les  fruits  d’hiver  n’ont  en  gé- 
néral qu’une  feule  couleur  domi- 
nante, Sc  par-tout  égale,  parce  qu’ils 
n’onr  pu  recevoir  fut  l’arbre  leur  point 
de  maturité,  éc  dans  le  moment  de 
cette  méramorphofe  ils  ne  font  pas 
colorés  par  les  rayons  du  foleil.  La 
marbrue  développe  l’inrenfitédc  cou- 
leur ; mais  l’api , par  exemple , qui 
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aura  relié  fur  l’arbre , recouverte  par 
des  feuilles,  ne  prendra  qu’une  fimple 
couleur  jaune  dans  le  fruitier,  & ne 
fera  jamais  décorée  de  ce  beau  ver- 
millon qui  flatte  fi  agréablement  la 
vue.  La  lumière  feule  du  foleil  donne 
le  fard  aux  fruits  & aux  légumes. 

MAUVE.  Toumefort  la  place 
dans  la  quatrième  fcâion  de  la  pre- 
mière clalTe  des  herbes  d fleur  en 
cloche  , à filets  des  étamines  réunis 
par  leur  bafe.  Il  l'appelle  malva  vul- 
garis  , flore  majore  , folio  flnuato. 
Von  Linné  la  nomme  malva  filvefl- 
tris  , & la  .clafîc  dans  la  monadel- 
phie  polyandrie. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  en  cloche, 
évafée , partagée  jufqu'en  bas  en  cinq 
parties  en  forme  de  cœur  ; le  calice 
double  : les  étamines  tiennent  le 
piilil  comme  dans  une  game. 

Fruit.  Plufiears  caplules  prefque 
rondes , réunies  par  articulation , fem- 
blables  â un  bouton  enveloppé  du  ca- 
lice extérieur  de  la  fleur,  renfetmant 
des  graines  en  forme  de  rein  ; les  cap- 
fules  membraneufes , placées  autour 
du  même  axe  fur  un  plant  horixon- 
tal , les  unes  à côté  des  autres. 

Feuilles.  Arrondies  , velues  ,'  dé- 
coupées par  leurs  bords  en  lobes  ob- 
tus , portées  par  de  longs  pétioles 
velus. 

Racine.  Simple  , blanche  , peu 
fibreufe , pivotante. 

Port.  De  la  racine  s’élèvent  plu- 
sieurs tiges  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur  dans  les  provinces  du  midi, 
& dont  la  hauteur  diminue  â mefure 
qu’on  approche  du  nord.  Elles  font 
cylindriques,  velues,  remplies  de 
moelle.  Les  feuilles  d’en  bas  font 
moins  crenelées  que  celles  rlu  haut; 
les  fleurs  nailfent  des  aiffellcs  des 
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feuilles  au  nombre  de  lîx  ou  de  fepr. 

Lieu.  Les  haies , les  champs , les 
bords  des  chemins.  La  plante  eft  vi- 
vace , &:  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Propriétés.  Cette  plante  a une  fa- 
veur fade  , mucil  gineufe  , aqueufe, 
an  peu  gluante.  Elle  eft  émolliente, 
adoucillànte , laxative  : c’eft  une  des 
t quatre  premières  herbes  émollientes. 
Les  Heurs  calaient  la  foif , favori- 
lent  l’expectoration,  nourri  lient  .très- 
légèrement  , rendent  le  cours  dps  uri- 
nes plus  facile,  diminuent  leur  âcreté, 
& maintiennent  le  ventre  libre.  En 
lavement , elles  font  indiquées  dans 
la  rétention  des  matières  fécales , 
dans  les  coliques  par  des  matières 
âcres  , dans  le  tenefme  6c  la  dylïen- 
terie.  Les  feuilles  de  mauve  , fous 
forme  cle  cataplafme,  relâchent  la 

Îiottion  des  tégumens  furjefquels  on 
es  applique,  & calment  la  douleur, 
la  chaleur  & la  duteté  des  tumeurs 
phlegmoncufes.  La  racine  eft  recom- 
mandée dans  Jes  efpcces  de  maladies 
pù  les  fleurs  font  indiquées. 

Uj'asts.  Fleurs  récentes,  depuis 
demi-drachme  jufqu’â  demi-once  en 
infufton  dans  fix  onces  d’eau  ; fleurs 
lèches  , depuis  huit  grains  jufqu’â 
dctuedrachmes  dans  cinq  onces  d'eau  ; 
feuilles  récentes,  broyées  dans  fuffi- 
fante  quantité  d’eau,  jufqu’à  conûf- 
tance  pulpcufe  pour  cataplafme  \ ra- 
cine fèche  , depuis  deux  drachmes 
jufqu’à  demi  once,  en  dccoétion  dans 
huit  onces  d’eau. 

En  général , toutes  les  mauves , les 
alth.-ea  & les  lavatcres  ont  les  memes 
propriétés  ; elles  ne  diffèrent  qu’en 
raifon  d’un  peu  plus , ou  d’un  peu 
moins  de  mucilage. 

Mauve-Roseoud’Outremer  ou 
pÉTREMiER  ou  Passe-Rqse.  Malva 
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rofe.i , folio  fubrotundo  , fioreszerrâod 
C.  BP.  Alcea  rofea.  Lin.  Elle  elt  de 
la  même  dalle  que  la  précédente» 
La  corolle  eft  beaucoup  plus  grande, 
ainlî  que  le  fruit  qui  eft  plus  applati. 
Les  feuilles  font  finueufes , en  forme 
de  cœur  , anguteufes , très  - larges , 

couvertes  d’un  duvet  £n Les 

tiges  s’élèvent  depuis  quatre  jufqu’à 
lîx  pieds  , & même  plus  ; elles  font 
épaifles,  folides,  velues.  Les  feuilles 
du  bas  font  arrondies  , 6c  les  autres 
anguleufes,  à cinq  ou  flx  découpures, 
crcnelées  dans  leurs  bords» 

Aucune  fleur  ne  mafle  plus  agréa- 
blement dans  un  grand  parterre , dans 
de  larges  plattcs-bandes , à l’entrée 
des  bofquets,  dans  les  clarières  des 
bois,  où  l'on  eft  agréablen^jt  fur- 
pris  d’en  trouver.  Les  fleurs  varient 
dans  toutes  les  couleurs  poflîbles  : on 
de  cas  des  pieds  à fleurs 

plante  n’exige  aucun  foin 
particulière  on  la  ferae  au  premier 
printemps  dans  de  bon  terreau , 6c 
dès  qu'e  le  eft  allez  forre , on  la  tranf- 
plante  à demeure.  Elle  ne  fleurie 
pas  la.  première  année,  mais  à la 
fécondé  & à la  troificme.  Plufjeurs 
auteurs  l’ont  regardée  comme  une 
plante  bienne.  Toutes  celles  que  j’ai 
fous  les  yeux  dans  ce  moment,  font 
plantées  depuis  quatre  ans.  Si  on 
veut  la  conferver , on  ne  doit  pas 
attendre  pour  couper  les  tiges , que 
les  graines  foient  mûres  ; il  faut 
abattre  les  tiges  & les  couper  près  de 
■terre,  dès  que  les  fleurs  font  paflees. 
A l'entrée  de  l’hiver , il  convient 
d’enfouir  au  pied  une  certai  ne  quantité 
de  fumier,  non  pour  la  garantit  du 
froid  quelle  ne  craint  pas,  mfis  afin 
de  renouveller  près  d’elle  la  terre 
végétale  , fortement  ablorbée  par  fa 


tait  peu 
Amples. 
Cette 
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grande  végétation  , & pendant  l’été, 
elle  demande  à être  Couvent  arrofée, 
fur-tout  dans  les  provinces  du  midi. 
Cette  plante  eft  originaire  d’orient. 

La  Mauve  en  arbre.  Aithaa  ma- 
ritima , arborca,  vencta.  Tourn.  La- 
vatera  arborca.  Lin.  Même  claffe 
que  les  précédentes.  Elle  en  diffère 
par  fon  calice  extérieur,  découpé  en 
trois  pièces  , au  lieu  que  celui  des 
mauves  eft  compofé  de  trois  feuilles 
diftinétes.  Ses  feuilles  font  à fept 
angles , veloutées  & plilfées.  La  tige 
s’élève  en  arbre  ; elle  eft  branchue  , 
ferme,  foiide,  blanchâtre;  elle  eft 
originaire  d'Italie,  & on  la  cultive 
dans  nos  jardins  , non  à caufe  de  la 
beauté  de  fes  fleurs , mais  par  rap- 
ort  à la  forme  pittorefque  de  les 
tanches.  Elle  ne  fauroit  paffer  l’hi- 
ver en  pleine  terre  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  & elle  réuffit  très- 
bien  dans  celles  du  midi.  Sa  culture 
eft  la  même  que  celle  de  la  pré- 
cédente. 

La  Mau  ve  ou  Rose  de  Cayenne. 
Kcrmia  Syrorum  quibufdam.  Tourn. 
H'tbifcus  Jyriacus.  Lin.  Tige  en  ar- 
bre , feuilles  ovales , en  forme  de 
lance , dentelées  fur  leurs  bords  en 
manière  de  feie.  Elle  varie  quelque- 
fois par  fes  feuilles  découpées  en 
trois  lobes  ; celui  du  milieu  eft  le 
plus  grand. 

Von  Linné  compte  vingt -deux 
efpèces  de  mauves.  Comme  cet  Ou- 
vrage n’eft  point  un  dictionnaire  de 
botanique , il  eft  inutile  d’en  parler  : 
d’ailleurs  elles  ne  font  d’aucune  uti- 
lité pour  la  décoration  d'un  parterre. 

MAYENNE.  ( Foy<i  Auber- 

cane  ) 

Tome  VI. 
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MÉDICAMENT,  MÉ  DECINE 
rurale.  On  entend  par  médicament 
toute  fubftance  qui,  prife  intérieu- 
rement , ou  appliquée  extérieure- 
ment , a la  propriété  de  changer  les 
difpofitions  vicieufes  des  parties,  tanr 
fluides  que  folides  du  corps  , en 
des  meilleures.  Les  médicamens  font 
fimples , ou  compofés  : les  Amples 
font  ceux  qu’on  emploie  fans  pqj| 
paration  , & tels  que  la  nature  les 
offre  ; les  compofés  font  toujours 
faits  pat  différens  mélanges. 

On  les  divife  aufli  en  internes  , 
externes  & moyens.  Les  premiers  fe 
prennent  intérieurement  ; les  externes 
s’appliquent  extérieurement,  & les 
moyens  font  ceux  qu'on  introduit 
dans  quelque  cavité , pour  les  faire 
fortir  bientôt  après  qu’ils  font  reçus , 
comme  les  gargarifmes  & les  dif- 
fères. M.de  Lamurc , célèbre  médecin 
de  Montpellier,  nous  apprend  que  la 
connoiflance  des  médicamens  eft  ou 
empirique,  ou  rationnelle. 

« La  connoiflance  empirique  fe 
>»  borne,  félon  lui,  à leur  hiftoire, 
•i  à leur  caraûère  diftinétif,  aux  pays 
» d’où  on  les  tire , aux  cas  où  on  les 
» emploie,  aux  effets  qu’ils  ont-  pro- 
» duit,  à la  manière  de  les  donner, 
» & â la  dofe  A laquelle  on  les 
u preferit. 

» Les  empiriques  fe  fondoient  en- 
» core  fur  l’analogie;  & voyant  qu’un 
» tel  remède  avoir  opéré  de  bons  ef- 
» fets  dans  une  maladie  , ils  em- 
» ployoient  le  même  remède  dans 
» une  autre  qui  lui  étoit  analogue  ». 

La  connoiflance  rationnelle  va  plus 
loin  ; & après  avoir  adopté  tout  ce 

Jue  les  empiriques  ont  découvert 
ur  les  effets  des  médicamens,  elle 
tâche  d’en  connoître  la  caufe , pour 
pouvoir  enfuite  les  employer  dans 
M m in 
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les  cas  où  l’on  n’en  avoic  fait  aucun 
ufage. 

Ceft  cette  route  qu’ont  pris  les 
parti  fans  de  la  nouvelle  médecine  ; 
& bien  loin  de  fe  fonder  fur  la  ref- 
femblance  qu’ils  appercevoient  dans 
certaines  plantes,  Oc  certaines  parties 
du  corps  humain  , & de  dire  que 
l'hcpatique  étoit  le  fpécifique  des 
maladies  du  foie , ils  ont , au  con- 
traire , fournis  les  médicamens  à l’a- 
nalyfe  chymique ; maison  peut  dire 

S[ue  cette  méthode  n’a  pas  été  plus 
atisfaifante  que  celle  des  anciens. 

Ces  analyfes  font  prefque  toujours 
fufpe&es  : l’adion  du  feu  ne  peut- 
elle  pas  changer  & altérer  les  qualités 
des  corps  qu'on  y foumet , & leur  en 
donner  quelquefois  moins  qu’ils  n’en 
avoient  dans  leur  état  naturel  ? Les 
fels  alkalins  qn’on  forme  avec  certains 
corps  par  l’aétion  du  feu  , & qui 
n'exiftoient  point  auparavant  dans 
ces  mêmes  corps , font  une  preuve 
très  - complète  de  cette  aflertion. 
Outre  l’analyfe  chymique , n’a-t-on 
pas  mêlé  différentes  fubftances  avec 
du  fang  extravafé  ? ne  les  a-t-on  pas 
injedées  dans  les  vaiffeaux  des  ani- 
maux vivans,  pour  obferver  les  effets 
qu’elles  produiroient  ? On  n’a  pas  été 
plus  heureux  : cette  dernière  méthode 
eft  auflï  vicieufe  que  la  première , 
parce  que  les  effets  d’un  médicament 
font  bien  différens  avec  le  fang  qui 
circule  ; parce  qu’une  même  dofe  , 
portée  immédiatement  dans  le  fang  , 
agit  bien  différemment  que  quand 
elle  paffe  pat  les  voies  de  la  digeftion. 
D’après  cela , on  doit  conclure  qu’il 
faut  fe  contenter  d’une  pharmaco- 
logie expérimentale,  jufqu’à  ce  qu'on 
en  ait  découvert  une  rationnelle  qui 
nous  contente  plus  que  celles  qui 
ont  paru  jufqu'à  préfein. 
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Nous  n’entrerons  point  dans  une 
difcudion  plus  longue  ; nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que 
les  médicamens  ne  peuvent  être  uti- 
les , que  lorfqu’ils  font  indiqués  6c 
adminiftrés  avec  prudence  ; que  leur 
réuffite  dépend  le  plus  fouvent  du 
bon  régime  des  malades  : s'il  eft  né- 
gligé, Tes  remèdes  ne  produifent  au- 
cun bon  effet. 

On  doit  préférer  les  remèdes 
fimples  aux  compofés;  les  premiers 
font  toujours  moins  dangereux  , 
& leurs  bons  effets  font  toujours 
mieux  affurés  ; ils  entrent  plus  dans 
les  vues  de  la  nature , & fécondent 
bien  mieux  fes  efforts  : mais,  mal- 
heureufement  pour  l’humanité  , tout 
le  monde  s’érige  en  médecin  ; il 
n’eft  pas  de  bonne  femme  qui  n’ait 
chez  elle  un  remède  univerfel,  & 
quoique  ce  remède  foit  pour  l’or- 
dinaire mal  adminiftré  & produife 
de  mauvais  effets , les  perfonnes  les 
plus  conftituées  en  dignité  font  celles 
qui  l’accréditent  le  plus , & lui  don- 
nent le  plus  de  vogue;  mais  aufli, 
peu  de  temps  après  qu’elles  en  ont 
fait  ufage,  elles  ne  tardent  pas  l s’en 
repentir  , en  devenant  les  vidimes 
de  leur  croyance  ou  de  leur  opiniâ- 
treté. 

La  nature  infpire  fouvent  le  goût 
des  remèdes  convenables  à la  ma- 
ladie ; le  médecin  doit  alors  fe 
prêter  au  goût  & aux  défïrs  des  ma- 
lades. C'eft  d’après  ce  principe  que 
I)cgncr  permit  â une  femme  hydro- 
pique  de  manger  des  fèves  de  ma- 
rais, qui  la  guérirent  de  fa  maladie. 
Cet  exemple  n’eft  pas  le  feul  qu’on 
pourroit  cirer;. on  en  trouveroir  une 
infinité  d’autres  avérés  par  les  gens 
de  l’art  les  plus  expérimentés. 

L’ufage  continu  des  remèdes  en 
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rend  les  effets  fouvent  nuis  ; on  doit 
donc  les  varier  quand  on  les  prend 
comme  préfervacifs,  & dans  les  ma- 
ladies chroniques  ils  doivent  être  ad- 
miniftrés  avec  ordre,  avec  précaution 
& avec  prudence;  mais  le  premier 
de  tous  les  médicamens,  inlpirc  par 
la  nature , eft  l'eau,  & l'on  guérirait 
beaucoup  de  maladies  par  Ton  feul 
ufage , fi  les  médecins  croient  allez 
patiens  pour  attendre  les  mouvemens 
critiques  de  la  nature,  & les  malades 
pour  fupporter  leurs  maux.  M.  Ami. 

MÉDECINIER.  ( Voye\  Riccin  ) 

MÉLÈSE  ou  LARIX.  Tournefort 
le  place  dans  la  troilième  feûion  de 
la  dix-neuvième  clafle  des  arbres  à 
fleurs  mâles  féparées  des  fleurs  fe- 
melles , mais  fut  le  meme  pied  , & 
dont  le  fruit  eft  en  cône,  & il  l’ap- 
pelle Larix  folio  deciduo  , conifera. 
Von  Linné  le  clarté  dans  la  mo- 
noécie  monodelphie , & l’appelle  pi- 
nus  larix . 

Fleur.  A chaton  , mâles  & fe- 
melles fur  le  même  pied  ; les  fleurs 
mâles,  difpofées  en  grappes,  com- 

rifces  de  plurteurs  étamines  réunies 
leur  bafe  en  forme  de  colonne , & 
de  plurteurs  écailles  qui  tiennent  lieu 
de  calice  & forment  un  chaton  écail- 
leux. Les  fleurs  femelles  comportées 
d’un  piftil,  raflemblées  deux  â deux 
fous  des  écailles  qui  forment  un 
corps  ovale , cylindrique , qu’on  nom- 
me cône. 

Fruits.  Cônes  , moins  alongés  , 
plus  petits,  plus  pointus  que  ceux  du 
fapin;  d’un  pourpre  violet. 

Feuilles.  Petites,  molles,  obtufes, 
raflemblées  en  faifeeau. 

P ort.  Grand  arbre,  l’écorce  de  la 
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tige  lifle , celle  des  branches  rabo- 
teufe , prefqu’écailleufe  : les  branches 
divifées  , étendues , pliantes , incli- 
nées vers  la  terre,  le  bois  tendre, 
réfineux , les  feuilles  raflemblées  par 
houppes  fur  un  tubercule  de  l’écorce; 
elles  tombent  & rte  renouvellent  cha- 
que année,  ce  qui  le  diflingue  du 
cidre  du  Liban  ( V oye\  ce  mot  ) qui 
eft  une  efpèce  de  mélèfe  , dont  lés 
cônes  font  très-gros , ronds  & obtus  : 
les  cônes  du  mélèfe  font  adhérens 
aux  tiges,  & diftribués  le  long  des 
branches. 

Lieu.  Les  Alpes , les  montagnes 
du  Dauphiné,  Arc. 

La  fécondé  efpèce  eft  le  mélèfe 
noir  d’ Amérique  , â petits  cônes  lâ- 
ches , & â écorce  brune. 

La  troilième , le  mélèfe  de  Sibérie , 
â feuilles  plus  longues  Sc  à plus  gros 
cônes. 

La  quatrième,  le  melèfe  nain. 

La  cinquième , le  mélèfe  â feuilles 
aiguës  , ou  cèdre  du  Liban , donc  il  a 
été  fait  mention  au  moc  Cèdre. 

Section  premiers. 
EJl-il  pojfible  de  multiplier  le  mélèfe  t 

11  eft  fuiprenanc  qu'on  n'ait  pas 
fongé  â multiplier  en  France  un  ar- 
bre fi  précieux , & il  eft  plus  fur- 
prenant  encore , que  dans  nos  envi- 
rons , on  ne  le  trouve  que  dans  les 
Alpes,  chez  les  Grifons,  en  Savoye 
& en  Dauphiné.  A quoi  tient  donc 
cette  localité?  pourquoi  ne  viendrait- 
il  pas  aufli  bien  fur  les  Pyrénées  ? 
Une  vieille  tradition  dit  que  le  mé- 
lèfe ne  croît  que  fur  les  hautes  mon- 
tagnes , au  - deflus  de  la  région  des 
fapins,  & au-deflous  de  celle  des 
M m m a 
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alviès.  ( i ) Elt- ce  parte  que  les  Py- 
rénées font  moins  élevées  que  les 
Alpes  ? <.11  ce  àcaufe  de  la  qualité  du 
foi?  Tâchons,  par  des  points  de  fait, 
à jeter  quelque  jour  lur  ces  queltions. 

Dans  le  Brunçonnois  , moins 
élevé  que  les  Alpes  êc  que  les  Py- 
rénées , le  mélèle  tlt  un  des  arbres 
les  plus  communs.  Dans  la  vallée  du 
Rhône , & fort  peu  au-dtiïus  du  ni- 
veau du  lac  de  Gtnève,  la  graine, 
entraînée  des  montagnes  fuperieu- 
res,  foit  par  les  verts,  foit  par  les 
eaux,  y a germé,  & il  en  elt  pro- 
venu des  mclèfis  qui  végètent  tout 
aullî  bien  que  ceux  des  plus  hautes 
montagnes.  S'il  n’y  a point  de  mélèfe 
dans  les  Pyrénées  Si  fur  les  hautes 
montagnes  de  l'intérieur  du  royaume, 
c’eft  parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
femences  dans  le  pays,  &.  que  d’au- 
tres arbres  fe  font  emparés  du  fol  ; 
il  n’eft  pas  douteux  que  li  un  feu! 
grain  y eût  fruétifié,  le  haut  des  Py- 
rénées en  feroit  couvert  aujourd'hui. 
Admettons  pour  un  inltanr  que  le 
fommec  de  ces  montagnes  feroit  au- 
deflus  de  la  région  des  fapins;  mais 
au-de(Tbusde  cette  région  les  Pyrénées 
font  couvertes  par  de  fertiles  pâtura- 
ges , qui  convieudroient  aux  mélèfes 
autant  que  les  Alpes.  Il  y a dans  les 

flus  hautes  Alpes  des  pays  entiers  où 
on  ne  le  connoîr  pas , & où  cepen- 
daut  la  nature  cltabfolument  la  même 
que  dans  celle  où  l’on  en  voit  de 
grandes  forêts.  Le  pays  le  plus  futile 
en  Suide  eft  le  Valais,  vallée  très- 
étroite  , où  caule  le  Rhône  depuis  fa 
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fource  jufqu’au  gouvernement  d’A»-1 
gle,  Si  de- là  jufqu’au  lac  de  Genève. 
Cette  vallée  elt  au  nord,  féparée  dtt 
canton  de  Berne , 8e  au  fud , de  l’Italie, 
par  deux  chaînes  de  montagnes  qui 
font  les  plus  hauts  glaciers  de  l’Eu- 
rope. La  pacrie  du  mélèfe  elt  fur  ces 
deux  chaînes  de  montagnes  du  côté 
de  l’Italie;  on  les  retrouve  au  revers 
de  certe  chaîne  au  pied  des  glaciers 
de  Chamonix , & plus  loin  dans  toute 
la  Savoye  Si  dans  tout  le  haut  Dau- 
phiné. Du  côté  de  Berne  on  en  voit 
fur  la  même  montagne,  au  revers  & 
au-delTus  des  fapins;  mais  plus  loin  ,• 
à Grindelvald  , à Lauttetbruum , Sc 
au  - delà  jufqu  a Lucerne  , le  non* 
même  elt  inconnu;  cependant  t’elt  la 
même  expofition , le  même  fol , &c., 
les  femences  n’y  ont  donc  pas  été 
tranfportées  ? 

Il  elt  très-vrai  en  général  que  les 
mélèfes  habitent  la  région  fupéricure 
à celle  des  fapins,  mais  on  ne  doit 
pas  en  conclure , ainfî  que  je  l’ai  déjà 
dit,  qu’ils  ne  peuvent  pas  en  habiter 
d’autres;  voici  la  preuve  du  contraire. 
Dans  le  Valais  & fur  la  côte  au- 
delTus  des  vignes,  qui,  dans  ce  pays, 
font  la  culture  des  côtes  baltes,  on 
voit  de  grandes  forêts  qui  ne  font 
pas  à une  hauteur  exccflïve  ; elles  font 
mêlées  de  mélèfes  Si  à' tpicia  , ( i ) 
de  fapins.  Voilà  donc  le  mélèfe  déjà 
defeendu  d’un  étage. 

A Bex , dans  le  gouvernement  de 
l’Aigle,  pays  bas,  à la  tête  du  lac 
de  Genève,  on  voit  des  mélèfes  crûs 
fpontanément  fur  une  colline,  voiGne 


( i)  Ccd  le  p inus  t/min.  1 1 N. 

(1)  Nous  nommons  en  France  vrai  fapin  celui  qu’en  SuilTe  on  appelle  lapin  blanc, 
pinus  prêta.  Lin.  & celui  qu’en  France  on  appelle  epicia  , cft  connu  en  Suide  feus  le 
nom  tic  fapin  rouge,  pians  abies.  Lin, 
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' «T iftie  châtaigneraie , Sc  M.  Veillon  , 
à qui  elle  appartient  , encouragé  par 
le  fuccès , a Cerné  do  la  graine  dans 
fa  châtaigneraie,  Sc  elle  y réuflit  â 
rel  point  que,  dans  quelques  années, 
il  faudra  détruire  les  châtaigniers  pour 
conferver  les  mclèfes.  Lot  (qu’on  abat 
les  forêts  dcpicia&  de  mélèfe,  il  ne 
recroît  d’abord  que  des  épicia,  &c 
quand  on  fait  enfuite  une  coupe  de  cec 
arbre , il  croît  des  mélèfes.  Le  mélèfe 
refie  longtemps  â pouffer;  ce  n’eft 
que  lorfque  fes  racines  fe  font  for- 
tifiées en  terre,  lorfqu’on  lui  donne 
de  l’air,  que,  femblable  au  chêne, 
il  s’empare  de  tout  le  rerrein,  Sc  dé- 
truit tous  les  arbres  qui  l’avoifïnent. 

11  faut  convenir  cependant  que  les 
mélèfes  des  pays  bas  four  moins  hauts, 
moins  élancés  que  ceux  des  hautes 
montagnes  ; mais  en  revanche  la  qua- 
lité de  leur  bois  eft  non  - feulement 
égale,  mais  encore  fupérieure. 

Dans  la  vallée  de  Chamonix,  qui 
eft  à la  vérité  un  pays  beaucoup  plus 
élévé  que  le  dernier , on  voit  des  bois 
entièrement  de  mélèfe  ; cela  eft  con- 
forme à la  règle  générale:  mais  dans 
la  vallée,  meme  au  pied  de  la  Courte 
de  l’Alvcron , on  traverfe  un  bois  de 
mélèfe  & d’épicia,  Sc  ceci  tft  encore 
une  exception  â la  prérendue  règle 
générale  , fuivant  laquelle  la  région 
des  mélèfes  devroit  être  au-dediis  de 
celle  des  fapins.  Dins  le  Chamonix 
comme  dans  le  Valais,  les  graines  des 
mélèfes  des  montagnes  font  portées 
dans  les  vallées,  Sc  y produifenr  des 
arbres.  Enfin  fur  les  bords  de  l’Arve 
on  trouve  cet  arbre  mêlé  avec  fes 
aulnes  6c  autres  bois  forefliers , preuve 
inconreftableque  le  rerrein  fec  & fort 
élevé  n’eft  pas  effentiel  à la  végéta- 
tion du  mélèfe. 

Pour  qu’un  arbre  fe  rende  maître 
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d’un  pays , Sc  qu’il  y fafTe  une  forêt , il 
ne  fufht  pas  que  le  terrein  & le  cli- 
mat lui  fuient  favorables,  il  faut  qu’ils 
ne  conviennent  pas  à d’autres  arbres 
ou  à d’autres  plantes  qui  excluent  ce- 
lui-ci; c’eft  ce  que  l’on  voit  chaque 
jour  dans  une  bruyère  ou  une  lande 
que  l’on  défriche,  le  chêne  y vient 
bien  après  le  défrichement  ; par  le 
moyen  de  la  culture,  ce  terrein  con- 
vient au  chêne,-  puifqu’il  y réuflit, 
mais  il  convenoic  encore  mieux  à la 
bruyère , &e.  : voilà  pourquoi  il  a 
fallu  la  détruire,  &c  l’empêcher  de 
recroître  pour  que  1e  chêne  put  y 
ptofpéret. 

Dans  l'état  de  pure  nature,  toute 
la  Suide,  la  Savoye,  le  Briançonnois 
croient  une  forêt;  au-deffus  de  la 
région  des  fapins  étoit  celle  des  hê- 
tres, des  châtaigniers,  des  chênes  , 
enfin  des  brouflailles , Ce  dans  les 
vallées  étoit  celle  des  arbres  aqua- 
tiques , des  rofeaux , &c.  : il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  dans  ces  fourrés 
le  mclèfe  ne  pût  pas  fe  faire  jour , 

& c’tft  la  raifon  pour  laquelle  il  tft 
relié  depuis  tant  Sc  tant  de  fiècles  au 
haut  des  montagnes,  où  il  n’a  pas 
trouvé  fes  mêmes  antagoniftes  que 
dans  les  parties  inférieures.  Ce  n’eft 
doue  que  depuis  que  la  Suide  eft 
défi  liée  , que  les  graines  empot-  f 
tées  par  les  vents,  &c.,  font  tombées 
dans  un  terrein  où  elles  ont  eu  alfez 
d’air  & alfez  d’efpace  pour  prof- 
pérer;  mais  il  faut  peut  être  bien 
des  fiècles  pour  qu’un  arbre  fe  na- 
turalife  de  lui-même  dans  un  nou- 
veau pays ....  au  furplus , ceux  qui  or  t 
défrLhé  les  baffes  montaghes  8c  les 
vallées,  fe  font  toujours  oppofés  juf- 
qu’i  préfent  à la  croidance  du  mélèfe. 

Les  vignerons  du  Valais  les  ont  sû- 
rement arrachés  avec  les  mauvaifes 
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herbes  qni  nuifent  à leurs  vignes 
& ceux  qui  ont  des  châtaigneraies 
ou  des  vergers,  après  avoir  détruit 
aulü  les  mauvaises  herbes  pendant  la 
jeunelTe  de  leurs  arbres,  ont  fait  de- 
puis de  ces  vergers  un  pâturage  où  les 
vaches  font  continuellement,  & les 
animaux  détruifent  le  jeune  plant  en 
le  piétinant. 

11  eft  donc  bien  prouvé  , & ce 
point  eft  important,  que  les  mélèfes 
végètent  très -bien  dans  des  régions 
au-delTousde  celles  des  fapins,  qu’ils 
croilfent  â-peu-prcs  dans  toutes  fortes 
de  fonds}  mais  il  s’agit  de  prouver 
encore  par  des  faits,  que  le  fuccès 
couronne  fa  culture. 

Dans  un  bailliage  du  pays  de  Vaud , 
pays  très -éloigné  des  mélcfes,  M. 
Ëngel  a fait  planter , il  y a quelques 
années  , un  fort  grand  terrein  en 
mélèfes,  par  ordre  & pour  le  compte 
de  la  république  de  Berne,  & cette 
opération  a ftngulièrement  bien  réudî. 

A Balle,  dans  le  jardin  du  Marg- 
Gravede  Baden-Dourlat,  on  en  voit 
de  fort  beaux , également  plantés  à 
main  d’homme. 

Enfin  M.  Duhamel , fi  connu  par 
fon  zèle  patriotique , & fi  digne  des 
de  tous  les  bons  citoyens,  a 
premier  françois  qui  ait  cul- 
tivé le  mélcfe}  non-feulement  cet 
arbre  a réudî  dans  la  terre  de  Vrigny, 
mais  il  s’y  reproduit  aujourd'hui  de 
lui-même  par  la  propre  graine.  Il  n’eft 

fias  douteux  que  les  bois  de  Vrigny, 
imitrophes  de  la  forêt  d’Orléans,  ne 

Îieuplent  peu-à-peu  cette  dernière,  fi 
e bétail  ne  piétine  pas  les  jeunes 

{lieds,  & fi  on  refpeâe  le  jeune  plant 
orfque  l’on  coupera  les  taillis.  Enfin 
on  a commencé  à s’occuper  de  la 
culture  du  mélcfe  dans  la  haute  Al- 
face;  il  ne  refte  doue  plus  de  doute 
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fur  la  pofîibilité  de  cultiver  cet  arbre 
dans  les  autres  parties  montueufes  du 
royaume,  & mêmes  dans  les  plaines 
des  provinces  tempérées. 

S £ C T 1 O K II. 

Quelle  cjl  la  manière  Je  multiplier 
le  mélcfe  ? 

Je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
cultiver  le  mélèfe;  je  vais  emprun- 
ter cet  article  de  M.  le  Bâton  de 
Tfchoudi. 

Quoique  les  cônes  du  mélcfe , at- 
tachés à l’arbre , ouvrent  d’eux-mêmes 
leurs  écailles  vers  la  fin  de  mars  par 
l'aâion  réitérée  des  rayons  du  foleil, 
cependant  je  n’ai  pu  parvenir,  die 
l’Auteur,  à les  faire  ouvrir  dans  un 
four  médiocrement  échauffé  ; on  eft 
contraint  de  lever  les  écailles  les  unes 
après  les  autres  avec  la  lame  d’un  cou- 
teau , pour  en  tirer  la  graine , à moins 
que , déjà  pourvu  de  mélèfes  fertiles, 
on  n’attende,  pour  la  femer,  le  mo- 
ment où  elle  eft  près  de  s’échapper 
de  fes  entraves,  moment  qui,  indiqué 
par  la  nature , doit  être  fans  doute  le 
plus  propre  à leur  prompte  & sûre 
germination.  Il  eftplufieurs  méthodes 
de  faire  ces  femis  de  mélèfes , qui 
font  adaptées  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe ....  Ne  voulez-vous  élever  de- 
ces  arbres  qu’en  petit  nombre , & dans 
la  vue  feulement  d’en  garnir  des  bof- 

3uets,  d’en  former  des  allées?  femcz 
ans  de  petites  cailles  de  fept  pouces 
de  profondeur,  rempliflez  ces  caifies 
de  bonne  terre  fraîche  & onûueufe, 
mêlée  de  fable  & de  terreau}  unifiez 
bien  la  fuperficie,  répandez  enfuite 
des  grains  allez  épais , couvrez  - les 
de  moins  d’un  demi-pouce  de  fable 
fin  , mêlé  de  terreau  tamifé , de  bois 
pourri  & devenu  terre } ferrez  enfuite 
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avec  une  planchette  unie  , enterrez 
ces  cailles  dans  une  couche  de  fu- 
mier récent  , arrofez  de  temps  à 
autre  avec  un  goupillon , ombragez- 
les  de  pailladons  pendant  la  chaleur 
du  jour,  diminuez  graduellement  cet 
ombtage  vers  la  lin  de  juillet , & le 
fuccès  de  vos  gtaines  fera  très  - cer- 
tain. Si  vous  voulez  multiplier  cet 
arbre  en  plus  grande  quantité , femez 
avec  les  mêmes  attentions  & dans 
de  longues  cailTes , enterrées  au  levant 
ou  au  nord , ou  fous  l’ombre  de  quel- 
ques hauts  arbres,  ou  bien  en  pleine 
terre  dans  des  lieux  frais  fans  être 
humides , ayant  toujours  foin  de 
procurer  un  ombrage  artificiel  lorf- 
que  des  feuillées  voifiues  n’y  fupplé- 
ront  pas. 

L’ombre  eft  plus  elfentielle  encore 
aux  jeunes  raélèfes , qu’aux  fapins  & 
aux  pins , quoique  dans  la  fuite  ils 
s'en  palfent  plus  aifément  que  ceux-ci. 

Le  troifieme  printemps , un  jour 
doux,  nébuleux  ou  pluvieux  du  com- 
mencement d’avril , vous  tirerez  ces 
petits  arbres  du  femis,  ayant  atten- 
tion de  garder  leurs  racines  entières 
& intaûes,  & de  les  planter  dans 
une  planche  de  terre  commune  de 
bien  façonnée , à un  pied  les  uns  des 
autres  eu  tout  feus;  vous  en  formerez 
trois  rangées  de  fuite , que  vous  cou- 
vrirez de  cerceaux,  fur  lefquels  vous 
placerez  de  la  fane  de  pois  ÿ vous 
ajufterez  en  plantant , contre  la  ra- 
cine de  chacun  , un  peu  de  la  terre 
du  femis , vous  ferrerez  doucement 
avec  le  pouce  autour  du  pied , après 
la  plantation  , & y appliquerez  un 
peu  de  mouiTe  ou  de  menue  litière , 
6c  vous  arroferez  de  temps  à autre 
jufqu’à  parfaite  reprife.  Deux  ans 
après  vos  mélèfes  auront  de  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur  j c’eft  Imitant 
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de  les  planter  à demeure , plus  forts 
ils  ne  reprendraient  pas  fi  bien , & 
ne  végéteraient  pas,  à beaucoup  près, 
fi  vite.  Vous  les  enleverezen  motte, 
Sc  les  placerez  là  où  vous  voudrez  les 
fixer,  ayant  foin  de  mettre  de  menue 
litière  autour  de  leurs  pieds.  Vous 
pouvez  en  garnir  des  bofquets , en  for- 
mer des  allées  ou  en  planter  des  bois 
entiers  fur  des  coteaux  , au  bas  des 
vallons , & même  dans  des  lieux  in- 
cultes & arides , où  peu  d’autres  arbres 
réufiiroient  aulli  bien  que  celui  ci.  La 
diltance  convenables  mettre  entr’eux 
eft  de  douze  ou  quinze  pieds  , mais 
pour  les  défendre  contre  les  vents 

J|ui  les  fatiguent  beaucoup  & les 
ont  plier  jufqu’à  terre,  vous  pouvez 
les  planter  d’abord  à fix  pieds  les  uns 
des  autres , fauf  à en  ôter , de  deux 
en  deux,  un  dans  la  fuite,  ce  qui 
vous  procurera  une  coupe  de  très- 
belles  perches.  La  même  raifon  doit 
engager  à planter  les  bois  de  mélèfe, 
tanc  qu’on  pourra,  dans  les  eudroits 
les  plus  bas  & les  plus  abrités  contre 
la  furie  des  vents.  On  fent  bien  que , 
dans  les  bofquets  & les  allées , il 
faudra  foutenir  les  mélèfes  avec  des 
tuteurs  pendant  bien  des  années. 

Ce  ferait  en  vain  qu’on  tenterait 
de  grand  femis  de  mélèfe  , à de- 
meure , par  les  méthodes  ordinaires  ; 
la  ténacité  des  terres  empêcherait  la 

Îjraine  de  lever  ; les  foibles  plantu- 
es  qui  pourraient  paraître , feraient 
enfuite  étouffées  par  les  mauvaifes 
herbes  , ou  dévorées  par  les  rayons 
du  foleil.  Nous  ne  connoiffons  que 
deux  moyens  praticables.  Plantez  des 
hayes  de  faule  - marfaut  , à quatre 
pieds  les  unes  des  autres,  & dirigées 
de  manière  à parer  le  midi  6c  le  cou- 
chant : tenez  conftamment  entr’elles 
la  terre  nette  d'herbes.  Lorfque  les 
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haies  auront  Ax  pieds  de  haut,creu- 
fez  une  rigole  au  milieu  de  leur  in- 
tervalle, que  vous  remplirez  de  bonne 
terre  légère  , mêlée  de  fable  An. 
Semez  par-dclfus , & recouvrez  les 
graines  d'un  demi  pouce  de  terre , 
encore  plus  légère  , mêlée  de  ter- 
reau. Si  l’été  eft  un  peu  humide  , ce 
femis  lèvera  à merveille , & vous  vous 
bornerez  à le  nétoyet  avec  foin  des 
mauvaifes  herbes.  Vous  ôterez  fuc- 
ccflivement , les  années  fuivantes  , 
les  petits  arbres  furabondans.  Lorf- 
qu’ils  pourront  fe  palTer  d'ombre  , 
vous  arracherez  les  marfauts.  Le 
produit  de  leur  coupe  payera  vos 
frais  , & vous  aurez  un  bois  de  mé- 
lèfe. 

Autre  méthode.  C’eft  toujours  l’au- 
teur qui  parle.  Je  fuppofe  des  landes, 
des  broullailles , un  terrein  en  herbe, 
ou  une  côte  rafe,  il  n’importe.  Vous 
aurez  des  cailles  de  bois , ou  des 
panniers  d’oAer  brun  , fans  fond  , 
d'un  pied  en  quarté  , vous  les  plante- 
rez à quatre  pieds  , en  toilt  fens  , 
les  uns  des  autres  ; vous  les  rem- 
plirez d’un  mélange  de  terre  conve- 
nable , & y femerez  une  bonne  pin- 
cée de  graine  de  mélèfc.  Il  vous  fera 
facile  d’ombrager  les  panniers  avec 
deux  cerceaux  croifés  , fur  lefquels 
vous  mettrez  des  rofeaux , ou  telle 
autre  couverture  légère  qui  fera  le 
plus  à votre  portée.  Par  les  temps 
fecs  , il  fera  poflible  , dans  le  voi- 
finage  des  eaux , d’arrofer  ces  pan- 
niers, autour defquels  vous  tiendrez, 
net  d’hetbes , un  cercle  d’un  pied  de 
rayon  , à prendre  des  bords  ; vous 
en  uferez  dans  la  fuite  comme  il  a 
été  dit  dans  la  méthode  première. 

Les  mélèfes  qui  viendront  en  bois, 
ctanc  d’abord  fott  rapprochés  les  uns 
des  autres , n’auront  pas  du  tout  bc- 
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foin  d’être  étayés  ; la  privation  du. 
courant  d’air  fera  périr,  dans  la  fuite, 
leurs  branches  latérales.  A l’égard  de 
ceux  plantés  à de  grandes  diftances  , 
voici  comment  il  faudra  s’y  prendre 
pour  former  un  tronc  nud.  Vous  les 
laiderez  durant  trois  à quatre  an- 
nées après  la  plantation , fe  livrer  à 
tout  le  luxe  de  la  croilfance  ; les  bran- 
ches latérales  inferieures,  en  arrêtant 
la  fève  vers  le  pied  , le  fortiAeront 
lingulièrement  ; enfuite  , au  mois 
d’oèlobre , tandis  que  la  fève  rallen- 
tie,  ne  laiffcra  exuder  de  thérében- 
thinc  que  ce  qu’il  en  faudra  pour  ga- 
rantir les  blellures  de  l’aétion  de  la 
gelée , vous  couperez  , près  de  l’é- 
corce , l’étage  des  branches  les  plus 
inférieures , & vous  vous  contente- 
rez , à l’égard  de  celui  qui  eft  immé- 
diatement au-deflus , de  le  retrancher- 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  du  corps 
de  l'arbre.  Ces  chicots  végcteronc 
foiblemenr , tandis  que  les  plaies  d’en- 
bas  fe  refermeront;  l’automne  fui— 
vaut  vous  les  couperez  près  de  l’é- 
corce , & formerez  de  nouveaux  chi- 
cots au-delTus;  vous  continuerez  ainA , 
d’année  en  année  , jufqu'à  ce  que  vo- 
tre arbre  ait  Ax  pieds  de  tige  nue, 
alors  vous  la  lailferez  trois  ou  quatre 
ans  dans  cette  proportion.  Ce  temps 
révolu , vous  pouvez  continuer  d’é- 
laguer jufqu'à  ce  que  votre  arbre  ait 
la  Agute  que  vous  voulez  lui  donner. 

Nous  avons  multiplié  , continue 
l’auteur , les  mélèfes  par  les  marcottes , 
particulièrement  le  mélèfe  noit  d’A- 
mérique. Nous  avonscouché  des  bran- 
ches  en  juillet , en  faifant  une  coche 
à la  partie  inférieure  de  la  courbure  ; 
ces  marcottes , bien  foignées  , fe  font 
trouvées  très-enracinées  à la  troifième. 
automne. Un  de  mes  voifms  a planté, 
ce  printemps , des  cônes  de  méjèfe  , 

qu? 
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que  des  branches  percent  par  leur 
axe  , les  branches  ont  poulfé  , 6c 
croient  allez  vigoureiifes  la  dernière 
fois  que  je  les  ai  vues. 

Enfin,  les  efpèces  rares  fe  greffent 
en  approche  ( l ~oye\  le  mot  Greffer  ) 
fur  le  mélèfe  commun.  J’ai  deux 
mélèfes  noirs  d’Amérique  , que  j’ai 
greffes  de  cette  manière , 6c  qui  font 
d'une  vigueur  & d’une  beauté  éton- 
nantes; ils  font  une  fois  plus  gros  & 
plus  hauts  que  les  individus  de  cette 
efpèce,  qui  vivent  fur  leurs  propres 
racines.  Les  plus  petites  efpèces  doi- 
vent fe  greffer  fur  le  mélèfe  noir.  Je 
ne  doute  pas  qug  les  pins  & les  fapins 
ne  puilfent  fe  multiplier  aufli  par 
cette  voie , en  faifant  un  choix  con- 
venable des  efpèces  les  plus  difpofées 
à conrratter  entr’elles  cette  alliance. 

Les  mélèfes  fe  taillent  très-bien  : 
on  en  forme,  fous  le  cifeau,  dès  py- 
ramides fupetbes , & il  feroit  ailé , 

{ fi  la  mode  n’en  étoit  pafTce , ) de  leur 
donner  , comme  aux  ifs,  contes  les 
figures  qu’on  voudrait  imaginer.  On, 
en  forme  des  pàlifTades  qu’on  peut 
clever  aufîi  haut  que  l'on  veut.  Plan- 
tez des  mélèfes  de  trois  à quatre  pieds 
de  haut,  & à quatre  ou  cinq  pieds  de 
diftànce  chacun  ; taillez-les  lut  leurs 
deux  faces , de  bas  en  haut , bientôt 
Ils  fe  joindront  par  leurs  branches 
latérales , & formeront  une  tenture 
verre , des  plus  riches  & des  plus  agréa- 
bles à la  vue.  Si  vous  voulez  jouir 
plus  vite  , plantez-lcs  plus  jeunes  , 
a un  pied  & demi  de  diftance  : il  ne 
faut  les  tailler  qu’uue  fois , 6c  choifir 
le  mois  d’oéfobre , temps  où  la  fève 
rabattue , ne  fe  perd  plus  pat  les  cou- 
pures. Les  mélèfes  feroient  très-pro- 
pres à couvrir  des  cabinets  6c  des  ton- 
nelles. La  terre  que  ces  arbres  fem- 
blent  préférer , quoiqu’ils  n’en  rebu- 
Tome  VI, 
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tent  aucune,  eft  une  terre  douce  & 
ohélueufe,  couleur  de  noifette  , ou 
rouge.  Tel  eft  le  réfuilié  des  expé- 
riences faites  en  Ailace  , par  M.  le 
baron  de  Tfchoudi,  qui  nous  a donné 
une  excellente  traduérion  de  Poi- 
vrage de  Miller,  intitulé  : des  Arbres 
réjintux.  M.  Duhamel , dans  fon 
traité  des  arbres,  dit  : fi  la  forêt  eft 
expofée  au  nord  , 6c  en  bon  terrein., 
les  mélèfes,  qui  n’onc  que  trois  pieds 
de  circonférence  par  le  bas , s’élèvent 
d’un  i quatre-vingt  pieds  de  hauteur, 
après  quoi  ils  grollilfent  , & ne  s’é- 
lèvent plus.  Cependant  , dans  le 
Valais  on  en  voit  de  très-beaux  du 
côté  du  midi , & qui  confirment  ce 
que  j’ai  avancé  dans  la  première  fec- 
cion. 

Section  111. 

**'■.  ‘ d l 

§.  I.  De  V utilité  du  Mélèfe  , confédéré 
comme  bois  de  conflruHion . 

De  l’aveu  de  tous  ceux  qui  con- 
noifTent  cet  arbre , c’eft  le  meilleur 
de  tous  les  bois , foit  pour  les  ou- 
vrages de  charpente  , foit  pour  ceux 
de  menuiferie.  Sa  force  égale  au  moins 
celle  du  chêne , 3c  on  ne  connoîc  pas 
les  bornes  de  fa  durée.  11  réfifte  â 
l'air,  & durcit  dans  l’eau.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  - Econo- 
mique de  Berne  , que  Witfen  , au- 
teur Hoüandois  , allure  que  l'on  a 
trouvé  autrefois  un  vaifleau  Numide 
dans  la  Méditerranée,  & qu’il  croie 
conftruit  de  bois  de  mélèfe  & de 
cyprès  ; mais  qu’il  étoit  fi  dur  , qu’il 
réfiftoicau  fer  le  plus  tranchant.  D au- 
tres alfiirent,  qu’une  pièce  de  ce  bois  , 
plongée  pendant  fix  mois  dans  l’égout 
de  fumier  , & enfuite  dans  l’eau  , 
devient  dur  comme  de  la  pierre  6c 
N il  n 
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du  fer,  & eft  inacceflible  à la  corrup- 
tion . On  commence  fi  bien  à recon- 
noître  la  valeur  du  mélèfe  en  SuilTe  , 
qu’il  y eft  fort  recherché  & paye  très- 
chèrement.  Chez  les  Grifons , on  en 
fait  des  bardeaux  qui  durent  des  gé- 
nérations entières  , & des  tonneaux 
qu’on  peut  appelier  éternels  , & où 
le  fpiritueux  du  vin  ne  s’évapore 
prefque  pas. 

Dans  le  territoire  de  Bex , au  gou- 
vernement de  l’Aigle , on  voit  aujour- 
d’hui un  bâtiment  conftruit  avec  le 
bois  de  mélèfe , qui , à préfent  eft 
«ne  écurie  , expofée  à toutes  les  in- 
jures de  l’air  ; cependant  elle  a été 
bâtie  en  1 5 36 , ainfi  que  le  porte  la 
date  gravée  fur  ce  bois. 

Dans  le  haut-Dauphiné , laSavoye, 
le  pays  de  Vaux , on  bâtit  des  maifons 
avec  des  pièces  de  ce  bois , de  l’épaif- 
feur  d’un  pied  , pofées  horizontale- 
ment les  unes  fur  les  autres.  11  n’cft 
pas  néccftaire  de  recourir  à un  en- 
duit pour  les  jointer  les  unes  aux 
autres  , il  fe  forme  naturellement , 

fiat  la  chaleur  du  foleil , qui  fait  fortir 
a réfine  de  l’arbre  , & cette  réfine 
bouche  tous  les  vides.  Sur  les  coins 
de  chaque  face,  on  fait  des  entailles 
à mi-bois  , afin  de  mieux  lier  les 
pièces  les  unes  aux  autres;  les  interfti- 
ces  & les  trous  faits  pour  placer  les 
chevilles , ne  tardent  pas  à être  remplis 
de  ce  maftic  , qui  rend  tout  l’édifice 
impénétrable  à l’eau  ou  â l’air.  Enfin , 
le  bâtiment  eft  entièrement  vernifle 
par  la  réfine.  Dans  le  principe , le 
bois  eft  blanc;  mais  après  quelques 
années , le  vernis  qui  le  recouvre  de- 
vient noir  comme  du  charbon. 

Dans  le  Chamonix , on  en  fait  des 
lattes  ou  anfelles , dont  011  couvre  les 
maifons , & elles  font  incorruptibles. 
Dans  le  Briançonnois  , tous  les 
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gens  de  I’att  conviennent  que  la  du- 
rée de  la  charpente  , faite  en  mé- 
lèfe , eft  du  double  de  durée  de  celle 
du  meilleur  chêne. 

Les  conduites  fouterraines  des  eaux, 
par  des  mélèfes  forés  , font  encore  , 
de  l’aveu  de  tout  le  monde  , incor- 
ruptibles. Ainfî  donc , dans  les  dif- 
férens  pays  à mélèfe,  les  opinions 
fe  réunifient  à attefter,  que  c’eft  l’ar- 
bre d'Europe  dont  la  durée  eft  la 
plus  confidérable  , & que  dans  beau- 
coup de  circonftances  ce  bois  eft  in- 
corruptible. Voilà  , pour  les  ufages 
fimplement  économiques.  Voyons 
aftuellement  quels  avantages  la  ma- 
rine pourroit  en  retirer. 

On  fait  avec  le  .mélèfe  des  mâts 
pour  naviguer  fur  le  lac  de  Genève; 
ils  y darent  environ  cinquante  ans , 
& prefque  tous  les  bois  de  bordage 
de  ces  barques  font  de  ce  bois,  Sc 
durent  le  double  du  chêne. 

L’expcrience  a encore  prouvé  dans 
le  Valais , que  le  mélèfe  , venu  dans 
la  plaine  , au  pied  des  montagnes , 
Vaut  mieux  pour  l’ufage  , que  celui 
des  hauteurs  ; & c’eft  précifément  le 
contraire  pour  le  fapin. 

Pierre  Serre  , maître  mâteur , du 
département  de  Rochefort  , fut  en- 
voyé , il  y a quelques  années  , dans 
le  pays  de  Vaux  , & autres  adjacens, 
où  il  féjourna pendant plufieurs  mois, 
pour  examiner  fi  on  pouvoir  y trou- 
ver des  bois  propres  à la  mâture.  11 
y vit  en  effet,  Sc  en  quantité  , de 
très- belles  pièces  de  fapin  ; mais  après 
les  avoir  bien  vérifiées , il  trouva  que 
ce  fapin  ne  valoir  pas  mieux  que  celui 
des  Pyrennéesquela  marine  réprouve , 
parce  qu’il  n’a  pas  la  pefanteur  fpé- 
cifique  des  mâts  qu’on  tire  du  nord. 
Quant  au  mélèfe  , il  s’afiùra  qu’il 
avoir  plus  de  pefanteur  fpécifiquc , 
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Sc  plus  de  dureté  que  les  bois  mêmes 
du  nord  ( i ).  Mais  il  craignit  d’abord , 
que  ce  grand  poids  ne  rendît  les  vaif- 
feaux  fujets  à chavirer , ou  au  moins 
ne  les  tourmentât.  Il  a étc  ralluré  fur 
cette  crainte  , par  les  indruétions  qui 
lui  furent  enfuite  envoyées  de  France , 
portant , que  puifque  le  bois  étoit  plus 
dur , on  pourroir  faire  des  mâts  moins 
gros,  & aulli  forts,  ce  qui  ne  feroic 
que  la  meme  pefanteur  abfolue  . . . 
On  voit  à Chamonix  des  mélèfes  qui 
ont  jufqu’â  feize  pieds  & demi  de 
circonférence  par  le  bas;  mais  pour  en 
faire  ufage  dans  la  marine , il  faut 
auparavant  en  enlever  l’écorce  , qui 
eft  très-épailTe  , ainfi  que  V aubier , 
ou  taux  bois  ( Voye\  ce  mot  ) , ce  qui 
diminue  de  beaucoup  le  diamètre  de 
l’arbre.  Ne  pourroit-on  pas  , un  an 
u deux  avant  d’abattre  un  de  ces 
eaux  arbres , fuivre  l’opératfcn  dé- 
crite au  mot  Aubier  ; la  totalité  de 
l'arbre  feroit  plus  dure , & on  auroic 
moins  à perdre  fur  fa  circonférence. 
J’invite  ceux  qui  font  fut  les  lieux 
à faire  cette  expérience. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , il 
nie  paroît  démontré  que  la  multipli- 
cation de  cet  arbre  inrérefle  finguliè- 
rement  l’adminillration.  Mais,  com- 
ment penfer  aujourd’hui  à un  béné- 
fice réel  qu’on  ne  retirera  que  dans 
cent-cinquante  ans?  L’exemple  donné 
par  l’immortel  Sully,  qyi  fit  planter 
en  ormeaux  les  bords  des  grandes 
routes  du  royaume , afin  d’avoir  les 
' bois  nécelfaires  à l’artillerie,  n’efl:  pas 
oublié  : on  voit  encore  aujourd’hui 
quelques-uns  de  ces  arbres  refpe&ables 
à la  porte  des  églifes  de  campagne  , 
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qui  ont  bravé  les  injures  du  temps, 
8c  qui  ateeftenr  la  fage  prévoyance 
de  ce  miniftfe  : on  les  appelle  les 
Rofny\  Sc  dans  la  fuire  on  donnerait 
aux  mclèfes  le  nom  du  miniftre  qui 
en'  ali  roi  t encouragé  la  culture.Je  ne 
doute  pas  un  inftant  que  cet  arbre  ue 
réutTîc  très-bien  fur  les  Pyrennces , fur 
les  hautes  montagnes  du  Languedoc, 
de  laProvence,  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Bourgogne , du  Forée , de  l’Au- 
vergne , du  Limofiu  , du  Périgord  , 
8cc.  Une  fois  acclimatés  fur  ces  hau-  * 
teurs,  ils  gagneraient  infenfiblement 
les  régions  propres  aux  hêtres , aux 
châtaigniers,  & de  proche  en  proche, 
les  vallées. 

Les  pays  d’état  font  ceux  qui  peu- 
vent s’occuper  le’plns  fruûueufement 
de  ces  améliorations  partielles.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  l’ad- 
miniftration  générale  ne  veuille  ou 
nepuiüe  pas  le  faire;  mais  il  lui  manq- 
ue réellement  des  hommes  enten-' 
us  , & zélés  pour  ces  objets  de  dé- 
tails. 11  fe  préfentera  cent  perfonnes , 
pour  une , qui  demanderont  à être 
chargées  de  l’entreprife  , dans  la  vue 
d’y  gagner  gros  ; & l’homme  de  mé- 
rite, qui  11c  fera  , ni  intriguant,  ni 
folliciteur , ne  fera  pas  celui  à qui 
elle  fera  confiée  , uniquement  parce 
qu’il  n’aura  pas  été  connu.  Ce  n’eft 
pas  la  faute  de  l’adminifiration  géné- 
rale, lorfqu’une  enrreprife  de  cette 
nature  coûte  très-cher  8c  manque  , 
c’eft  toujours  celle  des  employés. 
Voilà  pourquoi  je  dis  que  les  pays 
’ d’étar  , ou  les  adminmrations  pro- 
vinciales , doivent  être  chargées  de 
ces  détails.  Chaque  adminiurateur 


( j )Lc  pied  cube  de  celui  du  Valais  pèle  cinquante  Hv.  poids  de  marc,  cc  qui  excède  d'»a 
cinquième  la  pefanteur  du  bois  pour  mâture  , envoyé  de  Riga.  , 
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eft  fur  les  lieux  ; il  eft  animé  du 
bien  public  , il  y veille  comme  fur 
fon  propre  bien  , & fon  amour  propre 
eft  flatcé  lorfqu’il  réuflir.  Dans  ces  pro- 
vinces , MM.  les  cvcques  ont  non- 
feulement  l’adminiftration  fpirituclle; 
mais  encore  beaucoup  de  part  dans 
l’adminiftration  civile.  Chacun  fçait 
jufqu’à  quel  point  s’étendent  leurs 
bienfaits  & leur  patriotifme  ; il  fuffit 
de  leur  montrer  le  bien  , pour  qu’ils 
faifilfent  aullitôt  les  moyens  de  le  faire. 
-J’oferois  donc  leur  dire,  & les  prier, 
pour  le  bonheur  de  leurs  diocéfains , 
de  faire  venir  de  Suilfe  de  la  graine 
de  mélèfe,  de  la  diftribuer  à MM. 
les  curés  , habitais  les  montagnes  , 
Sc  de  leur  promettre  une  récompenfe 
de  la  part  des  états , lorfqu’ils  feront 
parvenus  à multiplier  un  certain  nom- 
bre de  pieds  , foie  chez  eux  ,'  foit 
parmi  les  habitans  de  leurs  commu- 
nautés. Outre  MM.  les  curés  , il 
convient  encore  de  faire  diftribuer  de 
la  graine  aux  particuliers  zélés  qui 
en  demanderont.  Les  femis  & la 
culture  de  ces  arbres  ( lorfqu’une  fois 
on  a la  graine  ) , exigent  dans  le  com- 
mencement plus  de  petits  foins  que 
de  dépenfe  , & avec  une  once  de 
graine  on  peut  faire  une  belle  plan- 
tation. PuilTe  le  vœu  que  je  fais , ctte 
réalifé. 

Pline , ti  plusieurs  auteurs  anciens , 
ont  avancé  que  le  bois  du  mélèfeétoit 
inaltérable  au  feu.  Ou  ces  auteurs  n’ont 
pas  connu  cet  atbte , ou  ils  ont  voulu 
parler  de  quelqu’autre.  Comment  un 
arbre  G réuneux  réfifteroit-il  au  feu  ? 

Section  IV. 

De  la  manière  de  retirer  fa  refîne 
& fa  manne. 

Dans  les  pays  à mélcfe  , on  ignore 
en  certains  endtoics  l’art  de  tiret  la 
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réfinc  j & dans  d’autres  , on  ne  fe 
doute  pas  que  cet  arbre  produife  de 
la  manne  j enfin , dans  certains  can- 
tons on  retire  l’une  & l’autre.  Dans 
le  Briançonnois , on  fait , avec  la 
hache,  & au  pied  de  ces  arbres,  une 
entaille  de  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur. Par  cette  ouverture  la  refine 
coule  dans  des  baquets  placés  au-def- 
fous.  Dans  la  vallée  de  Chamonix  , 
ce  n’eft  ni  avec  la  hache  , ni  avec 
la  ferpe , qu’on  incife  l’arbre;  mais 
on  le  perce  avec  une  tarricre  , juf- 
qu'à  la  profondeur  de  huit  pouces  , 

& meme  davantage  , & on  la  reçoit 
dans  un  baquet  fait  avec  l’écotce  du 
mélèfe.  On  penfe  dans  ce  pays,  que 
la  profondeur  de  ce  trou  eft  elTen- 
tielle  , parce  que  fi  on  n’attaque  que 
l’écorce , la  réiine  qui  en  découle  a 
très-peu  de  qualité  , & que  la  bonne 
doit  fe»  tiret  du  cœur  même  de  lar-"*» 
bre.  Si  l’arbre  eft  vigoureux , on  le 
perce  en  plufieurs  endroits  différens , 

& à la  meme  hauteur  : l’expofition 
du  midi  eft  préférée  , ainfi  que  les 
nœuds  des  anciennes  branches  cou- 
pées. Lorfque  ces  gouttières  ne  don- 
nent plus  , on  pratique  de  nouveaux 
trous  en-deflus , & ainfi  de  fuite  en 
remontant.  Cette  opération  dure 
communément  depuis  la  fin  de  mai 
jufqu’en  feprembre,  & jufqu’au  com- 
mencement d’oéfobre,  fuivant  la  fai- 
fon.  Les  trous  qui  celTcnt  de  couler 
font  bouchés  avec  des  chevilles  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,. Sc  font 
rouverts  enfuitc  pour  donner  iftue  i 
de  nouvelle  réfine.  On  compte  qu’un 
mélèfe  , dans  un  fol  qui  lui  con- 
vient , peut  , pendant  quarante  d 
cinquante  ans  , fournir  chaque  an- 
née , fept  à huit  livres  de  réfine  , 
Connue  dans  le  commerce  fous  la 
dénomination  de  térébenthine , ou  de 
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térébenthine  de  V tnife.  Si  cette  théré- 
beutine  cil  mêlée  de  quelques  im- 
puretés , on  la  pafle  à travers  un  ta- 
mis de  crin. 

On*  fait  très-bien  de  tirer  la  thé- 
rébentine  dans  les  pays  où  les  mclèfes 
fonc  ttès-multipliés  , 6c  où  l’on  ne 
peut  pas  fe  procurer  un  bon  débit  de 
cet  arbre;  car  il  eft  certain  que  cette 
opération  l’énerve , & qn’il  n’a  plus  en- 
fuite  d’autre  valeurque  celle  de  fervir 
au  chauffage  , ou  à faire  du  ‘charbon. 

Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l’biftoire, naturelle  du  Dauphiné, 
& fu iv tout  fur  fes  prétendues  Jcpt  mer- 
veilles , n’ont  jamais  oublié  d’ad- 
mettre comme  une  des  premières , 
la  manne  de  Briançon  . . . manna 
laricea  , ou  manne  des  mclèfes.  Elle 
n’eft  pas  plus  particulière  à ceux  de  ce 
pays  qu’à  ceux  de  tous  les  autres.  Ces 
auteurs  n’ont  pas  manqué  de  la  com- 
parer encore  ’à  la  manne  des  Hébreux 
dans  le  défert  , qui  devoir  être  re- 
cueillie avant  le  lever  du  foleil. . Il 
eft  clair  que  fi  les  Hébreux  n’avoient 
pas  eu  d’autre  nourriture  , ils  au- 
roient  été  perpétuellement  purgés  , 
puifque  celle  des  mclèfes  a la  meme 
propriété  que  telle  du  frêne. 

Les  vieux  arbres  n’en  donnent 
point  fur"  leurs  tiges  , mais  fimple- 
jnent  fur  les  jeunes  branches  ; les 
jeunes  arbres  en  font  quelquefois  tous 
blancs.  Les  vents  froids  s’oppofent  à 
fa  formation  au  printemps  & pen- 
dant l’été,  & elle  n’eft  jamais  plus 
abondante  que  lorfqu’il  y a beaucoup 
"de  rofée.  Cette  manne  eft  une  efpèce 
de  crème  fouettée,  pat  petits  grains 
blancs  & gluans,  d’un  goût  fade  8c 
fucré;  dès  que  le  foleil  eft  levé  elle 
difparoît  de  delTus  l’arbre.  Jufqu  a ce 
jour  cette  manne  a été  peu  employée 
en  médecine. 
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Section  V. 

De  i utilité  de  la  térébenthine  dans 
les  arts  &'  en  médecine. 

En  ajoutant  de  l’eau  à la  téré^ 
benthine,  & endiftillantceinèlang^f 
on  en  retire  ce  qu’on  appelle  l 'huile 
ejfentielle  de  térébenthine.  Cette  hui- 
le, dont  l’ufage  dans  les  arts  eft  très- 
fréquent,  foit  pour  les  vernis,  foie 
pour  rendre  les  couleurs  à l’huile  plus 
ficcatives,  eft  un  très-bon  diurétique 
employé  en  médecine;  il  pouife  beau- 
coup par  les  voies  urinaires , & plus 
vivement  que  la  (impie  térében- 
thine; mais,  prife  à haute  dofe,  elle 
caufe  une  grande'  foif,  une  ardeur 
vive  dans  la  région  épigaftrique , & 
porte  fur  la  poitrine;  il  vaut  mieux 
n’employer  que  la  térébenthine  fi  mple. 

La  colofone  , que  mal  - à - propos 
on  nomme  colofane  > eft  la  térében- 
thine privée  de  la  plus  grande  partie 
de  fon  huile  effentielle  ; on  s’en  fert 
rarement  pour  l’ufage  intérieur  : ré- 
duire en  pouffièred:  enveloppée  dans 
de  la  toile^de  coton  ou  moulfeline  , 
& appliquée  tout  autour  du  col,  011 
alTure  qu’elle  arrête  & diftipe  les  dou- 
leurs caufées  par  l’inllammaticn  des 
amygdales.  On  l’emploie  encore  fous 
forme  de  poudre,  afin  de  delTécher 
les  chairs  molles  & peu  fenlibles 
des  ulcères  de  bonne  qualité,  par 
exemple , des  engelures.  Perfonne 
n’ignore  la  néreffité  de  la  colofone 
pour  fouder  en  étain , & de  queüe 
utilité  elle  eft  aux  joueurs  de  violon, 
& autres  inftrumens  à cordes. 

La  térébenthine,  prife  intérieu- 
rement , communique  aux  urines  une 
odeur  de  violettes,  & les  dérermine 
âfoitiren  plus  grande  quantité,  pref- 
que  fans  preuve  bien  démonftrative. 
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On  a regardé  /on  ufage  intérieur 
comme  avantageux  dans  les  coliques 
néphrétiques  , les  ulcères  des  pou- 
mons, du  foie,  des  reins,  de  la  veffie, 
de  la  matrice’,  du  canal  de  l’urètre; 
le  eft  indiquée  avec  fuccès  & à dofe 
cs-modérée  dans  la  toux  catarrhale 
& ancienne,  l’àfthme  pituiteux  & la 
difficulté  d’uriner , caufée  par  des 
humeurs  piruiteufes  : donnée  à haute 
dofe,  elle  purge,  procure  de  l’ardeur 
dans  les  premières  voies , & caule 
des  épreintes. 

MÉLILOT.  ( yoyti  Planche  XI, 
page  444  ) Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  feâion  de  la  dixième 
clafle  des  herbes  à fleur  de  plufieurs 
pièces,  irrégulières  & en  papillon, 
qui  portent  trois  feuilles  fur  un  meme 
pétiole  , & il  l’appelle  melilotus  offi- 
cinarum germanu.  Von  Linnéle  clafle 
dans  la  diadelphie  décandrie,  & le 
nomme  trifolium  melilotus  officinalis. 

Fleur.  Comme  celle  des  légumi- 
nc-ufes , compofée  de  l’étendard  ou 
pétale  fupérieure  B,  de  deux  latéraux 
C,  ou  aile  de  la  carcne  oirpétale  in- 
férieure D.  Le  piflil  F,  eft  enveloppé 
par  le  faifeeau  de  dix  étamines  F ; ce 
faifeeau  eft  repréfenté  ouvert  en  G ; 
les  dix  étamines  qui  le  compofent  fe 
réunifient  à leur  bâfe  par  une  mem- 
brane légère  qui  forme  un  tube  ; 
toutes  les  parties  de  la  fleur  font 
raflemblces  dans  le  calice  H à cinq 
dentelures. 

Fruit.  Légume  à deux  vulves  I , 
qui  s’ouvrent  longitudinalement,  re- 
réfentées  en  K,  & renferme  deux 

quatre  graines  L ovales  & ap- 
platies. 

Feuilles.  Trois  à trois,  légèrement 
dentées , la  foliole  impaire  Si  portée 
fur  un  pétiole. 


Racine  A.  Blanche,  pliante,  me- 
nue, garnie  de  quelques  libres  capil- 
laires & fort  courtes. 

Port.  Tiges  droites,  quelquefois 
de  la  hauteur  d’un  homme  ; les  fleurs 
en  grappes , pendantes , & naiflant 
des  aiflelles  des  feuilles;  elles  varient 
dans  leur  couleur  ; il  y en  a de  jaunes , 
de  blanches , & quelquefois  des  unes 
Se  des  autres  fur  le  même  pied.  Les 
feuilles  florales  font  à peine  vifibles  , 
celles  des  tiges  font  placées  alterna- 
tivement. 

Lieu.  Les  haies,  les  buiflons,  la 
plante  eft  bienne  , & fleurit  en' juin 
Se  juillet. 

Ptoprie'te's.  Les  feuilles  font  odo- 
rantes , & ont  une  faveur  âcre , 
amère,  nauféeufe;  elles  font  émol- 
lientes, carminatives  & légèrement 
réfolutives. 

Ufage.  On  les  emploie  rarement 
à l’interieur,  mais  on  s’en  fert  dans 
les  lavemens  émolliens , dans  les  ca- 
taplafmes , fomentations , bains,  &c. 

MÉLISSE  BATARDE  ou  DES 
BOIS.  ( V oycç planche  XI, /Ta g.  444  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  rroifième 
fe&ion  de  la  quatrième  clafle  des 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  , 

Si  en  lèvre  , dont  la  fupérieure  eft 
retrouflee,  & il  l’appelle  mclijfa  hu~  - 
milis,  latifolia  , maximo  flore  , pur- 
purafeente.  Von  Linné  la  nomme 
melittis  melijfophylum  , & la  clafle 
dans  la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur.  B repréfente  une  corolle  ea- 
tière  ; c’eft  un  tube  menu  à fa  bafe , 
renflé  vers  la  moitié  de  fa  longueur , 
divifé  en  deux  lèvres  , dont  la  fupé- 
rieure cftobronde  , plane  & relevée; 
l’inférieure  rabattue  , ouverte  , par- 
tagée comme  on  le  voit  en  C ; les 
étamines , au  nombre  de  quatre , dont 
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deux  plus  longues , font  en-bas  , & 
deux  , plus  courtes  , font  en-haut, 
comme  ou  le  voit  en  C.  Le  piftil  , 
D eft  placé  au  fond  du  calice  E , 
qui  eft  d’une  feule  pièce  divifce  en 
deux  lèvres. 

Fruit.  F quatre  fcmences  G pla- 
cées au  fond  du  calice  , elles  iont 
obrondes  , pointues. 

Feuilles.  Ovales  , crenelées  , ob- 
tufes  , portées  fur  des  pétioles. 
Racine.  A rameufe  j fibreufe. 

Porc.  Tiges  plus  battes  que  celles 
de  la  vraie  mélifie,  quarrées,  velues, 
/impies , remplies  de  moële  j les  fleurs 
naiircnt  des  ailfelles  des  feuilles  , 
feules  à feules , foutenues  par  des 
pédoncules  plus  courts  que  les  calices, 
qui  font  trois  fois  plus  petits  que  les 
corolles  ; les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu.  Les  montagnes  , les*bois  j 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Un  peu  aromatique , 
d'une  faveur  âcre  , vulnéraire,  apé- 
ritive  , diurétique. 

Ufage.  Ou  n’em  ploi  e que  1 es  feuil  les, 
& on  les  donne  en  infufion  théifornae. 

MÉLISSE  ou  CITRONELLE. 

( Planche  XII , pag.  471  ) Les  deux 
auteurs  la  claflent  avec  la  plante  ci- 
deflus.  Toutnefort  l’appelle  meliJJ'a 
hortenfis  , & Von, Linné  la  nomme 
mcliffa  officinalis. 

Fleur.  Les  figures  B & D montrent 
La  fleur  de  profil , enfermée  dans  fon 
calice.  La  corolle  C eft  également 
vue  de  profil  : c’eft  un  tube  à deux 
lèvres  , dont  la  fupérieure  eft  courte , 
retrou{Tée,échancrée,  arrondie;  l'in- 
férieure divifée  en  trois  parties  , dont 
la  moyenne  eft  grande  , & en  forme 
de  cœur  , comme  on  le  voit  en  E , 
où  la  fleur  eft  vue  de  face  ; les  éta- 
mines , au  nombre  <fe  quatre , dont 
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deux  plus  longues  & deux  plus  courtes , 
deux  à la  lèvre  fupérieure  F , Sc  deux 
à l’inferieure  G;  le  calice  eft  repré- 
fenté  ouvert  en  H , divife  en  cinq 
fegmens  1. 

Fruit.  Quatre  femences  K , pref- 
que  rondes  , placées  dans  le  fond  du 
calice  à deux  lèvres  , renflé  par  la 
maturité. 

Racine  A.  Ligneufe , longue  , ar- 
die  , profonde , fibreufe. 

Lieu.  L’Italie  , cultivée  dans  les 
jardins;  La  plante  eft  vivace,  & fleurit 
pendant  tout  lcté. 

Propriétés.  Odeur  forte , agréable  j 
faveur  un  peuamère  & âcre.  La  plante 
eft  cordiale,  céphalique.  Les  feuilles 
échauffent,  altèrent , confdpenc,  ré- 
veillent les  forces  virales  ; elles  fout 
indiquées  dans  les  pâles  couleurs  , 
dans  la  fnppreflîon  du  flux  mehf- 
truel , des  lochies,  des  fleurs  blanches  , 
par  l’imprellion  des  corps  froids,  6c 
avec  foiblettè;  quelquefois  elles  cal- 
ment les  accès  des  affrétions  hyfté- 
riques  & des  hypocondriaques  : elles 
font  nuifibles  dans  la  palpitation  de 
cœur,  & dans  la  plûparc  des  maladies 
convulfives.  4 

UJages.  L’eau  diftillée  de  mélitte, 
ne  doit  jamais  être  fubftituce  à l’in- 
fufion  des  feuilles , quelle  que  foir  l’ef- 
pcce  de  maladie  â très-haute  dofe  , 
cette  eau  diftillée  augmente  très  peu 
la  force  du  pouls.  L’extrait  de  mélitte 
. ne  vaut  pas  fon  infufion  , & cette 
même  infufion  édulcorée  avec  da 
fucre  , vaut  tout  autant,  pour  ne  ras 
dire  mieux , que  le  fyrop  de  mélitte. 
La  dofe  des  feuilles  récentes  eft  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once,  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau  ; les 
feuilles  feches , depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi  once  , en  infufion  dans 
la  même  quantité  d’eau. 
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MELON.Tournefort  le  place  dans 
* la  feptième  feélion  de  la  première 
claire  des  fleurs  d’une  feule  pièce  en 
cloche , donc  le  calice  devient  un  fruit 
charnu  , & il  l'appelle  melo  vu/garis. 
Von  Linné  le  réunit  au  genre  des 
concombres  ; il  le  nomme  cucumis 
melo , & le  dalle  dans  la  monoécie 
fingénéfîe. 

Fleur.  Jaune,  en  forme  de  cloche 
evafée  , découpée  en  cinq  parties  ter- 
minées en  pointe;  les  fleurs  mâles  & 
femelles  féparées,  mais  fut  le  même 
pied.  Un  umple  coup-d’œil  fur  l’in- 
térieur de  l’une  ou  de  l’antre  les  fera 
diftinguer;  la  forme  des  fleurs  fe- 
melles efb  plus  en  foucoupe,  & celle 
des  mâles  plus  en  entonnoir.' Les  pif- 
ti!s  des  premières  débordent  & fur— 
montent  la  bafe  de  la  foucoupe  ; 
les  étamines  des  fécondés , nichées 
dans  le  fond  de  leur  entonnoir.  Au- 
deflous  de  la  bafe  de  la  foucoupe,  on 
voit  un  renflement  qui  eft  le  fruit,  & 
tient  lieu  de  calice  : au  contraire , 
l’extrémité  inférieure  de  l’entonnoir 
porte  un  calice  d’une  feule  pièce , & 
ordinairement  à cinq  dentelures 
aigues.  A ces  lignes,  il  eft  impoflible 
de  fe  tromper. 

Fruit.  Renflé,  â furface  ou  unie, 
ou  raboteufe,  ou  â côtes , fuivant  les 
efpèces  jardinières  , ( voye\  ce  mot  ) 
de  couleur  blanche,  verte  ou  jaune, 
divifé  en  trois  loges  , renfermant  des' 
femences  prefque  ovales  & applaties, 
difpofces  dans  la  pulpe  du  fruit  fur 
un  double  rang. 

Feuilles.  Anguleufes , arrondies  , 
douces  au  toucher , plus  petites  que 
celles  des  concombres  , & beaucoup 
plus  que  celles  des  courges. 

Racine.  Branclute , fibreufe. 

Port.  Tiges  longues,  rampantes, 
furmenteufes , dures  au  toucher.  Les 


fleurs  naiflent  des  aifTelles des  feuilles: 
les  premières  qui  paroiflent  font  des 
. fleurs  mâles , de  en  quantité.  La  na- 
ture produiroir  en  vain  des  fleurs  fe- 
melles les  premières  , puifqu’il  n’y 
auroit  point  de  fleurs  mâles  pour  les 
féconder , & la  nature  ménage  les 
fecours  qu’elle  donne. 

Lieu.  Nos  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal;  mais  il  eft  confiant  qu’il 
doit  venir  des  pays  chauds , puifque 
la  moindre  gelée  le  fait  périr  ; 8c 
fon  fruit  exige  beaucoup  de  chaleur 
pour  acquérir  une  bonne  maturité. 

Proprie'te's.  La  chair  eft  aqueufe , 
mucilagineufe , d’une  faveur  agréa- 
ble , fucrée  , quelquefois  mufquée  ; 
la  femence  douce,  huileufe  , favon- 
neufe  ; l’une  des  quatre  femences 
froides  majeures.  Le  fruit  nourrit 
peu  ,*fe  digère  lentement,  donne 
quelquefois  des  coliques. 

Vfcge.  La  femence  eft  employée 
comme  celle  des  courges , & dans 
les  memes  cas. 

-Section  première. 
Des  efpèces  jardinières  de  Melons. 

Je  fuis  très-peifuadé  que  nous  ne 
connoilfons  plus  l’efpèce  première , 
le  type  unique  de  toutes  les  efpèces 
jardinières  que  nous  cultivons.  Le 
changement  de  climat,  la  culture, 

& fur  - tout  des  efpèces  jardinières 
plantées  les  unes  près  des  autres , ou 
confondues  enfemble,  multiplient  les 
variétés  à l’infini.  Les  fleurs  mâles 
font  , comme  nous  l’avons  dit , 
fépatées  des  fleurs  femelles , quoi- 
que fur  le  même  pied.  La  pouflière 
fécondante  des  étamines  , ( Voye\ 
ce  mot  ) doit  donc  , par  le  mouve- 
ment élaftique  çjui  fait  ouvrir  les  cap- 
fules  qui  la  renferment , être  portée 

fut  ’ 
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liir  le  piftil  de  la  fleur  femelle , & 
la  féconder.  Mais  û cette  pouflîère 
eft  portée  fur  une  fleur  femelle  d’une 
efpcce  de  melon  différente , qui  fe 
trouve  dans  le  voifinage  , il  eft  donc 
clair  qu’il  y aura  une  fécondation 
hybride , ( voye\  ce  mot  ) de  laquelle 
ilréfultera  un  fruit  qui  participera  des 
qualités  du  père  & de  la  mère.  On 
en  femera  la  graine  fans  s’être  douté 
de  cette  alliance,  & on  fera  bien 
étonné  enfuite  de  recueillir  un  fruit 
différent  de  celui  fur  lequel  on  avoir 
récolté  la  graine.  Que  d’exemples 
fans  nombre  il  feroit  facile  de  citer 
en  ce  genre  ! & combien  de  fois  les 
abeilles  , qui  vont  butinanc  d’une 
fleur  à l’autre , n’ont-elles  pas  porté 
très -loin  les  étamines  attachées  à 
leurs  pattes  ! De-li  cette  fécondité 
hybride , Si  qui  étonne  toujours , lorf- 
que  l’on  ne  remonte  pas  d fon  ori- 
gine. II  eft  donc  probable  , & plus 
que  probable  , en  admettant  cent  ef- 
pcces  de  melons  cultivées  en  France, 
que  le  nombre  fera  doublé  , fi  on  le 
veut , Si  en  moins  de  dix  ans.  11  fuf- 
fira  de  mélanger  les  pied;,  ou  de  pro- 
curer des  hybridicitcs  par  la  méthode 
indiquée  au  mot  Abricotier. ...  Si, 
dans  le  voifinage  d’une  melonnière, 
des  concombres  , des  courges  végè- 
tent , on  trouvera  fouvent  fur  le 
même  pied  un  melon  excellent  Si 
naturel,  & un  autre  melon,  dont  la 
faveur  participera,  ou  du  concombre, 
ou  de  la  courge.  D'où  peut  donc 
provenir  cette  fingulière  différence 
dans  la  faveur?  Le  fol,  l’expofition, 
la  culcure  font  les  mêmes  : il  y a 
donc  une  caufe  étrangère,  c’eft  l’hy- 
bridicitc  : c’eft  un  point  de  fait  que 
j’ai  obfervé  cent  Se  cent  fois.  11  faut 
donc  conclure  , i°.  que  tout  pied  de 
melon  doit  être  éloigné  des  concom- 
Tome  FJ. 
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bres  le  des  courges  ; i°.  que  chaque 
efpèce  doit  être  placée  dans  un  en- 
droit féparé  , fi  on  veut  la  conferver 
franche.  La  culture  des  melons  dans 
les  pays  froid»,  où  l’on  fe  fert  de 
couches , de  cloches , &c. , rend  ces 
conclufions  un  peu  moins  précifesj 
mais  elles  font  de  rigueur  pour  les 
climats  où  on  les  cultive  en  pleine 
terre , fans  autre  fecours  que  ceux  de 
la  narure. 

La  nomenclature  des  melons  va- 
rie non-feulement  d’une  province  à 
l’autre,  mais  encore  de  deux  en  deux 
lieues,  & fouvent  on  ne  les  connoît 
que  par  le  nom  du  lieu  d’où  on  a tiré 
de  la  graine.  Il  n’eft  donc  pas  poflible 
de  dire  rien  de  pofirif  à ce  fujet.  Dans 
les  environs  de  Paris,  au  contraire,  la 
nomenclature  eft  réglée  jufqu’à  un  cer- 
tain point;  c’eft  pourquoi  il  convient 
de  la  fuivre.  Si  les  amateurs,  dans 
les  provinces  , y trouvent  des  déno- 
minations qui  leur  foient  inconnues, 
il  leur  eft  poffible  de  fe  procurer  chez 
le  grainetier , d Paris , les  efpèces  qu’ils 
défirent.  11  ne  faut  pas  croire  être 
bien  riche  en  melons , parce  qu’on 
en  a un  grand  nombre  d'efpères  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  choifir  dans  le 
nombre  celles  qui  léuflilfent  le  mieux 
dans  le  pays,  & dans  le  terrein  qu’on 
cultive.  On  obferve  en  effet  que  plu- 
fieurs  réunifient  mieux  dans  tel  can- 
ton que  dans  tel  autre  ; cependant , 
plus  on  approche  du  midi , foit  par 
la  pofition  géographique , ou  par  fa 
polition  locale,  qui  dépend  d es  abris, 
( vqyej  le  mot  Agriculture  , Chap. 
1 & } ) & plus  on  peut  efpérer  êtie 
dans  le  cas  de  cultiver  un  grandnom- 
bre  de  bonnes  efpèces.  Les  meilleurs 
melons  de  France  ne  font  pas  a com- 
parer aux  melons,  même  médiocres 
en  qualité,  de  l’Amérique,  d’où  l’on 
O o o 
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doit  conclure  qu’on  ne  fauroir  trop 
chercher  à leur  procurer  une  ch'aleur 
forte  & foutenue.  Je  parle  de  celle  du 
foleil , & -non  de  celle  des  ferres 
chaudes, qui  eft  humide  & mal-faine, 
St  d’ailleurs  pas  allez  renouvelle  par 
l’air  extérieur. 

Outre  les  caufes  dont  on  vient  de 
parler  , qui  produifenr  les  cfpèces  hy- 
brides il  en  eft  encore  d’autres  qui 
agilfenc  fur  les  formes.  Par  exemple, 
la  graine  d’un  melon  de  forme  ronde 
cette  année , femée  de  nouveau  don- 
nera un  fruit  qui  s’alongera  : c’eft 
que  cette  efpcce  n’ctoit  pas  vraiment 
une  efpèce  jardinière,  mais  unofimple 
variété  d’une  efpcce  jardinière.  Il 
n’eft  pas  plus  furprenant  de  voir  la 
formechanger,  que  de  voir  un  oignon 
de  tulipe,  &c.  donner  une  fleur  d'une 
feule  couleur,  & le  même  oignon 
produire  une  fleur  panachée  l’année 
d’après.  Quant  aux  melons  de  for- 
mes défeétueufes  ou  contrefaites  , 
cela  tient  àdesaccidens  particuliers; 
comme  à des  meurtrifliires,  des  pi- 
qûres faites  par  les  infectes,  &c.  On 
doit  rigoureufement  enlever  ces  me- 
lons de  la  melonnicre  , parce  qu’il 
eft  infiniment  rare  qu’ils  aient  de  la 
qualité  ; & dans  les  pays  oû  les  clo- 
ches font  en  ufage  , ils  occuperoienr 
inutilement  un  efpace  précieux. 

On  divife,  en  général,  les  melon» 
en  deux  claflcs.  La  première  eft  def- 
tinée  aux  melons  qu’on  appelle  fran- 
çais, Si  la  fécondé  aux  melons  étran- 
gers j quoiqu'ils  foient  tous  étran- 
gers à la  France;  mais  on  les  appelle 
françois , parce  qu’ils  font  naturalifés 
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au  pays , & qu’ils  y réuflîflent  mieur 
que  les  autres , c’eft-à-dire  , aux  en- 
virons de  Paris.  On  fent  combien 
cette  définition  eft  vague. 

§.  1.  Des  Melons  françois. 

1.  Melon  commun  ou  Melon  ma- 
raîcher ( i ).  Ce  melon  eft  le  plus 
généralement  recherché  par  le  peuple 
de  Paris.  Il  n’a  point  de  côte  fen- 
fible;  elle  eft  très-brodée;  fa  chair- 
eft  épaifle  , aqueufe  & rouge.  Sa 
broderie  reflemble  à un  réfeau  , à un 
filet  dont  les  mailles  font  un  peu 
confufes.  J’ai  obfervé , pendant  que 
je  demeurois  à Paris,  que  lorfque , 
fous  la  grofle  broderie,  on  en  voyoir 
une  autre  plus  fine,  & pas  aufli  ca- 
raétérifée  , ce  qui  fembloit  former 
deux  réfeaux  l’un  fous  l’autre,  la  qua- 
lité du  melon  écoit  bonne.  Sur  plus  de 
cent , je  ne  me  fuis  pas  trompé  deux 
fois.  11  en  eft  à-peu-près  ainfi  de  tous 
les  melons  brodés , foit  à côtes,  foie 
fans  côtes  : cependant  je  donne  cette 
obfervation  fans  la  garantir.  Ce  me- 
lon varie  beaucoup  dans  fa  forme 
il  y en  a de  plus  ou  moins  brodés ,. 
de  plus  ou  moins  ronds  ou  alongés, 
de  plus  ou  moins  gros;  ce  qui  tienc 
beaucoup  , quant  à la  grofleur , aux 
fréquens  arrofemens  qui  augmentent 
leur  volume  aux  dépens  de  leur  qua- 
lité; mais  elle  imporre  peu  au  ma- 
raîcher qui  vend  fon  melon  en  raifon- 
de  fa  grofleur.  Il  varie  encore  par 
fes  feuilles  plus  ou  moins  découpées,. 
& par  fa  maturité  plus  hâtive  ou  plus, 
tardive.  Ainfi  la  forme  des  feuilles , 


(i)  On  appelle  Tes  jardins  potagers  des  environ»  de  Paris  marais,  fans  doute  parce: 
nue  le  fol  en  étoit  originairement  marécageux  ; on  appelle  maraîcher , mar'echt , marayer 
les  perfonres  qui  les  cultivent  s je  crois  la  première  dénomination  préférable  aux  fuivantcv, 
d'ailleurs  elle  eft  con&crée  par  l'habitude. 


Digitized  by  Google 


M E L 

celle  du  fruit,  fa  broderie,  & l'épo- 
que de  fa  maturité , ne  conftituent 
pas  des  efpèces  jardinières  propre- 
ment dites  , ( voye £ ce  mot  ) mais 
de  (impies  variétés  d’une  efpèce  jar- 
dinière. 

1.  Melon  morin  ou  gros  maraî- 
cher. Sa  groffeur  eft  plus  confidérable 
que  celle  du  précédent  : il  eft  plus 
hâcif , fon  écorce  plus  brodée  , & 
l'endroit  où  la  (leur  étoit  attachée, 
eft  marqué  par  une  efpèce  d’étoile. 
L’écorce  au-deftiis  de  la  broderie  eft 
d’une  couleur  verte  , tirant  fut  le 
noir;  fa  chair  eft  rouge  & ferme;  fon 
goût  eft  fucré  & vineux.  C’eft  un  bon 
melon. 

j.  Melon  des  carmes.  11  y en  a 
de  deux  efpèces;  le  long  & le  rond: 
on  pourroit  ajouter  encore  de  blancs 
à l’extérieur.  11  eft  originaire  de  Sau- 
mur , dit  M.  Defcombes  ; il  fut  ap- 
porté au  potager  du  Roi , d’où  il  pafla 
chez  les  carmes, qui  le  cultivèrent  avec 
foin,  le  firent  connoître  plus  qu’il  ne 
lctoit , & il  a confervé  leur  nom.  De 
moyenne  grofleur,  de  forme  ovale; 
fans  côtes , où  à côtes  trcs-peu  fen- 
fibles;  fon  écorA  légèrement  brodée; 
jaunit  lorfque  le  fruit  approche  de  fa 
maturité  ; fa  chair  plus  ou  moins 
rouge,  pleine,  quelquefois  blonde, 
fort  fucrée,  d’un  goût  relevé;  mais  il 
faut  le  prendre  à temps,  fans  quoi  la 
chair  devient  pâceufe,  pour  peu  qu’il 
foit  trop  mûr.  11  eft  hâtif. 

Le  melon  des  carmes , rond , ne 
diffère  de  l’autre  que  pat  fa  forme. 

Le  melon  des  carmes  _,  blanc , de 
forme  plus  alongée  ; écorce  fans  bro- 
derie, unie  Sc  blanchâtre,  d’un  goût 
plus  fin  &r  plus  délicat  que  les  deux 
précédens. 

Le  melon  Romain,  ordinairement 
bon  & hâtif,  & déformé  très-ronde. 
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ne  feroit-il  pas  encore  une 
du  melon  des  carmes  ? 
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variété 


4.  Melon  à graine  blanche.  Forme 
ovale  ; peau  verte  & fans  broderie  ; 
chair  fucrée  , aqueufe  , peu  aroma- 
tifée  ; graines  blanches  ; fort  hâtif. 
On  peut  le  rapporter  â l’efpèce  de 
melon  des  carmes;  il  eft  délicat  pour 
la  culture':  en  tout  il  leur  eft  infé- 
rieur pour  la  qualité. 

5.  Melon  de  St.-Nicolasde-la-Grave. 
Nom  du  lieu,  diocèfe  de  Lombez,  d’où 
ce  melon  a été  apporté;  qualité  fupé- 
rieure  à tous  les  prccédens  ; de  grof- 
feur  moyenne  ; forme  alongée  ; à 
côtes  régulières  ; écorce  verdâtre  5c 
mince  ; chair  ferme  , rouge , pleine 
d’eau,  fucrée,  vineufe.  On  connoît 
une  variété  fans  côte  ,'  à écorce  fine- 
ment brodée,  de  forme  plus  alon- 
gée. Il  eft  très-bon.  Celui-ci  eft  en- 
core connu  fous  le  nom  de  melon 
d’Avignon. 

6.  Melon  Langeai.  Long  - temps 
inconnu  par-tout  ailleurs  que  dans 
ce  village  près  de  Tours,  d’où  il  a été 
rranfporré  dans  les  environs  de  Paris. 
Forme  alongée , à côtes  ; de  couleur 
d’un  verd  foncé  après  que  la  fleur  eft 
nouée , & d’un  jaune  doré  à mefure 
qu’il  approche  de  fa  maturité.  Elle 
eft cjuelquefois  avec  ou  fans  broderie; 
chair  forme,  rouge,  d’un  goût  fucré, 
vineux , il  donne  beaucoup  d’eau. 

7.  Me/on-fucrin.  On  le  divife  en 
trois  ef^cces;  la  grofle,  la  petite  & 
l’alôngce. 

Gros  fucrin  de  Tours.  Son  écorce 
eft  ordinairement  plus  brodée  que 
celle  de  toute  autre  efpèce  de  me- 
lons ; jaunit  en  mûri  flanc  ; forme 
inégalement  ronde;  côtes  très- peu 
fenlibles;  chair  ferme,  rouge,  pleine 
d’eau  , d’un  goût  fucré  & aromatifé. 
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Il  mûrit  tard  en  comparaifon  des 
deux  variétés  fuivantes. 

Petit  fucrin  de  Tours.  Tiès-petit , 
comme  une  grotte  orange,  rond,  ap- 
plari  par  les  extrémités;  ccorce  verte, 
change  peu  en  mûrittant , quelquefois 
liff’e  , quelquefois  brodée  ; chair  rem- 
püttant  prefque  toute  la  capacité  , 
très-agréable , aromatifée  & très- 
fucrée. 

Sucrin  de  Tours  long.  Égal  en  qua- 
lité au  précédent  : il  n’en  diffère  que 
par  fa  forme. 

Ç.  II.  Des  Melons  étrangers. 

i . Melon  de  Malthe.  On  en  compte 
plufieurs  efpcces  ; celui  à chair  blan- 
che , celui  à chair  rouge,  & le  melon 
d’hiver. 

Melon  de  Malthe  à (haïr  blanche. 
II  eft  très-hâtif  dans  nos  provinces 
du  midi  : quelquefois  avec  une  bro- 
derie très-fine  , & quelquefois  fans 
broderie;  affez  gros , de  forme  alon- 
gée  par  les  deux Jbouts;  chair  fondante 
iSc  fucrée. 

Melon  de  Malthe  à chair  rouge. 
Forme  alongée  par  les  deux  bouts, 
quelquefois  ronde  ; écorce  bien  bro- 
dée , faveur  fucrée  & aromatifée  ; 
plus  hâtif  que  le  premier. 

Melon  de  Malthe  d’hiver , qu’on 
nomme  encore  melon  de  Morée  , de 
Candie , Scc.  Il  eft  plus  connu  fous  la 
première  dénomination.  Il  réuftitaffez 
mal  dans  nos  provinces  du  nord , Si  fait 
les  délices  de  celles  du  midi.  Il  varie 
dans  fa  forme,  tantôt  ronde,  ou  alon- 
gée par  un  bout , ou  par  tous  les  deux. 
Il  n’a  rien  de  réglé  pour  fon  volume  ; 
il  pèfe  quelquefois  huit  à dix  livres, 
quelquefois  une  ou  deux  feulement; 
ce  qui  dépend  beaucoup  de  l’année 
& de  in  culture.  D’après  cet  expofé , 
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il  eft  aife  de  concilier  les  atterrions 
des  écrivains  du  nord  ou  du  midi  : 
les  uns  & les  autres  ne  voyoient  que 
le  climat  qu’ils  habitoient  , & ju- 
geoient  par  lui  du  refte  du  royaume. 
L’écorce  de  ce  melon  eft  lifle , fans 
côtes,  mais  dure  au  toucher,  rabo- 
teufe.  Sa  chair  eft  verte , moins  fon- 
cée que  fon  écorce,  fondante,  fucrée 
Si  parfumée.  Ce  melon  en  Italie,! 
Malthe , Scc. , eft  audi  fupérieur  ! 
celui  cultivé  en  Provence,  eu  Lan- 
guedoc , que  ce  dernier  l’eft  fur  ceux 
de  Paris.  On  l’a  appellé  melon  d’hi- 
ver} parce  qu’on  le  récolte  avant  les 
gelées , ou  en  octobre  , Si  qu’on  le 
tranfporte  fur  la  paille  dans  un  frui- 
tier, commeony  conferveune  pomme 
de  reinette.  Quelques-uns  le  fufpen- 
dent  au  plancher,  dans  un  lieu  fec  Si 
aéré.  11  eft  très  - aqueux , fondant  , 
rrès-fucré,  plus  ou  moins  aromatifé, 
fuivant  le  degré  & l'intenlitc  de  la 
chaleur  qui  l’a  fait  végéter.  On  cou- 
noîc  le  point  de  fa  maturité,  lorf- 
qu’une  ou  quelques  perites  taches 
blanches  parodient  fur  fon  écorce. 
C'eft  une  moififlùre  qui  gagneroic 
tout  l’intérieur  , fi  on  attendoit  plus 
long-temps.  Les  mois  de  janvier  Si 
de  février  font  l’époque  ordinaire  où 
on  le  fert  fur  la  table.  Je  cultive 
cette  efpèce , Sc  , par  une  fingularité 
remarquable  , je  cueille  ce  melon 
â - peu  - près  à la  même  époque 
que  celle  des  aurres  efpèces  de  me- 
lons , & fur  le  même  pied  il  s’en 
trouve  qui  ne  font  mangeables  qu’en 
hivet. 

A ces  efpèces  de  melons  de  Mal- 
the, on  peut  en  réunir  une  très-pe- 
tite, à chair  verte  & à côtes,  fucrée 
Si  pleine  de  fuc.  Elle  eft  fort  hâtive. 

a.  Melon  Cantaloup.  Ainfi  nommé, 
parce  qu’il  a d’abord  etc  cultivé  an 
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village  de  Cantalupi , près  de  Rome  : 
on  le  croit  originaire  d’Arménie.  Leur 
nombre  eft  confidérable  , & augmen- 
tera vraifemblablement  de  jour  en 
jour , & en  multipliera  les  variétés. 
De  tous  les  melons  en  général , les 
cantaloups  font  ceux  qui  fe  digèrent 
le  plus  facilement  ; ils  nouent  avec 
facilité,  mûriirent  promptement,  & 
meme  ceux  de  l’arrière-faifon  ne  font 
pas  fans  qualité.  Leur  volume  eft  peu 
confidérable  dans  les  provinces  du 
nord  ; ils  font , au  contraire  , d’une 
belle  taille  dans  celles  du  midi  : on 
y en  voit  qui  pèfent  jufqua  dix 
livres. 

Cantaloup  ananas.  Plus  long  que 
rond  , à côtes  très-faillantes  , termi- 
nées vers  l’extrémité  fupérieure,  & 
réunies  par  une  efpèce  de  calotte 
ou  couronne  qui  déborde  de  huit  à 
dix-huit  lignes.  Cette  proéminence 
eft  formée  en  partie  par  l’écorce  Sc 
par  la  chair  du  fruit  ; elle  eft  pleine 
Sc  fans  graine.  L’écorce  de  ce  melon 
eft  crès-epaiffe  pour  l'ordinaire,  char- 
gée de  verrues  ou  tubercules;  quel- 
quefois elle  en  eft  privée  ; la  chair 
rouge,  ferme,  fucrée  , très  - par- 
fumée. On  en  voit  par-fois  fans  cou- 
ronne. 

Cantaloup  noir.  Moins  gros  que  le 
précédent,  de  forme  ronde,  applatie 
par  une  extrémité , quelquefois  par 
toutes  deux  ; avec  ou  fans  calotte  , 
& à la  place  on  remarque  une  efpèce 
d’étoile;  lccorce  chargée  de  verrues; 
la  chair  comme  celle  du  précédent  : 
ce  font  deux  excellentes  efpèces  de 
melons , elles  font  hâtives. 

Ces  deux  efpèces  ont  beaucoup 
varié , Sc  ont  fourni  le  cantaloup  â 
écorce  argentée  , à verrues  argentées 
ou  noires  ; le  cantaloup  doré , â écorce 
dorée  avec  ou  fans  verrues  ; le  can- 
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taloup  à forme  plus  ou  moins  alon* 
géc , avec  ou  fans  verrues. 

Cantaloup  à chair  verte,  fondante, 
fucrée,  vineufe  ; cantaloup  plat , i 
chair  rouge.  A ces  melons  étrangers, 
il  feroit  poftible  d’ajouter  un  grand 
nombre  de  variétés  : telles  font  celles 
des  melons  de  Caftelnaudari,  de  Per- 
pignan, de  Quercy,  de  Côte- Rôtie, 
fur  la  droite  du  Rhône  , près  de 
Vienne,  de  Pezcnas , &c.;  mais  il 
eft  une  efpèce  qui  mérite  d’être  con- 
nue : c’eft  le  melon  à écorce  lifte  , 
couleur  paille  dans  fa  maturité  , i 
côtes;  alongé,'&  d’une  belle  grof- 
feur  ; à chair  d’un  rouge  vif  & foncé  ; 
plein  d’une  eau  fucrée,  vineufe  , & 
très- parfumée.  Il  mûrit  un  peu  tard 
dans  le  climat  que  j’habite  : c’eft  un 
excellent  melon  que  l’on  nommera 
comme  on  voudra. 

J'ai  également  des  graines  fous 
la  dénomination  de  melon  monjlrueux 
de  Portugal.  Il  mérite  le  nom  de 
monjlrueux , par  fa  grofteur  : fa  forme 
eft  ronde,  & a près  d’un  pied  de  dia- 
mètre. Son  ccorce  eft  entièrement  Sc 
finement  brodée  ; fa  chair  eft  peu 
rouge,  courte  : il  y a beaucoup  de 
vide  dans  l’intérieur.  Ce  melon  pro- 
mettoit  beaucoup  à la  vue  ; mais  fa 
qualité  n’a  pas  répondu  à mon  ac- 
tente.  Eft-ce  le  défaut  de  l’efpèce, 
eft-ce  la  faute  de  la  faifon  ; ou  bien 
demande-t-il  une  culture  différente 
de  celle  des  autres  melons  ? C’eft  ce 
que  je  vérifierai. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
jardinage  placent  ordinairement  les 
pajleques  avec  les  melons.  La  forme 
de  leurs  graines  Sc  de  leur  piftil  m’a 
déterminé  i les  placer  après  les  cour- 
ges. ( Voye\  le  mot  Citrouiliî  ) Il 
y en  a deux  efpèces  ; la  cicrouille  ou 
pajlcque  à confiture,  le  paftèque  pro- 
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prement  dit,  appelle  melon  d'eau  par 
les  auteurs,  rempli  d'eau  peu  fucrée, 
fans  parfum  , même  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  , où  il  eft  un  peu 
plus  payable  que  dans  celles  du  nord. 
Il  eft  inurile  de  répéter  ici  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à ce  fujet. 

Section  11. 

De  la  culture  des  Melons. 

A Paris , on  mange  ce  fruit  beau- 
coup plutôt  que  dans  les  provinces 
du  midi.  Deux  motifs  v concourent; 
l’art,  & le  choix  des  efpèces  hâtives  : 
il  y a donc  deux  cultures  différentes , 
ncceffitées  pat  la  différence  des  cli- 
mats; l’une,  naturelle , & c’eft  celle 
de  l’intérieur  du  royaume  & des  pro- 
vinces du  midi  ; l’autre,  artificielle , 
& c’eft  celle  des  environs  de  Paris  & 
des  provinces  du  nord  du  royaume. 

§.  I.  De  la  culture  naturelle. 

Dans  les  provinces , dans  les  can- 
tons où  la  chaleur  du  climat  eft  aller 
forte  & alTez  foutenue , on  donne 
peu  de  foins  à cétte  culture.  L’année 
de  repos  des  champs  à blé  eft  deftinée 
à Ictablirtement  des  melonnières. 
Après  avoir  donné  aux  époques  ordi- 
naires les  labours,  on  ouvre,  entre 
quinze  à vingt  pieds  de  diflance  de 
l’une  à l’antre , de  petites  fofTes  d’un 
pied  en  quarré  fur  autant  de  profon- 
deur. & fa  terre  eft  rangée  circulaire- 
ment  tout  autour.  La  folle  eft  remplie 
avec  de  nouvelle  terre  franche , mêlée 
par  moitié  avec  du  terreau  ou  vieux 
fumier  bien  confommé.  Pour  l’ordi- 
naire , cette  terre  eft  le  rélîdu  du 
ballayage  des  cours,  ou  de  la  terre 
qui  fe  trouve  au  fond  des  fortes  à 
fumier,  lorfqu’il  a été  enlevé.  Dès 
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qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tar- 
dives, on  feme  la  graine  dans  les  pe- 
tites foffes,  & dans  chacune  cinq  ou 
fix  grains.  Lotfqu’ilsontgermé,  qu’ils 
ont  quatre  feuilles,  fans  parler  des 
cotylédons  ou  feuilles  féminales  , 
( Voye\  ce  mot  ) on  en  détruit  deux 
ou  trois , afin  que  les  autres  aient 
plus  de  force.  La  graine  eft  enterrée 
environ  à un  pouce  de  profondeur. 
S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  de  long- 
temps , on  arrofe  chaque  forte  ; mais  , 
comme  fouvenc  l’eau  n’eft  pas  à la 
portée  du  champ,  le  cultivateur  re- 
couvre , avec  la  baie  du  blé  , de 
l’orge,  de  l’avoine  , ou  avec  de  la 
paille  coupée  menue,  ou  enfin  avec 
des  herbes  , la  fuperficie  de  la  forte, 
à l’exception  de  la  place  où  font  les 
femences.  Pat  ces  petits  foins,  il  con- 
fetve  la  fraîcheur  de  la  terre , & empê- 
che l’évaporation.  La  terre  première , 
tirée  de  la  forte  , abrite  les  jeunes 
pieds  contre  les  vents. 

Avant  de  confier  à la  terre  la  graine 
de  melons , on  la  jette  dans  un  vafe 
plein  d’eau.  La  mauvaife  fumage,  la 
médiocre  defeend  lentement  ; mais 
la  bonne  fe  précipite  tout  d’un  coup, 
& c’eft  la  feule  qu’on  fème.  Ainfi  on 
n’attend  pas  que  la  médiocre  ait 
gagné  le  fond,  pour  vider  l’eau  du 
vafe  ; & en  s’écoulant,  elle  entraîne 
la  médiocre  & la  mauvaife  graine. 
Le  cultivateur  fair  encore  qu’au  be- 
foin  il  peut  femer  la  graine  cueillie 
& confervée  avec  foin  depuis  trois 
ans , mais  il  préfère  celle  de  la  den- 
nière  récolte  , parce  quelle  germe 
plus  vîte.  S’il  a plufienrs  beaux  fruits 
dans  fa  melonnicre,  il  les  refpcéte, 
ne  les  vend  point,  & les  laide  pourrir 
fur  pied  , pace  qu’il  eft  bien  con- 
vaincu que  la  chair  dli  f uit  eft  def- 
tinée à perfectionner  la  graine  , & 
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eue  la  graine  du  melon  que  Ion  mange  gueur,  & lorfqu’il  jades  fruits  noues, 
à fon  point , produit  un  fruit  dont  la  il  les  difpofe  de  manière  que , lorf- 
chair  n’a  pas  alors  autant  de  finefle.  qu’ils  s ctendront , ils  ne  fe  mêleront 
Enfin  , lorfque  le  fruit  eft  pourri , il  pas , & couvriront  tout  1 efpace  qu  on 
fépare  la  crame  des  parenchymes  pat  leur  a laite  fur  le  champ.  Apres  le» 
des  lavages  réitérés  : mais  ft  la  faifon  avoir  ainfi  difpofes  , il  ouvre  vers 
eft  allez  chaude  pour  defféchcr  fut  leur  extrémité,  une  petite  Folle  de 
pied  le  melon  , il  lailTe  la  graine  fe  trois  à quatre  pouces  de  profondeur, 
conferver  dans  la  chair  delTéchée , & il  y range  la  partie  du  bras  qui  y cor- 
il  ne  l’en  fépare  par  des  lavages,  eu  refpond,  & la  charge  d environ  trois- 
autrement  , qu’au  moment  de  la  à quatte  pouces  de  terre  fur  1 efpace 
mettre  en  terre.  Pendant  le  cours  de  lix  à douze  pouces,  lorfque  la  Ion- 
de  l'année , la  graine  eft  tenue  dans  gueur  du  bras  & l ecartemenc  des 
un  lieu  fec  & à l’abri  de  la  voracité  feuilles  le  permettent.  La  tige  qui 
des  rats  fouris  6c  mulots  qui  en  font  vient  d’etre  enterrée  > acquiert  de 
très-friands.  . nouvelles  forces  ; elle  fe  hâte  de  pro- 

Ce  (impie  cultivateur  ignore  qu’il  longer  fon  bras  p & lorlqu  elle  elt 
exifte  un  art  de  pincer  les  tiges  , parvenue  à-peu-près  à trois  ou  quatre 
lorfque  le  fruit  eft  noué;  & lorfqu’on  pieds , le  cultivateur  recommence  la 
Lui  en  parle,  il  répond:  Mes  courges,  même  opération  , Si  ainfi  de  fuite, 
mes  concombres  viennent  à bien  fans  Voilà  en  quoi  confifte  toute  fa  mu- 
tant de  précautions  , & la  nature  n’a  thode.  Quelques-uns  attendent  que 
pas  donné  aux  melons  de  longues  les  bras  aient  fix  pieds  de  longueur,, 
figes  pour  les  détruire , ni  pour  de-  & plus , pour  les  enterrer.- 
taimer  leur  végétation.  Avez  - vous  11  faut  avoir  etc  témoin  de  cette 
peut  ajoute-t-il , que  cette  végéta-  culture,  pour  juger  de  la  quantité  de 
lion  foit  foibleôc  languiflànte?  Voyez  melons  qui  couvrent  la  terre.  Il  eft 
mes  courges  , donc  les  tiges  s’éten-  bien  clair  que  ceux  dont  la  fleur 
dent  à plus  de  trente  pieds  ; celles  houe , lorfque  la  faifon  eft  un  peu 
’ des  melons,  au  moins  à dix  &à  avancée , n’auront  aucune  qualité, 
quinze.  Pourquoi  donc  voulez  - vous  Si  même  qu’un  très-grand  nombre 
que  chaque  plant  ne  s’étende  pas  à ne  mûrira  pas.  On  demandera  à quoi 
plus  de  deux  pieds , & qu’il  ne  porte  bon  travailler  à fe  procurer  certe  lura- 
qu’un  feul  ou  deux  melons  ? Gardez  bondaneequi  doit  préjudicier  aux  pré- 
voie fcience  Si  fes  raffinemens  i je  miers  melons  formés  , puifque  ces 
me  trouve  fort  bien  de  ma  méthode  dernières  tiges,  ces  derniers  fruits 
i’ai  un  plus  grand  nombre  de  me-  appauvrirent  les  premiers  d’une  très- 
bns  que  vous;  ils  fontaufli  bons  que  grande  partie  de  la  fève?  i°.  On  ne 
les  vôtres  lorfque  la  faifon  les  favo-  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  plantes-  . 
rife,  & leur  culture  exige  peu  de  foins  fe  nourrilfent  plus  par  leurs  feuilles 
Sc  peu  de  peines.  Le  taifonnement  de  que  par  leurs  racines  : en  clfer , que 
ce  Ample  laboureur  ou  cultivateur  en  l’on  confidère  la  racine  d’on  pied  de 
vaut  bien  un  autre.  courge  , de  citrouille,  Scc.,&  on 

Lorfque  les  bras  de  la  plante  ont  verra  quelle  eft  peu  crendue,  & qu  ît 
à-peu-près  deux  à trois  pieds  de  Ion-  ne  fe  trouve  aucune  proportion  ea.- 
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tr’elle  & fes  tiges  de  vingt  â trente 
pieds  de  longueur  $ enfin , qu'il  eft 
impoffible  que  la  racine  feule  puifle 
nourrir  fur  fon  feul  pied  huit  à dix 
courges,  citrouilles,  dont  quelques- 
unes  pèferont  jufqu’â  foixante  ou 
quatre-vingt  livres.  11  en  eft  ainfi 
pour  le  melon.  i°.  Il  faut  compter 
pour  beaucoup  ces  petits  monticules 
de  terre  , placés  de  diftanccs  en  dif- 
tances  fur  les  bras , & qui  en  font 
comme  autant  de  nouvelles  tiges. 
Enfin.,  tous  les  raifonnemens  ne  lau- 
roient  contredire  une  expérience  fon- 
dée fur  une  coutume  établie  de  temps 
immémorial , 8c  couronnée  par  un 
fuccès  habituel. 

Les  plus  beaux  melons  font  choifis 
dans  la  melonnicre  , & portés  au 
marché  des  villes  voifines;  les  tardifs, 
ou  les  mauvais  & contrefaits  des  pre- 
miers , fervent  à la  nourriture  des 
bœufs  6c  des  vaches,  & durent  ordi- 
nairement jufqu  a ce  que  les  courges 
aient  acquis  leur  grofleur  fur  pied. 
Dans  les  pays  où  les  fourrages  font 
chers , les  melons  font  une  retTource 
précieufe. 

Depuis  le  milieu  de  feptembre, 

{'ufqu  au  milieu  d’oûobre , on  laide 
es  melons  tardifs  fur  pied , afin  qu’ils 
parviennent  à la  grolleur  & à la  ma- 
turité qu’ils  font  fufceptibles  d’ac- 
quérir. On  les  récolte  alors , on  ar- 
rache leur  faune,  8c  on  laboure  aufli- 
tôt  pour  femer  les  blés  hivernaux. 

Lorfque  l’hiver  eft  tardif,  lorfqu’on 
prévoit  que  la  végétation  languira,  ou 
aura  de  la  peine  à s’émouvoir  au  prin- 
temps, le  cultivateur  prépare  une  fur- 
face  platte  de  terre  fur  le  fumier  or- 
dinairement placé  devant  fa  tnaifon 
ou  dans  une  SalTe-cour,  il  la  couvre 
do  quatre  à fix  pouces  de  fumier , Sc 
il  feme  fut  cette  couche  Sc  dans  cette 
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terre  les  graines  de  melon.  Il  recou- 
vre le  tout  avec  des  épines  , afin  que 
les  poules  8c  autres  oifeaux  de  balfe- 
cour  ne  viennent  pas  gratter  ou  dé- 
truire les  jeunes  plants.  L’embarras 
enfuite  eft  de  les  tranfporrer  fur  le 
champ  : lorfque  l’eau , pour  les  ar- 
rofer , n’eft  pas  dans  le  voifinage , il 
choilit  un  jour  8c  un  temps  pluvieux 
qui  aflùre  fa  reprife. 

Quoique  je  préfère  les  méthodes 
les  plus  fimples  à toutes  les  autres  , 
je  conviens  cependant  qu’il  y a un 
grand  avantage  à hâter  le  plant  fur  la 
couche,  & à le  rranfporter  au  champ 
du  moment  qu’011  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées  tardives.  Le  melon  eft  ori- 
ginaire des  pays  trè*-chauds  j il  n’eft 
donc  pas  furprenant  qu’il  foit  détruit 
par  le  froid , & fur-tout  dans  fa  jeu- 
neffe  , où  la  plante  eft  fi  herbacée 
& fi  aqueufe.  L’avancement  de  la 
plante  pour  le  printemps,  alTure  une 
plus  prompte  maturité  de  fes  fruits 
pendant  lcté,  d’où  dépend  leur  qua- 
lité , & plus  de  grolfeur  8c  plus  de 
maturité  dans  les  melons  tardifs.  Le 
grand  point  eft  que  la  terre  qui  en- 
toure les  racines,  ne  s’en  détache  pas 
lors  du  tranfport  & de  la  tranfplan- 
tation.  Au  moment  qu'on  lève  les 
pieds  fur  la  couche,  on  doit  les  en- 
velopper, avec  la  terre  de  leurs  ra- 
cines , dans  une  feuille  de  chou  ou 
de  toute  autre  plante , 8c  ranger  le 
tout  au  fond  d’une  corbeille  : ces  pe- 
tites précautions  ne  font  point  à 
négliger.  On  fera  très-bien  encore  de 
femer  autour  des  pieds  que  l’on  met 
en  terre,  quelques  graines  de  melons. 
Si  les  pieds  tranfplantés  périlfent  par 
une  caufc  quelconque  , ou  aura  la 
reifource  des  plants  venus  de  graine 
6c  s’ils  réuffillènt , on  arrache  ces 
derniers. 

Une 
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Une  méthode  moins  fimplê  que  déjettcment,  leurs  angles  feront  main- 
celle  donc  on  vient  de  parler,  eft  tenus  par  des  équerres  en  fer.  On  pofe 
celle  des  jardiniers  ordinaires.  Ils  fè-  ces  caifles  fur  la  partie  carrelée  , & 
ment  fur  couche  [\oye[  ce  mot)  ou  on  enduit  leur  fcparation  avec  les  car- 
contre  de  bons  abris,  leur  graine  en-  reaux  , pat  du  mortier  à chaux  & à 
viron  vers  la  fin  de  février,  ou  même  fable , ou  avec  du  plâtre  ; on  les  rem- 
en  janvier,  fi  le  climat  eft  peu  expofé  plie  Sc  on  forme  des  couches , ainfi 
aux  grandes  gelées,  ou  s'ils  ont  le^  fa-  qu’il  a été  dit.  { Voye\  ce  mot.  ) 
cilites  pour  les  en  garantir  ; ils  lèvent  Afin  de  prévenir  ia  fcparation  de  * 
les  pieds  en  mars,  & les  plantent  à la  terre  d’avec  la  racine,  lors  de  la  < 

demeure.  J’ai  très- fou  vent  obfervé  transplantation,  foie  encore  pour  laif- 
que,  lorfque  la  fin  de  l’hiver  & le  fer  fortifier  le  pied  fur  la  couche,  il 
commencement  du  printemps  font  convient  d’avoir  un  nombre  fuffifant 
froids , les  melons  mis  en  place  Ian-  de  petits  vafes  fans  pied  , petetÿ  au 
guident,  font  ttès-long-temps  à fe  re-  fond  par  de  très  petits  trous  , larges 
mettre,  & qu’ils  ne  (donnent  pas  des  de  cinq  pouces  par  le  bas  , Si  de  fix 
fruits  plus  précoces  que  ceux  dont  on  pat  le  haut,  & leur  hauteur  egale- 
a femé  tout  Amplement  la  graine  ment  de  fix  pouces.  Les  pots  ronds , 
lorfque  la  faifon  a été  décidée  ; ce-  placés  les  uns  à côté  des  autres  , laif- 

Senuant  fouvent  l’on  gagne  beaucoup  fent  inutilement  un  efpace  vide  : il 
avoir  de  bonne  heure  des  pieds  fut  vaut  donc  mieux  qu’ils  foient  quarrés 
couche.  par  le  haut  ; alors  nulle  place  n’eft 

Dans  les  jardins  fujets  aux  courût-  perdue.  On  place  ces  pots  fur  la 
licres  ou  loupes-grillons , ( Voyc[  ce  couche  de  fumier , & on  garnit  exac- 
mot  ) la  chaleur  du  fumier  attire  ces  rement  avec  de  la  terre  les  vides  qui 
animaux,  qui  y pratiquent  leurs  ga-  fe  trouvent  entre  chaque  pot  , 
leries  & viennent  enfuite  couper,  en-  ainfi  de  fuite  rang  par  rang , jufqu  au 
•tre  deux  terres,  les  jeunes  pieds  les  bout  de  la  caifte  , qui  , fur  qujtre 
uns  après  les  autres.  Combien  de  femis  rangs  , peut  aifément  contenir  cent 
détruits  complètement  de  cette  ma-  pots  au  moins,  fuivant  lebefoin.  Ou 
nièrel  Dès  que  l’on  parle  de  la  cul-  remplit  ces  vafes  avec  de  latetre  bien 
ture  d’un  jardin , on  luppofe  déjà  des  préparée  , & on  feme  quatre  a fix 
moyens  que  n’ont  pas  ceux  qui  culti-  graines  en  différens  endroits  du  vafe. 
vent  en  pleine  terre;  dès-lors  on  peut  On  eft  fur  que  les  taupes-grillons  n y 
mettre  un  peu  plus  de  recherche  dans  pénétreront  pas , & qu'on  pourra  tranf- 
la  méthode.  Je  propofe  , pour  éviter  porter  les  plantes  avec  le  vife  , fans 
le  dégât  prefque  inévitable,  caufé  pat  les  déranger  , jufqu’aux  lieux  où  elles 
les  taupes-grillons,  de  faire  carreler  doivent  être,  miles  à demeure.  Lé-- 
le  fond  du  lieu  deftiné  aux  couches  ; vafement  d’un  pouce  de  la  fuperficie 
d’établir  de  longues  cailfes  de  gran-  du  vafe  , fur  les  cinq  qui  font  à fo 
deur,  & en  nombre  proportionné  au  bafe  , facilite  le  dépotemenr  , & les 
befoin.  Ces  caiffes  feront  faites  avec  petites  racines  chevelues,  qui  tapilfent 
des  planches  d’un  pouce  d’épaifleur,  alors  la  terre,  fervent  à la  retenir, 
taillées  & aflemblées  en  mortoife  par  fur- tout  fi  on  a eu  foin  d arrofer  les 
les  bouts;  enfin,  pour  prévenir  leur  plantes  un  ou  deux  jours  auparavant* 
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Le  trou  en  terre,  préparé  d’avance, 
& garni  de  terreau  , s’ouvre  pour  re- 
cevoir la  nouvelle  plante  à demeure. 
On  paire  les  doigts  de  la  main  gau- 
che , & étendus  entre-  les  tiges;  on 
renverfe  le  pot  fur  la  main  gauche, 
8i  avec  la  droite  on  l’enlève  : alors, 
retournant  la  gauche  fur  la  droite  , 
. on  place  enfuite  la  plante  de  la  ma- 
nière convenable , & elle  ne  s’apper- 
çoit  pas  avoir  changé  d'habitation  , 
ni  elle  ne  foudre  en  aucun  point  de 
la  tranfplanration.  Un  petit  arrofe- 
ment  qu’on  donne  enfuite  icunit  les 
terris. 

La  coutume  des  jardiniers  eft  de 
pincer  les  bras  au  - delfus  de  l'endroit 
où  la  fleur  femelle  a noué.  Ce  travail 
eil-ildonc  fi  nécelfaire ? J’ai  la  preuve 
du  contraire  , outre  celle  en  grand , 
dont;  on  a parlé  plus  haut.  J’ai  (aillé, 
livré  à lui-même  , un  cantaloup  ; il 
a poulie  des  bras  autant  8c  comme  il 
a voulu  , & je  puis  aifurer  que  j’ai  eu 
de  très-bons  , de  très-beaux  melons, 
& en  abondance.  Doit-on  également 
admettre  cette  méthode  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  ? Je  n’ofe  prononcer, 
pai*ce  que  je  n’en  ai  pas  fait  l’expé- 
rience; mais  elle  cil  aifée  à répéter 
dans  celles  où  l’intenfité  de  chaleur 
difpenfe  du  fervice  des  cloches.  Il 
convient  encore  d’eifayer  fi  on  reuflira 
mieux  en  enterrant , ou  en  n’enter- 
rant pas  les  bras. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à dire 
qu’on  doit  rarement  arrofer  les  me- 
lons. Cette  afTcrtion  eft  vraie  jufqu’à 
un  certain  point , & fa'  confirmation 
tient  beaucoup  au  climat.  Par  exem- 
ple , à Pezenas  , où  les  melons  font 
fi  renommes  , on  atrofe  fouvent  les 
cantaloups  à couronne,  ou  à venues 
fans  couronne  , & ils  font  délicieux. 
J’cn  ai  élevé  ptcfque  fans  les  arro- 
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fer  , <c  ils  ont  été  moins  agréables 
&:  moins  gros.  J’ai  également  fait 
artofer  , fuivant  la  coutume  de  ce 
pays,  les  melons  maraichers,  les  fu- 
crin»  , & ils  ont  été  detcftables. . . . 
De  ces  variétés  , on  doit  néceflai- 
rement  conclure  qu’il  11’y  a point 
de  règle  généralement  bonne  fur  la 
culture  des  melons;  qu’elle  doit  va- 
rier fuivant  les  efpèces  , & fur-tout 
fuivant  les  climats  ; enfin,  que  cha- 
cun doit  étudier,  par  des  expériences 
de  comparaifon  , ce  qui  convient  le 
mieux  à fou  pays  , & quelles  font 
les  efpèces  dont  le  fuccès  8c  la  qua- 
lité font  les  moins  cafuels. 

Dans  plufieurs  jardins , les  limaces 
8c  les  efeargots  font  de  grands  dé- 
gâts. Le  parti  le  plus  fût  eft  d’aller 
les  chercher  dans  leurs  retraites  quel- 
les, indiquent  par  la  bave  qu’elles 
UifTcnt  par-rout  où  elles  paflent.  Mal- 
gré cela  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de 
les  détruire.  On  peut  , cour  autour 
des  pots , couvrir  la  terre  avec  de 
la  cendre  , 8c  la  renouveller  autant 
de  fois  qu’elle  fera  tapée  & agglu- 
tinée, foit  par  les  pluies,  foie  par  les 
arrofemens.  On  fait  que  les  efear- 
gots coupent  les  tiges  par  le  pied. 

Les  mulots  font  encore  de  grands 
deftruéteurs  des  couches  de  melons , 
de  concombres  & de  courges  ; ils  dé- 
terrent les  graines  & les  mangent. 
On  prend  , pour  les  détruire  , des 
graines  de  courge  que  l’on  fend  dans 
leur  longueur , on  garnit  l’entre-deux 
avec  de  la  noix  vomique  , réduite  en 
poudre  & paifée  au  tamis  de  foie, 
on  réunit  les  deux  parties  de  la  grai- 
ne : mais  cette  méthode  ne  remplir 
pas  les  vues  qu’on  s’étoit  propofées, 
parce  que  la  noix  vomique  étant 
un  peu  amère  , les  mulots  aban- 
donnent cette  graine , 8c  aiment 
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mica*  fouiller  la  terre  , Sc  manger 
celle  que  l’on  a femée.  Le  tartre- 
émétique  , employé  de  la  même  ma- 
nière , réuflit  mieux.  L’arfenic , éga- 
lement incorporé  dans  la  graine  de 
courge  , dont  les  rats  , les  fouris 
& les  mulots  font  très-friands  , les 
dérruit  fûrement  Sc  promptement; 
mais  il  eft  dangereux  de  mettre  un 
poifon  auffi  a&if  entre  les  mains  d’un 
jardinier,  ou  de  tel  autre  homme  de 
cette  clafTe.  Le  propriétaire  devroit 
lui-même  fe  charger  de  ce  foin  , 
compter  le  nombre  de  graines  pré- 
parées , Sc  deux  ou  trois  jours  apres  , 
enlever  Sc  brûler  celles  qui  n’auront 
pas  été  mangées  par  ces  animaux. 
On  aura  alors  la  preuve  qu’ils  ont  tous 
ctécreverdans  leurs  coins.  Voilà  pour 
les  couches. 

Les  pieds  tranfplantés , ou  venus 
de  graine  lur  le  lieu , craignent  éga- 
lement les  taupes-grillons,  les  lima- 
çons Sc  limaces. 1-a  cendre  , fouvent 
renouvellée , interdit  l'approche  à ces 
derniers  ; mais  les  taupes-grillons , 
les  vers  blancs  , ou  turcs  , ou  larves 
du  hanneton , ( V oye\  ce  mot , ) com- 
ment s’en  défendre  ? Je  n’ai  trouve 
qu’un  feul  expédient.  Il  confifte  à 
avoir  , en  quantité  fuffifante  , des 
morceaux  ou  broches  de  bois  quel- 
conque , de  fix  à huit  pouces  de  lon- 
gueur ; de  les  enfoncer  en  terre , les 
uns  après  les  autres  , & fi  près  que 
ces  infeétes  ne  puilfent  parfèr  entre 
deux  ; de  manière  que  tous  enfem- 
ble  , plantés  citculairement  autour 
de  la  plante  , formeront  une  efpèce 
de  tour  intérieure  de  huit  à dix  pou- 
ces de  largeur  , qui  défendra  l’ap- 
proche de  la  plante.  Cette  opération 
eft  l’ouvrage  des  enfans  ou  des  fem- 
mes ; Sc  lorfque  la  plante  eft  forte  , 
on  peut  enlever  ces  morceaux  de  bois. 


MEL  483 

Je  crois  même  avoir  obfervé  , que  • 
s’ils  s’élèvent  de  quelques  pouces  au- 
deflus  de  la  fuperficie  du  fol  , les 
limaces  Sc  limaçons  ne  les  franchif- 
fent  pas  , lorfque  leur  fommet  eft 
taillé  en  pointe  fine  , parce  qu’alors 
ces  animaux  ne  peuvent  fe  tenir  defi- 
fus.  Ces  détails  paroîtront  minutieux 
à beaucoup  de  jardi  niers.  Quan  t à moi* 
qui  ai  été  forcé  de  les  mettre  en  pra*  » 
tique  , je  m’en  trouve  bien,  8c  ceux 
qui  font  dans  le  même  cas  que  moi  , 
ne  feront  pas  fâchés  de  les  connoître 
& de  les  employer. 

Section  111. 

De  la  culture  artificielle. 

Elle  eft  en  général  très  - compli- 
quée ; mais  elle  eft  indifpcnfable  . 
lorfque  le  peu  de  chaleur  du  climac 
exige  que  l’art  vienne  au  fecours  de 
la  nature  , & on  diroit  que  l’on  met 
une  efpèce  de  gloire  & d’amour- 
propre  à furmonter  les  difficultés  , Sc 
même  à avoir  des  melons  dans  une 
faifon  tout-à  fait  oppofée.  L’art  fait 
donc  beaucoup , il  donne  la  forme  au 
fruit  ; mais  lui  donne  -t-il  fon  eau 
fucrée  j fa  faveur  vineufe  , fon 
parfum  ? Non  fans  doute.  La  per- 
fection tient  à la  nature,  elle  feule 
colore  les  fruits , leur  donne  l’odeur 
8c  la  faveur  qui  leur  conviennent  ; 
mais  l’art  fe  traînant  fur  fes  pas  , 
n’offre  que  le  fimulacre  de  cette  per- 
fedion.  Cependant  , dans  les  pro- 
vinces du  nord  on  s’extafie  dcvanc 
ces  fruits , ils  fiant  réputés  délicieux  ; 
mais  la  véritable  raifon  de  cet  en- 
tottfiafme , eft  qii’on  n’en  connoit  pas 
de  meilleurs , Sc  qu’on  n’tft  pas  à 
même  de  faire  la  comparaifon. 

J’appelle  culture  artificielle  celle 
qui  néceftite  à employer  les  couches 
Pp  p a 
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& les  cloches , ou  les  chaffîs,  ou  les 
ferres  chaudes. 

• La  méchode  la  moins  compliquée 
eft  celle  pratiquée  à Honfleur  en  Nor- 
mandie. On  choifit,  dans  un  jardin , 
l'expofition  la  plus  méridionale  , la 
mieux  abritée  des  venrs  , & qui  re- 
çoit le  mieux  les  rayons  du  foleil 
depuis  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher. 

* Si  l'abri  n’eft  pas  allez  conlidérable , 
on  le  renforce  avec  des  paillaffons , 
&c.  Soit  pour  la  totalité  du  fol  def- 
tinéà  la  melonnière,  foir  pourchaque 
folfe  à melon  , la  terre  forte , neuve 
& bonne , eft  préférable  à toute  autre. 

Lorfque  les  fortes  gelées  ne  font 
plus  à redouter,  c’eft-à-dire  vers  le 
commencement  de  mars , on  creufe , 
à (ïx  pieds  de  diftance  l'une  de  l’autre , 
des  foires  de  deux  à deux  pieds  & demi 
de  profondeur,  largeur,  longueur  & 
hauteur.  Elles  font  remplies  de  fumier 
de  litière  , depuis  le  commencement 
jufqu’au  1 5 d’avril  à coups  de  maf- 
iue , ou  par  un  très-fort  piétinement, 
le  fumier  eft  foulé  couche  par  cou- 
che jufqu  à ce  qu'il  remplilfe  la  folfe 
au  niveau  du  fol.  La  folfe  eft  recou- 
verte par  un  pied  environ  de  bonne 
terre  mêlée  avec  du  terreau , & le 
tout  eft  recouvert  avec  des  cloches, 
dont  les  verres  font  réunis  par  des 
plombs , &.  qui  ont  prefque  le  même 
diamètre  que  la  folfe.  Cinq  ou  foc 
jours  après  , lorfque  la  chaleur  s’eft 
établie  dans  le  contre  , & s’eft  com- 
muniquée à la  couche  fupéricure  de 
terre,  au  poiut  de  ne  pouvoir  y tenir 
le  doigt  en  l’y  enfonçant,  on  fcme 
la  graine , & on  l’enterre  à la  profon- 
deur de  quinze  â dix-huit  lignes , & 
chaque  graine  eft  féparée  de  fa  voi- 
fîne  par  trois  ou  quatre  pouces  de 
diftance.  On  met  deux  graines  à la 
fois  dans  chaque  trou. 
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Les  melonS,  parvenus  à avoir  cinq 
feuilles  , en  y comprenant  les’  deux 
cotylédons  , ou  feuilles  féminales , 
on  examine  quels  fout  les  plants  les 
plus  vigoureux  , Ai  en  choilît  deux 
pour  chaque  folfe,  & tous  les  autres 
font  coupés  entre  deux  terres  , &c 
non  arrachés  j alors  on  retranche  la 
partie  fupérieure  de  la  tige  , avec  la 
feuille  qui  l'accompagne,  eu  coupant 
fur  le  nœud. 

Lorfque  les  plantes  auront  fait  des 
pouffes  de  huit  à dix  pouces  de  long, 
on  les  pincera  par  le  bout , peur  don- 
ner lieu  à la  production  d’autres  pouf- 
fes latérales , que  l’on  pincera  comme 
les  précédentes.  11  faut  avoir  l’atten- 
tion de  couvrir  les  cloches  dans  la  nuit , 
avec  des  paillalTons , jufqu’aux  pre- 
miers jours  chauds,  dont  on  profitera 
pour  donner  aux  plantes  un  peu  d’air. 

Lorfque  les  pouffes  ne  peuvent  pins 
tenir  fous  les  cloches  , on  les  élève 
de  quatre  à cinq  pfcuces,  & enfuite 
davantage  ; on  fouit  alors  la  terre 
intermédiaire  entre  les  cloches,  pour 
la  rendre  prefque  de  niveau  à la 
couche  du  melon. 

Lorfque  les  plantes  commencent 
à donner  du  fruit , il  faut  couper  une 
partie  de  ces  fruits  pour  faire  affurer 
l’autre  , & n’en  laiffcr  que  trois  ou 
quatre  fur  chaque  pied.  Lorfqu’ils 
font  gros  comme  de  petits  œufs  de 
poule  , il  faut  arrêter  les  branches 
d’où  ils  partent,  & avoir  grande  at- 
tention de  couper  de  temps  en  temps 
les  petites  branches  foibles  , qui  di- 
miuuroient  la  force  de  la  plante.  Lorf- 
que les  fruits  ont  a-ptu-près  vingt 
jours,  on  met  fous  chacun  une  tuile 
ou  un  carreau  de  terre  cuite  j on  a 
foin  de  retourner  doucement  les  me- 
lons tous  les  quatre  jours. 

Quand  la  queue  commence  à fe 
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détacher,  8c  que  le  melon  jaunit  a*» 
deflous , & qu’il  a peu  d’odeur , 011 
peut  le  conper  & le  garder  deux  ou 
ou  trois  jours  avant  de  le  mangée  ( 1 ). 
Il  faut  au  moins  deux  mois  à un  très- 
beau  melon  de  quinze  à vingt  livres , 
du  jour  qu’il  eft  alluré  , pour  qu’il 
parvienne  à une  parfaite  maturité. 

Entre  la  méthode  de  Honfleur,  & 
celle  que  l’on  fuir  à Paris , ou  dans 
les  provinces  du  nord , il  y a beau- 
coup de  petites  modifie  rions , trop 
longues  a détailler  ici  , & que*  le 
Ieéteur  fentira  en  comparant  les  deux 
méthodes.  . 

Méthode  des  environs  de  Paris, 

I.  De  la  pojîtion  de  la  melon- 
nière.  Elle  doit  avoir  le  foleil  du  le- 
vant &.  du  midi , & même  , s’il  eft 

Eoflible,  celui  du  midi  jafqu’à  trois 
eures.  Celle  qui  eft  environnée  de 
murs  eft  la  meilleure  ; c’cft-à-dire , 
que  plus  le  mur  du  midi  fera  élevé, 
& plus  il  réverbérera  de  chaleur  , 
& plus  il  mettra  la  mclounicre  à 
l’abri  des  vents  du  nord.  Les  murs 
latéraux,  depuis  leur  réunion  à celui 
du  midi,  doivent  venir  en  diminuant 
de  hauteur  jufqua  leur  autre  extré- 
mité. S’ils  étoient  suffi  élevés  que 
celui  du  midi , la  melonnière  11e  re- 
cevroit  que  le  foleil  de*certe  heure  , 
ou  tout  au  plus  depuis  onze  jufqu'i 
une  heure , fuivant  leur  diftance  8c 
leur  hauteur  , tandis  que  l’on  doit, 
au  contraire  , lui  procurer  les  rayons 
du  foleil  le  plus  longtemps  qu’il  eft 
poflïble  : la  pente  du  fol  fera  dirigée 
îur  le  devant  de  la  melonnière  , afin 


que  les  eaux  s’écoulent  facilement. 
Plus  la  terr^fera  dutcje,  & meilleur 
fera  le  fol  ; mais  fi  l’on  craint  les  tau- 
pes- grillons,  il  vaut  mieux  le  faite 
carreler  , ainfi  qu’il  a été  dir.  Dans 
les  environs , ou  près  de  la  melon- 
nière , il  convient  d’établir  un  dépôt 
deftiné  aux  cloches , aux  pailles  de  li- 
tière , à la  terre  franche , préparée  avec 
le  terreau  ; enfin  , à tout  ce  qui  eft 
uéceffaire  à la  culture  & à l’entretien, 
des  melons.  Un  point  eflentiel  eft 
d’établir  un  réfervoir  pour  y piiifcr 
l'eau  deftinée  à atrofer,  & qui  fera 

Par  confôqucnt  à la  température  de 
atmofphère.  ( V oyet  le  mot  Ar- 
rosement, il -eft  effentiel  à lire.) 

II.  De  la  couche  dejlinée  au  f émis. 
Or.  commence  à la  préparer,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  avec  du  fu- 
mier à grandes  pailles  & de  l'a  litière. 
Une  couche  oe  neuf  à douze  pieds 
de  longueur , fur  trence  à trente-fix 
pouces  de  largeur,  & fur  une  hnti- 
teur  de  trois  pieds,  après  que  le  fu- 
mier aura  été  bien  foulé  couche  par 
couche.  Sur  la  longueur  de  neuf  pieds 
011  peut  placer  vingt  cloches , & ainfi 
en  proporcion  fur  celle  de  douze. 

Quelques  maraichers  attendent 
que  cette  couche  ait  jeté  fon  feu  , pour 
établir  tout  autour  un  réchaud  d’un 
pied  d’épaifleur.  ( Doye^  les  mots 
Couche  & Réchaud)  D’autres . plus 
infttuics,  le  font  en  même  temps  que 
la  couche,  &ce  réchaud,  après  qu’il 
a été  battu , la  déborde  ep  hauteur 
de  fïx  pouces.  La  couche  ainfi  pré- 
parée, il  ire  refte  plus  qu’à  la  garnir. 

Chacun  prépare  à fa  manière  le 
terreau  qui  doit  la  couvrir  : les  uns 


» 


« 


(1)  Note  de  1 Éditeur.  Tl  vaut  beaucoup  mieux  corner  fur  pied  le  melon  que  l’on 
cftiraa  mûr , & le  manger  quelques  heures  après , lorlqu'il  eft  rafraîchi. 
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emploient  celui  des  vieilles  couches 
de  deux  ans , q ui  n'a  fervi  à aucun 
autre  ufage;  les  autres  le  compofenc 
moitié  de  terre  franche,  un  quart  de 
terreau  de  couche  , & un  quart  de 
‘colombine  ou  de  crotitr  de  mulet , de 
mouton,  &c. , réduits  en  poudre  de- 
puis un  an.  Quelques-uns  ne  fe  fer- 
vent que  des  balayures  des  grandes 
villes,  des  débris  des  végétaux  bien 
confommés  ; & quelques  autres  , 
de  la  poudrttte  ou  excrcmens  hu- 
mains qui  font  réduits  en  terreau  par 
une  atténuation  de  plulîeurs  années, 
ou  par  les  débris  des  voieries  réduits 
au  même  état.  Ce  terreau  eft  égale- 
ment répandu  fur  toute  la  couche.  Les 
praticiens  ne  fonc  pas  tous  d’accord 
fur  l’épaifleur  que  doit  avoir  la  cou- 
che du  terreau  : quelques-uns  ne  lui 
donnent  que  trois  pouces,  & d'autres 
en  donnent  fix.  Ces  derniers  ont  rai- 
fon  , parce  que  les  racinés  trouvent 
- pfus  à s’étendre  & à s’enfoncer.  l'Iu- 
fieurs  , enfin  , fixent  la  profondeur  à 
neuf  pouces.  Plufieurs  cultivateurs  pré- 
fèrent les  petits  pots  de  bafilics  en- 
foncés dans  la  couche  jufqu’au  haut, 
& les  interftices  garnis  de  terreau , 
afin  de  laitier  moins  d’ifliie  à la  cha- 
leur ; mais  il  y a de  la  place  perdue, 
& elle  eft  prccieufg  fur  une  couche,. 

Lorf  me  la  couche  a jeté  fon  plus 
grand  feu , c’eft-à-dire  , lorfque  l’on 
peut  encore  à peine  y tenir  la  main 
# plongée  fans  fouffrir,  on  profite  de 
6e  moment  pour  femer,  Sc  auftîtôr 
on  place  les  cloches,  ou  on  ferme  les 
chiijïîs.  ( Foyc^  ce  mot  ) Pour  femer, 
on  fait  avec  le  doigt  des  trous  dans 
le  terreau , & dans  chaque  trou  on 
place  deux  graines  que  l’on  recouvre 
de  terre  fort  légèrement.  Chaque  trou 
eft  fcparc  de  fon  voifiii  de  deux  à trois 
pouces. 
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La  chaleur  de  cette  couche  fuffit 
ordinairement  pour  faire  getmer  & 
lever  cette  graine  ; mais  dès  qu’on 
s’apperçoit  que  cette  chaleur  dimi- 
nue , on  la  renouvelle  en  détruifant 
le  réchaud , ik  en  le  fuppléant  par 
Un  nouveau.  On  doit , autant  qu’il 
fera  poflible  dans  cette  faifon,  don- 
ner de  l’ait  aux  jeunes  plantes  , dont 
le  grand  defaut  eft  de  fondre  , lorf- 
qu’elles  font  trop  long  temps  privées 
déjà  lumière  du  jour}  mais  li  la  fai- 
fon eft  froide , fi  les  gelces  devien- 
nent fortes,  on  couvrira  les  cloches, 
en  raifon  del’incenfité  dfl  froid,  avec 
des  paillaflbns,  ou  avec  de  la  paille 
longue. 

Si , malgré  les  réchauds  , les  pail— 
laflôns , &c.  la  chaleur  de  la  couche 
diminue  trop  fenfiblemenr , on  fe 
hâtera  d’en  préparer  une  fécondé 
comme  la  première,  fur  laquelle  on 
tranfporcera  promptement  les  pots 
de  la  première;  ce  qui  prouve  l’avan- 
tage de  femer  dans  des  pots  plutôt 
qu’en  pleine  couche  ; car  la  tranf- 

Elantation  dans  ce  dernier  cas , eft 
eaucoup  plus  longue  à faire  , & 
moins  fùre  pour  la  reprife  de  ces 
mêmes  plants.  Les  cloches  ou  les 
chaflîs  ne  doivent  refter  entièrement 
formés  que  pendant  les  grands  froids, 
les  pluies  , la  neige  ou  les  brouil- 
lards , & il  eft  important  de  les 
ouvrir  un  peu  au  premier  inftant 
doux,  au  premier  rayon  du  foleil.  11 
faut  efiuyer  les  cloches  & les  chafiis , 
afin  de  difliper  leur  humidité  in- 
térieure. 

III,  Dis  couches  de  tranfplanta- 
tion.  La  fécondé , dont  on  vient  de 
parler,  eft  une  couche  de  précaution, 
à raifon  des  grands  froids;  & encore 
il  vaudrait  beaucoup  mieux  s’en  fer- 
vir  pour  de  nouveaux  femis , dans 
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le  cas  que  la  rigueur  de  la  faifon  ou 
la  trop  longue  fouihaétion  de  l'air 
& de  la  lumière  filTent  pcrir  les  pre- 
miers. Ce  n’eft  que  par  un  art  fou- 
renu  qu'il  eft  poflfible,  dans  certe  fai- 
lou  rigoureule,  de  conferver  Sc  d’a- 
vancer les  plants.  Dès  que  les  ré- 
* chauds  ne  maintiennent  plus  une 
chaleur  convenable  à la  première  cou- 
che, on  eu  drelïe  une  fécondé  à llnf- 
tar  de  la  première  , fur  laquelle  on 
rranfporte  les  vafes  ou  les  plants  fe- 
mcs  dans  la  terre.  Si  les  froids  font 
prolongés  , fi  cette  fécondé-  ne  fufEt 
pas,  on  travaille  à une  troifième,  & 
.1  une  quatrième  au  befoiu,  comme 
pour  les  deux  premières.  Enfin,  il  faut 
que  ces  couches  conduifent  les  plantes 
. jufqu’au.  milieu  de  mars  environ.  Si 
on  a employé  i la  forme  des  pre- 
mières touches,  le  tan,  les  feuilles 
de  bruyères, 'ainfi  qu'il  a été  dit  aux 
mots  Couches  & ChaJJis  , il  eft  rare 
qu’on  foit  obligé  de  recourir  à une 
troifième , parce  que  ces  fubftances 
ne  commencent  à acquérir  la  cha- 
leur, que  lorfque  le  famier  de  litière 

Îierd  la  Jîenne  : ainfi  ce  mélange  la 
outient  bien  plus  long-temps. 

IV.  De  la  dernière  couche  ou  à 
demeure.  Elle  fera  , comme  les  pre- 
mières , haute  feulement  de  deux 
pieds  après  le  fumier  battu,  6c  cou- 
verte de  dix  à douze  pouces  de  ter- 
reau bien  fubftanciel.  Si  on  croit  avoir 
encore  befoin  des  réchauds  , ils  doi- 
vent être  faits  en  même  temps,  8c 
renouvelles  au  befoin.  Lorfque  le 
grand  feu  fera  pafle  ,r'6c  que  la  cou- 
che n’aura  plus  que  la  chaletir  con- 
venable, fur  une  telle  couche  de  douze 
pieds  de  longueur  on  établit  quatre 
pieds  de  melons,  nombre  très-fuffi- 
fant  pour  garnit  dans  la  fuite  tonte 
la  fuperficie  : en  les  plaçant  en  échi- 


M E L 487 

quier , il  en  entrera  un  bien  plus  grand 
nombre  , quoique  tous  également  à 
trois  pieds  de  biltance  ; mais  il  y 
aura  confufiou  dans  les  branches.  Les 
plants  dans  des  vafes  font  renverfés 
lut  la  main,  fans  déranger  en  aucune 
forte  les  racines.  Pluiicurs  cultiva- 
teurs dctruifent  les  petits  chevelus 
blancs  qui  ont  circulé  autour  du  vafe  * 
entre  la  terre  6c  lui , 8c  ils  ont  le 
lus  graod  tort  : ces  petits  chevelus, 
ien  ménagés,  deviendront  de  belles 
racines  qui  aideront  beaucoup  à la 
végétation  du  pied.  Il  convient  donc 
de  l’étendre  doucement  dans  ta  petite 
fofle  ouverte  8c  deftinée  à recevoir 
la  motré,  8c  elle  iera  un  peu  plus 
enterrée  dans  la  couche  qu’elle  ne 
l’étoit  dans  le  vafe  , c’eft-à  dire  , de 
neuf  à douze  lignes  , fuivant  la  force 
du  pied.  Après  l'opération,  on  régale 
la  terre,  8:  l’on  donne  un  léger  ar- 
rofement,  afin  d’unir  la  terre  de  la 
couche  avec  celle  de  la  motte , en 
prenant  foin  de  ne  pas  mouiller  les 
feuilles , crainte  de  rouille.  La  fur- 
face  de  la  couche  doit  être  inclinée 
au  midi , afin  qu’elle  reçoive  mieux 
les  rayons  du  foleil.  On  piace  en- 
fuite  les  cloches , que  l'on  tient  plus 
ou  moins  ouvertes,  fuivant  l’état- 
de  la  faifon.  Lorfqu’elle  fera,  trop 
chaude,  on  les  couvrira  avec  de  la 
aille  Sc  des  paillalïons  pendant  les 
eures  les  plus  chaudes  de  la  jour- 
née ; le  plant  feroit  brûlé  fans  cette 
précaution. 

V.  De  le  conduite  des  jeunes  plants. 
Ils  ne  tardent  pas  i pou  lier  des  bras, 

8c  ces  hras  fe  chargent  de  fleurs  mâles 
que  l’on  nomme  communément 
J'auJfes  fleurs , & que  beaucoup  de 
jardiniers  dérruifenr  impitoyable- 
ment Pourquoi  ne  détruifcnt-ils  pas 
égalemeut  celles  de  leurs  courges  , 
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de  leurs  citrouilles , de  leurs  potirons  ? 
Us  n’en  favent  rien  ; mais  ils  l’ont 
vu  pratiquer  à leurs  pères , & ils 
n’examinent  pas  fl  la  nature  a jamais 
rien  produit  en  vain.  Ne  icparez 
aucune  fleur  mâle,  quand  elle  aura 
rempli  l’objet  pour  lequel  elle  eft 
deftinée  elle  fe  flétrira  & tombera 
d’elle-mcme;  mais  auparavant  il  s'en 
trouvera  dans  le  nombre  qui  auront 
fervi  à féconder  les  fleurs  fçmellcs , 
6c  dont  le  fruit  nouera  certaine- 
ment & viendra  à bien , tandis  que 
plus  des  trois  quarts  des  fleurs  fe- 
melles , non  fécondées , fe  fondent 
& avortent. 

Auflitôc  après  la  tranfplantation, 
ou  peu  de  jours  après  ; enfin  , lorf- 
que  le  plant  a quatre  ou  cinq  feuilles , 
outre  les  deux  cotylédons  que  les  jar- 
diniers appellent  oreilles , on  rabat 
au-deflus  des  feuilles  les  plus  près 
des  oreilles.  De  l’aiflelle  de  chaque 
feuille  qu’on  a laiflce , part  une  nou- 
velle tiee  ou  bras  qu’on  laide  s’éten- 
dre & le  charger  des  fleurs  dont  on 
vient  de  parler  , & de  ces  bras  il  en 
fort  enfuite  plufieurs  autres  connus 
fous  le  nom  de  coureurs.  On  leur  laide 
le  temps  d’acquérir  de  la  force.  Après 
• cela , on  fupprime  les  plus  foibles , 
pour  ne  conlerver  que  deux  ou  trois 
des  plus  vigoureux.  Ces  nouveaux 
bras,  lorfqu’ils  ont  cinq  feuilles , font 
encore  arretés,  & ainfi  de  fuite  ; mais 
s’il  en  furvienc  du  pied , on  les  fup- 

£rime  , parce  qu’ils  deviennent  pour 
i plante  ce  que  les  gourmands  font 
aux  arbres,  c’eft-i-dire  que  leur  prof- 
pcrité  affame  tous  Iss  bras  fupérieurs. 
Le  nombre  des  melons  i conferver 
fur  un  pied,  eft  depuis  deux  jufqu’à 
cinq , fuivanc  la  force  de  végétation; 
mais  avant  de  détruire  les  fruits  fur- 
numéraires  , il  convient  dè  choifir 
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ceux  qui  promettent  le  plus  , foit 
par  leur  groffeur,  foit  par  leur  belle 
forme.  11  eft  rare  , ainfi  qu’on  l’a 
déjà  dit,  qu’un  melon  mal  conformé 
foit  bon. . . . Après  le  choix , fi  la  tige 
eft  foible , on  taille  à un  œil  au  deflus 
du  fruit  ; fi  elle  eft  vigoureufe , à 
deux  ou  à trois.  11  convient  de  ne  fup- 

Er  les  cloches  que  lorfqtie  la 
eft  allurée , & après  que  le 
fruit  a acquis  la  grofleur  d’un  œuf  de 
pigeon.  Si , après  de  beaux  jours  , 
l’air  redevient  froid , on  remettra  les 
cloches,  & on  les  laiflera  autant  de 
temps  que  le  froid  durera. 

Les  melons  ainfi  élevés  craignent 
les  pluies  ou  les  arrofemens  qui  bai- 
gnent les  feuilles  , les  bras  & les 
fruits.  Afin  de  prévenir  cet  incon- 
vénient, on  couvre  avec  des  cloches, 
& l’eau  des  pluies  arrofc  la  terre  de 
la  circonférence  ; comme  l'humidité 
gagne  de  proche  en  proche , elle  pé- 
nétre jufqu’aux  racines,  & elle  fuffic 
à la  plante.  Les  chaffis  ont  l’avantage 
de  garantir  des  pluies  , 6c  on  les 
couvre  facilement  avec  des  paillaf- 
fons  , faits  exprès,  lorfque  l’on  veut 
garantit  la  plante  de  la  grande  ar- 
deur du  foleil.  Les  fréquens  arrofe- 
mens font  les  vrais  deftruéleurs  de 
la  qualité  du  fruit,  quoiqu’ils  en  aug- 
mentent le  volume  : il  vaut  mieux 
que  le  pied  fouffre  un  peu  de  féche- 
refle,  que  d’ctre  trop  arrofé. 

Depuis  l’époque  de  la  fixation  du 
nombre  de  fruit  fur  chaque  pied  juf- 

?u’à  fa  mârutité,  il  poufTe  une  in- 
nité  de  petits  bras  foibles,  qui  épui- 
fent  les  deux  à quatre  principaux 
qu’on  a confervés  ; s’ils  font  foibles, 
cette  multiplicité  de  furnuméraires 
aura  bientôt  diminué  leur  fubfiftance  : 
il  eft  donc  néceiïaire  de  vifiter  tous 
les  huit  jours  fa  melonnière,  & d’en 
fupprimer 
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fupprimer  le  nombre  en  raifon  cl*  la 
vigueur  des  premiers;  fi  on  en  re- 
tranche trop  , il  monte  dans  le  fruit 
une  fève  mal  élaborée  : le  trop  & le 
trop  peu  fonc  nuifibles  à fa  perfeâion. 

Afin  de  donner  de  la  qualité  8c 
une  qualité  égale  à toutes  les  parties 
du  melon  , les  uns  placent  au-deflous 
de  chaque  melon  une  tuile  , ou  une 
brique,  ou  une  ardoife,  8cc.,  & une 
feuille  entre  le  fruit  & la  brique , & 
tous  les  huit  jours  ils  «tournent  le 
fruit  à tiers  ou  à quart , afin  que  fuc- 
ceifivement  chaque  partie  foit  frap- 
pée des  rayons  du  foleil.  On  compre 
pour  l’ordinaire  quarante  jours  depuis 
celui  où  le  fruir  a noué  jufqu’à  celui 
de  fa  maturité.  La  thuile,  6cc.  em- 
pêche que  l'humidité  de  la  couche  ou 
de  la  rene  ne  fe  communique  au  fruit , 
qui  abforbe  cette  humidité  autant 
que  les  feuilles  abforbent  celle  de  l’at- 
mofphère.  Si  le  fruit  eft  couvert  par 
des  feuilles,  on  ne  doit  pas  les  (op- 
primer, mais  les  tirer  de  côté,  afin 
que  rien  n’empêche  l’aâion  direéte 
du  foleil  fur  le  melon. 

Les  maraichers  , pour  éviter  les 
embarras  & les  foins  continuels  à 
donner  aux  couches  pendant  les  mois 
de  janvier  & de  février  , ne  com- 
mencent à femer  leurs  melons  qu’à 
la  fin  de  février  ou  de  mars  ; la  ré- 
colte en  eft  retardée  de  trois  femaines 
ou  d'un  mois  tout  au  plus. 

La  conduite  d'une  melonnière 
exige  donc  beaucoup  de  foins , une 
vigilance  continuelle,  &c.;  mais  je 
demande  file  fumier  de  litière  étoir, 
à Paris  & dans  fes  environs , auffi 
rare  & aufii  cher  que  dans  nos  pro- 
vinces éloignées , que  deviendroient 
la  théorie  & la  pratique  de  cette 
culture  , qui  ont  pour  bâfe  la  multi- 
plicité des  fumiers,  candis  que  dans  les 
Tome  VI. 
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provinces,  fortant  de  deftous  les  pieds 
des  chevaux , il  coûte  jufqu’à  trois  liv. 
le  tombereau  ? la  même  quanticé 
d’engrais , répandue  fur  un  champ  à 
bled,  ne  rendroic-elle.  pas  au  pro- 
priétaire du  champ  beaucoup  plus 
numériquement  en  bled  qu’en  me- 
lons? 11  n'y  a pas  le  plus  petit  doute 
à ce  fujet  ; cependant  je  ne  défap- 
prouve  point  la  deftination  de  cet 
engrais  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale &:  des  grandes  villes  des  pro- 
vinces du  nord,  puifque  la  vente  des 
melons  prouve  annuellement  que  le 
cultivateur  y trouve  un  bénéfice  réel  ; 
je  dirois  même  plus , il  prouve  que  fi , 
généralement  parlant  , les  melons 
des  environs  de  Paris  ne  font  pas  tous 
excellens,  ils  font  au  moins  à-peu- 
près  prefque  tous  palTables  ; au  lieu 
que  dans  les  provinces  où  la  culture 
eft  fimple , fi  la  faifon  eft  pluvieufe, 
fi  l’intenfité  de  chaleur  n’eft  pas  fou- 
tenue  , les  melons  font  en  général 
tous  mauvais.  Il  eft  donc  naturel  que 
chaque  pays  cultive  fuivanr  une  mé- 
thode proportionnée  à fes  facultés  & 
à fes  rellûutces,  & l’on  ne  doit  point 
blâmer  la  culture  de  fes  voifins,  ou 
celle  des  provinces  éloignées. 

Melon  d’eau  ou  pastèque.  Paf- 
te'que  à confire.  ( Voye ^ le  mot  Ci- 
trouille ) Dans  cet  article  ces  deux 
plantes  fonc  décrites , ainfi  que  la 
manière  de  les  cultiver. 

MELONGÈNE.  ( Voye^  Auber- 

gike) 

* MÉMARCHURE.  ( VoyeK  En- 

torse) 

MENI  ANTE  ou  TRÈFLE  D’EAU. 

( Voyc\  Planche  XII  3 page  471  ) 

Qiq 
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Von  I.innc  le  dalle  dans  la  pen- 
tandrie  monogynic  , & le  nomme 
mcnyankcs  trijoliata.  rournefort  l’ap- 
pelle menyanthes  palujlre  latifolium 
triphillum  , Sc  le  place  dans  la  -pre- 
mière fedion  de  la  féconde  clarté 
deftinée  aux  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce , en  entonnoir. 

Fleur.  Reprcfentée  en  B , féparée 
du  groupe;  c’eft  un  tube  d'une  feule 
pièce  , evafé  à fon  extrémité , divifé 
en  cinq  patries  égales  , étroite  , 
unie  , pointue  , recourbée  , tapiflee 
intérieurement  d’un  duvet  long  Sc 
frife  ; les  étamines  au  nombre  de 
cinq , Sc  un  piftil.  Les  étamines  font 
repréfentées  dans  la  corolle  ouverte  C; 
le  piftil  D occupe  le  centre  de  la 
fleur;  le  calice  E eft  compofé  de  cinq 
feuilles  égales  , longues  , étroites  , 
pointues , & alternatives  avec  les 
diviflons  de  la  fleur. 

Fruit.  F fuccède  â la  fleur;  cap- 
fuie  ovoïde  & pointue  , à une  loge 
formée  par  des  valvules  G , repré- 
fentée  coupée  tranfverfalement  en 
H , pour  montrer  la  difpofition  dps 
femences.  I femcnces  petites  & ovales. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines , ont  des  pétioles  en  manière 
de  gaîne  ; elles  font  trois  à trois  en 
forme  de  doigts;  celles  des  tiges  font 
ovales  & entières. 

Racine  A.  Horizontale  , articulée. 

Port,  repréfente  une  portion  de 
la  bafe  d’une  tige  avec  des  feuilles 
naiflàntes.  La  tige  eft  grêle , cylin- 
drique ; elle  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  radicales,  à la  hauteur  d’un 
ied  Sc  demi  environ  , en  fe  recoud 
anr.  Les  fleurs  font  raflemblées  en 
bouquet  ; les  feuilles  florales  font  en 
forme  de  filets  , entières  Sc  embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe. 
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Heu.  La  plante  eft  vivace  , naît 
dans  les  marais  , fleurit  en  mai  Sc 
en  juin. 

Propriétés.  La  fleur  & la  plante 
ont  une  odeur  aromatique  & piquante, 
une  faveur  amère  Sc  âcre.  La  plante 
eft  réfolutive,  déterfive,  favonneufe, 
diurétique , tonique , fébrifuge  , anti- 
feorbutique;  la  femence  eft  expeéto- 
rante.  Les  feuilles  font  quelquefois 
indiquées  dans  le  feorbur,  dans  l’ic- 
tère eflenticl , lorfqu’il  n’exifte  ni 
fpafme,  ni  difpofition  inflammatoire  ; 
clans  les  pâles  couleurs,  les  affedions 
hypocondriaques  , par  obftrudion  ré  - 
cente Sc  légère  du  foie  ou  de  la 
tare  ; dans  la  paralyfie  , par  desJru- 
meuts  féteufes.  Elles  échauffent  Sc 
portent  préjudice  dans  les  maladies 
inflammatoires  , Sc  la  plupart  des 
maladies  convulfives. 

Ufages.  On  en  prépare  une  eau 
diftillce  , qui  a moins  d’aétion  que 
la  fimple  infufion  des  feuilles  : il  en 
eft  de  même  de  fon  extrait. 

MENSTRUE  ( flux  menftrueh  ) 
( Voye\  Règles.  ) 

MENTHE  A ÉPI.  ( Voyt\  PL 
XII } pag.  47 1 .)  Von  Linné  la  clarté 
dans  la  didynamie  gymofpermie  , Sc 
la  nomme  mentha  viridis.  Tournefort 
la  place  dans  la  feétion  de  la  qua- 
trième clarté  des  fleurs  en  lèvres  , 
dont  la  fupérieure  eft  creufée  en  cuiller, 
& l’appèle  mentha  angujli  folia  fpi< - 
tata  ....  B en  repréfente  une  fé- 
parée de  l’épi  ; c’eft  un  tube  cylin- 
drique , menu  à fa  bafe  gonflé  l 
fon  extrémité  y Sc  divifé  en  deux 
lèvres  , dont  la  fupérieure  eft  creufée 
en  cuiller  , & découpée  en  «sur, 
l’inférieure  eft  divifée  en  trois  partie» 
égales  : ces  divifions  font  difpofée&> 
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■par  rapport  â la  lcvre  fupéricure  ^ 
de  manière  qu’elle  ne  paroilfent  for- 
mer enfemble  qu'une  corolle  d’une 
feule  pièce  , divifée  en  quatre  parties 
prefqu 'égales , comme  on  le  voit  dans 
la  figure  C , où  la  fleur  eft  représentée 
vue  de  face.  La  figure  D offre  la 
«corolle  ouverte  par  la  partie  latérale 
de  la  lèvre  Supérieure  ; le  piftil  E eft 
placé  au  centre  ; le  calice , dans  lequel 
repofe  la  fleur,  eft  représenté  ouvert 
en  F. 

Fruit.  Quatre  Semences  G renfer- 
mées au  fond  du  calice  , oblongues  , 
pointues. 

Feuilles.  Entières,  oblongues,  ter- 
minées en  pointe , dentelées  affez  ré- 
gulièrement. 

Racine.  A Pivot  Ample,  articulé, 
garni  de  fibres  rameufes  à chaque  ar- 
ticulation. 

Port.  Tiges  de  deux  pieds  environ 
de  hauteur  , droites , quariées , ra- 
meufes; les  feuilles  oppofées  deux  à 
deux  ; les  rameaux  naiffent  des  aif- 
felles  des  feuilles,  & les  fleurs  , dif- 
pofees  en  épi , au  Sommet  des  tiges. 

Propriétés.  Odeur  aromatique , fa- 
veur un  peu  amère  : fes  propriétés 
l'ont  les  mêmes  que  celle  de  la  men- 
the dont  on  va  parler  ; mais  plus 
foibles. 

Menthe  crépue  ou  frisée  , ap- 
pellée  par  Tournefort  mentha  rotundi 
folia  , crifpa  , fpicata , diffère  de  la 
première'  par  Ses  feuilles  en  forme 
de  cœur;  dentelées,  ondulées  & cré- 
pues ; par  fes  tiges  hautes  de  trois 
pieds  ; par  la  pofition  verticillée  de 
fes  fleurs  ; enfin  , par  fes  feuilles  ad- 
hérentes aux  tiges  fans  pétiole. 

Lieu.  Originaire  de  Sibérie;  & on 
la  cultive  dans  les  jardins  , elle  y 
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eft  vivace,  & fleurit  depuis  juillet 
jufqu  a la  fin  de  feptembre  , fuivant 
la  iaifon. 

Propriétés.  Odeur  aromatique  Sc 
forte  ; faveur  amère  , âcre  , légère- 
ment piquante.  Elle  eft  ftomachique, 
anti-émétique,  anti  vermineufe,  apé- 
ritive,  tonique,  & vulnéraire.  Les 
feuilles  échauffent  médiocrement  , 
altèrent  peu  , conftipent  , augmen- 
tent la  vélocité  8c  la  force  du  pouls, 
fortifient  l'eftomac,  favorifent  la  di- 
geftion  dérangée  par  la  foiblelfe  de 
l'eftomac , ou  par  des  humeurs  pi- 
niiteufes  , ou  par  des*humeurs  aci- 
dulés : elles  font  indiquées  dans  le 
dégoût  pat  des  matières  pituiteufes  ; 
dans  le  vomiffement  par  des  humeurs 
acidulés , ou  féreufes , ou  pituiteufes , 
fans  difpofitionsinflammatoires  ; dans 
les  maladies  des  enfans , entretenues 
par  des  acides  , pourvu  que  dans  leur 
infufion  on  ait  délayé  des  terres  ab- 
forbantes  , telles  que  la  craie  ou  les 
yeax  d’écrevilfes  ; dans  les  coliques 
venteufes  ; l’afthme  humide  ; les  pâ- 
les couleurs  ; la  fufpeufion  du  flux 
menftrucl , des  pertes  blanches  , des 
lochies  , par  impreflion  des  corps 
froids  , & avec  foiblelfe  ; dans  la 
rétention  du  lait  dans  les  mammel- 
les  , fans  inflammation. 

Ufagcs.  Les  feuilles  récentes  en  in- 
fufion depuis  deux  drachmes  jufqu’â 
une  once  dans  fix  onces  d’eau  ; les 
feuilles  fcches,  depuis  une  drachme 
jufqu’â  demi  once  , dans  la  même 
quantité  d’eau.  L’eau  diftillée  n’a  pas 
plus  de  propriétés  que  l’infufion  des 
feuilles.  Le  fyrop  de  menthe , depuis 
une  drachme  jufqu’â  deux  onces  , 
dans  cinq  à fix  onces  d’eau. 

Pour  le  bétail  , une  poignée  en 
macération  , dans  une  demi-livre  de 
vin  blanc. 

Qqq  1 
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Menthe  aquatique.  Mentha 
aquaùca.  Lin.  Mentha  rotundi  folia 
palujlris  ,feu  aquaùca  major.  Tou  R N. 
Elle  diffère  de  la  précédente  pat  les 
étamines  , plus  longues  que  les  co- 
rolles ; pat  fes  feuilles  ovales  , den- 
tées en  manière  de  fcie  ; par  fa  ra- 
cine très-fibreufe  ; par  fes  tiges  me- 
nues , velues  , remplies  d’une  moelle 
fongeufe  ; par  fes  fleurs  raflèmblées 
au  fommet , en  manière  de  tête  ar- 
rondie. Elle  naît  dans  les  marais  j elle 
eft  vivace  , 8c  fleurit  en  juillet. 

Menthe  eoivrée  , ou  Menthe 
d'Angleterre. ( Veye\planche  XII , 
page  471  ) Mentha  piperita.  Lin. 
On  doit  à M.  Barbeu  Dubourg  , 
célèbre  cradufteur  des  œuvres  de  M. 
Francklin,  de  nous  avoir  fait  con- 
noître  cette  plante  , vivace  & origi- 
naire d’Angleterre. 

Fleur.  B repréfente  la  corolle.  C’eft 
un  tube  dont  l'extrémité  eft  partagée 
en  deux  lèvres  ; la  fupérieure  arron- 
die , l’inférieure  divifée  en  trois  par- 
ties prefque  égales.  C repréfente  la 
même  corolle  ouverte,  afin  de  laifler 
voir  la  difpofition  des  parties  fexuelles. 
£ repréfente  le  piflil  dans  le  calice 
ouvert  , &c  toutes  les  parties  de  la 
fleur  repofent  dans  le  calice.  D tube 
divifé  en  cinq  fegmens  aigus. 

Fruit.  Semblable  à celui  des  autres 
menthes. 

Feuilles.  Ovales  , terminées  en 
pointe  , dentées  régulièrement  tout 
autour. 

Racine.  A Pivot  médiocre , garni 
de  nombreufes  fibres  , rameufes. 

Port , Tiges  hautes  d’un  pied  8c 
demi  environ  , droites  , quadrangu- 
laires  , rameufes  j feuilles  oppofées 
deux  à deux  fur  les  tiges , & portées 
fur  de  petits  pétioles,  fillonnés  dans 
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leur  longueur  ; les  rameaux  fortenr 
des  ailfelles  des  feuilles  ; les  fleurs 
naiflent  au  fommet  des  rameaux  , 
verticillées  tout  autour , & fur  des 
épis  courts. 

Lieu.  Originaire  d’Angleterre  , vi- 
vace , cultivée  dans  nos  jardins. 

Propriétés.  C’eft  une  des  plus  fin-si/ 
gulières  productions  du  règne  végé- 
tal , fur-tour  à raifon  de  fon  goûc 
piquant , fuivi  d’une  fraîcheur  très- 
fenfible  : propriété  qui  fembleroic 
caraétérifer  V éther  exclufivemenr. 

( Foye\  ce  mot.  ) 

Propriétés.  Beaucoup  plus  aftives 
que  celles  de  routes  les  menthes , 
particulièrement  dans  les  maladies 
de  l’eftomac  , caufées  par  des  humeurs 
féteufes  , ou  par  foiblefle  , ou  par 
abondance  d'humeurs  piruiteules. 
L’époque  de  la  plus  grande  aâivité 
de  la  plante  , eft  lorfque  les  fleurs 
nouent,  & c’eft  celle  de  la  cueillir. 
On  prépare  des  paftilles  aufli  agréa- 
bles au  goûc  qu'elles  font  utiles  } 
elles  taillent , fur  le  palais  & dans 
toute  la  bouche  une  odeur  8c  une 
fraîcheur  très- agréables. 

MÉPHITISME,  MÉPHITIQUE, 
ou  MOFETIQUE-,  ou  AIR  FIXE. 
Pour  bien  comprendre  comment  cet 
air  mortel  vicie  l’air  armofphérique , il 
eft  elfentiel  de  relire  l’article  Air  , 8c 
fur-tout  la  partie  qui  traite  fpéciale- 
ment  de  l’air  fixe.  Je  me  contente  , 
dans  cet  article  , de  confidérer  cet  air 
fous  quelques  rapports  particuliers, & 
fur- tout  relativement  à la  manière 
de  définfeéter  un  lieu  , une  maifon, 
&c.  où  l’air  vicié  eft  fufceptible  de 
nuire  à la  fanté  de  l’homme  & des 
animaux.  Pour  produire  un  pareil 
effet  , il  n’eft  pas  toujours  néceffaire 
que  l’air  foie  vicié  au  point  que  la  * 
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lumière  s’y  éteigne  , que  l'animal 
meure  fuffoqué.  Alors  c’eft  l’air  mé- 
phitique le  plus  deftruéleur;  mais  , 
entre  ce  point  extrême  Sc  celui  où 
l’ait  eft  falubrc,  il  y a un  grand  nom- 
bre de  nuances  , Si  ces  nuances  de- 
viennent plus  ou  moins  dangereufes, 
fuivant  que  l’air  du  lieu  eft  plus  ou 
moins  chargé  d’air  fixe.  11  faut  fe 
rappelle!  , i°.  que  l’air  atmofphéri- 
que  que  nous  refpirons,  contient  tout 
au  plus  un  tiers  de  fon  poids  d’air 
pur , ou  air  appellé  dephlagïjliquc  ; 
i°.  que  l’air  fixe  eft  plus  pefant  que 
l’air  acmofphérique  , & par  confé- 
quent , qu'il  règne  & augmente  tou- 
jours dans  la  partie  inférieure  de  l'ap- 
partement, de  l’écurie,  Sic.  j^que 
dans  un  lieu  infeébé , c’eft  l’air  que 
nous  refpirons , puifque  l’air  atmof- 
phérique  eft  plus  léger  , & occupe 
la  région  Supérieure  de  la  chambre. 
Ainfi , l’air  d’une  bergerie , d’une  écu- 
rie , remplies  d’animaux  , ou  celui 
d’une  chambre  où  les  enfans , où  les 
hommes  font  entalfés , devient  infen- 
(iblcment  méphitique  , & à la  lon- 
gue il  devient  mortel;  parce  que  l’air 
atmofphérique  de  ces  lieux  s’approprie 
l’air  fixe  qui  fort  des  corps  par  la  tranf- 
piration  , & qui  eft  encore  vicié  de 
nouveau  dans  les  poumons , par  l’inf- 
piration  & par  la  refpiration.  Si  on 
veut  une  preuve  bien  palpable  de 
cette  corruption  de  l’air , il  fuffit  de 
prendre  une  bouteille,  d’y  defeendre 
un  morceau  de  bougie  allumée,  Si 
de  bien  boucher  cette  bouteille.  Tant 
que  la  flamme  trouvera  d’air  pur  à 
s’approprier  , cette  flamme  fubfiftera; 
mais  , lorfque  la  malle  des  deux  tiers 
d’air  méphitique  , qui  étoient  renfer- 
més dans  l’air  atmofphérique  de 
cette  bouteille , fera  encore  augmentée 
par  l’air  fixe  qui  s’échappe  de  la  flam- 


M É P 493 

me  , cet  air  deviendra  mortel  , Sc 
la  flamme  s’éteindra.  Si  après  cela , 
on  plonge  dans  l’air  de  cette-bouteille 
On  animal  quelconque  , il  périra  en 
peu  de  minutes  ; il  on  y plonge  un 
fécond  , un  troisième , &c.  ce  der- 
nier mourra  en  moi^s  de  temps  que 
le  premier  Sc  le  fécond  , Sc  ainfi  de 
fuite;  parce  que  fa  tranfpiration  a 
augmenté  la  malle  de  l’air  mortel. 

Dans  un  femblable  vafe  , rempli 
d’air  mortel  , jetons  de  femblabies 
animaux , & bouchons  le  vafe.  Leur 
infpiration  abforbera  peu- à-peu  la 
portion  d’air  déphlogiftiqué , & leut 
tranfpiration  augmentera  la  malfie  de 
l’air  méphitique  ; enfin , ils  mourront. 

Si  on  ajoute  de^iouveaux  animaux  , 
leur  more  fera  plus  prompte  , &c. 

Appliquons  ces  extrêmes  à l’air 
armolphérique  de  nos  appartenons, 
des  bergeries  , des  écuries  , &c.  &c. 
Moins  l’air  s'y  renouvellera , & plus 
il  y fera  contagieux  ; la  contagion 
augmentera  en  raifon  du  nombre  des 
individus  , & de  la  pofition  des  fenê- 
tres qui  établirent  la  communication 
de  l’air  extérieur  avec  l’air  du  dedans. 
Les  fenêtres  , ou  plutôt  les  larmiers 
•des  bergeries,  ( Voyc\  ce  mot  ) , font 
toujours  placés  à cinq  ou  fix  pieds  de. 
l'animal  : il  eft  donc  forcé  de  refpiret 
l’air  le  plus  pefant , & par  conféquent 
l’air  le  plus  mal  fain  ; au  lieu  que 
fi  le  larmier  avoir  été  placé  près  du 
fol  , l’air  pefant  fe  feroit  échappé 
au  dehors  ; fauf  à boucher  ces  lar- 
miers dans  le  befoin.  D’après  cet 
exemple,  chacun  peut  en  faire  l’ap- 
plication à l'appartement  qu’il  occu- 
pe, & en  conclure  combien  il  eft  in- 
difpenfable  d’en  renouvelle!  l’air  at- 
mofphérique , afin  qu’entraîné  par  le 
courant , il  diflolve  & fe  charge  de 
l’air  méphitique , pour  le  transporter  k 
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dans  le  réfervoir  immenfe  de  l’armof- 
phère  . . . On  doit  conclure  encore, 
que  route  habitation  près  d'un  cime- 
tière , près  des  lieux  marécageux  , <3t 
de  tous  ceux  où  les  corps  éprouvent 
une  fermentation,  foit  fpirituenfe, 
foit  putride  , eft  mal  placée.  De- là-, 
réfulte  la  nécemté  d’en  éloigner  les 
fumiers  , & en  général  tout  ce  qui 
vicie  l'air. Confultez  les motsIÎTANGs, 
Aisance ( foffes  de). 

Il  y a plufieurs  moyens  de  défin- 
feéter  les  endroits  qui  le  font  : l’eau  , 
la  fumée , le  feu , l’écabliUement  d’un 
courant  d’air  nouveau  , & certains 
procédés  , lorfque  l’air  eft  devenu 
vraiment  méphitique. 

On  a vu  au  mot.AiR  fixe  , que 
l’eau  s’en  chargeoit  à peu-  près  de 
moitié  de  fon  volume.  Ainfi  , les 
lavages  à grande  eau  font  utiles,  & 
malheureufement  trop  peu  employés. 

Au  mot  Fumée  , on  a renvoyé  à 
celui  de  Fumigation  , & ce  dernier 
a été  oublié.  11  convient  d’en  parler 
ici.  Pendant  les  épidémies  & les 
épizooties  , la  coutume  eft  de  faire 
brûler  dans  les  lieux  infeétés  , des 
herbes  & arbrifleaux  aromatiques  , 
tels  que  le  geniévrier,  la  lavande,  le 
thym  , &c.  On  ne  détruit  point  l’air 
méphitique  , la  fumée  le  mafque  pour 
un  temps , fur-tout  fi  l’endroit  eft 
clos  & bien  fermé.  Mais  fi  on  éta- 
blie un  courant  d’air  rapide  pendant 
l’ignition  de  ces  plantes , alors  cette 
fumée  devient  méchaniquement  fa- 
lutaire  , parce  qu’elle  entraîne  avec 
elle  l’ait  fixe.  Voilà  pourquoi  les 
cheminées  font  fi  avantageufes  dans 
les  appartemens,  par  le  courant  d’air 
extérieur  qu’elles  occafionnent,  qui 
renouvelle  celui  du  dedans , & qui, 
enfin , eft  entraîné  par  lui  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée.  On  a donc 
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le  plus  grand  tort  de  boucher,  pen- 
dant l’été  , l’ouverture  de  la  chemi- 
née, fous  prétexte  de  décoration  , ou 
par  tel  autre  motif  de  ce  genre.  De 
ces  courans  d’air  dépend  la  falubrité 
des  appartemens. 

C’eft  encore  ainfi  que  le  feu,  pen- 
dant l’hiver,  renouvelle  l’air  par  l'aci- 
tivité que  la  chaleur  & la  flamme 
donnent  au  courant  qui  paire  dans  la 
cheminée.  Si  pendant  les  chaleurs,  un 
malade  dans  ion  lit , vicie  l'air  par  fa 
tranfpiration  , fouvent  empeftée  ; fi 
on  craint  mal-à-propos  de  renouveller 
l’air  de  fa  chambre  , il  faut , dans  ce 
cas  , établir  du  leu  dans  la  chambre 
voifine,  & il  attirera  le  mauvais  air 
de  l’autre.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
ouvrir  les  fenêtres  , établir  un  cou- 
rant d'air  naturel , lailfer  les  rideaux 
du  lit  ouverts  , fur  tout  dans  routes 
les  maladies  putrides , ayant  cepen- 
dant foin  de  défendre  le  malade  de 
l’impreflion  du  froid.  S’il  n’y  a point 
de  courant  d'air  , c’eft  poignarder 
i’nomme  malade  & l’homme  en  famé , 
que  de  placer  dans  fa  chambre  un 
brafier  de  charbons  allumés  & très- 
allumés,  quoiqu’on  foit  dans  l'habi- 
tude de  mettre , dans  le  milieu , de 
vieilles  ferrailles  , fous  prétexte  de 
s’oppofer  aux  qualités  délétères  du 
charbon  allumé.  Le  feu,  dans  ce  cas, 
change  l’air  atmofphérique  , déjà  un 
peu  vicié  outre  mefure,  en  véritable 
air  mortel.  Ne  voit-on  pas  chaque 
année  , une  multitude  de  perfonnes 
périr  par  la  vapeur  de  ces  brafiers , 
quoique  bien  allumés?  Une  quantité 
de  lampes, de  chandelles,  de  bougies 
allumées,  produifent  des  effets  aufti 
finiftres,  toutes  les  fois  quei'air  n’tft 
pas  renouvellé. 

Si  , par  maladie  comagieufe , une 
chambre,  une  écurie,  bergerie,  & c. 
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font  infectées  jufqu’à  un  cercain 
point , le  premier  loin  eft  detablir 
le  plus  de  courant  d’air  qu’il  eft  pof- 
fible  ; i°.  de  laver  à grande  eau  les 
murs  , les  carreaux,  les  râteliers  , les 
auges  , &c.;  j°  de  laver  le  tout  avec 
du  vinaigre  ç 40.  de  mettre  fur  un 
réchaud  bien  allumé  , un  vafe  rempli 
de  vinaigre  , & en  quantité  propor- 
tionnée à l'étendue  quon  veut  dé- 
finfe&er.  On  a coutume  d’y  ajouter 
des  zeftes  de  citron  , des  écorces  d’o- 
ranges , des  baies  de  genièvres , & 
toutes  ces  drogues  ne  purilicnt  point 
l’air  , elles  mafqùent  feulement , je 
le  répète , l’odeur  Si  pour  peu  de  temps. 
Le  vinaigre  feul  agit  comme  acide  , 
comme  neutralifant  les  alkaits  vola- 
tils, ( y oye\  ce  mot  ) , qui  s’exhalent 
des  corps  en  putréfaction.  Ces  moyens 
fuffifent  lorfque  le  méphitifme  n’cfl: 
pas  à fon  dernier  période  ^c’eft-à-dire 
qu’on  doit  les  regarder  jufqu’alots 
comme  des  rcflources,  &:  des  précau- 
tions contre  Pair  méphitique  , en- 
core un  peu  éloigné  d’être  mortel.. 

Lorfque  cet  air  méphitique  com- 
mence réellement  à devenir  dange- 
reux , Si  un  peu  avant  qu’il  foit  com- 
plètement mortel , il  faut  employer  un 
moyen  plus  efficace,  dont  on  doit  la 
découverte  à M.  de  Morveau , ancien 
avocat  général  du  parlement  de  Di- 
jon , fi  connu  dans  la  république  des 
lettres , pat  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances.  Voici  comment  s’explique  ce 
citoyen , ce  patriote.  L’églife  cathé- 
drale de  Dijon  étoir  fi  infectée’par  l’ait 
putride  qui  s’élevoit  des  caveaux  de 
fépulture , que  1*  chapitre  fut  obligé 
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d'aller  faire  le  fervice  divin  dans  une 
autre  cgtife  , Si  celle-ci  fuc  aban- 
donnée. 

■>  Je  fis  mettre  fix  livres  de  fel 
marin,  non  dccrcpité  (1),  & même 
un  peu  humide  , dans  une  de  ces 
grandes  cloches  de  verre  , dont  on  fe 
fert  dans  les  jardins.  Cette  cloche  fut 
placée  fut  un  bain  de  cendres  froides , 
dans  une  chaudière  de  fer  fondu.  On 
plaça  la  chaudière  fur  un  grand  ré- 
chaud , qui  avoit  été  précédemment 
rempli  de  charbons  allumés.  Je  ver- 
fai  , fur  le  champ , dans  la  cloche  , 
&:  fur  ce  fel  , deux  livres  de  l’acide 
connu  fous  le  nom  impropre  d’huile 
de  vitriol , Si  je  me  retirai.  Je  n’étois 
pas  à quatre  pas  du  réchaud  , que  la 
colonne  de  vapeurs  qui  s’en  clevoit , 
touchoit  déjà  la  voûte  du  collatéral  : 
il  étoir  alors  fept  heures  du  foir";  tout 
le  monde  fortit  précipitamment , & 
les  portes  furent  fermées  jufqu'au 
lendemain  ». 

» C’ell  un  principe  généralement 
avoué  , qu’il  fe  dégage  une  quantité 
confidétable d’alkali  volatil , des  corps 
qui  font  dans  un  état  de  fermentation 
putride.  Dès-lors  , pour  purifier  une 
malfe  d'ait  qui  en  eft  infectée  , il 
n’y  a point  de  voie  plus  courte  & 
plus  fûre,  que  de  lâcher  un  acide , 
qui , s’élevant  & occupant  tout  l’ef- 
ace,  s’empare  de  ces  molécules  al- 
alines,  les- neutralife , & réduit  l’o- 
deur, ainfi décompofée , âfes  parties 
fixes  , que  l’air  ne  peut  plus  foutenir. 
Le  procédé  que  je  viens  d’indiquer, 
remplit  parfaitement  ces  deux  objets. 
i°.  Petfonne  n’ignore  que  dans  cette 


( x ) Noie  de  l’Éditeur.  Sel  matin  ou  fel  de  cuilîne  font  deux  mots  fynonimes  ; on  appelle 
te  fel  déerépiei , lorfque,  fur  une  pèle  expofee  fur  le  feu,  on  a fait  chauffer  ce  fel  au  point 
de  perdre  fon  eau  de  cryflallifation  , 6c  de  ne  conferver  que  fa  partie  faline  bien  fèchc. 
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operation  3 l’acide  marin  eft  mis  en 
liberté  8c  eft  volatilifé  par  le  feu:  aulli 
trouva-t-on  le  lendemain  , l'églife 
remplie  des  vapeurs  de  cette  dillo- 
lution;  8c  l’un  de  mellieurs  les  fabri- 
ciens  m’aafTuré,  que  s'étant  préfenté 
à l’une  des  portes  de  lcglife,  environ 
deux  heures  après  l’opération , il  avoit 
été  faifi  par  cette  vapeur  qui  scchap- 
poit  par  le  trou  de  la  ferrure;  a®, 
cette  vapeur  a neutralifé  l’alkali  8c 
décompofé  l’odeur.  Ceux  qui  entrè- 
rent dans  cette  églife,  le  dimanche 
matin  , avouèrent  tous , avec  éton- 
nement, qu’il  n'y  avoit  plus  aucun 
foupçon  d'odeur  quelconque  ; & l’effet 
cft  ici  d’autant  plus  marqué  , qu’il  a 
été  reconnu  depuis , que  le  foyer  de 
la  fermentation  putride  n’étoit  pas 
éteint  dans  le  caveau  “. 

» Quelque  grand  que  puifle  erre 
le  vailfeau  à dclinfeéter  , la  dofe  de 
deux  livres  d’acide  vitriolique  , fur 
/ix  livres  de  fel  marin,  fera  plus  que 
fuffifanre , puifque  ce  mélange  a fourni 
allez  de  vapeurs  pour  remplir  une 
églife  très-vafte,  8c  que  je  trouvai  en- 
core dans  la  capfule  ou  cloche  , plus 
de  moitié  du  fel  marin  qui  n’avoic 
pas  encore  été  décompofé  ; ce  qui 
venoit  de  ce  que  le  feu  ne  s’étoit 
pas  foutenu  affez  long-temps  , & il 
n'auroit  pas  été  prudent  de  tenter  de 
le  renouveller  pendant  l’effervcf- 
cence  ». 

» L’on  peut  donc  réduire  les  dofes 
énoncées  ci-delfus  , fuivant  la  gran- 
deur des  appartemens  , en  obfervant 
toujours  les  proportions  de  trois  par- 
ties de  fel  de  cuifiue  pour  une  partie 
d’huile  de  vitriol.  Ainfi  donc,  trois 
onces  d'acide  vitriolique  , & neuf 
onces  de  fel  marin  , peuvent  fuffire 
pour  toute  chambre  de  grandeur  or- 
dinaire. L’opération  fe  feroit  , du 
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moins  en  grande  partie  fans  feu  , fi 
l’on  employoit  du  fel  de  cuifine  dé- 
crépité ; mais,  pour  peu  que  les  dofes 
fuilent  confidérables , il  y aurait  tout 
à craindre  que  celui  qui  en  feroit  le 
mélange  n’eût  pas  le  temps  de  fe 
retirer , & ne  fût  lutfoqué  fut  le  champ, 
par  l’aélivité  des  vapeurs  acides.  Voilà 
pourquoi  je  me  fuis  fervi’du  fel  or- 
dinaire , non  fèché , & même  un  peu 
humide  ». 

Cette  opération  ne  peut  avoir  lieu 
dans  une  chambre  où  il  y aurait  des 
malades  ; mais  combien  d’autres  oc- 
cafions  n’exiftent-ellcs  pas  où  il  eft  né- 
cellaire  de  purifier  l’air? 

11  fuffïc  de  tranfporter  les  malades 
dans  des  appartemens  éloignés  , & 
de  ne  les  ramener  dans  le  premier 
que  le  lendemain.  Ce  qui  eft  dit  pour 
les  appartemens  , s’applique  égale- 
ment aux  écuries , aux  étables , aux 
bergeries , fur-tout  lorfqu’il  règne  des 
épizooties  , ( V oyez  ce  mot)  dont  le 
caraétère  eft  putride,  gangreneux  & 
inflammatoire. 

MERCURIALE  MALE  ou  FE- 
MELLE. [l'oyez  planche  XIII ,pag. 
49<î  ) Tournefort  la  place  dans  la 
iixième  feétion  des  fleurs  à étamines , 
féparées  des  fruits , fur  des  pieds  dif- 
férens  , 8c  il  l’appelle  mercurialis 
teftuulata  Jîve  Mas  . . . Mercurialis 
fpicata  Jîve  Fœmina.  Von  Linné  la 
clafle  dans  la  dioécie  ennéandrie , 8c 
la  nomme  mercurialis  annua. 

Fleuri.  Compofée d’étamines  feu- 
lement. Le  n°.  i repréfente  la  tige 
d’un  pied  , à fleurs  mâles  ; 8c  le  n®. 
x , une  tige  d’un  pied , à flenrs  fe^ 
nielles.  Ainfi,  les  unes  & les  autres 
font  fcpajrées  8c  portées  fut  des  pieds 
diftetens. 

Les 
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Les  fleurs  mâles  font  portées  par 
*m  calice  divifc  en  trois  fcgmens  , & 
quelquefois  en  quatre.  C repréfente 
une  ctamine.  Les’ fleurs  femelles  F , 
font  compofées  du  piftil  & de  deux 
neéiaires  pointus,  inférés  fur  chaque 
<ôté  du  germe  , porté  dans  un  caliœ 
fcmblable  Jl  celui  de  la  fleur  mâle 
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depuis  deux  onces  jnfqu’i  cinq  , fcul, 
ou  délaye  dans  cinq  parties  égales 
d’eau  pute.  Les  T u tiles'  récentes  , 
broyées  jufqu’à  confi (tance  pulpeufe, 
pour  cataplafme  émollient. 


Jjui  accompagne  I’embrion  D jufqu 
â maturité.  , 

Fruit.  La  figure  E repréfente  le 
fruit  mût , heurte  de  poils  , divifé 
en  deux  cnpfiiles  , repiéfcntées  ou- 
vertes en  G,  & qui  renferment -cha- 
icune  une  feule  graine  prefque  ronde. 

Feuilles.  Lilles,  Amples,  entières, 
pointues,  fouveut  ovales , dentées  en 
maniète  de  feie. 

Racine,  A très-fibreufe. 

Pore.  Tiges  d’un  pied  environ  , 
anguleufes,  noueufes , lifles,  ramep- 
fes  les  fleurs  nailfent  oppofées  , & 


des  atlfelles  des  feuilles;  les  mâles 
portées  fur  des  pédicules  , & raflem- 
blées  en  épi  ; les  femelles  , prefque 
adhérentes  aux  tiges,  & fouvent  deux 
à deux  ;Jet  feuilles  font  oppoiées  ; 
les  ftipules,  doubles. 

Lieu.  Elle  ctoîcpar  tout  ; la  plante 
e(t  annuelle , & fleurit  pendant  tout 
l’été.  Sa  graine  eft  une  des  principales 
nourritures  des  oifeaux  , & fur-tou: 
des  becs-figues  , elle  les  engraifle 
promptement.  ' 

Propriétés.  Fade  , dcfagréable  au 
goût , fans  odeur , laxative  , émol- 
liente , tient  le  ventre  libre , nourrit 
peu  , rafftaîchit  médiocrement  ; en 
lavement  elle  favorife  l expulfion  des 
matières  fécales. 

UJape.  On  tient  imiiildtnent  chez 
les  apothicaires  du  miel  mercurial , 
puifqu’il  ne  diffère  en  rien,  quant  â 
fes  propriétés,  du  miel  ordinaire.  On 
donne  le.  fnc  exprime  des  feuilles. 
Tome  FI. 


MÈRE  ( mal  de  ).  Mbdïcike 
; ale.  Maladie  connue  fous  dif- 

'à^^férens  noms.  Pline  en  a parlé  fous 
celui  de  futtocation  des  femmes  ; 
Rodericus  l’a  appellée  étranglement 
de  matrice  ; Lorry,  apoplexie  fpaf- 
modique  ; les  Latins  , fuffocation 
hiftériqne  , & le  peuple , mal  de 
mère. 

Cette  maladie  vient  tout-à-coup; 
les  femmes  qui  en  font  frappées , per- 
dent le  mouvement  & le  fentimenr  ; 
la  refpirarion  eft  à peine  fenfible;  le 
pouls  eft  déprimé, petit,  8c  quelque- 
fois intermittent;  le  froid  s’empare 
de  tout  le  corps , & les  deux  mâ- 
choires font  quelquefois  fi  étroitement 
ferrées , qu’il  eft  impoflible  de  faire 
ouvrir  la  bouche  aux  malades.  Les 
femmes  fujéttes  à cette  maladie  , 
Tentent  , pour  l’ordinaire  , les  ap- 
proches d’un  paroxifme  aufli  extraor- 


dinaire ; if  eft  toujours  précédé  de 
vives  pallions  , de  quelque  terreur 
panique  ; les  malades  éprouvent  une 
force  d’étranglement,  une  difficulté, 
ou  pour  mieux  dire,  une  gêne  dans 
la  tc-fpiration  : on  apperçoic  même 
dans  le  globe  de  l’œil  un  mouvement 
■extraordinaire  ; elles  font  aufli  tour- 
mentées par  des  rapports  très-fté- 
quens , & par  un  battement  à l’hy- 
pogaftre. 

Uneinfinité  de  caufes  peut  exciter 
cette  maladie  ; pour  l’ordinaire  elle 
dépend  de  la  fenfibilité  des  nerfs  , 
de  la  délicaterte  des  organes , ôc  de 
l’irrirabilité  de  la  matrice.  Outre  ces 
trois  caufes , qui  font  les  plus  ordi- 
.Rrr 
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n.'.ires , on  a vu  cette  maladie  occa- 
fionnée  pat  la  prcfence  des  vers  dans 
l’eftomac  , pat  l’abus  des  huilions 
échauffantes  & fpintueufes  ; par  un 
exercice  immodéré  ; par  des  évacua- 
tions périodiques  fupprimées  ; par 
l’effet  des  poifons  , pris  intérieure- 
ment ; par  l’ufage  immodéré  de  l’o-^ 
pium  ; par  une  pléthore  itniverfclle  ; 
enfin  , par  l’abus  des  plaifirs. 

Cette  maladie  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  fort  dangereufe  , 
fur-tout  fi  elle  dépend  de  toute  autre 
caufe  que  du  poifon. 

Les  hypocondriaques  fubilTent  fou- 
vent  de  pareilles  attaques  ; mais 
quand  ils  font  hors  du  paroxifmc  , 
ils  fc  rappellent  avoir  parlé  , fans 
s’être  remués;  avoir  entendu  d’une 
manière  fort  obfcure  , tout  ce  qu’on 
leur  a dit  ; ils  alfurent  même  l’avoir 
prouvé  par  les  geûes  qu’ils  ont  fait 
dans  l’attaque. 

Les  indications  â remplir  dans  lé 
traitement  de  cette  maladie,  font  re- 
latives â l’intenfité  du  paroxifme , 
& aux  moyens  qu’dn  doit  employer 
pour  s’oppofer  à fes  retours. 

i°.  Dans  le  paroxifme  , fi  le  ma- 
lade a le  vifage  rouge  & enflammé-, 
un  degré  de  chaleur  augmentée,  une 
pulfation  bien  marquée  aux  artères 
temporales,  le  pouls  forr,  piquant  & 
tendu , il  faut  alors  faire  faigner  le  ma- 
lade , & lui  tirer  une  petire  quantité 
de  fang;  quoiqu’en  général  la  faignée 
foit  contre-indiquée  , & même  nui- 
fible  dans  prefque  toutes  les  affrétions 
nerveufes , néanmoins  l’expérience  a 
prouvé  fes  bons  effets  dans  quelques 
citconftances  ; le  pouls  devient  plus 
fort , le  paroxifme  cède  bientôt , 8c 
le  malade  eft  bientôt  rétabli. 

Mais  fi  la  caufe  eft  purement  ner- 
/ -^jreufe , on  emploiera  avec  fuccès  les 
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remèdes  antifpafmodiqiies  , tels  que- 
la  rhue,  le  cafter,  le  camphre  cor- 
rigé avec  le  nitre;  un  grain  de  mufe 
mis  dans  la  vulve  , cft  le  véritable 
fpccifique  dans  cette  maladie  ; je 
m’en  fuis  toujours  fervi  avec  fuccès. 

Il  eft  quelquefois  avantageux  d’a- 
voir recours  à des  remèdes  qui  pro- 
duifent  des  irritations  locales. 

Dans  quelques  circonftances  , il 
faut  faire  infpirer  la  fumée  de  plume 
brûlée  fur  des  chatbons  ardents  , eu 
de  cuir.  Un  emplâtre  fétide  , fait 
avec  parties  égales  de  thériaque  3c 
d’ofla-fctida , appliqué  fur  le  creux 
de  l’cftomac , produit  aufli  de  bons  . 
effets. 

L’eau  de  menthe , combinée  avec  la 
liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman , 
le  petit-lait  coupé  avec  la  fleur  de 
tilleul  , les  bains  dotneftiques  , le 
régime  végétal  , font  les  remèdes 
les  plus  propres  à combattre  le  retour 
& les  pnroxiftnes  de  cette  maladie. 
M.  Ami. 

MERRAIN.  Ce  mot  s’applique 
plus  particulièrement  au  bois  de 
chêne  refendu  en  planches  , qu'aux 
planches  de  tout  autre  arbre  ; il  dé- 
ligne  encore  d’une  manière  plus  fpé- 
ciale  le  bois  travaillé  pour  faire  des 
douves,  & de  ces  douves  ( Voye\  ce 
mot  ) des  futailles.  Cependant  l’u- 
fage  a prévalu  ; on  appelle  encore 
ces  planches  mtrraln  d panneaux , 
lorfqu’il  eft  employé  dans  la  meimi- 
ferie.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce 
qui  a été  die  au  mot  Douve. 

MÉTAIRIE.  J’ai  renvoyé  à cet 
article  les  mots  ferme , domaine , 
&cc. , afin  de  réunir  fous  un  même 

Point  de  vue  tout  ce  qui  a rapport  à 
habitation  de  l’homme  qui  vit  à la 
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campagne  , au  placement  des  gre- 
niers, des  fourrages , des  écuries,  &c. 
D’après  ce  plan,  je  definis  une  mé- 
tairie , un  aflemblage  de  logemens 
deftinés  à mettre  à couvert  les  hom- 
mes , les  animaux , tous  les  objets  de 
leur  nourriture,  de  leur  boillon,  & les 
inftrumens  néceflaires  à l’exploitation 
des  terres , à laquelle  eft  reunie  une 
quantité  de  terres  propres  à la  cul- 
ture, & proportionnée  à la  malle  des 
bârimens  : tous  ces  objets  réunis  conjL^ 
tituent  une  métairie; 

. Elle  eft  ou  fimple,  ou  ornée.  La 
métairie  fimple  eft  celle  qui  fert  d’ha- 
bitation ou  au  fermier  , ou  à un 
homme  d’affaire  , ou  i un  maître 
valet , chargé  de  veiller  aux  travaux 
champêtres  &:  fur  les  valets.  La  mé- 
tairie ornée  fuppofe  , outre  les*  bâ- 
timens  néceflaires  à l’exploitation , 
l'habitation  du  propriétaire,  plus  ou 
moins  vafte , commode,  plus  ou  moins 
décorée  fuivant  fes  facultés  , & em- 
bellie par  des  jardins  potagers  , des 
parterres  , des  allées  , des  promena- 
des , &c.  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  mal- 
à-propos maijon  de  campagne  } qui, 
dans  le  fens  ftridl , n’eft  qu’une  habi- 
tation ordinairement  renfermée  dans 
un  clos,  facrifiée  à l’agréable,  & en 
partie  au  potager  & au  fruitier, au  lieu 
que  la  métairie  doit  être , au  moins , 
plus  utile  qu’agréable.  Si  le  proprié- 
taire n’habite  pas  fur  fes  pofleflions, 
s’il  n’y  paffepasune  partie  de  l’année, 
il  ne  doit  avoir  en  vue  que  le  pro- 
duit , la  facilité  dans  le  lervice  pour 
l’intérieur,  la  folidité  Se  l’entretien 
des  bâtimens  , la  profpérité  des  ani- 
maux, enfin  la  fanté  & le  bien-être 
de  fes  valets.  Voyc j ( le  mot  Abon- 
dance ) 

Quelle  doit  êtrelafituation  8c  dif- 
pofition  d’une  métairie  ? Eft-il  avan- 
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tageux  aux  propriétaires  d’avoir  de 
grandes  métairies  ? Chacune  de  ces 
queftions  mérite  un  examen  par- 
ticulier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'établissement  d'us  b 

MÉTAIRIE  OU  DE  SOS 

ACHAT. 

Section  r r e pt  liai. 

De  l'achat  d'une  métairie. 

» Qtiand  vous  penferez  , dit  Por- 
» cius-Caron , à faire  l’acquifition 
• d’un  fonds  de  terre  , mettez-vous 
» bien  dans  la  tête  , que  c’eft  une 
n opération  qu’il  ne  faut  pas  faire 
» à la  hâte  , & que  vous  ne  devez 
» pas  épargner  vos  peines  à le  bien 
» vifiter  auparavant,  ni  vous  en  re- 
» nir  à une  fimple  infpcétion.'Plus 
» vous  vifiterez  souvent  un  fonds  de 
» terre,  plus  il  vous  plaira  , s’il  eft 
« bon.  Faites  attention  à l’extérieur 
» des  voifins  ; fi  le  pays'eft  bon  8c 
» fain  , ils  auront  infailliblement  le 
» teint  brillant  & fleuri.  RéHéchiflez 
» aulli,  avant  de  faire cetre  empiète, 
» fi  vous  ne  vous  embarquez  pas 
» dans  une  mauvaife  affaire  ; exa- 
» minez  fi  le  climat  eft  bon  , s’il  eft 
« fujet  aux  orages  ; fi  le  fol , par  lui— 
n même,  eft  de  bonne  qualité;  fi  la 
» fortie  & le  débouché  des  denrées 
>>  font  faciles.  Ne  négligez  pas,  fans 
» raifon  particulière  , de  faire  arten- 
» tion  au  goût  du  propriétaire.  En 
» effet,  fi  c’eft  un  bon  cultivateur, 
» & qui  feplaife  aux  bârimens,  votre 
» acquifition  n’en  fera  que  meilleure. 
» Quand  vous  irez  voir  la  métairie  , 
» examinez  s’il  y a beaucoup  d’uf- 
» tenfiles  ; leur  petit  nombre  eft  uhc 
R r t x 
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» preuve  certaine  que  la  terre  n’eft 
» pas  d’un  grand  rapport  3 &c.  » A 
ces  préceptes,  il  convient  d'en  ajou- 
ter quelques  autres. 

De  l’achat  d’une  mérairie,. dépend 
la  fortune  d’un  homme  fimplemenr 
ailé.  Sil'acquifitioneftbonnc,  c’eft  un 
tréfor  dans  fes  inains,  pour  peu  qu’il 
ait  de  l'intelligence  & de  la  conduite  ; 
fi  l’acquifition  eft  médiocre , cette  mé- 
tairie rertemblera  à un  arbre  planté 
dans  un  fol  de  peu  de  qualité,  qui  vé- 
gété mal , à moins  que  l’œil  du  maître 
ne  veille  perpétuellement  fut  fa  cul- 
tare  ; fi  elle  eft  mauvaife , le  proprié- 
taire eft  ruiné.  Par  ces  mots,  bonne, 
médiocre  & mauvaife,  je  n’entendspas 
parler  de  la  malle  d’argent  à compter 
pour  l’acquifitiou  , mais  des  fonds  de 
terre,  & de  l’état  des  bâtimens.  En 
effet , une  vaftc  métairie  , dont  la 
majeure  partie  des  fonds  eft  eflen- 
riellémenr  mauvaife  , eft  toujours 
ruineufe  pour  le  cultivateur  , foit  à 
caufe  du  peu  de  produit , fiait  à caufe 
de  l’éloignement.  Cette  nature  de 
terre,  danîl’efpace de  dix  ans,  coûte 
plus  quelle  ne  produit.  On  perd 
donc , & l’intérêt  du  prix  de  l’acqui- 
fition , 8c  celui  de  fes  avances  fon- 
cières , ( V oyci  ce  mot  ) , & fes  dé- 
boutés pour  la  culture.  Les  prétendus 
bons  marches  ruinent  ; payez  plus 
eher  , mais  achetez  du  bon 

Ces  alfertions  demandent  quelques 
modifications.  J’appelle  un  bon  fonds, 
celui  que  les  belles  récoltes  prouvent 
être  tel,  8c  celui  qui  n’eft  pas  pro- 
ductif dans  le  moment , foit  par  la 
négligence  du  propriétaire  , ou  foit 
parce  que  fes  moyens  ne  lui  per- 
mettent pas  de  le  faire  valoir  , quoi- 
qu’il foit  de  qualiré.  Ce  n’eft  donc 
pas  par  une  rapide  infpeétion  des 
terres,  des  champs,  des  vignes,  &c.  ni 
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par  une  fimple  promenade  qu’on  peur 
s’a  (furet  de  la  valeur  d’une  métairie, 
mais  par  un  examen  long  & réfléchi, 
par  de  petircs  fondes  faites  de  dif- 
tance  en  diftance , fur  les  lieux  qui 
roirtent  médiocres  ou  mauvais;  par 
végétation  plus  ou  moins  aétive 
des  arbres  8c  des  aibrilfeaux , 3cc.  Ne 
vous  preflez  donc  jamais  d'acquérir 
fans  une  connoirtance  complète  de 
la  marte  ; pefez  les  avantages  & les 
^fauts.  de  la  totalité  ; calculez  les 
produits,  les  bonifications  dont  l’en- 
icmble  eft  fufceptible  ; les  réparations, 
qui  ne  portent  point  d’intétêt , & les 
avances  foncières  qu’une  métairie 
exige  : ( relifez  le  mot  Avancés  fon- 
cières, il  eft  elfentiel  à celui-ci.  ) 
Enfin  , d’après  un  calcul  fait  fans  pré- 
vention, voyez  s’il  eft  plus  que  pro- 
bable, que  le  produit  de  cette  mé- 
tairie foit  en  proportion  de  l’intétct 
de  la  fomme  que  vous  devez  donner, 
(oit  pour  l'acquifition  , foit  pour  les 
avances  foncières,  foit  pour  les  droits 
de  lods  & ventes , foit  enfin  pour  les 
droits  du  roi  ; fi  tous  ces  objets  fe 
trouvent  réunis,  ne  laiffez  pas  échap- 
per l’occafion.  Voilà,  quant  à la  va- 
leur intrinfèque  de  l’acquifition.  Oc- 
cupons-nous actuellement  de  l'exa- 
men des  accefloires. 

Les  chemins  , les  routes  qui  con- 
duifenr  aux  différentes  po  (Tertio  ns  , 
font-ils  bons  8c  praticables  pendant 
toute  l’année?  Les  champs  fitués  fur 
le  penchant  des  colines  , font-ils  en- 
vironnés de  furtifs  , afin  de  prévenir 
la  dégradation  des  terres  , par  les 
grands  lavages  des  eaux  pluviales  ? 
Les  champs  de  la  plaine  font- ils 
fubmergés  , inondés;  pendant  com- 
bien de  temps  ? Peut-on  facilement 
donner  irtiie  aux  eaux  furabondantes  ? 
Le  lit  des  rivières  , des  torrens  qui 
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avoifinent  les  polfeffions,  font-ils 
aftez  creufcs  ? Ne  craint-on  point  les 
débotdemcns , Sc  les  engravemeus  ? 
L’eau , pour  abreuver  les  beftiaux  , 
eft-elle  éloignée  de  la  métairie , ou 
bien,  la  qualité  d'une  eau  plus  rap- 
prochée , eft-elle  pure?  A-t  on  allez 
d’eau  pendant  toute  l'année,  malgré 
les  lécherelfes , pour  le  fervice  aifé 
de  la  métairie  ? Le  corps  des  bâti- 
mens  eft-il  placé  dans  le  centre  des 
pofTclTions?  S’il  eft  i une  de  fes  ex- 
trémités , quelle  fera  la  perte  du 
temps  pour  les  hommes  Sc  pour  les 
beftiaux,  lotfqu’il  s’agira  d’aller  cul- 
tiver les  terres,  & d’en  rapporter  les 
récoltes!  Trouve- t-on  dans  cetre  mé- 
tairie les  bois  de  chauffage  nécelfaircs 
à la  confommation  ; les  bois  propres 
aux  réparations,  aiuli  que  les  pierres 
&:  le  fable?  Le  légumier  Sc  les  arbres 
fruitiers  font-ils  en  proportion  avec 
les  befoins  ? L’air  y eft-il  put  ? Eft-on 
éloigné  des  étangs,  ( t'oyez  ce  mot) 
des  marais , des  eaux  ftagnantes , tari- 
fes indubitables  de  permanentes  des 
fièvres  , Sc  des  épidémies  ? Enfin  les 
chemins  qui  aboutirent  à des  villes 
ou  à des  rivières,  qui  alfurent  les 
débouchés,  font-ils  en  bon  état,  Sc  le 
lieu  des  débouchés  eft  il  éloigné?  Ces 
obfervations  de  détail  paroîttont  mi- 
nutieufes  à l’habitant  des  villes  , mais 
le  bon  cultivateur  qui  calcule  la  perte 
du  temps , qui  fait  que  le  bon  travail 
dépend  de  la  fanté  de  fes  valets  Sc  de 
fes  beftiaux  , n’en  jugera  pas  ainfi. 

D’après  cet  examen  général  Sc 
particulier  , d’après  la  jufle  balance 
des  avantages  & des  inconvéniens , 
des  produits  certains  Sc  des  produits 
cafuels  , on  fe  décide  à faire  l’acqui- 
firion  de  cetre  métairie;  mais  juf- 
qu’à  préfent  on  n’a  rien  fait  pour 
s’alfuter  ii  on  en  jouira  pailiblemenr. 
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Un  homme  qui  vend,  a nécefTai- 
rement  des  raifons  , des  motifs  qui 
l’engagent  ou  le  forcent  à fe  deftaitir 
de  ce  qu'il  polfède , fans  quoi  il  ne 
vendroit  pas,  parce  qu’on  n’aime  pas 
à fe  dépouiller.  On  peur  donc  dire 
en  général  que  la  vente  d'une  mé- 
tairie fuppofe  que  les  affaires  du 
vendeur  font  dérangées.  Que  fera  -;ce 
donc  G ce  vendeur  eft  de  mauvaife 
foi,  s’il  lésa  dérangées  foutdement, 
fi,  pour  fe  procurer  de  l’argent,  it 
a laifte  accumuler  hypothèques  fur 
hypotheques,  fi  les  contrats  ont  été 
palfés  dans  un  lieu  éloigné,  &c. ; on 
achettcra,  on  payera.  Les  hypothé- 
caires ne  tarderont  pas  à paroîtte , 
ils  entreront  dans  leurs  droits  , & 
l’acheteur  perdra  la  fomme  qu’il  a 
payée  : tes  exemples  ne  fonc  pas 
rares. 

Les  fubftiturions  font  encore  des 
fléauxdaiisl’acquifition;  elles  ont  force 
de  loix  jufqu  a la  quatrième  généra- 
tion. Or , on  petit  facilement  fuppofet 
que  chaque  individu  vivra  cinquante 
ans  ; il  s’écoulera  donc  deux  licdes 
avant  que  la  terre  foit  libre  ; com- 
ment veut-tm  après  cela  que  la  tra- 
dition de  pareille  fubftitution  fe  per- 
pétue dans  un  canton , fin-tout  fi  la 
métairie  eft  affermée  de  père  en  fils, 
Sc  fi  ces  propriétaires  habitent  de 
grandes  villes,  où  tout  fe  confond. 
11  arrive  même  trop  Touvent  que 
l’intérêt  des  familles  exige  que  le 
teftament  refte  fecret  ; les  loix  ont 
bien  ordonné  des  formalités  d’enré- 
giftrement-,  &c. , niais  combien  de 
perquifitions  11e  faut  - il  pas  foire 
avant  de  découvrir  la  vérité?  U n’eû 
meme  pas  toujours  poflible  à l’ac- 
quéreur de  lever  le  voile  du  myf- 
tère , fur-tout  (î*le  vendent  n’eft  pas 
de  bonne  foi.  La  tranquillité  Sc  le 
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repos  des  familles  follicitent  auprès 
des  Souverains  une  nouvelle  loi  qui 
enjoigne , fous  peine  de  nullité , la 
publication  de  toute  hypothèque  & de 
route  fubftitution , Si  leur  enrégif- 
trement  au  greffe  du  tribunal  ou 
jurifditftion  de  la  métairie  hypothé- 
quée ou  fubffituée  ; enfin,  pour  qu’il 
n'y  ait  ni  fubrerfuge  , ni  dol , ni  ca- 
chette, que  dans  cedit  greffe  il  y ait 
un  tableau  attaché  contre  le  mur 
pendant  autant  de  temps  que  durera 
ou  l’hypothèque,  ou  la  fubffirution. 
Avec  le  fecours  de  ce  tableau,  on 
trouvera  auflitôt  dans  les  archives  du 
greffe  les  a&es  originaux  qu’il  im- 
porte de  connoître.  Il  eft  de  l’intérêt 
du  prêteur  que  fa  créance  foit  con- 
nue du  public,  & il  importe  peu  à 
l’emprunteur  de  bonne  foi,  qui  veut 
& qui  peut  payer  dans  le  temps,  que 
l’on  fâche  qu’il  doit.  Le  fripon  feul 
a befoin  d’être  couvert  du  manteau 
du  myftcre  ; celui  qui  fubfticue  à fes 
enfans  jufqu’à  la  quatrième  généra- 
tion , ne  prévoit  certainement  pas 
qu'ils  fe  ferviront  un  jout  de  ce  pri- 
vilège pour  tromper  un  acheteur. 

St  l’acquifîtion  d’une  métairie  n’cft 
pas  nette,  c’eft-à-dire,  fi  la  pofTef- 
tîon  de  quelque  champ  eft  conteftée, 
fi  des  droits  font  litigieux  , n’achetez 
pas,  à quelque  bas  prix  que  ce  foit  ; 
on  achette  toujours  trop  cher  dans  ces 
cas.  Si  les  meilleurs  procès  appau- 
vrilfent  celui  qui  les  gagne.  Sans  tran- 
quillité d'efprit  , point  de  bonne 
agriculture  , & le  cemps  que  le  pro- 
priétaire ira  perdre  à foliiciter  , les 
valets  le  pafferont  à ne  rien  faire  ; 
d’ailleurs,  diftrair  par  les  poutfuites, 
il  fera  forcé  de  s’en  rapporter  à eux 
fur  les  opérations  agricoles,  & tout 
ira  mal  , parce  qif//  ne  fi  pour  voir 
que  l’ocii  du  maître. 
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Section  II. 

De  l’e'eablijfement  d’une  métairie. 

Une.  fource  , une  fontaine,  un 
ruilfcau  déterminent  ordinairement 
la  pofition  desbâtimens,  parce  qu’il 
n’eft  pas  plus  pollible  de  fe  pafTer 
d’eau  que  d’alimens  ; cependant  , 
comme  les  fonrees  Si  les  fontaines 
fortent  en  général  de  terre  dans  les 
lieux  bas,  le  local  du  bâtiment  n’eft 
pas  alors  dans  l'endroit  le  plus  falubre  ; 
les  rofées  y font  plus  fortes,  le,  ferein 
plus  dangereux , l’air  y eft  moins  re- 
nouvellé,  la  putridité,  occafionnée 
par  l’humidité,  eft  moins  entraînée 
par  les  vents;  enfin,  fi  l’hiver  Si  les 
autres  faifons  font  pluvieux,  on  crou- 
pit dans  la  fange,  & le  bétail  eft  , 
écrafé  dans  fes  charrois.  Plus  on  ap- 
proche des  provinces  méridionales , 
plus  ces  polirions  baffes  & humides 
font  dangereufes,  mal  faines  ou  pef- 
tilenrielles. 

On  fe  réfout  difficilement  à aban- 
donner des  bâtimens  déjà  élevés  , 
quoique  le  lieu  foit  mal  fain  ; leur 
tranfporr  eft  difpendieux  Si  pénible. 

Si  fouvent , faute  d’avances,  on  eft  ^ 
dansl’impoflibilitéde  mettre  la  main 
à l’œuvre  & de  changer  de  pofition; 
cette  privation  eft  facheufe , parce 
qu’elle  devient  la  ruine  de  la  fanté 
des  valets , des  fermiers,  & celle  des 
terres.  Comme  à l’impoflible  nul  n’eft 
tenu,  il  faut , malgré  foi  & avec  cha- 
grin , fe  foumetere  aux  circonftances; 
mais  le  propriétaire  n’eft  pas  moins 
un  barbare,  fon  cœur  eft  d’acier  s’il 
immole  la  famé  de  fes  valets  à une 
parcimonie  mal  entendue;  il  devrait 
être  condamné  à cultiver  lui-même 
fes  terres  , & à gémir  toute  fa  vie 
fous  le  poids  des  maladies  Si  des  in- 
firmités. 
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Admettons  que  les  bàtimens  foienr 
élevés,  que  l’ait  foit  pur,  que  l'eau 
foie  abondante;  une' meilleure  cul- 
ture fous  les  yeux  d’un  cultivateur 
vigilant  Si  entendu,  fuppofe  nécef- 
fatre  une  meilleure  récolte , par  con- 
féquenc  plus  de  local,  plus  de  bâti- 
mens  qu’on  n’en  avoit  auparavant; 
cette  meilleure  culture  fuppofe  un 
lus  gtand  nombre  de  valets,  plus  de 
ctail,  plus  d’inftrumens  aratoires, 
il  faut  plus  de  place  pour  les  loger  ; 
que  faic-o:i?  on  adofle  par- ci  par- 
là  un  toic  fupporté  par  un  mur;  on 
augmente  la  totalité  des  bârimens  , 
&:  non  pas  l’aifance  de  fetvice.  Ces 
additions  font  proportionnellement 
plus  coûteufes  que  fi  on  avoir  réel- 
lement clevé  fa  inaifon  d’un  étage; 
la  toiture  autoit  fervi  au  rez-de- 
chaulfée  Se  au  premier  étage.  C’e fi: 
par  ces  additions,  faites  après  coup, 
que  les  logemcns  font  fans  ordre, 
fins  arrangement,  fans  commodités. 
Un  acquéreur  doit  prendre  fou  parti 
rout  de  faite  ; Je  ne  prétends  pas  qu’il 
doive  renvcrler  tous  les  édifices-, 
mais  qu’il  dreffe  tm  plan  général  , 
auquel  fc  rapporteront  toutes  les.ré- 
pararious  poftérieures.  Je  mets  en  fait 
que  fi  on  exaraiuoit  bien  le  total  des 
réparations  ou  additions  partielles  qui 
onc  été  faites  , on  trouveroit  qu’elles 
excèdent  de  beaucoup  ce  qu’il  en 
autoit  coûté  pour  rebâtit  à neuf  une 
ménagerie  ; la  feule  exeufe  capable 
de  pallier  cette  faute,  c’eft  que  ces 
addicions  ont  été  faites  petit-à-petit, 
ÜT  que  le  propriétaire  s’eft  moins  ap- 
perçu  de  la  dépenfe;  mais  j’ajoute 
qu’elle  auroit  été  moindre  fi  on  avoit 
travaillé  d’après  lin  plan  général , Si 
cependant  par  parties,  fuivanc  fes  fa- 
cultés. Comme  il  n’eft  pas  pofiîble  de 
parler  de  chaque  métairie  en  parri- 
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culier , foit  par.rapportà  fa  pofition, 
foit  par  rapport  à la  falubricé  , à fa 
'facilite  pour  le  fervice  des  champs, 
«Sec.  Si c.  Scc.  il  vaut  beaucoup  mieux 
fuppofer , qu’après  avoir  acheté  une 
étendue  de  terrein  quelconque , cette 
métairie  eft  allez  confidérabie  & affez 
productive  pour  néceiîirerà  la  dépenfe 
des  coi.firucnons.  Enfin  fuppofons 
que  le  propriétaire  aifé  eft  déterminé 
à y vivre  , &: , pour  la  rendre  plus 
agréable,  fuppolons  encore  que  les 
bârimens  feront  placés  à mi-côttau 
d’une  colline  à pence  très-douce. 

Il  fauc  convenir  que  cet  emplace- 
ment eft  heureux , qu’il  facilite  les 
moyens  d’avoir  de  bonnes  caves,  de 
placer  avantageul'ement  un  cellier , 

( Vcyc\  ce  mot  ) de  donner  l’écou- 
lemenr  à coure  efpèce  d’eaux , de  les 
raflembler  dans  des  creux  à fumier, 
de  n’en  perdre  aucune  fans  le  vouloir,. 
Sic. -r  niais,  avant  de  fixer  l’emplace- 
ment , il  convient  d’examiner  s’il 
n’eft  pas  expofé  aux  vents  orageux  du 
pays,  s’il  eft  à couvert  des  évapora- 
tions des  lieux  infeûs,  des  étangs, 
entraînées  par  les  courrans  d’air  ; fi 
les  eaux  de  fouree  font  abondantes  Si 
continuelles,  Si  fi  on  peut  les  dif- 
pofer  avec  facilité  pour  le  fervice  de  la 
inaifon  & pour  l'irrigation  des  jar- 
dins; enfin  s’il  eft  potlible  d’y  réunir 
touces  les  commodités  Si  toutes  les 
aifances  qui  contribuent  à rendre  le 
fervice  plus  facile  Si  moins  coftcetix , 
deux  objets  effèntiels  auxquels  on  ne 
fait  pas  affez  d’attention. 

Faifons  aéfuellement  connoîcte  le 
plan  d une  métairie  ornée  Si  habitée 
par  un  propriétaire  aifé,  il  foraenfuire. 
facile  de  le  réduire  à celui  d’une  mé- 
tairie fimple  8c  proportionnée  aux, 
facultés  & fuivanc  les  befoins  des  pro- 
priétaires moins  fortunes  ; c’eft  donc 
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un  fimple  apperçu  que  nous  allons 
donner  , & rien  de  plus  , puifque 
toutes  difpofitions  de  bâtimens  tien- 
nent au  local , à la  lîtuation,  à la 
commodité  des  eaux,  &c. 

Dans  les  provinces  du  nord  , la 
meilleure  expolkion  , fur- tout  pour 
le  bâtiment  du  maître,  eft  celle  du 
levant  au  raidi.  Dans  les  cantons 
voifins  de  la  mer , il  eft  important 
d’être  à l'abri  des  vents  qui  en  vien- 
nent, parce  qu’ils  traînent  après  eux 
une  humidité  extrême  qui  pénètre 
les  inurs , s'inlinue  jufqnes  dans  les  ap- 
partenions les  mieux  fermés,  & pour- 
rit les  boiferies , les  tapilleries  appli- 
quées de  ce  côté-là.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , le  levant  eft  le  plus 
fain  , le  nord  l’eft  également,  il  rend 
les  chaleurs  plus  fupporrablcs  ; l'expo- 
sition du  couchant  y eft  déteftabie, 
elle  renouvelle  la  chaleur  dans  le 
temps  que  l’air,  la  terte  Sc  les  bâ- 
timens font  déjà  les  plus  échauffés; 
d'ailleurs,  on  peut  dire  en  général 
que  les  vents  qui-  fonfflenr  du  cou- 
chant y font  les  plus  incommodes  &: 
les  moins  fains.  Il  eft  facile  d’ima- 
giner que  ces  aflertions  ne  peuvent 
pas  être  rigoureufement  exadtes  pour 
tous  les  cantons,  puifque  les  climats  , 
( Voye\  ce  mot  ) changent  en  raifort 
des  abris;  cependant  malgré  leur  gé- 
néralité elles  font  variées.  Actuelle- 
ment examinons  en  détail  les  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  l’é- 
nblilfement  d'une  forte  métairie  , 
telle  que  nous  l’avons  conçue , Sc  re- 

Îrréfentée  dans  la  Planche  XIV y en 
a luppofant , comme  nous  l’avons 
dit,  au  milieu  d'une  colline  à pente 
très-douce. 

r . Creux  à fumier  placés  au-dehors 
des  bâtimens  & de  la  cour,  Sc  qui 
reçoivent  les  eaux  pluviales  6c  les 
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eaux  des  fontaines  par  un  aqueduc 
qui  patte  fous  les  écuries  des  beeufs 
Sc  des  chevaux , n“-  5 Sc  1 6 : ces 
creux  doivent  être  fermés  de  murs 
de  trois  côtés  , 6c  un  feul  ouvert , 
afin  d’en  pouvoir  faire  fortit  le  fu- 
mier. Ces  murs  11e  font  pas  abfo- 
lumenr.néceilaites,  mais  ils  dérobent 
à la  vue  un  coup  d’œil  peu  agréable; 
on  pourroit  les  couvrir  avec  de  la 
charmille  , des  ormeaux  , des  noi- 
fetriers,  &c. 

1.  Ouverture  des  aqueducs  dans 
la  cour.  Il  eft  bon  & même  très- 
fain  d’avoir  la  facilité  de  conduire 
l’eau  des  fontaines  dans  ces  deux 
écuries , afin  d’en  laver  le  fol  de 
temps  à autre,  pendant  que  les  bêtes 
font  au  travail,  ou  lorfque  l’on  en 
a forti  le  fumier.  De  l’extrême  pro- 

fireté  dépend  prefque  toujours  la  fa- 
ubrité  de  l’air,  & on  a vu  dans  l'ar- 
ticle Ain.  combien  l’eau  abfotbe  d’air 
fixe,  Sc  par  conféquent  purifie  d’au- 
tant celui  des  écuries. 

3.  Porte  d’entrée , feule  Sc  unique  , 
dont  chaque  foir  on  remet  la  clef 
au  propriétaire;  fi  on  l’accompagne 
d’une  grille  aulll  étendue  que  la  fa»'' 
çade  de  la  maifon,  la  vue  en  fera 
plus  agréable,  & cetefpace  augmen- 
tera le  courant  d’air. 

4.  Loges  des  chiens  ; ces  animaux 
doivent  être  attachés  pendant  le  jour 
& lâchés  pendant  la  nuit;  un  feul 
fuffit  dans  la  baffe-cour , Sc  l’autre 
doit  être  placé  dans  le  Jardin.  Un 
feul  homme,  & toujours  le  même, 
les  attachera  à l’entrce  du  jour,  Sc 
les  détachera  à l’approche  de  la  nuit. 

5.  Ecurie  des  bœufs.  ( Voyt\  les 
mots  Ecurie  , Etabie  ) Ce  bâtiment 
eft  compofé  d’un-rez-de-chaufTée, 
qui  forme  l’écurie,  Sc  d’un  premier 
étage,  deftiné  à renfermer  les  pailles 
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& les  fourrages  néceffaires  à la  nour- 
riture. 

6.  Boulangerie  5c  four.  On  peut 
ménager  dans  cer  efpacc  un  retran- 
chement pour  y loger  quelques  pou- 
les , quelques  femelles  de  dinde  pen- 
dant l’hiver  , afin  d’avoir  urte  plus 
grande  quantité  d'oeufs,  Sc  fur-tout 
afin  que  ces  femelles,  bien  nourries, 
foient  plutôt  en  état  de  couvet.  Le 
produit  de  ce  petit  foin  économique  Sc 
peu  embarrarfant,  fait  grand  plaifir  à 
la  campagne.  Ce  bâtiment  ne  doit 
avoir  qu’un  rez-de-chauffèe. 

7.  Bâtiment  avec  rez  de-chauffce 
5c  premier  étage.  Le  bas  eft  con- 
facré  à la  cuifine  & à la  fa! le  à man- 
ger de  tous  les  gens  de  la  métairie  ; 
le  premier  étage  eft  diftribué  eu 
chambres  où  ils  couchent. 

8.  Remife  à un  fenl  érage,  defti- 
née  à loger  les  outils  & les  inftru- 
mens  aratoires  , lorque  les  animaux 
reviennent  des  champs.  Il  ne  faut 
jamais  fouffrir  qu'aucun  outil  ou  inf- 
rrument , lorfqu'on  ne  s’en  fert  pas , 
foit , dans  le  jour  Sc  dans  la  nuit , 
ailleurs  que  fous  la  remife. 

9.  Rez-de-chaulTce  5c  premier  étage. 
Le  bas  fert  de  bûcher , 5c  le  haut 
de  magafin  à fourrage. 

* 10.  Remife  , fans  premier  étage, 
des  charrettes , tombereaux , brouet- 
tes, 5cc. 

1 1.  Cellier  ( Voye\  ce  mot  ) corn- 
pofé  d’un  rez  de  chauffée  6c  d’un 
premier  étage. 

1 i.  Logement  des  cuves  5c  des 
paffôirs,  lans  premier  étage.  Dans 
les  provinces  où  l’on  11e  récolte  pas 
de  vin , 6c  où  l’on  bat  en  grange 
pendant  l’hiver  , cet  emplacement 
fervira  à loger  les  grains  ( Voyc\  le 
mot  Grenier  ).  Comme  ce  bâtiment 
eft  pat  fa  hauteur  fuppofé  avoir  un 
Tome  VI. 
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rez-de-chauflée 5c  un  premier  étage, 
onfupprimera  le  plancher  de  fépara- 
tion  , Sc  il  y aura  une  étendue  pro- 
portionnée au  volume  des  gerbes. 
Dans  les  pays  de  vignobles,  au  con- 
traire , où  l’on  bat  rarement  pendant 
l’hiver , Sc  prefque  toujours  auftïtôt 
après  la  moilTôn  , le  plancher  de  fé- 
paration  devient  néceffaire  ; alors*  le 
premier  étage  fervira  Amplement  de 
grenier.  • 

i?.  Fontaines  difpofécs  û fefvir 
d'abreuvoir. 

14.  Portes  d’entrée  du  jardin, 
fuppofé  d’une  grandeur  proportion- 
née aux  befoins  du  propriétaire , 6c 
du  nombredes  domeftiques  de  fa  mai- 
fon  , & des  valets  de  la  métairie. 
1 ^ 1 ç.  Maifon  5c  habitation  du  pro- 
priétaire, plus  ou  moins  ornée,  fuit 
vant  fes  facultés  , mais  garnie  de 
caves  ( Voytr^  ce  mot  ) dans  toute 
l’étendue  du  bâtiment. 

1 6.  Jardin  légumier,  fruitier , par- 
terre , Sec. 

17.  Terraffe  formant  mur  de  clô- 
ture, parce  que  l’emplacement  total 
eft  fuppofé  firué  fur  une  colline  à pente 
douce. 

i 8.  Fontaine  avec  fon  baflïn  , qui 
diftribué  l’eau  aux  fontaines  1 3 de 
la  cour.  Si  on  craint , ôc  cette  crainte 
eft  bien  fondée , de  frire  paffer  les 
conduits  de  cette  eau  dans  l'intérieur 
desbâtimens,  011  doit  les  diriger  vers 
l'angle  des  grilles  14,  5c  y établir  la 
fontaine. 

1 9.  Colombier  ; la  partie  inférieure 
qui  fert  de  dépôt  aux  outils  du  jardi- 
nage; peut  dans  le  befoin  devenir  une 
efpcce  de  ferre  , d’otangerie , ou  de 
ce  qu’on  appelle  jardin  d'hiver , ou 
enfin  devenir  nn  pavillon  entouré 
de  bancs  pour  y être  à l’ombre.  Si  l’un 
des  deux  colombiers  eft  furnuméraire , 
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celai  qui  ne  fera  pas  rempli , fervira 
d’obfervatoire  au  propriétaire;  c’eft-à- 
dirc  que  de  là  il  verra  & veillera  fur  fes 
gens  qui  travaillent.  Qu’il  y paroifle 
quelquefois;  qu’il  averulfe  fes  valets 
qu’il  y va  fouvent , ils  croiront  avoit 
toujours  l'oeil  du  maître  fur  eurf;  les 
bons  chercheront  à lui  plaire  en  bien 
travaillant , & les  parelfieux  feront 
comme  les  autres,  afin  d’éviter  la 
réprimande.  • 

ao.  Bâtimens  correfpondans  à ceux 
des  n°'.  11  & 1 1.  La  parcie  fupé- 
rieure  fert  de  grenier;  l'inférieure  , 
de  bûcher  , de  lavanderie  , & meme 
de  remife  à l’habitation  du  Maître. 

ti.-  Bâtiment  corrcfpondant  au 
n°.  10.  Dindonnerie. 

11.  Bâtiment  correfpondant  au 
ji9.  9,  qui  peut  devenir  une  écurie 
dans  le  befoin,  & le  premier  étage 
renferme  la  paille  ou. les  fourrages. 

a j.  Correfpond  au  n°.  8.  Poulail- 
lier  divifé  en  deux  parties  ; dans  la 
première , logent  les  poules , & dans 
Ja  fécondé  , les  poules  couveufes. 
Cette  fécondé  doit  être  très -peu 
éclairée,  mais  chaude.  Le  poulailiier 
expofé  au  midi  eft  le  mieux  placé. 

14.  Correfpond  au  n9.  7.  Ber- 
gerie. (Foyer  ce  mot)  La  panie  ftr- 
périeure  renferme  les  fourrages  qui 
îbnt  défîmes  aux  troupeaux.  Afin 
qu’elle  ait  un  grand  courant  d’air  , 
on  ménagera  des  foupiraux  au-deffus 
du  toît , n°‘.  1}  Si  15. 

15.  Loge  des  cochons;  elle  corref- 
pond au  n°.  6. 

16.  Ecurie  des  chevaux.  ( Foyc\  ce 
mot  ) Correfpond  au  n°.  5. 

17.  Cour  pavée  & ornée  de  deux 
rangs  d’arbres , tenus  cependant  de 
manière  qu’ils  ne  dérobent  pas  la 
vue  au  propriétaire  lorfqu’il  cil  dans 
fa  mai  fou. 
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Ce  plan,  qu’on  peut  modifier  de 

[ilufieurs  manières  , fuivant  les  lieux, 
es  circonltances,  les  facultés  Sc  les 
befoins , me  paroît  dirigé  d’après  des 
principes  avantageux  pour  le  proprié- 
taire , Si  le  plus  propre  à empêcher 
les  déprédations  , à faciliter  le  fer- 
vice  , & à éloigner  toutes  les  caufes 
fufceptibles  d’altérer  la  pureté  de 
l’air..  Il  s’agit  aélucllement  des  mo- 
tifs qui  m'ont  déterminé  à préférer 
cette  difpofition. 

Le  mi-côteau  d’une  colline  à pente 
douce  , Si  dans  l’expofition  la  plus 
convenable  relativement  au  climat 
Si  au  canton  , n’offre  aucun  obllacle 
à la  facilité  des  charrois , à l’écou- 
lement des  eaux  pluviales  , Si  faci- 
lite la  conduire  des  eaux  , lorfqu’on 
arrofe  par  irrigation , ( Foyer  ce 
mot).  Si  diminue  le  travail,  lorf- 
qu’on eft  forcé  de  fe  fervir  d’arro- 
loirs.  Si  les  eaux  font  abondantes , 
la  métairie  eft  environnée  de  prai- 
ries & de  vergers , dont  le  coup- 
d’ccil  eft  toujours  agréable. 

Sur  un  mi-côteau  j l’air  eft  tou- 
jours plus  pur  que  dans  la  plaine  , 
Si  j’ai  cherché  à l’épurer  encore  parla 
plantation  des  arbres  dans  la  cour.  Si 
tout  autour  des  bâtimens  de  la  mé- 
tairie. On  a vu  au  chapitre  de  Voir 
fixe , à quel  point  les  arbres  Si  les 
végétaux  purihoient  l’air  athmofphé- 
rique , par  l’abforption  de  l’air  mortel 
combiné  avec  lui.  On  a vu  encore 
que  par  leur  tranfpiration , ils  ren- 
doient  une  certaine  quantité  d’air  pur 
qui  fe  mêloit  avec  l'air  athmofphéri- 
que.  Ces  arbres  font  donc  d’une  utilité 
réelle,  & ils  fervent  en  même  temps 
à la  décoration  de  l'habitation. 

La  cour  doit  être  pavée  dans  toute 
fon  étendue,  ou  du  moins  on  ne  doit 
tailler  qu'une  allée  fablée  &c  battue 
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depuis  le  portail,  n°.  j , jufqu’à  l'ha- 
bitation du  maître.  Ce  pave  donne 
un  ait  de  propreté , empêche  les  pe- 
tits dépôts  d’ordure  , qui  font  autant 
de  foyers  de  putridité.  Une  forte  pluie 
tient  cette  cour  toujours  propre  Sc 
nette  ; Sc  au  défaut  de  pluie  , on  l’ar- 
rofe  & on  la  balaie.  Un  Maître  at- 
tentif & ami  de  l’ortjre,  ne  doit  ja- 
mais y laifler  plus  de  vingt-quatre 
heures  aucun  encombrement.  Sans 
cette  vigilance  afiidue  , & fur-tout 
dans  les  commencemens,  jufqu’à  ce 
que  rous  les  gens  de  la  métairie  foient 
accoutumés  à l’ordre  & à la  propreté, 
cette  cour  fera  dans  peu  le  réceptacle 

fjénéral  de  tous  les  immondices.  A près 
a pureté  de  l’air,  la  propreté  cft  le 
point  le  plus  eftentiel  pourla  confer- 
vation  des  hommes  & des  animaux. 

Si  on  me  demande  pourquoi , entre 
chaque  corps  de  bâtimens,  j’en  laide 
uncompoféd’un  fimplerez  de  chauf- 
fée , contradiction  apparente  avec  la 
remarque  faite  ci-delllis  fur  les  mé- 
tairies compoféesde  bâtimens  de  rap- 
ports , ou  faits  aptes  coup  ? je  ré- 
pondrai : i°.  c’eft  afin  d’établir  de 
grands  courans  d’air,  quelle  que  foit  la 
direction  des  vents,  & de  procurer 
la  falubrité  à toutes  les  habitations. 
a°.  Ces  alternatives  de  toîts  hauts 
& bas , facilitent  l’établiffement  des 
foupiraux  dans  toutes  les  écuries,  re- 
mues, Ôcc.  dès-lors  la  faute  des  ani- 
maux , & la  confervation  des  outils , 
inftrumens  aratoires.  Sec.  Je  regarde 
ces  foupiraux  , comme  abfolument 
indifpenfables,  fur- tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi , & dans  les  cantons 
humides.  On  en  fent  aifément  les 
raifons  , fans  les  détailler  ; au  fur- 
plus,  confultez  les  mots  Bergeries 
heurtes  , Sic.  j°.  Si  par  malheur  un 
incendie  fe  manifelte  dans  un  bâti- 
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ment,  on  n’a  jamais  à la  campagne 
les  relTources  & le  monde  nécelfaire, 
je  ne  dis  pas  pour  l’éteindre  , mais 
feulement  pour  empêcher  fes  grands 
ravages.  Dans  ce  cas  défaftreux  , on 
abat  à côté  du  pavillon  incendié,  la 
toîcure  du  rez  de-chauflce , Sc  on  coupe 
auflï-tôt  toute  communication  à l’in- 
cendie. Ainfi,  on  ne  facrifie  qu’une 
partie,  pour  conferver  la  totalité. 
Mais,  dira-t-on,  il  eft  rare  de  voir 
des  incendies.  Ils  peuvent  arriver  ; 
donc  le  plus  fiir  eft  d’en  prévenir,  les 
fuites  fàcheufes. 

Je  n’ai  fuppofé  qu’une  feule  porte 
d’entrée  , foit  pour  le  maître  , les 
valets  , foit  pour  les  animaux  de 
toute  efpèce , afin  que  le  proprié- 
taire voie  de  fes  fenêtres  tout  ce  qui 
entre  ou  ce  qui  fort.  C’eft  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  ne  pas 
être  volé , & pour  prévenir  les  vo- 
leries.  11  y a plus  , fi  la  néceflité 
exige  que  quelques  fenêtres  foient 
toujours  ouvertes , Sc  qu’elles  donnent 
fur  l’extérieur  de  la  cour,’  je  voudrois 
qu’elles  fuftent  fermées  avec  des  bar- 
reaux de  fer,  & grillées.  Ces  précau- 
tions feront  un  obftacle  aux  tentatives 
des  voleurs  qui  voudroient  s’intro- 
duire par-là  dans  la  maifon , & l’on 
empêchera  par  ce  moyen  la  commu- 
nication qu’ils  pourroienr  avoir  avec 
ceux  qui  s’y  feroient  gliftes  pendant 
le  jour.  On  m’objectera  que  je  porte 
la  méfiance  bien  loin;  que  je  fuppofe 
les  valws  Sc  autres  gens  de  fervice 
bien  corrompus.  J’en  conviens  j mais 
en  les  fuppofant  honnêtes  , on  ne 
rifque  rien  de  leur  ôier  les  occafions 
de  devenir  des  pillards.  11  ne  faut 
qu’un  feul  valft  pour  déranger  rous 
les  autres-,  payez -les,  nourrilfez  -les 
bien,  donnez-leur  des  gratifications 
proportionnées  à leurs  travaux  , & 
Sf  f a 
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exigez  qu’ils  foient  hdcles.  S'ils  s'ha- 
bituent une  fois  au  gafpillage,  vous 
are  parviendrez  plus  à le  détruire, 
meme  en  congédiant  les  plus  vicieux; 
il  faut  alors  faite  ce  qu’on  appelle 
nuifon  neuve.  Ce  n’cft  pas  tout,  tâ- 
chez d’éloigner,  de  dépayfer,  autant 
que  vous  le  pourrez  , ces  anciens  fer- 
viteurs;  s’ils  communiquent  avec  les 
nouveaux  , ils  chercheront  à juftifier 
leur  conduite  par  celle  de  leurs  pré- 
déccfTcurs  , dont  les  confeils  auront 
bientôt  corrompus  les  nouveaux  venus. 

Le  propriétaire  , par  la  polition  de 
fa  maifon  , voit  d’un  feul  coup  d’œil 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  fa  cour  & 
dans  fes  jardins , Si  le  voit  à toutes 
les  heures  du  jour.  La  grille  , n°  j , 
une  fois  fermée , tout  eft  fous  fa  main  , 
& en  fùreté  : fon  ombre  feule  fuflit 
pour  contenir  tout  fon  monde  dans 
le  devoir  , parce  qu’il  n’y  a ni  coin  , 
ni  recoin  , ni  cachettes  capables  de 
dérober  à fa  vue  le  parclleux  , ou 
l’homme  à mauvaife  volonté.  Le 
propriétaire  doit  fans  celfe  avoir  pré- 
lent à l'efptit  cet  adage  de  l’inimi- 
table Lafontaine  : il  n'cjl  pour  voir , 
que  l’œil  du  maure. 

L’homme  fïnge  des  grands  fei- 
gnetirs,  dira  : quoi  ! dans  cette  cour, 
je  verrai  palier  le  bétail  qui  va  ou 
qui  revient  des  champs;  j’aurai  l’en- 
nui d’entendre  le  bêlement  des  trou- 
peaux , d'y  voir  des  poules , des  din- 
des , Sec.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
élever  des  murs  qui  mafqueiu  touc 
ce  fatras  de  ménagerie.  Je  lui  dirai 
à mon  tour  : reliez  à la  ville , vous 
n 'êtes  pas  digne  de  vivre  à la  cam- 
pagne, Æc  de  fentir  le  prix  des  plai- 
firs  innocens  qu’on  y goûte.  Vous  ne 
faites  donc  pas  attention  que  ce  petit 
fracas  eft  bien  éloigné  du  tumulte 
bruyans  des  villes;  que  les  mêmes  ob- 
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jets  changent  la  feue  d’un  moment  à 
l’autre  ; que  ces  diverfes  fortes  d’ani- 
maux l’animent  Si  donnent  la  vie 
au  payfage  , & c.  . . . Pour  vous  faire 
plailïr , je  conviens  que  j’ai  le  goût 
campagnard  , & que  je  fuis  toutes  les 
occalions  de  m’ennuyer  avec  dignité» 
La  campagne  Si  fes  accelToires  font 
froids  à vos  yeux, -parce  qu’accoutu- 
mé aux  plailirs  factices,  vous  favez 
peu  apprécier  ceux  qui  font  attachés 
à la  limpücité  de  la  nature.  Ils  font 
doux  , tranquilles  Si  fans  remords. 
Eh  ! croyez-moi,  ils  en  valent  bien 
d’autres  ! Cependant  , je  ne  veux 
point  difputer  fur  les  goûts,  chacun 
a fa  manière  devoir;  ainfi,  je  n’oflre 
ce  plan  que  pour  ce  qu’il  vaut,  Sc 
fans  prétention. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  fur  le 
prix  du  roifé  de  maçonnerie,  des  fer- 
rures , des  bois,  Sc  autres  objets  né- 
ceiïaires  à la  conftruétion  & à fes  at- 
fnnees.  Le  prix  de  chaque  objet  varie 
d’une  province,  Si  même  d’un  canton 
à l’autre;  ainfi,  un  tableau  de  dépenfe 
dans  un  village  des  environs  de  Paris» 
ne  fauroit  fervir  dans  les  provinces 
où  l’on  ne  connoît  -pas  le  plâtre  , & 
ainfi  du  relie.  Sur  ces  objets , on  doit 
confulter  les  gens  de  l’art  du  lieu  ; 
Sc  obfervcr  que  fi  l’on  donne  à prix 
fait , on  fera  mal  fervi  ; que  tout 
s’exécute  à la  journée  , & en  fonr- 
nillant  les  matériaux,  le  travail  fera 
bon  , mais  plus  coûteux  , S:  qu’il 
faut  compter  qu’il  en  coûtera  un  tiers 
de  plus  que  la  maire  Totale  portée- 
dans  le  devis  eftiimtif.  Je  ne  fpéci- 
lierai  également  pas  le  nombre  de 
valets  & de  beftiaux  nccelîaires  à l’ex- 
ploitation d’une  métairie  quelconque» 
11‘dépend  de  la  qualité  des  terres  Sc 
des  genres  de  produit.  Par  exemple, 
une  métairie  de  qui  dépendent  beau- 
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foup  de  prairies , peu  de  terres  la- 
bourables, & peu  de  vignes  , exige 
bien  moins  de  bras  que  celle  dont 
le  principal  revenu  elt  en  grains , Si 
celle-ci  , beaucoup  moins  que  celle* 
donc  la  majeure  partie  eft  en  vigno- 
ble que  l’on  travaille  à la  main.  Tout 
eft  relatif  ; dès-lors  les  généralités  , 
meme  en  fuppofant  les  pofieflions 
contiguës , ne  préfentent  rien  de  dé- 
terminé. Que  fera-ce  donc , fi  des 
champs  font  éloignés , les  chemins 
mauvais  , & dans  des  pays  de  coteaux 
& de  montagnes , dans  des  cantons 
habituellement  froids  & pluvieux. 
Sic.  Sic.  C’eft  au  propriétaire  à entrer 
dans  ces  détails  , après  'avoir  bien 
apprécié  la  nature  de  fes  polie  filon'. 

CHAPITRE  II. 

Est -il  plus  avantageux. 

POUR  L’ÉTAT  F.T  POUR  LE 
PARTICULIER  , D’AVOIR  DE 
GRANDES  POSSESSIONS  RÉU- 
NIES AUTOUR  DE  LA  MÉTAI- 
RIE. 

Section  première. 

Des  grandes  poflcjjions  relativement 
à l’état. 

La  profpérité  d’un  état  tient  à fa 
population  ; une  partie  de  cette  po- 
pulation produit  Si  confomme;  l’au- 
tre confomme  & perfeélionne  , & 
latroifième  confomme  fans  produire. 
Le  cultivateur  fournit  les  matières 
premières  , l’artifan  les  embellit , Si 
i’argent  du  riche  folde  la  main-d’œu- 
vre des  deux  premiers.  Demandera- 
t-on  aéhiellement  laquelle  de  ces 
trois  clalfes  de  citoyens  eft  la  plus 
utile  à l’état  ? La  prééminence  doit 
erre  fans  doute  décernée  A celle  qui 
eft  méprifée  par  les  deux  autres , A 
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1 honnête  & au  bon  cultivateurs 
Sans  fes  fuenrs  , fans  fes  travaux  , 
que  deviendroient  les'attiftes  & les 
gens  riches  ? Et  fans  eux  les  cul- 
tivateurs n’auroient - ils  pas  tou- 
jours les  refiources  de  l’exportation 
de  leurs  denrées  en  nature.  Plus  on 
donne  d’étendue  à une  métairie  , Si 
moins,  circonftances  égales,  le  nom- 
bre des  Travailleurs  cil  augmenté. 
Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  , 
il  fuffit  de  comparer  les  pays  de  vigno- 
ble , où  l'on  ne  laboure  pas  les  vignes , 
Si  où  tout  le  travail  ell  fait  à la  main, 
avec  les  pays  de  plaine,  réfervés  ou 
aux  prairies  , ou  A la  culture  des 
grains.  Dans  celui-ci , on  y voit  par- 
ci,  par-IA,  quelques grofies  métairies, 
Sc  crcs-cloignécs  les  unes  des  antres  ; 
tandis  que  dans  celui-là  , les  villages 
fe  preflenc  & fe  touchent;  la  popu- 
lation y eft  nombreufe , parce  que 
l’air  des  coteaux  eft  plus  fain  que 
celui  des  plaines;  enfin  , il  faut  des 
hommes  pour  travailler  les  vignes  , 
& le  bétail  les  fupplce  dans  la  plaine. 
Sur  les  coteaux  tout  eft  produélif  ; 
dans  la  plaine  , un  tiers  du  fol  eft 
façrifié  A la  nourriture  du  bétail  quel- 
conque ; ordinairement  le  fécond 
tiers  de  ce  fol  refte  une  année  en  ja- 
chère ; enfin  , le  troifième  tiers  eft 
produélif.  Je  fris  qu’il  y a beaucoup 
d’exception  A faire  contre  ces  afler- 
tions  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  cas 
d’entrer  dans  des  détails  étrangers 
à l’objet  prêtent , ni  d’examiner  s’il 
ne  feroit  pas  plus  avantageux  que 
toute  culture  fut  faite  à bras  d'hom- 
me que  par  le  bétail.  11  eft  hors 
de  doute  que  le  produit  en  feroit  plus 
confidérable  ; fi  la  population  etoit 
plus  nombreufe,  un  plus  grand  nom- 
bre d’individus  vivroit  & bénéficie- 
roit  fur  le  produit  de  la  culture.  Ua 
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village  , dont  la  récolte  eft  le  four-  Anglois  font  privés  en  totalité.  En 
rage  & les  grains  , eft  prefque  tou-  présentant  au  leCteur  impartial , les 
jours  divifé  pat  hameaux  , & occupe  objections  pour  & contre  , il  fera 
Souvent  plus  d’une  lieue  quartée  de  à même  de  juger  avec  connoiffance 
Superficie.  Sut  cette  meme  étendue*  de  cauie. 


on  trouve  quatre  a cinq  villages  dans 
les  pays  de  vignobles.  Actuellement 
que  l’on  mette  en  parallèle  laquelle 
de  ces  deux  étendues  paye  plus  d'im- 
pofitions  à l’état , & on  aura  la  Solu- 
tion du  problème. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Si  l’on  compare 
la  perfection  du  travail  dans  les  pays 
de  vignoble , avec  celle  des  grands 
pays  à grain  , il  n’y  aura  aucune  pro- 
portion. Si,  dans  le  pays  de  vignoble 
il  fe  trouve  quelques  champs  dans  le 
voifinage,  à coup-fûr  il  n’y  aura  pas 
une  année  de  jachère  pour  eux,  cha- 
que année  ils  donneront  line  récolte, 
parce  qu’ils  feront  travaillés  à mains 
d’hommes.  Outre  le  montant  de  l’im- 
pofition,  l’état  retirera  un  plus  grand 
produit  d’une  Superficie  de  champ, 
comparée  avec  la  même  dans  la  plaine. 

Section  II. 

Des  vafles  métairies  , relativement 
aux  particuliers. 

Les  opinions  Sur  cet  objet  différent 
Suivant  les  pays.  Par  exemple  , les 
écrivains  Anglois  font  prefque  tous 
pour  les  grandes  pofTefiions;  quelques 
Françoisont  copié  ce  qu’ils  ont  écrit, 
& leur  entoufiafme  anglomané  a em- 
brouillé un  peu  plus  la  matière.  Iis 
ont  comparé  la  France  avec  l’Angle- 
terre, dont-toutes  les  productions  fe 
réduifent  aux  grains , aux  laines , au 
bétail  Sc  aux  mines  ; tandis  qu’en 
France  nous  avons  les  mêmes  pro- 
ductions, & de  plus  les  vins  , les 
eaux-de-vie,  les  huiles  de  noix  & 
d’oüve  ; objets  principaux  dont  les 


§.  I.  Des  avantages  des  grandes 
métairies. 

i°.  Une  grande  métairie  ou  ferme, 
fuppofe  prefque  toujours  une  fortune 
aifee  chez  le  propriétaire , & la  bonne 
culture  dépend  de  l’aifance  ; fuivant 
fa  pofition , il  peut  y élever  des  che- 
vaux , du  bétail,  de  nombreux  trou- 
peaux : objets  qui  demandent  peu  de 
dépenfe  , produifent  beaucoup  , & 
fans  exiger  aucun  débourfé , fer- 
vent à remplacer  les  animaux  affai- 
blis par  l’âge  ou  par  les  maladies. 

Ie.  Il  y a réellement  moins  d’a- 
vances foncières  à faire  dans  l’amé- 
nagement d’une  forte  métairie,  que 
dans  celui  de  deux  ménageries  dont  l'é- 
tendue égaleroit  la  première,  en  fup- 
pofant  la  qualité  du  fol  & la  nature 
des  produits  parfaitement  les  mêmes. 

3 ®.  Il  faut  payer , nourrir  moins 
de  valets  dans  une  grande  ménagerie, 
que  fi  elle  éroit  divifée'en  deux. 

4°.  L’entretien  des  bâtimens,  des 
harnois , des  outils  de  labourage , &c. 
eft  moins  coûteux  , & on  a plus  de 
rellburces  dans  les  grandes  pofielTions. 

j ".Comme  on  y fait  les  provifions 
en  grand  , il  y a un  bénéfice  réel  ; 
parce  que  le  propriétaire  aifé  les  fait 
à propos. . . . Tout  objet  acheté  par 
parcelles , coûte  beaucoup  plus. 

6°.  Si  la  faifon  preffe  , les  valets 
& les  beftiaux  y font  tous  employés 
furie  même  champ;  les  récoltes,  les 
femailles  font  plus  expéditives. 

7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 
plus  facilement  de  bons  valets  que 
les  petits  ; ils  font  mieux  payés  & 


Digitized  by  Google 


M Ê T 

mieux  nourris , &t  les  journaliers  pré- 
féreront donc  de  fervir  le  premier, 
parce  qu’ils  font  fûrs  d’avoir  un  travail 
plus  fourenu  que  chez  les  autres. 

8°.  Un  propriétaire  aifé  n’eft  pas 
forcé  de  vendre  fes  récoltes  , il  les 
garde  jufqu’i  ce  que  fon  grain , fon 
vin  , &c.  foient  montés  à un  certain 
prix  ; alqrs  ils  les  vend  avec  bénéfice. 

§.  II.  Des  avantages  des  petites 
métairies. 

Répondre  aux  aiïertions  précéden- 
tes , ce  fera  les  réfuter  ; mais  avant 
tout  il  fe  préfente  une  obfervation 
bien  (impie  , & qui  mérite  notre  at- 
tention. Depuis  quelques  années  les 
grands  feigneurs  & les  forts  tenan- 
ciers du  royaume  , qui  aiment  mieux 
compter  avec  eux-mêmes,  que  de  fe 
lai(Ter  gouverner  par  des  étrangers , 
ont  vu  qu’il  étoit  prefque  du  double 
plus  lucratif  pour  eux , d’affermer  leurs 
podeflîons  pat  parcelles  , plutôt  que 
d’avoir  un  feul  & unique  fermier 
général,  fuivant  l’ancienne  coutume, 
ôc  pour  une  terre  entière.  Ce  fermier 
unique,  & même  fuppofé  fort  à fon 
aife,  fera-t-il  valoir  par  lui -même 
toutes  les  métairies  ou  domaines  af- 
fermés en  total , par  exemple  10  à 
15,000  livres.  Il  eft  très-rare  que  les 
domaines  de  cette  feigneurie  foient 
contigus,  8c  quand  ils  le  feroient, 
fon  avantage  fe  trouveroit-il  à réunir 
dans  une  feule  & même  habitation  , 
tous  les  valets  & tous  les  beftianx  ? 
Quel  parti  prendra-t-il  ? Le  voici.  11 
fous-affermera  les  domaines  les  plus 
éloignés,  & fera  tout  au  plus  valoir 
le  plus  confidérable  , fi  toutefois  il 
n’habite  pas  la  ville  ; mais  en  fa 
qualité  de  fermier  général  il  doit  bé- 
néficier fur  le  fous-fermier,  & celui- 
ci  gagner  dans  fa  fous-ferme. 
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Le  propriétaire  , en  affermant  par 
parcelles,  auroit  donc  eu  le  bénéfice 
que  le  grand  fermier  fait  fur  le  petit. 

Suppofons , par  exemple  , nne  mé- 
tairie de  fix  cens  arpens  ; ( Vk oye\  ce 
mot  ) je  dis  que  fur  cette  étendue , 
d’ailleurs  toutes  circonftances  égales, 
s’il  y avoir  deux  métairies  , le  total 
de  la  ferme  des  deux  feroit  plus 
confidérable  que  celui  d’une  ferme 
unique;  & que  s’il  y en  avoir  quatre, 
le  total  augmenteroit  en  proportion. 

Suppofons  encore  que  cette  ferme 
ou  ces  deux  métairies  foient  à la  pro- 
ximité d’une  ville,  ou  d’un  gros  & ri- 
che village  ; je  dis  que  fi  chaque  pièce 
de  champ  étoit  affermée  féparément, 
la  totalité  du  prix  feroit  beaucoup  plus, 
confidérable.  lien  eft  du  prix  des  fer- 
mes comme  de  celui  des  ventes.  On 
gagne  beaucoup  à vendre  par  par- 
celles, parce  que  ceux  qui  achètent, 
payent  la  proximité  & la  convenan- 
ce , fur-tout  lorfque  la  partie  en  vente , 
contribue  à l’arrondilfement  de  leurs 
poffeflîons.  L’exemple  de  tous  les  jours 
& de  tous  les  lieux , prouve  ces  af- 
fertions. 

i°.  Une  grande  métairie  fuppofe 
un  propriétaire  à fon  aife  , un  fer- 
mier riche,  &c.On  eft  forcé  de  con- 
venir qu’il  faut  beaucoup  d’avances 
pour  cultiver,  puifque  le  produit  eft 
le  réfultatdeces  avances,  ôc  il  n’exif- 
teroit  pas  fans  elles.  Les  prairies,  les 
bois  déjà  formés , font  exception  à 
cette  règle  ; mais  ils  ont  fuppofé 
dans  le  temps  des  avances,  pour  les 
femer  ou  pour  les  planter  ; les  do- 
maines à vignoble  , travaillés  à la 
main  ,~font  ceux  qui  en  exigent  le 
plus  journellement.  L’homme  riche 
a un  grand  avantage  fur  celui  donc 
la  fortune  eft  bornée  : ou  fait  qu’ri 
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en  coûte  plus  à gagner  la  première 
piftole  que  le  fécond  million.  Mais, 
tout  propriétaire  , dont  les  fonds  ou 
les  avances  font  cnraifon  des  befoins 
d’une  métairie  ou  d'une  ferme  , n’a 
aucunement  befoin.  de  moyens  ex- 
cédens.i  moins  qu’il  ne  veuille  don- 
nerdans  les  fpéculations  ; dès- lors  c’eft 
un  objet  à part,  Si.  qui  n’a  point  de 
rapport  à la  circonftance  dont  il  s’agit. 
Que  l’étendue  de  la  métairie  l’oit 
plus  ou  moins  forte , cela  eft  indif- 
férent , fi  on  a les  avances  néceffai- 
res;  mais  , au  contraire , dit  Colu- 
melle  , li  le  champ  eft  plus  fort , le 
maître  fera  écrafé.  Il  doit  donc  y avoir 
des  proportions  entre  le  fonds  & les 
avances,  le  furplus  eft  inutile. 'Ad- 
mettons qu’un  homme  riche  prenne 
à ferme  votre  métairie  par  un  bail  de 
lix  ans  : ( Vo\e\  le  mot  Bail)  telle 
eft  l’époque  la  plus  commune  dans 
plufieurs  de  nos  provinces.  Croira- 
r-on  , de  bonne  foi , que  ce  fermier 
fera  de  grades  avances  en  répara- 
tions Si  améliorations  pour  un  terme 
fi  court?  C’eft  à-dire  , vous  fuppofez 
qu’il  bonifiera  vos  champs  pour  fes 
fucceffcurs  ? C’eft  bien  peu  connoître 
cette  dalle  d’homme  ; elle  ne  prend 
une  ferme  que  pour  y gagner,  & cela 
eft  jufte.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  maître, 
du  véritable  propriétaire  ; il  profite 
des  années  à,' abondance  ( Voycy.  ce 
mot  ) , afin  de  prévenir  les  fâcheux 
effets  des  années  de  difette;  enfin, 
de  fes  épargnes  il  améliore  fa  poffef- 
fion  , Si  il  l’arrondit  par  des  acquifi- 
tions  nouvelles.  Le  propriétaire  , 
beaucoup  au-dclTiis  du  produit  de  fes 
champs  , après  les  avoir  bonifiés  , 
place  fon  argent  } il  fait  , d'après 
Pline,  qu’on  doit  donner  le  nécelfaire 
à un  champ , &:  rien  de  plus,  & que 
rien  n’eft  moins  lucratif  que  de  le 
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trop  bien  foigner.  Ainfi  , en  tour 
état  de  caufe  , pouvu  que  le  proprié- 
taire ne  foit  pas  au-deftous  de  fa  pof- 
feftion  , tout  ira  bien  , &:  l'homme 
opulent  n’y  gagnerait  pas  davantage. 

L’éducation  des  chevaux  , du  bé- 
tail & des  troupeaux  , dépend  des 
circonftances  locales  , & elle  fera 
toujours  en  proportion  de  l’étendue 
du  domaine  , & de  la  poftibilitc 
ou  de  l’avantage  de  s’y  livrer.  Les 
préceptes  coûtent  peu  à donner,  c’eft 
la  manie  des  écrivains , & fur-tout 
de  les  gériéralifer  j mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  le  propriétaire  in- 
telligent voit  & connoit  mieux  qu’eux 
la  partie  de  fon  champ. 

a0.  Il  y a moins  d’avances  à 
faire  pour  une  grande  que  pour  deux 
métairies  de  contenance  égalé  à la  pre- 
mière. Cette  propofition  eft  très-vraie 
en  général  ; mais  la  grande  produira- 
t-elle  autant  que  les  deux  petites  ? Je 
ne  puis  me  le  perfuader.  Que  l’on 
embraffe  dans  une  circonférence,  par 
exemple  , cent  métairies  ; que  l’on 
examine  la  quantité  de  valets , d’a- 
nimaux qui  en  font  le  fervice;  que 
l’on  évalue  l’étendue  du  fol , en  pro- 
portion de  leur  nombre  , & j’ofe 
avancer,  qu’en  fuppofant  même  tou- 
tes les  faifons  régulières  , il  y en 
aura  quatre-vingt-quinze  qui  n’auront 
ni  allez  de  monde  , ni  allez  de  bé- 
tail, & que  les  travaux  feront  toujours 
faits  à la  hâte , & arrières.  La  perte 
eft  donc  double  dans  la  métairie 
unique.  Que  fera-ce  donc  fi  les  fai- 
fons font  dérangées  , & fi  le  chef  des 
ouvriers  n’eft  pas  vigilant  & labo- 
rieux. Dans  le  cas  ue  maladie  du 
bétail , les  reffonrees  , le  fupplément 
de  travail  dans  les  petites  métairies 
font  plus  faciles,  parce  qu’on  trouve 
plutôt  cinq  hommes  que  dix  , Si  le 

bétail 
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bétail  en  proportion  , fur-tout  dans 
les  provinces  à grains. 

j Il  faut  payer  moins  de  valets. 
C’eftprécifémenc  fur  ce  que  l'on  n’en 
paye  pas  alTez  que  je  me  récrie.  Mais 
dans  les  pays  où  l’on  11e  bac  pas  en 

S [range  pendant  l’hiver , & où  la  fai- 
on  des  pluies  ou  des  gelées  eft  lon- 
gue; enfin  , où  il  pleur  fouvent  pen- 
dant l’été  , que  fait  le  nombre  des 
valets  ? 11  confomme  , ne  travaille 
pas , & l’ouvrage  eft  arriéré. 

Les  aftertions  que  j'établis  dans  le 
n°.  ci-delfus  , & dans  celui-ci,  s’ap- 
pliquent, dira-t-on  , aux  petites  mé- 
tairies comme  aux  grandes.  Cela  eft 
vrai  à la  rigueur.  Mais  une  obferva- 
cion  confiante  8c  régulière  m’a  prou- 
vé , non  pas  une  fois , mais  cent , que 
le  travail  eft  toujours  plus  avancé  dans 
les  petites  que  dans  les  grandes , abf- 
traâion  faite  de  la  fuppoficion  d’après 
laquelle  on  prétend  que  ces  dernières 
exigent  plus  de  valets  que  la  première. 
Ici , il  n’y  a ni  demi  , ni  quart  de 
journée,  fufceptible  de  travail,  qu’on 
ne  puiire  mettre  à profit.  Là , l’é- 
loignement des  lieux  eft  caufe  que 
le  remps  le  plus  clair  de  la  journée 
eft  perdu  en  allées  8c  en  venues. 
Ainfi , en  fuppofanc  demi-heure  ou 
trois  quarts  d’heure  dans  la  matinée, 
& autant  dans  la  foirée , & mettant 
bout  à bouc  ces  heures  perdues  , il 
fera  facile  de  calculer  combien  il 
y aura. dans  l’année  de  beaux  jours 
perdus.  Le  bénéfice  eft  donc  au  moins 
de  la  moitié  dans  les  petites  mé- 
tairies. O11  dira  que  les  valets,  dans 
les  grandes  terres , partiront  plus 
matin  , & reviendront  plus  tard. 
Suppofition  gratuite  , démentie  pat 
l’expérience  de  tous  les  jours  & de 
tous  les  lieux.  Ils  ont  . une  heure  fixée 
pour  le  départ  de  lccutie  j 8c  c’eft 
Tome  VI. 
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celle  à laquelle  ils  font  on  ne  peut 
moins  exaéis  fi  on  n’y  veille  de  très- 
près.  Une  chofe  ou  une  autre  fert  de 
prétexte  ; mais  je  ne  connois  pas  de 

{icndule  qui  indique  plus  exa&emenc 
e tetouc  des  champs  que  leur  habi- 
tude ; pafTe  encore  , s'ils  ne  la  de- 
vancent pas  ; mais  à coup  fur , ils  ne 
travailleront  pas  une  minute  de  plus. 
En  allant  au  travail’,  leurs  bêtes  mar- 
chent à pas  comptés  ; au  retour,  la 
marche  eft  bien  autrement  accélérée. 

Si,  dans  une  grande  métairie  on 
a moins  de  valets  , de  beftiaux  , de 
harnois  à entretenir  , &c.  on  a donc 
moins  de  travail  faic  ! Cependant  le 

frand  point  de  l’agriculture  eft  d’avoir 
eaucoup  de  travail  faic  & bien  fait  ; 
enfin , d'être  en  avance , & de  ne  pas 
craindre  d’être  arrière  parle  déran- 
gement des  faifons;  on  n’a  pas  tou- 
jours à fon  choix  le  moment  de  fe- 
mer,  8c  il  arrive  huit  fois  au  moins 
fur  dix  , que  le  produit  des  fe- 
mailles  tardives  eft  au  - delfous  du 
médiocre. 

40.  L’entretien  des  bdtimens  , &c. 
Cet  article  eft  vrai  dans  toute  fon 
étendue  ; mais  les  deux  propriétaires 
fuppofés  , font  cenfés  avoir  compté 
les  réparations  journalières  dans  le 
calcul  de  leurs  dépenfes  ; & à moins 
qu'il  ne  s’agifte  de  réparations  ma- 
jeures , le  bénéfice  excédent  des  deux 
petites  métairies  fut  une  grande  , eft 
bien  au-defTus  des  proportions  des 
réparations  journalières.  Au  furplus, 
ces  réparations  font  très  - peu  de 
chofe,  fi  le  propriétaire  le  veut.  Une 
tuile  eft  dérangée,  la  pluie  furvienc, 
la  maîtrelTe  poutre  pourrit , le  toîc 
tombe,  il  entraîne  les  murs  qui  le 
portoient , & tout  le  dégât  eût  ce- 
pendant été  prévenu  par  le  (impie 
remplacement  d’une  tuile. 

T t t 
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j*.  Les  provifions  font  faites  à 
propos.  Des  que  l'on  fuppofe  les  pro- 
priétaires aifés  , relativement  à leurs 
portelfions , le  plus  riche  achètera  par 
cenc  quintaux , fi  l’on  veut , & le 
petit  propriétaire  , par  cinquante  : ce 
qui  revient  au  nièinci  -L’objetftion  eft 
donc  nulle;  mais  elle  refte  dans  toute 
fa  force  fi  le  propriétaire  eft  au-def- 
fous  de  fa  métairie  ; le  détail  le  rui- 
nera un  peu  plus  vue,  & il  payera  plus 
cher  les  objets  de  qualité  médiocre. 

6°.  Si  la  faifon  prejfe  } &c.  Il  im- 

( lotte  peu  qu’on  ait  beaucoup  de  va- 
ets  & de  beftiaux  à mettre  à la  fois 
fur  un  champ  , fi  on  a un  grand  nom- 
bre de  champs  dont  la  culture  prelfe. 
A richelïe égale,  mais  proportionnée, 
les  fermiers  fe  procureront  les  mêmes 
relfources , & il  en  coûtera  plus  au 
grand  tenancier  , parce  que  Ion  Tra- 
vail fera  moins  avancé  que  celui  du 
petit. 

7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 
des  journaliers.  Je  ne  vois  pas  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ces  hommes  foient 
mieux  payés  & mieux  nourris  chez 
l’un  que  chez  l’autre.  On  paye  ces 
malheureux  au  plus  bas  prix  poffible  , 
on  épargne  autant  qu’on  le  peut  fur 
leur  nourriture.  Sur  cent  propriétai- 
res , on  en  trouvera  trois  ou  quatre 
qui  regardent  les  journaliers  comme 
des  hommes , & les  traitent  en  con- 
féquence  , & fur  le  nombre  des  fer- 
miers qui  ne  font  valoir  qu’une  partie 
des  domaines,  à peine  en  ttouveroit- 
on  deux.  Je  fais  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  en  faveur  de  ces  fermiers;  mais 
qu’on  nomme  ceux  qui  méritent  d’être 
exceptés  de  la  régie  générale  , de  on 
verra  combien  de  pareils  exemples 
font  rares.  Payez  bien  , nonrrilTez 
bien , & de  toutes  parts  les  ouvriers 
viendront  travailler  pour  vous. 
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3°.  Un  propriétaire  ai  fi  , vend  fes 
récoltes  avec  avantage.  Le  malheu- 
reux qui  vit  du  jour  à la  journée  , qui 
eft  au-de(lôus  de  fes  polfeflions  , eft 
forcé  de  vivre  au  moment  qu’il  ré- 
colte : ce  n’eft  pas  la  faute  de  la  mé- 
tairie. Mais  fuppofezy  un  proprié- 
taire aifé  proportionnellement  à fe» 
polleflions , il  aura  , dans  fon  genre  , 
le  même  avantage  que  le  grand  te- 
nancier aifé. 

Les  lieux  , les  circonftances  doi- 
vent faire  beaucoup  d’exceptions  L 
ces  généralités.  Cependant  , je  lais 
fort  bien  que  (i  ma  métairie  étoit  du 
double  plus  étendue  qu’elle  ne  l’eft 
actuellement  , je  ne  balancerais  pas 
à la  partager  en  deux. 

METEIL.  Froment  Si  feigle  mê- 
lés Si  femés  enfemble  , en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  l’un  ou  de 
l'autre  , fuivant  la  volonté  du  culti- 
vateur. Lotfque  l’on  feme  moitié  l’un 
Si  moitié  l’autre,  c’eft ordinairement 
pour  la  nourriture  des  valets. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  fur  quel 
motif  cette  méthode  eft  fondée  : cw- 
tainement  elle  n’eft  pas  diétée  & ap- 
prouvée par  la  raifon.  L’expérience 
de  tous  les  temps  & de  tous  les  lieux 
prouve  que  le  feigle  femé  dans  le 
meme  champ  & en  même  temps  que 
le  froment , enfin  , toute  rirconftance 
égale  , eft  aumoins  huit  i quinze 
jours  plutôt  mûr  que  celui-ci.  11 
eft  donc  clair  , qu’en  moiflônnanc 
tout  enfemble  , la  majeure  partie 
du  feigle  s’égraine  fur  le  fol  ou 
dans  le  tranfport.  Si  on  moiflonne  le 
froment  un  peu  avant  fa  maturité  , 
on  le  facrifie  donc  au  feigle  , & on 
prévient  feulement  en  partie  la  perte 
de  celui-ci. 

Oaafaus  doute  di^enfematu  l'un  Si 
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l'autre  enfcmble  : fi  le  feigle  manque,  l'air  dilfout , qui  s’élèvent  dans  les 
le  froment  réuflira  , & ainfi  tout  à hautes  régions  de  l’atmofphère , pour 
tour.  Ce  raifonnement , tout  fpécieux  y relier  fufpendues  fous  forme  de 
qu’il  efl , n’en  eft  pas  moins  abfurde.  nuages  , qui  enfuite  , par  la  raré- 
Tout  confidéré,  ne  vauc-il  pas  mieux,  faétion  , fe  ralTemblent  en  gouttes, 
fur  le  même  champ  femer  le  froment  & tombent  fous  forme  de  pluie,  de 
& le  feigle  féparement  ; on  les  ré-  neige  , de  grêle , &c.  ces  vapeurs, 
coite  à leur  point , & leur  mélange  dis-je , préfentent  autant  de  météores 
eft  enfuite  plus  commodément  & qu'elles  réunifient  d'apparences  dif- 
plus  exaélcment  fait  dans  le  grenier,  férentes. 

L’on  feune  , pour  l’ordinaire  , le  On  diftingue  communément  trois 
méteil  que  l’on  a recueilli  ; mais  efpèces  de  météores  ; les  uns  aeriens, 
comme  il  efl  rare  de  voir  en  même  ou  dépendans  de  l’air  ; les  féconds 
temps  réuflir  le  feigle  & le  froment , aqueux,  qui  doivent  leur  origine  à 
il  en  réfulte  qu’à  la  longue  il  ne  fe  l’eau, & les  troifièmes  ignés , qui  font 
trouve  plus  aucune  proportion  entre  formés  pat  le  feu  ou  par  la  lumière, 
ces  deux  grains  , Si  i’on  finit  par  Les  météores  aeriens  renferment 
avoir  prefque  tout  feigle  ou  tout  fro-  tous  cenx  que  l’air  peut  produire.  LeS 
ment.  Ainfi  , fous  quelque  point  de  principaux  font  les  vents,  qui  ne  font 
vue  que  l'on  confi.icre  les  remailles  autre  chofe  que  l’air  agité,  & porté, 
du  méteil,  elles  font  contraires  à la  par  une  caule  particulière,  dans  une 
faine  raifon,  à l’intérêt  du  particulier,  direétion  déterminée  t Si  plus  ou 
& l'expérience  le  prouve  chaque  an-  moins  rapidement  ; les  brouillards 
née  à l’homme  donc  les  yeux  ne  font  Jets  , de  la  nature  de  celui  qui  a 
pas  fafeinés  par  la  coutume  mouton^  couvert  une  partie  de  l’Europe  au 
nièce  du  canton.  .mois  de  juin  178^  ; les  exhalaifons 

qui  émanent  de  tous  les  corps  qui 

MÉTÉORES.  [Phif.)  On  donne  couvrent  la  furface  de  la  terre  , & 
ce  nom  à tous  les  phénomènes  qui  qui  relient  flottantes  au-detfiis  , Sic. 
fe  paflent  au-delfiis  de  la  terre , dans  Les  météores  aqueux  fonc  tous 
la  région  de  l’air.  MulTenbroeck  a ceux  qui  font  produits  par  les  va- 
porté  plus  loin  cette  définition,  puif-  peurs  qui  s’élèvent  dans  l’air,  Si  sy 
qu’il  entend  par  le  mot  météores  , dilTolvenc  , tels  font  les  nuages  , les 
tous  les  corps  fufpendus  entre  le  ciel  brouillards  humides  , la  bruine  , la 
Si  la  terre , qur  nagent  dans  notre  pluie  , la  rofée  , la  gelée  blanche  , 
atmofphère,  qui  y font  emportés  , Si  les  frimais  , la  grcle  , 6 c.  Tous  ces 
qui  s’y  meuvent;  les  corps  que  leur  météores  ne  font  que  la  même  fubftan- 
légéreté  fpécifique  fondent  dans  les  ce  à laquelle  des  circonilances  par- 
airs  , qui  s’y  combinent  de  mille  & ticulières  donnent  des  apparences 
mille  manières  , Si  qui  pat  ces  com-  différentes.  Il  fera  facile  de  s’en  af- 
binaifons  donnent  nailtance  à des  furer  en  confultant  chacun  des  mots 
phénomènes  particuliers  , doivent  ci-delfus. 

être  regardés  dans  ce  fens  comme  Les  météores  ignés  font  de  deux 
des  météores;  ainfi,  les  vapeurs  que  efpèces  : les  uns  ne  font  que  des  ap- 
la  terre  exhale  continuellement , que  patences  lumineufes  , & les  autres 
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font  de  véritables  fubftances  aéfuel- 
lement  en  ignition  8c  en  déflagra- 
tion. A la  première  efpèce  appartien- 
nent l'arc  - en  - ciel , les  couronnes 
que  l’on  apperçoit  autour  du  foleil 
ou  de  la  lune;  les  pnrhelies , c’eft- 
i-dire  ce  phénomène  lîngulier,  qui 
repréfente  une  ou  deux  images  du 
„ foleil;  les  parafelenes  , qui  pareille- 
ment offrent  une  ou  deux  images  de 
la  lune  ; la  lumière  zodiacale , l'au- 
rore boréale. 

Les  météores  ignés  de  la  fécondé 
efpèce , font  les  feux  folets  , les 
étoiles  tombantes  , les  globes  enflam- 
més , les  éclairs , le  tonnerre  j &c.  Sec. 

Tous  ces  météores  fe  portant  dans 
la  région  de  l'atmofphère  , aflez 
proche  de  la  terre , doivent  influer 
& influent  réellement  beaucoup  fur 
l’atmofphère,  & par  conféquent  fut 
tous  les  ctres  vivans  qui  en  font  en  - 
vironnés.  Il  eft  donc  de  notre  intérêt 
de  bien  connoître  ces  météores , pour 
les  tourner , autant  qu’il  fe  pourra , 
à norre  avantage,  & en  faire  l’appli- 
cation , foit  à l’économie  animale  , 
foit  à l’économie  rurale.  A chaque 
mot  nous  fommes  entrés  fur  ces 
deux  objets  dans  les  détails  qui  nous 
ont  paru  néceflaires  , on  peut  les 
confulter.  M.  Al. 

MÉTÉORISME.  Médecine  ru- 
rale. Tenfion  & élévation  doulou- 
reufe  du  bas-ventre  , qu’on  obferve 
dans  les  fièvres  putrides  , & qui  man- 
quent rarement  dans  celles  qui  font 
ftriéferoent  malignes. 

Cette  maladie  eft  prefque  toujours 
effrayante  & en  impofe  quelquefois 
aux  médecins  les  plus  expérimentés  , 
en  les  empêchant  de  donner  certains 
remèdes  utiles.  Mais  , pour  n’être 
point  embarraffé,  il  fauc  diftinguer 
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le  météorifme  produit  pat  l’inflam- 
mation du  bas-ventre  , & le  météo- 
rifme qui  dépend  d’un  bourfouffle- 
ment  des  boyaux  , occafionné  par 
des  vents  , par  des  matières  vapo- 
reufes , ou  par  un  empâtement  pu- 
tride dans  l’eftomac , & les  premières 
voies. 

Dans  le  météorifme  inflammatoire, 
les  douleurs  que  les  malades  relfen- 
tent  au  bas-ventre  , font  vives  & 
aigues  ; ils  ne  peuvent  fupportet  la 
plus  légère  application  de  la  main 
fur  cette  partie;  leur  pouls  eft  dur, 
fréquent , ferré  & tendu;  leur  fom- 
meil  eft  toujours  interrompu  par  des 
fonges  fatiguans  ; ils  font  tourmentés 
par  les  veilles  ; les  urines  qu’ils  ren- 
dent , quelquefois  avec  peine  & dou- 
leur , font  rouges  , enflammées  , 
fans  fédiment,  Se  en  petite  quantité. 
Le  hoquet,  la  conftiparion,  le  délire 
& la  convulfion  furviennent  ; leur 
langue  eft  fcche  , aride  8c  brûlante  ; 
la  loif  qu’ils  éprouvent  eft  très- ar- 
dente, & la  boilfon  froide,  bien  loin 
de  les  foulager , les  embrafe  da- 
vantage , & ne  fait  qu’augmenter  la 
violence  des  douleurs. 

Le  météorifme,  au  contraire,  pro- 
duit par  une  caufe  putride , ou  par  des 
vents,  ou  par  des  matières  vaporeu- 
fes  , eft  fans  fièvre,  & quoique  le 
ventre  foit  tendu  , pour  l’ordinaire 
il  eft  fans  douleur,  & le  pouls  dif- 
fère peu  de  l’état  naturel.  De  plus, 
on  n’obferve  point  un  afïemblage  de 
fymptomes  auflî  effrayans  que  dans 
le  météorifme  inflammatoire. 

Les  purgatifs  produifenr  de  très- 
bons  effets  , & diffipent  le  plus  fou- 
vent  cette  maladie; on  peut  les  com- 
biner avec  les  carminatifs  & les  an- 
ti  - hyftériques , fur  - tout  fi  l’on  a à 
combattre  la  pourriture  d’un  côte. 
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des  vents  & des  matières  vaporeufes 
d’un  autre. 

C’eft  mal-à-propos  que  les  méde- 
cins s’allarment  dans  cette  efpèce  de 
météotifme , il  eft  le  plus  Couvent 
l’ouvrage  de  la  nature  } & l’annonce 
d’une  évacuation  prochaine.  C’efl  auflî 
d’après  cette  obfervarion  que  les  pur- 
gatifs font  (î  recommandes , puifqu’ils 
aident  la  nature  dans  fes  efforts. 

11  n’en  eft  pas  de  même  du  mé- 
téorifme  inflammatoire.  Le  mal  eft 
plus  grand,  la  crainte  eft  mieux  fon- 
dée , & le  danger  plus  imminent. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  temps,  foit 
dms  le  choix  des  remèdes.,  foit  dans 
leur  emploi.  La  faignée  du  bras  fera 
plus  ou  moins  répétée  , félon  l’état 
du  pouls , celui  des  forces , & le  de- 
gré d’inflammation. 

L'cmétique  & les  purgatifs  feroient 
ici  extrêmement  nuifibles,  & ne  fe- 
roient qu’aggraver  le  mal  , & ex- 
pofer  les  malades  au  danger  le  plus 
évident  de  perdre  la  vie. 

Les  huileux , les  relâchans , le  petit- 
lait,  une  limonade  légère  à laquelle 
on  mêlera  quelques  grains  de  Âitre, 
les  fomentations  émollientes  fur  le 
bas-ventre , font  les  vrais  remèdes  cu- 
ratifs de  cette  maladie,  ils  ne  diffé- 
rent point  de  ceux  qui  conviennent 
dans  l’inflammation  du  bas- ventre. 
( y~oyc\  Inflammation)  M.  Ami. 

Météorisme  tympanite.  Méde- 
cine vétérinaire.  C’efl  une  tumé- 
faction du  ventre , produite  pat  la 
raréfaûion  de  l’air. 

Le  ventre  eft  diftei\du  , la  refpi- 
ration  s’exécute  avec  peine,  l’animal 
bat  des  flancs,  les  matières  fccales 
font  fouvent  retenues;  l’animal  té- 
moigne de  la  douleur,  par  l’agitation 


M É T 517 

continuelle  où  il  eft;  lorfqu’on  frappe 
le  ventre,  il  réfonne  à-peu  près  comme 
un  tambour. 

Première  efpèce.  Tuméfaclion  des 
ejlomacs  du  boeuf , de  la  chèvre  & 
de  la  brebis  , caufée  par  la  raréfac- 
tion de  l’air. 

Si  l’air  fe  ramafTe  ou  fe  développe 
en  grande  quantité  dans  les  eftomacs 
du  bœuf , de  la  chèvre  & de  la  bre- 
bis , il  s’y  raréfie  ; le  ventre  fe  tu- 
méfie , la  refjpiration  devient  difficile , 
la  digeftion  le  dérange,  l’animal  fouf- 
fre  , s’agite  , bat  du  flanc,  Sc  ne  rend 
point  de  vents  par  l’anus  ; le  ventre 
réfonne  quand  on  le  frappe,  fans  don- 
ner aucun  ligne  de. fluétuation  de  ma- 
tière liquide.  Nous  n’avons  aucun 
figne  pour  découvrir  la  turaéfaCtion 
de  l’eftomac  du  cheval  : la  petiteffe 
& la  fituation  de  ce  vifeère  dans  cet 
animal  , la  grandeur  des  gros  in- 
teftins  , empêchent  toujours  de  s’en 
appercevoir  , tandis  que  la  panfe  du 
bœuf,  de  la  chèvre  & de  la  brebis, 
eft  fi  grande  qu’elle  ne  fauroit  être 
diftendue,  fans  augmenter  fenfible- 
ment  le  volume  du  ventre. 

Caufes.  On  attribue  les  principes 
de  cette  maladie  aux  fubftances  nu- 
trives  trop  abondantes  en  air , telles 
que  les  pommes  , les  courges  , les 
trèfles  , la  luzerne , &c.  puifque  or- 
dinairement les  animaux  ne  font  at- 
taqués du  météorifme  tympanite  , 
qu’après  avoir  mangé  avec  avidité 
de  ces  alimens,  Sc  lur-tout  de  la  lu- 
zerne. On  peut  encore  joindre  à ces 
caufes , la  boiflon  des  «aux  impures. 

Le  météorifme  eft  ptçfque  toujours 
accompagné  de  douleur  : plus  le 
ventre  eft  tendu  , plus  la  douleur  eft 
vive , & le  danger  confidérable. 

Curation.  L’indication  qui  fe  pré- 
fente à remplir,  c’eft  d’augmentet  la 
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force  comra&ile  de  la  panfe , pour 
fur  mon  ter  la  réfiftance  qu’oppofe  le 
feuillet  & la  caillette  ( Voye\  Es- 
tomac ) à l'expullîon  de  l'air  ra- 
réfie , lorfqu’on  eft  perfuadé  fur- tout 
que  les  otifices  du  feuillet  ne  font 
point  enflammés. 

Pour  cet  effet , prenez  de  bon  vin 
blanc  environ  une  chopine  ; délayez- 
y de  l'extrait  de  genièvre  , deux  on- 
ces , pour  un  breuvage  que  vous  don- 
nerez au  bœuf.  Ce  remède  adminif- 
rré,  donnez-lui  un  lavement  com- 
pofé  d’une  forte  infufion  de  fleurs  de 
camomille  romaine  6c  de  feuilles  de 
féné  , & réitérez-le  toutes  les  heures  ; 
appliquez  fur  le  ventre  & les  flancs 
des  linges  trempés  dans  de  l’eau  1 
la  glace  , fi  vous  ères  à portée  de 
vous  en  procurer , dont  vous  renou- 
vellerez l’application  tous  les  quarts- 
d’heure.  Si  l’animal  n’éprouve  aucun 
foulagcmenc  de  ces  remèdes,  faites- 
lui  boire  de  l’eau  à la  glace,  mais  en 
petite  quantité , de  crainte  d’occa- 
fionner  des  tranchées  violentes  6c  une 
inflammation  confidérable  dans  les 
eflomacs.  Faites  promener  6c  courir 
l’animal  malade ; le  mouvement  de 
tout  le  corps , l’agitation  des  eflomacs 
&-  des  matières  contenues,  détermi- 
nent ordinairement  le  pacage  de  l’air 
dans  les  inteflins.  Un  breuvage  com- 
pol'é  d’un  bon  verre-d’eau-de-vie  6c  de 
deux  onces  de  fel  de  nitre  , n’efl  pas 
à méprifer.  Nous  fommes  parvenus, 
au  moyen  de  ce  remède  , accompa- 
gné de  quelques  lavemens  émolliens , 
à fauver  à la  cümpagne  quelques  boeufs 
expirans  , qne  les  bouviers  , fuivant 
la  pratique  ordinaire,  tentoient  vaine- 
ment de  foulàger  par  maintes  inci- 
fions  faites  à la  peau,  dans  l'inten- 
tion fans  doute  , de  dégager  le  tiïTu 
cellulaire  de  l’air  qui  le  remplillbir. 
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Si  malgré  tous  ces  moyens,  le  mctco- 
rifme  augmente  , avec  le  battement 
des  flancs  , plongez  le  troicart  dans 
le  bas-ventre  , & laiflez-y  la  canulle 
jufqu  a ce  que  l’air  contenu  dans  la 
panfe  fe  foit  diflipé.  11  vaut  mieux , 
dans  un  cas  défefpéré  , tenter  un  re- 
mède incertain  , que  de  lailTer  périr 
évidemment  l'animal.  D'ailleurs,  la 
bleflure  de  la  panfe  avec  le  troicart , 
n'efl  pas  aulli  dangereufe  qu’on  le 
ptécend  ; l’expérience  prouve  que  la 
canulle  étant  retirée,  les  bords  de  la 
plaie  fe  rapprochent , & les  matières 
contenues  dans  la  panfe  ne  peuvent 
plus  y pafler. 

Le  météorifme  dépend  quelque- 
fois d’une  forte  inflammation  des 
orifices  du  feuillet  : dans  ce  cas , ayez 
recours  à la  faignée  , aux  boilfons 
adouci  liantes , aux  lavemens  émol- 
liens 6c  mucilagineux , 6c  à tous  les 
médicamens  capables  de  diminuer 
l’inflammation. 

Deuxième  efpèce.  Tuméfaction  des 
inteflins , par  la  rarefaelion  de  l’air. 

Cette  efpèce  de  météorifme  at- 
taque rarement  le  boeuf,  la  chèvre 
& la  brebis , parce  que  les  gros  in- 
teftins  de  ces  animaux  font  mufeu- 
leux , étroits  , & chaflènt  avec  fa- 
cilité l’air  contenu;  mais  le  cheval, 
dont  les  gros  inteflins  occupent  la 
plus  grande  partie  du  ventre,  & qui 
ne  font  pas  alfez  épais  pour  s’op- 
pofer  aux  efforts  de  l’air  raréfié  , eft 
beaucoup  plus  expofé  à cette  maladie, 
qui  le  réduit,  en  très-peu  de  temps, 
à la  dernière  extrémité.  Le  ventre 

Ïtréfente  un  gonflement  confidérable; 
es  matières  fécales  font  retenues  , 
la  refpiration  eft  difficile  , les  fonc- 
tions de  l’eftomac  troublées  , l’ani- 
mal s’agite  avec  violence  ; le  ventre 
eft  dur , élaftique , 6c  fonore  lorf- 
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qu’on  le  frappe  , Se  s’il  fore  îles  vents 
par  l'anus  , l'animal  parole  foulage. 

Traitement.  Il  n’y  a pas  de  temps  à 
perdre , fi  l’on  veut  fauver  l’animal. 
Il  faut  fe  hâter  de  livrer  partage  pat 
l’anus  , à l’air  renferme  dans  l intef- 
tin  cæcum  Sc  colon.  Otez  donc 
promptement , avec  la  main  enduite 
d'huile  d’olive,  les  matières  contenues 
dans  l’inteftin  retftum  j adminiftrez 
aurtïtôt  des  lavemens  compofés  de 
la  feule  infulion  de  fleurs  de  camo- 
mille romaine  , de  meme  que  les 
breuvages  indiqués  dans  la  tuméfac- 
tion de  la  première efpèce.  M.  Vitet 
confeille  d’introduire  la  fumée  de 
tabac  dans  l’inteftinreélum  , à l’aide 
d'un  long  tuyau  de  bois  ou  de  métal 
bien  poli. 

Quelques  auteurs  vantent  les 
oignons  Sc  le  favon , triturés , mêlés , 
ajoutés  au  poivre , & introduits  en- 
semble dans  l’inteftin  reélum , après 
l’avoir  nettoyé  avec  la  main  : d'autres 
préfèrent  un  lavement  de  favon  blanc 
diflout  dans  l’eau  commune.  Nous 
n’avons  jamais  éprouvé  ce  remède  j 
mais  il  nous  paroît  qu’il  .doit  être 
contre-indiqué  , s’il  y a la  plus  lé- 
gère inflammation  ; dans  ce  cas,  la 
Saignée  , la  décoétion  de  racine  de 
guimauve  , Saturée  de  crème  de  tar- 
tre , l’oxycrat  preferits  en  lavement, 
Sont  les  remèdes  à employer.  Selon 
M.  Vitet , les  lavemens  & les  boif- 
Sons  à la  glace  , ne  conviennent  pas 
au  cheval  ; ils  diminuent  bien  la  ra- 
réfaction de  l’air  ; mais  ils  augmen- 
tent la  tenfion  Sc  l’inflammation  des 
inteftins  , & mettent  l’animal  dans 
.le  cas  de  périr  promptement.  M.  T. 

MÉTÉOROLOGIE.  ( Phyf  ) C'eft 
la  partie  de  la  phyfique , qui  s'occupe 
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particuliérement  des  météores  (Voyc\ 
ce  mot),  de  leur  apparence,  de  leur 
durée , de  leurs  révolutions  Sc  de  leurs 
effets.  Plus  on  a étudié  cette  partie, 
plus  on  a fenti  combien  l’étude  en  étoit 
intérertante.  Notre  exiftcnce  phyfique 
& morale  Semble  dépendre  de  tout 
ce  qui  nous  environne,  Sc  rien  n’a 
autant  d’influence  fur  nous,  que  l’at- 
mofphère  au  milieu  duquel  nous  vi- 
vons. Les  médecins  anciens  ont  re- 
connu que  l'application  delà  connoif- 
fance  de  l’atmofphère  6c  de  fes  phé- 
nomènes à la  pratique  de  la  méde- 
cine , étoit  absolument  néceffaire. 
Hyppocrate  la  recommande  comme 
une  Science  eflenrielle  qui  doit  Servit 
de  guide  ü celui  qui , comme  un  dieu 
bienfaifant , fe  charge  de  rendre  la 
Santé  à Son  Semblable , ou  de  prévenir 
fes  maladies.  Si  de  notre  intérêt  per- 
formel  nous  defeendons  à une  confidé- 
ration  qui  nous  touche  de  bien  près , 
nous  verrons  que  la  météorologie  eft 
une  Science  infiniment  intérertante 
fous  tous  les  points  j l’influence  des 
météores  fur  la  végétation  eft  trop 
bien  connue,  pour  être  difeutée;  c’ell 
la  bafe  de  l'agriculture;  & ii  y a 
long-temps  que  le  premier  axiome 
de  cette  fcience  utile,  eft  que  Vannée 
en  fait  plus  que  la  culture.  Le  labou- 
reur le  fait , & agit  Souvent  en  con- 
séquence ; le  Savant  qui  ne  travaille 
que  dans  Son  cabinet , fait  de  bril- 
lans  fyftcmes,  Sc  fe  trompe,  parce 
qu’il  n’étudie  point  la  nature  comme 
il  doit  l’étudier. 

La  météorologie  eft  donc  deflinée 
à quêter  les  plus  grands  Secours , 
i perfectionner  même  les  deux  Scien- 
ces , pour  lefquelles  l’homme  a , Sans 
l’avouer,  Souvent  la  plus  grande  vé- 
nération , parce  que  Ses  befoins  l’y 
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rappellent  fans  cefte,  la  médecine  8c 
8c  l'agriculture.  Pourquoi  donc  a-t-on 
été  fi  long-temps  à s’appliquer  à l’é- 
tude de  la  météorologie  ? C’eft  que 
l’homme  , occupé  i jouir  , réfléchit 
pcit  fur  fes  jouiflances , & fur-tout 
fut  le  moyen  de  les  prolonger  8c  de 
les  aflurer.  De  plus,  en  médecine  & 
en  agriculture  , l’homme  aime  à ne 
voir  que  lui  ; la  nature , cet  être  puif- 
fant  qui  agit  fans  celfe , & prefque 
toujours  indépendamment  de  fes  rai- 
fonnemens  & de  fes  caprices,  opère, 
réuflit,  Sc  l’homme  jaloux  s’en  attri- 
bue toute  la  gloire  : la  maladie  eft 
dillipée,  la  récolte  eft  abondante.  Le 
médecin  a dit  : voilà  l’effet  de  mes 
remèdes;  & le  laboureur,  voilà  celui 
de  mes  l’oins,  tandis  que  fouvenc  la 
nature  plus  forte  & plus  intelligente 
que  l’un  Sc  l’autte  , a diflipé  le  prin- 
cipe morbifique,  & a fait  profpérer 
les  grains  qui  lui  avoient  été  confiés. 

Mais  enfin,  l’homme  plus  inftruit, 
Sc  favant  par  fes  propres  fautes,  s’eft 
défié  de  fes  lumières  ; il  a ouvert  les 
yeux , Sc  a vu  bientôt  qu’il  n’étoit 
qu’un  inftrument  qu’un  principe  fe- 
cret  dirigeoit  malgré  lui.  La  nécef- 
fité  l’a  forcé  à étudier  cette  nature 
qu’il  méprifoit  ; & dès-lors  le  champ 
de  fes  cotinoilfances  s’eft  développé , 
fes  lumières  fe  font  étendues,  &il  a été 
bientôt  perfuadé  qu’il  devoir  étudier  & 
connoître  non-feulement  cet  élément 
qui  l'environnoir , mais  encore  tout 
fon  fyftcme  & les  phénomènes  nom- 
breux qui  s’exécutent  dans  fon  fein. 
De-là  , la  naiflance  de  la  météoro- 
logie. Les  obfervations  ont  commen- 
cé , on  les  a faites  avec  plus  de  foin 
Sc  d’exa&itude  ; on  les  a comparées 
entre  elles;  ou  aconnu  les  météores; 
on  4 fuivi  leurs  influences  fur  le  règne 
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animal  8c  végétal  ; infenfîblement 
cette  fcience s’eft  fixée.  Mais , comme 
elle  eft  fondée  fur  l’obfervation  long- 
temps continuée  , elle  ne  devra  fa 
perfeétion  qu’à  une  férié  d'années  & 
de  fiècles  mêmes , qui  aura  ramené 

Edufieuts  fois  touces  les  périodes  dont 
e fyftême  météorique  peut  être  fuf- 
ceptible.  Eu  attendant , il  eft  de  l’in- 
térêt préfent  de  s’y  appliquer  fans 
relâche  ; Sc  les  obfervations  journa- 
lières ont  une  utilité  dont  on  peut 
profiter  à chaque  inftant.  C’eft  dans 
cecte  idée  que  nous  ne  cédons  de 
recommander  au  médecin  & au  grand 
cultivateur  , qui  eft  plus  qu’un  ou- 
vrier méchanique , de  fe  livrer  à cette 
fcience  dont  ils  doivent  retirer  les 
plus  grands  avantages. 

Pour  remplir  l’objet  que  nous  nous 
propofons , a la  defeription  de  chaque 
météore  , nous  avons  foin  de  donner 
le  précis  de  fes  influences  furie  règne 
animal  &■  végétal.  Nous  avons  encore 
eu  foin  de  décrire  exaétemem  les 
inftrumens  propres  à faire  les  obfer- 
vations météorologiques  , 8c  la  ma- 
nière de  s’en  fervir.  11  faut  con- 
fulter  ces  différens  articles  ; il  ne 
refte  plus  qu’à  connoître  la  manière 
de  rédiger  ces  obfervations. 

On  doit  apporter  le  plus  grand 
foin  dans  le  choix  & la  perfeâion 
des  inftrumens  qu’on  doit  employer , 
comme  baromètre  , thermomètre  , 
hygromètre  , anémomètre  , &c.  ; 
êcre  très-exaél  à faire  fes  obferva- 
tions trois  fois  par  jour  , le  matin  , 
à midi  8c  le  foir  ; à noter  toutes  les 
variations  du  jour  , & l’état  du  ciel  ; 
en  tenir  un  regiftrefidele.  Ce  regiftre 
doit  être  un  cahier  de  papier , dont 
chaque  feuillet  fera  divifé  en  vingt- 
une  colonnes  comme  il  fuit  : 

Modèle 
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Modèle  des  Tables  du  régijlre  d’ observations  météorologiques. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  #faire, 
que  de  rapporter  ici  ce  que  le  P. 
Cotte  , le  plus  fçavanc  obfervateur- 
météorologique  que  nous  ayons  , dit 
fur  la  meilleure  méthode  qu'on  doit 
employer  pour  la  rédaction  de  ces 
observations. 

A la  fin  de  chaque  mois  on  ré- 
capitule , pour  ainfi  dire  , toutes  fes 
abfervations , Je  on  en  cherche  la 
moyenne  proportionnelle  de  chaque 
colonne.  Cetre  opération  .eft  très- 
fîmple  ; il  fufHt  d’additionner  toutes 
les  obfervations  faites  dans  un  mois  , 
Je  dediviferla  fommequi  enréfulte, 
par  le  nombre  des  obfervations  ; le 

Îuotient  fera  la  moyenne  cherchée. 

e fuppofe  que  la  fomme  des  obfer-  , 
votions  du  termomètre , faite  dans 
tfn  mois , foit  de  1140  degrés , & que 
le  nombre  de  ces  obfervations  foit  90 , 
à raifon  de  trois  obfervations  par 
jour  ( 1).  Je  divife  1140  par  90  , 
Je  il  me  vient  au  quotient  1 1 , 7 d.  : 
c’eft  le  degré  moyen  de  chaleur  pour 
chaque  jour  du  ’ mois.  Si  dans  un 
mois  d Hiver , par  exemple  , on  a 
des  degrés  au- de  dus  Je  au-deffous  du 
terme  de  la  congélation,  on  fait  deux 
fommes  , l'une  des  degrés  au-deffus , 


Je  l'autre  des  degrés  au-de(Tous  ; on 
retranche  la  plus  petite  de  la  plus 
grande  , Je  on  divife  le  refte  par  le 
nombre  total  des  obfervations.  Je 
fuppofe  que , la  fouftraétion  faite , 
il  me  relie  14  degrés  de  froid  à 
divifer  par  9)  ; j’ajoute  un  zéro  à 
14  , pour  avoir  des  dixièmes  de  dé- 
grés  ; je  divife  140  par  9)  , Je  je 
trouve  que  le  froid  moyen  a été 
de  — o , i d.  La  barre  indique  que 
les  degrés  ou  les  fraétions  de  degrés 
font  au-de(Iôus  du  terme-de  la  con- 
gélation  , Je  le  zéro , fuivi  d’une  vir- 
gule, marque  qu'il  n’y  a point  de  de- 
grés entiers  , mais  feulement  des 
dixièmes  de  degré  exprimés  par  le 
chiffre  qui  fuit  la  virgule.  S’il  s’agit 
des  obfervations  du  baromètre  , on 
commence  par  additionner  les  lignes: 
à lcgard  des  pouces , fi  le  baromètre 
a été  pendant  tout  le  mois  entre  17 
Je  18  pouces,  alors  en  n’opérera  que 
fur  la  fomme  des  lignes  ; s'il  a été 
plufïeurs  fois  à a 8 pouces  Je  au-delà , 
on  comptera  le  nombre  de  fois  , Je 
on  ajoutera  autant  de  fois  1 x lignes 
à la  fomme  des  lignes  déjà  addition- 
nées; s’il  a été  plus  fouvent  au-deffus 
de  18  pouces , on  comptera  le  nom- 


( i ) Que  le  nombre  des  obfervations  foie  plus  ou  moips  grand,  on  parvient  toujours  au 
réfultar,  en  divifant  par  le  nombre  des  obfervations,  tel  qu’il  foitj  plus  clics  fontTnul- 
tipliécs , plus  le  réfulcat  cft  ciad. 

Tome  y l.  . V’v  v 


Digitized  by  Googl 


jtt  M.É  T 

brc  de  fois  qu'il  a été  au-de(Iôus  de 
ce  terme  , éê  on  retranchera  autant 
de  fois  1 1 lignes  de  la  fomme  déjà 
trouvée  : on  divifera  le  refte  pat  le 
nombre  total  des  obfervations. 

On  voit  combien  cette  méthode 
eft  exacte,  puifqu’étant  le  réfultat  de 
routes  les  obfervations , elle  préfente 
fidèlement  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  toutes  ces  obfervations. 
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Partons  maintenant  à la  manière' 
dont  on  doit  opérer  , pour  obtenir 
tous  les  réfultats  qui  caradlérifent 
une  température  moyenne,  i°.  pour 
chaque  mois;  r°.  pour  l’année  ; 
pour  chaque  mois  de  l’année  moyen- 
ne; & pour  l’année  moyenne,  par  un 
réfultat  général  de  tous  les  réfultats 
particuliers  qu’on  a obtenu  d’un  cer- 
tain nombre  d’années  d’obfcrvations. 


i°.  Réfultats  extrêmes  & moyêns  de  chaque  mois 
de  l’année. 

Je  vais  parlet  aux  yeux,  ce  fera  lé  moyen  de  me  faire  mieiyc  entendre.. 

• , :*  l.  : ’ . . » 
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* faites  à Montmortnci  en  177  p. 
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i*.  Réfultats  extrêmes  ■&  moyens  d'unt  année  dSobferyatiotts. 

La  dernière  colonne  horizontale  cifénienc;  comrrie  onaopéré  fur ; les 
de  la  table  précédente  indique  ces  30  jours  d'un  mois,  pour  avoir  les 
•réfultats;  on  les  trouve  en  opéranc-  réfuirats  de  ce'inois.  ■ ■ 
fur  les  douze  mois  de  l’année , pré-  t *. 

30.  Réfultats  extrêmes  & moyens  de  thaque  mois  de  l’année  moyenne.' 


Ces  réfultats  exigent  un  peu  plus 
de  travail;  mais  ils  font  au  (fi  faciles 
à trouver  que  les  précédens.  11  s’agit 
de  comparer  enfemble  , mois  par 
mois , toutes  les  tables  de  chaque 
année  femblables  à la  précédente  , 
&d’en  déduire  dés  réfultats  moyens  , 
•en  divifant  les  fommes  des  obferva- 
•tions  pat  le  nombre  des  années 
d’obfervations.  Si  l’on  vouloir  avoir 
les  réfultats  moyens  pour  chaque 
jour,  il  faudrait  rapprocher  les  obfer- 
vations  faites  chaque  jour  du  mois, 
pendant  3 , 4,  6 , 10  ans,  plus  ou 
moins.  Par  exemple,  du  premier  Jan-. 
vier  de  chacune  des  années  d’obfer- 
vations , & divifet  cette  fotnme  par 


le  nombre  des  années.  Le  quotient 
donnera  la  chaleur  moyenne  , l’é- 
lévation moyenne  du  baromètre , Sec. . 
pour  le  premier  janvier  de  l’annca 
moyenne.  On  fera  le  meme  travail 

Kur  chaque  jour  de  l’année  , 6C 
n aura  un  Calendrier  Météorolo- 
gique j femblable  à ceux  «que  j’ai  pu- 
bliés dans  mon  Traité  de  météoro- 
logie ( 1 ) , dans  le  Mémoire  cité  plu* 
haut  (1),  dans  la  Connoiffdnçe  de  J 
temps  ( 3 ) , & dans  le  Journal  dt 
phyfique  (4).- Ce  travail  eft  bien 
moins  pénible,  lorfqu’on  fe  borne  i 
chercher  la  température  moyenne  de 
chaque  mois.  Je  vais  donner  des 
exemples. 


<i)  MJr 

( i ) Savans  Étrangers , Tome  VII , page  4J3. 

( 3)  Année  177}  , page  340. 

Î4 ) Tome  V,  année  177J  , première  partie,  page  j«i,' 
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TABLE  III. 


i°.  Thehmomîtri. 


i°.  Barométr 


Réfultats  des  obfervations  du  Ther- 
momètre t faites  à Montmorenci 
pendant  treize  ans. 


Réfultats  des  obfervations  du  baro- 
mètre j faites  à.  Montmorenci  pen- 
dant treize  ans.  . 
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176S. 

1,  0. 

— I î.  J- 

0.  9. 

i-rf». 

*7.  u,  é. 

37.  »,  d. 

17.  9",  0. 

17*9. 

!»  *• 

— î.  0. 

J. 

>*9- 

î».  I,  î. 

17.  6,  6. 

>7-  9,  J* 

»,  l. 

— 7.  O. 

1,  0. 

>770. 

y.  ». 

37-  3,0. 

37.  II,  O. 

1771. 

JJ,  0. 

— ko. 

1,  I. 

1771. 

:t  1,0. 

17.  »,  6. 

*7.  7,  l- 

ITT». 

lo,  1. 

— 9- 

O»  4- 

>77». 

J».  0,J. 

1 d.  lo,  d. 

»7.  4,  d. 

I77J. 

».  4- 

— 4 

*.  y- 

>77  J- 

3».  J,  0. 

37.  »,  d. 

»7-  9,  9- 

17^4. 

9.  9- 

— 0. 

*.  7. 

1774. 

s»,  a,  0. 

37-  0,  d. 

»7-  d,  9. 

177Î- 

JO,  0. 

— ».  î. 

a.  9. 

>77y. 

3t.  3,0. 

»7.  y,  0. 

»7-  IO,  3. 

I??*. 

;•  <■ 

— îy,  1. 

— J.  ?• 

• 177». 

1t.  O.  6. 

td.  11, 0. 

17.  d,  9. 

1.  0. 

>777. 

I*.  3,  O. 

>7-  9,  J- 

>77*. 

*.  0. 

— y.  d. 

»,  d. 

1 77». 

3t.  I,  9. 

3d.  f,e. 

37.  7,  10. 

1T79- 

4»  7- 

— 7»  I 

— 0,  7. 

rs- 

1».  j,  4- 

*7.  y,*- 

I7S0. 

7»  *• 

— 6,  i 

0,  a. 

il.  J,  O. 

3d.  10,0. 

*7*  ».  !• 

Janvier 

de  l’innée 

»,  ». 

— 1,0. 

J,  0. 

• de  l'année 

3l.  1,  I. 

17-  »,  10. 

,7.  »,  7. 

moyenne. 

moyenne. 

J’additionne  chacune  j}e  ces  co-  J’opère  fur  cette  table  comme  fut 
lonnes  ; je  divile  le  total  par  1 $ , .U  première , & je  trouve  les  féful- 
nombre  des  années  d’obfervations  , rats  moyens  pour  janvier  de  l'année 
& je  trouve  que  la  plus  grande  cha-  commune , tels  qu’on  les  voit  dans 
leur  qui  a lieu  en  janvier,  année  la  dernière  colonne  horizontale  de  la 
commune,  eft  8,8  degrés  j que  le  table, 
plus  grand  froid  eft  — 8,0  degrés 
de  coodenfation , enfin  que  la  cha- 
leur moyenne  de  chaque  jour  eft  de 
1,0  degrés. 
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TABLE  IV. 

J®.  V * H T S. 

Résultats  des  Vents  qui  ont  dominé.. 


MOIS  DE  JANVIER.  • 


AHMtlf. 

Nord. 

».  t. 

M.  O. 

Sud. 

S.  I. 

S.  0. 

Ift. 

Oueft. 

I? <*• 

4* 

0. 

a. 

a. 

a. 

to. 

7* 

1*9- 

4* 

X. 

î* 

7* 

S.  ' 

J* 

4* 

*770- 

*4- 

I.  1 

7* 

X. 

0. 

0. 

a. 

t. 

I77X. 

I- 

4. 

1. 

0. 

J* 

4* 

<5. 

177%. 

t. 

X. 

4- 

0» 

7* 

a. 

7- 

*771- 

a. 

a. 

J- 

0. 

7* 

o> 

XI. 

X774- 

4- 

X. 

y* 

4- 

0. 

7*  * 

4- 

4. 

*77 J- 

y- 

J* 

y- 

x. 

XX. 

X, 

J- 

1776. 

X*. 

0. 

a. 

X. 

X. 

7* 

X. 

*777- 

7* 

4. 

«. 

y* 

0. 

7- 

a. 

a. 

»77f- 

9* 

X. 

6. 

x. 

9. 

4* 

a. 

*779* 

7» 

7* 

X. 

7* 

x. 

X4. 

0. 

ryto. 

- 7* 

S. 

4* 

4* 

0» 

7* 

7* 

* *•  ' 

Janvier 

de  l’année 
moyenne. 

T*- 

74* 

jy« 

4J* 

IJ* 

• 

7J* 

77* 

54* 

J’additionne  les  chiffres  contenus  nombres  contenus  dans  la  dernière 
dans  chaque  colonne  , & qui  mar-  colonne  horizontale  de  la  table,  in- 
quent  le  nombre  de  fois  que  chaque  dique  l’otdte  des  vents  qui  dominent 
vent  a foufflé,  & la  ptogteflîon  des  en  janvier,  année  commune. 
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TABLE  V. 

N 

4®.  Quantités  de  pluies  & d’évaporation  ; Nombre  des  jours  de  pluie  9 
de  neige  , de  tonnerre .,  d’aurores  boréales  j & Températures  objervccs 
à Montmorenci  pendant»  treize  ans.  - y 

^OIS  DE  JANVIER. 


> 


Q u AU  T 1 T.i  s 

Noms  ut  ois  idsii. 

A 

ANNtlC. 

ilc 

pluie. 

"N 

d'éva- 

poration. 

de 

pluie. 

de 

neige. 

de 

tonn. 

d*aur. 

•boré. 

T 1 H P t K i T 1111. 

Xvdg. 

Peut.  li§. 

Fout.  U/: 

5- 

4. 

Trèi-froîdc  , fethe.  ' 

• • • • 

..... 

2. 

t. 

Douce,  humide. 

1770.  • 
1771* 

».  4.  »o. 

T.  1.  6. 

L . 6,  0. 

8. 

6. 

i: 

t. 

Froide,  humide. 
litm. 

1771. 

a.  0.  6.  0,  6,  0. 

1. 

...  a* 

Idem. 

1.  l.  6. 

0.  6,  0. 

IX. 

2- 

a. 

, . . . . 

Très  douce  , humide. 

1774- 

2.  t.  0.0.  H,  0. 

IO. 

X. 

Aller  douce  , humide. 

1 7Tf. 

I.  4.  6. 

0.  9,  c. 

9 ■ 

J. 

Idem. 

t.  y.  ). 

0.  10,  0. 

Tt  il -froide,  humide. 

2.  6.  9. 

0.  |,  0. 

xr. 

1. 

Froide,  humide. 

1778. 

0.  7,  0. 

6. 

Idem. 

0.  I.  t. 

l.  0. 

Froide,  fiche  d’abord, 

1780. 

x.  4,  .fObja  7,  0. 

i. 

7 • 

humide  cnfuitc. 
Froide , humide. 

Janvier 
de  l'annic 

.... 

0.  8,  c. 

7s  o- 

4.  4- 

0. 

0,  6. 

froide  flt  humide. 

moyenne. 

Ce  petit  nombre  de  tables  fuffit 
pour  faire  entendre  ma  méthode; 
on ‘trouvera  de  même  les  réfultacs 
moyens  de  l’hygromètre,  de  l'aiguille 
aimantée  , des  maladies  , des  naif- 
lances  , mariages  & fcpultures  , du 
progrès  de  la  végétation' , relative- 
ment aux  différentes  productions  de 
la  terre  , &c.  & c. 

Il  eft  aifé  de  voir , qu’en  oj>érant 
ainfi  fur  chaque  mois , on  aura  une 
table  de  réfultats  moyens,  femblable 
pour  la  forme  k la  première  table  ei- 


de (Tus,  de  laquelleon  tirera  facilement 
les  réfultats  moyens  de  l’année  com- 
mune ; fi  l’on  vouloit  avoir  feule- 
ment ces  derniers  réfultats , fans  être 
dbligé  de  chercher  ceux  de  chaque 
mois , on  drefTeroit  une  table  de 
tous  les  réfultats  extrêmes  & moyens 
de  chaque  année  d’obfervations , & 
on  opéreroit  fur  cette  table  comme 
nous  l’avons  fait  fur  les  précé- 
dentes; le  réfultat  indiquera  celui 
de  l’année  commune.  Exemple  : 
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TABLE  VI. 

RÉSULTATS  des-  observations  faites  chaque  année  à Montmorenci  *. 
fur  le  thermomètre  & le  baromètre  ^.-depuis  1771;  jufquen  ,1779. 


T H S 

K M O M i 

r » r. 

B A 

K O M A T 1 

X. 

ANWill. 

Plus 

gianAe 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

Chaleur 

moyenne. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

éléraiion. 

ÉWration 

moyenne. 

Devis. 

Degrés. 

Degrés. 

Pàux.  Ug. 

Pont.  Ug. 

Pont.  Ug. 

1771. 

- *.«• 

t.  *■ 

i,  t 

t».  10.  j. 

V-  t.  *■ 

. *77J. 

*7.«. 

- *,0. 

!i  9» 

s.  0. 

ad.  10,  0.^ 

17.  re,  U. 

*774» 

*7.5* 

— «»  y- 

9.  b 

d,  0. 

*7»  0.  y. 

tj.  10,  0. 

«777- 

*7 

- «.j. 

9 » «• 

**•  r.-  »• 

id.  13,  O. 

*7-  «S  y. 

tn*. 

*7.r* 

— n»  r. 

».  4- 

•s.  s,  0. 

ad.  xr,*o. 

vj.  10,  la 

I777- 

tf,o. 

— *0. 

».  «• 

a.  7,  0. 

*.  it,  ». 

VJ.  10,  t. 

177*. 

*f.7« 

— y.  6‘ 

*>  7* 

«a  7.  i°- 

■s»,  t,  f. 

VJ.  10,  I. 

»77* 

*7.0. 

— 7 • y.* 

».  »• 

18.  t.  7. 

ad.  t,  a. 

VJ.  Il,  7. 

Année 

moyenne. 

J7,«. 

- «.  «• 

9.0. 

a&  U 8. 

ad.  10,  ;. 

a?.  »,  a. 

La  méthode  de  rédaâion  que  je 
viens  de  propofer  , exige  de  la  pa- 
tience & de  l'exactitude , mais  elle 
n’eft  pas  difficile  , & elle  eft  ttès- 
fatisfaifante.  C’eft  le  feul  moyen  de 
tirer  parti  des  obfervarions  météo- 
rologiques, foit  en  comparant  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  dans  un 
même  pays,  foit  en  établiflant  cette 
romparaifon  entre  les  obfervarions 
faites  en  différons  pays , pour  avoir 
des  réfultars  moyens  & généraux.  Ce 
travail  n’eft  prefque  riei^  pour  cha- 
que olafervateur  en  particulier,  fur- 
tour  s’il  a foin  de  le  faire  à la  fin 
de  chaque  mois  Si  de  chaqne  année. 

Ceft  d’après  une  longue  fuite 
d’obfetvations  météorologiques,  que 
l’on  pourra  conftruite  des  efpei.es 


d’almanachs  météorologiques  , qui', 
fans  mériter  une  confiance  entière 
pourront  cependant  toujours  fetvir 
d’indicateur  prévoyant.. 

11  eft  une  autre  efpèce  de  météo- 
rologie, que  l’habitant  de  la  cam- 
pagne , les  batteliets,  les  marins,  &c. 

Si  en  général  tous  ceux  qui  font  les 
plus  intételTés  à prévoir  les  variations 
du-  temps,,  fe  (ont-  faite;  c’eft  celle 
qui  regarde  les  changemens  de 
temps , annoncés  par  des  pronoftics 
tirés  des  animaux,  des  plantes  , en  un 
mot  de  tout  ce  qui  éprouve  l’in- 
fluence de  l’athmolphère  ; cette  mé- 
téorologie eft  fufceptible  d’une  efpèce  • 
de  juftelTe , & rarement  elle  eft  ei*. 
défaut.  Un  lavant  du  premier  mérite 
à Genève,  a fait  une  longue  fuite 
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d’obfervations  fur  ce  fujet , & en  a 
drellc  un  almanach  météorologique 
à l’ufagc  fur- tour  des  cultivateurs  : 
nous  le  ferons  connoître  au  mot 
Présage.  M.  M. 

METTRE  A FRUIT.  Il  fe  dit 
d’un  arbre  qui  naturellement,  ou  par 
art  , eft  obligé  de  porter  du  fruit. 
Un  arbre  jeune  , fort,  vigoureux  , 
greffé  franc  fur  franc  , ( le  poirier, 

Ear  exemple , ) ôc  planté  dans  un 
on  fonds,  fe  met  difficilement  à 
fruit,  & ne  poulfe  que  des  bourgeons 
pleirs  de  vie,  ou  des  gourmands. 
( /’oyeç  ce  mot  ) Un  aïbre  qui  a 
fouffert  , & planté  dans  un  fol  de 
médiocre  qualité  , ou  greffé  fur  coi- 
gnaffier  , le  met  beaucoup  plus  fa- 
cilement à fruit.  Il  eft  encore  des  ef- 
pèces , comme  le  beurré , le  doyenné , 
&c.  qui  fe  mettent  plutôt  à fruit  que 
la  virgoiueufe.  Cette  variété  tient  à 
la  manière  d’être  de  leur  végétation, 
qui  leur  permet  d'avoir  plus  de  bou- 
tons i fruits  que  de  boutons  à bois  ; 
mais  quel  en  eft  le  principe?  C’eft  le 
fecret  de  la  nature.  11  eff  plus  aiféen 
apparence  de  mettre  à bois  un  arbre 
qui  fe  charge  de  fruits,  que  de  mettre 
à fruit  celui  qui  ne  pouffe  que  des 
feuilles  5c  du  bois.  Confultez  les  mots 
Bourgeons  6c  Boutons.  Sur  les  pre- 
miers, en  taillant  court,  en  raccour- 
cilfant  fuceeffivement  6c  petit-à-petit 
les  anciennes  branches  ,.  en  fuppri- 
mant  meme  plufieurs  boutons  à fruits 
& des  Bourses,  ( l'oye\  ce  mot  ) on 
parvient  à mettre  l’arbre  facilement 
a fruit. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  les 
arbres  qui  fe  mettent  le  plus  faci- 
lement à bois , font  ceux  fur  lefquels 
on  a confervé  plus  de  canaux  direéfs 
de  la  fève,  c’eft-à-dire  plus  de  tiges 


.MET 

perpendiculaires  dans  lefquelles  la 
fève  monte  avec  toute  fon  impé- 
tuofité,  & fe  porte  vers  le  fommet. 
( Voyc^  les  mots  Buisson,  Espa- 
lier. ) Afin  d'éviter  cet  amas  de 
bois  , on  a fuppofé  une  trop  grande 
abondance  de  lève  ; 5c  en  confequen- 
ce,  après  avoir  ouvert  une  tranchée 
au  pied  de  l’arbre,  on  a fupprimé  une 
de  fes  mères  racines , au  rifque  de 
faire  périr  l’arbre , ou  du  moins  de  faire 
jeter  toutes  les  branches  du  même 
côté;  5c  on  fait,  par  expérience,  que 
celles  du  côté  le  plus  fort  attirenr  i 
elles  toute  la  fève  , 5c  ruinent  les 
branches  foibles  du  côté  oppofé.  On 
fait  encore  que  les  branches  font 
toujours  en  proportion  des  racines , 
& ainfi  tout  à- tour  ; enfin,  qu’il  doic 
y avoir  un  équilibre  parfait  entre  le 
volume  des  branches  , comme  il  fe 
trouve  dans  les  racines,  lotfque  cet 
équilibre  n’eft  pas  contrarié  par  la 
main  de  l'homme , ou  par  quelque 
accident.  C’eft  de  lui  que  dépend  la 
ptofpérité  de  l’arbre. 

D’autres  fe  font  imaginés  , qu’en 
perçant  avec  une  carrière  le  tronc  Si 
les  branches , ils  rallentiroient  le  cours 
de  la  fève , & que  l’arbre  fe  meteroiç 
plutôt  à fruit.  On  fait  gratuitement 
des  plaies  à l’arbre  , dont  il  eft  long? 
temps  à fe  remettre  , 6c  bu  n’en  eft 
pas  plus  avancé.  Il  feroit  trop  long 
5c  trop  faftidieux  de  rapporter  ici  les 
pratiques  ridicules  , employées  par  les 
jardiniers  qui  ne  doutent  de  tien. 

Le  moyen  unique,  (impie,  6c  in- 
diqué par  Jp  nature  , confifte  dans  les 
huilions , de  ménager  autant  de  four- 
ches qu’il  eft  poflible,  dès- lors  il  n’y 
a plus  de  ligne  verticale  dans  les  ef- 
paliers  ; d’inclinçr  les  premières  Sc 
fécondés  branches  , 5c  de  leur  don- 
ner la  forme  d’un  Y très  évafé  ; enfin , 

fur 
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fur  les  arbres  mal  taillés  , 8c  qui  fe- 
roienc  très-difficiles  à être  réduits  à 
une  taille  régulière , d'incliner  dou- 
cement les  branches  prefque  jufqu’à 
l’horizon,  fauf  l'annce  d'aprèsde  leur 
tailler  une  inclinaifon  moins  forcée. 

MÉUM.  ( Voyc\  Planche  XIII) 
Tournefort  le  place  dans  la  fécondé 
feckion  de  la  fepticme  dalle  des  fleurs 
en  ombelle,  dont  le  calice  fe  change 
en  deux  petites  femences  oblongues , 
& il  l 'appel  1»  meum  fol  us  ancthi. 
Von  Linné  le  nomme  alhamantha 
meum  , 8c  le  clarté  dans  Rt  pcntandrie 
digynie. 

Fleur.  En  tofe  B , difpofée  en  om- 
belle , compofée  do  cinq  pétales 
égaux  : on  voit  un  des  pétales  féparé 
en  C ; le  calice  eft  pôle  fur  l’ovaire 
avec  lequel  il  fait  corps;  on  le  re- 
connoît  à cinq  petites  dentelures;  les 
parties  fexuelles  que  l'on  voit  dans  la 
ligure  B , confident  en  cinq  étamines 
8c  un  piftil  l).  * 

Fruit  F.  11  fuccède  au  piftil  ,8c  il  eft 
formé  de'  deux  graines  qui  fe  Sépa- 
rent lots  de  leur  maturité;  elles  font 
liftes , cannelées,  convexes  d’un  côté 
8c  applaties  de  l’autre. 

^ Feuilles.  Elles  embrafTent  les  tiges 
par  leur  bife , elles  font  ailées  8c  les 
folioles  font  capillaires. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeau, 
garnie  de  quelques  fibres. 

* Port . Tige  haute  de  deux  coudées 
environ,  herbacée,  cannelée;  l’om- 
belle naît  au  fommet  ; l’ombelle 
univerfelle  eft  compofce  de  plufieurs 
folioles  linéaires  plus  courtes  que  les 
rayons  ; les  partielles  ont  également 
une  fécondé  enveloppe  de  trois  à cinq 
feuilles  linéaires  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  hautes  montagnes  dans 
Tome  Fl. 
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les  prairies  ; la  plante  eft  annuelle,  8c 
fleurit  en  jutn  & juillet. 

Propriétés.  L’odeur  de  la  racine 
eft  agréable,  quoique  forte  & aro- 
matique ;*fa  faveur  eft  âcre  &*rnodé>- 
rément  amère;  elle  eft  carmin ariye, 
diurétique , emménagogue,  incifive , 
détcrfive  & anti-afthmatique. 

L Ifage.  On  fe  fert  feulement  de  la 
racine  ; on  la  prefcrit , pulvérifée , 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  deux 
drachmes  , incorporée  avec  un  fyrop, 
ou  délayée  dans  cinq  onces  d’eau; 
réduite  en  petits  morceaux,  depuis 
une  drachme  jufqu  a demi-onc^,  en 
macération  au  bain-marie  dans  fix 
onces  d’eau. 

C’eft  en  grande  partie  A cette 
lance,  mêlée  dans  les  fourrages  des 
autes montagnes, qu eft  due  l’odeut 
douce  8c  aromatique  qui  les  carac- 
-térife  ; elle  eft  pour  eux  ce  que  les 
épiceries  font  aux  ragoûts. 

MEZEREUMou  BOIS-GENTIL. 
Voye\  La  créole. 

MIASME.  Médecine  rurale. 
On  entend  , par  ce  root , des  corps 
extrêmement  fubtils  , qu’on  regarde 
comme  le  principe  6c  les  propaga- 
teurs des  maladies  épidémiques. 

Leur  nature  8c  leur  manière  d’agir 
fur  les  corps  , font  encoce  incon- 
nues. L’on  a penfé  •jufqu’ici que 
ces  peti  tes  portions  « de  matières , pro- 
» digieufcuient  atténuées  , sechap- 
» poient  des  cotps  infeélcs  de  la  cuis- 
it tagion  j Se  la  commtiniquoient  d 
« ceux  qui  ne  l’ctoient  pas  , en  les 
» pénétrant , après  s’être  répandus 
n dans  l’air  , ou  par  des  voies  plus 
» courtes  , en  partant  immédiate-» 
»»  ment  du  corps  affeéké  , dans  UM 
» corps  non-malade.  Ce  n’c-ft  que  pat 
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» leurs  effets  qu’on  eft  parvenu  à en 
«>  foupçonner  l’exiftence.  « 

C'e 11  ainlî  qu’un  homme  attaqué 
de  la  pefte  peut  répandre  cette  maladie 
dans  plulieurs  pays.  La  pStire  vérole 
en  fournit  encore  un  autre  exemple. 
Perfonne  n’ignore  que  , quoiqu'elle 
fe  communique  pat  le  contaéf  im- 
médiat , foit  en  rendant  des  foins  à 
celui  qui  en  eft  attaqué,  foit  en  habi- 
tant dans  la  même  chambre  & 
dans  la  meme  maifon  , elle  fe  com- 
munique encore  par  l’air  , qui  étant 
le  véhicule  des  corps  les  plus  fubtils, 
&#de  plufieurs  qui  font  feulement 
divifes  ou  atténués  jufqu'à  un  cer- 
tain point , tranfporte  & répand  de 
tous  côtés  les  miafmes  varioliques. 
Bientôt  ils  infeétent  un  village,  un 
bourg  , une  ville;  il  naît  une  épidé- 
mie plus  ou  moins  violente,  qui  s’é- 
tend principalement  fut  les  enfans, 
fans  cependant  épargner  les  adulces 
qui  ne  l’ont  pas  eue. 

On  peut  affurer , que  les  maladies 
épidémiques  fe  propagent  plus  pat  les 
miafmes  dont  l’air  eft  infcéîé,que  par 
le  contacf  immédiat;  car  on  fpit  que 
quoiqu’on  s’éloigne  des  endroits  où 
elles  régnent , & qu’on  n’aborde  poiyr 
les  appartenons  où  font  des  malades 
infeâés  de  la  contagion , on  peut  ce- 
pendant être  attaqué  de  cette  maladie. 

. Quelques  médecins  ont  obfervé 
& prédit  qu'une  épidémie  étoit  pro- 
chaine, patee  qu’il  fouffloit  un  vent 
d’une  ville  où  elle  règnoit,  & ^ur  pté- 
diétion  s’eft  trouvée  jufte.  Comment, 
en  effet,  prévenir,  s’écrie  M.  Fou- 
quet , célèbre  médecin  de  Montpel- 
lier , la  fubitanéité  avec  laquelle  le 
venin , c’eft-à-dire  le  miafine  deftruc- 
cfeur , vous  frappe  à l’improvifte  ? 
C'eft  l’air  ou  le  vent  qui  l’apporte  des 
pays  très-lointains;  c'eft  unoifeau  qui, 
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franchiffânt  l’intervalle  immenfe  des 
terres  Sc  des  mers  , vient  d’une  ré- 
gion inconnue,  infeéter  vos  contrées. 
On  peut  fe  rappeller  que  la  pefte  fut 
apportée,  il  y a quelques  années,  en 
Italie , par  une  corneille.  Dans  la 
dernière  pefte  de  Marfeille,-les  oi- 
feaux  quittèrent  le  pays , & n’y  re- 
vinrent qu’apres  quelle  fut  entière- 
ment dilîipée.- C’eft  l’air  qui  , en 
Egypte , eft  comme  le  premier  récep- 
tacle , la  première  matrice  où  fe 
dépofe  la  peftilence,jm  des  produits 
naturels  de  cette  contrée  mal  faine, 

& le  vent  »n  eft  le  rapide  meffager, 
qui  la  tranfporte  & la  répand  au 
loin  , fur  tous  les  corps  animés. 
Nous  fommes  cependant  bien  éloi- 
gnés de  diffuader  les  perfonnes  qui 
n’ont  pas  eu  la  petite  vérole , de  pren- 
dre toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence leur  diéfe  à cec  égard.  ( Voyt\ 
Contagion  ) M.  Ami. 

Perfonne  ne  refpeéfe  plus  que  moi 
les  dédiions  de  MM. .les  médecins} 
mais  il  eft  permis  d’avoir  un  avis 
diSérent,  quand  il  a pour  bafe  l’ex- 
périence. J’ofe  le  dire , l’air  n’eft  pas 

filus  le  véhicule  de  la  pefte,  des  ma- 
adies  vénériennes  , de  la  phtifîe  pul- 
monaire, de  la  gale  , de  la  lèpre  ,0 
du  cancer , du  charbon  dans  les  ani- 
maux , &c.  que  de  la  petite  vérole 
pour  l’homme  , & du  claveau  ou 
clavellée  pour  les  moutons;  le  contaéf 
feul , eft  fon  véritable  véhicule.  «Un 
cordon  de  troupes  bien  ferrées,  eft 
le  meilleur  préfervatit  contre  la  pt-fte; 
jamais  elle  ne  paffe  la  ligne  de  démar- 
cation. On  peut  dire  que  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l’année  il  y a 
des  peftiférés  dans  les  lazarets  de 
Marieille  , de  Livourne,  de  Gênes, 
&c.  & cependant  ces  villes  ne  font 
pas  infeétées  de  la  pefte.  Or , fi  l’air 
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en  étoit  le  promoteur , elles  feroient 
bientôt  déterres  & la  maladie  de- 
viendroit  endémique  dans  les  hôpi- 
taux ; ceux  qui  traitent  les  malades 
vénériens  , cancéreux  , galeux  , n’y 
prennent  pas  le  germe  de  ces  mala- 
dies , quoiqu'ils  y refpirent  le  même 
ait  qui  eft  rendu  plus  impur  encore 
par  la  tranfpiration  des  malades  ; mais 
fi  ces  virus  touchent  & font  portés 
fur  la  plus  légère  égratignure  du  gar- 
çon chirurgien  , cette  petite  plaie  de- 
vient vénérienne  , cancereule  , &c. 
Sc  galeufe  , s’il  manie  & touche  fans 
précaution  la  main  d’un  galeux  ; le 
coutaft  feul , foit  des  vêtemens,  foie 
de  la  peau , eft  fufceptible  de  com- 
muniquer les  maladies  dont  on  parle. 
Il  y a plus  ; on  avoir  pratiqué  dans  une 
même  grande  chambre , une  double 
féparation  , avec  des  planches  criblées 
de  trous  faits  avec  une  petite  vrille  , 
& on  avoit  laifTc  un  pied  de  diftance 
entre  chaque  féparacion.  D’un  côté, 
douze  enfans  chargés  de  petite  vé- 
role furent  placés , & de  l’autre , 
douze  enfans  du  même  âge,  qui  ne 
l’avoient  pas  eu  : aucun  de  ces  der- 
niers n’en  fut  attaqué,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  certainement  dans  le  même  bain 
d’air  que  les  premiers  : ils  ne  pou- 
voient  ni  communiquer  ni  fe  tou- 
cher en  aucune  manière.  Voilà  quel 
fut  le  vrai  , le  feul  Sc  l’unique  pré- 
fervatif.  Il  fetoit  abfurde  de  dire 
qu’aucun  de  ces  enfans  ne  devoit 
avoir  la  petite  vérole,  parce  que  plu- 
fteurs  petfonnes  ne  l’ont  jamais  ; ce 
nombre  eft  peu  confidérable  , Sc 
quand  il  le  ferait  davantage  , com- 
ment fuppofer  qu’on  eût  été  allez 
habile,  ou  que  le  hafard  eût  procuré 
douze  fujets  de  cette  clalfe  fi  peu 
norubreufe  ? Ce  fetoit , en  vérité  , 


M I A j3 1 

poulîèr  bien  loin  le  fepticifme  ! 


Il  faut  cependant  convenir  que 
dans  les  mines  , dans  les  hôpitaux 
dans  les  faites  de  fpeéâacle  , dans  les 
vaifteaux , &c. , l’air  eft  plus  ou  moins 
méphitique,  ( f'oye^  Méphitisme  Sc 
Air  nxeJ&  que  les  perfonnes  qui 
le  refpitent  pendant  longtemps,  font 
attaquées  de  maladies  de  langueur , 
ou  meurent  fubitement , s’il  eft  trop 
méphitique.  La  raifon  eu  eft  fimple  j 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  aftez  renouvellé, 
& que  l’ait  fixe  méphitife  elTenticlle— 
ment  l'air  athmofphérique.  Mais 
faites  changer  d’air  aux  malades  , 
ils  font  aulUtôt  remis. 


Le  nombre  & l’étendue  des  étangs, 
fur-tout  ceux  de  mer  qui  reçoi- 
vent de  l’eau  douce  , exhalent , en 
proportion  , des  miafmes  dangereux 
pendant  lcté  , & portent  le  germe 
de  l’infalubrité  dans  tous  les  lieux 
de  la  circonférence  , fuivant  la  direc- 
tion des  vents.  Mais  ces  courans  d’air 
ne  procurent  ni  la  pefte  , ni  la  pe- 
tite vérole  , ni  la  maladie  vénérienne , • 

ni  la  gale  , ni  le  feorbut,  ni  le  char- 
bon ; il  en  réfulre  une  fièvre  tierce 
on  quarte  » parement  3c  Amplement 
fymptomatique  , Sc  qui  , pcut-ctre  , 
eft  fouvent  renouvellée  pat  les  habits 
portés  pendant  la  fièvre  de  Paoncc 
précédente  , & qui  n’ont  pas  été  ri- 

Sourcufement  lavés.  J'admets  cette 
ernière  aftertion  comme  purement 
hypothétique,  Sc  je  dis  qu’il  n’y  a au- 
cune proportion  entre  les  miafmes 
d’uHe  ville  peftiférée  , & ceux  qui 
s’élèvent  des  marais  , des  étangs , 
où  le  foyer  de  la  putridité  & du 
méphitifme  eft  immenfe  Sc  fans 
celle  exiftant  , & où  enfin  il  fe  dé> 
Xxx  i* 
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veloppe  en  raifon  de  l'intenfitc  de 
chaleur  de  la  faifon.  Le  vent  change, 
les  pluies  , les  froids  furviennent  , 
•lors  la  caufe  celle  ainfi  que  les  effets. 
Que  tous  les  enfans  d’un  village 
foient  atteints  de  petite  vérole  , ceux 
du  village  voilïn  en  feront  exempts , 
fi  dans  ce  cas  on  prend  les  ■ mêmes 
précautions  que  pour  la  pelle.  J’ai  ainlî 
circonfcrit , dans  deux  métairies, une 
maladie  charbonneufe  & peftilen- 
tielle  , qui  en  avoit  attaqué  les  bêtes 
à corne  ; & dans  les  memes  métai- 
ries , les  animaux  fains  en  furent 
préfervés  par  une  /impie  , mais  ri- 
goureufe  féparation.  Au  furplus , je 
ptéfente  ces  observations  pour  ce 
quelles  font,  pour  ce  qu’elles  valent, 
c’elt  au  public  à en  juger. 

MICOCOULIER.  Tournefort 
l’appelle  celtis  aujlralis  , fruüu  ni- 
gncante  , & le  clarté  dans  la  fécondé 
feétion  de  la  vingt-unième  clarté  des 
arbres  à fleurs  en  rofe  , dont  le  piffii 
devient  une  baie.  Von  Linné  le  nom- 
me celtis  aujlralis , & le  claffe  dans 
la  polygarriie  monoécie. 

Fleur.  En  rofe  , hermaphrodite  , 
mâle  ou  femelle  fut  le  même  pied  ; 
les  hermaphrodites  compofés  d'un 
calice  d’une  feule  pièce  , divifé  en 
cinq  parties  ; de  deux  pirtils  recour- 
bés, & de  cinq  étamines  très-courtes 
fans  corolle  : les  mâles  n’ont  ni  co- 
rolle , ni  piffii , & leur  calice  eff  di- 
vifé en  fix. 

Fruit.  Noyau  uirpeu  charnu , rond  , 
à une  feule  loge  ,'  renfermant  un 
noyau  prefque  tond. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles, 
Amples , entières , ovales , en  forme 
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de  lance  , dentées  â leurs  bords , ru- 
des en  - deflus , nçrveufcs  & douces 
en  deffous. 

Racine.  Ligneufe  , très-fibreufe. 

Lieu.  L’Italie , la  Provence  , le 
Languedoc. 

Propriétés.  Les  feuilles  & les  fleurs 
font  affringentes  ; les  fruits  un  peu 
raffraîchiffans. 

Ufages.  On  fe  fert  des  feuilles 
& des  fruits  eç  décoûion  : on  tire 
des  fruits  un  fuc  qu'on  dit  utile  dans 
les  diffenteries. 

C’eft  un  bel  arbre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  ; fon  bois  eff 
fouple  & pliant.  On  en  fait  des 
cerceaux  de  cuve  , & de  grands 
vaiffeanx.  11  eff  excellent  pour  la 
menuiferie  & pour  la  marqueterie. 
En  le  feiant  obliquement  à fes  cou- 
ches , il  peut  fuppléer  au  bois  fa- 
riné , qu’on  apporte  de  l’Amérique  ; 
il  produis  un  très  - bel  effet , 6c  il 
eff  fufceptible  d’un  beau  poli.  Aucun 
bois  ne  lui  eff  comparable  pour  les 
brancards  de  chaife’;  il  plie  beaucoup 
fans  rompte. 

Si  on  ne  veut  pas  le  laiffer  monter 
en  arbre,  on  peut  en  former  des  palif- 
fades  , & tailler  fes  branches  comme 
celles  des  charmilles.  On  le  multiplie 
par  graines  ; mais  pour  avoir  moins 
d’embarras  , on  lève  les  pieds  venus 
des  graines  tombées  de  l’arbre.  En 
travaillant  un  peu  6c  autour  de  la 
circonférence , avant  & après  la  chûre 
des  graines,  on  a un  très  bon  femis. 
Si  les  deux  années  fuivantes  on  a le 
foin  d’enlever  les  mauvaifes  herbes  » 
& de  (erfouir,  on  pourra  à la  En 
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<}e  I»  fécondé  année , lever  les  plants. 
Dans  nos  provinces  du  nord  , ce» 
fcmis  demandent  plus  de  foins , 8e 
peu-à-pGU  on  y acclimatera  cet  arbre. 

On  compte  plufietirs  efpèces  de 
micocoulier.  Celui  de  Virginie,  celtis 
occident  a lis , Lin.,  différé  du  premier 
par  fon  fruit  d’un  pourpre-foncé  ;par 
fes  feuilles  obliquement  ovales , poin- 
tu* , dentées  en  manière  de  feie  : 
lorfqu'elles  font  encore  tendres,  elles 
font  un  peu  cotonneufes;  dans  leur 
état  de  perfection  , l*ur  forme  eft  un 
ovale  large  , dentée  en  manière  de 
feie , excepté  à la  bafe  & au  fommec. 
C.et  arbre  aime  les  terreins  humides 
& gras  , il  s’élève  très-haut , fe  cou- 
vre & fe  dépouille  très-tard  de  fes 
feuilles.  * * 

Le  micocoulier  des  Indes  , celtis 
orientait * Lin.  Feuilles*à  crenehtres 
très-fines  , en  forme  de  cœur  , 8c 
velues  en-deffous. 

MIEL. 

Plan  du  Travail. 

■ ÎICT.  I.  De  l’origine  du  miel , Cf  fur 
quelles  plantes  les  abeilles  vont  le  recueillir. 
Jict.  II.  Comment  Cabeillt  fait  la  récolte 
du  miel. 

Sect.  III.  Comment  U miel  ejl-il  contenu 
dans  Ils  alvéoles  ou  cellules  ? 

Sect.  IV.  De  la  manière  d’extraire  le  miel 
des  gâteaux. 

Sect.  V.  Des  diferentes  qufiitis  du  miel. 
Sect.  VI.  Des  a ferais  ufaget  auxquels  U 
miel  e fl  employé. 

Section  première. 

De  l’origine  du  miel , & fur  quelles 
plantes  les  abeilles  vont  le  rca 
cueillir. 

Virgile,  dans  fon  quatrième  livre 
des  Géorgiques  fur  les  abeilles  > 
chance  le  miel  en  très-beaux  vers. 
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comme  une  rofée  célefte  , Si  un  pré- 
fent-des  cieux.  Atiflote,  avant  lui, 
avoir  penfé  deemême , Si  Pline  n’a 

fias  eu  un  (fntiment  différent  du 
eur,  pnifqu’il  dit  qu’il  elbune  éma- 
nation des  affres  , ou  les  exhaiaifous 
de  l’atmofphère  , dont  l’air  fe  dé- 
fait. Si  le  miel  ctoic  cette  rofée  qui 
tombe  fur  les  plantes  , les  abeilles 
auraient  peu  de  voyages  à faite  pour 
ramaffer  leurs  provifions  Quelle* 
trouveroient  par- tout  ; il  faudrait 
quelles  ffillenr  encore  plus  diligen- 
tes , quoiqu’elles  le  foient  infini- 
ment , afin  de  prévenir  le  foleil  , 
dont  les  premiers  rayons  ont  bientôt 
dctléché  ces  petites  gouttes  d'une  eau  . 
très-claire  , qui  paroiffent  fur  les 
plantes,  avant  qu’il  ait  donné  deffus. 
Les  fleurs,  dont  le  calice  cfl  fouvcnc 
incliné  , ou  pcrpendiculai^  , ne  par- 
ticiperoient  point  à l’abondance,  8e 
celles  qui  font  à couvert  n’y  auraient 
abfolumenc  aucune  part;  celles  dont 
le  calice  , ou  la  coupe  eft  bien  évafée 
& large  , en  recevraient  davantage 
que  celles  qui  n’ont  qu’une  coupe 
fort  étroite  & très-refferrée. 

Cependant , il  eft  très- certain,  8c 
toutes  les  perfonnes  qui  élèvent  des 
abeilles  peuvent  lbbferver,  que  ces 
infectes  n’entreprennent  jamais  leurs 
voyages  qn’après  le  lever  du  foleil , 
& -que  le  fort  de  leurs  forties  eft 
toujours  lorfqu’i!  eft  depnis  quelque 
temps  fur  d’horiaon  , & qu’il  corn-J 
mence  à faire  très-chaud  : alors  il 
n’y  a plus  de  rofife;  fi  elles  vont  fur 
les  plantes  avant  que  le  folêil  l’air 
attirée,  c’eft  plutôt  pour  s’en  abreu- 
ver que  pour  recueillir  le  miel  qui 
feroit  encore  trop  mêlé  avec  elle. 
Quoique  le  temps  foit  couvert , 8e 
qu’il  n’y  ait  point  de  rofée  , les 
abeilles  forcent  comme  1 lent  ordi- 
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naire  , & rapportent  du  miel  dans 
la  ruche.  Qu’on  en  prenne  de  celles 
qui  centrent  fur  la  tin  d’une  journée 
où  le  foleil  n’a  poiny>aru,  ou  lors- 
qu'il n’y  a point  eu  de  rofée  , qu’on 
les  prefle  entre  deux  doigs,  on  verra 
le  miel  forcir  de  leur  bouche  par  cette 
pretlion  , en  forme  de  petite  goutte, 
& lion  douroicquecefùcdu  vrai  miel, 
en  le  portant  à la  bouche,  Ta  douceur 
qu’on  J trouveroir  en  feroit  la  preuve. 

Les  abeilles  entrent  dans  le  calice 
des  Heurs  qui , pat  leur  inélinaifon  , 
foie  oblique  , verticale  ou  perpen- 
diculaire, ne  peuvenc  recevoir  la  ro- 
fée,  8c  dans  celles  qui  font  à couvert, 
(i  elles  en  ont  la  liberté  : peut-être 
imaginera-t-on  quelles  fe  trompent, 
Sc  quelles  n’y  trouveront  point  le 
miel  qui  les  attire  : qu'on  porte  la 
langue  ay  fond  du  calice  de  ces 
(leurs , 8c  qu’on  en  brife  les  péralçs 
avec  les  dents,  on  s’alTurera , en  les 
fuçanr,  que  les  abeilles  ont  eu  raifon 
de  s’y  adrelfer  , 8c  quelles  peuvent 
en  extraire  du  miel  comme  de  celles 
qui  font  expofées  à. la  rofée.  Ne  voit- 
on  pas  Souvent  une  (ouïe  d’abeilles 
fe  porter  avec  une  ardeur  étonnante 
fut  un  petit  jafmiu  , & lailfer  un 
grand  rolier  qui  fera  à côté  , donc 
les  fleurs  feront  bien  épanouies  8c 
très- larges  ? Un  œillet  Ample  devroit 
bien  moins  contenir  de  ce  fuc  miel- 
leux , donc  les  abeilles  font’fi  avides, 
que  ces  beaux  8c  larges  œillets  bien 
épanouis  3 cependant  elles  les  pré- 
fèrent à ceux-ci  , & avec  raifon.  Qu'on 
forte  en  effet  les  feuilles  d’un  petit 
œillet  de  leur  capfule  , 8c  qu’on  en 
fucele  fond  8c  les  pétales  qui  y croient 
attachées , on  y trouvera  plus  de  dou- 
ceur qu’à  ceux  qui  font  très  gros. 

La  rofée  n’eft  donc  pas  le  miel , 
elle  contribue  cependant  à fa  pro- 
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duéfion.  Ainfi  que  les  pluies  douces; 
elle  fournit  aux  végétaux  une  humi- 
dité qui  eff  reçue  par  les  infiniment 
petits  canaux  , dont  l’otiflce  eft  à la 
furface  des  feuilles  comme  à la  tige 
des  plantes;  ce  fuc  arrive  à la  partie 
fupétieyre  des'  feuilles  où  les  pores 
font  plus  ouverts  : c’eft  aulli  par-là 
que  fe  fait  la  plus  grande  tranfpiration 
du  fuc  intérieur  , parce  que  les  vaif- 
feaux  excrétoires  par  où  s’échappent 
les  humeurs  de  la  plante  , y aboutif- 
fent  : c’c-ft  encoie  par  là  que  les  abfor- 
bans , qui  fervent  de  nutrition  à la 
plante , comme  la  pluie , les  vapeurs  , 
font  reçus.  Cette  humidité  , con- 
jointement avec  celle  que  la  plante 
tire  der  la  terre,  par  les  tubes  qui' 
faat  à l'extrémité  de  toutes  leurs 
racines,  s’incorpore  à leur  fubffance 
par  la  fermentation  combinée  de  ces 
matières,  8c  produit  ainfi  la  fève  qui 
nourrit  la  plante.  La  deffinarion  de 
cette  *fève  , n’eft  pas  feulement  de 
nourrir  la  plante,  elle  doit  contribuer 
à la  reproduétion  du  végétal  ; elle 
fuinte  donc , & s’élève  dans  les  ca- 
naux de  la  plante,  8c  va  aboutit  dans 
cene  glande  qui  fe  trouve  au  fond 
de  la  capfule  des  fleurs;  le  furplus 
de  cette  liqueur  fore  par  l’extrémité 
fupérieure  de  cette  glande  „ & re- 
tombe au  fond  de  la  capfule.  M. 
Linné  l’appelle  le  neeluria  ; c’eft  en 
effet  un  réî#rvoir  rempli  d’une  li- 
queur miclleufe  , dont  l’excédent 
fort  pat  fon  extrémité,  8c  retombe 
au  fond  de  la  capfule.  C’eft-là  que 
les  abeilles , qui  connoifl'ent  parfai- 
tement la  pofition  de  ces  réfervoirs  , 
vont  puifer  le  miel  , ou  la  liqueuc 
propre  à le  devenir. 

M.  Ligier  s’eft  donc  trompé  quand 
il  apenféque  ce  micllat  qu’on  trouve 
Lu  les  feuilles , principalement  à la 
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fin  de  l'été,  étoit  une  rofée  gluante  Sc 
miqjleufe  tombée  de  l’athmofphère. 
( Voye\  ci-après  le  mot  Miellat  ). 
Le  miel  eft  ce  fuc  doux  & fucré  , 
ui,  après  avoir  circulé  avec  lf  lève 
ans  les  végétaux , s’en  féparc  par  une 
rranfudation  fenfible , Sc  arrive  dans 
le  vafe  à neétar  , placé  au  fond  dp 
calice  des  fleurs , d'où  il  fe  répand 
par  furabondance  au  fond  même  du 
calice  des  fleurs,  d’où  il  eft  porté  par 
une  autre  rranfudation  fur  les  feuilles 
de  ces  fleurs.  11  eft  porté  avec  plus 
d'abondance  fur  certaines  plantes  que 
fur  d'autres  : les  fleurs  en  contien- 
nent toujours  beaucoup  plus  que  les 
feuilles  des  plantes  Sc  des  arbres,  fur 
lefqucls  fouvent  il  n’eft  pas  fenfible. 
Les  feuilles  des  frênes,  des  érables, 
en  font  rrcs-fournies  dans  la  Calabre 
& le  Briançonnois.  Dans  certaines 
plantes, telles  que  les  cannes  à fucre, 
& celles  de  maïs,  c’eft  dans  la  moelle 
que  ce  fuc  mielleux  fe  porte  avec  le 
plus  d’abondance  ; & dans  les  arbres 
à fruit,  c’eft  le  fruit  lui-même  qui’le 
reçoit,  & fon  tlegré  de  faveur,  qui 
eft  plus  ou  moins  doux  , eft  toujours 
proportionné  à une  circulation  de  ce. 
lue , plus  ou  moins  abondante  , en 
raifon  des  obftacics.  • 

Tous  les  végétaux  contiennent 
donc  les  principes  du  miel , Sc  ne 
different  que  du  plus  au  moins  ; 
par-toutles  abeilles  peuvent  parcon- 
féquent  fe  nourrir  & faire  une  ré- 
colte proportionnée  à l’abondance 
que  leurs  offrent  les  cantons  qu'elles 
habitent.  Mais  les  vaftes  prairies  bien 
émaillées  de  fleurs  , les  campagnes 
remplies  de  bled  noir  ou  farrafîn, 
de  navette,  &c.  ; les  immenfes  fo- 
rêts , garnies  de  toutes  fortes  d’ar- 
bres , leur  offrent,  avec  profufion , de 
quoi  fe  rallafier  , Sc  des  proviltons 
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pour  remplir  leurs  magafins.  Les  mon- 
tagnes couvertes  de  romarin , de  la- 
vande , de  thym  , de  ferpolet  Sc  de 
tant  d’autres  plantes  aromatiques,  leur 
fourni  lient  toujours  un  miel  excellent 
Si  fouvent  en  abondance.  Le  temps 
de  leur  récolte  dure  autant  que  la  fai- 
fon  des  fleurs,  Sc  lorfqu’elle  eft  finie, 
les  fruits  qui  fuccédcnr  font  encore 
d’une  grande  reflburcc  pour  elles. 

Section  II. 

Comment  V abeille  fait  la  récolte  du 
mie!. 

Rien  n’eft  auflï  admirable  , & (i 
difficile  à faifir  , que  le  mcchanifme 
employé  par  l’abeille,  pour  enlever 
le  miel  que  lui  offrent  les  végétaux. 
Les  expériences  que  M.  de  Rcaumuc 
a faites  pour  connoître  de  quelle  ma- 
nière elle  recueille  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs , nous  onc 
découvert  des  vérités  inconnues  juf- 
qu’à  lui.  On  avoir  toujours  penfé 
que  c’étoit  par  fuccion  quelles  enle- 
voient  le  miel , Si  on  avoir  regardé 
leur  trompe  comme  un  corps  de 
pompe,  au  moyen  duquel  la  liqueur 
mielleufe  étoit  afpirée , Sc  portée 
par  le  canal  de  la  pompe  dans  l’ef- 
tomac  de  l'abeille  , Si  que  c’croi: 
encore  par  ce  même  canal  quelles 
le  dégorgeoicnc  dans  les  alvéoles. 
Swammerdam  , un  des  plus  grands 
•naturaliftes  que  nous  ayons  eu  ,Sc 
auquel  nous  lommes  redevables  d’un 
nombre  infini  de  découvertes  fur  la 
conformation  anatomique  des  abeil- 
les , ne  penfoit  pas  autrement.,  Si , 
dans  fon  cours  de  dillcéfions  anato- 
miques des  abeilles,  il  eut  recouvert 
leur  bouche  & leur  langue  , fl  aifées 
à remarquer  , quand  on  fuit  leur 
polition  , il  eûc  fans  d^ite  fuui 
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alors  l’impoffibilité  du  paffage  du 
miel  dans  l’eftomac  de  l’abeille,  par 
un  canal  qui  ne  pouvoir  ctte , s’il  eût 
exifté  , que  d’une  petitefle  infinie. 

La  trompe  eft  l 'infiniment  dont 
l’abeille  fe  fert  pour  recueillir  la  li- 
quenr  mielleufe  épanchée  dans  le  ca- 
lice des  fleurs  ou  fur  leurs  feuilles  : 
l’ufage  quelle  en  fait  avec  une  adrelle 
& une  activité  mervêilleufes  , lorf- 
qu’elle  eft  à portée  de  cette  liqueur , 
ne  permet  pas  d’en  douter.  Placée 
fut  une  fleur  , elle  alonge  le  bout 
de  fa  trompé  contre  les  péta- 
les , & tout  près  de  leur  origine , 
& lui  fait  faire  fucceflivement  une 
infinité  de  mouvemens  dift'érens  3 
elle  l’alonge,  le  raccourcit,  le  con- 
tourne , le  courbe , pour  l’appliquer 
fur  toutes  les  parties  concaves  & 
convexes  des  pétales  de  la  fleur  , & 
tons  fes  mouvemens  font  extrême- 
ment précipités  & très-vatiés.  Com- 
ment agit  cette  trompe,  pour  attirer 
la  liqueur  mielleufe  , & de  quelle 
manière  paffe-t-elle  dans  l’eftomac 
de  l’abeille?  11  n’ett  point  poflîble 
d’obferver  tout  cela  , lorfqu’on  ne 
fuit  l’abeille  que  fur  une  fleut  : 
enfoncée  bientôt  dans  l’intctieur  de 
fon  calice , elle  fe  dérobe  à nos 
obfervations*.  Ce  n’eft  que  dans  un 
tube  de  verre  , dont  on  a endui 
légèrement  lès  parois  intérieurs  d’un 
peu  de  miel  , qu'on  peut  juger  à 
quoi  tendent  tous  les  mouvement 
de  la  trompe  de  l'abeille  qu’on  y a 
introduire  : c’eû  le  parti  que  prit 
M.  de  Réaumur,  pour  s’alfiirer  quel 
étoit  le  réfultat  des  mouvemens  & 
des  différentes  inflexions  de  la  trom- 
pe , qu  il foupçonnoit  déjà,  fansofer 
encote  l’affirmer.  L’abeille  introduite 
dans  un  tube  de  verre  , nous  laifle 
voir  clairement  le  inécbanifine  de  fa 
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trompe , lorfqu’elle  enlève  le  miel  ; 
& alors  on  s’apperijoit  quelle  11e 
l’attire  point  par  luccion , puifqu'elle 
11e  pofe  point  l’extrémité  de  fâ 
tronTpe  fur  la  goutte  de  miel  qui  eft 
dans  le  tube , comme  elle  devrait  le 
faire  , fi  elle  avoir  un  trou  par  lequel 
file  dût  être  afpirée  pour  être  con- 
duite dans  l'eftomac.  En  s’alongeanc, 
le  bouc  de  la  trompe  fe  trouve  tou- 
jours au-delà  de  l'extrémité  des  étuis, 
qui  ne  ceflént  de  la  couvrit  dans  le 
refte  de  fon  étendue  3 la  partie  qui 
eft  à découvert  fe  courbe , afin  que 
la  furface  fuperieure  s’applique  fur 
la  liqueur } & cette  partie  fait  alors 
exaûement  la  meme  chofe  que  la 
langue  d’un  chien  qui  lappe  une 
boilfon.  Par  des  inflexions  réitérées 
avec  une  vîtelfe  & une  promptitude 
étonnante,  elle  frotte  & lèche  la  li- 
queur à diverfes  reprifes  , de  forte 
que  le  bout  de  la  trompe  , où  l’on 
a prétendu  qu'étoit  l’ouverture  qui 
recevoit  la  liqueur  , fe  trouve  tou- 
jours au-delà  de  la  liqueur  même  où 
puife  l’abeille.  Cftte  partie  anté- 
rieure de  la  trompe,  quon  pourrait 
appeller  la  langue  extérieure  & velue, 
pour  la  diftinguer  de  l’aune  qui  eft 
dans  la  bouche  , pat  fes  ditiérens 
mouvemens , fe  charge  de  la  liqueur 
& la  conduit  à la  bouche  , en  iè 
. raccotirciflant , de  telle  forte  qu’elle 
eft  quelquefoisabfolument  recouverte 
par  les  étuis.  Cette  liqueur  arrive  à 
une  efpcce  de  conduit  qui  fe  trouve 
entre  le  deflus  de  la  trompe  & les 
ctuis  qui  la  couvrant  3 d’où*  elle 
pa^e  dans  la  bouche  : suffi  voit-on  , 
à l’endroit  où  eft  le  canal  qui  répond 
à la  bouche  , la  trompe  fe  gonfler, 
fe  contrarier  , & faciliter  par  ces 
gorrflemens  & ces  contrarions  , le 
paftage  de  la  liqueur  à la  bouche. 

L’abeille 
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L’abeille  n’afpire  donc  point  la  y entre  la  tête  la  première  , & va 
liqueur  mielleule  qu’elle  a a fa  dif-  au  fond  dégorger  la  provilïon  qu’elle 
pofition  ; mais  elle  la  lèche  & la  lappe.  a ramaffée.  Le  fentiment  de  Swam- 
Qu’on  prelfe  entre  fes  doigts  , & merdam  le  portoit  nécelTairemcnt  à 
vers  fon  origine  , la  trompe  d’une  croire  que  l’abeillo  verfoit  fon  miel 
abeille , cette  prellïon  obligera  la  li-  dans  les  alvéples  , par  l’infiniment 

2ueur  de  produire  un  déchirement  petit  trou  qu’il  fuppoloit  être  au  bout 
ans  les  membranes  par  lefquelles  de  la  trompe.  Cette  opération  eût  été 
elle  s’échappera  ; mais  jamais  on  bien  plus  longue  que  celle  de  le  ra- 
ne  la  verra  fortir  par  le  trou  qu’on  malTer  , puifqu'il  fort  plus  condenfé 
avoit  fuppofc  être  à fon  extrémité.  Il  de  l’eftomac,  qu’il  ne  l’étoit  lorfqu’il 
eft  probable  , 8c  on  peut  même  l’af-  y eft  entré , comme  il  l’a  reconnu  lui- 
furer,  que -les  abeilles  n’ont  pas  une  même.  M.M?raldi& M.deRéaumur 
manière  de  recueillir  le  miel  furies  ont  très -bien  obfervé  que  le  miel 
fleurs  , différente  de  celle  dont  elles  fottoit  de  l’eftomac  de  l'abeille  , par 
enlèvent  celui  qui  eft  dans  un  tube  cette  ouverture  au  defTus  de  la  trotn- 
de  verre.  Elles  ne  trouvent  pas  fut  pe , & tout  près  des  dents  , c'eft-i- 
les  fleurs  une  liqueur  toujours  pré-  dire  par  la  bouche, 
parée  , fouvent  elle  eft  renfermée  Les  abeilles  ne  vont  point  dépo- 
dans  les  rafervoirs  qui  la  contien-  fer  leur  miel  indifféremment  dans 
nent  ; c’cft  alors , fans  doute , quelles  toutes  fortes  de  cellules  ; elles  com- 
font  ufage  de  leurs  dents, pour  brifer  mencent  par  les  plus  élevées,  ôc  déf- 
iés nectaires  qui  la  renferment  , cendent  à mefure  qu’elles  les  rem- 
comme  elles  déchirent  le  papier  qui  plilfenr.  Elles  ne  vont  pas  toujours  juf- 
couvre  un  vafe  où  eft  contenu  du  qu’aux  alvéoles  pour  fe  décharger; 
miel  qu’on  laifle  à leur  difpofition.  lorfqu’elles  rencontrent  leurs  com- 
Du  conduit  qui  eft  à la  racine  de  la  pagnes  , que  leurs  occupations  obli- 
trompe  , le  miel  paffe  dans  la  bou-  gent  de  refter  dans  le  domicile,  elles 
che  de  l’abeille  , où  eft  une  langue  leur  font  part  du  miel  qu’elles  appor- 
coutte  & charnue,  qui  , par  divetfes  tenr  : celle  qui  arrive,  ôc  qui  en  eft 
inflexions  , poufTe  vers  l’cefophage  , bien  remplie  , ctend  fa  trompe , & 
le  miel  qui  lui  a été  apporté,  afin  celle  qui  a befoin  de  manger  approche 
qu’il  aille  par  ce  canal  dans  l’efto-  la  tienne  qu’elle  a dépliée,  8c  lappe  la 
mac.  C’eft  dans  ce  premier  eftomac  liqueur  qui  lui  eft  offerte  de  bonne 
que  cette  liqueur  limpide  que  l’abeille  grâce.  C’eft  par  un  mouvement  de  con- 
recueille  fur  les  fleurs,  fouffre  un  de-  traélion,  femblable  à celui  des  ani- 
gré  de  coélion  , qui,  fans  altérer  fa  maux  ruminans,  que  l’abeille  dégorge 
qualité,  Pépaiflit  & la  condenfe  , & fon  miel;  les  parois  de  l’eftomacqui 
la  change  en  miel.  Dès  que  l’abeille  en  eft  bien  rempli,  font  diftendus  eu * 
a fuffifamment  rempli  cet  eftomac,  form,e  de  veflie;  6c  quand  elle  veut 
elle  dirige  fon  vol  vers  fon  habitation  le  faire  fortir,  une  portion  des  pa- 
où  font  les  magafins  dans  lefquels  rois  de  l’eftomac  s’approche  du  cen- 
elle  va  le  dépofer  ; dès  quelle  eft  en-  tre  , par  un  mouvement  de  contrac- 
tréc,  elle  fe  repofe  fur  le  bord  d’une  tion,  & le  retire,  & une  autre  por- 
cellule  qui  fert  de  magafiu  , elle  tion  fe  rapproche  auflitôt , & ainfl 
Tome  FU  Y y y 
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fuccertivement  , à-peu-près  comme 
une  vefiie  remplie  d’eau  qu’on  pref* 
ferait  entre  les  mains , tantôt  d’un 
côté  , tantôt  d'un  autre.  La  liqueur 
prefiee  par-tout , cherche  une  ilfue 
pour  s’échapper,  l’abeille,  en  ou- 
vrant la  bouche,  lui  laille  un  partage 
libre , & elle  fort. 

S H C T t O N III. 

Comment  U miel  ejl-il  contenu  dons 
Us  alvéoles  ou  cellules  ? 

% ï*-  • ; ' , 

Il  paroît  difficile  que  le  miel  en- 
core allez  liquide  au  fortir  de  l’ef- 
tomac  de  l’abeille,  puilfe  être  contenu 
8c  fixé  dans  les  alvéoles  , dont  la 
pofition  eft  horizontale.  Lorfqu’il  n’y 
en  a encore  que  quelques  gouttes  , 
on  conçoit  bien  qu’il  peut  y demeu- 
rer fans  verfet  ; mais  à tncfurc  que 
l’alvéole  s’emplit , cela- pourrait  ar- 
river. Les  abeilles  intérertces  d pré- 
venir l’.cpanchemcnt  d’une  liqueur 
qui  leur  donne  tant  de  peine  d ra- 
mifier , onc  foin  que  la  dernière 
couche  foirplus  épaille  : 8c  comment 
y réufiîfient-elles  ? C’cft  ce  qui  n’eft 

Sioint  aifé  à connoître.  Peut-être  que 
e miel  qui  a féjourné  un  peu  plus 
dans  leur  eftomac  que  l’autre , eft 
mêlé  avec  de  la  cire  qui  lui  donne 
m fiez  de  confiftance  pour  fervir  de 
couvercle  d l’alvéole.  Quoi  qu’il  en 
foit , ce  couvercle  , qu’on  peut  com- 
parer d la  ctème  qui  s’élève  au-def- 
îus  du  lait,  n’a  point  un  plan  per- 
.pemliculaire  d l’axe.de  l’alvcole  , les 
.abeilles  lui  font  prendre  une  certaine 
-courbure  , jugeant  cette  forme  de 
• couvercle  plus  capable  dé  rétenir  leur 
miel  dans  les  magafins.  Quand  une 
-abeille,  qui  veut  fe  débarraffèr,  ar- 
rive dans  un  alvéole,  la  tcte  étant 
( - 
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entrée  , les  pattes  de  fes  première» 
jambes  foulèvent cette  croûte, ou  ce 
couvercle , 8c  alors  elle  déporte  fon 
miel , qui  s’unit  d l'autre  par  cette 
ouverture  qu’elle  lui  a ménagée. 
Avant  de  fortir,  elle  a foin  de  rap- 
procher le  couvercle  avec  fes  pre- 
micreÿ  pattes , 8c  de  lui  donner  la 
courbure  nccefiaire , afin  que  le  miel 
foit  retenu  , & qu’il  ne  s’épanche 
pas. 

Lorfque  les  alvéoles , qui  fervent 
de  magafins  pour  y dépofer  le  miel  , 
font  remplis  , l’abeille , pour  en  fer- 
mer l’entrée  , forme  tout  autour  un 
cordon  de  cire,  quelle  continue  juf- 
qu’d  ce  qu’il  ne  relie  plus  d’ouver- 
ture \ 8c  dès  qu’il  eft  fermé,  on  n’y 
touche  plus c’eft  un  dépôt  de  pro- 
vifions  auquel  on  aura  recours  dans 
le  temps  qae  la  campagne  n’offrira 
plus  aucune  forte  de  nourriture  : il 
y en  a d’autres  qui  font  toujours 
ouverts  , & qui  font  deftinés  pour  la 
confommation  journalière.  Les  abeil- 
les , très-économes  8c  allurées  de  la 
diferérion  de  toutes  les  citoyennes 
qui  compofent  la  république  , ne 
ferment  pas  leurs  magafins  pour  pté- 
venirla  difiip.nion  que  quelques-unes 
d’entt’elles  pourraient  faire  du  miel 
qui  y eft  depofé  : c’eft  uniquement 
pour  empêcher  une  évaporation  que 
ne  manquerait  pas.  d’occafionirer  la 
grande  chaleur  de  la  ruche  : le  plus 
liquide  du  miel  étant  évaporé  , ce 
qui  réitérait  aurait  trop  de  confif- 
tance , 8c  deviendrait  grainé  : c’éft 
précifément  ce  quelles  veulent  évi- 
ter ; parce  qu 'alors  il  leur  eft  plus 
difficile  de  s'en  nourrir , 8c  elles  fe- 
raient obligées  de  le  broyer  avec  le» 
dents  pour  le  rendre  un  peu  liquide  ; 
8c  nos  ouvrières , qui  ne  craignent 
-point  la  peine  quand  il  faut  fe  bâtir 
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des  logemens , veulent  en  prendre 
fort  peu  pour  fe  nourrir. 

Section  IV.* 

De  la  manière  d’extraire  le  miel  des 
gâteaux. 

Dès  qu’on  a forri  les  gâteaux  de 
la  ruche , il  faut  choifir  les  plus  beaux, 
les  plus  blancs , 6c  les  féparer  de  ceux 
qui  fonc  noirs  ou  bruns , Si  de  ceux 
qui  contiennent  la  cire  brute  ou  du 
couvain  : les  plus  beaux  font  ordi- 
nairement fur  les  côtés  de  la  ruche. 
On  palîe  légèrement  la  lame  affilée 
d’un  couteau  , fut  la  furface  des 
rayons  pleins  de  beau  miel  , pour 
détacher  Içs  couvercles  des  alvéoles 
qui  l’empêcheroient  de  couler.  On 
rompt  enfuite  en  plufieurs  pièces  tous 
ces  gâteaux  qu’on  a féparés , & on 
les  met  dans  des  paniers  très -pro- 
pres , ou  fur  des  claies  d’o/ier  , ou 
fur  une  toile  de  canevas  tendue  fur 
un  chafîis  ; ou  enfin  fur  une  toile  de 
crin  aflez  claire  : on  place  au -défions 
des  vafes  de  terre  verniffcs , pour  re- 
cevoir le  miel  qui  va  couler  : fi  l’air 
étoit  froid,  il  faudrait  approcher  les 
âteaux , ainfi  placés,  d'un  feu  mo- 
éré  , afin  que  le  miel  coulât  plus 
aifément.  Lorfque  ce  premier  miel, 
qui  eft  toujours  le  plus  beau  & le 
meilleur,  & qu’on  nomme  pour  cela 
miel  vierge  , eft  forti , on  brife  les 
gâteaux  avec  les  mains , fans  les 
pétrir , en  y ajoutant  ceux  qui  font 
d’une  moindre>  qualité  , & on  les 
remet,  comme  on  vient  de  dire  , 
dans  des  panniers,  ou  fur  des  claies , 
il  en  découlera  un  autre  miel  qui 
fera  encore  fort  bon,  quoique  d’une 
qualité  inférieure  au  premier.  Lorf- 
qu’il  n’en  coule  plus  du  tout  , on 
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pétrit  les  gâteaux  avec  les  mains , 
fans  y mcier  ceux  qui  contiennent 
du  couvain  qui  ferait  aigrit  le  miel. 
En  ayant  formé  une  efpece  de  pâte,- 
on  la  met  fous  une  prefTe  , ou  Am- 
plement dans  un  gros  linge  & fort, 
que  deux  perfonnes  , dont  chacune 
tient  un  bouc  , cordent  fortement  3 
il  fortira  encore  de  cette  pâte  quel- 
que peu  de  miel  rrès-gtoûier  , à la 
vérité  , & qui  peut  cependant  être 
encore  de  quelque  utilité.  11  faut 
avoir  attention  de  ne  point  fe  fervit 
de  la  prefTe  , ni  pour  le  premier , ni 
pour  le  fécond  miel  : ce  ferait  le 
moyen  d’y  mêler  de  la  cire  , qui  le 
rendrait  moins  beau  Si  altérerait  fa 
qualité.  Le.  miel  qu’on  a fait  décou- 
ler des  gâteaux , n’a  befoin  d’aucune 
forte  de  préparation  ; il  fuffit  de  le 
mettre  dans  des  vafes  bien  propres, 
dont  l’intérieur  foit  verniff^ , Si  de  les 
boucher  pour  le  conferver. 

Section  V. 

Des  differentes  qualités  du  miel. 

Quoique  tout  le  miel  provienne 
généralement  des  mêmes  principes , 
qu'il  foit  fait  & préparé  par  les  mê- 
mes ouvrières  dont  la  méthode  eft 
uniforme,  il  y en  a cependant  dont 
les  qualités  Si  les  propriétés  diffèrent 
cfTetuiellement , & pour  la  couleur 
& pour  le  goût.  Il  en  eft  du  miel 
comme  de  toutes  les  produétions  de 
la  terre  ; la  diverfîté  des  climats  y 
les  différentes  natures  du  fol , la  ma- 
nière de  cultiver  , donnent  aux  pro- 
duirions des  végétaux  des  qualités 
qur  varient  prefque  à l’infini.  La 
nature  & la-  qualité  du  miel  fubif- 
fent  toutes  ces  variations-  Celui  quVw 
recueille  fut  les  montagne»  où  abon- 
dent toutes  fortes  de  plantes  àroirot- 
Yyya 
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tiques,  a un  goût  bal famique , que 
n’a  point  celui  des  plaines  les  plus 
fertiles.  Dans  les  riches  campagnes 
on  a l’abondance , & fur  les  mon- 
tagnes & les  coteaux,  on  en  eft  dé- 
dommagé par  une  meilleure  qualité. 
Celui  du  mont  Hymctte,  dont  les 
Grecs  faifoient  leurs  délices  , étoit 
le  produit  des  abeilles  qui  avoient 
fur  cette  montagne  toutes  fortes  de 
plantes  aromatiques  à difcrétion.  Le 
miel  de  Natbonne,  fi  vanté  parmi 
nous  , & dont  la  qualité  eft  tiès-fu- 
périeure  à celui  des  autres  pays , tire 
fon  goût  balfamique  du  romarin  , de 
la  mélille,  & de  quantité  d’autres 
plantes  odoriférantes  qu’il  y a fur  les 
Corbières  d’où  vient  le  miel,  mal-à- 
propos  dit  de  Narbonne. 

Le  miel  de  la  première  qualité  eft 
toujours  celui  que  fabriquent  les 
abeilles  qtÿ  habitent  les  montagnes; 
celui  qu’on  peut  appellet  de  la  fé- 
condé qualité,  eft  recueilli  par  elles 
dans  les  prairies  & dans  les  cam- 
pagnes couvertes  de  farrafin  ; 8c  lorf- 
qu'elles  font  logées  dans  les  bois , 
elles  en  font  .d’une  qualité  encore 
inférieure.  Le  plus  blanc  eft  le  meil- 
leur , fie  défigne  un.  miel  de  mon- 
tagne ; , il  répand  alors  une  odeur 
• douce  , agréable  8c  aromatique  ; il 
eft  épais,  grenu  , clair  8c  fort  pefanr. 
Le  miel  jaune  eft  d’une  qualité  in- 
férieure , quoique  très- bon  : il  n’a 
pas  toujours  eu  cette  couleur  au  for- 
tir  de  la  ruche  ; aftez  ordinairement 
il  eft  un  peu  pâle , & c’eft  à mefure 
qu’il  vieillit  qu’il  devient  jaune  , de 
même  que  le  blanc , qui  perd  auflî 
un  peu  de  fa  première  bhneheut*.  Il 
faut  donc  toujours  préférer  le  miel 
des  montagnes  & des  endroits  fecs 
& atides  à celui  des  pays  gras.  Celui 
qu’on  fou  de  la  ruche  au  printemps, 
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eft  le  meilleur  & le  plus  eftimé;  celui 
que  l’on  prend  en  été , n’eft  pas  aitlli 
bon;  mais  il  eft  encore  meilleur  que 
celuirjti’on  ne  prend  qu’en  automne  t 
celui  des  jeunes  clTaims  eft  préfétable 
à celui  des  vieilles  abeilles. 

Le  miel  eft  donc  alfez  ordinai- 
rement de  deux  couleurs,  c’eft-à-dite 
blanc  Sc  jaune  ; il  n’y  a que  le  plus 
& le  moins  dans  les  teintes.  M.  de 
Réaumur  en  a trouvé  une  feule  fois  , 
il  eft  vrai , dans  une  de  fes  ruches  , 
ui  étoit  vetd  : dans  les  alvéoles 
'ou  il  avoit  été  forti  il  paroifToir 
un  Aie  d’herbes  ; & quand  il  fut 
dépofé  dans  un  vafe  , cette  couleur 
devint  plus  claire.  Ce  qui  eft  t-rès- 
furprenanr , c’eft  que  dans  la  même 
ruche  où  fut  trouvé  ce  jniel  verd  , 
les  aucres  gâteaux  n’en  contenoient 
que  du  jaune.  Cette  couleur  verte,  qui 
n’eft  point  ordinaire,  provenoir peut- 
être  d’une  mauvaife  difpoiîtion  de 
quelques  abeilles. 

En  général , le  miel  ne  diffère  que 
du  plus  au  moins  pour  la  bonté  & 
pour  le  goût  : il  peut  y en  avoir  ce- 
pendant , qui  , quoique  d’un  goût 
agréable,  foit  d’une  très  mauvaife 
qualité,  & devienne  un  alimenc  très- 
pernicieux  , dont  il  feroit  dangereux 
de  faire  ufage.  De  même  que  les 
planter  aromatiques  contribuent  à fa 
bonne  8c  bienfaifante  qualité, celles 
qui  font  mauvaifes  , qui  contien- 
nent des  Aies  mal  fàrfans,  des  prin- 
cipes venimeux  , peuvent  aufli  lui 
donner  des  qualités  dont  il  feroit 
dangereux  de  faite  l’épreuve.  Onfçait 
que  le  miel  des  abeilles  qui  fône  lo- 
gées près  des  buis  où  elles  vont  fou- 
vent  , a un  goût  âcre  & dur  : des 
plantes  dont  les  fucs  font  nuifibles  , 
peuvenr  communiquer  leurs  mauvai- 
Aîs  qualités  au  miel  que  les  abeilles 
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en  retirent  : l’aventure  des  dix  mille 
Grecs,  rapportée  par  Xenophon  , en 
eft  une  preuve.  Arrivés  près  de  Tré- 
bi  fonde  , où  ils  trouvèrent  plufteurs 
niches  d'abeilles  , les  foldats  n’en 
épargnèrent  pas  le  miel  ; il  leur  fur- 
vint  un  dévoiement  par  haut  & par 
bas  , fuivi  de  rêveries  & de  con- 
vulfions  ; enforte  que  les  moins  ma- 
lades reflembloient  à des  perfonnes 
ivres , les  autres  à des  furieux  ou  des 
moribonds  ; on  voyoit  la  terre  jon- 
chée de  corps  comme  après  une  ba- 
taille : perfonne  , cependant  , n’en 
mourut , 8c  le  mal  ceffit  le  lende- 
main , environ  à la  même  heure  qu’il 
avoit  commencé , de  forte  que  les 
ioldars  fe  levèrent  le  troilîème  8c 
• quatrième  jour  ; mais  en  l’érat  où  l’on 
e(l  après  avoir  pris  une  forte  médecine. 
M.  de  Totirnefort,  qui  cite  ce  paf- 
fage  de  Xenophon  dans  la  dix-lep- 
tième  lettre  de  fon  voyage  du  Levanr, 
penfe  que  ce  miel  avoit  tiré  fa  mau- 
vaife  qualicé  de  quelques-unes  des 
efpèces  de  chnmcrhodadenaros  qu’il 
a trouvé  auprès  de  Trébifonde.  Heu- 
reufement , dans  nos  climats  nous 
n’avons  point  de  miel  qui  ait  des 
qualités  mal-faifantes. 

Section*  VI» 

Des  differens  u/hges  auxquels  le  miel 
ejl  employé v 

Depuis  qu’on  a découvert  le  fucre, 
le  miel  n’eft  plus  d’un  ufage  aufli  fré- 
quent : les  anciens,  qui  ne  connoif- 
foient  pas  le  fucre , fe  fervoient  beau- 
coup du  miel  pour  l’apprêt  de  leurs 
mers; ils  le  mcloient  aufli,  fi  nous  en 
croyons  Virgile  , avec  le  vin  âpre  ôc 
dur , pour  corriger  fes  mauvaifes  qua- 
lités. Quelques-uns  le  icgardoient 
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prefque  comme  un  remède  univerfel , 
& le  croyoient  propre  à ptéferver  de 
la  corruption  , & a prolonger  la  vie. 
l’ythagore  & Démocrite  ne  prenoienc 
point  d’autre  aliment  que  du  pain 
avec  du  miel,  dans  la  perfualion  que 
cette  nourriture  prolongeroit  leurs 
jours.  Pollion , parvenu  à une  extrême 
& belle  viellelle , répondit  à Augufte, 
qui  lui  demandoit  par  quel  fecret  il 
etoit  parvenu  à un  âge  fi  avancé,  fans 
infirmités , qu’il  n’en  avoir  pas  d’autre 
que  le  miel  dont  il  fe  nourrilToit. 
Cette  fubftance  éroir  en  fi  grande  vé- 
nération dans  ces  temps- là  , qu’on  la 
regardoit  comme  une  nourriture  fa- 
cree  : aufli , les  anciens  l’appclloient  un 
don  des  dieux , une  rofée  célefte , une 
émanation  des  affres.  Nous  avons  au- 
jourd’hui moins  de  confidération  pour 
fon  origine  , & l’ufage  du  fucre,  qui 
lui  a fuccédé  , a relégué  le  miel  dans 
les  pharmacies  & chez  les  apothi- 
caires. Les  pauvres  gens  s’en  fervent 
encore  dans  les  campagnes  , & en 
font  des  repas  délicieux  , parce  que 
le  luxe  , qui  ne  peut  point  pénétrer 
chez  eux  , le  laide  en  poflellion  de 
leur  être  d’un  ufage  utile  & agréable , 
& ils  en  font  des  confitures  qui  fonc 
très-bonnes.  On  en  fait  encore,  dans 
les  pays  du  nord  fur-tout,  une  boif- 
fon  très-agréable  & très-falutaire  , 
connue  fous  le  nom  d. 'hydromel. 
( Voyc\  ce  mot  ) 

Les  médecins  prétendent  que  le 
miel  échauffe  & defléche,  de  quel- 
que manière  qu’on  fn  ufe  , foit  en 
aliment  , foit  en  alfaifonnemenr. 
Les  tempéçâmmens  pituiteux  , ceux 
qui  par  quelques  maladies  , ou  au- 
trement, abondent  en  humeurs  grof- 
fières  & vifqueufes  , ne  peuvent 
qu’èn  faire  un  ufage  falutaire  pour 
leur  famé  aufli  les  médecins  ne 
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l’ordonnent  ils  que  pour  des  pti fanes, 
des  gargarilmes  ôc  des  lavemens.  La 
chirurgie  en  fait  avec  fucccs  , des 
lotions  pour  laver  & déterger  les 
ulcères.  Le  miel  eft  le  plus  fur  & le 
plus  elHcace  de  tous  les  remèdes 
contre lapiquure  des  abeilles.  M.  D.  L. 

MIELLAT.  On  défigne  par  ce 
nom  une  matière  fucrée,  légèrement 
mucilagineufe  , qui  eft  tantôt  rap- 
prochée , par  fa  nature  , des  gom- 
mes & tantôt  des  réfines.  On  la 
trouve  fous  la  forme  de  gouttes  le 
foir  & le  matin  en  été,  fur  les  feuil- 
les ou  les  tiges  de  plulieurs  plantes. 
Ce  fluide  eft  une  fév-rétion  des  plantes, 
& il  y a apparence  t^u'il  exifte  dans 
toutes  ; mais  il  paroit  dans  des  par- 
ties differentes  ; on  le  trouve  fur  les 
fleurs  , fur  les  fruits , fur  les  feuilles 
& fur  les  tiges  , &c.  ; il  couvre 
quelquefois  les  bourgeons  8c  les  tiges 
des  plantes.  Cette  matière  n’eft  pas 

Froduite  , comme  plufieurs  auteurs 
ont  cru,  par  les  nuages  ou  par  l’air, 
non  plus  que  par  les  exhalaifons  de 
la  terre  \ mais  par  la  plante  elle-mê- 
me , dans  les  vaiflèaux  de  laquelle 
elle  a été  élaborée  d'une  manière 
particulière.  C’eft  ce  même  fuc  qui , 
dans  quelques  plantes,  eft  dans  l’in- 
térieur de  la  tige  , de  la  racine  , &e.; 
& dans  quelques  arbres  , dans  le 
bois  même.  On  retire  ce  fuc  des 
cannes  à fucre,  des  racines  de  ca- 
rottes, des  différentes  efpèces  d’é- 
rables , &c.  ^ 

Ce  fuc  eft  rendu  vifible  fur  les 
feuilles  & fur  les  branches , comme 
on  peut  l’obferver  fur  les  chênes  & 
les  frênes , le  tilleul  , &c.  Il  fe  pré- 
fente  d’abord  fous  la  forme  d'une 
‘humidité  gluante  , il  devient  enfuite 
femblable  au  miel  , & il  acquiert 
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enfin  la  confiftance  de  la  manne.' 
( Voyt ç Miel  , Manni.  ) 

L’abbc  de  Sauvages  a obfervé  deux 
fortes  de  miellats  ou  fucs  miellés , qui 
paroilfent  d'ailleurs  de  même  nature, 
S{  qui  fervent  également  aux  mou- 
ches à miel  : l'une  eft  celle  qu'on 
trouve  naturellement  fur  les  diffé- 
rentes parties  des  végétaux  ; l’autre 
eft  le  lue  qui  a paiïé  à travers  les 
organes  de  la  digeftion  des  pucerons. 

Quelquefois  le  fuc  miellé  n’eft  point 
l’effet  d’une  maladie;  mais  il  eft  feu- 
lement produit  par  un’’e  trop  grande 
abondance  de  fucs  dans  les  végétaux. 
Quand  la  quantité  de  ce  fuc  eft  ttop 
confïdérable , & qu’il  fe  préfente 
dans  des  circonftances  défavorables , 
il  fait  beaucoup  de  tort  aux  plantes 
& aux  arbres  : on  obferve  cependant 
qu’ils  fouffrent  moins  do  cette  ma- 
ladie que  les  plantes.  L'atdcur  du 
foleil  , lorfqu’elle  dure  longtemps  , 
détermine  le  fuc  miellé  à paroître 
au  dehors.  Les  végétaux  les  plus  vi- 
goureux en  fournifTent  plus  abon- 
damment que  les  autres.  Les  plantes 
qui  croiffent  dans  les  terres  qui  ont 
reçu  de  frequens  labours  & plufieurs 
engrais , font  très-robuftes  : auflî  a- 
r-on  obfervé  que  les  récoltes  dans  ces 
fortes  de  terreins  font  très  fujectes 
au  miellat , ce  qui  a été  attribué , pat 
quelques  cultivateurs  , aux  exhalai- 
fons du  fumier.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas  pour  cela  fe  difpenfer  de 
fumer  les  terres  , parce  qu’on  ga- 
rantit par  ce  moyen  les  plantes  de 
plufieurs  autres  maladies  plus  dange- 
reufes  que  le.  fuc  miellé. 

Dans  la  chaleur  du  jour,  le  fluide 
miellé  qui  fort  des  végétaux  n a point 
encore  acquis  une  certaine  confiftan- 
ce ; il  relie  dans  cet  état  tant  que  le 
foleil  eft  fur  l’hprizon  ; mais  auflitôt 
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qu’il  eft  couche  , la  fraîcheur  de  l’air 
rend  ce  fuc  plus  épais , Si  les  rofées 
l’enlèvent  enfuire  de  defl’us  les  plan- 
tes ; car  il  eft  dilToluble  dans  l’eau. 
Lorfque  ce  tluiderefte  longtemps  far 
les  plantes , il  fe  répand  fur  toutes 
les  parties  extérieures , il  bouche  les 
pores  , Sc  nuit  par  conféquenc  à la 
végétation  , en  arrècant  la  ttanfpira- 
tion.  11  attire  ainfi  1er  infe&es  qui 
piquent  la  plante  & peuvent  la  faire 
périr. 

Lorfque -les  rofées  font  peu  abon- 
dantes , le  niiellat  relie  fur  les  feuil- 
les , & les  plantes  fonc  en  dan- 
ger ; il  eft  à délirer  alors  qu’il  fur- 
vienne  au  bouc  de  deux  ou  trois 
jours  des  pluies  qui  compenfcnt  les 
rofées.  Le  vent  après  la  pluie  ou 
après  la  rofijc  , aide  beaucoup  à dé- 
gager les  plantes  de  ce  fuc.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  bleds  qui 
font  dans  des  champs  ouverts , font 
moins  fujets  à cette  maladie  , que 
ceux  qu’on  a femés  dans  des  enclos. 
On  doit  donc  laitier  un  libre  palfage 
au  vent  dans  les  champs  où  les  plan- 
tes font  fujettes  à être  miellées. 

Lorfqu’il  fait  chaud,  que  les  nuits 
font  fcches  & qu’il  n’y  a point  de 
vent  , il  eft  facile  de  teconnoître  le 
miellat , lï  les  jeunes  épis  font  en 
même  temps  décolorés  , & fi  l’on 
fent  fur  les  plantes  un  fuc  gluant. 

Les  principaux  moyens  de  garantir 
les  récoltes  de  cette  maladie , font 
de  delTolcr  les  terres  : on  a encore 
confcillé  de  fumer  les  terreins  où  l’on 
a fujet  de  craindre  que  la  récolte 
ne  foie  miellée  , avec  de  la  fuie 
préférablement  au  fumier  ordinaire, 
'parce  que  la  fuie  fournit  des  fucs 
moins  épais  que  celui-ci.  On  a re- 
marqué que  le  froment  femé  le  plus 
tard  étoic  le  plus  fujet  à cette  ma- 
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ladie,  parce  que  le  miellat  étant  pro- 
duit, lur-tout  dans  l’été,  les  plantes 
femées  trop  tard  font  alors  cendres 
& propres  à la  produâion  de  ce  fuc. , 
Lorfque,  au  contraire,  le  grain  a été 
mis  en  terre  de  bonne  heure  , les 
plantes  qui  font  déjà  vigoureufes  en 
été  ne  rournilTenr  prefque  point  de 
miellat. 

Lorfqu’un  champ  eft  miellé  , & 
qu’il  fument  une  pluie  douce  & fans 
vent  , le  fuc  dillous  fc  répand  fur 
toute  la  plante  : s'il  ne  fait  pa$  une 
pluie  accompagnée  de  vent , ou  que 
les  rofees  ne  loient  pas  fuffifanccs, 
on  court  le  plus  grand  rifque  de  per- 
dre toute  la  récolte.  Quelques  cul- 
tivateurs ont  confeillé  dans  ce  cas  , 
de  mener  dans  les  champs  des  gens 
qui  frappent  doucement  les  plantes 
avec  des  branches  de  frêne  chargée 
encore  de  leurs  feuilles.  On  doit 
ufet  de  ce  moyen  avant  le  lever  du 
foleil  , ou  dn  moins  avant  que  le 
foleil  ne  foit  fort;  parce  que  ce  re- 
mède eft  plus  efficace  lorfque  la  rofée 
eft  encore  fur  les  plantes. 

On  peut’,  au  lieu  de  branches 
d’atbres  , fe  fervir  d’une  corde  gar- 
nie d’uft  filet  étroit.  Deux  hom- 
mes , avanc  le  lever  du  foleil  , en- 
trent dans  le  champ  , & marchant 
de  Iront,  ils  le  parcourent  en  faifanc 
palier  la  corde  ou  le  filée  fur  tous 
les  épis  qui  fe  relèvent  à mefure  & 
fe  déchargent  du  miellat  dMous  par 
la  rofée.  Cette  opération  produit  le 
même  effec  que  le  vent.  Lorfqu’il 
n’y  a eu  ni  pluie  ni  rofée , on  tâche 
d’arrofer  le  champ  au  moyen  d'une 
pompe.  Ce  moyen  eft  plus  difficile 
que  les  autres  à mettre  en  ufage  ÿ 
mais  il  eft  très -efficace  , & peut 
être- d'un  grand  fecours  pour  des  ré- 
coltes particulières. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  bled  a 
lieu  pour  coures  les  aucres  plantes. 
A.  B. 

MIGRAINE.  Médecins  rurale. 
Douleur  aigue  , qui  occupe  le  côté 
riroit  ou  le  côté  gauche  de  la  tête  , 
quelquefois  le  devant , le  derrière  8c 
le  fornmet,  & fouvent  dans  un  feul 
point.  La  migraine  eft  toujours  ca- 
raéférifée  par  des  douleurs  vives , 
aigues  & lancinantes.  Ceux  qui  en 
font  attaqués,  ne  peuvent  pas  quel- 
quefois fupporter  la  lumière  du  jour, 
8c  font  obligés  de  le  renfermer  dans 
l’obfcuriré.  Ces  douleurs  ne  fe  Bor- 
nent pas  toujours  à l’endroit  affeâé, 
elles  s’étendent  quelquefois  jusqu’aux 
oreilles  , de  telle  force  que  le  moin- 
dre air  produit  dans  cet  organe  une 
fienfaeion  des  plus  vives  & des  plus 
douloureufes  : les  gencives  fe  refl'en- 
tent  quelquefois  aufli  de  leur  imprëf- 
fiun. 

Dans  certains  fujets  , la  migraine 
occupe  une  partie  fi  petite,  qu’il  leur 
femble  qu’on  leur  enfonce  un  clou. 
Le  pouls , dans  cet  état , fe  relTent 
de  l’irtitation  de  la  tête  ; il  eft  ferté , 
tendu  8c  piquant.  La  convulfion  fur- 
vient;  les  foubrelauts  des  tendons  fe 
font  appercevoir  , ainfi  que  les  nau- 
fées  & le  vomiflement.  11  eft  aifé 
de  diftinguer  la  migraine  du  mal  de 
tête  général , appelle  ccphaléc.  Dans 
celui  - c»  la  douleur  eft  étendue  , 
8c  il  n’y  a aucune  partie  de  la  tête 
qui  en  foit  exempte  ; dans  la  pre- 
mière , au  contraire  , la  douleur  eft 
circonfcrite  & fixée  à un  leul  côté. 

La  migraine  eft  véritablement  une 
maladie  périodique.  La  moindre  er- 
reur dans  le  régime,  le  partage  fubic 
d’un  endroit  chaud  en  un  lieu  froid, 
la  fupptellion  de  rranfpi ration,  don-  ' 
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neront  naiflance  à des  retours  pério- 
diques. 

Ceux  qui  mènent  une  vie  molle 
& oifive , les  gros  mangeurs , ceux 
qui  ne  font  aucun  exercice  ; les  fem- 
mes, & fur-tout  celles  qui  font  dé- 
ciles, font  en  général  très-fujettes  à 
la  migraine  : leur  organifation  , la 
fenfibiiité  de  leurs  nerfs  prêtent  beau- 
coup au  développement  de  cette  ma- 
ladie. 

Tout  ce  qui  peut  affefter  la  tête  & les 
parties  qui  en  dépendent,  peut  l’exci- 
ter. L’irritation  des  fibres  du  cerveau, 
8c  de  lès  membranes,  leur  inflamma- 
tion, la  contufion  du  péricrane  , des 
coups  portés  A la  tête , la  léfion  des  par- 
ties molles  & externes , unecommo- 
rion  quelconque,  font  autant  de  caufes 
idiophatiques  de  la  migraine  ; mais 
elle  en  a de  fympathiques  , telles 
qu’une  abondante  faburre  des  pre- 
mières voies  , la  préfence  des  vers 
dans  l’eftomac  , la  fuppreflîon  des 
mois  , du  flux  hémorroïdal  & des 
lochies  , la  répercuflîon  de  quelque 
éruption  cutanée  , 8c  tout  ce  qui 
peuc  affedter  la  matrice  & les  parties 
qui  en  dépendent. 

Elle  eft  aufli  occafionnce  quelquefois 
par  la  plénitude  générale  des  humeurs  , 
& par  des  caules  morales  ; dans  ce 
nombre  on  doit  comprendre  tout  ce 
qui  peutaffeder tropvivemenr l’ame, 
& exciter  certaines  ofcillatioos  dans  le 
fyftême  nerveux  ; les  vives  pallions, 
les  grands  chagrins  , des  défirs  im- 
modérés , mais  rendus  vains , une 
irrication  extrême  dans  le  fyftcme 
artériel. 

Elle  dépend  très  - fouvent  d’un 
exercice  trop  fore , d’un  travail  trop 
pénible  , de  l’abus  des  boiflbns  fpi- 
titueufes. 

D’après  la  différence  des  fyrrt pro- 
met 
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mes  qui  caraétérifent  la  migraine  & 
la  céphalée,  ou  le  mal  de  tête  gé- 
néral , on  peut  dire  qu’il  n’y  a per- 
lbnne  , meme  parmi  celles  qui  ne 
font  pas  de  l’arc  , qui  méconnoiffe 
la  migraine  , & qui  ne  la  diftingue 
de  l’autre  maladie. 

La  migraine  en  général  efl  une 
maladie  peu  dangereufe  ; il  ne  faut 
cependant  pas  la  négliger  , ni  la  per- 
dre de  vue.  11  ne  faut  pas  auflî  trop 
la  heurter  par  des  applications  & 
des  remèdes  peu  convenables , elle 
pourroic  avoir  des  fuites  trcs-fàcheu- 
fes  , dégénérer  en  inflammation  , 
& expofer  le  malade  au  plus  grand 
danger,  ou  déterminer  certaines  ma- 
ladies de  l’oeil , 8c  occalionner  la 
perte  de  cet  organe. 

On  doit  être  rrès-réfervé  pour  dif- 
férentes applications  vulgaires  qu’on 
n’oublie  jamats  de  mettre  en  exécu- 
tion , Si  qui  pour  l’ordinaire  font  nui* 
fiblcs. 

Il  faut,  avant  d'en  venir  aux  re- 
mèdes , examiner  avec  attention  , 
Si  tâcher  de  découvrit  la  véritable 
caufe  de  la  migraine , & agir  en  con- 
féquence. 

On  combatrra  la  migraine  par 
caufe  putride  des  premières  voies  , 
avec  des  vomitifs  & des  purgatifs 
appropriés  ; Si  fi  maferé  l’ufage  de  ces 
remèdes  , elle  perfide  & reconnoîc 
pour  caufe  la  foiblefle  de  l’eflomac , 
on  donnera  des  eaux  ferrugineufes , 
les  martiaux-  , quelques  cuillerées 
d’élixir  de  gatrus , du  cachou  brut , 
ou  préparé  à la  violette  , le  rob  de 
genièvre,  de  la  rhubarbe  , & au- 
tres différens  Aomachiques. 

Si  elle  dépend  de  la  fupprcflion 
des  règles , ou  des  hemorrhoïdes , ou 
de  l’écoulement  d'un  cautère , il  faut 
Tome  fl. 
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alors  rétablir  ces  évacuations  , foie 
par  la  faiguée , foit  par  les  fangfues , 
foie  par  le  vcficatoire  , pour  fupplécr 
à l’écoulement  fupprimé. 

Si  elle  eA  occafionnée  par  la  ten- 
lîon  des  nerfs  , une  irritation  con- 
fidétable  , par  un  état  fpafmodique  , 
& de  roideut  de  tout  le  corps  ; les 
bains  domeAiques , les  bouillons  frais , 
les  remèdes  anri-fpafmodiques,  tels 
que  le  camphre  corrigé  par  le  nitre  , 
les  narcotiques  donnés  à une  dofe 
modérée  \ l’eau  de  fleurs  de  tilleul, 
une  infufion  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  menthe  , le  petit-lait  , font 
les  remèdes  recommandés  en  pareil 
cas. 

Si  ce  font  des  vers  contenus  dans 
l’eAomac , qui  lui  donnent  naiflance, 
les  huileux  combinés  avec  la  théria- 
que , l’eau  de  menthe  , & les  diffé- 
rentes poudres  abforbantcs  , produi- 
ront à coup  fur  les  effets  les  plus  Talu- 
taires.  - 

La  faignée  du  bras  & du  pied 
trouvera  fbn  emploi,  Iorfque  la  mi- 
graine rcconnoîtra  pour  caufe  la  plé- 
nitude du  fang , &c. 

Si  le  mal  de  tête  ne  cède  point  à 
ces  remèdes  , on  appliquera  fur  la 
partie  douloureufe  , des  comprefTes 
imbibées  d’eau-de-vie  de  lavande  , 
ou  d’efprit-de  vin  camphré  ou  un 
emplâtre  d’opium. 

On  cmploycta  le  quinquina  dans 
la  migraine  périodique  , fans  néan- 
moins perdre  de  vue  l’intenfîté  de 
la  douleur  , & certaines  autres  cir- 
conAances  qui  peuvent  être  infépara- 
bles  de  la  maladie. 

Mais  le  cautère  eA  le  vrai  fpéci- 
fique  des  migraines  invétérées.  Gramt 
a guéri  une  demoifellc  qui  fouffroit 
d’une  migraine  violente  depuis  beau» 
Z z z 
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coup  d’années , en  lui  faifant  un 
cautère  fut  la  tcte , à la  jonétion  des 
deux  futures  fagittales  & temporales; 
mais  la  profondeur  de  ce  cautère  doit 
porter  jufqu'à  l’os , il  faut  qu’il  foit 
découvert  entièrement,  Sc  dépouillé 
de  fon  période. 

Dans  la  migraine  , par  relâche- 
ment 5c  foiblefle  de  toute  la  conf- 
titution  , le  bain  froid,  les  fubftan- 
ces  aromatiques,  le  quinquina,  & les 
differentes  préparations  martiales  , 
font  très-convenables. 

Wefley  fait  recevoir  par  le  nez, 
endanc  demi-heure, la  fumée  d’am- 
re  ; il  recommande  un  autre  moyen , 
qui  peut  fuppléer  au  cautère;  il  veut 
qu'on  falfe  rafer  la  partie  de  la  tcte 
qui  eft  affeéfée,  qu’on  y applique  un 
emplâtre  qui  puiffe  s’attacher  , & 
dans  lequel  on  aura  pratiqué  un  trou 
rond  , large  comme  une  pièce  de 
vingt-quatre  fols,  5c  qu’on  mette  fur 
ce  trou  des  feuilles  de  renoncule  fraî- 
chement écrafées  & remplies  de  leur 
jus.  C’eft  un  véfîcatoire  fort  doux  , 
qu’on  peut  mettre  en  ufagefans  cou- 
rir le  moindre  rifque. 

Quand  la  migraine  a pour  caufe 
l’humeur  de  la  goutte  remontée , fi 
le  malade  ne  peut  point  fupporter 
la  faignée  , on  fera  baigner  fou- 
vent  fes  pieds  dans  l’eau  tiède  , 5c 
on  les  lui  frottera  fouvent  avec  une 
toile.  Si  ces  deux  moyens  font  in- 
fuflifans  , on  lui  appliquera  des  ca- 
taplafmes  de  moutacdc  & de  raifort, 
ou  des  finapifmes  à la  plante  des 
pieds. 

Enfin  , les  fecours  moraux  vien- 
dront à l’appui  de  ces  différens  re- 
mèdes , fi  la  migraine  eft  caufée  par 
de  vifs  chagrins , ôc  par  certaines 
afteéfions  de  lame.  M.  Ami. 
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MILLE-FEUILLE.  ( Voyc r plan- 
che  XII J , page  496  ) Tournefort 
la  place  dans  la  troifième  feûion  de 
la  quatorzième  dallé , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  radiées  , dont  les 
femences  11’ont  ni  aigrette  ni  cha- 
piteau de  feuilles,  & il  l’appelle  mille- 
folium  j vuigarc  album.  Von  Linné 
la  nomme  achiilea  mille-jolium  , ÔC 
la  dalle  dans  la  fingénéfie  polyga- 
mie fuperflue. 

Fleurs.  Radiées  , compofées  d’un 
amas  de  fleurons  hermaphrodites  dans 
le  difque,  & ornées  d'un  cercle  de 
demi  fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B reptéfente  un  fleuron  : 
c’eft  un  tube  évafé  à fon  extrémité, 
5c  découpé  en  cinq  parties.  Le  demi- 
fleuron  C eft  fillonné  dans  fa  longueur  , 
terminé  par  trois  dentelures  : ils  re- 
pofent  les  uns  & les  autres  au  fond 
du  calice  D , 6c  produifent  les  fe- 
mences E. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
oblongucs  , deux  fois  ailées  , leurs 
découpures  linéaires  5c  dentées. 

Hacine  A.  Ligncnfe  , fibreufe  , 
noirâtre  , traçante. 

Port.  Tige  d’un  pied  5c  demi  Sc 
plus  , fuivant  les  terreins , roides , 
menues  , cylindriques  , canne- 
lées , velues  , rameufcs  ; les  fleurs 
naiflènt  au  fommet  en  forme  de 
corymbe  applati  ; les  feuilles  font 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 
Il  y a une  variété  du  mille-feuille  , 
à fleur  rouge  ou  pourpre.  Cette  plante 
peut  figurer  dans  les  jardins. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins  ; la 
plante  eft  vivace  5c  fleurit  pendant 
tout  l’été. 

Propriétés.  Les  feuilles.  Saveuramè- 
re,  légèrement  auftère,  d’une  odeur 
aromatique,  légère,  lorfque  les  feuil- 
les font  récentes  5c  froilfées.  Cette 
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plante  eft  réputée  aftringente  6c  réfo- 
lucive.  Quelques  auteurs  l’ont  vantée 
dans  les  hémorrhagies  internes,  pour 
déterger  les  ulcères  des  poumons  6c 
de  la  vellie;  dans  la  diarrhée  & la 
diifenterie,  pour  expulfer  les  graviers 
des  reins  & de  la  veille  ; les  autres  , 
au  contraire  , Soutiennent  que  le 
•Succès  eft  fort  douteux. 

Ufage.  On  a qualifié  cette  plance 
du  nom  d'herbe  au  charpentier , parce 
que  pilée  6c  appliquée  fur  une  plaie 
récence  ou  une  coupure  , elle  facilite 
la  réunion  des  lèvres  & la  cicatrice. 
Cette  guérifon  n’eftelle  pas  pure- 
ment mécanique  ? On  fçait  qu’il 
Suffit  d’intercepter  le  contaéf  de  l’air 
extérieur  à une  plaie  récente  , pour 
quelle  fe  cicatrife  d’elle-même.  La 
nature  fait  enfuite  elle  feule  la  cu- 
re , qu’on  attribue  mal  - à - propos  i 
la  plante  : une  coniprclïe  imbibée 
d’eau  pure  auroit  en  le  meme  Succès 
fur  un  homme  fain.  On  prépare  un 
fyrop  avec  la  mille-feuille  , qui  ne 
produit  pas  plus  d’effets  que  le  fuc 
des  feuilles  , épuré  & édulcoré  avec 
alu  Sucre. 

MILLE-PERTUIS.  ( Voye^plan- 
ckeXIIl , page  496  ) Tournefort  l’ap- 
pelle hypericum  vulgarc,  Sc  le  place 
dans  la  quatrième  feélion  de  la  fixi  ème 
clalfe  des  herbes  à fleurs  de  plufieurs 

Iiièces  , régulière  , en  rofe  , & dont 
e piftil  devient  un  fruit  divifé  en 
cellules.  Von  Linné  le  nomme  hy- 
pericum perforatum , & leclafle  dans 
la  polyadelphie  polyandrie. 

Fleur.  Compofée  de  cinq  pétales 
en  rofe.  Chacun  de  ces  pétales  B eft 
terminé  par  une  pointe  qui  fe  dirige 
conftamment  de  droite  à gauche , ou 
de  gauche  à droite  , en  fe  rappro- 
chant de  la  bafe.  Les  étamines  font 
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rangées  autour  de  l’ovaire,  6c  parta- 
gées en  trois  faifeeaux  , comme  on 
le  voit  diftinéfement  dans  la  fleur 
qui  termine  la  tige.  Les  anthères  C 
font  cefticulaires.  D reptéfente  le 
piftil  attaché  au  fond  du  calice  qui 
eft  divifé  en  cinq  fegmens. 

Fruit  E.  le  piftil  fe  change  en  un 
fruit  compoSé  de  trois  capfules.  En  G 
on  voit  le  fruit  coupé  ttan  fverfalement. 
Les  Semences  F font  oblongues,  lui- 
fantes  , d’une  odeur  & d’une  faveur 
réfineufe. 

Feuilles.  Obtufes  , fans  pétioles , 
veinées , marquées  de  points  brillans. 

Racine  A.  Ligneufe  , fibreufe  , 
jaunâtre  & dure. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  coudée 
& plus  , nombreules  , ligneufes  , 
roides  , cylindriques  , rougeâtres  , 
brandi  lies  ; les  fleurs  au  Sommet  des 
rameaux  ; les  feuilles  oppofées  deux 
à deux  ; elles  patoilfent  percées  de 
plufieurs  trous  : ce  font  des  glandes 
véficulaires , femées  fut  les  deux  Sur- 
faces avec  des  points  noirs  , Sem- 
blables à ceux  qu'on  obferve  fur  les 
folioles  du  calice. 

Lieu.  Les  prairies , le  long  des  che- 
mins; la  plante  eft  vivace  6c  fleurit 
en  juin  , juillet  & août. 

Propriété'.  La  fercci.ee  eft  d’une 
faveur  amère  & réfineufe,  celle  des 
feuilles  eft  un  peu  Salée  , flyptique 
& légèrement  amère  ; les  fleurs  8c 
les  Semences  ont  une  odeur  de  ré- 
fine : cette  plante  tient  le  prémier 
rang  parmi  les  vulnéraires  ; elle  eft 
réfolutive,  diurétique  Sc  vermifuge. 

U Cage.  On  fe  Sert , pour  l’homme, 
des  feuilles , des  fleurs , des  Semences , 
des  fommités  fleuries  , infufées  ou 
bouillies  dans  du  vin  ou  dans  de  l'eau, 
à la  dofe  d'une  poignée  , & des  Se- 
mences à la  dofe  de  demi- once.  Pour 
Z z.  z J. 
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les  animaux,  la  dofe  eft  une  poignée 
de  toute  la  plante  en  infulîon  dans 
une  à deux  livres  d’eau.  Les  feuilles 
appliquées  fur  les  plaies  récentes  , 
comme  celles  de  la  mille-feuille. 
Quant  à l’huile  dans  laquelle  on  a 
mis  , pendant  plulieurs  jours  , digé- 
rer les  feuilles  , les  fleurs  & les  fe- 
mences  de  mille-pertuis  , elle  a les 
mêmes  propriétés  que  l’huile  d’olive. 

MILLET  ou  PETIT-MIL.  Tour- 
nefort  l’appelle  millium  femine  luteo , 
8c  le  place  dans  la  trente-cinquième 
feétion  de  la  quinzième  clafle  des 
herbes  à fleurs  à étamines  , qu’on 
nomme  graminées , Sc  dont  on  peut 
faire  du  pain.  Von  Linné  le  nomme 
panïcum  miliaceum  , & le  clafle  dans 
la  triandriedigynie. 

Fleur.  A étamine  , compofée  de 
trois  étamines , & d’une  bâle  qui 
ne  contient  qu’une  fleur , Sc  qui  eft 
divifée  en  trois  valvules,  donc  l’une 
eft  très-petite  : dans  la  bâle  on  trouve 
deux  autres  valvules  ovales  , aigues 
comme  les  précédentes , & qui  tien- 
nent lieu  de  corolle. 

Fruit.  Semences  ovoïdes , un  peu 
applaties  d’un  côté,  luifanres  , filles, 
renfermées  dans  les  valvules  inté- 
rieures. 

Feuilles.  Longues  , terminées  en 
pointe  , élargies  par  le  bas  , revêtues 
d’un  duvet  dans  la  partie  de  leur 
bafe  , qui  embrafle  la  tige  en  ma- 
nière de  gaine. 

Racine.  Nombreufe  , flbreufe  , 
blanchâtre. 

Port.  Tiges  de  deux  â trois  pieds , 
droites , noueufes  ; les  fleurs  au  fom- 
mec , difpofécs  eu  panicules  lâches. 
Il  y a une  éfpèce  de  millet  dont  les 
fcmences  font  noires,  Sc  ont  la  même 
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forme  que  les  autres;  ce  qui  ne  conf- 
titue  qu’une  variété. 

Lieu.  Originaire  des  Indes  orien- 
tales ; aujourd’hui  culcivé  dans  nos 
champs  ; la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  La  femence  eft  fari- 
neufe  , infipide  , peu  agréable  , peu 
nourriflante  , indigefte  , venteufe. 
Dans  quelques  provinces  de  Franck 
on  en  fait  du  pain;  les  Tartares  en 
tirent  une  boilfon  , un  aliment.  On 
peut  en  donner  aux  beftiaux;  mais 
fon  principal  ufage  eft  pour  nourrir 
& engraifler  la  volaille.  On  parlera 
ci-après  de  fa  culture. 

Millet  ces  Oiseaux,  ou  Panis. 
Tournefort  le  place  dans  les  mêmes 
feâions  Sc  dalles  que  le  précédent, 
& il  l’appelle  pantcum  germanicum  , 
Jlve  panicula  minore  flava.  Von  Lin- 
né le  nomme  panicum  italicum.- 

Fleur.  Caractère  de  celle  du  mil- 
let. On  y trouve  une  barbe  plus 
courte  que  la  bâle. 

Fruit.  Semences  rondes , plus  pe- 
tites que  celles  du  millet. 

Feuilles.  De  la  longueur  & de  la 
forme  de  celles  du  rejeau , plus  ru- 
des & plus  pointues  que  celles  du 
millet. 

Racine.  Forte  , flbreufe. 

Port.  Tiges  de  deux  à trois  pieds , 
rondes , folides , noueufes  ; les  fleurs 
naiflent  au  fommet  , difpofces  en 
efpèce  de  pamcule , ou  cpi  compofé 
d’une  multitude  de  petits  épis  ferrés, 
raflemblés  par  ' paquets  , mêlés  de 
poils  , portés  lur  des  péduncules 
velus. 

Lieu.  Les  Indes  , l’Italie  , culcivé 
dans  nos  champs  Sc  dans  nos  jar- 
dins : la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  La  farine  eft  fade , peu 
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mucilagineufe  ; on  la  croit  un  peu 
deflicativc,  adoucifiante  & déreruve. 

U fage.  Dans  le  cas  de  difette  on 
en  fait  du  pain.  On  mange  le  panis 
mondé  8c  cuit , dans  du  lait , dans 
du  bouillon  , ou  dans  de  l’eau.  Il 
fert  à nourrir  les  oifeaux  & la  vo- 
laille. 

Grand  Millet  noir  , ou  Mil- 
let d'Afrique  , ou  Sorghum.  Tour- 
nefort  le  nomme  milium  arundina- 
ceum  j fub  rotundo  femine  migrante , 
Sorgho  nominatum  , 8c  le  place 
parmi  les  millets  qu’on  vient  de  dé- 
crire. Von  Linné  l’appelle  holius 
forghum  , & le  clafle  dans  la  poly- 
gamie monoteie.  Nous  avons  cru  , 
afin  d'éviter  la  confulton  , devoir 
rapprocher  ces  trois  efpèces , â caufe 
des  noms  françois  qu’on  leur  donne. 

Fleur.  Sans  pétales , i trois  éta- 
mines, fleurs  hermaphrodites  & mâ- 
les fur  le  meme  pied  ; les  herma- 
phrodites compofées  d’une  balle  à 
deux  valvules  , qui  renferme  une 
feule  fleur  velue  dans  cette  efpèce. 
Dans  la  balle  on  trouve  deux  autres 
valvules  velues,  molles  , plus  petites 
que  le  calice , l’intérieur  plus  petit  : 
on  peut  les  confidércr  comme  une 
corolle.  . . . Les  fleurs  mâles  n’ont 

Siu’une  balle  â deux  valvules  j elles 
ont  velues. 

Fruits.  Les  fleurs  mâles  font  fté- 
riles  ; chaque  femelle  porte  une  fe- 
mence  noire  ou  blanche  , couverte 

fiar  une  efpèce  de  corolle  : la  cou- 
eur  ne  conflitue  qu’une  variété. 

Feuilles.  Simples  , entières , poin- 
tues , évafees  dans  le  bas,  embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe  en  ma- 
nière de  gaine  , partant  de  chaque 
articulation. 

Port.  Tige  ordinairement  unique, 
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haute  de  cinq  à huit  pieds , fuivant 
la  culture  , cylindrique  , articulée  , 
droite  , un  peu  penchée  à fon  extré- 
mité fupérieure.  Les  fleurs  naiflent 
au  fommet  , difpofées  en  grofles 
panicuies  rameufes.  Le  forghum  blanc 
eft  cultivé  à Malte,  fous  le  nom  de 
tarambojj'e. 

Lieu.  Cette  plante  eft  originaire 
des  Indes , & elle  eft  vivace. 

Propriétés.  La  femence  nourrit 
la  volaille  & le  bétail  ; les  feuilles 
nourrifTent  également  ces  derniers  , 
comme  celle  du  maïs. 

Millet  d’Inde  , ou  gros  Mille'?. 
Voye\  Maïs. 

§.  1.  De  la  culture  des  deux  premiers 
millets. 

La  première  efpèce  eft  plus  com- 
munément femée  en  pleine  cam- 
pagne , & la  fécondé  dans  les.  jar- 
dins; cependant  toutes  deux  peuvent 
l'ctre  dans  les  champs  ; elles  aiment 
les  fols  légers,  mais  fubftanciels,  8c 
pourriflent  dans  ceux  qui  font  trop 
humides.  Onfe  contente, pour  l’ordi- 
naire, de  donner  un  feul  labour,  ou 
deux  au  plus  : mais  ce  n’eft  point  aflez 
lorfque  la  terre  eft  un  peu  forte  ; la 
plante  ne  réuftit  que  lorfque  la  terre 
efl  bien  préparée  & bien  émiettée. 
Cette  dernière  circonftance  eft  cflen- 
tielle  dans  tous  les  cas , autrement 
la  femence  qui  eft  fine  , feroit  en- 
fouie fous  des  motes  de  terre  qu’elle 
ne  pourroit  pas  traverfer  lors  de  fa 
germination. 

Ces  plantes  , originaires  des  pays 
chauds  , & annuelles  , craignent  les 
plus  petites  gelées.  Le  climat  , la 
faifon  , indiquent  donc  l’époque  à 
laquelle  on  doit  les  femer  ; c’cft-à- 
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dite  , du  moment  que  dans  chaque 
canton  ou  ne  redoute  plus  les  funeltcs 
effets  du  froid.  11  n'y  a donc  aucun 
jour,  aucun  mois  , qui  fixent  les  re- 
mailles; elles  dépendent,  & du  can- 
ton , & des  circonftances. 

11  ell  avantageux  de  femer  pat 
tables  de  trois  à quatre  rangées  de 
plans  , & de  larder  un  petic  (entier 
entre  deux  : ce  moyen  facilite  l'en- 
lèvemetit  des  herbes  8c  le  ferfouif- 
fage  de  temps  à autre.  A mefure 
que  la  tige  s’élève  , le  collet  des 
racines  fe  déchauife , & s’il  furvieut 
une  fccherelfe  , la  plante  foudre , 
*i  lieu  qu’eu  ferfouilfant,  ou  labou- 
rant, comme  il  a été  expliqué  au  mot 
M aïs  , on  ramène  chaque  fois  la  terre 
vers  le  pied  , on  chauffe  la  plante , 
elle  profite  beaucoup  , & elle  craint 
moins  la  féchereffe.  Si,  au  contraire, 
la  faifon  ell  pluvieufe  , ces  efpèces 
de  petits  folles  attirent  8c  éloignent 
l'eau,  & la  plante  n’ell  pas  pourrie 
pat  une  humidité  furabondante. 

La  graine  de  ces  millets  , 8c  fur- 
tout  du  panis  , ell  très-petite  , & il 
ell  difficile  de  ne  femer  que  ce  qu'il 
convient.  On  eft«dans  l’habitude  de 
mêler  du  fable  avec  la  graine , afin 
que  la  main  du  femeur  contienne 
moins  de  graines  : cette  précaution 
ell  pea  utile.  Perfonne  n’ignore  la 
manière  de  placer  un  drap  ou  un  fie 
au-devant  de  lui  ; il  imprime  , en 
marchant,  à ce  fac  & a fon  con- 
tenu, an  mouvement  continuel.  Le 
fable  glilfe  entre  les  furfaces  polies, 
de  la  graine  , & peti'r-à-  petit  gagne 
le  fond;  de  manière  qu’en  femant, 
une  partie  du  champ  ell  trop  recou- 
verte des  graines,  8c  l’autre  ne  l’eft 
pas  pas  affez  , & la  dernière  n’a  pref- 
queque  du  fable.  11  vaut  mieux  femer 
tout  uniment  à la  volée,  femer  clair. 
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8c  lorfquc  tous  les  grains  auronfger- 
mé  , enlever  les  plans  futnuméraiies 
lorfqu’on  arrachera  les  mauvaifes 
herbes  : c’ell  l’ouvrage  des  femmes 

des  enfans. 

Comme  la  panicule  de  la  fécondé 
efpc.e  de  millet  ell  trop  greffe  , trop 
longue,  8c  trop  pefante  , proportion 
gardée  avec  fa  tige , fut-tout  fi  elle 
èlt  agitée  par  le  vent  , ou  chargée 
d'eau  des  pluies  ,.  il  arrive  fouvenc 
que  cetce  tige  plie , fe  corde  , ou  ell 
entraînée  fur  le  fol.  Alors  la  matu- 
rité du  grain  devient  incomplette  , 
& toute  la  plante  fouffre.  Afin  de 
revenir  tout  accident , on  fera  très- 
ien  de  ramer  les  plautes  ainfi  qu’il 
a etc  dit  au  mot  Lin  ; 8c  au  defaut 
de  baguettes,  du  rofeau  des  jardins , 
( Pi rye^  ces  mots  ) très  - commodes 
pour  cette  opération , on  fe  fetvira 
de  petites  petches  de  faute  , oit  du 
bois  le  plus  commun  dans  le  pays  , 
8c  par  eonféquent  le  moins  cher  , 
fuivant  les  circonftances.  Cette  pré- 
caution n’eft  pas  à négliger  pour  'la 
première  efpèce  de  millet,  quoiqu’il 
en  ait  moins  befoin  que  la  fécondé. 

Le  changement  de  coulent  de  la 
plante  indique  qu’elle  approche  de 
fa  maturité,  8c  qu'elle  ell  mCue lorf- 
que  la  tige  , les  feuilles  & les  p- 
nicuies  font  d'une  belle  couleur  jaune- 
paille.  Si  on  attend  une  trop  grande 
maturité  , on  perdta  beaucoup  de 
graines  , & on  infe&era  fon  champ 
pour  l'année  fuivante.  Quoique  la 
récolte  de  ces  millets  foit  mife 
au  nombre  de  celle  des  petits 
grains  , elle  .ell  cependant  d’une 
grande  teffource  lorfque  les  faifous 
pluvienles  , les  froids  , &c.  ont  em- 
pêché de  femer  les  bleds  aux  époques 
convenables  , ou  lorfqtte,  par  une 
caufe  quel  conque,  ils  ont  péri  pendant 
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l’hiver.  Cependant,  fi  le  fol  eft  con- 
venable , on  doit  leur  préférer  le 
mais  , ( Voye % ce  mot  ) bien  plus 
utile  pour  la  nourriture  des  hommes 
& celles  des  beftiaux. 

§.  II.  De  la  culture  du  forghum. 

Lorfque  la  mode  Si  l’enrhoufiafme 
de  l’agriculture  règnoir  en  France,  il 
y a environ  vingt-cinq  ans , les  écri- 
vains parlèrent  beaucoup  de  cette 
plante  , & ils  la  vantèrenc  comme 
une  trouvaille  merveilleufe  qui  de- 
voir enrichir  nos  campagnes  ; d’aprcs 
le  réfulcat  des  expériences  faites  dans 
des  jardins,  on  a calculé  , fans  ré- 
fléchir, le  bénéfice  de  fa  culture  dans 
les  champs.  Qu’eft  il  réfulté  de  tous 
les  Verbiages  des  prôneurs  ? On  a , 
pour  ainfi  dire  , abandonné  cette  cul- 
ture. Cette  plante , étrangère  à nos 
climats,  &quin’y  eft  en  aucune  forte 
naturalifée  , craint  fingulièrement  le 
froid  , & elle  exige  une  chaleut 
foutenue  pour  la  maturité  de  fa  fe- 
mence.  Elle  réuflît  donc  très-rare- 
ment dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales  ; & dans  celles  du  midi  , la 
culture  du  maïs  lui  eft  infiniment 
préférable.  Que  le  forghum  réuflifle 
a Malte  , d’où  nous  l’avons  tiré  j 
qu’il  réuflifle  meme  en  Efpagne  , ces 
faits  , fuppofé  qu'ils  fuient  aufli 
vrais  qu’on  l’a  avancé,  ne  prouvent 
rien  en  faveur  de  la  France.  Les  ex- 
périences faites  fur  le  forghum , ont, 
«n  1760&  1761  , eu  du  fuscès  dans 
les  environs  de  Berne.  On  doit  en 
conclure  feulement,  que  l’année  lui 
a cté  favorable.  Mais  , comme  je 
n’aime  pas  à juger  d’après  les  autres, 
j’ai  répété  ces  expériences,  & dans 
un  jardin  & dans  les  champs.  En 
voici  le  réfultat. 

Sut  une  table  de  quatre-vingt  pieds 
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de  longueur  ; fur  vingt  pieds  de  lar- 
geur, je  femai  environ  une  livre  de 
graine  noire  & blanche  de  forghum 
confondues.  Cette  table  fut  arrofée  au 
bel  oi  n , par  irrigation  ; {V oyep  ce  mot  ) 
fon  produit  fut  environ  de  cinquanre- 
cinq  à foixante  dix  livres  de  graines, 
& le  quart  d’une  charietée  en  tiges 
& feuilles  defî'échées.  On  doit  tenir 
compte  de  ce  dernier  produit,  puif- 
qu’il  devient  une  excellente  nourri- 
ture d’hiver  pour  le  bétail.  La  tige  eft 
légèrement  luctée  : aufli  les  animaux 
ne  laiflent-ils  que  la  partie  qui  avoi- 
fine  la  racine , trop  dure  pour  être 
broyée  & mâchée. 

Dans  le  champ  , le  forghum  livré 
à lui-même  , fouffrit  beaucoup  de  la 
féchereffe  , les  tiges  ne  s’élevèrent 
pas  plus  de  quatre  pieds  , les  parti- 
cules de  graines  furent  maigres , & 
leur  produit,  fur  une  même  étendue  , 
fut  de  vingt  à vingt-cinq  livres.  11 
11e  m'eft  pas  polliblê  d’évaluer  au 
jufte  le  véritable  produit.  Cinquante- 
cinq  livres  du  premier,  & vingt  livres 
du  fécond  , font  effe&iveinent  ce 
que  j’ai  récolté , &c  le  furplus  a été 
mangé  par  les  moineaux  & autres 
oifeaux  à bec  court  & fort , qui  en 
font  très-friands. 

On  a avancé  que  cette  plante  n’ef- 
fritoit  pas  la  terre.  La  feule  infpec- 
tion  de  la  multitude  des  chevelus  des 
racines , fuftifoit  pour  démentir  cette 
aflertion.  Malgré  cela , je  puis  ré- 
pondre qu’un  pied  du  tournefol , 
( Voyc\  ce  mot  ) n’effrite  pas  plus 
la  terre  de  fon  voifinage  que  celui 
du  forghum.  Enfin , j'ai  été  obligé 
de  fumer  fortement  la  planche  du 
jardin  deftinée  à fa  culture.  Je  fé- 
licite ceux  qui  ont  eu  plus  de  fuccès 
que  moi  ; niais  je  dis  ce  que  j'ai  vu 
À fuivi  de  près  pendant  deux  années 
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cônfccutivcs.  Je  le  rcpcte,  la  culture  la  forme  des  racines  dufainfoin  & de 
du  maïs  eft  préférable  à tous  égards,  celles  du  bled.  Les  premières  font 
Si  le  forgnum  réuffit  dans  les  pays  pivotantes,  & les  fécondes  cheve- 
chauds , c’eft  parce  que  l’on  n’y  craint  lues , & prefque  horizontales.  Celles- 
pas  les  gelées.  On  a par  conséquent  ci  ont  trouvé  une  terre  épuifée , & 
la  facilité  de  femet  de  très-bonne  ccllcs-ià  une  terre  neuve  en-delfous. 
heure;  la  plante  profite  des  pluies  de  Je  l’ai  déjà  dit  cent  fois,  la  forme 
la  fin  de  l’hiver  & du  printemps  pour  des  racines  d’une  plantedéfigne quelle 
hâter  fa  forte  végétation , & à mefure  doit  Être  fa  culture,  & celle  du  grain 
qu’elle  approche  de  fa  maturité , elle  qui  doit  être  femé  enfuite.  Le  trèffle, 
a moins  befoi  n de  pluie,  & plus  le  fainfoin  , la  luzerne , les  carottes  , 
befoin  de  chaleur  ; c'eft  ptécifément  les  panais,  &c. , n’effritent  point  la 
ce  qui  arrive  dans  ces  climats.  Au  partie  fupérieurede  la  terre,  & toutes 
contraire,  dans  nos  provinces,  même  les  graminées  laifTent  intaéle  celle  du 
les  plus  méridionales  du  royaume  , deffous  , puifqu’elles  n’y  pénétrent 
quoique  l’hiver  n’y  fuit  pas  rigou-  pas. 

veux,  le  voifinage  des  Alpes,  des  ce  qui  a été  dit  à la  fécondé 

Pyrennées  , ou  de  leurs  embranche-  colonne  de  la  p.  aiddu  fécond  volu- 
niens  & de  leur  prolongation  , ne  me.  Une  gelée  futvint  vers  le  milieu 
mettent  pas  à l’abri  des  gelées.  11  du  mois  d'oétobre  , & tour  périt  ; 
faut  donc  attendre  qu’elles  ne  foient  cependant  j’a vois  déjà  coupé  une  dou- 
plus  à redouter.  Dès-Iorï  la  faifon  zaine  de  braffees  de  ce  fourrage.  L’an- 
s’avance,  les  pluies  ceilent,  la  grande  née  fuivanre  cette  dernière  récolté  ne 
chaleur  furvienr  ; enfin , la  végétation  fut  prefque  pas  plus  abondante , quoi- 
languit  & fouffre  , &c.  qu’il  n'eut  pas  gelé  avant  le  i o décem- 

Si  malgré  ce  que  je  viens  de  dire  bre  ; mais  le  degré  de  chaleur  nécef- 
on  veut  tenter  cette  culture  dans  faire  manquoit  à la  végétation, 
l’intérieur  du  royaume  , on  doit  pré- 

fiarer  la  terre  au  moins  par  deux  bons  MISERERE.  Voyc\  Colique. 
abours  croifés , & ferner  par  filions 

lorfque  l’on  ne  craindra  plus  les  ge-  MOINEAU.  Oifeau  malheureu- 
lées  ; il  faut  enfuite  herfer  & brifer  fement  trop  connu  pour  qu’il  foie 
les  motees  ; le  refte  de  fa  culture  néceffaire  de  le  décrire.  On  a eu  la 
comme  celle  des  deux  millets  précé-  fagcfTe  de  mettre  fa  tête  à prix  en 
dens.  En  feptembre,  ou  en  oârobre , Angleterre  , & aujourd’hui  la  race 
fuivant  le  climat  8c  l’époque  des  fe*  en  eft  détruite  ; la  même  loi  fubfifte 
mailles , on  lèvera  fa  récolte.  dans  quelques  cantons  d’Allemagne  : 

Un  écrivain  a dure  que  l’année  pareille  méthode  feroit  très-utile  en 
d’après  on  a femé  du  fainfoin  fur  France  ; on  devroit  encore  compren- 
lc  champ  qui  avoit  fervi  au  forghutn  ; dre  dans  la  proferition  les  pinçons  , 
d’où  il  conclut  que  cette  plante  n’ef-  quoique  moins  deftruéàeuts  que  les 
frite  pas  la  terre;  & je  lui  réponds  moineaux;  le  froid  feul  les  oblige, 
d’après  mon  expérience,  que  le  bled  fur  l’arrière  faifon  8c  dans  l’hiver, 
8c  le  feigle  y icufififfcnc  fort  mal.  d’environner  nos  maifons  & de  fe 
D’où  vient  donc  cette  différence  ? De  jeter  dans  les  greniers.  La  nour- 
riture 


Digitized  by  Gopgle 


M O I 

titure  d’un  moineau , par  an  , eltau 
moins  de  dix  livres  de  grains  , 8c 
s’il  avoir  du  bled  à difcrétion , elle 
excéderait  trente  livres.  Cèt  oifeau 
avale  8c  digère  promptement.  Quoi- 
que très-bien  nourri  , il  n’eti  vaut 
pas  mieux  pour  manger  , il  eft  tou-  ' 
jours  coriace  & d'un  goût  peu  flat- 
teur. Ainfi  ,'  de  quelque  côté  qu’on 
le  confidère,  iln’eft  d’aucune  milité. 

Le  moineau  fait  trois  pontes  dans 
une  année , & chacune  eft  de  cinq 
à fix  œufs  ; il  eft  aifé  de  calculer 
quelle  fera  fa  population  après  un 
certain  nombre  d’années.  Leur  nom- 
bre effraye.  Voici  ce  que  dit  de  cet 
oifeau  M.  l’abbé  Poncelet,  dans  fon 
htftoire  naturelle  du  froment. 

» J’ai  eu  fouvenr  lieu  de  foup- 
çonner  que  les  moineaux  vivent  en 
fociété  ; qu’ils  ont  cntr’eux  , fîiion 
un  langage  proprement  dit,  du  moins 
des  accens  variés  & exprcflîfs  , au 
moyen  defquels  ils  fe  communiquent 
les  projets  relatifs  à leur  confervation 
particulière  , & au  bien  commun  de 
leur  république.  Car , comment  ex- 
liquer  autrement  les  avis  qu’ils  fein- 
tent fe  donner  réciproquement  les 
uns  aux  autres , quand  quelque  grand 
danger  les  menace?  Il  en  eft  de  même 
des  rufes  qu'ils  employenr , & des 
précautions  qu’ils  prennent  de  con- 
cert pour  n’être  pas  furpris  ». 

» AfTailli , tourmenté  pendant  les 
trois  dernières  années  que  j’ai  cru 
devoir  confacrer  aux  obfervations  re- 
latives à l’agriculture  ; excédé  par 
des  milliers  de  moineaux  qui  paroifi* 
foient  avoir  jeté  un  dévolu  fur  ma 
petite  plantation  , que  n’ai-je  point 
tenté  pour  les  en  écarter  ! J’ai  d’rtbord 
eu  recours  au  fulil  : mauvais  moyen , 
pernicieux-  même  , puifque  pour  un 
Blÿineau  que  j’abattois  , il  m’arrivoit 
Taine  VI. 
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fouvent  de  détruire  du  meme  coup, 
de  vingt  à quarante  épis.  Les  pièges 
font  fans  doute  plus  lûrs , 8c  n’expo- 
fent  point  au  même  inconvénient  ; 
mais  les  rufés  voleurs  ne  tardent 
guères  à les  éventer,  & à s’avertit 
les  uns  les  autres  , qu'il  eft  dange- 
reux d’en  approcher.  Enfin,  je  me 
déterminai , pour  leur  infpirer  quel- 
que rerteur,  de  planter  au  milieu  de 
mon  champ  , un  ph  an  tome  couvert 
d’un  chapeau  , les  bras  tendus  , & 
armé  d’un  bâton.  Le  premier  jour 
les  maraudeurs  n’ofèrent  approcher; 
mais  je  les  voyois  peftés  dans  le  voi- 
frnage  , gardant  le  plus  profond  fi- 
lence  , & patoifTant  méditer  profon- 
dément fur  le  parti  qu’il  leur  con- 
venoit  de  prendre.  Le  fécond  jour , 
un  vieux  'mâle  ..vraisemblablement 
le  plus  audacieux  , & peut-être  le 
chef  de  la  bande,  approcha  du  champ; 
examina  le  phantome  avec  beaucoup 
d’attention  , 8c  voyant  qu’il  ne  re- 
muoit  pas  , il  en  approcha  de  plus 
près  ; enfin,  il  fut  allez  hardi  pour 
venir, fe  pofer  fur  fon  épaule  : dans 
le  même  inftanr  il  fit  un  cri  aigu 4 
qu’il  répéta  pluueurs  fois  avec  beau- 
coup de  précipitation  , comme  pour 
dire  à fes  camarades  : Approchez  , 
nous  n’avons  rien”  à craindre.  A ce 
lignai  toute  la  bande  accourut.  Je 
pris  mon  fufil  , j’approchai  douce- 
ment. La  fentinelie  , toujours  à fon 

fofte , toujours  attentive  , toujours 
œil  alerte , m’apperçur  : auflitôt  elle 
fit  un  autre  cri,  mais  différent  de 
celui  quelle  venoic  de  faire  pour 
convoquer  l’afTemblée.  A ce  gouVeau 
fignal  , toute  la  bande  précédée  de  la 
fentinelie  t & fansdoure  conduéfrice 
en  même  temps  , s’envola.  Je  lâchai 
mon  coup  de  fufil  en  l’air  pour  les 
intimider  : je  réuflis  effe&ivemcnf 
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pour  quelques  jours  ; mais  vers  le 
quatrième  je  les  vis  reparaître  â une 
certaine  diilance  comme  la  première 
fois,  & gardant  tous  le  plus  profond 
filence.  11  me  vint  alors  d l’efprit  une 
idée , que  j’exécutai  fur  le  champ. 
J'enlevai  le  phantôme  ; je  vêtis  les 
haillons,  & me  portai  à fa  place  dans 
la  meme  attitude  , le  bras  tendu  & 
armé  d'un  bâton.  11  eft  probable  que 
nos  rufés  maraudeurs , malgré  toute 
leur  fagacité  , ne  s’apperçurent  pas 
du  changement.  Après  une  demi- 
heure  d’obfervation  , j’entendis  le 
lignai  ordinaire,  & immédiatement 
f après  je  vis  la  bande  entière  s’abattre 

de  plein  vol  , au  beau  milieu  du 
champ,  & prefque  i mes  pieds.  Pré- 
paré comme  je  ferais  , il  m’étoit 
prefqu’impollïble  que  je'  mauqualTe 
mon  coup  ; j’en  adommai  deux , éc  le 
relie  s’envola.  J’elTayai  de  fufpendre 
les  deux  que  j’avois  tué  , pour  in- 
timider les  autres.  Cet  Exemple  fut 
, fans  fuccès  ; au  bout  de  quelques 
jours  mes  maraudeurs  , au  fait  du 
nouvel  épouvenrail , revinrent  ^ très- 
convaincus  qu’ils  n’avoient  rien  d 
redouter  de  leurs  défunts  camarades. 
A force  de  foin  &■  d’adiduirc  , je 
parvins  pourtant  à les  écarter  effica- 
cement & pour  toujours  , & le  moyen 
dont  je  me  fervis  , confide  à chan- 
ger mon  phantôme  de  place  St  d’ha- 
billement deux  fois  par  jour.  Cette 
diverlité  de  forme  & de  jîtuation  en 
impofa  à mes  voleurs  : défians  comme 
ils  font , ils  abandonnèrent  enfin  la 
partie  , Si  je  fauvai  par  ce  moyen  la 
play  grande  partie  de  mon  bled  ». 

f 

MOIS.  Voy«\  Règle. 

MOISISSURF.  Plante  très-fine  , 
très- déliée  , ordinairement  à ra- 
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me*ux , qui  graine  , fe  multiplie  de 
femence,  & qui  fe  mauifede  fur  les 
corps  qui  commencent  à fe  déçom- 
poler  , & i entrer  en  putréfaction. 
La  couleur  , ou  blanche  , ou  verte , 
ou  jaune , rouge  ou  noire  , dépend 
de  la  qualité  du  corps  fur  lequel 
cette  plaHte  s’attache.  La  moi- 
filfuie  ne  fe  manifede  jamais  fut 
l’humidité  qui  lui  fert  de  véhicule. 
Ainfi  , la  moififlure  dans  le  pain  r 
dans  un  fruit , &c.  n’ed  autre  chofe 
qu’un  compofé  déplanté.  Ceue  partie 
de  la  botanique  a encore  très-peu  été 
étudiée;  elle  demande  de  bons  yeuc 
& de  bons  microfcopcs  pour  en  fui- 
vrc  les  détails,  & fur-tout  un  obfer- 
vateur  fidèle  , & qui  ne  fe  laide  pas. 
prévenir.  Les  botanides  dallent  les. 
moififlures  avec  les  fungus  donc 
cependant  elles  n’ont  pas  toujours 
la  redemblance.  La  fleur  du  vin  qui 
fumage  le  vin  dans  une  bouteille  , 

( Voye\  le  mot  Fleur  ) qu’on  n’a 
pas  laide  adez  ediiyer , ne  paraît , au. 
fiinplc  coup  d’œil,.  qu’une  efpèce  de 
fubdance  compofée  de  membranes 
placées  les  unes  fur  les  autres.  On 
pourrait  la  comparer  à la  lentille 
d’eau  qui  tapilfe  la  partie  fupérieure 
des  eaux  dagnantes  , & qui  fe 
multiplie  rapidement.  Bradley , dit 
M.  Val  mont  de  Boniare  , a fuivr- 
avec  foin  les  phénomènes  de  la  moi- 
fidute  dans  un  melon.  Il  a obfetvé 
que  ces  petites  plantes  . végètent 
très  - promptement;  que  les  femen- 
ces  jettent  des  racines  en  moins  de 
trois  heures , & fix  heures  après  I» 
plante  ed  dans  fon  entier  accroif- 
fement;  alors  les  fcmences  font  mû- 
res Si  prêtes  à tomber.  Après  que 
le  melon  eut  été  couvert  de  moifif- 
fure  pendant  fix  jours  , fa  qualité 
végétative  commenta  à diminuer , 
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& elle  ce(Ta  entièrement  deux  jours 
«près.  Alors  le  melon  tomba  en  pu- 
trcfa&ion , & fes  parties  charnues 
ne  rendirent  plus  qu’une  ean  fircide, 
qui  commença  à avoir  aâez  de  mou- 
vement à Ta  furface.  Deux  jours  aptes 
il  y parut  des  vêts , qui , après  fut 
jours  , le  changèrent  en  nymphes  j 
ils  relièrent  quatre  jours  dans  cetétar, 
& ils  en  fortirent  fous  la  forme  de 
auouches. 

L’examen  de  ces  détails  fait  un 
platlir  exrtcme  à l’obfervateur  , & 
cette  végétation,  réduite  à l'infini- 
ment  petit,  amufe  peu  la  perfonne  de 
campagne,  chargée  de  la  nourriture 
d’un,  grand  nombre  de  valets.  Le 
pain  qu’elle  leut  prépare  fe.  mollit , 
& c'eft  une  perte  téelle  pour  elle. 
Les  caufes  de  la  moiltüure  du  pin 
font  très-variées , & les  principales 
tiennent  à fa  fabrication.  t°.  On 
met  communément  trop  d’eau  dans 
la  farine.  i°.  La  pâte  n’eft  ni  allez 
paîtrie  ni  allez  long-temps  ; on  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  lever  : 
plus  elle  eft  mate  & compacte  , 
& moins  elle  eft  parfemée  d’yeux 
formés  par  l’introduâion  de  l’air  , 
lotfqu’on  paîtrit } & cet  air , pendant 
la  cuilfon  , ne  peut  s’échapper  fans 
entraîner  une  bonne  partie  de  l’eau 
mêlée  avec  la  pâte.  j°.  Le  four  n'eft 
pas  allez  chaud , ou  il  l’eft  trop  ; dans 
ce  dernier  cas,  la  croûte  eft  furprife 
& durcie  avant  que  l’intérieur  foit 
cuir , & par  confcqucnt  la  furabon- 
dance  d’eau diftipée.  Dans  1 autre  cas, 
la  chaleur  n’eft  ps  allez  forte  pour 
faire  évaporer  un*  partie  de  l’eau. 
4°.  Sortant  du  fout , on  le  porte  or- 
dinairement dans  un  endroit  trop 
frais  , & il  n’a  pas  la  facilité  de 
tranfpirer;  il  eft  , au  contraire  , en- 
vironné d'une  athmofphcre  humide. 
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Ctfs  qu’on  s’apperçoit  que  l’incé-  . 
rieur  du  pain  commence  à inoilir,  il 
convient  de  l’ouvrit  par  le  milieu  , 

& de  retrancher  la  portion  chancie  : 
s’il  eft  réellement  trop  m humide  , 
il  faut  mettre  quelques  fagots  au 
four,  y Piller  enfuite  le  pain  ; 
il  fervira  à faire  les  foupes.  La  partie 
moilîe  & pallée  à l’eau  , jüfqu’à  ce 
que  route  la  moUillurc  en  foie  en- 
levée , "fera  de  qualité  médiocre  ; 
mais  mifeâ  fécher  de  nouveau  , elle 
fervira  également  pour  la  foups  ou 
out  la  nourriture  des  oifeaux  de, 
a lie- cour. 

C'eft  toujours  la  faute  de  celui  . 
qui  fait  le  pain  , qui  le  cuit  & le 
range , en  fortant  du  four , fi  la  moi- 
liifure  s’en  empare  ; elle  dépend  , 
après  la  manipulation  , du  lieu  ou 
on  le  ferme.  En  général , des  pains 
volumineux  fe  gâtent  plus  facilement 
que  fi , avec  la  meme  pâte , on  en  avoir 
fait  trois  ou  quatre.  Les  payfans  ont 
4a  déteftable  coutume  de  coller  les 
uns  contre  les  autres  ces  grands  pains 
portés  fur  des  perches.  L’air  envi- 
ronne , il  eft  vrai , leur  circonférence  ; 
mais  il  ns  circule  pas  entre  les  deux 
furfaces.  Un  petit  morceau  de  bois 
d’un  pouce  d cpaifleur , placé  au  haut 
& entre  chaque  paft  permettrait 
à l’air  de  circuler  , de  l'environner 
de  toute  part , Sc  de  prévenir  la  moi- 
fifliire  par  l’évaporation  de  l'humidité. 
Malgré  ces  précautions , dans  les  pro* 
ïincft  voifines  de  la  mer , lotfque  le 
vent  vient  de  ce  càté-là  , il  traîne 
avec  lui  une  fi  grande  humidité , que 
lo  feul  moyen  de  s’oppofer  â la  moi- 
filfure,  eft  de  placer  les  pains  fur  la 
gloricttc  , c’eû-à-dire  au-dellns  du 
four  , qui  conferve  alfez  de  chaleur 
pour  dilliper  l’humidité.  Le  pain  moili 
eft  mal  - fain  , fi  par  les  lavages  on 
A a a a z 
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n’a  fait  difparoître  la  caufe  qui  le 
vicie. 

MOISSON.  Mot  fpécialement 
confacré  pour  défigner  la  récolte  du 
bled  & autres  gtains  analogues.  Il 
indique  le  moment  qui  v^  récom- 
penfer  le  cultivateut  de  fes  travaux. 
C’eft  ici  que  commence  fa  jouilfance, 
quoique  mêlée  d'un  peu  d’inquiétude. 
Ou  voit  eftimer  quel  fera  le  produit 
des  gerbes  en  les  pefant,  & à mefure 
que  le  gerbier  s'élève  , il  fourit  à fa 
vue.  . . . Un.  propriétaire  vigilant 
fe  prépare  longtemps  d’avance.  Quel- 

Siùes  heures  qui  auroient  été  perdues 
ont  employées  dans  les  jours  les 
moins  preffés  de  travail , à préparer 
les  chemins,  afin  de  moins  fatiguer 
fes  bêtes,  à difpofer  l’aire,  à net- 
toyer fes  greniers  ; & s’il  attend  juf- 

?iu  a la  veille  de  la  moifTon  , tout  eft 
ait  à la  hâte  & mal  fait  ; les  ouvriers 
manquent  ou  font  très-chers,  ou  bien 
il  faut  déranger-  tous  les  valets  de  1» 
métairie  , & pendant  qu’ils  font  oc- 
cupés à contre-temps  , le  bétail  de- 
meure à l'écurie  , & y confomme 
-inutilement  le  fourrage.  . 

MOISSONNEUR.  Celui  qui 
coupe  le  bled  on  nomme  Mois- 
sonneuse, celle  .qui  ramage  le  bled 
coupé , le  met  en  gerbes  & les  lie. 
Chaque  province  à fon  nfage  parti- 
culier , relativement  à la  moilTon  & 
au  moifTonneur.  11  eft  alfez  rare  que 
les  habitans  du  lieu  falfenr  route  la 
récolte , parce  que  les  pays  à bled 
font  rarement  alfez  peuplés.  En  gé- 
néral , les  gens  des  montagnes,  fui- 
vis  de  leurs  moilfonneufes , defeen- 
dent  à cette  époque  dans  les  plaines  ; 
c’eft  pour  eux  une  partie  de  plaifir, 
& l’occafiou  de  gagner  de  bonnes  jour; 
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nées.  S'ils  font  en  petit  nombre,  fi  la 
faifon  preffe,  &c.,  ces  journées  de- 
viennent très  coûteufes  ; enrr’eux  ifs 
fixent  un  prix  , & le  défaut  de  bras 
oblige  les  propriétaires  à fouferire  à 
la  loi  qu’ils  impotent.  Chaque  canton 
d’une  montagne  , ou  d’un  pays  de 
vignoble  , a pour  l’ordinaire  fon  lieu 
athdc  dans  la  plaine  , fur-tout  lorf- 
que  l’on  paye  les  travailleurs  en  na- 
ture , & non  à prix  d’argent.  Alors 
ils  fe  fuccèdent  de  père  en  fils  , & 
ils  ont  le  temps  de  lever*  la  récolte 
de  la  plaine  avant  de  fonger  à lever 
la  leur.  Dans  les  pays  de  vignoble  , 
toujours  très-peuplés  , lorfque  l’oa 
travaille  les  vignes  à bras  , les  tra- 
vailleurs fe  rangent  de  manière  qu’ils 
ont  le  temps  de  couper  le  bled  , de 
le  battre  , de  le  vanner , de  le  cribler; 
enfin,  de  le  rendre  net  dans  le  gre- 
nier ; parce  qu’à  cette  époque  les 
grands  travaux  des  vignes  font  finis. 
Ils  viennent  affaner  du  bled,  vous  di- 
fent-ils.  On  convient  avec  eux  qu’ils 
fe  chargeront  de  toutes  les  opéra- 
tions , & qu’on  donnera , par  exem- 
ple , à la  totalité  des  travailleurs  , la 
feptième  ou  la  huitième  mefure  des 
grains  recueillis.  A la  fin  de  chaque 
femaine , on  fait  la  diftribution  gé- 
nérale , qu’ils  fe  partagent  enfuite 
entr’eux.  Le  chef  & lé  fous-chef  des 
affaneurs  ont  ordinairement  une  lé- 
gère retenue  fur  les  autres  ; mais 
c’eft  peu  de  chofe.  Cette  méthode  eft 
avantageufe  au  propriétaire , puifqu’il 
eft  de  l’ifitérct  de  l'affaneur  qu’il  y 
ait  beaucoup  de  grains.  ( Voye j cha- 
pitre io  , page  141  , de  l’article 
Froment.  ) 

MOLETTE.  Médecine  Vété- 
rinaire. Maladie  particulière  aux 
chevaux.  La  molette  eft  formée  par 
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un  amas  de  lymphe  ou  de  férofité 
qui  fe  mauifefte  au-deflus  du  boulet 
par  une  tumeur  molle  ; cette  tumeur 
couvre  tantôt  la  face'poftérieure  du 
tendon  du  tnufcle  fublime  , tantôt 
les  parties  latérales  des  tendons  des 
mulclès  fublime  & profcJhd.  Lorf- 
qu’elle  parole  de  chaque  côté  des 
rendons  , on  l’appelle  mo/eue  fouf- 
Jiee  ; lorfquelle  eft  fur  le  tendon 
même  , on  la  nomme  molette  Jim - 
fie  , oû  par  corruption  molette  ner- 
veuje. 

Pour  traiter*  la  molette  avec  une 
certaine  connoiffànce  , il  eft  utile 
d’avoir  au  Moins  une  légère  notion 
des  patries  qui  forment  l’extrémité 
inférieure  discauon,  près  de  fon  union 
avec  le  paturon. 

La  peau  &•  le  riiTu  cellulaire  en 
font  les  enveloppes  générales.  Le 
tiJJ'u  cellulaire  a des  connexions  inti- 
mes avec  la  peau  qui  le  couvre;  avec 
les  tendons  des  mufcles  Hcchi  (leurs 
du  pied',  qui  defeendenr  le  long  de 
la  face  pofterieure  cfu  canon  entre 
les  deux  péronnés  ; avec  les  deux 
parties  ligamenteufes , qui  de  la  par- 
tie poftérieure  & inférieure  du  ca- 
non , vont  fe  joindre  aux  adhérences 
que  les  mufcles  extenfeurs  du  pied 
contradent  avec  l’articulation  du 
boulet  , avec  le  prolongement  de 
l’artère  brachiale,  dont  le  tronc  ram- 
pe poftetieurement  le  long  du  canon 
jufqu  au-dcflus  du  boulet-où  il  fe  bir 
furque  , pour  former  les  artères  laté- 
rales qui  donnent  nailîance  aux  arti- 
culaires, avec  les  divilions  de  la  vei- 
ne cubitale  ; .telles  que  les  veines  ar- 
ticulaires qui  partent  du  boulet  après 
en  avoir  entouré  l^articulation  ; telle 
que  la  veine  mufculaire  qui  patt  de 
ce  meme  endroit  & monte  jufqu’au 
ptès  du  genou  en  fe  perdant  dans  les 
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mufcles  du  canon  , avec  les  filets 
nerveux  qui  émanent  du  nerf  bra- 
chial interne  ; ces  filets  donnent  plu- 
fieurs  rameaux  aux  mufcles  fléchif- 
feurs  du  canon  & du  pied , 8c  vont 
enfuite  fe  perdre  dans  le  boulec  , 
dans  le  patmon  , dans  la  couronne  , 
&c.  Le  tiJJ'u  cellulaire  remplit  encore 
exactement  les  inrerftices  qui  régnent 
entre  toutes  ces  parties , l'humeur 
qui  s’en  fépare  eft  reçue  dans  les  cel- 
lules de  ce  tijju  ; fi  la  fécrétion  eft 
lymphatique  ou  féreufe  , 8t  (i  elle  eft 
trop  abondante  , elle  diftend  les  cel- 
lules qui  la  reçoivent , & forme  la 
molette  ftmple  ou  la  molette  foufflee. 

La  caufc  prochaine  de  la  molette 
eft  une  lymphe  ou  une  férofité  arrê- 
tée ou  iufilttée  dans  le  tiJJ'u  cellu- 
laire. 


i°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
fang  trop  épais , le  relïort  des  artè- 
res n’a  pas  allez  de  force  pour  le 
chalTet  en  avant , il  coule  plus  len- 
tement, la  lymphe  a plus  de  temps 
pour  s’extravafer  , elle  palfe  plus  i 
abondamment  dans  le  tiJJ'u  cellulaire 
qui  les  e'nveloppe  , elle  le  gonfle 
le  furcharge  : or  comme  la  lymphe 
participe  du  même  caradère  que  le 
fang  d’où  elle  fort , elle  eft  confé- 
épaifte  , gluante  , vif- 
>pre  à former  des  en^or- 

femens  , â'fe  durcir  8c  à.  fe  petri- 
er.  Les  alimens  8c  tout  ce  qui  eft 
capable  d’épaiflir  le  fang  & de  ren- 
dre le  chyle  crud  & grollîer , font 
des  caufes  éloignées  de  la  molette  qui 
fe  termine  pat  l’endurcilTemeut. 

a0.  Dans  les  chevaux  qui  ont-  le 
fang  trop  aqueux  , la  férofité  qu’il 
contient  eft  trop  abondante , celle-ci 
relâche  les  fibres  des  vaifteaux  , elle 
leur  fait, perdre  leur  relTort , elle  les 
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rend  incapables  de  châtier  avec  vi- 
gueur les  liquides , le  fang  circule 
lentement  dans  les  artères’,  la  féro- 
lité  s’en  échappe  avec  trop^de  faci- 
lité, elle  s’infiltre  dans  le  titlu  cel- 
Julaire,  à mefure quelle  s*v  accumule, 
elle  donne  nailfance  à liHnokttc  Jim- 
j>le  ou  à la  molette  fouffîee. 

$°.  Dans  les  chevaux  à qui  on 
comprime,  par  une  ligature  quelcon- 
que, les  vaiileaux  fanguins  qui  fe  dis- 
tribuent à l’extrémité  inférieure  du 
canon , le  fang  ne  circulant  plus  avec 
facilité  dans  cet  endroit , les  veines 
articulaires  & la  mulculaire  font  for- 
cées d’y  lailfer  échapper  une  partie 
de  la  lymphe  ou  de  la  férofité  quelle 
contiennent  ; c’eft  le  tijj'u  cellulaire 
.qui  reçoit  ce  liquide , il  en  diftend  - 
les  cellules  Sc  forme  la  molette. 

4°.  Dans  les  chevaux  dont  le  vo- 
lume des  boulets  eft  trop  menu , trop 
petit,  relativement  à l’épailfeur  de  la 

{'ambe , ces  fortes  de  boulets  , font 
a plupart  trop  flexibles,  Sc  cette 
flexibilité  eft  un  indice  prefque  cer- 
tain de  leur  foiblcfTe  ; cette  partie 
ainfi  conformée,  les  chevaux  commu- 
nément fe  Iaflent  Sc  fe  fatiguent  dans 
le  plus  léger  travail  ; elle  eft  bientôt 
gorgée,  &,  l’enfluré*diflipée  , il  y 
refte  ou  il  y Survient  cette  tumeur 
molle  & indolence  dans  fon  princi- 
pe , mais  dure  &:  fenfible  enfuite  & 
par  fucceHion  de  rems  , que  noue 
avons  nommée  molette  Jimple  ou  mo- 
lette fouffiée. 

Diagnojlic.  On  connoît  que  c’eft  la 
lymphe  qui  forme  la  molette , Iorf- 
qu’après  un  certain  temps , l’impref- 
lion  du  doigt  refte  dans  la  tumeur  ; 
on  conjecture  au  contraire  J quelle 
eft  formée  par  la  férofité  qui  s’eft  ex- 
traVafée  dans  le  tijfu  cellulaire  , dès 
que  le  liquide  épanché  fait  relever  la 
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tumeur  quand  on  ce  (Te  de  la  compri- 
mer. 

Prognojlic.  La  molette  lymphati- 
que & la  féreitfe  , font  plus  faciles  4 
guérir  au  commencement,  que  lors- 
qu'elles font  invétérées.  Ces  liquides  ’ 
Croupifiaril  long-  temps  dans  les  cel~ 
Iules , deviennent  fi  actes  qu’ils  les 
rongent , ainfi  que  les  tendons  des 
multles  fléchifleurs  du  pied  , les  par- 
ties ligamenreufes  de  l'articulation  du 
boulec , les  vaiileaux  qui  s^r  diftri- 
tribuent,  &rc.  Les  mollccules  les 
plus  vifqueufes  de  la  lymphe  , fe  rap- 
prochent à mefure  que  la  chaleur  de 
la  partie  affeûée  diilipl^ce  qu’elle  a 
de  plus  fluide;  enfin  elle  s’épaiflit, 
fe  durcit , Sc  forme  des  pierres  plus 
ou  moins  yolumineufes  , qui  gênent 
les  mouvemens  de  flexion  & d’ex- 
tention  de  l'articulation  du  boulet. 

La  cure  de  la  molette  qui  dépend 
de  l’épaifliirement  du  fang  Sc  de  la 
lymphe  , demande  des  apéritifs  Sc 
des  purgatifs  hydragogues.  On  pref- 
ccira  donc  les  tifancs  faites  avec  les 
racines  de  patience  , d'au  née,  de  fe- 
nouil , d’afperges , de  petit  houx,  de 
perfil , de  cerfeuil , avec  l’orge.  On  eu 
fera  avaler  au  cheval  pendant  quinze 
jours  une  livre  ou  deux , une  heure 
avant  fes  repas.  Il  faut  purger  le  cher 
val  aucommencementou  au  milieu  de 
à la  fin  de  l’ufage  de  ces  tifanes  , avec 
le  jalap , le  mercure  doux , le  tur- 
bith , la  femence  d’ieble , le  fel  de 
duobus  pulvérifé,  la  gomme  gutte 
Sc  le  fyrop  de  nerprun.  ( Jroyc{  Mé- 
thode purgative)  Pendant  l’ufage 
de  ces  remèdes , on  emploiera  les 
topiques  capables  d’atténuer  & de 
téloudre  la  lymphe  vifqucufe  qui  for-, 
me  la  molette Sc  de  delfécher  Sc 
fortifier  les  fibres  trop  relâchées.  Pour 
cet  effet  on  fomentera  la  partie  avec 
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une  Ieflïve  de  cendres  de  farment , 
dans'  laquelle  on  aura  ftit  bouillir 
du  foufre , ou  avec  une  décodion 
de  romarin  , de  fauge  , d’abfinthd  3c 
de  camomille  , ou  avec  de  l’efprit  de 
vin  , auquel  on»  ajoutera  parties  éga- 
les de  fiel  ammoniac  & d’eau  de 
chaux.  Après  les  fomentations , on 
appliquera  un  cataplasme  fait  avec 
la  farine  de  fèves? cuite  dans  l’oxymel, 
y ajoutant  des  roTes  rouges  & de  l’a- 
lun ; S*  fi  malgré  ces  remèdes  , la 
molette  augmente  de  volume  , on 
jura  retours  1 des  refolutifs  plus  forts, 
a elles  font  les  fomentations  faites 
avec  les  décodions  de  romarin , de 
thypi , de  Serpolet , de  laurier , de 
camomille,  d’auis , de  fenouil,  de 
moutarde  , de  fernfenies , de  fœnu- 
grec  & de  fiente  de  pigeon , dont 
on  fait  une  forte  décodîon.  On  pile 
le  marc  Si  on  l’applique  en  caraplaf- 
mefurla  molette.  Les  feuilles  d'ieble 
& de  fureau,  pilces  avec  de  l’efprit 
de  vin , font  aulli  un  bon  cataplaf- 
me. 

Si  la  molette  réfifte  , le  fecours  le 
plus  prompt  eft  de  faire  de  légères 
icarifications  fur  la  molette , de  ma- 
nière i ouvrir  la  peau  & quelques- 
unes  des  cellules  qui  contiennent  la 
lymphe  ; comme  elles  ont  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres  , 
Toutes  ces  cellules  fe  dégorgeront  in* 
fenfiblemenr  par  celles  qui  feront 
coupées  : & fi  cette  lymphe  dcpfavée 
y a croupi  aflea  long- temps  pour  y 
former  un  calcul  d une  forme  & d’on 
volume  quelconque  , connniflant  la 
Arudure  anatomique  de  la  partie  a£> 
fedée  , rien  n’empêche  qu’on  ouvre 
la  peau  Si  le  tljju  cellulaire  , de  ma- 
nière i en  extraire  avec  faciliré  le 
corps  étranger. 

Quand  la  lymphe  ou  la  pierre  font 
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forties  , les  incifions  fe  cicarrifent 
bien  vite  , fi  l’on  n’a  pas  trop  attendu 
à les  faire.  11  faut  cependant  appli- 
quer fur  les  ouvertures , des  compref- 
fes  trempées  dans  de  l’eau  vulnéraire 
ou  dans  de  l'eau-de-vie  camphrée, 
pour  rétablir  le  retlbrt  des  fibres.  Si 
les  plaies  étoient  pâles , & qu’il  y eût 
de  la'difipoficion  a la  gangrène  , on 
les  panferoit  avec  le  baume  de  ftv- 
rax  , ou  les  autres  remèdes  convena- 
bles à cetce  maladie. 

La  molette  qui  dépend  d’un  fa ng 
trop  aqueux  , demande  les  mêmes 
remèdes  que  la  précédente,  & princi- 
palement ceux  qui  font  propres  pour 
l’hydropifie  ; il  ne  s'agit  que  d'éva- 
cuer les  férofites  trop  abondantes,' de 
de  fortifier  enfuice  les  fibres  qui  font 
relâchées. 

Si  la  molette  provient  de. quelque 
compreflion , elle  cefTe  quand  on  a 
levé  l’obftacle  ; fi  le  ciflii  adipeux  eft 
gonflé  & qu’il  fafle  compreflion  , le» 
atcénuans  , les  apéritifs  & les  hydra- 
gogues  décrits  dans  la  cure  de  la  mo- 
lette vifqutufe  j y conviennent. 

Si  la  molette  eft  l’effet  d’un  bou- 
let trop  menu  , trop  périr , alors  elle 
fe  trouve  dans  la  dalle  des  maladie» 
incurables.  M.  B R A. 

MOLUQUE  ODORANTE,  ou  . 
MÉLISSE  DÈS  MOLUQÜES, 

( Voyer{  planche  XV , page  559  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  fécondé 
feéfion  de  la  quatrième  ckffe  des 
herbes  à fleurs  d’une  feule  pièce  , 
irrégulière  & en'  lèvre  , dont  la  fu- 
périeurè  eft  creufée^  en -cuiller  , & il 
l’appelle  molucelia  levis  Von  Linné 
lui  conferve  la  mêrhe'dénomirtàrion, 
& la  claffe  dans  la  diélynamie  gym- 
aofpermie.  * * • •‘3  •r- 3 ' 
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Fleur  B.  compofée  d’un  tuyau , dé- 
coupée par  le  haut  en  deux  lèvres  , 
dont  la  fupérieute  C cache  les  éta- 
mines & le  piftil.  On  les  a repré- 
fentées  en  D , vues  en-delTous , & 
de  la  manière  dont  la  Heur  tient 
à la  tige  ; la  lèvre  fupérieure  * eft 
droite  , entière  ; l'inférieure  divilce 
en  trois  parties  ; le  calice  E eft  deftiné 
vu  de  profil. 

..  Fruit.  L’embrion  qui  fuccède  à la 
fleur  eft  repréfenté  en  F , avec  les 
quatre  graines  G,  relevées  de  trois 
coins,  tronquées. 

Feuilles.  Rondes,  quelquefois  en 
forme  de  coin  , Amples  , entières. 

. Racine  A.  Pivotante , rameufe. 

Port.  Plante  haute  de  deux  pieds; 
tiges  unies  , quarrées;  les  fleurs  dif- 
pofées  tout-autour  en  manière  d'an- 
neau , remarquables  par  leur  grand 
calice  ; les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Originaire  des*  Ifles  Molu- 
ques  ; cultivée  dans  les  jardins  ; an- 
nuelle. t. 

Propriétés.  Saveur  âcre,  odeur  aro- 
matique ; elle  eft  cordiale  , céphali- 
que, vulnéraire,  aftringente. 

Ufage.  On  l’employe  en  poudre  , 
en  cataplafme  , en  décoékion  , en 
infulion. 

MONADELPHTE.  (Bot.)  C'eft 

la  feizième  clafle  au  fyftêmc  fexuel 
. des  plantes  du  chevalier  Von  Linné  , 
qui  renferme  les  plantes  d phifieurs 
étamines  , réunies  par  leur  filets  en 
un  feul  corps.  Ce  mot  eft  compofé 
de  deux  mots  grecs  ,'*«>«■  , qui 

lignifient  un  féal  père  ; toutes  les  éta- 
mines fe  trouvant  réunies  parleurs  fi- 
lets , ne  forment  qu'un  feul  corps , 
uq  feul  père,  Les  nhauvfes  appartien- 
nent d cette  clalfel  En  développant 
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le  fyftcme  du  botanifte  Suédois , nous 
donnerons^  deflin  des  étamines  mo- 
nadelphes.  Voyc-r  le  mot  S v s T Ê u i. 

M-M. 

MONANDRIE.  (Bot.)  du  grec 
tu,,(  ‘"f  > un  feul  mari.  M.  V on  Linné , 
établiffant  fon  fyftême  fur  les  fexes 
des  fleurs  , a donné  le  nom  de  mari  a 
ces  étamines  , par^ff  quelles  renfer- 
ment la  pouflière  fécondante  , & il  a 
divifé  les  douze  premières  dalles  de 
fon  fyftème  par  le  nombre  des  éta- 
mines ou  des  maris.  La  prgmière^ 
clafle  renferme  les  plantes , dont  les 
fleurs  n’ont  qu’une  étamine  comme 
le  balifier.  Voye\  au  mot  Système,- 
le  deflin  d’une  fleur  .à  une. feule  éta- 
mine. M M. 

MONOËCIE.  (Bot.)  du  grec  /u„t 
, une  maifon.  M.  Von  Linné 
voyant  que  dans  certaines  plantes , 
les  parties  mâles  &:  les  parties  femel- 
les ne  fc  trouvoient  pas  réunies  dans 
la  même  fleur  , que  quelquefois , 
elles  fe  trouvoient  féparées  & atta- 
chées d différentes  branches , quoi- 
que toujours  fur  le  même  individu  , 
les  a confidérés  comme  l'époux  & l’é- 
poufe  qui  vivent  fépatés  l'un  de  l’au- 
tre , quoique  fous  le  même  toit  danÿ 
la  meme  maifon , & d’après  cette 
idée  , il  a donné  d la  vingt-unième 
clafle  de  fon  fyftême, île  nom  de 
Monbccie  , que  portent  les  plantes 
dont  les  fleurs  mâles  & femelles  font 
féparées,  quoique  fur  le  même  indi- 
vidu ; telle  eft  par  exemple  la  mafle 
d’eau.  Typha  latifolia  de  Linné.  M M. 

. MONOGAMIE.  (Bot.  ) de  deux 
mots  grecs  , t“'“  v‘t“!  > une  noce  ; 
c’eft  la  cinquième  fubdivifion  de  la 
dix-neuvième  clalTe  du.fyftême  fexbel 

du 
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du  chevalier  Von  Linné  , nomme 
fingénélie  ; cette  dalle  renferme  les 
fleurs  formées  de  l'agrégation  de  plu- 
sieurs petites  fleurs.  Conlidérant  cette 
agrégation  comme  la  réunion  de  plu- 
sieurs familles , plulieurs  noces,  il  lui 
donna  le  nom  caractéristique  de  po- 
lygamie. En  considérant  enfuite  la 
position  des  (leurs  mâles  Si  des  fleurs 
femelles  dans  cette  polygamie , il 
donna  le  nom  de  monogamie  à celles 
qui  fans  être  compofées  de  fleurons, 
ont  leur  étamines  réunies  en  cylin- 
dre parleurs  anthères, comme  la  vio- 
lette. M M. 

MONOPÉTALE.  (Bot.  )'fe  dit 
d'une  fleur , ou  plutôt  d'une  corolle , 

Îui  elt  d’une  feule  pièce  , & dont  les 
ivilionsfi  elle  en  a,  ne  vont  pas  juf- 
qu’â  l'onglet.  ( Foye\  au  mot  Fleur  , 
le  delfein  d'une  corolle  monopétale.  ) 
MM. 

MONOPHILE.  ( Bor.  ) fc  dit 
d’une  partie  de  fleurs  qui  elt  d’une 
feule  pièce , qui  n’eft  point  dirifée , 
ou  donc  les  divisions  ne  vont  pas  juf- 
qu’à  la  bafe  ; il  y a des  calices  , des 
coleretres , des  périanthes,  des  vrilles 
monophiles.  ( Foye j ces  mots  ) 
MM. 

MONSTRE.  MONSTRUOSITÉ. 

Physiologie  animale  et  végétale. 
Plan  du  Travail. 

Sect.  I.  Coup-d' œil  général  fur  les  monflres. 
Sect.  II.  Des  monflres  végétaux. 

Sect.  III.  Exemples  de  monflruofués  vé- 
gétales. 

1 Monflruofltés  de  tiges. 
a”.  Monflruofltés  de  feuilles, 
j %.  Monflruofltés  de  fleurs. 

4®.  Monflruofltés  de  fruits. 

Sect.  IV.  Ç/tufis  des  monflruofltés. 

Tome  Fl. 
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Sectio^  première. 
Coup-d’ œil  général  fur  les  Monflres. 

Etudier  les  végétaux,  fuivre  de 
près  leurs  développemens  Si  leur 
croiflance , c’elt  parcourir  une  car- 
rière féconde  en  phénomènes  plus 
ou  moins  intérelTans.  Si  la  régularité 
des  formes  plaît  & fatisfait  nos  yeux, 
les  variétés  & les  écarts  doivent 
nous  intéreSTer  encore  davantage  ; 
ce  qui  s’éloigne  des  loix  commu- 
nes de  la  nature  , ce  qui  paroîc  être, 
je  ne  dis  pas  une  Simple  exception  , 
mais  même  une  oppofition  formelle  , 
demande  de  nous  une  attention  par- 
ticulière , une  étude  férieufe  ; trop 
heureux  Si  une  explication  Simple  & 
naturelle  vient  nous  facisfaire  Sc  dé- 
tailler à notre  efpric  la  marche  que  la 
nature  a fuivie  dans  la  production 
qui  fait  le  fujet  de  notre  étonnement. 
Les  monltruolicés  végétales  beaucoup 
plus  abondantes  qu’on  ne  l’imagine  , 
feront  long  temps  un  objet  de  médi- 
tation pour  le  philofophe , tandis 
qu’elles  ne  préfentent  qu'un  objet  de 
dédain  Si  de  mépris  à l’homme  in- 
différent , qui  ne  demande  que  des 
beautés  Si  des  jouiSTânces.  Les  monf- 
truofltés  animales,  toujours  hideu- 
fes  , toujours  révoltantes  , affligent 
un  coeur  fenfible.  L’anatomiSte  voit 
avec  douleur  fa  production  , parce 
qu’il  fonge  fans  cefle  que  la  mère  qui 
l'a  mis  àu  jour , a d’autant  plus  fouf- 
ferc  que  le  monftre  elt  plus  Singulier  j 
que  l’individu  qui  a été  ainlî  vicié 
dans  fa  conformation , devoit  être 
un  homme  ou  un  animal  fain  Si 
parfait  , Si  que  la  mort  de  l’un  Si 
de  l’autre  accompagnoit  trop  fouvent 
un  accouchement  pénible  Si  monf- 
ttueux.  C'eft  d’après  ce  fentiment, 
B b b b 


Digitized  by  Google 


jfii  MO  N 

que  M.  Cooper  voud^ît  qu’on  ban- 
nie entièrement  le  terme  de  monftre, 
parce  qu'il  répugne  à notre  fenfibili- 
té  , qu’il  emporte  toujours  avec  lui 
line  idée  trille  , douloureufe  & défa- 
gréable.  Il  conviendroit  bien  mieux 
d'y  fubllituer  celui  de  jeu  de  la  na- 
ture. Dans  le  règne  végétal  au  con- 
traire , la  nailTance  d’un  monftre  ou 
d'une  partie  monftrueufe  , ce  qui  eft 
bien  plus  commun  , entraîne  très- 
rarement  le  dépérilfement  de  la  mère 
ou  de  la  plante  totale  ; une  feuille 
monftrueufe  n’altère  pas  la  tige  qui 
la  porte  \ un  calice  informe  ne  vicie 
pas  les  parties  nobles  qu’il  renferme  , 
& fi  la  fleur  furchargée  d'embon- 
point & d’une  fève  furabondante  , 
voit  flétrir  les  organes  de  la  généra- 
tion , ce  malheur  ftmble  bientôt  rc- 

[larc  pat  la  multiplication  des  péta- 
es  , & la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L’homme  même  , ce  roi  de  la  na- 
ture , pour  qui  elle  paroit  fans  celfe 
travailler , ignore  fouvent , ou  ou- 
blie bientôt  que  cette  fleur  double 
qu’il  admire  , qu’il  préfère  , n’eft 
qu’un  monftre  , pour  ne  penfer  qu’à 
fes  beautés.  Il  faut  encore  beaucoup 
de  connoilfances  en  botanique  pour 
obferver  Se  diftinguer  toutes  les  monf- 
truofités végétales  , & jamais  ou  pref- 
que  jamais  elles  ne  font  défagrcables 
à la  vue,  & révoltantes  comme  les 
monftruofités  animales.  Cela  ne  vien- 
droit-il  pas  aufli  de  ce  que  le  règne 
animal  nous  touche  infiniment  de 
plus  près  ; que  dans  le  fertus  humain 
monftrueux , l’homme  voit  la  perte 
de  fon  femblable , Se  dans  le  foetus 
d’un  animal  monftrueux  , la  perte 
d’un  être  utile  & ncceffaire.  Ainfi  la 
nature  & l'intcrct , font  les  premiers 
mobiles  de  fa  fcnfibilicé  , tandis  que 
dans  le  règne  végétal , il  y trouve  une 


MON 

nouvelle  jouiffance.  Pour  l’homme 
qui  raifonne  fes  jouilfances  , il  eft 
donc  de  fon  intérêt  de  connoître  plus 
particulièrement  les  monftruofités  vé- 
gétales , leur  canfe  , ce  qui  les  conf- 
titue telles.  Scies  différencie  des  Am- 
ples accidents  , Se  les  différeras  fyftê- 
ines  que  l'on  a imaginés  pour  les 
expliquer  , & pourquoi  elles  font 
plus  abondantes  dans  certaines  efpè- 
ces  , dans  certains  cantons  Se  dans 
certaines  années  , comme  M.  Gle- 
ditfcb  l’a  obfervé  dans  les  territoires 
de  Francfort  , de  Furftenvwald  , de 
Ciiftrin,  Lebus  Sec.,  pour  les  années 
1740,1741,  174J  , où  il  vit  naître 
beaucoup  plus  de  plantes  fafcices  , 
feuillues  , prolifères , 8e  à fleurs  dou- 
bles que  dans  les  autres  années. 

Section  II. 

Des  monjlres  végétaux. 

Il  eft  nécefTaire  de  bien  faifir  l'i- 
dée que  renferme  le  mot  de  monf- 
tre , Se  de  bien  diftinguer  les  par- 
ties qui  font  réellement  monftrueu- 
fes,  de  celles  qui  ne  font  que  viciées. 
Plufieurs  auteurs  en  décrivant  des 
monftruofités  végétales  , ont  confon- 
du trop  fouvent  ce  qui  n’étoit  qu'un 
accidenc , Se  pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  faute  , il  eft  neceflaire  de  fpé- 
cifier  exa&ement  ce  que  nous  enten- 
dons par  monftte.  Nous  nommons 
monjlrc  en  général , avec  l’immortel 
M.  Bonnet , toute  production  orga- 
nifee,  dans  laquelle  la  conforma- 
tion , l’arrangement  ou  le  nombre 
de  quelques-unes  des  parties  ne  fui- 
vent  pas  les  règles  ordinaires  ; nous 
ajoutons  à cette  définition  générale, 
uë  dans  le  règne  végétal , ces^vices 
e conformation  doivent  être  dûs  à 
l’aCte  feul  & unique  de  la  végétation. 
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i cette  caufe  intérieure  & non  à de*  tion.  Ces  plantes  hybrides  fe  nourrif- 
caufes  extérieures^  comme  fraûure  feue , croilTent  & fe  régénèrent  par 
ou  luxation  des  parties  , piqaures  graines  & par  boutures , en  ifn  mot,  el- 
d'infcéles , &c.  &c.  On  voit  déjà  les  remplilTenc  toutes  leurs  fondions 
combien  cette  interprétation  exaéle,  végétales  à l'ordinaire.  Tout  eft 
jette  de  jour , & diilipe  la  confufton  dans  l’ordre  de  la  nature  , rien  con- 
qui  règne  dans  cette  partie.  tre  fes  loix  ; par  conféquent , point 

O'après  cette  définition  , la  na-  de  monftruofités  , d'autant  plus  que 
cure  nous  offre  dans  le  règne  végétal  la  plantule,  en  forçant  de  la  graine  , 
quatre  genres  de  mon  (1res  ; le  pre-  n’offre  pas  de  tiges  gretfées  naturel- 
mier  renferme  ceux  qui  font  nés  lemenc  , ce  qui  leroit  nécetfaire  pour 
tels  par  la  conformation  extraordi-  conftituer  un  monflre.  Si  des  greffes 
traire  de  quelques  • unes  de  leur  par-  par  approche  étoient  des  monftres 
ries  j le  fécond  comprend  les  plan-  naturels,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ces  qui  ont  quelques-uns  de  leurs  les  greffes  ordinaires  ne  le  feroient 
organes  ou  de  leur  membre  au-  pas  aufli.  ( Voye\  le  moc  Greffe  } 
trement  diftrjbués  que  dans  l’état  11  faut  en  dite  autant  des  rr.onf- 
naturel.  Dans  le  troifième  genre , il  très  par  accidents  ; ce  n’en  font  pas 
faut  placer  les  plantes  monflrueufes  de  véritables.  Les  météores , les  vents, 
par  défaut,  ou  qui  onc  moins  de  par-  les  déchirures  , les  meurtriffures , les 
lies  qu’il  ne  leur  en  faut  j & dans  le  infeéles  occafionnent  très-fouvenc  fur 
quatrième , les  planer  monflrueufes  la  furface  des  tiges  , des  feuilles  6c 
par  excès  , ou  celles  qui  ont  plus  de  même  des  fleurs  des  plantes , des  ac- 
parries  quelles  ne  doivent  en  avoir,  cidents  très-varics  , comme  la  brû- 
11  faut  encore  ajouter  , que  parmi  ces  lure  , des  protubérances,  des  rachi- 
monftruofttés , les  unes  fe  perpétuenr,  tifmes , &c.  qui  ne  font  que  des  ma- 
foit  par  les  graines  , foit par  les  greffes,  ladies.  (Foyc\  les  mots  BrulurE, 
tandis  que  les  aunes  font  pallagères  Gale  ) La  fullomanie  elle-même  ne 
& n’altèrent  en  aucune  manière  les  paroilfanc  que  dans  le  cours  de  la  vie 
individus  auxquels  les  plantes  monf-  de  la  plante,  eft  plutôc  une  maladie 
trueufes  ont  donné  naill'ance.  qu’une  monftruomé.  Si  elle  paroiftoic 

Quelques  botaniftes  ont  regardé  dès  le  moment  de  la  naiflance  6c  du 
les  variétés  dans  les  feuilles  de  cer-  développement  du  feetus,  alors  elle  en 
taines  plantes  , les  panachutes  , &c.  feroit  une  véritable,  parce  que,  com- 
comme  des  monftruofités  j mais  d’a-  me  nous  le  verrons  plus  bas  , c’eft 
près  la  définition  que  nous  venons  de  dans  les  vices  du  fœtus  qu’il  faut 
donner,  c'eft  improprement  que  l’on  chercher  le  vrai  principe  des  monf- 
donne  le  nom  de  monftres  à ces  acci-  truofttés. 
dents. 

Les  greffes  par  approche , ne  font  Section  III. 

pas  non  plus  des  monftruofités , foit 

S|u’elles  aient  lieu  naturellement , Exemples  de  monfiruofites  vege'tales. 
oit  artificiellement  : car  l'union  de 

deux  plantes  ainft greffées  fublifte  fans  . Nous  allons  parcourir  les  princi- 
déttutre  en  rien  les  loix  de  la  végéta-  paux  exemples  de  véritables  monf- 
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truofités  que  les  différents  obferva- 
teurs  ont  recueillies;  mais  afin  qu’un 
les  faififle  mieux , nous  les  daterons 
fuivant  les  parties  principales  des 
plantes  , en  fuivant  les  genres  de 
monftruofirés  : obfervons  ici  qu’il  ne 
s’agit  que  de  monftruofirés  de  naif- 
fance  & de  végétation,  & non  de  monf- 
truofités produites  par  des  infe&es. 

i°.  Monftruofités  des  tiges.  I.es 
tiges  font  fujettes  à plufieurs  efpè- 
ces  de  monftruofités  , principalement 
à celles  de  conformation.  Dans  pref- 
que  toutes  les  plantes , les  tiges  font 
rondes  , c’eft  la  figure  que  la  nature 
leur  a aflignée , comme  la  plus  pro- 
pre à la  circulation  égale  des  flics  ; 
cependant  'il  s’eft  trouvé  beaucoup 
d’exemples  où  l’on  a vu  cette  forme 
varier  , fur-tout  s’applatit  & offrir 
l’image  d’une  bande  plâtre  ou  de  ru- 
bans. Borrichius  a obfervé  un  géranium 
qui  avoit  deux  tiges  ainfi  applaties 
& larges  de  près  de  deux  doigts  ; 
chacune  de  ces  tiges  plâtres  étoit  for- 
mée de  quinze  petites  qu’on  pouvoir 
encore  diftingner  , & qui  s étoient 
réunies  & collées  enfcmble  fur  un 
même  plan.  Cette  monftruofité  s’é- 
tendoit  jufqu’à  quelques  - unes  des 
branches  fupérieures.  La  plante  arra- 
chée , la  racine  a paru  nouée  & tor- 
tillée contre  fon  ordinaire.  Un  hif- 
fope , un  lis  martagon  , & une  cou- 
ronne impériale  , lui  ont  offert  le 
même  phénomène. 

M.  Scholotterberg  cite  un  lilium 
album  polyanthos  , le  lis  blanc  or- 
dinaire , dont  la  tige  compofée  d’un 
grand  nombre  d’autres,  àvoit  trois 
doigts  de  diamètre.  On  en  a des 
exemples  communs  encore  dans  les 
tiges  de  l’amaranthe  qui  s’applatilfent 
affez  fou  vent  ; dans  celles  du  maïs-, 
de  la  chicorée  fauvage , de  la  valé- 
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riane , dans  les  branches  du  frêne; 
du  faule  , 5ec.  • 

Ces  applatilfemens  des  tiges  , 
font  dûs  à la  réunion  naturelle 
de  plufieurs  tiges,  5c  dont  il  eft  à 
croire  que  le  principe  exiftoit  dans 
le  fœtus  même  , puifqu’ils  ont  lien 
fut  la  plante  très-petite  , comme  fur 
la  plante  développée,  & prefqu’i  fon 
point  de  perfeétion.  Cet  excès  de 
parties  dans  le  végétal , eft  analogue 
à l’excès  de  parties  dans  l’animal  , 
comme  un  quadrupède  à fix  pat- 
tes , dre.  ; mais  le  règne  végétal  of- 
fre fouvenr  une  autre  flpèce  de  monf- 
truofité beaucoup  plus  rare  dans  le 
règne  anrmal  ; c’eft  la  réunion  de  ti- 
ges de  differentes  natures  ; je  vais  en 
citer  quatre  exemples  finguliers.  M. 
Lalandrini  a obfervé  un  tuyau  de 
froment  de  l’un  des  nœuds  duquel 
fortoit  nn  fécond  tuyau  qui  portoic 
à fon  extrémité  un  tuyau  d’ivraie  ; 
& l’ayant  diffequé  à l’endroit  de  leur 
infertion , il  a trouvé  leurs  membra- 
nes parfaitement  continues. 

Les  fromentacées  ont  offert  d 
Wormins  un  exemple  de  monftruo- 
fité pareille  , celle  de  l’orge  avec  le 
feigle.  C’étoit  un  court  épi , partagé 
en  quatre  pointes  , d’un  pouce  de 
longueur , qui  à la  première  vue  pa- 
toifï'oit  être  un  vrai  épi  d’orge,  mais 
qui  renfermoit  réellement  tout-d- la- 
fois  du  feigle  & de  l’orge.  Les  qua- 
tre branches  de  cet  épi , étoient  dif- 
poféesde  façon, qu’alternativement  la 
première  n’avoir  que  des  grains  d’or- 
ge au  nombre  de  cinq , 5c  la  fécondé 
des  grains  de  feigle.  Les  grains  d’orge 
avoient  leur  longueur,  leur  dureté, 
leur  rudelle  ordinaires  , & les  barbes 
dont  ils  font  naturellement  garnis; 
caraéfères  qui  ne  fe  trouvoient  point 
dans  ceux  du  feigle. 
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Le  profefTèurGefnet  de  Zurich  ( ce 
favant  fi  eftimable  par  l'étendue  de 
fes  connoiffances,  la  franchife  de  Tes 
vertus,  l'aménité  de  fon  caraCkore  , 
auquel  je  me  plais  à rendre  ici  un 
tribut  de  reconnoilfance  pour  les 
bontés  dont  il  m’a  honoré  à mon  paf- 
fage  à Zurich,  en  1784  ) a donné 
une  defcription  circonfianciée  de  l’u- 
nion monfirueufe  de  la  pâquerette 
avec  la  renoncule , & de  plantes  de 
divers  genres,  de  divers  ordres  & de 
diverfes  dalles. 

L’exemple  fuivant , fans  être  aufli 
frappant , ne  fi  pas  moins  intére  liant  ; 
il  efi  dû  aux  obfcrvations  du  P.  Cot- 
te. C’eft  une  carotte  , moitié  carotte 
& moitié  betterave.  Cette  efpèce  de 
monftte  avoit  un  pied  de  longueur 
& vingt  -fepr  lignes  dans  fon  plus 
grand  diamètre  ; l’extérieur  étoit 
rouge  comme  une  betterave  : cette 
couleur  n’étoit  pas  particulière  à la 
peau  , elle  s’appercevoit  encore  tout 
• autour  dans  l’efpace  d’une  ligne  ; le 
centre  de  cette  racine  éroit  teint  de 
la  même  couleur  dans  un  efpace  de 
fix  lignes  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa 
longueur  ; tout  l’efpace  intermédiai- 
re étoit  jaune.  Cette  carotte  cuite 
avoit.  le  goût  de  la  carotte  Sc  de  la 
betterave. 

i°.  Monjlruqficés  des  feuilles.  Les 
monftruofités  des  feuilles  font  infini- 
ment plus  communes  que  celles  des 
tiges  ,&  l’on  pourroit  meme  dire  qu’il 
. y a peu  de  plantes  à feuilles  compo- 

fées  ou  fur-compofées  qui  n’en  offre 
quelqu’exemple  , plus  fréquemment 
cependant  dans  les  efpèces  herbacées , 
que  dans  les  ligneufes  ; nous  en  cite- 
rons quelques-uns. 

M.  Bonnet , cet  illuftre  & exact 
ferutateur  de  la  nature,  a obfcrvé 
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un  grand  nombre  de  variétés  très- 
frappantes  dans  les  folioles  du  fram- 
boiuer , qui  font  autant  rfe  rnonf- 
rruolités  qui  doivent  Jeur  origine  1 
la  réunion  ou  à la  greffe  des  folioles 
les  unes  avec  les  auttes.  11  a remarqué 
que  dans  les  feuilles  à cinq  folioles, 
ce  font  toujours  celles  de  la  fécondé 
paire  qui  s’unifient  à celles  de  l’ex- 
trémité du  pédicule  ; la  proximité 
qui  efi  entre  ces  folioles , favorife 
cette  union.  Tantôt  il  n’y  a qu’une 
feule  foliole  qui  fe  greffe  à celle  de 
l'extrémité  ; tantôt  c'eft  la  paire  en- 
tière; tantôt  l’union  fe  fait  dans  toute 
la  longueur  de  la  foliole  ou  des  fo- 
lioles ^ tantôt  elle  ne  fe  fait  que  fur 
Ja  moitié , le  quart  ou  une  très-pe- 
tite partie  de  cette  longueur.  La 
jonéhon  commence  toujours  à l’ori- 
gine du  pédicule  particulier.  On  voit 
ordinairement  à l’endroit  de  la  réu- 
nion , un  pli  ou  une  efpèce  d’arrète. 

Les  folioles  de  la  feuille  du  noyer, 
font  fujettes  à de  pareilles  difformi- 
tés. M.  Bonnet  en  a vu  une  feuille 
à cinq  folioles , dont  celle  de  l'ex- 
trémité étoit  plus  petite  que  les  au- 
tres, & parfaitement  circulaire;  dans 
d’autres  , les  folioles  tenuient  au  pé- 
dicule commun,  non-feulement  par 
un  court  pédicule , mais  encore  par 
une  efpèce  de  peau  ou  de  membrane  , 
qui  donnoit  à ces  folioles  une  figure 
très  - irrégulière.  Dans  une  autre 
feuille  , l’extrémité  portoit  deux  fo- 
lioles, dont  l’une  étoit  fort  échan- 
créc  d’un  côté  ; il  y a obfcrvé  fou- 
vent  des  greffes  femblables  à celles 
des  feuilles  du  framboifier , & dans 
une  fur-tout,  que  toutes  les  folioless’é- 
toient  réunies , de  façon  que  la  feuille 
offroit  une  forme  très-bizarre,  qu’elle 
croit  un  peu  pliffée,  & que  fa  prin- 
cipale netvure , au  lieu  d’etre  ar- 
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rondie  , étoit  abfolument  plaie  8: 
fort  large. 

Les  Veuilles  du  jafmin  offrent  en- 
core un  plus  fcrand  nombre  de  va- 
riétés, 8c  elles  font  lî  communes  fur 
cette  plante  , qu'il  eft  facile  de  les 
appcrcevoir  au  premier  coiro  d’œil, 
pour  peu  que  l'on  connoille  parfai- 
tement la  forme  de  la  feuille  du 
jafmin. 

La  feuille  du  lilas,  qui  cff  toujours 
(impie  8c  fans  découpure,  quelque- 
fois eft  double  8c  comme  divifée  en 
deux  feuilles  différentes,  qui  fe  réu- 
nifient près  du  pétiole,  divergent  8c 
s'écartent  enfuite  l’une  de  l’autre. 

Le  violier  rouge  a encore  offert 
un  phénomène  de  feuilles  compofces; 

1 fa  feuille  eft  (impie,  un  peu  allongée 

6 un  peu  roulée,  fur-tout  aux  ap- 
proches de  l’automne  ; ou  en  a vu 
une  triple,  ou  au  moins  remarqua- 
ble par  crois  divifions;  la  feuille  du 
milieu  étoit  plus  grande  que  les 
deux  autres  latérales;  de  plus,  cette 
feuille  étoit  beaucoup  plus  courte  que 
les  autres,  8c  la  fiüque  qui  fuccéda  à 
la  fleur,  refta  grêle , courte  8c  menue. 

M.  Bonnet  cite  une  monftruolité 
des  feuilles  du  chou-fleur,  beaucoup 
plus  (îngulière  que  toutes  celles  que 
je  'viens  du  rapporter.  De  defTus  8c 
de  la  principale  nervure  d’une  feuille, 
s’elevoit  une  tige  cylindrique  , qui 
portoit  à fou  lommec  un  bouquet 
d’autres  feuilles , dont  la  forme’imi- 
toit  celle  d’un  cornet;  la  lurface  in- 
férieure .,  aifée  à reconnoître  à fa 
douleur  8:  au  relief  de  fes  nervures, 
formoit  l’extérieur  du  cornet,  dont 
les  bords  font  dentelés  : quelques- 
uns  de  ces  cornets  avoient  une  ef- 
pèce  de  bec , leur  ouverture  étoit  el- 
lyptique,c’eft- à-dire, qu’au  lieu  d’être 
dans  un  plan  parallèle  à l’horifon  , 
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elle  étoit  dans  un  plan  incliné;  d’au-  ' 
très  cornets  avoient  leur  ouverture 
à peu  près  circulaire  : leurs  grandeurs 
varioient  beaucoup,  depuis  un  pouce 
d’ouverture  fur  un  pouce  8c  demi  de 
hauteur  jufqu’à  la  petirefle  de  têtes 
d’épingles  ; ces  petits  cornets  étoient 
portés  fur  une  cige  allez  courre  & 
cylindrique;  examinés  de  fort  près, 
on  appercevoit  au  centre  un  enfon- 
cement indiquant  eflentiellement  en 
petit  la  même  forme  que  les  grands; 
ils  partoient  de  la  principale  nervure 
d’un  autre  cornet;  on  découvroit  ça 
8c  li  des  appendices  de  forme  irré- 
gulière, quelquefois  approchants  de 
celle  d’un  cornet,  qui  adhéraient  i 
la  principale  tige  ou  à quelques-uns 
des  plus  grands  cornets.  Les  monftres 
des  feuilles  de  choux  - fleur  ne  font  pas 
rares,  car  M.  Bonnet  en  a trouvé 
plufieurs  dans  une  feule  planche  de 
choux-fleurs. 

j°.  Monflruofitcs  des  fleurs.  Si  on 
étudioitbien  attentivement  les  fleurs,  y 
on  trouverait  beaucoup  plus  de  monf- 
truofités  dans  leurs  parties  que  l’on 
ne  penfe  ; on  peuc  même,  en  gé- 
néral , regarder  comme  une  monf- 
truofité permanente,  la  multiplicité 
des  pétales  dans  certaines  efpèces  de 
fleurs  , ce  qui  les  a fait  nommer  fleurs 
doubles.  On  penfe  communément  que 
c’eft  la  culture  qui  amène  les  flcursicet 
état  par  une  furabondance  de  fève  ; 
mais  nous  croyons  que  cela  dépend 
encore -plus  de  la  nature  du  fœtus  ; 
car  fur  une  planche  de  femis  de  re- 
noncule , par  exemple , dont  toutes  les 
graines  viennent  de  la  même  plante 
(impie  , il  s’en  trouvera  quelques- 
unes  de  doubles , 8c  le  refte  fera  (im- 
pie. Or  dans  cet  exemple  fi  frappant, 

8c  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours , 
l’uniformité  des  circonftances  accom- 
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pagne  ahfolument  le  développement 
de  tous  les  germes  ; même  le  meut  c , 
même  terrein  , même  influence  ar- 
mofphérique  ; pourquoi  quelques 
fleurs  doubles  ? Pourquoi  quelques 
monftres  ? Nous  en  développerons  la 
caufe  plus  bas. 

Nous  allons  citer  cependant  quel- 
ques monftruorttés  ftotales  allez  fingu- 
lièrcs.  Les  premières  nous  feronc  four- 
nies par  M.  Bounet.-ll  cite  des  fleurs 
de  renoncules  du  milieu  defquelles 
fortoient  une  tige  portant  une  autre 
fleur  ; mais  fur-tout  une  rofe  qui  of- 
froit  le  même  phénomène;  du  cen- 
tre de  cette  fleur , partoit  une  tige 
quarrée , blanchâtre  , tendre  & fans 
épines , qui  portoit  à fon  fonrmet 
deux  boutons  â fleurs  , oppofés  l’un 
à l’autre,  & abfolument  dépourvus  de 
calice  ; un  peu  au-deilous  de  ces  bou- 
tons , fortoit  un  pétale  de  forme  af- 
fez irrégulière.  Sur  la  tige  épineufe  qui 

Siortoit  la  tofe , on  obfervoit  une 
euille  qui  différait  beaucoup  de  celles 
qui  font  propres  au  roliet  ; elle  étoit 
en  trefle  ; fon  pédicule  étoit  large  & 
plat. 

Dans  cecte  clarté  de  monftruofités , 
il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  étamines 
fe  convertir  en  pétales , & M.  Du- 
hamel penfe  même  que  la  multipli- 
cité des  pétales  des  fleurs  doubles  , 
n’eft  due  qu’à  cette  converfion.  La 
ftérilité  de  ces  fleurs  s’explique  faci- 
lement par-là  ; moins  il  y aura  d'é- 
tamines , ou  plus  il  y en  aura  de 
converties  en  pétales , & plus  cette 
ftérilité  fera  parfaite  pat  ce  défaut 
d'organes  générateurs.  En  examinant 
ces  fleurs  doubles  , on  peut  fouvent 
obferver  ce  partage , & on  trouve  des 
étamines  qui  ne  font  qu’à  demi  chan- 
gées en  pétales.  Les  rofes  fur-tout 
offrent  ces  accidents. 
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Quand  le  piftil  éprouve  un  effet 
analogue  , au  lieu  de  produire  des 
pétales  , il  fe  change  en  feuilles  ver- 
tes ordinaires , ou  en  une  tige  por- 
tant feuilles  & fleurs  : les  rofiers,  les 
ceriüers  à fleurs  doubles  & les  œil- 
lets , font  fujets  à ces  accidents.  Pref- 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fut 
les  monfltuofités  végétales,  comme 
Bonnet , Duhamel  , Sclilotterberg  , 
Adanfon  , &c.  &c. , ont  cité  plu- 
rteurs  exemples  de  monftruolkés  flo- 
rales, & fur- tout  de  fleurs  implantées 
les  unes  dans  les  autres  , ce  qui  a 
fait  donner  aux  plantes  qui  les  por- 
toient  le  nom  de  plantes  prolifères » 
Quelques  plantes  corimbyfères  pro- 
duifenc  aufli  quelquefois  des  cotimbes 
‘implantés  l’un  dans  l’autre. 

La  fleur  de  la  balfamine  eft  ter- 
minée par  un  éperon. ‘Je  l’ai  obfervé 
quelquefois  avec  deux  ; Al.  Schfut- 
terberg  eu  a trouvé  une  à trois.  Cu- 
rieux de  favoir  fi  cette  fleur  produi- 
rait des  graines  comme  les  autres,  il 
ne  voulut  pas  la  cueillir;  mais  fon  at- 
tente fut  vaine,  & la  fleur  fe  dcflccha. 

4°.  Monftruofités  des  fruits.  Les 
monftruofités  des  fruits  font  encore 
infiniment  plus  multipliées  que  celles 
des  tiges , des  feuilles  & des  fleurs  , 
& l’on  peut  même  dire  en  général  , 
qu’il  n’y  a point  de  fleur  monflrueufe, 
lorfqu’elle  produit  un  fruit , qui  ne 
produifeun  fruit  monrtrueux;  mais  il 
ne  faut  pas  en  inférer  de-là,  qu’il  n’y 
a de  fruit  monrtrueux  , que  lorfqu’il 
a exifté  auparavant  une  fleur  monf- 
Trueufe.  Souvent  d’une  fleur  belle, 
faine  & bien  proportionnée,  naît  ui^ 
fruit  monrtrueux , qui  doit  alors  fon 
origine  au  germe  monrtrueux  contenu 
dans  l’ovairé.  La  monftruorttc  des 
fruits  eft  prefque  toujours  par  excès, 
& par  greffe  naturelle.  Borne hi us 
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rapporte  qu’on  lui  fit  voir  une  poire 
monftrueufe  de  ce  genre»  C’étoir 
moins  un  feul  fruit  que  deux  fruits 
réunis.  Le  premier  étoit  formé  de  la 
queue  & de  la  moitié  d’une  poire  or- 
dinaire ; l’autre  formoit  la  partie  la 
plus  confidérable , St  l’extrémité  du 
fruit  ; entre  les  deux , fortoient  de 
part  & d'autre  des  feuilles  qui  fe  tou- 
choienr  avec  fymétrie,  & s’unifloient 
de  manière  qu’on  les  eut  prifes  pour 
une  feule  feuille  diverfement  décou- 
pée ; on  ne  voyoit  aucune  fépara- 
tion  dans  l’intérieur , & tout  y étoit 
tellement  difpofé  , qu’on  eut  dit  que 
c’étoit  un  feul  fruit , fi  ce  n’eft  quel- 
ues  fibres  irrégulières , & les  pépins 
ifperfés  confufément , qui  annon- 
çoient  un  peu  le  vice  de  la  conforma- 
tion. 

M.  Bonnet  a vu  pareillement  une 
poire  qui  donnoit  naiflance  à une  ti- 
ge ligneufe  & nouée  , dont  le  fom- 
met  portoit  une  faconde  poire  un 
peu  plus  greffe  que  la  première.  Il 
falloic  que  cette  nouvelle  tige  eue 
porté  fleur  , Sc  que  le  fruit  eût  noué. 

M.  Duhamel  a fait  la  même  obfer- 
vation  fur  un  jeune  poirier  , dans 
le  jardin  des  Chartreux  de  Paris.  De 
l'ucil  de  prefque  toutes  les  poires  de 
cet  arbre  , fortôit  une  branche  on 
une  fleur , & quelques-unes  de  ces 
fleurs  qui  avoient  noué  leurs  fruits, 
produifoient  une  poire  double , dont 
l’une  fottoit  de  l’extrémité  de  l’autre. 
Il  arrive  fréquemment  quelque chofe 
de  femblable  aux  cirroniers  ; on  y 
trouve  de  ces  fruits  furnuméraires , 
.renfermés,  foie  en  partie  , foit  même 
quelquefois  en  entier,  dans  le  vrai 
fruit.  Cette obfervation  eft  confirmée 
par  une  femblable  de  M.Marcorelle, 
confignée  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
que , de  février  178 1.  Il  cite  aufli  un 
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grain  de  raifin  double,  c’eft-à-diie- 
un  petit  grain  , garni  de  feuilles  Sc 
d’une  petite  tige , Portant  d’un  gros. 

Les  monflruofités  des  fruits  , par 
approche  , ou  par  greffé  naturelle , 
font  très  - communes.  11  n’eft  pas 
rare  de  voir  deux  fruits  accolés  l’un 
à l'autre,  Sc  recouverts  par  la  même 
écorce  & le  même  épiderme  : les 
deux  péricarpes  n’en  faire  qu’un  j 
les  graines  multipliées  en  raifon  des 
deux  individus,  Sc  cependant  le  tout 

Eorté  par  un  pédicule  commun.  Les 
aies  de  genévriers , les  prunes  , les 
cerifes,  les  poires,  les  pommes,  &c. 
font  fujets  à cet  accident.  M.  Scholot- 
rerberg  a obfervé  un  concombre  de 
jardin  , double  , & réuni  à un  plus 
petit. 

Telles  font  en  général  les  princi- 
pales monftruofités  .naturelles  que 
l’on  a obfervé  dans  les  plantes.  Nous 
traiterons,  au  mot  Maladie,  de 
celles  qui  furviennent  par  accidens , 
que  l’on  a regardé  improprement 
comme  des  monftruofités , qui  n’en 
font  point  , mais  de  (impies  mala- 
dies ou  excroiffances  produites  par 
des  piquures  d'infeétes,  des  déchiru- 
res , des  luxations  , &c.  &c.  Cher- 
chons à préfent  à expliquer,  autant 
que  nous  le  pourrons , les  caufes  des 
monftruofités  naturelles. 

Section  IV. 

Caufes  des  monjlruoftés  végétales. 

Hvpocrate , en  comparant  les  monfr 
truolités  animales  aux  végétales , nous 
a indiqué  qu’il  falloir  ici  raifonner  par 
analogie , comme  dans  prefque  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  végéta- 
tion , ( V aye % au  mot  Arbre  , le  pa- 
rallèle du  règne  végétal  avec  le  règne 

animal. 
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animal.  ) Lorfque  dans  là  phyfiolo- 
gie  animale  on  eut  imaginé  que  tout 
le  produifoit  par  des  œufs,  on  com- 
mença à raifonner  allez-  jufte  lur  l’o- 
rigine des  monftres  ; tout  ce  que  l’on 
avoir  dit  auparavant  éroit.-ou  abfo- 
lument  contraire  à la  véritable  phy- 
fique,ou  des  explications  plusobfcu- 
resque  ce  que  l’on  vouloir  expliquer. 
On  accufoit  la  nature  d’erreur  Si  de 
méprife , qu’il  falloir  lui  pardonner  ; 
& l’on  regardoit  les  monftres  , ou 
comme  indignes  de  l’attention  d’un 
philofophe,  ou  comme  l’objet  de  fon 
horreur.  La  fcience  faifant  des  pro- 
grès infenlîbles  , a , peu-à-peu  , dé- 
tourné le  voile  dont  la  nature  fe  ca- 
choit  dans  la  fabrication  des  monf- 
rres  j &-  la  découverte  des  germes  & 
des  (Bufs  , a commencé  celle  de  la 
formation  des  monftres  ; c’eft  dans, 
leur  exiftence , leur  manière  d’être  , 
Si  dans  leur  développement  que  l’on 
a cherché  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Mais  , à peine  a-t-on  cru  avoir 
trouvé  le  vrai  principe  , qu’il  s’eft 
élevé  deux  fenti  mens  fameux. 

L’un  enfeignoic  que  des  œufs  , 
originairement  monftrueux  , qui  fe 
développoient  aulli  régulièrement  que 
les  autres  , produifoienr  naturelle- 
ment des  monftres  , Si  que  par  con- 
fcquent  ces  monftres  étoient  autant 
la  premiè^intention  de  la  nature , 
que  les  animaux  ordinaires  & pf- 
raits. 

Suivant  le  fécond  fyftcme  , les 
monftres  doivent  leur  origne  à l’u- 
nion & à la  confuffon  accidentelle 
de  deux  oeufs.  Tous  les  autres  fyf- 
têmes  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux-là  ; par  conféquent  il 
eft  inutile  d’en  faire  ici  mention. 

Les  germes  ayant  été  fubftitués 
aux  oeufs , les  memes  principes  peu- 
Tome  VI. 
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vent  avoir  lieu  avec  les  germes 
comme  avec  les  oeufs  , & il  peut 
y avoir  des  germes  monftrueux , ou 
deux  germes  fe  pénétrant  Si  fe  con- 
fondant l’un  avec  l’autre.  Comme 
dans  le  règne  végétal  la  doéhinodes 
germes  paroir  abfol^pienr  démontrée, 

( Voye\  le  mot  Germe  ) nous  l’em- 
ploirons  pour  chercher  à expliquer 
la  formation’ des  monftres.  M.  Bon- 
net nous  fera  d’un  très-grand  fecours  ; 
Si  comme  en  général  nous  avons, 
adopté  la  fublime  théorie  de  cet  il- 
luftre  favant^pour  la  phyfiologie,  U 
fera  encore  notie. guide  dans  le  laby- 
rinthe obfcur  que  nous  allons  par- 
courir. . 

Les  germes  deftinés  par  la  nature 
à fe  développer  un  jour  Si  à vivre  , 
doivent  être  doués  de  router  lesi 
qualités  néceffaires  d cet  objet , fans' 
quoi  le  but  de  la  nature  ne  feroit 
pas  rempli.  S’il  s’en  trouvoit  d’ori- 
ginairemenc  monftrueux,  ils  iraient 
diredement  contre  la  fageffe  de  l’au- 
teur de  la  nature  ; je  douce  même 
qu’il  pût  être  féconde  dans  cet  état  ; 
car  le  germe  n’étant  compoféque  des 
feules  parties  élémentaires , reflerrées 
les  unes  contre  les  autres  , qui  doi- 
vent un  jour  fe  développer  par  la  fé- 
condation Si  l’accroilîemenr  , s’il  man- 
qüoir  une  féale  de  ces  parties  élé- 
mentaires , ou  s’il  s’en  trouvoit  quel- 
ques-unes de  doubles,  pourtoit-il 
exifter  dans  ce  germe  , en  cet  état  de 
défordre , la  faculté  de  fe  développer. 
Avant  la  fécondation  , on  peut  con- 
fidérer  le  germe  naturel  comme  une 
montre  ordinaire  , douée  de  toutes 
fes  pièces  infiniment  parfaites  , mais 
dont  le  r effort  n’eft  pas  monté.  On 
monte  ce  reffbtt  : voilà  l’ade  de  la 
fécondation  ; voilà  le  flymulus , le 
relfort  bandé  y tout  marche , tout  va  4 
Cccc 
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la  montre  vie.  Mais  , fi  par  lufard 
cecte  montre  venoit  à manquer  d'une 
partie  ellcniielle , comme  de  la  roue 
de  rencontre  ou  de  la  roue  de  la  fu- 
fée  , certainement  la  montre  n’iroir 
pas  i il  en  eft  à-pcu-près  de  même 
pour  le  développÿnent  des  germes. 
Voili  pour  les  germes,  monftrueux 
par  défjur.  Suppofons  à préfent  qu’il 
te  trouve  dans  la  montré  , & fous  la 
même  quadrature,  deux  fufees  ou 
deux  ccluppcmens  , & même  deux 
rouages  complets  l'un  dans  l’autre  , 
il  eft  de  taure  évidence  qu'en  vain 
l’on  monteroit  le  .raifort  , rien  ne 
marcherait , parce  que  tout  te  gê- 
nerait , tout  ferait  contre  l’ordre  8c 
l’économie  : c'eft-là  le  cas  des  germes 
monftrueux  par  excès.  IJ  eft  donc  pro- 
bable qu'il  n’exifte  8c  ne  peut  exifter 
de  germes  monftrueux.  Ce  principe 
paraîtra  encore  plus  vraifemblable  , 
fi  l’on  adopte  le  fyftême  de  l’emboî- 
tement des  germes , celui  auquel  nous 
donnons  la  préférence , comme  au. 
plus  plaufîble.  Dans  ce  fyftcme , l’exif- 
tence  des  germes  monftrueux  eft  en- 
core plus  «difficile  à concevoir.  Com- 
ment , & pourquoi  ces  germes  qui 
exiftent  de  tout  temps  , qui  préexif- 
tent  à la  fécondation,  qui,  avant  ce 
moment,  vivent  de  la  vie  de  l’indi- 
vidu qui  les  porte , & qui  attendent  le 
JlymuLus  de  la  fécondation  ; pourquoi , 
dis-je  , ces  germes  feraient-ils  monf- 
trueux ? Qui  eft  ce  qui  les  aurait  créés 
tels  ? Et  continent  auraient  ils  pu  être 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , 
s’ils  l’avoient  été  dès  l'origine.  Un 
germe  monftrueux  nécellîte  une  monf- 
truoGcé  pareille  dans  le  germe  qui 
l’emboîte  ; celui-ci  par  conféquenc 
en  nécellîte  autant;  ainlî  les  uns  des 
autres  jufqu’au  premier  : ainfi  , il  ne 
pourrai  t exifter  actuellement  un  inonf- 
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tre,  foit  dans  le  règne' animal , fok 
dans  le  règne  végétal  , que  l’on  ne 
fut  obligé  d’en  conclure  que  le  pre- 
mier germe,  celui  qui  renfermoit 
tous  les  autres,  étoit  lui-même  monf- 
trueux , & que  depuis  fon  dévelop- 
pement jufqu  a celui  donc  il  eft  ques- 
tion, on  n’a  eu  néceflairemenr  que 
des  fcecus  ou  des  individus  monf- 
trueux; ce  qui  eftabfolumenc  oppofe 
à ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Une  plante  douée  de  toutes  fes  éta- 
mines, de  fou  piftil,  &c.,  en  un  mot, 
de  toutes  les  parties  nccelTaires  pour 
la  conftituer  telle  plante  , & qui  n’a 
qu'elles  , donne  iouvent  des  grai- 
nes qui  produifenc  des  monftres  ; 
toutes  les  Heurs  doubles  viennent 
de  fleurs  Amples.  Il  eu  eft  de  même 
dans  le  règne  animal.  Combien  de 
fois  u’a-t-on  pas  vu  un  monftre  ne 
d’un  homme  & d’une  femme  bien 
faits  ? Il  n'eft  donc  pas  probable, 
tranchons  le  mot  , il  n’exifte  donc 
pas  de  germes  monftrueux  ! 

S'il  n’exifte  pas  de  germes  monf- 
trueux dans  le  règne  végétal  comme 
dans  le  règne  animal  , quel  peut 
donc  être  le  principe  des  monftruo- 
(îtés?  Le  même  dans  les  deux  règnes. 

La  réunion  de  deux  germes  , leur 
confuflon  durant  leur  développement  ; 
en  un  mot , les  monftruolîtés  font 
dues  à des  fœtus  devins  monf- 
tqfeux.  11  faut  bien  diftinguer  entre 
les  germes  & les  fœtus.  Le  germe  eft 
le  fœtus  avant  fa  vie  propre  , & le  ’ 
fœtus  eft  le  germe  vivant  8c  Ce  dé- 
veloppant. Au  moment  de  la  fécon- 
dation , le  germe  végétal  eft  ftimulé 
& animé  pat  l'a&ion  de  la  pouflière 
féminale  , ( Poyc^  Fécondation  ) 
il  s’étend , il  croît  en  tous  fens. 
Mais  auparavant  ce  n’étoit  qu'une 
gelée;  tfcux  germes  il  côté  l’uu  de 
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l’autre  croient  deux  gouttes  de  ge- 
lées très  voilïnes  : x’eft  comme  s'ex- 
prime M.  Bonnet  , une  fuite  de 
points  qui  formeront  dans  la  fuite 
des  lignes  , ces  lignes  fe  prolonge- 
ront, le  multiplieront,  & produiront 
des  furfaces.  Combien  n’eft-il  pas  fa- 
cile qu’en  fe  prolongeant  ainfi  dans 
rout  feus  j deux  ou  plufteurs  germes 
ne  viennent  à fe  toucher , à s'abou- 
cher , à fe  greffer  les  uns  contre  les 
autres.  Si  cette  réunion  perfide  durait 
le  développement , le  fœtus  devien- 
dra monlrrueux  dans  l’ovaire  de  la 
plante  meme  ; la  germination  ani- 
mera de  plus  en  plus  cette  monftruo- 
fitc  , & elle  deviendra  trcs-fenlible' 
dans  la  plante  adulte. 

D'aprcs  ce  principe  , on  explique 
facilement  la  formation  & l’exidence 
des  mondres  par  défaut , ou  par  excès. 
Si  .deux  germes  en  fe  pénétrant,  dé- 
truifent  absolument  les  parties  par 
lefquelles  ils  fe  pénétrent,  le  fœtus 
en  fera  privé , & voilà  un  mondre 
par  defaut.  Si , au  contraire,  ces  par- 
ties ne  font  que  fe  greffer,  & fubfif- 
tent  affez  ilolées  & indépendantes 
pour  qu’elles  foienc  fcniibles  : voilà 
un  mondre  par  excès. 

11  exide  encore  une  autre  caufe  de 
mondruofîté  , qui  paroît  avoir  beau- 
coup plus  d’influence  dans  le  règne 
végétal  que  dans  le  règne  animal  , 
& qui  ne  dépend  nullement  de  la 
pénétration  de  deux  germes  , mais 
■ feulement  du  fimple  développement 
d’une  partie  du  fœtus  au  dépens  de 
fes  voilînest  Je  fuppofe  qu’un  germe 
fécondé  d’une  rofe  , d’une  renoncule 
ou  de  toute  autre  fleur,  qui  , de 
fimple  , peur  devenir  double  par  la 
'culture,  fe  développe  & vive  comme 
fœtus  ; il  peut  fe  faire  qu’il  cire  de 
la  terre  & de  lair  une  nourriture  plus 


M Q N î7i 

propre  au  développement  des  pétales 

Îue  des  étamines.  Qu’arrivera-t-il  i 
es  pétales  fe  développeront  plutôt 
que  les  étamines  j & comme  les 
germes  fe  trouvent  dilTéminés  dans 
route  la  plante  , les  étamines  elles- 
mêmes  pompant  une  nourricure  qui 
convient  ni  us  aux  pétales  qu’à  elles- 
mêmes  ,™e  fe  changeront  pas  en 
pétales  , comme  on  le  dit  commu- 
nément , mais  lailTeconc  développer 
les  germes  de  pétales  qu'elles  ren- 
fermènt , à leur  propre  détriment  , 
de  façon  que  les  étamines  ne  paroî- 
tront  plus;  mais  comme  ces  nouveaux 
pétales  fout  compofces  de  deux  es- 
pèces de  germes  , des  germes  d’éta- 
mines , & des  germes  de  pétales , 
ces  nouveaux  pétales  feront  des  mouf- 
rres  informes , qui  tiendront  plus  ou 
moins  de  l’un  8c  de  l’autre. 

11  en  cft  de  meme  des  piflils.  Le 
piftil  contient  fans  doute  plus  de  ger- 
mes de  feuilles  que  d'autres  ; une 
furabondancc  de  lues  , plus  propres 
à nourrir  des  feuilles  que  des  piflils , 
venant  à circuler  dans  les  vail^paux 
des  piflils  , feront  développer  les 
germes  des  feuilles  au  dépens  de  ceux 
des  piflils , & on  aura  des  monllres  , 
moitié  feuilles  8c  moitié  piflils. 

Tous  les  autres  exemples  de  monf- 
truofités  végétales  que  nous  avons 
cirés  , peuvent  tous  s’expliquer  par 
une  de  ces  raifons. 

La  rnonflruoftté  de  plufïeurs  tiges 
de  même  efpèce  réunies , cil  due  à 
la  confufion  de  fœtus  fe  dévclop- 

Iianc , fe  pénétrant , & dont  toutes 
es  parties  ont  été  tellement  con- 
fondues, qu’elles  n'en  ont  plus  fait 
qu’une  , excepté  les  tiges  qui  font 
refiées  accollées  8c  fenfibles. 

La  réunion  des  tiges  de  différentes 
efpèces,  cft  fans  doute  une  efpèce  d’hjr- 
C c c c i 
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bcidicité  , ( Voyc\  le  mot  Hybride) 
& s’explique  très- facilement  par-là. 

Les  monftruofités  des  feuilles  font 
toutes  dues  à des  greffes  naturelles, 
opérées  dans  le  développement  du 
fœtus  même  , ou  tout  au  plûtard 
dans  le  bouton. 

Il  en  eft  de  même  des^uits  dou- 
bles. 

Le  développement  contre  nature 
des  étamines  & des  piftils  , donne 
l'explication  des  fleurs  doubles  & des 
fleurs  prolifères. 

MONTAGNE.  Grande  maffe  de 
terre  , ou  de  rocher,  fort  élevée  au- 
deffus  du  refte  de  la  furface  de  la 
terre.  On  peut  divifer  les  monrjgnes 
en  cinq  ordres  ; placer  dans  le  pre- 
mier les  glacières  ou  montagnes  qui 
font  toujours  couvertes  de  neige  Sc 
déglacé.  Le  fécond  eft  la  pairie  des 
mélèfes.  Le  troifième  des  lapins.  Le 
quatrième  des  pins  , des  hêtres  , 
( Voye\  ces  mots  ) & du  feigle.  Le 
cinquième  des  vignes  , du  froment. 
Sic »,  à mefure  que  la  hauteur  di- 
minue , pour  ne  plus  former  qu’une 
côte  & enfuite  un  coteau.  Telle  eft , 
relativement  à la  hauteur , l’idée  qu’on 
peut  fe  former  de  ces  grandes  maffes , 
qui  coupent  en  mille  manières  la 
circonférence  du  globe.  D’après  cet 
apperçu  général , il  eft  aifé  de  juger 
la  hauteur  d’une  montagne  , Sc  fes 
degrés  de  froid  depuis  le  haut  juf- 

Siu’en  bas,  par  les  plantes  qui  naiifent 
ut  ces  différences  zones.  Cet  examen 
eft  plus  du  reffort  du  naturalifte  que 
de  l’agriculteur. 

Si  l'on  confidcre  les  montagnes 
du  côté  de  leur  formation  , on  dif- 
tinguerâ  les  montagnes  primitives  , 
c’eft-à-dire  celles  dont  les  fciffurcs 
font  de  haut  en-bas  : elles  exiftoienc 
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avant  le  déluge  ; les  montagnes  fe- 
condaires  ont  été  formées  par  les  eaux, 
foit  du  déluge  , foie  poftérienres  : 
celles-ci  font  par  couches  hotifonta- 
les  ou  inclinées.  Il  y a un  troifième 
ordre  de  montagnes  que  je  nomme 
accidentelles  ; ce  font  celles  formées 
par  les  volcans  , & qui  font  les  plus 
élevées  du 'canton.  Ici  tout  ordre  , 
toute  harmonie  eft  détruite.  On  ne 
voit  plus  ce  bel  enfenible  ; les  laves 
ont  comblé  ou  creufé  des  précipices  ; 
les  tremblemens  de  terre  ont  ébranlé 
les  montagnes  , Si  elles  fe  font  écrou- 
lées dans  les  abîmes  : c’eft  à ces  grands 
accidens  qu’eft  due  la  naiffance  des 
lacs  , des  amas  d’eau  qu’on  trouve 
alfez  fouventdans  les  pays  volcanifés, 

Sc  qu’on  doit  diftinguer  des  cratères 
ou  bouches  par  lefquelles  les  volcans  ■ 
vomiffoient  des  monceaux  de  pierres, 
des  laves  Si  du  feu. 

Les  montagnes  primitives  font  de 
nature  vitrifiable  ; les  fecondaires 
font  calcaires  , c’eft-à-dire  qu’elles 
fourniffentdes  pierresà  chaux,&  fôrit 
effervefeente  avec  les  acides.  Les  pre- 
mières n’en  font  point , & fe  fondent 
en  verre  , lorfqn’on  les  foumet  à 
l’aétivité  convenable  du  feu. 

Un  grand  ne mbre d'auteurs,  avant 
Sc  après  M.  de  Buffon  , ont  beau- 
coup travaillé  fur  l’origine  Sc  fur  la 
formation  des  montagnes  , on  peut 
confulter  leurs  ouvrages  ; 8c  ce  feroit 
s’écarter  de  celui-ci,  fi  j’entrois  dans 
de  plus  grands  détails  ; il  fuffit  de  * 
les  confidérer  du  côté  de  leur  utilité 
pont  l’agriculture. 

i°.  Leur  élévation  met  à couvert 
des  vents  froids , Sc  par  la  réfraébion 
des  rayons  du  foleil  , elle  augmentç 
la  chaleur  de  la  parrie  tournée  vers 
le  midi  ; tandis  que  celle  qui  regarde 
le  nord,  privée  de  l’impreffion  des 
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▼ents  du  fud,  & exfÙfée  à ceux  du 
nord , devien;  beaucoup  plus  froide 
qu’un  feinblable  tcrrein  , Si  fous  le 
meme  parallèle,  donc  la  chaîne  de 
montagne  feroit  du  nord  au  fud. 
( Voyc\  ce  qui  eft  dit  au  mot  Abri, 
la  troificme  partie  du  mot  Agri- 
culture, chapitre,  II  » page  116, 
où  il  eft  queftion  de  la  dépendance 
des  objets  de  l’agriculture  , relative- 
ment aux  badins  & aux  abris.  ) 

Les  effets  produits  par  les  mon- 
tagnes ne  font  pas  pat-touc  les  mê- 
mes. Par  exemple  , la  haute  chaîne 
de  montagnes  appellce  Gâte  , qui 
s’étend  du  nord  au  fud  , depuis  les 
extrémités  du  mont  Caucafe  jufqu’au 
Cap  Comorin,  a d'un  côté  la  côte 
du  Malabar  , & de  l’autre  celle  de 
Coromandel.  Du  côté  du  Malabar, 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  Si 
la  mer  , la  faifon  de  l’été  a lieu 
depuis  le  mois  de  feptembre  juf- 
qu’au mois  d’avril , Si  pendant  tout 
ce  temps , le  ciel  y eft  ferein  & fans 
.aucune  pluie  j tandis  que  fur  l’autre 
côté  de  la  montagne  , fur  la  côte  de 
Coromandel , c’eft  la  faifon  de  l’hi- 
ver & des  pluies  fans  relâche.  Mais, 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois 
de  feptembre , c’eft  la  faifon  d’été 
du  pays  , tandis  que  c’eft  celle  de 
l’hiver  du  Malabar  ; en  forte  qu^n 
plufieurs  endroits , qui  ne  font  guère 
éloignés  que  de  vingt  lieues  de  che- 
min, on  peut,  en  croifant  la  mon- 
tagne, fe  procurer  une  faifon  oppo- 
fée , en  deux  ou  trois  jours.  L'Ara- 
bie , le  Pérou,  offrent  lanterne  (ingu- 
larité,  & l’on  pourtoit  , fans  foriir 
du  royaume  , ne  pas  remarquer  , il 
eft  vrai , des  altérations  fi  frappantes , 
mais  beaucoup  de  petites  dégradations 
de  ces  grands  phénomènes.  Toujours 
eft-il  certain  que  nos  chaînes  de  mon- 
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tagnes  décident  du  genre  de  culture 
des  environs,  & que  fuivant  les  abris 
quelles  offrent,  elles  augmentent  l'in- 
tenfité  de  chaleur,  ou  la  diminuent, 
comme  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant entre  Gênes  & la  province  de 
Guipufcoa  en  Efpagne  , bien  plus 
méridionale  que  cette  partie  de  l’I- 
talie. Les  divers  genres  d’agriculture 
tiennent  à la  divetfité  des  climats  , 
celle  des  climats  à la  divetfité  des 
abris  , & Les  abris  quelconques  , à 
ia  difpofition  des  montagnes. 

L’on  remarque  , fi  les  montagnes 
font  lèches  , c’eft-à-dire  , fi  depuis 
long-temps  il  n’y  eft  pas  tombé  de  la 
pluie,  que  les  vents  qui  les  traverfent 
font  chauds  & briilans" pendant  l’été. 
Si,  au  contraire,  elles  font  mouillées, 
humides , &c.  ces  mêmes  vents  Tem- 
pèrent les  chaleurs  dans  les  provinces 
du  midi , produifent  des  lenfations 
froides  dans  celles  du  centre  du 
royaume  , & un  vrai  froid  dans  celles 
du  nord , parce  que  ces  vents  aug- 
mentent l’évaporation  de  l’humidité. 
Si  l’évaporation  produit  le  froid. 
Lotfqu’elles  font  chargées  de  neiges 
pendant  l’hiver  , le  grand  vent  la 
mange  j expreflion  populaire  , qui 
défigne  fon  action  fur  la  neige , il 
en  détache  & entraîne  avec  lui  la 
couche  fupérieure,  la  neige  perd  de 
fon  épailleur  , *•  celle  qui  eft  en- 
traînée augmente  le  froid  dans  l’atli- 
mofphcre.  C'eft  d’après  de  femblables 
obfervations  , qu’on  parvient  petir- 
à-petit  à étudier  la  manière  d’être 
des  faifons  du  pays  que  l’on  habite, 
la  caufe  de  plufieurs  phénomènes 
locaux-,  foit  utiles  , foit  nuilibles.  Il 
convient  d’en  rapporter  un  bien  fin- 
gulier. 

Le  bas-Languedoc  eft  traverfé  de 
l’eft  à l’oueft  pat  une  grande  chaîne 
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de  montagne  qui  s’embranche  à leur 
extrémité  d’un  côté  , avec  celle  des 
Cevennes,  du  Vivarais  , &c.  & de 
l'autre  avec  celles  du  Rouergue , Sic. 
Lorfque  la  région  fupérieure  de  l’ath* 
mofphère  de  ces  montagnes  com- 
mence à (e  refroidir  dans  les  mois 
d’octobre  , novembre  & décembre  , 
Si  lorfque  /elle  de  la  plaine  eft  en- 
core chaude , s’il  furvient  dans  ces 
trois  mois  un  vent  d'eft  , ou  de  fud  , 
ou  fud-eft  , qui  traîne  avec  lui  beau- 
coup de  vapeurs  qu’il  enlève  de  la 
mer , cette  humidité  forme  des  nua- 
ges lâches  , peu  élevés , & qui  reffèm- 
blent  à de  forts  brouillards  ; ils  font 
pouffes  par  le  vent , & attirés  par 
la  chaîne  des'montagnes.  En  fuppo- 
fant  à ces  nuages  la  température  de 
fix  à dix  degrés  de  chaleur  , ils  trou- 
vent, en  arrivant  fur  les  montagnes, 
un  athmofphère  de  quelques  degrés 
au-deffous  de  la  glace  ; ce  froid  les 
condenfe  , ils  s'accumulent  , & leur 
pefanteur  fpécifique  devenant  plus 
confidérable  que  la  force  de  l’air  qui 
fuffifoit  auparavant  pour  les  foutenir , 
ils  fe  divifenc  en  pluie  ff  abondante , 
que  vingt-quatre  heures  après  les 
plaines  font  couvertes  par  l’eau  dé- 
bordée des  rivières,  quoique  fouvent 
à peine  quelques  gouttes  d’eau  font- 
elles  tombées  dans Ja  plaine.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  phénomène 
qn’à  celui  de  la  diffillation  dans  un 
alembic  où  le  froid  condenfe  les  va- 
peurs dans  la  partie  fupérieure  du 
chapiteau , & les  réunir  en  un  filet 
d’eau  : tel  eft  i-peu-pres  encore  l’effet 
de  la  pompe  à feu.  Les  nuages  dont 
on  j>arle  > ne  franchiffenr  point  cette 
chaîne  de  montagnes  , toute  la  pluie 
tombe  fur  les  premières  en  rang  ; 
mais  lorfque  la  région  de  l'achmof- 
phère  eft  affèz  chaude  pour  ne  plus 
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çondenfer  csfcuages  vaporeux  , ils 
franchiffenr  la  chaîne  fans  tailler 
échapper  que  peu  d’eau.  Si  l’atbmof- 
phere  de  la  plaine  eft  froid  , il  la 
neige  couvre  ces  montagnes , les  nua- 
ges paffent au-delà,  & vont  augmen- 
ter la  couche  de  neige  for  les  mon- 
tagnes fopérieures’aux  premières.  Ce 
qui  prouve  exactement  ces  affèrrions  , 
c’eft  que  depuis  janvier  jufqu'en  oc- 
tobre , les  ruiffèaux , Us  rivières  qui 
prennent  leur  fornee  dans  cette  chaî- 
ne , ne  débordent  jamais  ; tandis  qse 
fouvent  les  rivières  qui  prennent  leur 
fource  dans  les  Pytennécs,  par  exem- 
ple , débordent  dans  d’aurres  faifous 
& par  d'autres  vents.  Il  paroîc  que 
l’on  peut  expliquer  de  la  même  ma- 
nière les  crues  fobites  du  Rône  tou- 
tes les  fois  qu’il  règne  un- vent  d’oueft, 
& que  ce  vent  fe  propage  jufques 
furies  Alpes, qui  féparentle  royaume 
de  France  des  royaumes  voifins.  Ain  fi, 
le  même  vent  qui  fait  ici  déborder 
une  rivière  , ne  produit  aucun  effet  , 
par  exemple , à quelques  lieues  de-là; 
parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  lesmèmes 
caufes  de  condenfation.  D’après  ces 
deux  faits  , auxquels  on  en  pourroit 
joindre  une  infinité  d’auttes  , il  eft 
facile  i chacun  d’en  faire  i’applica- 
cation  au.  pays  qu’il  habite , & de- 
vïher  pourquoi  il  pleut  plus  dans  tel 
canton  que  dans  un  autre  ; pourquoi 
tel  vent  eft  falutaireou  nuifible,  &c. 
Je  ne  préfente  ici  que  des  apperçus  , 
c’eft  au  lefteur  i leur  donner  l’exten- 
fion qu’ils  jugeroncà  propos  ; il  fuffic 
de  les  mettre  for  la  voie. 

Les  montagnes  font  une  des  gran- 
des caufes  de  la  fécondité  des  plai- 
nes , puifque  c’eft  d’elles  qu’elles  re- 
çoivent les  rivières  , les  ruiffèaux  , 
Sic.  Ces  grandes  élévations  attirent 
les  nuages , & l’air  de  leur  région 
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fupcrieure  les  condenfe  , & les  y 
réduit  en  pluie.  Il  eft  très-rare  de 
voir  clairement  le  fommet  des  hau- 
tes montagnes,  parce  que  s’il  y a un 
feul  nuage  fur  l'horilon , ( excepte 
au  foleil  levant  & couchant,  ) il  en 
eft  enveloppé  , il  ne  peut  l’être  fans 
recevoir  la  pluie  , fans  foutirer  les 
nuages  : il  eft  rare  qu'il  fe  pafte  plu- 
fieurs  jours  fans  pluie.  Telle  eft  l'o- 
rigine de  ces  fources , de  ces  fon- 
taines que  l’on  trouve  fur  lefotnmec 
des  plus  hautes  montagnes  , Sc  dont 
la  manière  d’expliquer  leur  formation 
a été  fi  long  temps  inconnue.  Cette 
eau  , prefque  perpétuellement  fous- 
tirée  des  nuages , filtre  à travers  les 
fei  dures  des  montagnes  , coule  de 
s’enfonce  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
jufqu  a ce  qu’elle  trouve  une  couche 
d’argille  qui  en  intercepte  l’enfouif- 
fement , la  force  de  la  fuivre , fou- 
vent  à des  diftances  qui  étonnent. 
Telle  eft,  par  exemple,  l’origine  des 
fontaines  ialées  de  Franche-Comté, 
qui  prennent  leurs  fources  eu  Lor- 
raine dans  les  montagnes  des  Vof- 
ges,  à plus  de  trente  lieues  au-delà 
de  leur  fortin  Sec.  Sec. 

La  difpofition  des  montagnes  ex- 
plique pourquoi  tel  ou  tel  canton  eft 
fréquemment  abîmé  par  la  grêle , 
tandis  que  ceux  qui  l’environnent  en 
font  exempts.  Les  montagnes  brifent 
les  directions  du  vent,  6c  le  contrai- 
gnent à en  fuivre  de  nouvelles.-Ainfi, 
en  fuppofant  que  la  grêle  vienne  par 
un  vent  d'oueft,  & que  ce  vent  ren- 
contre une  chaîne  très-élevée , le  pays 
fitué  derrière  cette  chaîne , Sc  en  liçne 
direCte  avec  I’oueft,  ne  fera  pas  grc-lé; 
tandis  que  fi  le  vent  trouve  une  gorge 
dans  ces  montagnes , ou  deux  pics 
feparés  , il  portera  la  terreur  & la 
defolation  dans  tous  les  lieux  qui 
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correfpondent  à leur  embouchure. 
Actuellement , que  le  leCteur  calcule 
du  grand  au  petit , Si  en  faTe  l’ap- 
plication à fon  pays. 

Dans  le  canton  que  j’habite  , le 
vrai  vent  de*  nord  ne  fouille  pas  la 
valeur  de  fix  jours  dans  une  année, 

Sc  dure  feulemenc  pendant  quelques 
heures.  Il  eft  le  préfage  certain  des 
vents  d’eftoufud,  & d’une  continuité 
de  plufieurs  jours  très  - pluvieux  ; 
taudis  que  dans  la  majeure  partie  du 
royaume  ce  venc  allure  le  beau  temps. 
Le  nord  nord-oueft  eft  ici  le  garant 
des  beaux  jours.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes des  Cévennes,  du  Velay,  fi- 
tuée  du  fud  au  nord  , dirige  ce  vent 
contre  la  chaîne  qui  traverfe  le  bas- 
Languedoc  de  l’eft  à l’oueft,  & lui 
fait  prendre  une  direction  qui  dérive 
de  la  première.  C’eft  donc  relative- 
ment à la  hauteur,  à la  direction  Sc 
au  gifïèment  des  montagnes  , qu’il 
convient  de  recourir  lorfqu’on  veut 
étudier  la  manière  d’être  de  l’ath- 
mofphcre  d’un  pays.  Encore  un  trait, 
pour  achever  l’efquilfe  de  ce  tableau. 
Les  deux  premiers  rangs  inférieurs  des 
montagnes  qui  font  au  nord  de  Bé- 
ziers , laiifent  entr'eux  de  grands 
vallons.  Par  une  efpèce  de  grande 
coupure  formée  à la  longue  par  les 
eaux  ou  par  les  éboulemens  de 
terre  , les  eaux  débouchent  dans  la 
plaine.  Lors  des  orages,  les  nuages 
fuivent  ces  vallons , ces  chaînes  de 
montagnes  , Sc  femblenr  fe  réunir 
pour  venir  fondre  fur  la  ville  de 
Béziers  ; mais  après  avoir  parcouru 
l’cfpace  de  trois  à quatre  lieues  qui 
fe  trouvent  entre  ces  deux  points  , 
on  voit  l'orage  , un  peu  avanc  d’ar- 
. river  à Béziers , fe  partager  en  deux , , 

Sc  gagner  à droite  Sc  à gauche  , pour 
fuivre  d’un  côté  le  vallon  qui  eft  di- 
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rigé  du  côté  de  Narbonne  , & de 
l'autre  dans  celui  de  Pézenas  ; de 
manière  que  les  environs  de  Béziers 
n'ont  jamais  que  ce  qu’on  nomme 
la  queue  de  l'orage.  Les  habitans  les 
plus  âgés  de  cette  ville  ne  fe  rap- 
pellent d'y  avoir  vu  tomber  la  grêle 
qu’une  feule  fois  , & il  y a plus  de 
vingt  ans.  La  caufe  réelle  de  la  bi- 
furcation de  l'orage  tient  donc  â 
l'efpèce  de  promontoire  de  Béziers, 
& à la  r.aiflance  de  deux  grands  val- 
lons latéraux.  L’intérieur  du  royaume 
fournie  mille  traits  femblables  , aux- 
quels on  ne  prend  pas  garde , & qu’il 
Lirait  important  que  ctmnûc  celui 
qui  veut  acheter  un  bien  de  cam- 
pagne. 

Au  mot  Défrichement  , j’ai  fait 
voir  l’abus  criant  de  cultiver  les  mon-' 
tagnes  trop  inclinées,  & la  faute  pres- 
que irréparable  que  l’on  a commife 
en  coupant  les  bois  qui  ombrageoient 
leur  fotnmer.  C’eft  une  perte  réelle 
our  l’agriculture  , Si  elle  s’étend 
eaucoup  plus  loin  qu’on  ne  penfe. 
Il  en  eft  réfulté  que  le  rocher  eft  refté 
à nud,  qu’il  eft  impollîble  d’y  femer 
du  bois  i que  les  plaines  fe  font  en- 
richies des  débris  des  montagnes  , & 
par  conféquent  exhaullecs  j que  les 
abris  fe  font  absides  , Se  que  dans 
telle  partie  où  l’on  cultivoit  des  vignes 
ou  des  oliviers  , on  eft  aujourd'hui 
privé  de  ces  productions.  Une  mal- 
heureufe  expérience  démontre  que  les 
pluies  font  plus  rares  , & que  les 
fources  ne  fourniflent  pas  la  moitié 
de  l’eau  qu’elles  donnoient  autrefois, 
patee  que  les  nuages  font  beaucoup 
moins  attirés  par  une  pique  déchar- 
née que  fi  elle  étoit  couverte  de 
bois.  D’ailleurs  , avec  des  bois  l’eau 
fuit  l’enfoncement  des  racines  , pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  la  terre,' 
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tandis  que  le  roc  lalailfefubitement 
échapper.  Combien  de  prairies  natu- 
relles n'a-r-on  pas  été  obligé  de  dé- 
truire, parce  qu’il  ne  refte  plus  d’eau 
pour  leur  irrigation?  Cet  abailfemenc 
des  montagnes  a déjà  changé  & 
changera  encore  l’ordre  des  cultures 
dans  beaucoup -de  cantons.  On  dit 
que  les  faifons  ne  font  plus  les  mê- 
mes , que  les  pluies  dont  moins  fré- 
quences. Le  pourquoi  recourir  à des 
explications  qui  n’expliquent  rien , Sc 
11e  démontrent  pas  la  caufe  des  effets  ? 
Je  dis  à mon  tour,  les  faifons  n’ont 
point  changé,  cherchez  en  la  caufe 
dans  ce  qui  vous  environne,  & vous 
verrezqueparune  fucceflion  de  temps, 
& par  des  travaux  déplacés,  les  abris 
ne  font  plus  les  memes , Si  onc  fin- 
gulièremenc  diminué  depuis  un  lié-' 
cle , & fur-tout  depuis  la  faveur  des 
défrichemens.  Or,  fi  les  abris  ne  font 
plus  les  mêmes  , le  canton  moins 
boifé , il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il- 
y.  faffe  plus  froid,  qu’il  y pleuve  plus 
rarement,  que  les  vents  y foieuc  plus 
impétueux  , Sec. 

MONTER  EN  GRAINE.  Ce 
mot  a deux  lignifications  dans  le  j9r- 
diu.ige  ; par  la  première  , on  déligne 
une  plante  qui  commence  à perdre 
fes  fleurs , & qui  eft  remplacée  par  fa 
graine.  La  giroflée , pat  exemple  , 
allonge  fes  filiques  après  les  fruits. 
La  fécondé  lignification  défigne 
qu'une  plante  n’eft  pas  plutôt  femée 
qu’elle  poulie , & que  malgré  fa  jeu- 
nette  , elle  fleurit  & graine  beaucoup 
plutôt  qu’elle  11e  devroit.  Par  exem- 
ple , dans  le  climat  de  Paris , ou 
peut  femer  des  épinards  depuis  la  fin 
de  l’hiver  prefque  jufqn'à  fon  renou- 
vellement ; mais  dans  les  provinces 
du  midi  & même  dans  plusieurs  can- 
tons 
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tons  de  l’intérieur  du  royaume  , on 
le  fème  en  o&obre  , novembre  , 
février  , mats , avril , mai , & pen- 
dant le  relie  de  l'écé  ; la  chaleur  du 
climat  le  précipite  & il  monte  prcf- 
qu’auflîrôt  en  graine  qu’il  efl  forti  de 
terre.  Il  en  eft  ainu  d’une  infinité 
de  plantes  potagères  ; preuve  démonf- 
rrative  que  les  écrivains  ont  le  plus 
grand  tort  de  fixer  une  époque  pour 
les  femaillcs  , à moins  qu’ils  ne  fpé- 
cifient  clairement  qu’ils  écrivent  pour 
tel  ou  tel  canton  en  particulier. 

MONTRE UIl!.  Village  fitué  à 
une  lieue  environ  de  Pari^  au-deflus 
de  la  barrière  du  fauxbourg  Saint- 
Antoine.  Nous  ne  citons  dans  ce 
Dictionnaire  ce*  canton , que  parce 
qu’il-  eft  rempli  de  jardins  ou  on 
cultivQgMvec  le  plus  grand  fuccès , 
les  arbres  fruitiers,  & qu’il  feroit  â 
défirer  que  tous  les  jardiniers  qui  fe 
dcftincnr  à la  même  brandie  d'éco- 
nomie , y eulfent  fait,  avant  de  fuivre 
cette  culture  , un  apprentiflage  de 

Juelques  années.  Ces  fuperbes  jar- 
ins  , où  l’on  rencontre  à chaque  pas 
des  phénomènes  de  culture , méritent 
dette  vifités  par  les  curieux,  par  les 
gens  qui  favent  apprécier  les  beautés 
de  la  nature;  ils  y^loivent  aller  ad- 
^nirer  des  efpaliers  couverts  de  fruits 
monftrueux,  & coloriés  le  plus  agréa- 
blement : les  étrangers  y apprendront 
ce  que  peut  l’induftrie,  fontenue  pen- 
dant de  longues  années  , contre  les 
intempéries  d’un  climat  froid , & 
dans  une  terre  que  le  foleil  réchauffe 
fi  rarement  de  fes  rayons  bienfaifans. 

On  cultive  principalement  à Mon- 
treuil des  pêchers,  & c’eft  fur-tout 
pour  cet  arbre  que  ce  village  eft  re- 
nommé , comme  Montmorency  l’a 
été  pour  fa  belle  efpèce  de  cerife. 
Tome  FI. 
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La  culture  des  pêchers  eft  cependant 
plus  en  vigueur  à Montreuil  que 
celle  des  cerifiers  ne  I’eft  à Monc- 
morency , où  on  l’a  prefque  tout-à- 
fait  abandonnée.  A la  vérité  on  cul- 
tive moins  de  ppchers  à Montreuil 
qu’on  ne  faifoit  autrefois,  parce  que 
ces  arbres  y font  fujets  à être  dé- 
truits par  des  infeéfes  , & que  les 
plantations  qu'on  a faites  du  côté  de 
Vincennes  ou  de  Bagnolet  ne  font 
point  fujettes  au  même  inconvé- 
nient ; peut-être  la  nature  differente 
de  la  terre , ou  du  moins  les  terreins 
dans  lefquels  ou  n’avoic  jamais  planté 
d’arbtes  f ruines  , favorifena  moins  la 
produélion  de  ces  infe&es  deftruc- 
teurs,  que  les  terres  qui  font  déjà 
épuifées  par  une  longue  culture. 

Les  expofitions  des  efpaliers  font 
très-variées  à Montreuil , & l’art  de 
difpofer  des  murs  pour  recevoir  les 
rayons  du  foleil  à différentes  heures 
du  jour  y eft  très  - étudié.  Sur  un 
efpalier  le  foleil  paroît  à fept  heures 
du  matin  , fur  un  autre  à huit,  à 
neuf  ou  à dix  heures  feulement.  Les 
murs  qui  reçoivent  le  foleil  à fepe 
heures  & demi  du  matin  font  les 
plus  favorables  à la  culture  des  pê- 
chers , parce  qu’ils  font  éclairés  plus 
long-temps  que  les  autres.  Ces  diffe- 
rentes expofitions  font  caufes  qu’on 
a des  fruits  murs  à differentes  épo- 
ques, même  à de  très-éloignées  les  . 
unes  des  autres. 

Les  arbres  bien  abrités  , plantés 
dans  plufieurs  pieds  de  bonne  terre 
neuve  , qu’on  a le  foin  d’élaguer  , 
d’émonder,  de  laver , de  couvrir  pen- 
dant les  temps  froids  ou  dans  fes 
brouillards,  ces  arbres,  dis-je  , ainfi 
traités,  végètent  avec  fort^ , ils  fe 
plierft  fous  la  main  du  cultivateur,  ils 
prennent  toutes  les  forme;  qu’il  Veut 
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leur  donner , Si  un  feul  offre  qttel- 

Îiuefois  une  tapillerie  de  plus  de 
oixante-dix  pieds  de  long.  La  quantité 
prodigieufe  de  fruits  dont  ces  arbres 
le  chargent , paye  abondamment  la 
peine  & les  dépenfes  qu’on  a faites. 
Ces  fortes  de  jardins  ne  font  bien 
placés  que  dans  le  voifinage  d’une 
grande  ville,  d’une  capitale,  où  les 
gens  riches  achettent  à grand  prix  les 
primeurs  ou  les  fruits  trcs-beaux  : c’eft 
ainfi  que  le  luxe  & les  vices  des  villes 
tournent  à l’avantage  des  campagnes. 

Depuis  cent  quatre-vingts  ans  envi- 
ron, le  village  de  Montreuil  jouit  du 
précieux  avantage  de  fournir  la  ca- 
pitale des  plus  beaux  & des  meil- 
leurs fruits.  OnVoit  dans  ce  village  des 
pêchers  plantes  à la  tin  du  dernier 
tiède , & qui  font  encore  d’une  grande 
beauté  ; c’eft  - là  qu'on  trouve  des 
jardiniers  formés  par  l’expérience , 
ôc  qui  ont  forcé  la  nature  à leur  ré- 
véler fon  fecret;  c’eft-là  qu’on  trouve 
les  plus  excellens  phyficiens  en  ce 
genre  , fans  s’en  douter  -t  en  un  mor  , 
les  vrais  & les  feuls  maîtres  de  l’arc 
dignes  de  ce  nom.  Cependant  la  feien- 
ce  n’eft  plus  aujourd’hui  uniquement 
circonfcrite  dans  Montreuil  ; Bagno- 
let&  quelques  villages  voi(îns,ont  éta- 
bli une  heureufe  concurrence  , & on 
doit  efpérer  que  l’art  gagnera  peu  à 
peu  de  proche  en  proche  , & qu'à  la 
fin  la  méthode  meurtrière  de  tailler 
les  arbres , ne  fera  plus  que  le  par- 
tage du  jardinier  qui  ne  voudra , 
ou  qui  ne  &ura  pas  voir.  La  répu- 
tation de  ces  villages  a engagé  plu- 
fieqrs  riches  propriétaires  à y envoyer 
des  élèves.  Si , avec  des  difpqfitions , 
ils  ont  refté  fous  un  bon  maître  pen- 
dant deu»ou  trois  ans , il  eft  certain 
qu’ils  doivent  en  revenir  bien  inftrtiits. 
Les  noms  de  Girardot , ancien 
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moufquetaire  , qui  fe  retira  à Bagno-‘ 
let , & celui  de  Pépin  à Montreuil , 
y feront  immortels , & celui  de  M. 
l’abbé  Royer  de  Schabol  aura  le  mê- 
me honneur  , parce  qu’il  a perfec- 
tionné Si  réduit  en  principes  la  mé- 
thode de  la  taille  & la  conduite  des 
arbres , établie  par  les  deux  pre- 
miers. 

MORELLE  GRIMPANTE,  ou 
VIGNE  DE  JUDEE,  ou  DOUCE- 
AMERE.  ( y oyq-  planche  Xlr  , 
page  5 5 9)  Tourntfort  la  place  dans 
la  feptième  feéfion  de  la  fécondé 
clafte  de  herbes  à fleur  en  rofetre , 
dont  le  piltîi  devient  un  fruit  mou  & 
charnu,  & il  s’appelle  folanum fcan~ 
dens  , Jeu  dulcamara  ; Von  Linné 
la  nomme  folanum  dulcamara  , & la 
clalfe  dans  la  pentandrie  mqMgynie. 

Fleur  B.  D’nne  feule  pièc^décou- 
pée  en  cinq  fegmens  pointus , l’ex- 
trémité de  ces  divifions  fe  roule  or- 
dinairement en  deffus  ; les  étamines 
au  nombre  de  cinq , environnent  le 
piftil  C,  placé  au  centredela  corolle, 
& le  tout  eft  porté  fur  le  calice  D ; 
tube  menu  à fa  bafe  , évafé  à fon  ex- 
trémité , terminé  par  cinq  petites  di- 
vifions. 

Fruit.  Le  calice  ne  tombe  point  juf- 
qu’à  la  maturité  du  fruit  E:  c’eft  une" 
baie  ovoïde,  charnue , pleine  de  fuc, 
repréfentée  coupée  tranfverfalement 
en  F , pour  faire  voir  l’arrangement 
des  graines  G ; elles  font  blanchâ- 
tres & liftes. 

Feuilles.  Lesfupérieures  oblongues 
& en  fer  de  pique. 

Racine  A.  Petite,  fibreufe  & s’étend 
profondément. 

Port.  Tige  farmanteufe  , grim- 
pante , longue  de  cinq  à fix  pieds , 
grêle , fragile  5 les  fleurs  naiftenr  en 
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Œau  haut  des  tiges,  & les  feuil- 
nlacées  alternativement. 

U,eu.  Les  endroits  humides  , les 
haies  , les  builTons  ; la  plante  eft  vi- 
vace pat  Tes  racines  feulement,  & 
fleurit  en  mai  & juin. 

Propriété.  Feuilles  inodores  , d'u- 
ne faveur  purement  douceâtre  , en- 
fuite  légèrement  amère,  enfin  âcre. 
Elles  font  apéritives , déretfives , ré- 
folurives , expectorantes. 

Voicicommenrs'exprime  M Vitet 
dans  fa  pharmacopée  de  Lyon.  Les 
feuilles  de  la  douce  amère  fout  un  uri 
naire  adtif , ne  caufant  ni  ardeur , ni 
douleur  dans  les  premières  voies  , fi 
elles  font  prcfcritesâ.perites  dofes  dès 
le  commencement  de  l’adminiflra- 
tion  ; elles  font  indiquées  dam  la  co- 
lique néphrétique  par  des  graviers,  la 
difliculte  d'uriner  par  des  matières  pi- 
tuiteufes,  l’ulcère  de  la  veflie,  le  feor- 
but  & fes  ulcères , les  écrouelles , le 
rhumarifine  par  des  humeurs  féreu- 
fes  , l’afthme  pituiteux  , la  jaunifle 

Car  obftruélion  des  vailfeaux  biliaires. 

I eft  permis  de  douter  de  leur  utilité 
dans  la  fupprellion  du  flux  menfltuel, 
occafionné  par  des  corps  froids , & 

dans  la  morfure  de  la  vipère 11 

cft  très  rare  quelles  purgent , quelles 
provoquent  la  fueur,  quelles  calment 
IcsHbleuts  de  la  goutte,  du  cancer, 
& favorifent  la  réfolution  de  la  pleu- 
réfie  par  des  matières  pituiteufes. 

M.  Razoux,doéteur  en  médecine, 
trèsdiftingué,  de  la  ville  de  Nifmes , 
communiqua  en  1 7 5 U , à l'académie 
royale  de  fciences  de  Paris,  un  mé- 
moire fur  la  douce-amère  , & on  doit 
avec  raifon  , regarder  ce  médecin 
comme  le  promoteur  dè  ce  remède 
en  France.  Le  célèbre  Von  Linné  ca- 
-ra&érifoit  de  l'épithète  A' héroïque , les 
, vertus  de  cette  plante  ; c'eft  lui  qui  les 
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fit  connoître  à M.  de  Sauvages,  donc 
la  mémoire  fera  toujours  précieufe 
aux  médecins , & celui-ci  à M.  Ra- 
zoux  fon  digne  ami.  Une  demoifelle 
avoit  un  chancre  feorbutique  à la  lèvre 
fnpéricure , & un  autre  à la  lèvre  in- 
férieure : tous  deux  avoient  les  fymp 
tomes  de  cette  grande  malignité  qui 
caraâérifcnt  les  maux  de  cette  cfpè- 
ce  ; les  dents  fe  détachoient  prefque 
de  leur  alvéole  , & le  corps  étoit  par- 
femé  de  taches  rouges,  violettes  ou 
brunes , une  fièvre  quotidienne  pa- 
roilfoit  tous  les  foirs,  & étoit  mar- 
quée par  un  fnffon  aflez  fort.  Tous 
les  remèdes  indiqués  dans  ce  genre 
de  maladie,  furent  mis  en  ufage  fans 
fuccès.  Enfin  M.  Razoux  fe  déter- 
mina à faire  prendre  â la  maladç  la  ‘ 
décoétion  de  la  douce  amère  ; les 

[iremiers  ellais  ne  furent  pas  heureux, 
es  douleurs  dans  les  extrémités  de- 
vinrent exceflives  ; il  s'y  joignit  des 
élajjcemens  fi  vifs  dans  la  tète  , que 
fuivant  les  exprelfions  de  la  malade, 
on  lui  arrachoit  les  yeux.  Malgré  ces 
fâcheux  préfages , on  continua  l'ufage 
de  cette  décoéfion,  & quelques  jours 
après  les  chancres  donnèrent  une 
bonne  fuppuration  , fe  cicatrifèrent, 
les  taches  difparurent.  Si  enfin  la 
malade  recouvra  la  fanté  ; elle  fuc 
inife  enfuite  au  lair  d’ânefle  pour 
terminer  la  maladie,  qui  a été  fans 
récidive.  Voici  comment  M.  Razou 
a adminiflié  ce  remède.  On  prend 
en  commençant  , un  demi  gros  de 
la  tige  récente  ou  fraîche  de  cette 
plante  \ on  en  ôte  les  feuilles,  les 
fleurs  Si  les  fruits  j on  la  coupe  par 
petits  morceaux  & on  la  fait  bouillir 
dans  feize  onces  d'eaux  de  fontaine, 
jufqu’à  la  diminution  de  moitié.  On 
coule  cette  déco&ion  , on  la  mêle 
avec  partie  égale  de  lait  de  vache  bien 
Dddda 
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écrémé , & 011  en  fait  boire  au  ma- 
lade un  veire  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  augmente  peu  à peu  la 
dofe  de  la  plante  jufqu  a deux  gros. 
C'eft  à la  prudence  des  médecins  à en 
régler  la  quanticé. 

M.  Razoux  & un  très-grand  nom- 
bre de  médecins  en  ont  obtenu  les 
fuccès  les  plus  marqués  dans  les  mala- 
dies dont  il  eft  fait  mention  ci  dellus. 

Mokelle  a huit  noir. 
( l'oye\  planché  XF  y page  557) 
Tournefort  & Von  Linné  la  placent 
dans  la  mcine  clafle  que  la  précé- 
dente j le  premier  l’appelle  folanum 
officinarum  acinis  mgncantibus  y Si 
. le  fécond , folanum  nigrum. 

fleur.  D'une  feule  pièce,  divifée 
en  cinq  fegruens  pointus  & difpofés 
en  rofette , au  centre  defquels  on  re- 
marque le  piftil  B , Si  cinq  étamines. 
Ce  pillil  fore  du  fond  du  calice  C- 

Fruit.  Baie  ronde  , noire  , lifle  , 
marquée  d’un  point  au  fommet , à 
deux  loges.  D la  repréfente  coupée 
rta.ifverfalement  , remplie  de  plu- 
lieurs  femences  E,  prefque  rondes  , 
brillantes  & jaunâtres. 

FeuitUs.  Ovales , molles,  pointues, 
dentées , anguleufes. 

• Racine  A.  Longue  , déliée  , fi- 
breufe , chevelue. 

Port.  La  tize  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  Si  plus , fans  fupports , her- 
bacée , anguleufe  , branchue  ; les 
feuilles  deux  à deux  , l’une  à côté  de 
l’autre  ; quelquefois  folrtaires,  ainfi 
que  les  péduncules  ; l’ombelle  des 
fleurs  (e  meut  au  moindre  vent. 

Lieu.  Les  endroits  incultes , les 
vignes  , les  botds  des  chemins  ; la 
plante  eft  annuelle  & fleurit  en  juin  , 
juillet  & août,  temps  de  la  cueillir. 
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Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  narcotique  , virulente  , & une 
faveur  nauféabonde  & âcre.  Les  baies 
font  inodores  & d'une  faveur  légère- 
ment acidulé;  toute  la  plantç-eft,  dit- 
on  , extérieurement  anodine , rafraî- 
chiflante  , c’eft  un  doux  répereuflif... 
Intérieurement , c’eft  un  putfon  af- 
fouprlfant  ; les  acides  lui  fervent 'de 
contre-poifon. 

Ujages.  Plufieurs  auteurs  ont  van- 
té à l’excès  l’efficaiiré  de  la  motelle; 
l’evpérience  a démontré  que  l’appli-* 
cation  des  feuilles  récentes , quelque 
réitérée  quelle  foit , calme  rarement 
les  douleurs  caufées  par  les  hémor- 
rhoïdes  externes , la  douleur  du  pa- 
naris , du  cancer  occulte  fc  du  can- 
cer ulcéré  ; elles  ne  détergent  point 
les  ulcères  fcrophuleux  ; elles  ne  fa- 
vorifentpas  l’éruption  des  éryfi pèles; 
elles  font  nuifibles  dans  toutes  efpècee 
d’inflammations  cutanées  ,Si  dans  les 
violents  maux  de  tête  par  la  fièvre... 
L'eau  diftillée  , propofee  pour  réfoit- 
dre  les  inflammations  internes,  & pour 
diflîper  l’ardeur  d’urine , doit  être  reje- 
tée. Plufieurs  obfervations  eonftatent 
qu’elle  eft  vénéneufe  & par  confé- 
quent  dangereufe.  Telle  eft  la  ma- 
nière dont  s'explique  M.  Vitet,  dans 
(à  pharmacopée  de  Lyon. 

MORFONDU.  Terme  confacrc 
par  M.  Roger  de  Schabol , à l’occa- 
fion  de  la  fève  du  printemps  Si  des 
greffes  enterrées.  « Quand,  au  prin- 
temps, il  furvient  certains  coups  de 
foleil  vifs  qui , d’abord  , mettent  tout 
en  mouvement  & font  monter  préci- 
pitamment la  fève  , Sc  enfuire  à ces 
coups  de  foleil  fi  pénétransfuccèdeut 
tout-à-coup  des  vents  de  galerne  , 
dont  le  froid  faifit  & refroidit  ces  ar- 
bres où  couloir  rapidement  la  fève , 
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on  fe  fert  alors  du  ternie  de  morfon- 
dre , pour  exprimer  ce  qui  fe  palfe 
dans  les  plantes;  il  leur  arrive  ce  que 
nous  éprouvons  nous-mêmes  , quand 

{laflant  fubitement  d'un  excès  de  cha- 
eur  à un  froid  faifîffant , nous  fom- 
mes  frappés  de  fluxion  de  poitrine  ; 
il  fe  fait  alors  un  mélange  , un  boule- 
verfement  d'humeurs  par  la  répec- 
cullion  de  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration.  La  même  chofe  arrive  dans 
les  plantes  ,3c  c’cftdeli  que  vient  cette 
maladie  fatale  aux  pêchers  (i),  que 
l’on  appelle  la  cloque  ou  brouiffurt.  » 
« On  dit  encore  fève  morfondue 
en  parlant  des  greffes  enterrées':  ainfi 
quand  par  l'impéritie  3c  la  mal-adtef- 
le  du  jardinier  , dont  il  n’efl  pref- 
qu'aucun  <jui  fâche  planter  , la  greffe 
eft  enterrée , la  fève  qui  parte  par 
ces  greffes,  abreuvée  par  l'humidité 
de  la  terre , ne  peut  erre  que  mor- 
fondue. Les  greffes  des  arbres  font 
faites  pour  recevoir  les  impreflions  de 
l’air,  comme  les  ratines  font  faites 
pour  recevoir  l’humidité  de  la  ferre , 4c 
non  pour  l’air  ; ainfi  les  racines  font 
faites  pour  l’humide  3c  périront  1 
l’air, de  même  les  greffes  fe  trouvent 
fort  mal  d'être  enterres  3c  morfon- 
dues dans  la  terre.  On  ne  peut  trop 
infifter  fur  ce  fujet  à raifoii  de  fon 
importance  , 3c  parce  que  le  mal  eft 
prefque  univerfel. 

MORFONDURE.  Médecine  Vé- 
térinaire. En  Languedoc  , la  p!û- 

I rare  des  maréchaux,  3c  prefque  tous 
es1  payfans , appelleht  de  te  nom 
toure  maladie  dans  Laquelle  le  che- 
val, l’âne  Si  le  mulet  font  dégoûtés. 
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ont  le  poil  terne  3c  hérifle  , fur-tout 
à la  queue , fans  toux  ni  flux  pat  les 
nafeaux  , ni  engorgement  des  glan- 
des lymphatiques  de  la  ganache  ; ils 
font  dans  l’erreur  , puifque  d’après 
une  expérience  journalière  , la  mor- 
fondure  eft  une  affeétion  lcmblable  au 
rhume  fimple  de  l'homme , avec  toux, 
écoulement  de  mucofitc  , comme 
dans  la  gourme,  ( A'oycj  ce  mot) 
d'abord  limpide  , fereux  3c  abondant 
dans  le  commencement , épais  à la 
fin  , triftefle  , perte  d’appétit , & qpi 
dégénère  quelquefois  en  morve  , 
( l oyc{  ce  mot  ) fi  elle  eft  négligée 
ou  mal  traitée. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
oette  maladie  font  le  froid  : fi  un 
cheval , par  exemple  , après  avoir  eu 
chaud  , eft  expofé  au  froid  , au  vent 
3c  à la  pluie , la  tranfpiratidn  qui  fe 
fait  à la  tête  , eft  tout-à-coup  fuppci- 
mée , la  peau  fe  condenfe  , les  pores 
fe  rerterrent , 3c  l’humeur  de  la  rranf- 
. piration  refluant  dans  le  nez  , il  en 
liait  la  morfotidiire.  Les  boijfons  trop 
fraîches  refpeclivement  à l’état  de 
l'animal , peuvent  occafionner  aufli 
cette  maladie. 

Quelquefois  la  difficulté  de  refpircr 
, eft  (i  confidérable , que  la  vie  de  l’a- 
. nim?l  eft  en  danger.  Nops  avons  vu 
dans  un  cheval  de  cartorte,  apparte- 
nant à M.  l’évcque  de,  Lodève,  une 
difficulté  de  refpiret  fi  forte  , à la 
fuite  d’un  froid  que  cet  animal  avoir 
éprouvé,  qu’il  ne  pouvoir  rien, ava- 
ler, & , pour  le  cirer  ^u  danger  dont 
il  étoit  menacé,  nous- fûmes obligés 
, de  lui  faire  ouvrir  la  jugulaire,  mal- 
gré le  préjugé  du  cocher,  qui  dans 


* ' • . . ) 

( i ) Noie  de  l'F.diitur.  Je  ne  fuis  pas  d'accord  avec  M.  Roger  de  Scliabol  fur  la  caufe  .le 
cette  maladie.  Voyc[  les  motifs  de  <ctte  différence , rapporté,  au  mot  Ccoquc. 
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ce  cas  regardoic  la  faignée  comme 
morcelle. 

Traitement.  Audi- tôt  que  la  mor- 
fondure  commence  à fe  manifefter  , 
il  faut  ptompeement  expofer  la  tête 
du  cheval  aux  fumigations  émol- 
lientes , dans  la  vue  de  détacher  la 
matière  , & de  diminuer  l'engorge- 
ment des  glandes.  L’eau  blanche,  ni- 
trée  & miellée  ,lui  fer  vira  de  boiflbn  ; 
le  fon  mouillé  & la  paille  feront  la 
feule  nourriture  i lui  préfenter  dans  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours  de  la 
maladie  : on  le  tiendra  couvert , dans 
une  écurie  chaude  , propre  , 8c  dont 
l’air  foit  bien  pur. 

Cette  méthode  , quoique  fimple  , 
eft  bièn  oppofée  d celle  que  tiennent 
la  pKfpart  des  maréchaux  de  la  cam- 

Îiagne , qui  ont  l’habitude  de  faire 
lier  des  animaux  par  des  couvertu- 
res de  laine  & des  breuvages  cchauf- 
fans,  réitérés  fur- tout  i haute  dofe  , 
perfuadés  que  les  remèdes  de  ce  genre 
ont  plus  d’affinité  avec  le  rempéraro- 
ment  des  brutes  qu'ils  traitent , que 
les  mucilagineux  & les  adouciflans. 
Mais  qu’atrive-t-il  de  cette  mauvaife 
conduire  ? qu’au  lieu  de  remédier  à 
la  morfondure  , ils  provoquent*  des 
inflammations  de  poitrine  ou  de» 
toux  violentes  qui  conduifent  inévi- 
tablement l’animal  à la  mort.  Cette 
obfervation  eft  très  - importante  , & 
elle  doit  intérefler  les  fermiers  qui 
ont  des  animaux  utiles  à leurs  tra- 
vaux. M.  T. 

MORGEL1NE.  ( Voye\  Planche 
XV  y page  559  ) Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  feftion  de  la 
fixième  dalle  des  fleurs  de  plufieurs 
pièces  régulières , dont  le  calice  de- 
vient une  capfule  , & il  l’appelle  al- 
Jîne  media.  Von  Linné  lui  conferve 
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la  même  dénomination , Sc  la  dalle 
dans  la  pentandrie  crigynie. 

Fleur  B.  Séparée  de  la  plante.  La 
corolle  eft  compofée  de  cinq  pétales 
égaux  , plus  courts  que  les  feuilles 
du  calice  ; ces  pétales  font  fendus 
dans  prefque  toute  leur  longueur , 
comme  on  le  voit  en  C.  Les  parties 
fexuelles  D font  les  cinq  étamines 
& le  piftilj  quelquesfois  on  trouve 
dix  cramines.  Celles-ci,  figure  D, 
font  attachées  à la  bafe  de  l’ovaire 
en  oppolition  avec  les  pétales  de  la 
'corolle  B.  Le  fyiftil  D eft  compofé  de 
l’ovaire,  de  trois  ftils&.  de  trois  ftig- 
mates.  Le  calice  E eft  compofe  de  cinq 
feuilles  égales. 

Fru'u.  Le  calice  de  vertu  membra- 
neux, pei lifte  jufqu'à  la  maturité  du 
fruit  qu’il  enveloppe , 'comme  on  le 
voit  en  c’eft  une  capfule  à une  feule 
loge  ovale  , qui  renferme  des  femen- 
ces  menues , rougeâtres  , attachées 
au  placenta  , en  manière  de  grap- 
pes G. 

Feuilles.  Simples  , entières , ova- 
les , en  forme  de  coeur , portées  par 
des  pétioles. 

Racine  A.Vibreufe , chevelue. 

Port.  Plufieurs  tiges  herbacées , 
cylindriques  , foibles , d’un  demi-pied 
de  haut,  couchées,  velues,  articu- 
lées , rameufes  ; les  fleurs  nailftnt 
au  fommet , partent  des  ailfelles  & 
font  feules  à feules.  ; les  feuilles  font 
oppofées  fur  les  nœuds  des  tiges. 

Lieu.  Les  jardins , les  cours , les 
chemins  5 la  plante  eft  annuelle  , & 
fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  d’herbe  , un  peu  falé  5 la  plante 
parte  pour  vulnéraire,  dcterûve,  ra- 
fraîchilFahte.  . ...  j 
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MORSURE.  Médecins  rurale. 
Solution  de  continuité  faite  à la  peau 
par  les  dents  de  quelque  animal  irri- 
te. Pour  l’ordinaire , les  morfures 
faites  pat  des  animaux  qui  ne  font 
ni  venimeux  ni  enragés , ne  font  fui- 
vies  d’aueun  accident  grave.  Les  ma- 
lades relTentent  néanmoins  dans  la 
partie  mordue  , de  la  douleur , de 
l’irritation,  toujours fuivies  d’une  lé- 
gère inflammation  contre  laquelle  on 
n’emploie  r.i  faignée  . ni  aucun  au- 
tre moyen  antiplogiftique  : ces  for- 
tes de  bleflures  fe  traitent  le  plus 
Amplement  poflible  ; on  fe  contente 
de  les  laver  avec  de  l’eau  de  guimau- 
ve plufieurs  fois  dans  le  jour , 6c  de 
les  couvrir  d’un  emplâtre  fuppuratif, 
tels  que  l’onguent  de  la  mère  , ou 
une  combinaifon  de  cire  jaune,  avec 
l’huile  d'olive  ; fouvent  des  compref- 
fes  d’eau  froide  & hume&ées  très- 
fouvent,  fuffifent.  Les  morfures  de 
ce  genre  doivent  être  traitées  com-' 
me  des  plaies  Amples  qui  feguérilTent 
d’elles- mêmes  par  la  Ample  priva- 
tion du  contaél  immédiat  de  1 air. 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  la  mor- 
fure  des  animaux  venimeux  , tels 
que  le  ferpenr  à fonettes  , la  vipère, 
& pluAeurs  autres  : ceux  qui  ont  le 
malheur  d’en  êtie  mordus , courent 
les  plus  grands  rifques  de  perdre  la 
vie  A l’on  n’emploie  promptement 
les  remèdes  propres  à en  arrêter  les 
effets  & les  progrès. 

Morfure  du  ferpent  <1  fonncttts. 

Le  ferpent  à fonnettes  n’a  pas 
plutôt  fait  fa  morfure  , qu’auflî-tôc 
Ja  partie  affc&ée  devient  froide , 
doulotireufe  , rendue  6c  engourdie. 
Une  fneur  froide  s’empare  de  tout 
le  corps , 6c  notamment  des  alen- 
tours de  la  plaie.  St  la  morfure  a 
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été  faite  aux  parties  inférieures,  les 
glandes  des  aines  ne  tardent  pas 
à être  tuméfiées  , ainfi  que  les  glan- 
des des  aiffelles  , A le  mal  a fon  Aè- 
ge  dans  les  parties  fupérieures  ; la 
chaleur  qui  furvient  à la  plaie  eft  tou- 
jours relative  i la  morfure  & à fa 
grandeur  ; les  bords  en  font  meur- 
tris , les  malades  y reffentem  une  dé- 
mangeaifon  des  plus  vives  , leur  vi- 
fage  devient  contrefait , il  s’amaffe 
des  matières  gluantes  autour  des  yeux, 
les  larmes  font  vifqtieufes  , les  arti- 
culations perdent  le  mouvement , 6c 
cet  accident  eft  toujours  fuivi  de  la 
chute  du  fondement  6c  des  envies 
continuelles  d’aller  à la  felle.  Les 
malades  écument  de  la  bouchej  le  vo- 
miflement , le  hoquet  & les  convul-, 
fions  ne  tardent  point  â paroître. 

On  remédie  à tous  ces  accidents , • 
en  prenant  intérieurement  de  la  ra- 
cine d’althea  & de  panais  : cette  der- 
nière eft  un  remède  excellent , foit 
qu'on  la  mange  verte  ou  qu’on  U 
prenne  en  poudre. 

On  appliquera  fur  la  plaie  une 
feuille  de  tabac  trempée  dans  du  rum, 

& tout  de  fuite  on  donnera  au  ma- 
lade une  forte  ,ci  :,lerée  du  remède 
fpécifique  contre  'a  morfure  de  cé 
ferpent,  publié  en  Angleterre,  par 
le  doéfeur  Brooks  , dont  l'invention 
eft  d’un  nès»re,  pour  la  découverte 
duquel  il  a été  affranchi , & l’affem- 
blée  générale  de  la  Caroline  lui  a fait 
une  penfion  de  cent  livres  fterlings 
par  année , fa  vie  durant  : nous  al- 
lons en  donner  la  formule  , telle  que 
Buchan  l’a  inférée  dans  le  troifième 
volume  de  fa  médecine  dome/tique. 

Prenèz  de  feuilles  & racine  de 
plantain  & de  marrube  , cueillies  en 
été  , quantité  fuffifante  ; broyez  le 
tout,  dans  un  mortier,  exprimez- en 
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le  fuc;  fi  le  malade  a de  k répugnance 
à avaler  , parce  qu’il  a le  col  gonflé , 
il  faut  la  lui  faire  prendre  de  force. 
Cecce  dofc  fuffic  pour  l'ordinaire  ; 
mais  fi  le  malade  ne  fe  trouve  point 
foulagé  , il  faut  au  bout  d’une  heure 
lui  en  donner  une  féconde  cuillerée, 
qni  ne  manque  jamais  de  guérir. 

Morfurc  de  la  vipère. 

Les  anciens  ont  très  - bien  connu 
la  vipère  à caufe  de  fon  venin  ; ils 
regardoient  cet  animal  comme  fi  ter- 
rible , qu’ils  croyoient  qu'il  étoit  en- 
voyé fur  la  terre  pour  allouvit  la  co- 
lère de  l’Etre  fupreme,  fur  tous  ceux 
qui  avoient  commis  des  crimes  qui 
n'étoient  point  parvenus  à la  connuif- 
fance  des  juges.  Les  Egyptiens  regar- 
doient les  ferpens  comme  facrés , & 
_ comme  les  miniftres  de  la  volonté 
des  dieux  ^ui  pouvoient  préferver  les 
gens  boiiHccesde  tout  mal , & qui  pou- 
voient beaucoup  nuire  aux.méchans 
on  leur  faifant  fubir  les  plus  cruels 
fuppiiees. 

C’cft  aufii  d’après  un  culte  aufli  fu- 
perftitreux , que  l’antiquité  a repré- 
fenté  la  médecine  fous  l'image  de  la 
vipère , foit  dans  les  ftatues , loir  dans 
les  armoiries  : mais  Macrobius  en 
•donne  uns  raifon  toute  oppofée,  6c 
prétend,  que  comme  ios  ferpens  chan- 
gent de  peut  rous  les  ans,  ils  font,  par 
cela  même , le  vrai  fymbole  de  la  fanté, 
dont  le  recouvrement  eft  fans  con- 
tredit regardé  comme  un  nouveau 
période  de  la  vie  : les  dépouilles  des 
ferpens  font  fans  doute  l’emblème  de 
la  vieillefle;  & le  recouvrement  de 
la  vigueur  , celui  de  la  fanté. 

La  vipère  en  mordant , 'exprime 
un  fuc  vénimeux  , qui  devient  l’inf- 
trument  Sc  la  caufe  des  défordres 
les  plus  affreux.  t 
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Aufli-tôt  qu’on  a été  mordu,  on  fent 
dans  la  partie  une  douleur  vive,  fuivie 
d’un  engourdilfement , d’un  gonfle- 
ment , & d’une  efpèce  de  boufhlïiire  ; 
infenfiblement  la  partie  fe  tuméfie,  & 
perd  entièrement  le  mouvement  & 
le  fentiment.  L’enflure  gagne  infenfi- 
blcmcntdes  pieds  aux  jambes  & aux 
cuides;  des  mains  au  bras  & à l’avant- 
bras.  Mead  a obfervé  des  maux  de  cœur, 
des  foiblefles  , des  défaillances  , dés  ' 
vertiges,  des  convulfions , & le  vo- 
mi (lement  de  matières  bilieufts. 
Son  obfervation  eft  en  cela  bien  con% 
forme  à celle  de  Vepfer , fur  les  ef- 
fets des  poifons  ; il  ajoute , que  lorf- 
que  la  maladie  eft  fur  fon  déclin., 

& que  les  fymptômes  augmentent  , 
la  couleur  de  la  peau  devient  d'un 
jaune  foncé. 

Le  vrai  fpécifique  du  venin  de  la 
vipère , eft  l’nlkali  volatil , pris  à la 
dofe  de  fix  gouttes  dans  un  verre 
«d’eau  , Sc  verfé  en  aflez  grande  quan- 
tité fur  chaque  blelïure  pour  fervir  i 
les  bafliner  & à les  frotter.  C'eft  à 
l’illuftre  Bernard  de  Juflieu  qu’on  eft 
redevable  de  cette  découverte  ; il  fuc 
le  premier  qui  guérit  un  étudiant  en 
médecine , qui  fuc  mordu  un  jour 
d’herborifation  par  une  vipère  , uni- 
quement avec  de  l’eau  de  Luce  , qui 
n’eft  qu’une  préparation  d'alkali  vo- 
latil , uni  à l’huile  de  fuccin.  Ce 
même  malade  étant  tombé , quel- 
ques heures  après  ce  remède  , en  dé- 
faillance , une  fécondé  dofe  dans  du 
vin  la  fit  difparoître;  on  le  réitéra 
dans  la  journée  ; il  fit  défenfler  les 
mains , en  faifant  le  lendemain  des 
embrocations  avec  de  l'huile  d’olive, 
à laquelle  on  avoitajouté  un  peud’al- 
kali  volatil , & fit  difparoître  l’en- 
gourdiflement  du  bras.,  & une  jau- 
niflequi  avoir  paru  le  troifième  jour, 

en 
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en  faifant  avaler  au  malade , trois 
fois  par  jour,  deux  gouttes  d’alkali 
volatil  dans  un  verre  de  boiflon. 

Autrefois , pour  guérir  les  effets 
venimeux  de  la  vipère,  on  faifuit  des 
ligatures  très-foites  au  dellus  de  la 
partie  mordue  , Sc  en  même  temps 
des  Scarifications  profondes  fur  la 
plaie;  on  y appliquoit  du  fel,  du  poi- 
vre & autres  matières  très-irritantes, 
enfin  on  faifoir  avaler  du  vin  aro- 
matife  ; on  fe  contentait  même  de 
faire  fucer  la  playe. 

Mais  aujourd'hui  les  moyens  qu’on 
employé  font  & plus  doux  & plus  effi- 
caces ; on  fe  fert,  outre  l’alkali  volatil , 
de  (application  de  l’huile  d’olive  qui 
fuffit  quelquefois  pour  guérir  de  l’im- 
prcflïon  du  venin  de  la  vipère  fur  la 
peau.  Un  lit  dans  la  gazette  de  fanré 
( np.  1 1 , mois  de  mai  1 777  ) qu’un 
homme  appercevant  une  vipère  fous 
une  laitue,  Si  voulant  l’arrêter  par  le 
milieu  du  corps  avec  un  inffrument 
trop  foible  pour  pouvoir  la  bleffer  \ prit 
fon  couteau  pour  lui  couprr  la  tête; 
mais  l’animal,  irrité,  s’élance  fi  vio- 
lemment , qu’il  fe  retire  avec  frayeur  ; 
revenu  de  fa  peur  , il  parvint  à la 
tuer  : un  moment  après  , la  main 

au’il  avoit  préfentée  devint  très-en- 
ce  , il  affina  n’avoir  pas  été  mordu, 
il  fe  frotta  la  main  avec  l’huile  d’o- 
live , & cela  fuffit  pour  le  guérir. 

Cette  obfervation  pourroit  faire 
préfumer  que  la  vipère  lance  fon  ve- 
nin par  la  feule  contraéHon  de  fes  muf- 
cles,  Sc  que  le  venin  ainfi  lancé  s’in- 
finuc  à travers  lcpiderme,  fans  qu’il 
y ait  bleffure  à la  peau.  Mead  a vu  jaillit 
le  venin  de  la  vipère  comme  d’une 
feringue , en  faifant  ouvrir  la  gueule 
à ce  reptile,  Sc  en  lui  preffanr  extrê- 
mement le  col , puifque  le  mufclequi 
preffe  la  glande  où  le  venin  fe  filtre. 
Tome  FI. 
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eft  fufceptible  de  la  plus  fotte  con- 
traction , & peut  en  outre  exprimer 
fubitement  les  véficules  qui  le  renfer- 
ment & l’en  faire  fortir , comme  par 
la  comprelliun  on  fait  fortir  l’huile 
effcntielle  contenue  dans  les  mame- 
lons de  l’écorce  d’un  citron.  M.  Ami. 

Morsure.  Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  une  plaie  faite  à la  peau 
par  la  dent  d'un  animal.  Les  mor- 
lures  par  elles-mêmes  n'ont  aucune 
fuite  fnntfte  ; mais  elles  produifent 
quelquefois  des  effets  terribles  , 
quand  les  animaux  qui  les  font  , 
lont  en  fureur , ou  enragés , ou  ve- 
nimeux. 

Notre  deffein  n’eft  pas  d’entrer  ici 
dans  une  longue  difeuflion  fur  les 
remèdes  qu'on  doit  employer  contre 
les  effets  de  la  morfurc  des  animaux 
enragés.  On  trouvera  là  delfus  les 
détails  néceffaircs  , en  confulrant  le 
mot  Rage.  Nous  allons  ttaiter  feu- 
lement de  la  morfure  de  la  vipère  , 
comme  étant  l’accident  le  plus  ordi- 
naire, & le  plus  funefte  aux  animaux 
répandus  dans  la  campagne. 

Le  venin  de  la  vipère  eft  corrofif. 
Cartheujér  , dans  fa  matière  médi- 
-calejdit  d’après  Rhedi  , que  fa  cou- 
leur eft  femolable  à l’huile  que  l’on 
retire  des  amandes  douces;  il  eft  ren- 
fermé dans  des  véficules  qui  fe  trou- 
vent fous  la  dent  de  ce  reptile,  lors- 
qu'il les  a redrefl'ces  pour  mordre.  La 
véficule  étant  alors  comprimée  , le 
venin  coule  dans  la  dent,  & s’infinue 
par  une  petite  fente  longitudinale, 
qu’on  remarque  à l’extremité  de  la 
courbure  externe  de  cette  dent.  Lors- 
qu’elle mord,  elle  introduit  dans  la 
plaie  fon  venin , qui  ,s’infinuant  dans 
les  vaiffeaux  , coagule  peu-à-peu  le 
fang,  interrompt  la  circulation,  Sc 
£ e e e 
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la  more  fuit  de  près,  fi  l’animal  n’eft 
pas  prompremenc  fecouru. 

On  a remarque  que  les  petits  ani- 
maux mourraient  beaucoup  plus 
promptement  de  la  morfure  que  les 
grands. 

Le  meilleur  remède  qu’on  ait  em- 
ployé jufqu  a préfent  contre  la  inor- 
fure  de  ce  reptile  , eft  fans  contredit 
l'alkali  volatil  jluor.  Il  eft  prouvé 
ne  ce  fluide , en  fe  combinant  avec 
’acide  du  venin  , le  neutralife , & 
forme  un  mixte  qui  n’a  plus  rien 
de  mal  - faifant.  Mais  il  eft  certain 
que  pour  obtenir  un  bon  effet  de 
cet  alkali , il  faut  l’employer  prefque 
auflltôt  après  la  morfure.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  deux  chiens 
confiés  à mes  foins.  Un  chien  cou- 
rant , qui  ne  me  fut  amené  que 
deux  heures  après  l’accident,  & fur 
la  morfure  duquel  j’appliquai  l'al- 
kali volatil , périt  deux  heures  après  ; 
tandis  qu'un  mâtin  , mordu  dans 
une  vigne , par  une  vipère  , & fut 
la  plaie  duquel  je  mis  tout  auffi-tôt 
une  compreiïe  d'alkali  que  j’avois 
fur  moi  dans  un  flacon  , échappa  à 
la  mort.  Je  fis  prendre  encore  à ce 
dernier  quelques  gouttes  d ’ alkali  dans 
de  l’eau  commune. 

Ladofe  de  ce  fluide  doit  être  pro- 
portionnée à la  force  & à la  grofleur 
de  l’animal.  On  pourra  donc  le  faire 
prendre  aux  bœufs  de  la  plus  haute 
taille  , jufqu’à  la  dofe  d’un  gros;  la 
moitié  de  cette  dofe  fuffira  à un  che- 
val de  taille  médiocre  ; un  quart  de 
dofe  pour  le  mouton,  la  chèvre,  le 
chien  de  la  forte  efpèce.  AJais  l’ef- 
fentiel  eft  d’en  mettre  des  compreffes 
fur  la  morfure , & d’en  faire  de  temps 
en  temps  par-defliis  des  embrocations 
fi  l’on  voit  que  le  gonflement  foit 
confidérable. 
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Si , par  mégarde,  un  maréchal  ou 
un  berger  avoient  fait  prendre  inté- 
rieurement , fans  eau  , une  trop 
grande  quantité  d’a/kali  volatil , on 
fera  cefler  l’érofion  qu’il  aura  pro- 
duite, en  donnant  à boire  à l’animal 
du  petit-lait , ou  de  l’eau  avec  du  vi- 
naigre. M.  T. 

D 

MORTALITÉ.  11  ne  s’agit  pas 
ici  de . ces  grandes  mortalités  qui 
furviennent  dans  les  épidémies.  Per- 
fonne  ne  fauroit  calculer  leurs  effets. 
II  fuftit  d’obferver  qu’à  Paris  & à 
Londres  , il  meurt  par  an  une  per- 
fonne  fur  trente  ; dans  les  petites 
villes  & dans  les  bourgs,  une  fur 
treute-fepr,  & dans  les  campagnes 
une  fur  quarante.  La  différence  eft 
donc  au  préjudice  des  grandes  villes. 
Si  les  habitans  des  campagnes  y 
étoientplus  heureux  ; fi  le  luxe,  le  goût 
de  la  frivolité,  & peut-être  de  l’oifi- 
veré  étoient  moins  répandus,  ils  ne 
fe  jetteraient  pas  en  foule  dans  les 
villes , & on  les  verrait  moins  fe  dé- 
peupler. Que  de  réflexions  préfente  ce 
tableau  de  mortalité  à l’efprit  de  celui 
qui  réfléchit  de  fang  froid  ! Je  laifle 
à mes  lecteurs  la  facilité  de  les  mul- 
tiplier ; elles  feraient  ici  déplacées. 
Ce  tableau  eft  trop  général  ; il  aurait 
convenu  de  calculer  ces  mortalités 
dans  les  villages  fiiués  près  des  étangs, 
des  marais , des  relaiffés  des  fleuves  , 
de  la  mer,  &c.  Je  mets  en  fait,  que 
dans  la  plaine  du  Forez , dans  la  Breffe- 
Breflande,  dans  certains  voifinages  de 
la  mer  , la  mortalité  eft  d’une  per- 
femne  fur  vingt  ! ( V oye f le  mot 
Étang.  ) 

MORTIER.  Mélange  de  terre  ou 
de  fable  , avec  l’eau  & la  chaux 
éteinte  dans  l’eau.  ( V ’oye\  ce  qui  a 
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été  dit  aux  mots  Chaux  , Béton, 
articles  elTeiitielsà  celui-ci,  ainfi  que 
les  mots  Caves,  Citer  nés.  Cuves. 

Quelle  doit  être  la  proportion  en- 
ire  la  chaux , le  fable  & l’eau  pour 
faite  un  bon  mortier.  Je  n’enttepren- 
drai  pas  de  réfoudre  ce  problème  , 
dont  la  folution  me  parott  effentiel- 
lement  impollible. 

Il  y a autant  d’efpèces  de  chaux  que 
de  cantons  où  on  la  fabrique , Si  fou- 
vent  dans  le  même  canton,  la  pierre 
tirce  de  telle  ou  telle  autre  carrière, 
diffère  de  celle  de  la  carrière  voifine, 
& varie  fuivant  les  bancs  de  la  même 
carrière.  De  là  fonc  prifes  les  déno- 
minations de  chaux  grajje , de  chaux 
maigre  , &c.  ; c’eft-à-dire  que  celle- 
ci  exige  beaucoup  moins  de  fable  , 
parce  quelle  contient  effentiellement 
peu  de  parties  calcaires  , mélangées 
avec  beaucoup  de  fubftances  peu  fuf- 
ceptibles  de  calcination  , comme  les 
argilles , les  craies,  &c.  L’autre,  au 
contraire , demande  beaucoup  plus 
d’eau  pour  l’éteindre  , Si  plus  de 
fable  pour  en  faite  un  bon  mortier. 
C'eft  en  partant  de  ces  deux  points , 
Si  en  variant  les  proportions  , que 
l’on  parvient  à connoître  la  chaux 
de  fon  canton  Si  fa  qualité.  Cepen- 
dant , fi  la  chaux  n’eft  pas  allez  cuite , 
quelle  foit  mal  calcinée,  on  ne  pettc 
tien  conclure. 

On  qualifie  encore  du  nom  de  chaux 
^/■uj7è,cellequire(remble  àdu  beurre, 
par  fa  finefTe  ; & chaux  aigre  , celle 
qui  contient  des  graviers  ou  des  por- 
tions pierteufes  non  calcinées,  foit 
parce  quelles  n’en  ont  pas  été.fuf- 
ceptibles  , foit  parce  qu’on  n’a  pas 
aflez  pouiré  le  feu  pendant  la  cuillon. 

De  la  qualité  du  fable  dépend  en- 
core celle  du  mortier.  Le  fable  le 
plus  fin  n’c'H  pas  le  meilleur.  I!  con- 
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vient  de  choifïr  , quand  on  le  peut , 
un  fable  anguleux.  Le  fable  gras  eft 
préférable  au  fable  fec.  Si  011  ne  peur 
pas  fe  procurer  de  fable  , la  brique 
pilée  peut  le  fuppléet  , & «lie  eft  à 
préférer  au  meilleur  fable.  Au  défaut 
de  ces  deux  matières  , on  peut  fe 
fervir  d’atgile  préparée , ainfi  qu’il 
fera  dit  en  parlant  du  mortier  de  M. 
Loriot.  L'expérience  a démontré  que 
lorfquc  l’on  prépare  le  mortier  anlli- 
tôt  que  la  chaux  eft  éteinte.  Si  quelle 
eft  encore  très-chaude  , ce  mortier 
fe  durcit , fait  corps  Si  fe  cryftallife 
beaucoup  plus  promptement  que  lorf- 
quc la  chaux  a été  éteinte  depuis 
long-temps  ; la  maçonnerie  .faite  avec 
ce  premier  mortier,  eft  beaucoup  plus 
foltde,  plus  ferme , dure  plus  long- 
temps, Si  elle  eft  moins  lujette  aux 
imprelllons  des  météores.  Cette  ob- 
fervation  eft  importante , fur-tout  lorf- 
qn’on  eft  forcé  à bâtir  dans  l’arrière- 
faifon.  Si  une  gelée  un  peu  forte , fi 
des  pluies  furviennent , le  mortier 
fait  avec  de  la  chaux  éteinte  depuis 
long- temps,  Si  par  conféquent  très- 
longue  à cryftallifer,  fouftrira  beau- 
coup , par  la  défuniou  de  fes  par- 
ties glacées  par  le  froid  , ou  trop  im- 
bibées d’eau  par  les  pluies.  Une  chaux 
nouvellement  éteinte  , confomnse 
plus  de  fable  que  la  même  chaux  qui 
l’eft  depuis  long-temps.  Dans  les 
grandes  entreprifes , ce  n’eft  pas  une 
petite  économie.  On  compte  qu’il  faut 
ordinairement  trois  quintaux  de 
chaux,  poidsde  marc,  pour  une  toife 
uatrée  de  maçonnerie  d’un  mur  de 
ix-huit  pouces  d’épaifTeur.  Cepen- 
dant il  n’y  a point  de  règle  géomé- 
triquement (Tire  fut  ce  poinr.  Un 
des  grands  défauts  dans  la  conftruc- 
tion  , vient  de  la  part  de  ceux  qui 
broyent  le  mortier.  Les  enfans , ou 
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petits  manœuvres  , font  prefque  tou- 
jours chargés  de  ce  travail , & ils  n’ont 
ni  la  force,  ni  la  patience  de  le  porter 
à fa  perfection.  On  ne  fauroit  broyer 
le  mortier  trop  long-temps  , ni  trop 
divifer  les  molécules  de  la  chaux  , & 
les  amalgamer  avec  le  fable.  Si  les 
maçons  font  chargés  de  l’opération , ils 
commencent  leur  journée  par  broyer 
le  mortier , & ils  en  préparent  , à 
peu  de  chofe  près , autant  qu'ils  pré- 
voient pouvoir  en  employer  dans  la 
journée.  Il  arrive  que  ce  mortier  eft 
trop  furchargé d’eau,  ôc  malgré  cela, 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été , l’é- 
vaporation eft  trop  forte,  la  cryftalli- 
fation  commence , il  faut  ajouter  de 
temps  i autre  de  l’eau  pour  renou- 
veller  la  fouplclTe  du  mortier  , de  on 
dérange  cette  iryftallifation  d’où  dé- 
pend la  folidité  de  l’ouvrage.  Il  con- 
vient donc  de  veiller  .attentivement 
à ce  qu’ils  broyent  le  mortier  après 
chacun  de  leur  repas , c’eft-à-dirc  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  , ou  bien  il 
faut  que  la  même  perfonne  foit  oc- 
cupée d le  préparer  à mefure  qu’on 
l’emploie.  Ces  détails  font  trop  né- 
gligés , on  s’en  rapporte  trop  à l’ou- 
vrier d qui  il  importe  fort  peu  que 
le  mortier  foit  trop  gras  ou  trop  mai- 
gre ; les  trois  quarts  du  temps  c’eft 
un  automate  qui  agic  , qui  broyé 
aujourd’hui  comme  il  le  fit  hier, 
fans  examiner  lï  la  chaux  eft  de  même 
qualité  , ou  qui  fe  hâte  de  broyer 
tant  bien  que  mal , afin  d’avoir  plus 
de  temps  pour  fe  repofer. 

D’un  autre  côté  , le  maçon  , fi 
l’ouvrage  eft  donné  d prix  fait  , 
économife  fur  la  quantité  de  chaux, 
& il  augmente  les  proportions  du  fa- 
ble ; dès-lors  , le  mortier  en  fe  fè- 
chant , n’opère  qu’une  cryftallifation 
imparfaite  : le  maçon  épargne  égale- 
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ment  le  mortier  dans  la  conftru&ion, 
& lî  on  n’y  veille  de  près , on  trou- 
vera , d’une  pierre  d une  autre , ce  qu’ou 
appelle  des  chambres , ou  vides,  qui 
dans  la  fuite  deviendront  le  repaire 
des  rars  & des  fôuris  , & faciliteront 
l’ouverture  de  leurs  galeries  dansl’é- 
paifleur  des  murs. 

Si  on  fournit  les  matériaux  aux 
maçons,  & qu’on  leur  paye  la  main- 
d’œuvre  d tant  la  toife  , on  n’aura 
prefque  que  des  lits  de  mortier;  les 
pierres  feront  moins  bien  jointées , 
moins  ferrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, Sc  d peine  les  ouvriers  fe  fervi- 
ront  ils  de  leurs  marteaux  pour  les 
bien  enchâfler  dans  le  mortier.  Le 
meilleur  mur  eft  celui  qui  eftconftruic 
avec  très- peu  de  mortier  , où  l’on 
n’a  pas  épargné  les  retailles  ou  petites 
pierres,  afin  de  remplir  tous  les  vides, 
& de  ne  pas  lailTer  des  malles  trop 
épailTes  de  mortier  ; enfin  , celui  ou 
le  marteau  de  l’ouvrier  a beaucoup 
travaillé. 

D’après  ces  observations  , aux- 
quelles on  pourrait  en  ajourer  beau- 
coup d’autres  , on  fent  la  nécefïïté 
où  l’on  eft  de  fuivre  les  ouvriers  $ 
de  prendre  de  temps  en  temps  leur 
petit  levier  , de  fonder  entre  les  af- 
fifTes  de  chaque  pierre  , afin  de  fe 
convaincre  par  foi-même  que  la  ma- 
çonnerie eft  bien  garnie,  qu’il  n’y  a 
pas  de  chambres , ni  de  trop  forts 
dépôts  de  mortier.  Si  l’on  s’apperçoit 
de  quelques-uns  de  ces  défauts  , il 
n’y  a pas  d balancer  , on  doit  faire 
lever  un  allife  de  pierre  fur  une  lon- 
gueur déterminée  , afin  de  convain- 
cre l’ouvrier  que  vous  avez  des  yeux 
accoutumés  à voir  , que  vous  con- 
noiftez  le  travail  ; enfin  , il  fera 
obligé  de  refaire  l’ouvrage  toutes  les 
fois  que  vous  le  trouverez  mauvais 
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ou  nul  conditionné.  Mais  , afin  que 
l'ouvrier  ou  le  prix-fatairc  ne  foie  pas 
dans  le  cas  de  fe  plaindre  , cette  vé- 
rification , de  la  parc  du  maître,  doit 
erre  ftipulée  dans  le  concordat  que 
l’on  palfe  avec  lui  avant  de  commen- 
cer lentreprifc.  Alors,  s’il  y travaille 
mal  il  eft  dans  Ton  tore , & il  n’a 
aucun  prétexte  pour  ne  pas  recom- 
mencer l’ouvrage  lorfque  fes  défec- 
cuofités  l'exigent.  Après  deux  ou  trois 
bonnes  leçons  dans  ce  genre , & lorf- 
qu’il  fera  convaincu  que  le  maître 
vifite  fouvent  fes  travaux  , on  peut 
alors  efpérer  que  la  maçonnerie  fera 
folide , Si  c’eft  le  feul  Sc  unique 
moyen  pour  atteindre  à ce  but. 

Ou  eft  aujourd’hui  très-éconné  de 
la  dureté  du  mortier  employé  par  les 
Romains;  les  pierres  cèdent  plus  faci- 
lement que  ce  mortier  i 1&  pince  ou  à 
l’effort  de  la  poudre.  A cet  égard  il 
convicnc  de  remarquer  qu’un  mor- 
tier bien  fait  acquiert  , par  le  laps 
des  temps  , une  folidicé  , une  té- 
nacité extrêmes;  en  fécond  lieu,  que 
les  Romains  employoienc  des  pro- 
cédés , dont  on  trouve  quelques  tra- 
ces éparfes  dans  leurs  écrits.  La  vue 
de  leurs  anciens  travaux  a fixé  l’at- 
tention de  M.  Loriot , & l’a  en- 
gagé à conclure  que  la  folidicé  de 
leurs  ouvrages  ne  teuoit  ni  à un  avan- 
tage local  , ni  à une  qualité  parti- 
culière des  matériaux  ; mais  qu’elle 
croit  le  réfultat  d’un  procédé  parti- 
culier. 

Ces  monumens  offrent  pour  la  plu- 
part des  maffes  énormes  en  épaitleur 
iScen  élévation  , dont  l’intérieur  maf- 
qué  feulement  par  un  parement  pref- 
que  fupcrficiel  , n’eft  évidemment 
formé  ^jue  de  pierraille  & de  cail- 
loutage jetés  au  hafard  , Si  liés  en- 
femble  par  un  mortier  qui  parole 
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avoir  été  afTez  liquide  pour  s’infinuer 
dans  les  moindres  inteiftices  , & ne 
former  qu’un  tout  de  cet  amas  de 
matières , fuit  quelles  aient  été  je- 
tées dans  un  bain  de  ciment  ou  de 
mortier  , foie  qu’arrangées  d'abotd  , 
on  l'ait  vetfé  fur  elles. 

L’art  de  cette  conftruétion  confiée 
dans  la  préparation  & l’emploi  de 
ce  mortier  qui  n’eft  fujec  à aucune 
diffolution,  Si  dont  la  cénacité  eft 
fi  grande , qu’il  réfifte  aux  coups  re- 
doublés du  pic  & du  marteau.  Les 
propriétés  principales  du  mortier  des 
Romains,  font  , i#.  d'être  impéné- 
trable à l'eau  : ( le  béton  jouit  auflî  de 
cet  avantage  ) a”,  de  pafTer  très-promp- 
tement de  l’état  liquide  à une  con- 
fiftance  dure  ; 30  d’acquérir  une  té- 
nacité étonnante  , & de  la  commu- 
niquer aux  moindres  cailloutages  qui 
en  font  imprégnés;  40.  enfin,  de  con- 
ferver  toujours  le  même  volume , 
fans  retraite  ni*extenfion.  Ces  pro- 
priétés ont  fait  fuppofer  par  le  peu- 
ple , qui  a toujours  recours  à l’extraor- 
dinaire pour  expliquer  les  chofes  les 
plus  fimples  , que  les  Romains  em- 
ployoient  le  fang  , parce  que  leur 
ciment  avoit  quelquefois  une  teinte 
rougeâtre  ; cette  teinte  eft  unique- 
ment due  â la  brique  pilée  , qui  lui 
a communiqué  une  partie  de  fa  cou- 
leur. Quand  ils  n’employoient  que  le 
gravier  Si  la  pierraille  , la  couleur 
etoit  alors  blanche  ou  grife. 

Voici  la  marche  qu’a  luivie  M.  Lo- 
riot pour  conuoître  la  bafe  de  ce  ci- 
ment , & pour  parvenir  à l'imiter  exac- 
tement. Il  prit  de  Ta  chaux  éreinte 
depuis  long-temps  dans  une  fofTe  re- 
couverte de  planches  , fur  laquelle 
on  avoir  répandu  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ; de  forte  que  ce  moyen 
avoit  confervc  toute  la  fraîcheur  da 
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la  chaux.  Il  en  fit  deux  lots  féparés , 
qu'il  gâcha  avec  une  égale  attention. 
Le  premier  lot,  fans  aucun  mélange, 
fut  mis  dans  un  vafe  de  terre  ver- 
niflé  & expofé  à l’ombre  , à une 
déification  naturelle.  A mefure  que 
l’évaporation  de  l’humidité  fe  fit,  la 
matière  le  gerfa  en  tout  fens.  Elle 
le  détacha  des  parois  du  vafe  , & 
tomba  en  mille  morceaux , qui  n’a- 
voient  pas  plus  de  confiltance  que 
les  morceaux  de  chaux  nouvellement 
éteinte  , qui  fe  trouvent  dclféchés 
par  le  foleil  fur  les  bords  des  folTes. 

Quant  à l’autre  lot , M.  Loriot  ne 
fit  qu’y  ajouter  un  tiers  de  chaux- 
vive  mile  en  poudre  , & amalgamer 
& gâcher  le  tout,  pour  opérer  le  plus 
exaift  mélange  qu’il  plaça  dans  un 
pareil  vailfeau  vernilfé.  Il  fentit  peu- 
à-peu  que  la  malle  s’échaufi'oit  , & 
dans  l’eipace  de  quelques  minutes,  il 
s’apperçut  qu’elle  avoir  acquis  une 
conliftance  pareille  à ctlle  du  meilleur 
plâtre  détrempé  & employé;!  propos. 
C’ell  une  forte  de  lapidification  con- 
fommée  en  un  inftant.  La  déification 
abfolue  de  ce  mélange  eft  achevée  en 
peu  de  temps , & préfente  une  malle 
compacte  fans  la  moindre  gerçure , 
& qui  demeure  tellement  adhérente 
aux  parois  des  vaitfeaux  , qu’on  ne 
peut  l’en  tirer  fans-  les  brifer.  Si  le 
mélange  eft  fait  dans  ur.e  exaifte  pro- 
portion , il  n’éprouve  ni  retrait  ni 
cxtcnfion,  & refte  perpétuellement 
dans  le  même  état  où  il  s’eft  trouve 
au  moment  de  fa  fixité. 

M.  Loriot  forma  avec  ce  com- 
pofé  difterens  balfins  , Sc  vit  qu’après 
les  avoir  laifTé  féchcr  , l’eau  qu’on 
y avoir  mife  n’avoit  éprouvé  d’autre 
diminution  que  celle  qui  eft  une  fuite 
de  l’évaporation  ordinaire  , & le  poids 
du  balfin  exactement  reconnu  avant 
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l’expérience  , a été  ftriétement  le 
même  après  l’opération. 

Ces  expériences  , fuffifantes  pour 
le  moment  , ne  décidoient  pas  quels 
feraient  fur  ce  mortier  les  effets  de 
l’intempérie  des  faifons  : de  nouvel- 
les épreuves  ont  démontré  que  ce 
mortier  acquérait  progreifivement 
plus  de  folidité. 

11  eft  donc  certain  que  l’intermède 
de  la  chaux  - vive  en  poudre  dans 
toutes  fortes  de  mortiers  & de  ci- 
mens  faits  avec  la  chaux  éteinte , eft 
le  plus  puilfant  moyen  pour  obtenir 
un  mortier  inaltérable.  Telle  eft  la 
bafe  de  la  découverte  de  M.  Lorior. 
En  voici  quelques  conféquences.  Dès 
que  par  ie  réfultat  de  l’expérience  , 
il  eft  prouvé  que  les  deux  chaux  fe 
faifilfent  & s’étreignent  fi  fortement, 
l’on  conçoit  qu’elles  peuvent  égale- 
ment embraflèr  & contenir  les  autres 
fubftances  que  l’on  y introduira  , les 
ferrer  & faire  corps  avec  elles  félon 
la  convenance  plus  ou  moins  grande 
de  leur  furface  , Si  par-là  augmen- 
ter le  volume  de  la  mafle  que  l’on 
veut  employer. 

Les  corps  étrangers  , reconnus 
jnfqu’ici  pour  les  plus  convenables 
à introduire  dans  le  motrier  , font 
le  fable  & la  brique.  Prenez  donc , 
pour  une  partie  de  brique  pilée  rrès- 
exadement  & palfée  au  fas  } deux 
arties  de  fable  fin  de  rivière  palfé 
la  claie  , de  la  chaux  vieille  éteinte 
en  quantité  fuffifante  pour  former 
dans  l’auge,  avec  l’eau,  un  amal- 
game à l’ordinaire  , & cependant 
alfez  hurne&é  pour  fournir  à l’ex- 
tindion  de  la  chaux  vive  que  vous 
y jetterez  en  poudre  jufqu’à  la  con- 
currence du  quart  en  fus  de  la^pian- 
tité  de  fable  & de  brique  pilée  , pris 
er.femble.  Les  matières  étant  bien 


Digitized  by  Google 


M O R 

incorporées , etnployez-les  prompte- 
ment , parce  que  le  moindre  délai 
peut  en  tendre  l'ufage  défeélueux  ou 
impoflibte. 

Un  enduit  de  cette  matière  fur  le 
fond  & les  parois  d’un  ballîn  , d’un 
canal  & de  toutes  fortes  de  contrac- 
tions faites  pour  contenir  Sc  fur- 
monter  les  eaux  , opère  l’effet  le 
plus  furprenant  , même  en  les  met- 
tant en  petite  quantité.  Que  feroit- 
ce  donc  li  les  conftruâions  avoient 
été  originairement  faites  avec  ce 
mortier  ? 

La  poudre  de  charbon  de  terre , 
eu  quantité  égale  à celle  de  la  chaux 
vive , s’y  incorpore  parfaitement , Se  la 
fubftance  bitumineufe  du  charbon 
et  un  obffadc  de  plus  à la  pénetra- 
bilité  de  l’eau. 

Le  mélange  de  deux  parties  de 
chaux  éteinte  à l’air , d'une  partie  de 
plâtre  paffé  au  fas  , fic'd'une  quatriè- 
me partie  de  chaux  vive  , fournit  par 
l'amalgame  qui  s’en  fait,  un  enduit 
très- propre  pour  l’intérieur  des  bâ- 
titnens  , <&  qui  ne  fe  gerfe  point. 
Ces  mortiers  doivent  être  préparés 
par  rangées. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  la  brique 
pilée  pour  les  ouvrages  deftinés  à 
recevoir  l'eau  ou  à la  contenir , on  peut 
y fuppléer  en  fai  faut  des  pelottes  de 
terre  franche  qu’on  laiffera  fècher, 
Sc  qu’on  fera  cuire  enfuite  dans  un 
four  â chaux.  Ces  pelottes  aifé- 
ment  réduites  en  poudre  , valent  la 
brique  pilée. 

Un  tuf  fec,  pierreux  , bien  pul- 
vérifé  , & parte  au  fas,  peut  rem- 
placer le  fable  8c  la  terre  franche  : 
il  feroit  même  â préférer  â ceux-ci  à 
caufe  de  fa  légéreté  pour  les  ouvrages 
que  l’on  voudrait  établir  fur  une 
charpente. 
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Les  marnes  , exaéfement  pulvé- 
rifées  Si  délayées  avec  précaution,  à 
caufe  de  leur  onétuofiic  qui  peut  ré- 
fifter  au  mélange  , font  également 
propres  à s’incorporer  aveç  la  chaux. 
La  poudre  de  charbon  de  bois , & tu 
général  toutes  les  vitrifications,  des 
fourneaux , celles  des  forges  , des 
fonderies , craffes  , laitiers  , feories , 
mâches-fer  , toutes  celles  qui  fouc 
imprégnées  de  fubftances  métalli- 
ques , altérées  par  le  feu,  font  éga- 
lement fufceptibles  des  entraves  que 
ce  mélange  des  deux  chaux  leur  pré- 
pire , Sc  peuvent  donner  un  ciment 
de  telle  couleur  qu’on  le  délirera  ; 
en  un  mot  , tous  les  débris  de  pier- 
res , les  cailloux  , les  graviers  , les 
gravats  des  démolitions  , peuvent 
entrer  dans  les  gros  ouvrages  qui 
doivent  faire  corps. 

Aufurplus,  le  mélange  d’un  quart 
de  chaux  en  poudre  , indiqué  par 
M.  Loriot  , eft  en  général  la  pro- 
portion convenable.  Mais  fi  la  chaux 
eft  nouvellement  cuite  , fi  elle  eft 
parfaite  dans  fa  calcination  , ainli 
que  dans  les  parties  conftituanres  de 
la  pierre  qu'on  réduit  en  chaux  par 
la  calcination  , il  en  faudra  un  peu 
moins;  & plus,  à proportion  qu’elle 
s’éloignera  de  fon  point  de  perfeâion. 
Si  on  met  trop  de  chaux  en  poudre  , 
elle  fe  combinera  iVial  en  mortier, 
fe  brûlera  , & tombera  en  pouflière. 
Si  elle  eft  inondée  , â mefure  que 
l'eau  fuperflue  fe  defféchcra,  le  mor- 
tier ou  ciment  fe  gerfera.  Un  peu 
de  pratique  inftruira  mieux  l’ouvrier 
que  les  plus  grands  détails. 

L’opération  de  M.  Loriot  eft  fim- 
ple  , & à la  portée  de  tout  le  monde  ; 
mais  elle  exige  de  réduire  la  chaux 
nouvelle  en  poudre , & cette  opéra- 
tion, long- temps  continuée  , devient 
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uès-nuifible  à la  faute  de  l’ouvrier. 

M.  de  Moi  veau,  ce  favant  & zélé’ 
citoyen  , dont  tous  les  moniens  loin 
confacrés  à l'utilité  publique  , a 
trouvé  un  expédient  capable  de  pré- 
venir tous  les  inconvéniens  , & peu 
coûteux.  Nous  empruntons  fes  propres 
paroles. 

« M.  Loriot  n’eft  pas  le  premier 
qui  air  propofé  de  mêler  une  portion 
de  chaux  vive  avec  le  mortier  ordi- 
naire ; mais  il  a l’avantage  d'avoir 
le  premier  publié  cette  méthode  en 
France;  de  l’avoir  annoncée  avec  des 
promclfes  fondées  fur  des  expérien- 
ces-pratiques , capables  d'éveiller  l’at- 
tention & d’infpirer  la  confiance. 
Or,  il  eft  certain  que  c’eft  le  plus 
fouvent  à ce  dernier  pas  que  tient 
l’utilité  des  découvertes.  Elles  relient 
dans  les  livres  comme  des  tréfors 
ignorés  , que  mille  gens  touchent 
(ans  en  connoître  le  prix  , & c’eft 
celui  qui  nous  en  mec  en  poffelfion , 
qui  mérite  fur-tout  notre  reconnoif-  , 
lance.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
fon  nom  fe  conferve  dans  la  mémoire 
des  hommes , avec  l’idée  de  fon  in- 
vention , de  manière  à lui  aftiirer  la 
gloire  de  tout  ce  que  le  temps  pourra 
y ajouter.  » 

» i°.  Il  faut  que  la  chaux  vive  foit 
réduite  en  poudre  très-fine  , fans 
cela  l’aétion  expanlive  feroit  trop 
pniffante,  le  gonHement  deviendroir 
trop  confidérable.  J’ai  vu  un  enduit 
de  dix  lignes  d’épaifteur  fe  bomber 
en  moins  de  deux  minutes  , de  quatre 
pouces  fur  deux  pouces  de  longueur, 
parce  que  la  chaux  n’avoit  point  été 
alfcz  pulvérifce  ; le  frottement  ne 
permettant  pas  une  expanfion  pareille 
au  mur  , tout  l'effort  fe  porta  en 
avant. 

**  i°.  Les  parties  de  chaux  vive 
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doivent  y être  diftiibuées  également , 
& dans  une  proportion  avec  la  qua- 
lité abforbante  de  cette  chaux  : n’y  en 
a-t-il  pas  allez,  ou  n’eft  elle  pas  allez 
vive  ? l’effet  manque  , il  y a plus  de 
mélange  que  de  combinaifon;  c'eft  un 
mortier  qui  n’eft  plus  travaillé  par 
l'affinité , qui  contient  une  quantité 
d’eau  furabondante  , & dont  l’éva- 
poration laidera  des  interftices.  Y en 
a-t-il  trop,  ou  bien  la  chaux  eft-elle 
trop  vive  ? la  déification  des  parties 
voifines  eft  fubite  , leur  déplacement 
n’eft  plus  fuccelüf , elles  font  vio- 
lemment heurtées  par  le  mouvement 
expanfif  ; & au  lieu  de  les  attaquer  , 
il  les  brife , comme  lorfqu'on  remanie 
un  mortier  trop  fec  : aufli  ai  je  conf- 
tamment  obfervé  que,  dans  ces  cir- 
conftances , ce  mortier  étoit  friable 
& s’écachoit  facilement , même  après 
le  refroidilfement.  » 

3®.  On  doit  obferver  & faifïr  le 
moment  de  meccre  en  oeuvre  cette 
préparation  , peut  être  avec  plus 
d’exaiftitude  encore  que  pour  le  plâ- 
tre : en  rendant  ce  mortier  plus  li- 
quide avant  que  d’y  mêler  la  chaux 
vive  , on  peut  empêcher,  qu’il  ne 
prenne aufii  promptement,  mais  c’eft 
toujours  aux  dépens  de  la  folidité  ; 
la  chaux  fe  fature  d’eau  , elle  fait 
tout  fon  effet  dans  l’auge  de  l’ouvrier; 
il  croit  employer  le  mortier  de  M. 
Loriot , & ce  n’eft  plus  qu’un  mor- 
tier ordinaire  , où  l’on  a mis  une 
nouvelle  portion  de  chaux  éteinte  ; 
il  faut  le  prendre  dans  l’inftant  pré- 
cis où  il  ne  refte  plus  allez  d’a&ion 
à la  chaux  vive  pour  changer  fe  no- 
blement fes  dimenfions  fous  la  truelle, 
où  il  lui  en  refte  allez  pour  opérer 
un  mouvement  intérieur  qui  fe  mette 
en  équilibre  avec  la. ténacité  du  mé- 
lange. C'eft  dans  ce  jufte  milieu  qu'il 
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acquiert  la  conftftance  néceffaire 
quand  il  a été  convenablement  dé- 
layé ; & je  me  fuis  bien  convaincu 
que  c’eft  de-là  que  dépend  conftam- 
menr  le  fuccès  de  l’opération.  •> 

* » Les  moyens  de  rendre  la  prépa- 
ration de  ce  mortier  moins  aange- 
reufe,  plus  économique  &plus  fure, 
ne  peuvent  être  indifférons.  Celui 
que  je  propofe  réunit  tous  ces  avan- 
tages ; il  confifte  à laifTer  éteindre  la 
chaux  i l’air  libre,  en  lieu  couvert  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tombée  en 
farine  ou  poullière  impalpable,  Sj  à 
la  recalciner  enfuice  à mefure  que 
l’on  en  a befoin  , dans  un  peric  four 
fait  exprès  avec  des  briques.  » 

» i°.  Je  dis  que  cette  préparation 
fera  bien  moins  dangereufe  que  l’autre. 
C’eft  le  danger  auquel  font  expofés 
les  ouvriers  en  pilant  la  chaux  vive 

S ni  m’a  fait  naître  cette  idée;  la  pouf- 
ère  qui  s'élève  dans  cette  opération 
leur  raufe  des  picotemens , des  irrita- 
tions dans  la  gorge , une  toux  cruelle , 
des  faignemens  de  nez.  &c.  Le  dan- 
ger n’eft  pas  moins  confîdérable  lorf- 
qu’il  faut  bluter  ou  tamifer  cette 
chaux;  le  mouvement  volatilife  les 
parties  les  plus  fubtiles,  & tous  ceux 
qui  ont  quelquefois  manié  de  la  chaux 
fin  poudre,  favent  bien  qu’il  en  émane 
une  forte  odeur  nauféabonde , aufli 
incommode  que  mal-faifaute.  Que 
l’on  ne  difc  pas  que  les  ouvriers  pour- 
ront fe  couvrir  la  bouche  , comme 
on  le  pratique  dans  les  atteliers  où 
cette  opération  fe  répète  habituelle- 
ment, cette  précaution  remédie  très- 
peu  aux  accidens , & rend  le  travail 
plus  pénible,  puifque  la  refpiration 
eft  cruellement  gênée.  » 

>»  a°.  Je  dis  que  l’opération  fera 
plus  économique.  Suppofons  que  l’on 
tic  befoin  d'un  muid  de  chaux  vive 
Tome  FJ. 
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en  poudre,  c’eft  tout  ce  que  pour- 
ront faire  dans  une  journée  huit 
hommes  vigoureux.,  exercés  à ce  tra- 
vail, même  en  admettant  qu’il  puiflè 
être  continu,  que  de  la  pulvérilèr  Sc 
de  la  palfer  au  tamis  & au  bluteau; 
il  en  coûtera  au  niohis  10  livres  pout 
fa  préparation  , & c’eft  au  prix  le 
plus  bas . Pour  préparer  à ma  ma- 
nière la  Incme  quantité , fl  faut  tout 
au  plus,  un  travail  de  fix  heures  d’un 
feul  ouvrier , & le  quart  d’une  corde 
de  bois,  ou  l’équivalent  en  fagotage: 
la  valeur  de  ce  bois  ne  peut  monter 
à io  livres  en  quelque  pays  que  ce 
foit.  » 

» On  commentera  par  conftruire 
un  four,  à-peu-près  dans  la  forme  des 
fours  de  fonderie,  ou  plutôt  des  fours 
à fritte.  ( Foye $ dans  le  dictionnaire 
encyclopédique,  article  Forces  , ma- 
nufactures de  glaces)  Ce  four  peut 
être  de  telle  grandeur  qu’on  le  ju- 
gera convenable  , par  rapporc  à la 
confeynmation  de  chaux  vive  ; mais 
comme  c’eft  une  matière  dont  on  ne 
doit  pas  faire  provifîon,  & que  le 
four  une  fois  échauffé  exige  moins 
de  bois  pour  les  fournées  fucceJIîves, 
il  y aura  de  l’avantage  à le  tenir  dans 
de  moindres  dimenfîons.  Pour  le  conf- 
truire dans  une  proportion  moyenne 
Si  commode,  je  lui  donnerois  quatre 
pieds  de  long,  deux  pieds  de  large, 
& un  pied  de  haut,  une  forme  ovale 
ou  elliptique , je  voudrais  qu’il  fût 
ouvert  à fes  deux  extrémités  ; une  de 
ces  deux  ouvertures  ferviroic  à la 
Communication  de  la  flamme,  de  la 
toquerie  Si  du  tifard;  l’autre  feroit 
la  bouche  du  four  , par  laquelle  la 
flamme  s’échapperoit  dans  la  hotre  de 
la  cheminée,  après  avoir  circulé  dans 
l’intérieur;  c’eft  par  - là  que  l’ouvrier 
introduira  la  chaux  éteinte  , la  re- 

fi(t  * 
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mueraavecun  rable,&  la  retirera  lorf- 
qu’elle  fera  fuffifamment  calcinée.  » 
» On  fent  bien  que,  pour  la  com- 
modité de  l’ouvrier,  l’aire  du  four 
doit  être  environ  de  trois  pied*  & 
demi , & que  le  tifard  doit  être  placé 
parallèlement,  gu  au  moins  en  re- 
tour, afin  que  le  coup  de  vent  qui 
fert  à entretenir  le  feu,  n’imprime  pas 
à la  flamme  un  mouvement  trop  ra- 

Et de  y ce  tifard,  deftiné  à recevoir  le 
ois  , pourra  avoir  deux  pieds  de 
longueur , un  pied  de  largeur , & dix- 
liuit  pouces  de  haut,  il  fera  terminé 
en  defliis  par  une  voûte  en  brique, 
en  bas  par  une  grille  pofee  à dix 
pouces  au-deflous  de  l'aire  du  four, 
& un  cendrier  fous  cette  grille.  » 

» Le  four  ainfi  difpofc,  l’ouvrier 
aura  fous  fa  main  une  grande  caifle 
remplie  de  chaux  que  l’on  aura  laifle 
éteindre  à l’air,  dont  on  aura  féparé 
avec  le  raceau  les  pierres  qui  n’au- 
roient  pas  fufé;  il  en  jettera  dans  le 
four  environ  deux  pieds  cubes  , il 
pouffera  le  feu  jufqu’à  ce  qu’elTe  foit 
rouge,  ayant  foin  de  l'crendre  & de 
la  retourner  de  temps  à autre  avec 
un  rable  à long  manche  , pour  rendre 
la  calcination  plus  égale  & plus 
prompte  : cette  portion  une  fois  cal- 
cinée, il  la  ramera  avec  fon  rable,  il 
la  fera  tomber  ou  fur  le  pavé , ou 
dans  des  caifles  de  tôle , & procédera 
de  même  pour  les  fournées  fuccef- 
fives , dont  la  durée  ne  peur  être  de 
plus  d’une  heure  & demie  pour  cha- 
cune. On  ne  manquera  pas  d’oppofer 
que  la  conftruâion  de  ce  four  aug- 
mentera la  dépenfe  : mais  la  réponfe 
eft  facile , elle  eft  fondée  fur  les  vrais 
principes  de  l’économie  dans  les  arts, 
qui  compte  pour  beaucoup  la  dimi- 
nution d’une  dépenfe  qui  fe  répète  il 
l’infini , au  moyen  de  quelques  avances 
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une  fois  faites ....  Environ  un  demi- 
millier  de  briques , deux  tombereaux 
d'argile  , & quelques  barreaux  de 
fer  pour  la  grille  du  tifard  , voilà 
tout  ce  qu’il  faut  pour  conftruire  un 
four,  tel  qu’il  eft  ci-dtfTus  décrit  ; en- 
core peut-on  rerranther  une  partie 
des  briques,  ên  plaçant  l’aire  du  fout 
fur  un  maflif  de  moellons,  & en  bê- 
tifiant en  pierres  le  cendrier  du  ci- 
fard.  Pour  peu  que  l’entreprife  foit 
confidérable , ces  frais  fe  répartiront 
fur  tant  de  fournées  , qu’ils  for- 
meront un  objet  de  peu  de  confé- 
quCnce , & il  eft  aifé  de  prévoir  quo 
le  bénéfice  de  cette  répartition,  de- 
viendra plus  général , à mefure  que 
l’ufage  de  ce  mortier  deviendra  plus 
familier,  parce  que  les  entrepreneurs 
établiront  chez  eux  des  fours  pour 
cette  préparation , comme  les  plâtriers 
pour  la  cuiflon  du  plâtre.» 

» j°.  Je  dis  que  la  préparation  fera 
plus  sûre , & c’eft  ici  un  article  im- 
portant. On  a vu  que  tout  dépendoit 
de  la  jufte  proportion  & de  la  qualité 
de  la  chaux  vive  ajoutée.  M.  Loriot 
infifte  avec  raifon  fur  la  néceftité 
d’avoir  continuellement  de  la  chaux 
nouvelle;  il  délire  que  dans  les  tra- 
vaux fuivis  & en  grand , on  ctablifle 
des  fours  à chaux , comme  ceux  que 
l’on  voir  aux  environs  de  Chartres  , 
où  l’on  ((ratifie  la  pierre  concaflce 
avec  des  lits  de  charbon  : il  a bien 
fenti  que  l’augmentation  de  la  pro- 

rirtion  de  chaux  vive,  pour  fuppléet 
la  qualité  , n’étoit  qu’un  remède 
infidèle  , un  tâtonnement  fujet  à 
mille  incertitudes,  & quand  on  ferait 
sûr  de  retrouver  toujours  exactement 
la  même  fournie  de  parties  abfor- 
bantes  en  variant  les  dofes  , je  ne 
croirais  pas  encore  que  cela  fût  en- 
tièrement indifférent,  du  moins  à un 
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certain  point , parce  que  la  préfence  patter  le  plâtre  ; il  enfoncera  ce  pa- 
d’une  certaine  portion  de  chaux,  qui  nier  dans  l'eau,  & l'y  maintiendra 
n’eft  ni  vive  ni  fondue , qui  n’eft  jufqu  a ce  que  toute  la  fuperficie 
plus  que  la  pouftièrc  de  pierre , change  de  l’eau  commence  à bouillonner  ; 
nécellairement  la  diftribution  des  par-  alors  il  retirera  ce  panier,  le  lailleri 
ties  compofantes.  Du  procédé  que  je  s'égoutter  un  inltanr , & renverfera 
préfente  , il  réfulte  qu’on  a de  bonne  cette  chaux  trempée  dans  un  tonneau; 
chaux  en  poudie  de  moment  en  mo-  il  répétera  fans  relâche  cette  opéra- 
ment , & que  l'on  épargne  à*la-fois  non , jufqu’à  ce  que  toute  la  chaux 
deux  opérations  pénibles  & dange-  aif  été  trempée  & mife  dans  les  ton- 
reufes,la  pulvérifatiqn  & le  blutage.»  neaux  , qu’il  remplira  à deux  ou  trois 
On  peut  voir  dans  lr journal  de  phy-  doigts  des  bords  : alors  cette  chaux 
Jïque  , année  1775 , tome  VI , page  s’échauffera  conlidérablement , rejet- 
f 1 1 , la  représentation  de  ,3  four,  tera  en  fumée  la  plus  grande  partie 
& celle  de  fes  proportions.  de  l’eau  dont  elle  eft  abreuvée  , ou- 

M.  de  la  Faye  , après  les  rechcr-  vrira fes  pores  en  tombant  en  poudre, 
ches  les  plus  exaétes  fur  les  ouvrages  & perdra  enfin  fa  chaleur.  Tel  eft 
des  anciens  qui  ont  pour  objet  la  l’état  de  chaux  que  Vitruve  appelle 
bâtilTe,  en  a publié  les  procédés  dans  chaux  éteinte. 
fon  ouvrage  intitulé  : Recherches  fur  L ’âcreté  de  cette  fumée  exige  que 

la  préparation  que  les  Romains  don - l’opération  foit  faite  dans  un  lieu  où 
noient  à la  chaux  ; à Paris  , chez  l’air  patte  librement  , afin  que  les 
Mérigot  le  jeune,  quai  des  Auguf-  ouvriers  puiflent  fe  placer  de^pa- 
lins  : voici  fon  procédé  pour  éteindre  nière  à n’en  point  être  incommodés, 
la  chaux.  Vous  vous  procurerez  de  la  Auttî-tôt  que  la  chaux  ceftera  de  fù- 
chaux  de  pierres  dures , & qui  fera  mer , on  couvrira  les  tonneaux  avec 
nouvellement  cuite  ; vous  la  ferez  une  grotte  toile  ou  avec  des  pail- 
couvriren  route,  afin  que  l’humidité  lattbns. 

de  l’air  ou  la  pluie  ne  puifle  la  pé-  On  jugera  de  la  néccttîté  que  la- 
nétrer;  vous  ferez  dépofercette  chaux  chaux  foit  nouvellement  cuite,  par  le 
fur  un  plancher  balayé,  dans  un  en-  plus  ou  moins  de  promptitude  qu’elle 
droit  fec  & couvert  ; vous  aurez  dans  mettra  à s'échauffer  & à tomber  en 
le  même  lieu  des  tonneaux  fecs  ôc  poudre  ; fi  elle  eft  anciennement 
un  grand  baquet  rempli  jufqu’aux  cuite,  ou  fi  elle  n’a  pas  eu  le  degré 
trois  quarts;  d’eau  de  rivière,  ou  d’une  de  cuitton  nécettaire , elle  ne  s'échauf- 
eau  qui  ne  foit  ni  crue  ni  minérale,  fera  que  lentement,  & fêta  très-mal 
Il  fuffira  d’employer  deux  ouvriers  divifee. 


duites  à-peu-près  à la  grofleur  d’un  Pour  les  enduits  des  apparremens, 
oeuf . . . . L’autreorendra  avec  une  pèle  les  Romains  fuppléoient  le  fable  par  la 
cette  chaux  brifée,  & en  remplira  à pouftière  de  m arbre, paffée  au  tamis  fin. 
ras  feulement  un  panier  plat  & à claire  Lorfque  l’on  pétrit  un  boitteau  de 

voye , tel  que  les  maçons  en  ont  pour  chaux  qui  vient  de  tomber  en  pou- 

Ffffa 


pour  l'opération;  l’un  avec  une  ha-  »,  , , , 

chette  brifera  les  pierres  de  chaux,  Dt  Veparauons  employée. 

jufqu'à  ce  qu’elles  foient  toutes  ré-  ^ar  M mains. 
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dre , fuivant  la  méthode  indiquée 
ci- dédits,  avec  deux  boilfeaux  de1 
fable  de  rivière  fraîchement  tiré  de 
l’eau , (T  l’on  repétrit  ces  matières 
après  avoir  répandu  fur  la  totalité 
une  ou  deux  onces  d’huile  de  noix, 
ou  de  lin,  ou  de  navette,  ce  mortier, 
ayant  pris  coud  fiance,  ne  fera  plus 
fufceptible  d’être  pénétré  par  l’eau 
on  pourra  en  faire  l’épreuve  pour 
deS  conftruclions  qui  doivent  être  ex- 
pofées  à l’eau.  11  paroît  ici  que  l’huile 
s'étend  Sc  fe  divife  dans  le  mortier 
encore  plus  quelle  ne  fait  fur  l’eau, 
puifqn’cn  rompant  l’intérieur  & l’ex- 
térieur de  ces  elfais  , on  verra  que 
l'un  & l’autre  font  impénétrables  à 
l'eau.  Comme  la  qualité  de  la  chaux 
n’eft  pas  toujours  la  même , il  faut 
faite  des  elfais  pour  juger  de  la  quan- 
tité d’huile  que  peut  exiger  la  chaux 
que  l’on  employé. 

Il  faut  éteindre  de  la  chaux  dans 
du  iflh  pour  faire  la  mahha  des  Ro- 
mains , mortier  plus  dur  que  la  pierre  ; 
ils  la  faifoient  avec  de  la  chaux  vive 
qu’on  venoit  d’éteindre  dans  cette 
liqueur  , Sc  ils  la  mcloient  avec  de 
l'huile  ou  avec  de  la  poix  réduire  en 
poudre.  C’étoifune  pâte  préparée 
pour  remplir  les  joints  des  grandes 
tuiles  , employée  dans  la  conftruc- 
tion  des  terraifes  des  mai  fous. 

Après  avoir  pétri  avec  du  vinaigre 
deux  mefures  de  fable  & une  nie- 
fure  de  chaux  qui  vient  de  tomber 
en  poudre,  on  y ajoute  la  portion 
d’huile  indiquée  ci-deflus  , & on 
obtient  un  mortier  parfaitement  dur 
& impénétrable  à l’eau. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  on  voit  que  le  meilleur  mortier 
cft  celui  dont  la  chaux  cil  la  plus 
nouvellement  tirée  du  four,  qui  a 
été  fufée  avec  la  moins  grande  quan- , 
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tiré  d’eau , & qyi  cil  employée  le  plus 
promptement  poflible.  Les  prépara- 
tions de  M.  Loriot  Sc  de  M.  de  la 
Faye  font  excellentes  pour  de  petits 
ouvrages  ou  pour  réparer  .des  our 
vrages  anciennement  faits , quoiqu’on, 
puilfe  les  employer  dans  les  travaux 
en  grand  ; cependant,  dans  ces  der- 
niers cas  v je  préférerais  l’emploi  du 
béton  ; fortement  corroyé  & maffivé, 
il  devient  imperméable  à l’eau  , au 
vin,  8c  enfin  â#tous  les  fluides;  on 
en  fait  des  bajjins  , des  citernes  _,  Sc 
des  voûtes  de  caves  d’une  feule  pièce. 
( broye\  ces  mots  ) Le  grand  point  eft. 
de  broyer  la  chaux  lorlqu’elle  eft  en- 
core très-chaude  & fufée , de  fe  hâter 
de  la  broyer  avec  le  fable  & les  re- 
tailles ou  petites  pierres,  dé  jeter  le 
tout  encore  chaud  dans  la  tranchée v 
enfin  de  fe  hâter  de  mafliver. 

Si  fut  deux  parties  de  fable  & une 
de  cette  chaux , on  retranche  une  par- 
tie de  fable,  Sc  fi  on  en  ajoute  une  de 
pouzzolane , ( !foye\  ce  mot  J on  aura 
un  béton  patfaitemenc  cryftalhfé  , & 
pris  dans  moins  de  quarante  - huit 
heures. 

. A la  place  de  la  pouzzolane , . on 
peut  fe  fervir  d’une  terre  appellée 
dans  quelques  endroits , terre  de  ta 
monnoye , parce  quelle  eft  fans  doute 
le  rclidu  de  quelqe’opération  qui  s’y 
pratique;  au  moins  je  le  crois  ainfi,. 
mais  je  ne  puis  rien  alfutet  de  po- 
fitif  .à  ce  fujet,  n’ayant  pas  fous  la 
main  de  cette  terre  pour  l’examiner; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  quelle 
produit  le  même  effet  que  la  pouz- 
zolane. Cette  terre  ne  ferait-elle  pas 
du  colcotar  , ou  terre  qui  eft  le  réfidu 
du  vitriol  de  mars , après  qu’il  a été 
calciné  & diftillé  à très -grand  feu; 
j’en  ai  fait  des  expériences  en  petit, 
qui  m’ont  très-bien  réufli.  A l’article 
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Pouzzolane,  nous  examinerons  fes 
qualités  6c  fes  propriétés. 

Pour  les  conduites  d'eau  , faites 
. aflec  des  tuyaux  en  terre  cuite  , on 
foude  leurs  points  de  réunion  avec 
une  pâte  faite  avec  la  brique  pilée, 
la  chaux  vive  en  poudre  , & du  fain- 
doux  ou  graiife  blanche,  le  tout  à 
parties  égales  & bien  pétti  enfemblc. 

MORVE.  Médecine  Vétéri- 
naire. Maladie  des  chevaux.  Pour 
rendre  plus  intelligible  ce  que  l’on 
va  dire  fur  la  morve  6c  fur  les  diffé- 
xens  écoulemens  auxquels  on  a donné 
ce  nom , il  eft  à propos  de  donner 
une  defeription  courte  & précife  du 
nez  de  l’animal  & de  fes  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement 
pat  deux  grandes  cavités  nommées 
folles  nafales  ; ces  folles  font  bornées 
extérieurement  par  les  os  du  nez  6c 
les  os  du  grand  angle;  poftérieure- 
menr  par  la  partie  pofterieure  des  os 
maxillaires  & par  les  eaux  palatins;  & 
latéralement  par  les  os  maxillaires , 
6c  par  les  os  zygomatiques  ; fu- 
périeurement  par  l’os  • etltmoïde  , 
l’os  fphénoïde  & le  frontal.  Ces  deux 
folles  répondent  inférieurement  à 
, l’ouverture  desnafeaux,  6c  fupérieu- 
rement  à l'arrière-bouche  avec  la- 
quelle elles  ont  communication  par 
le  moyen  du  voile  du  palaic.  Ces 
deux  folfes  font  fcparées  par  une  cloi- 
fbn  en  partie  olfeufe,  6c  en  partie 
cartilagineufe.  Aux  parois  de  chaque 
folle  , font  deux  lames  olleufes , très- 
minces  , roulées  en  forme  de  cornets, 
appellées,  àcaufe  de  leur  figure  , cor- 
nets du  nej  ; l’un  eft  antérieur  & 
l’autre  poftérieur;  l’antctieur  eft  adhé- 
rent aux  os  du  nez  & à la  partie  in- 
terne de  l'os  zygomatique  ; il  ferme 
en  partie  l’ouverture  du  finus  rygo- 
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matiqge  : le  poftérieur  eft  attaché  à 
la  partie  interne  de  l'os  maxillaire,  & 
ferme  en  partie  l’ouverture  du  finus  . 
maxillaire  ; ces  deux  os  font  des  ap- 
pendices de  l’os  ethmoïde  ; la  partie 
fupérieure  eft  fort  large  & éva fée  ; la 
partie  inférieure  eft  roulée  en  forme 
de  cornets  de  papier,  & fe  termine  en 
pointe  ; au  milieu  de  chaque  cornet, 
il  y a un  feuillet  ollèux , fitué  horizon- 
talement , qui  fépare  la  partie  fupé- 
ricure.de  l’inférieure. 

Dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
os  qui  forment  le  nez , font  creufées 
plulieurs  cavités  à qui  on  donne  £ 
nom  àe'Jinus  ; les  finus  font  les  zy- 
gomatiques , les  maxillaires , les  fron- 
taux , les  ethmoïdaux  & les  fphénoï- 
daux. 

Les  finus  zygomatiques  font  au 
nombre  de  deux  , un  de  chaque  cô- 
té : ils  font  creufés  dans  l’épailTeur 
de  l’os  zygomatique  : ce  font  les  plus 
grands  ; ils  font  adoftes  aux  finus  ma- 
xillaires , defquels  ils  ne  font  fcparés 
que  par  une  cloifon  ofTeufe. 

Les  finus  frontaux  font  formés  par 
l’écartement  des  deux  lames  de  i’os 
frontal  ; ils  font  "ordinairement  au 
nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté» 
féparés  par  une  lame  ofieufe. 

Les  finus  ethmoïdaux  font  les  in- 
tervalles qui  fe  trouvent  entre  les  cor- 
nets ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoïdaux  font  quel- 
quefois au  nombre  de  deux , quel- 
quefois il  n'y  en  a qu’un  ; ils  fonc 
creufés  dans  le  corps  de  l’os  fphé- 
noide  : tous  ces  finus  ont  communi- 
cation avec  les  fofies  nafales;  tous  ces 
finus  de  même  que  les  folles  nafales» 
font  tapifics  d’une  membrane  nom- 
mée pituitaire  , à raifon  de  l'humeur 

Eituiteufe  qu’elle  filtre  ; cette  mem- 
rane  femble  n’etre  que  la  continua- 
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cion  de  la  peau  à l’entrée  des  nafeaux  ; avant  ; il  intercepte  ainfî  toute  cont- 
elle  eft  d’abord  mince , enfuite  elle  munication  de  rartière-bouche  avec 
devient  plus  épaifTe  au  milieu  du  nez  la  bouche , & forme  une  efpèce  de 
fut  la  cloifon  & fur  les  cornets.  En  pont , par-de(Tus  lequel  pillent  ton-  . 
entrant  dans  les  finus  frontaux  , zy-  tes  les  matières  qui  viennent  du 
gomatjques  & maxillaires  , elle  s’a-  corps  , tant  par  l’œfophage  que  pac 
mincit  confidérablement  ; elle  ref-  la  trachée  artère  ; c’en  par  cette  rai- 
femble  à une  toile  d’araignée  dans  fon  que  le  cheval  refpire  pat  les  na-  . 
l'étendue  de  ces  cavités  ; elle  eft  par-  féaux  , c’eft  pat  la  même  raifon  qu’il 
femée  de  vailleaux  f&nguins  & lym-  jette  pat  les  nafeaux  le  pus  qui  vient 
phatiques  , & de  glandes  dans  toute  du  jxmmon  , l’épiglote  étant  ren- 
l'étendue  des  folles  nafales  ; mais  verlée  dans  l'état  naturel  fut  le  voile 
elle  fcmble  n’avoir  que  des  vaitfeaux  palatin.  Par  cette  théorie , il  eft  fa- 
lymphatiques  dans  lctendue  des  11-  cile  d’expliquer  tout  ce  qui  arrive 
qfs  ; fa  couleur  blanche  & fon  peu  dans  les  differens  ccoulemens  qui  fe. 
d’épaifteur  dans  ces  endroits  le  déno-  font  par  les  nafeaux. 
tent.  La  morve  eft  un  écoulement  aie 

La  membrane  pituitaire,  après  tnucolicé  par  le  nez,  avec  inflamma- 
avoir  revêtu  lei  cornets  du  nez , fe  tion  ou  ulcération  de  la  membrane 
termine  inférieurement  par  une  ef-  piruitaire. 

pèce  de  cordon  qui  va  fe  perdre  à la  . Cet  écoulement  eft  tantôt  de  cou- 
peau  à l’entrée  des  nafeaux  ; fupé-  leur  tranfpatente , comme  le  blanc 
rieurement,  elle  fe  porte  en  arrière  d’oeufs , tantôt  jaunâtre , tantôt  ver- 
fur  le  voile  du  palais  qu’elle  recouvre,  dâtre , tantôt  purulent , tantôt  fa- 
Le  voile  du  palais  eft  une  efpèce  nieux  , mais  toujours  accompagné  du 
de  valvule  , ficuée  entre  la  bouche  & gonflement  des  glandes  lymphatiques 
i’artière  - bouche , recouverte  de  la  de  deflcms  la  ganache  ; quelquefois 
membrane  pituitaire  du  côté  des  fof-  il  n'y  a qu'une  de  ces  glandes  qui  foie 
fes  nafales , & de'  la  membrane  du  engorgée , quelquefois  elles  le  font 
palais  du  côté  de  la  bouche  : entte  toures  deux  en  même-temps, 
ces  deux  membranes  , font  des  libres  Tantôt  l'écoulement  ne  fe  fait  que  « 
charnues , qui  compofent  fur-tout  fa  par  un  nafeau , & alors  il  n’y  a qué 
fubftance.  Ses  principales  attaches  la  glande  du  côté  de  l’écdulemenc  qui. 
font  aux  os  du  palais , d’où  il  s’étend  foit  engorgée  ; tantôt  l’écoulement 
jufqu’i  la  bafe  de  la  langue;  il  eft  fe  fait  par  les  deux  nafeaux,  & alors 
flottant  du  côté  de  l'arrière  bouche , les  glandes  font  engorgées  en  même- 
& arrêté  du  côté  de  la  bouche;  de  temps;  tantôt  l’écoulement  vient  du 
façon  que  les  alimens  l’élèvent  faci-  nez  feulement  , tantôt  il  vient  du 
lement  dans  le  temps  de  la  dégluti-  nez , de  la  trachée-artère  & du  pou- 
tion  , & l'appliquent  contre  les  fauf-  mon  en  même-temps, 
fes  nafales  ; mais  lorfqu’ils  font  par-  Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  dif- 
venus  dans  l’arrière-bouche  , le  voile  férences  fui  vantes  : 
du  palais  s'affaifle  de  lui -même  , 6c  i°.  On  diftingue  la  morve  en  morvt 
s’applique  fur  la  bafe  de  la  langue  ; proprement  dite,  & on  morve  impro- 
il  ne  peut  être  porté  d’arrière  en  ' prement  dite. 
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La  morve  proprement  dite  ,.  a 
Ton  liège  dans  la  membrane  pitui- 
taire , & même  il  n’y  a pas  d’autre 
morve  que  celle  -ü. 

Il  faut  appeller  morve  impropre- 
ment  dite , tout  écoulement  par  les 
nafeaux , qui  vient  d’une  autre  partie 
que  de  la  membrane  pituitaire  ; ce 
n’eft  pas  la  morve  , c’eft  à tort  qu’on 
lui  donne  ce  nom  ; on  ne  le  lui  con- 
ferve  que  pour  fe  conformer  au  lan- 
gage ordinaite. 

11  faut  divifer  la  morve  proprement 
dite,  à raifon  de  fa  nature;  i*.  en 
morve  fimple , & en  morve  compofée; 
en  morve  primitive , &r  en  morve  con- 
fécutive;  i®.à  raifon  de  fon  degrc , en 
morve  commençante , en  morve  con- 
firmée, 6c  en  morve  invétérée. 

La  morve  fimple  eft  celle  qui  vient 
uniquement  de  la  membrane  pitui- 
taire. 

' La  morve  compofée  n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  morve  fimple , combinée 
avec  quelqu’autie  maladie. 

La  morve  primitive , eft  celle  qui 
eft  indépendante  de  toute  autre  ma- 
ladie. 

La  morve  confécutive  , eft  celle  qui 
vient  à la  fuite  de  quelqu’autre  ma- 
ladie , comme  à la  fuite  de  la  pu  1 mo- 
rne , du  farcin , &c.  - 

La  morve  commençante,  eft  oclle 
où  il  n’y  a qu’une  fimple  inflamma- 
tion & un  fimple  écoulement  de  mu- 
coûté  par  le  nez. 

La  morve  confirmée , eft  celle  où 
il  y a ulcération  dans  la  membrane 
pituitaire. 

La  morve  invétérée , eft  celle  où 
l’écoulement  eft  purulent  & fanieux, 
où  les  os  & les  cartilages  font  affec- 
tés. 
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i®.  11  faut  diftinguer  la  morve  im- 
proprement dite,  en  morve  de  mor- 
fbndure  , & en  morve  de  pulmonie. 

La  morve  de  morfondure , eft  un 
fimple  écoulement  de  mucofiré  par 
les  nafeaux  , avec  toux , triftefle  fe 
dégoût  qui  dure  peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  pulmonie  toute 
fuppuratton  dans  le  poumon  , qui 
prend  écoulement  par  les  nafeaux,  de 
quelque  caufe  que  vienne  cette  fup- 
puration. 

La  morve  de  pulmonie  fe  divife  A 
raifon  des  caufes  qui  la  produifent , 
en  morve  de  faufle  gourme , en  morve 
de  farcin  & en  mon * de  courbature. 

La  morve  de  faufle  gourme  , eft  la 
fuppuration  du  poumon  , caufée  par 
une  faufle  gourme , ou  une  gourme 
maligne  qui  s’eft  jetée  fur  les  pou- 
mons. 

La  morve  de  farcin  , eft  la  fuppu- 
ration du  poumon , caufée  par  un  le- 
vain farcineux. 

La  morve  de  courbature  , n’eft  an- 
tre cho|p  que  la  fuppuration  du  pou- 
mon après  l'inflammation,  qui  ne 
s’eft  pas  terminée  par  la  réfolution. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  pulmonie 
à tous  les  écoulement  de  pus  qui  vien- 
nent du  poumon  , de  quelque  caufe 
qu’ils  procèdent;  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  morve  , mais  qui 
n’eft  pas  plus  morve  qu’un  abcès  au 
foie  , à la  jambe , ou  à la  cuiffe. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de 
morve  improprement  dite  , c’eft  la 
morve  de  pouffe  : quelquefois  les  che- 
vaux pouflifs  jettent  de  temps  en 
temps,  & pat  flocons,  une  efpèce  de 
morve  tenace  &c  glaireufe  ; c’eft  ce 
qu’il  faut  appeller  morve  de  pouffe. 

Caufes  : examinons  d’abord  ce  qui 
arrive  dans. la  morve.  II  eft  certain 
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que  dans  le  commencement  de'  la 
morve  proprement  dite  , (car  on  ne 
parle  ici  que  de  celle-ci  ) il  y a in- 
flammation dans  lés  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ; cette  inflam- 
mation fait  fcparer  une  plus  gran- 
de quantité  de  mucofité  ; delà  l'écou- 
lement abondant  de  la  morve  com- 
mençante. 

L'inflammation  fubfiftant,  elle  fait 
reflerrer  les  tuyaux  excréteurs  des 
glandes  , la  mucolîté  ne  s’échappe 
plus  , elle  féjourne  dans  la  cavité 
des  glandes  , elle  s’y  échauffe , y fer- 
mente , s’y  putréfie , & fe  convertit 
en  pus  ; delà  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  croupi  (Tant  devient  âcre  , 
corrode  les  parties  voifines  , carie  les 
os,  & rompt  les  vaifleaux  fanguins; 
le  fattg  s’extravafe  Si  fe  mêle  avec  le 
pus  ; delà  l’écoulement  purulent  noi- 
râtre Si  fanieux  dans  la  morve  invété- 
rée : la  lymphe  arrêtée  dans  les  vaif- 
feaux  qui  fe  trouvent  comprimés  par 
l’inflammation  , s’épaifTît , enfutte  fe 
durcit  ; delà  les  callofités  dcs^lccres. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft 
donc  l’inflammation  ; l’inflammation 
reconnoît  des  caufes  générales  Si  des 
caufes  particulières  : les  caufes  géné- 
rales font  la  rroj>  grande  quantité , la 
raréfaftion  & l’epaiffiffementdu  fang; 
ces  caufes  générales  ne  font  qu’une 
difpofition  à l’inflammation , Si  ne 
peuvent  pas  la  produire , fi  elles  ne 
font  aidées  par  des -caufes  particuliè- 
res & déterminantes  : ces  caufes  par- 
ticulières font , i“,  le  défaut  de  ref- 
fort  des  vaifleaux  déjà  membrane  pi- 
tuitaire, catifé  par  quelque  coup  fur 
le  nez  : les  vaifleaux  ayant  perdu  leur 
reflort , n’ont  plus  d’aéfion  fur  les  li- 
queurs qu’ils  contiennent,  Si  favori- 
sent par- là  le  féjour  de  ces  liqueurs  ; 
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delà  l’engorgement  & l’inflammation  : 
a*.  le  déchirement  des  vaifleaux 
de  la  membrane  pituitaire  par  quelque 
corps  poulies  de  force  par  le  nez  •,  les 
vaifleaux  étant  déchirés , les  extré- 
mités fe  ferment  Si  arrêtent  le  cours 
des  humeurs  ; dc-là  l’inflammation. 

j“.  Les  injections  âcres,  irritan-  . 
tes , corrofives  & cauftiques , faites 
dans  le  nez  ; elles  font  crifper  Si  ref- 
ferrer  les  extrémités  des  vaifleaux  de 
la  membrane  pituitaire  ; de-là  l’en- 
gorgement Si  l’inflammation. 

4*.  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  eft 
échauffé , le  froid  condenfe  le  fang 
Si  la  lymphe  ; il  fait  reflerrer  les  vail- 
feaux  ; il  épaillit  la  mucofité  & en- 
gorge les  glandes  : de-là  l'inflamma- 
tion. 

5®.  Le  farcin.  L’humeur  du  farcin 
s’étend  Si  affeéte  fucceflivement  les 
differentes  parties  du  corps;  lorfqu’elle 
vient  à gagner  la  membrane  pitui- 
taire, elle  y forme  des  ulcères  & caufe 
la  morve  proprement  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymp- 
tômes  font  l’écoulement  qui  fe  fait 

Ear  les  nafeaux , les  ulcères  de  la  mem- 
rane  pituitaire  , & l'engorgement 
des  glandes  de  délions  la  ganache. 

i®.  L’écoulement  eft  plus  abon- 
dait que  dans  l’état  de  fanté , parce 
que  l’inflammation  diftend  les  fibres, 
les  follicire  à de  fréquentes  ofcilla- 
tions  , & fait  par-là  fcparer  une  plus 
grande  quantité  de  mucofité  ; ajoutez 
a cela  que  dans  l’inflammation  , le 
fang  abonde  dans  la  partie  enflam- 
mée , Si  fournit  plus  de  matière  aux 
fécrérions. 

z®.  Dans  la  morve  commençante, 
l’écoulement  eft  de  couleur  naturelle , 
tranfparent  comme  le  blanc  d'œuf, 
parce  qu'il  n’y  a qu’une  fimple  inflam* 
rion  fans  ulcère.  • 
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$°.  Dans  la  morve  confirmée,  l'é- 
coulement elt  purulent  ; parce  que 
l’ulccre  eft  formé  , le  pus  qui  en  dé- 
coule fe  mêle  avec  la  morve. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée,  l’é- 
coulement eft  noirâtre  & fanieux  ; 
parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vailTeaux  fanguins,  le  iang  s’ex- 
travafe  & fe  mêle  avec  le  pus. 

5 ®.  L’écoulement  diminue  & cefle 
même  quelquefois,  parce  que  le  pus 
tombe  dans  quelque  grande  cavité , 
telle  que  le  finus  zygomatique  & ma- 
xillaire, d’où  le  pus  ne  peut  fortir  que 
lorfque  la  cavité  eft  pleiue. 

6°.  La  morve  affefte  tantôt  les  fi- 
nus frontaux , tantôt  les  finus  eth- 
moïdaux  , tantôt  les  finus  zygomati- 
ques & maxillaires , tantôt  la  cloi- 
Ion  du  nez , tantôt  les  cornets , tan- 
tôt toute  l’étendue  des  folles  nafales , 
tantôt  une  portion  feulement , tantôt 
une  de  ces  parties  feulement , tantôt 
deux  , tantôt  trois,  fouvent  pluficurs, 
quelquefois  toutes  i la  fois  , fuivant 
que  la  membrane  pituitaire  eft  en- 
flammée dans  un  endroit  plutôt  que 
dans  un  autre , ou  que  l’inflamma- 
tion a plus  ou  moins  dctendue.  Le 
plus  ordinairement  cependant , elle 
n’affeéle  pas  les  finus  zygomatiques, 
maxillaires  & frontaux  ; parce  que 
dans  ces  cavités  la  membrane  pituitaire 
eft  extrêmement  mince  , qu'il  n'v  a 
poinc  de  vailfeaux  fanguins  vifibtes  , 
ni  de  glandes  : on  a obfervé,  î ?.  qu’il 
n’y  a jamais  de  chancres  dans  les  ca- 
vités , parce  que  les  chancres  ne  fe 
forment  que  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ; a®,  que  les 
chancres  font  plus  abondans  Si  plus 
ordinaires  dans  l’étendue  de  la  cloi- 
fon  , parce  que  c’eft  l’endroit  où  la 
membrane  eft  le  plus  épaifTe  & le  plus 
parfemée  de  glandes  ; les  chancres 
Tome  V l. 
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font  au fli  fort  ordinaires  fur  les  cor- 
nets du  nez. 

L’engorgement  de  de  flous  la  ga- 
nache étoit  un  fymptôme  embarraf- 
fant.  On  ne  concevoir  guère  pourquoi 
ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de 
s’engorger  dans  la  morve  proprement 
dite  ; mais  on  en  va  trouver  la  caufe. 

Alluré  que  ces  glandes  font , non 
des  glandes  falivaires  , puifqu’ellei 
n’ont  pas  de  tuyau  qui  aille  porter  la 
falive  dans  la  bouche , mais  des  glan- 
des lymphatiques,  puifqu’elles  ont 
chacune  un  tuyau  confidérable  qui 
part  de  leur  fubftance  pour  aller  fe 
rendre  dans  un  plus  gros  vaifleau  lym- 
phatique qui  defcend  le  long  de  la 
trachée-artère  , & va  enfin  verfer  la 
lymphe  dans  la  veine  axillaire  on 
a remonté  à la  circulation  de  la  lym- 
phe , $c  à la  ftruéhire*des  glandes  & 
des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des 
tuyaux  cylindriques  qui  rappor- 
tent la  lymphe  nourricière  des  parties 
du  cotps  dans  le  réfervoir  commun  , 
nommé  dans  l’homme,  le  réfervoir 
de  Pecquet , ou  dans  la  veine  axil- 
laire : ces  veines  font  coupées  d’in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes 
qui  fervent  comme  d’entrepôt  a la  lym- 
phe.Chaque  glande  a deux  tuyaux;l’un 
qui  vient  à la  glande  apporter  la  lym- 
phe; l’autre  oui  en  fort,  pour  porter  la 
lymphe  plus  loin.  I.cs  glandes  lym- 
phatiques, de  deifous  la  ganache,  ont 
de  même  deux  tuyaux , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , deux  veines  lym- 
phatiques ; l’une  qui  apporte  la  lym- 
phe de  la  membrane  pituitaire  dans 
ces  glandes  ; l'autre  qui  reçoit  la  lym- 
phe de  ces  glandes  pour  la  porter 
dans  la  veine  axillaire.  Par  cette  théo. 
tie  , il  eft  facile  d’expliquer  l’engor- 
gement des  glandes  de  deflous  la  ga- 
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nache  : c’eft  le  propre  de  1 inflamma- 
tion d’épaiffir  toutes  les  humeurs  qui 
fe  filtrent  dans  les  parties  voifines  de 
l’inflammation  ; la  lymphe  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  morve  , doit 
donc  contraûer  un  caraétère  dcpaif- 
fiflement;  elle  fe  rend  avec  cette  qua- 
lité dans  les  glandes  de  deflous  la  ga- 
nache , qui  eirfont  comme  le  rendez- 
vous,  par  plufieurs  petits  vaiflcaux  lym- 
phatiques , qui  après  s erre  réunis  for- 
ment un  canal  commun  qui  pénètre 
dans  la  fubftance  de  la  glande  ; comme 
les  glandes  lymphatiques  fontcompo- 
féesde  petits  vaiflcaux  repliés  fur  eux- 
mêmes  , qui  font  mille  contours  , la 
lymphe  déjà  épaiflie  doit  y circuler  diffi- 
cilement, s’y  arrêterenfin& les  engor- 
ge1'- 

11  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  par 
la  même  théorie , pourquoi  dans  la 
gourme  , dans  la  morfondure  & dans 
la  puhnonie , les  glandes  de  deflous 
la  ganache  font  quelquefois  engor- 
gées , quelquefois  ne  le  font  pas  ; 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , pour- 
quoi le  cheval  eft quelquefois  glandé, 
quelquefois  ne  l’eft  pas. 

Dans  la  morfondure  , les  glandes 
de  deflous  la  ganache  ne  font  pas  en- 
gorgées , lorfque  l’écoulement  vient 
d’un  Ample  reflux  de  l'humeur  de  la 
tranfpiration  dans  l’intérieur  du  nez, 
fans  inflammation  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ; mais  elles  font  engorgées 
lorfque  l'inflammation  gagne  cette 
membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne,  le  che- 
val n’eft  pas  glandé,  parce  que  la 
membrane  pituitaire  n’eft  pas  affec- 
tée ; mais  dans  la  gourme  maligne , 
lorfqu’il  fe  forme  un  abcès  dans  l’ar- 
xière-bouche , le  pus  en  paflànt  par 
les  nafeattx , corrode  quelquefois  la 
membrane  pituitaire  par  fon  âcreté 
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ou  fon  féjour , l’enflamme , & le  che- 
val devient  glandé. 

Dans  la  pulmonie,  le  cheval  n’eft 
pas  glandé , lorfque  le  pus  qui  vient 
du  poumon  eft  d'un  bon  caraûère,  & 
n’eft  pas  affez  âcre  pour  ulcérer  la 
membrane  pituitaire  ; mais  à la  lon- 
gue, en  féjournant  dans  le  nez,  il  ac- 
quiert de  lacreté  , il  irrite  les  libres 
de  cette  membrane,  il  l’enflamme  & 
alors  les  glandes  de  la  ganache  s’en- 
gorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies , le  che- 
val n’eft  glandé  que  d’un  côté,  lorf- 
que la  membrane  pituitaire  n’eft  af- 
feéféeque  d’un  côté , au  lieu  qu’il  eft 
glandé  des  deux  côtés , lorfque  la 
membrane  pituitaire  eft  affe&ée  des 
deux  côtés  : ainli  dans  la  pulmonie 
& la  gourme  maligne  , lorfque  le 
cheval  eft  glandé , il  l’eft  ordinaire- 
ment des  deux  côtés , parce  que  l’é- 
coulement venant  de  l’arrière-bouche , 
ou  du  poumon  , l’humeur  monte 
par-deffus  le  voile  du  palais , entre 
dans  le  nez,  également  des  deux  cô- 
tés , &:  affefte  egalement  la  membra- 
ne pituitaire.  Cependant , dans  ces 
deux  cas  mêmes  , il  ne  feroit  pas  im- 
poflibje  que  le  cheval  fût  glandé  d’un 
côté  & non  de  l’autre  ; foit  parce  que 
le  pus  en  féjournant  plus  d'un  côté 
que  de  l’autre  , affeéle  davantage  la 
membrane  pituitaire  de  ce  côté  là  , 
foit  parce  que  la  membrane  pituitaire 
eft  plus  difpofée  à s’enflammer  d’un 
côté  que  de  l’antre,  par  quelque  vice 
local,  comme  par  quelque  coup. 

Diagnojttc.  Rien  n’eft  plus  impor- 
tant, Si  rien  en  même  temps  de  plus 
difficile,  que  de  bien  difti liguer  chaque 
écoulement  qui  fe  fait  par  les  nafeauxj 
il  faut  pour  cela  un  grand  ufage  & 
une  longue  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avec  fureté  , il  fane 
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être  familier  avec  ces  écoulemens  ; 
autrement  on  eft  expofé  à porter  des 
jugemens  faux  , & à donner  à tout 
moment  des  décidons  qui  ne  font  pas 
juftes.  L’œil  & le  taél  font  d’un  grand 
fècours  pour  prononcer  avec  juftelle 
fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  , étant 
un  écoulement  qui  fe  fait  par  les  na- 
feaux  , elle  eft  aifément  confondue 
avec  les  diffcrens  écoulemens  qui  fe 
font  par  le  meme  endroit;  aufli  il 
n’y  a jamais  eu  de  maladie  fur  laquelle 
il  y ait  tant  eu  d’opinions  différentes 
& tant  de  di  fputes  , & fur  laquelle 
on  ait  tant  débité  de  fables  : fur  la 
moindre  obfervation  chacun  à bâti  un 
fyftême , de-li  eft  venu  cette  foule 
de  charlatans  qui  crient , tant  à la 
cour  qu'à  l’armée,  qu’ils  ont  un  fecret 
pour  la  morve , qui  font  toujours  sûrs 
de  guérit*  qui  ne  guérilfent  jamais. 

La  diftinétion  de  la  morve  n’eft  pas 
une  chofe  aifée,  ce  n’eft  pas  l’affaire 
d'un  jour  ; la  couleur  feule  n’eft  pas 
un  figne  fuffifint , elle  ne  peut  pas 
fervir  de. règle  : un  figne  feul  ne  fuf- 
fït  pas  ; il  faut  les  réunir  tous  pour 
faire  une  diftinétion  sûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui 
pourront  fervir  de  règle. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux 
nafeaux , qu’il  eft  glandé  des  deux 
côtés , qu’il  ne  touffe  pas  , qu’il  eft 
gai  comme  à l’ordinaire  , qu’il  boit 
6c  mange  comme  de  coutume  , qu’il 
eft  gras  , qu’il  a bon  poil , & que  l’é- 
coulement eft  glaireux  , il  y a lieu  de 
croire  que  c’eft  la  morve  proprement 
dite. 

Lorfque  le  cheval  ne  jette  que 
d’un  côté  , qu’il  eft  glandé , que  l'é- 
coulement eft  glaireux  , qu’il  n’eft 
pas  trifte  , qu’il  ne  touffe  pas  , qu’il 
boit  Si  mange  comme  decoutume , 
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il  y a encore  plus  lieu  de  croire  que 
c’eft  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  lignes  exiftans, 
l'écoulement  fubfifte  depuis  plus  d’un 
mois , on  eft  certain  que  c’eft  la  morve 
proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  lignes  exiftans , 
l’écoulement  eft  fimplement  glaireux, 
rranfparcnt  ,•  abondant  & fans  pus , 
c’eft  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans  , 
l’écoulement  eft  verdâtre  , ou  jaunâ- 
tre , Sc  mêlé  de  pus  , c’eft  la  morve 
proprement  dite  confirmée. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans , 
l’écoulement  eft  noirâtre , ou  fanieux , 
& glaireux  en  même-temps , c’eft  la 
morve  proprement  dire  invétérée. 

On  fera  encore  "plus  afTuré  que 
c’eft  la  morve  proprement  dite , fi 
avec  tous  ces  fignes , on  voit  en  ou- 
vrant les  nafeaux  , de  petits  ulcères 
rouges  ou  des  érofions  fur  la  mem- 
brane pituitaire , au  commencement 
du  conduit  nafal. 

I.orfqu’au  contraire  l’écoulement 
fe  fait  également  par  les  deux  na- 
feaux , qu’il  eft  fimplement  purulent , 
que  le  cheval  touffe  , qu’il  eft  trifte 
abattu  , dégoûté  , maigre  , qu’il  a le 
poil  hériffé  , Sc  qu’il  n’eft  pas  glandé,' 
c’eft  la  morve  improprement  dite. 

Lorfque  l’écoulement  fuccède  à la 
gourme  , c’eft  la  morve  de  faulfe 
gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  na- 
feaux une  fimple  mucofitê  tranfpa- 
rente , & que  la  trifteffe  Si  le  dégoût 
ont  précédé&accompagnentcetécou- 
lement  ; on  a lieu  de  croire  que  c’eft 
la  morfondurc  : on  en  eft  certain  lorf- 
que lccoulement  ne  dure  pas  plus  de 
quinze  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  à 
Gggg* 
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jeter  également  par  les  deux  nafeaux 
une  morve  mêlée  de  beaucoup  de  pus , 
ou  le  pus  tout  put  fans  être  glandé, 
c’eft  la  pulmonie  feule  ; mais  fi  le 
cheval  devient  glandé  par  la  fuite , 
c’eft  la  morve  compofée  , c’eft-â-dire 
la  pulmonie  & la  morve  proprement 
dite , tout-à-la-fois. 

Pour  diftinguer  la  morve  pat  l’é- 
coulement qui  fe  fait  par  les  nafeaux, 
prenez  de  la  matière  que  jette  un 
■cheval  morveux  proprement  dit,  met- 
tez-la  dans  un  verte,  verfez  ded'us  de 
l’eau  que  vous  ferez  tomber  de  fort 
haut  : voici  ce  qui  arrivera;  l’eau  fera 
troublée  fort  peu  ; il  fe  dépofera  au 
fond  du  verre  une  matière  vifqueufe 
& glaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d’un  autre 
cheval  morveux  depuis  long-temps, 
mettez  la  de  même  dans  un  verre  , 
verfez  de  l’eau  dédits  , l’eau  fe  trou- 
blera conddérablement  ; & il  fe  dé- 
pofera au  fond  une  matière  glaireu- 
fe , de  même  que  dans  le  premier  : 
verfez  par  inclinaifon  le  liquide  dans 
un  autre  verre  , lailTez-le  repofer , 
après  quelques  heures  l’eau  devien- 
dra claire,  & vous  trouverez  au  fond, 
du  pus  qui  s’]*étoit  dépofé. 

Prenez  enfuite  de  la  matière  d’un  che- 
val pulmonique  , mettez-la  de  même 
dans  un  verre  , verfez  de  l’eau  delîits, 
toute  la  matière  fe  délaiera  dans  l’eau 
Si  rien  n’ira  au  fond. 

D'où  il  eft  aifé  de  voir  que  la  ma- 
tière glaireufe  eft  un  figne  fpécifi- 
que  de  la  morve  proprement  dite , & 
que  l’écoulement  purulent  eft  un  li- 
gne de  la  pulmonie:  onconnoîtra  les 
différens  degrés  de  la  morve  propre- 
ment dite  , par  la  quantité  de  pus  qui 
fe  trouvera  mêlé  avec  l’humeur  glai- 
reufe  ou  la  morve.  La  quantité  differen- 
te du  pus  eamarque  toutes  les  nuances. 
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Pour  avoir  de  la  matière  d’un  che- 
val  morveux , ou  pulmonique  , on> 

[ircnd  un  entonnoir  , on  en  adapte 
a bafe  à l’ouverture  des  nafeaux , & 
on  le  tient  par  la  pointe  ; on  intro- 
duit par  la  pointe  de  l'entonnoir  une 

[ilume , ou  quelqu’autre  chofe  dans 
e nez  , pour  irriter  la  membrane  pi- 
tuitaire, & faire  ébrouer  le  cheval , on 
bien  on  ferre  la  tTachée-artère  avec  la  ~ 
main  gauche , Le  cheval  touffe  & jette 
dans  l'entonnoir  une  certaine  quan- 
tité de  matière  qu’on  met  dans  ut* 
verre  pour  faire  l'expérience  ci-def- 
fus.  11  y a une  infinité  d’expériences, 
à faire  fur  cette  matière  ; mais  les  dé- 
penfes  en  feroient  fort  confidérables. 

Prognojiic.  Le  danger  varie  fuivanr 
le  degré  & la  nature  de  la  maladie. 
La  morve  de  morfondure  n’a.  pas  or- 
dinairement de  fuite,  elle  ne  dure 
ordinairement  que  douze  ou  quinze 
jours , pourvu  qu’on  faffe  les  remè- 
des convenables  : lorfquelle  eft  né- 
gligée , elle  peut  dégénérer  en  morve 
proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  ». 
eft  incurable. 

La  morve  proprement  dite  com- 
mençante , peut  fe  guérir  par  le» 
moyens  que  je  propoferai  ; lorfqu’elle 
eft  confirmée  , elle  ne  fe  guérit  que 
difficilement  : lorfqu’elle  eft  invétérée», 
elle  eft  incurable  jufqu’à  préfent.  La 
morve  fimple  eft  moins  dangereufe 
que  la  morve  compofée  ; il  n’y  a que  la 
morve  proprement  dite  qui  foit  con- 
tagieufe , les  autres  ne  le  font  pas. 

Curation.  Avant  d’entreprendre 
la  guérifon  , il  faut  être  bien  af- 
fure  de  l’efpèce  de  morve  que  l’on  a 
à traiter  & du  degré  de  la  maladie  t 
i°.  de  peur  de  faire  inutilement  des 
dépenfes , en  entreprenant  de  guérir 
des  chevaux  incurables  ; i*.  afia 
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d’empêcher  la  contagion  , en  con- 
damnant avec  certitude  ceux  qui  font 
morveux  ; j afin  d’arracher  à la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu’on 
condamne  très-fouvent  mal-àpropos. 
Il  ne  s’agit  ki  que  de  la  morve  propre- 
ment dite'. 

La  caufe  de  la  morve  commen- 
çante étant  l'infiammation  de  la  mem- 
brane pituitaire  , le  but  qu’on  doit  fe 
propofer  eft  de  remédier  à l'inflam- 
mation ; pour  cet  effet , on  met  en 
ufage  tous  les  remèdes  de  l’inflam- 
mation ; ainfi  dès  qu'on  s’apperçoit 
que  le  cheval  eft  glandé , il  faut  com- 
mencer par  faigner  le  cheval , réité- 
rer la  faignée  fuivant  le  befoin , c’eft 
le  remède  le  plus  efficace  : il  faut  en- 
fuite  tacher  de  relâcher  & de  détendre 
les  vaiffeaux , afin  de  leur  rendre  la 
foupleffe  néceffaire  pour  la  circula- 
tion ; pour  cet  effet , on  injeéte  dans 
le  nez  la  décoâion  des  plantes  adou- 
ciffantes  8c  relâchantes  , telles  que  la 
mauve , guimauve  , bouillon  blanc  , 
brancurfine  , pariétaire  , mercuriale , 
Sec. , ou  avec  les  fleurs  de  cairftmille, 
de  mélilot  & de  futeau  : on  fait  auffi 
refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
décoâion  , & fur-tout  la  vapeur  d’eau 
tiède,  où  l’on  aura  fait  bouillir  du 
fon  ou  de  la  farine  de  fei^le  ou  d’or- 
ge } pour  cela  on  attache  à la  tête  du 
cheval  un  fac  où  l’on  met  le  fon  ou 
les  plantes  tièdes  : il  eft  bon  de  don- 
ner en  même-temps  quelques  lave- 
mens  rafraîchiffants  pour  tempérer  le 
mouvement  du  ftng  , & l’empêcher 
de  fe  porter  avec  trop  d’impétuofité  à 
la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  aucheval  8<  on 
ne  lui  fait  manger  que  du  fon  tiède, 
mis  dans  un  fac  de  la  manière  que  je 
viens  de  le  dire  : la  vapeur  qui  s’en 
exhale  adoucit,  relâche  &c  diminue 
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admirablement  l’inflammation.  Par 
ces  moyens , on  remédie  fouvent  à la 
morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée , les  in- 
dications que  l’on  a , font  de  détruire 
les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire. 
Pour  cela  on  met  en  ufage  les  déter- 
fifs  un  peu  forts  : on  injeéte  dans 
le  nez  , par  exemple , la  décoâion 
d’ariftoloche  , de  gentiane  & de  cen- 
taurée. Lorfqne  par  le  moyen  de  ces 
injeâions , l’écoulement  ^hange  de 
couleur , qu’il  devient  blanc , épais  , 
& d’une  louable  confiftance  , c’eft  urr 
bon  figne  ; on  injeâe  alors  de  l’eau 
d’orge  , dans  laquelle  on  fait  diffou- 
dre  un  peu  de  miel  rofat  ; enfuite 
pour  faire  cicatrifer  les  ulcères  , on 
injeâe  l’eau  fécondé  de  chaux  , & on 
termine  ainfi  la  guérifon , lorfque  la 
maladie  cède  à ces  remèdes. 

Mais  fouvent  les  Gnus  font  remplis 
de  pus  , & les  injeâions  ont  de  la 
peine  à y pénétrer  ; elles  n’y  entrent 
pas  en  allez  grande  quantité  pour  err 
vuider  le  pus  ; elles  font  infuffifan- 
res;  on  a imaginé  un 'moyen  de  le» 
porter  dans  ces  cavités,  & de  les 
faire  pénétrer  dans  tout  l’intérieur  du- 
rez j c’efl  lç  trépan  , c’eft  le  moyen  le 
plus  sûr  de  guérir  la  morve  confirmée- 

Les  fumigations  font  aufli  un  très- 
bon  remède  5 on  en  a vu  de  très- 
bons  effets.  Pour  faire  recevoir  ce» 
fumigations , on  a imaginé  une  bocre 
dans  laquelle  on  fait  brûler  du  fucre 
ou  autre  matière  déterlivc  ; la  fumée 
de  ces  matières brûléeseft  portée  dans 
le  nez  par  le  moyen  d’un  tuyau  long  r 
adapté  d’un  côté  à fa  bocte,  & de  l’au- 
tre aux  nafeaux.  „ 

Mais  fouvent  ces  ulcères  fonr  cal* 
leux  & rebelles , ils  réfîftenr  à tous- 
les  remèdes  qu’on  vient  d'indiquer 
il  faudrait  foudre  ou  déuuire  ces  ca> 
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lotîtes , cette  indication  demanderait 
les  cauftiques  : les  injections  fortes  & 
cotrolîves  rempliraient  cette  inten- 
tion , li  on  pouvoir  les  faire  fur  les 
parties  affeàces  feulement  ; mais 
comme  elles  attofent  les  parties  fai- 
nes , de  même  que  les  parties  mala- 
des , elles  irriteraient  & enflamme- 
raient les  parties  qui  ne  font  pas  ul- 
cérées, & augmenteraient  le  mal;  de- 
là la  difficulté  de  guérit  la  morve  par 
les  cauftiques. 

Dans  la  morve  invétérée , où  les 
ulcères  font  en  grand  nombre  , pro- 
fonds & fanieux , où  les  vailfeaux 
fonc  rongés , les  os  & les  cartila- 
ges cariés  , & la  membrane  pitui- 
taire épaiffe  & endurcie , il  ne  paraît 
pas  qu’il  y ait  de  remède  ; le  meil- 
leur parti  eft  de  tuer  les  chevaux,  de 
peur  de  faire  des  dépenfes  inutiles , 
en  tentant  la  guérifon. 

Tel  eft  le  rcfultac  des  découvertes 
de  M M.  de  la  Folfe  , père  Je  fils  , 
telles  que  celui-ci  les  a publiées  dans 
une  dilfertation  préfentée  à l’Acadé- 
mie des  Sciences , & approuvée  pat 
fes  commiiTaircs. 

Auparavant  il  y avoir  une  profon- 
de ignorance  , ou  une  grajide  variété 
de  préjugés  fur  le  fiége  de  cette  ma- 
ladie ; mais  pour  le  connoître , dit 
M.  de  la  Folle , il  ne  faut  qu’ouvrir 
les  yeux  : en  effet  ,*  que  voit-on  lorf- 
qu’on  ouvre  un  cheval  morveux  pro- 
prement dit , Si  uniquement  mor- 
veux ? On  voit  la  membrane  pitui- 
taire  plûs  ou  moins  affetftée  , les  cor- 
pets  du  nez  Si  les  finus  plus  ou  moins 
remplis  de  pus  Sc  d ofmorve  fifivant 
le  degré  de  la  maladie , Si  rien  de 
plus  ; on  trouve  les  vifeères  Si  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  dans 
une  parfaite  famé,  il  s’agit  d’un  che- 
val morveux  proprement  dit , parce 


qu’il  y a une  autre  maladie  à qui  on 
donne  mal-à-propos  le  nom  de  morve  ; 
d’un  cheval  uniquement  morveux  , 
parce  que  la  morve  peut-être  eft  ac- 
compagnée de  quelque  autre  maladie 
qui  pourrait  affeûer  les  autres  parties. 
Mais  le  témoignage  des  yeux  s’appuie 
de  preuves  tirées  du  raifonnement. 

i “.  Il  y a dans  le  cheval  Si  dans 
l’homme  des  plaies  Sc  des  abcès  qui 
n’ont  leur  fiége  que  dans  une  partie; 
pourquoi  n'en  fetoit-il  pas  de  même 
de  la  morve  ? 

i°.  11  y a dans  l’homme  des  chan- 
cres rongeans  aux  lèvres  & dans  le 
nez;  ces  chancres  n’ont  leur  fiége  que 
dans  les  lèvtes  ou  dans  le  nez  ; ils  ne 
donnent  aucun  ligne  de  leur  exiftence 
ap:ès  leur  guérifon  locale.  Pourquoi 
n’en  ferait- il  pas  de  même  de  la  mor- 
ve dans  le  cheval  ? 

j La  pulmonie  ou  la  fuppuration 
du  poumon , n’affeâe  que  le  poumon  ; 
pourquoi  la  morve  n’aflecleroit-elle  pas 
uniquement  la  membrane  pituitaire? 

4<\  Si  la  morve  n’éroit  pas  locale , 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , fi  elle 
venoit  de  la  corruption  générale  des 
humeurs  , pourquoi  chaque  partie  du 
corps , du  moins  celles  qui  font  d’un 
même  tiffu  que  la  membrane  pitui- 
taire , c’eft-à-dire  d’un  tiffu  mol , vaf- 
culeux  Sc  glanduleux , tel  que  le  cer- 
veau Si  le  poumon  , le  foie  , le  pan- 
créas , la  rate , &c. , ne  feroient- 
ellcs  pas  affrétées  de  même  que  la 
membrane  pituitaire  ? Pourquoi  ces 
parties  ne  feraient -elles  pas  affeétées 
ptulîeurs  Si  même  toutes  à la  fois  , 
puifque  toutes  les  parties  font  éga- 
lement abreuvées  & nourries  de  la 
maffe  des  humeurs  , Si  que  la  circu- 
lation du  fang , qui  eft  la  fource  de 
toutes  les  humeurs , fe  fait  égale- 
ment dans  toutes  les  parties  ? Or  il 
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eft  certain  que  dans  la  morve  propre- 
ment dite  , toutes  les  parties  du  corps 
font  parfaitement  faines , excepté  la 
membrane  pituitaire.  Cela  a été  dé- 
montré pat  un  grand  nombre  de  dif- 
férions. 

5 °.  Si  dans  la  morve  , la  mafte  to- 
tale de  la  morve  étoit  viciée  , chaque 
humeur  particulière  qui  en  émane  , le 
ferait  aulli  & produirait  des  accidcns 
dans  chaque  partie  ; la  morve  ferait 
dans  le  cheval  , ainfi  que  la  vérole 
daps  l’homme  , un  compofé  de  tou- 
tes fottes  de  maladies  ; le  cheval  mai- 
grirait , foufftiroit , languirait  & pé- 
rirait bientôt  ; des  humeurs  viciées 
ne  peuvent  pas  entretenir  le  corps  en 
fanté.  Or  on  fait  que  dans  la  morve 
le  cheval  ne  fouffre  point , qu’il  n’a 
ni  fièvre  ni  aucun  autre  mal , excepté 
dans  la  membrane  pituitaire;  qu’il 
boit  & mange  comme  à l’ordinaire  , 
qu’il  fait  toutes  fes  fondions  avec  fa- 
cilité, qu’il  fait  le  même  fervice  que 
s’il  n’avoit  poinc  de  mal  ; qu’il  eft  gai 
te  gras,  qu’il  a le  poil  lifte  & tous 
les  figues  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laiftent 
guère  de  lîfeu  au  doute  & à la  difpute. 

Premier  fait.  Souvent  la  morve 
n’affeéte  la  membrane  pituitaire  que 
d’un  côté  du  nez , donc  elle  eft  lo- 
cale ;.  fi  elle  étoit  dans  la'  mafte  des 
humeurs,  elle  devrait  au  moins  at- 
taquer la  membrane  pituitaire  des 
deux  côtés. 

Second  fait.  Les  coups  violens  fur 
le  nez  prodnifent  la  morve.  Dira-t- 
on  qu’un  coup  porté  fur  le  nez  a 
vicié  la  mafte  des  humeurs  ? 

Troifi'eme fait.  La  léfion  de  la  mem- 
brane pituitaire  produit  la  morve.  En 
1779,  au  mois  de  novembre,  après 
avoir  trépané  & guéri  du  trépan  un 
cheval,  il  devint  morveux,  parce  que 
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l’inflammation  fe  continua  jufqu’i  la 
membrane  pituitaire.  L’inflammation 
d’une  partie  ne  met  pas  la  corruption 
dans  toutes  les  humeurs. 

Quatrième  fait.  Un  cheval  fain 
devient  morveux  prefque  fur-le- 
champ , fi  on  lui  fait  dans  le  nez  des 
injections  âcres  & corrofives;  or  ces 
injeétions  ne  vicient  pas  la  mafte  des 
humeurs. 

Cinquième  fait.  On  guérit  de  la 
morve  pat  des  remèdes  topiques. 
M.  Dubois,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris,  a guéri  un  cheval  morveux 
par  le  moyen  des  injeiftions.  On  ne 
dira  pas  que  les  injeétions  faites  dans 
le  nez  ont  guéri  la  mafte  du  fang; 
d’où  M.  de  la  Fofle  le  fils  conclud 
que  le  fiège  qu’il  lui  alligne  dans  la 
membrane  pituitaire,  eft  fon  unique 
& vrai  fiège.  ( Voyez  fa  dijfertatton 
fur  la  morve  , imprimée  en  ij6l.) 

M.  B R A. 

Morve  des  Brebis.  Médecine 
vétérinaire.  La  morve  des  brebis  eft 
une  maladie  contagieufe  qui  offre  la 
plupart  des  fymptomes  de  la  morve 
des  chevaux.  11  fe  fait  par  les  na- 
feaux  un  écoulement  d’une  humeur, 
d’abord  vifqueufe  , enfuite  blan- 
châtre ; enfin,  purulente.  Tant  que 
l’écoulement  n’eft  que  muqueux , 
la  brebis  mange  comme  à fon  ordi- 
naire ; mais  lorfqu’il  devient  puru- 
lent , 1a  trifteflc  , le  dégoût , la  mai- 
greur & la  foiblefle  s’aceroîflent  tous 
les  jours;  l'odeur  qu’exhale  le  corps 
eft  fœtide,  & la  mort  eft  prochaine. 
Quelquefois  la  matière  muqueufe 
qui  s’accumule  dans  les  nafeaux  eft 
fi  confidérable  , que  l’animal  eft 
obligé  de  faire  de  violens  efforcs  pour 
la  chafler  hors  des  narines , & on  en 
a vu  mourir  fuftoqués  pat  Tabou» 
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dance  de  ce  mucus  accumulé  , foit 
dans  les  narines , foie  dans  les  bron- 
ches. 

Cette  maladie  eft  ordinairement 
mortelle , Se  fouvent  elle  fe  communi- 
que aux  autres  brebis,  au  point  d’in- 
feefer  en  très-peu  de  temps  des  trou- 
peaux nombreux.  Elle  a beaucoup  de 
relTemblance  avec  la  morve  des  che- 
vaux; ( To\e\  l’article  ci-delfus)  mais 
elle  en  diffère  en  ce  que  les  glandes 
lymphatiques  de  la  brebis  11e  font 
pas  ordinairement  engorgées,  ce  qui 
a toujours  lieu  dans  les  chevaux  mor- 
veux. 

L’ouverture  des  brebis  morveufes 
démontre  que  les  cavités  du  nez,  le 
larinx  , la  trachée-artère  & les  bron- 
ches font  rapides  de  la  même  matière 
que  celle  qu’on  voit  fortir.  Quand 
celle  qui  fort  des  nafeaux  eft  puru- 
lente , on  trouve  les  bronches  Se  l’in- 
térieur du  nez  ulcérés. 

Traitement.  M.  Vitet  confeille , 
après  avoir  féparé  la  brebis  morveufe 
du  troupeau , de  lui  faite  prendre  , 
deux  fois  par  jour  , un  bol  compofé 
de  deux  drachmes  de  fouffre  incor- 
poré avec  fuffifante  quantité  de  miel  ; 
d'injecter  dans  les  narines  de  l’eau 
fécondé  de  chaux  , édulcorée  avec 
du  miel  ; de  mêler  à fa  boilfon  & à 
fa  nourriture  du  fel,  Se  de  ne  la  nour- 
rir qu’avec  de  la  farine  de  feigle.  Ces 
remèdes  facilitent  très-bien  l’expec- 
toration nazale  & la  détection  de 
l’ulcère  ; mais  11e  fcroit-ce  pas  aufti 
le  cas  d’employer  les  autres  injec- 
tions preferires  pour  la  morve  des 
chevaux,  de  même  que  le  féton  à 
côté  des  deux  oreilles , & le  trépan 
fur  les  os  du  nez  ? 

Si  dans  le  commencement  de  la 
maladie  , on  ne  trouve  que  deux  ou 
trois  brebis  affrétées  de  la  morve  , il 
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faut  les  alfommet  fut  le  champ  8c 
les  enterrer  profondément.  Ce  parti 
eft  bien  plus  avantageux  , que  de 
livrer  au  boucher  les  brebis  qui  fonc 
attaquées  , & dont  la  chair  eft  ca- 
pable d’occafionner  des  maladies  épi- 
démiques & contagieufes  ? Les  ma- 
giftrats,  chargés  de  la  police  de  la 
campagne, devroienc  redoubler  leurs 
efforts  pour  fupprimer  un  abus  aufti 
nuifible  à-la  fanté  des  citoyens  Se  ’à 
la  population.  M.  T. 

Morve  des  Chcens.  Médecine 
vétérinaire.  Les  chiens  fout  aufti 
fujets  à la  morve.  Chez  ees  animaux 
la  maladie  fc  manifefte  d’abord  par 
un  éternuement  qui  eft  bientôt  fuivi 
d’un  écoulement  par  les  narines  Se 
par  les  yeux , d’une  liqueur  vifqueufe 
Se  jaunâtre , accompagné  d’une  grande 
triftefle  & d’un  abattement  qui  ne 
leur  permet  plus  de  manger. 

Cette  maladie  eft  une  pefte  , & il 
n’y  a pas  encore  d’exemple  qu’un  feul 
chien  en  ait  réchappé , quelques  re- 
mèdes qu’on  ait  employés.  Cepen- 
dant, M.  Berniard  rapporte  plufieurs 
guérifons  opérées  par  i’adminiftration 
de  l 'éther  vitriolique.  Voici  le  fait  : 
c’eft  l’auceur  qui  parle. 

» Au  mois  de  février  dernier,  fix 
lévriers,  cinq  chiens courans  Se  deux 
chiens  d’arrêt’,  appartenons  à M.  le 
marquis  Myfzkowski , furenratraqués 
d’une  maladie  que  leschalfeurs  Polo- 
nois  appèlent  morve.  . . Plufieurs  pet- 
fonnes , tant  chafteurs  qu’autres,  ayant 
cté  confultées  fur  les  moyens  qu’il 
y auroit  de  procurer  du  foulagemenc 
à ces  animaux  foulfrans  , les  uns  con- 
feillèrenc  de  faire  avaler  à chacun  , 
pendant  trois  jours  confécurifs , une 
pinte  de  boifton  , avec  moitié  lait 
Se  moitié  huile.  On  leur  fit  prendre 

ce 
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Ce  remède  , qui  ne  produire  aucun 
-effet,  puifque  trois  crevèrent  le  qua- 
trième jour;  les  autres  perfonnes  con- 
fei  lièrent  de  leur  faire  caffer  la  tête  à 
tous,  & de  les  jeter  dans  la  rivière, 
afin  , difoient-ils  , d'empêcher  les 
chiens  bien  portans  , de  flairer  les 
malades,  ôc  de  les  préferver  par  ce 
moyen  , de  la  même  maladie  .... 

» J'avoue  que  la  fentence  de  mort, 
•prononcée  contre  ces  pauvres  ani- 
maux., qui,  par  leurs  ctis  plancifs, 
& leurs  regards  nonchalans  , fem- 
bloient  demander  aux  hommes  qui 
les  enrironnoient , un  remède  beau- 
coup plus  doux  pour  leur  mal,  que 
celui  qu’on  venoit  de  preferire;  j’a- 
voue, dis-je  , que  cette  fentence 
excita  en  moi  un  mouvement  de  com- 
palTion  , qui  me  porta  à demander 
leur  grâce  , en  promettant  de  faire 
roue  ce  qui  feroit  en  mon  pouvoir  , 

Jour  leur  procurer  du  foulagement. 

ordonnai  qu’on  coupât  toute  efpèce 
de  communication  entr’eux.&  les 
chiens  bien  portans.  Dès-lors  , je 
cherchai  quels  inédicamens  je  pour- 
rois  employer  avec  fuccès  contre  cette 
maladie.  Je  me  reffouvins  bientôt 
d’avoir  lu  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique , que  quelqu'un  avoir  admi- 
niftré  l 'éther  vitriolique  à des  chevaux 
malades;  mais  je  ne  me  fouvenois  ni 
du  nom  de  la  perfonne , ni  du  vo- 
lume du  journal  où  je  l'avois  lu  ; je 
croyois  feulement  que  c’étoit  contre 
la  morve  des  chevaux  que  ce  remède 
avoir  été  donné  .».  Je  réfolus  auflitôc 
de  donner  de  X éther  vitriolique  de  la 
manière  qui  fuit  : 

» Je  mêlai  trente  gouttes  d’éther 
avec  undemi-feptier  de  lait  dans  une 
bouteille  à large  ouverture  ; j’agitai 
fortement  la  bouteille  , en  appuyant 
le  pouce  fur  l’orifice , pour  faciliter 
Tome  VI, 
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le  mélange , ôc  éviter  l'évaporation 
de  lcther;  pendant  ce  temps-là,  une- 
perfonne  tenant  entre  fes  jambes  le 
chien  , & les  deux  oreilles  avec  fes 
mains  , tandis  qu’une  autre  lui  ou- 
vroic  la  gueule  , en  tenant  la  mâ- 
choire ftipérieure  avec  une  main , Bc 
la  mâchoire  inférieure  avec  l'aurre; 
je  verfai  en  même  temps  la  moitié 
de  la  liqueur  dans  le  gofisr,  & je  le 
fis  lâcher  enfuite  un  moment , pour 
lui  donner  plus  de  facilité  à avaler  : 
bientôt  après  je  lui  donnai  l'autre 
moitié  de  la  même  manière.  J’em- 
ployai la  même  dofe  pour  chacun.  De 
neuf  qu’ils  étoient,  il  n'y  en  eut  que 
deux  qui  prirent  ce  remède  de  bon 
gré,  dans  un.plat  qu’on  leur  préfenta; 
quant  aux  fept  autres  , il  fallut  le 
leur  faire  avaler  de  force  : ce  qui  n’eft 
pas  difficile  quand  l’orifice  de  la  bou- 
teille qui  contient  la  boiffon,  n’eft 
pas  auffi  large  que  l’ouverture  de  la 
gueule  du  chien.  » 

•>  Vingt-quatre  heures  après,  j’eus 
quelque  fatisfatftion  de  mon  effai  ; 
je  trouvai  un  changement  total  ; il 
n’y  avoir  plus  d’éternuement;  l’écou- 
lement des  narines  avoir  diminué  de 
moitié,  ôc  celui  des  yeux  avoir  entiè- 
rement ceffé;  l'appétit  étoit  revenu  , 
& la  ttifteffe  moins  grande.  D'après 
un  changement  fi  marqué,  je  ne  crus 
pas  néceffaire  de  réitérer  le  remède  ; 
je  voulus  attendre  au  lendemain  ; 
mais  les  ayant  trouvé  alors  fort  gais 
ôc  jouant  enfemble , je  vis  qu’il  feroic 
inutile  de  leur  en  donner  davantage, 
& au  bout  de  quatre  jours,  huit  fu- 
rent entièrement  guéris  ; il  n'y  eut  que 
le  neuvième , qui  étoit  une  chienne 
en  chaleur,  & dont  la  maladie  étoit 
à un  plus  haut  période  quand  j’en  en- 
trepris le  traitement  , à laquelle  je 
donnai  une  fécondé  dofe,  & je  fis 
H h h h 
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renifler  une  fois  de  l’eau  de  luce,  qui  MOTTE  DE  TERRE.  Mor- 
' lui  procura  une  évacuation  très-abon-  ceau  détaché  du  fol  par  la  bêche  ou 
dante  par  les  narines:  deux  jours  après  par  la  chatrue  , & en  mafTe  plus  ou 
cette  chienne  fe  porta  aulli  bien  que  moins  greffe.  Les  terres  tenaces  , 
les  huit  autres  chiens.  » . argilleufes , & c.  font  fuiettes  à être 

» Je  dois  avertir  ici  qu’on  doit  foulevées  en  mottes , fur-tout  après 
tenir  enfemble  tous  les  chiens  ma-  qu’il  a plu  , ou  lorfque  les  trou- 
lades  pendant  le  traitement  , Si  peaux  l’ont  piétinnée  pendant 
qu’aptes  leur  guérifon  , on  doit  faire  qu’elle  eft  humide.  Si  on  a donné 
bien  nettoyer  leur  cheni , le  laver  un  fort  labour  croifé  , ( voyej  ce 
à grande  eau  , le  lailfer  ouvert  juf-  mot)  avant  l’hiver,  il  n’eft  pas  nécef* 
qu’à  ce  qu’il  foit  bien  fec  , après  faire  de  brifer  ces  mottes  , au  con- 
quoi  il  faut  le  refermer  & y brûler  traire  elles  s’imprégneront  beaucoup 
dufoufre,  & quelques  jours  après  plus  de  l’eau  des  pluies  , des  neiges, 
des  baies  de  genièvre.  Il  faut  faire  des  rayons  du  foleil , de  l’acide  de 
la  meme  chofe  pour  leur  mangeoire  de  l’air  , ( Voye[  le  mot  Amend*- 
& leur  abreuvoir , fi  l’on  n’aime  ment  ) ; enfin  les  gelées  les  péué- 
m’ieux  en  refaire  de  neufs  , ce  qui  treront  & le  dégel  en  féparera  mieux 
feroit  préférable.  Pendant  ce  temps-  les  molécules  que  ne  pourroient  le 
là,  il  faut  lailfer  les  chiens  en  liberté  faire  les  mains  de  l’homme.  Dans* 
dans  une  cour,  pour  prendre  l’ait.  » les  pays  où  l’on  a la  mauvaife  cou- 
Nota.  C’eft  M.  le  marquis  de  rume  de  lailfer  les  champs  fur  lef- 
Saint-Vincent  qui  a imaginé  le  pre-  quels  on  a levé  la  moiflon  fans  être 
mier  d’adminifiret  l 'éther  vitriohque  labourés  jufqu’après  l’hiver  , on  eft: 
aux  animaux  dans  les  coliques  d’in-  afluré  d’avoir  dans  les  deux  premiers 
digeftion.  A fon  exemple  nous  l’a-  labours  une  quantité  prodigieufe  de 
vons  une  fois  efTayé  dans  un  cheval  greffes  mottes  qui  fe  durciront  & fe 
efpagnol , auquel  on  avoit  inconfidé-  fcelleront  de  plus  en  plus  par  l’ex- 
rément  donné  de  la  luzerne  pour  fication.  S’il  furvient  une  féihereffe 
nourriture.  Nous  lui  donnâmes  foi-  au  printemps  , comme  c’eft  affez  l’or- 
xante  gouttes  A'ethcr  avec  du  fucre  dinaire  dans  les  provinces  méridiona- 
pilé  , en  lui  faifanr  avaler  par-deflus  les  , tous  les  labours  que  l’on  don- 
une  corne  d’eau  pure.  Cet  animal  nera  enfuire  jufqua  ce  qu’il  futvienne 
qui  fe  rouloit  , fe  débattoit  depuis  une  pluie  , tourneront  & retourne- 
environ  trois  heures  , avec  la  plus  ront  ces  mottes  fans  les  brifer , & 
grande  violence,  devint , une  heure  à peine  remueront-ils  Si  fillonneront- 
après,  calme,  tranquille  , rendit  des  ils  le  fol  du  deffous.  Le  plus  court 
exetémens  feetides  , fit  beaucoup  de  eft,  auffitôt  après  le  premier  labour  , 
vents  , Sc  ‘fut  entièrement  guéri,  de  faire  paffer  la  herj'e , ( Voyeq  ce 
On  ne  doit  pas  moins  de  teconnoif-  mot  ) à plu  Heurs  reprifes , & jufqua 
fance à M.  Berniard  d’avoir  employé  ce  que  ces  mottes  foient  divifées. 
l 'éther  dans  une  maladie  aulli  cruelle  Alors  on  donnera  un  fécond  labour 
& aulli  défefpétée  , & dans  une  ef-  qui  croife  le  premier.  Si  ce  fécond 
pèce  d’animaux  auffi  utiles  que  celui-  labour  foulève  encore  beaucoup  de 
ci  aux  plaifirs  de  l’homme.  M.  T.  mottes  , ou  herfera  de  nouveau.  Si 


Digitized  by  Google 


MOT 

de  nouvelles  pluies  v^nnenr  encore 
fcelier  cette  terre,  on  herfera  chaque 
fois  qu’on  aura  laboure.  Le  pomc 
elTciuiel  cft  que  la  terre  foit  bien 
cmiet'ce  au  moment  des  femailles. 
En  effet,  il  eft  prefque  impollible  de 
bien  fciner , de  femer  également,  lorf- 
que  le  champ  eft  couvert  de  mottes. 
Le  lemeurdou  roujouis  avoir  les  yeux 
fixés  fur  la  place  où  doit  tomber  le 
grain , & s'il  fait  un  faux  pas  en  met- 
tant le  pied  fut  une  motte  qu’il  ne 
voit  pas  ; alqfts  fon  coup  de  inain  ne 
fera  plus  égal  ; ces  malTes  de  terres 
forment  des  monticules  fur  lefquelles 
le  grain  ne  peut  fe  repofer  ; le  fe- 
meur  glille,  & les  grains  fe  trou- 
vent ralfemblés  & trop  épais  vers  fon 
pied.  Si  le  grain  refie  delfiis  , ou  fi 
en  herfant  il  fe  trouve  deffous,  dans 
l’un  & l’autre  cas  il  eft  perdu.  Le 
premier  elt  dévoré  par  les  oifeaux  , 
& le  fécond  elt  étouffé  fous  une 
mafTe  qu’il  ne  peut  pénétrer.  Je  fais 
que  des  femmes , des  enfans , armés 
de  maillets  de  bois  & à longs  manches, 
marchent  après  le  femeur,  & brifent 
les  mottes  autant  qu’ils  le  peuvent. 
Mais  c’eft  une  augmentation  de 
dépenfe  & de  dépente  confidérable  , 
lorfqu’il  faut  mafToler  une  grande 
étendue  de  rerrein.  Si  on  la  com- 

Eare  avec  celle  occafîonnée  par  la 
erfe,  tin  verra  qu’elle  l’emporte  de 
beaucoup  , & que  l’ouvrage  ne  fera 
jamais  h bien  fait.  Que  l’on  com- 
pare un  champ  qui  a été  h^fé  autant 
de  fois  que  le  befoin  l’exigeoit,  avec 
un  pareil  champ  où  l’on  a été  obligé 
de  brifer  les  mottes  avec  le  maillet , 
on  verra  certainement  dans  celui-ci 
, beaucoup  de  places  vides  , & un 
très  grand  nombre  d’autres  inégale- 
ment femées. 

Si  on  étoic  toujours  alfuré  d’avoir 
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une  pluie  favorable  près  de  l’époque 
des  femailles , les  mortes  feroient 
moins  nuifibles , fur-tout , fi  malgré 
leur  réfiflance  oh  avoit  donné  de*  la- 
bours profonds , parce  qu’elles  offrent 
une  plus  grande  furface  capable  de 
recevoir  les  impreflions  des  météores. 
( Voye\  le  mot  Amendement  & le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture) 
Mais  , comme  rien  n’efl  plus  incer- 
tain que  cette  pluie  bienfaifante , la 
prudence  diète  la  loi  de  herfer  autant 
de  fois  que  le  befoin  l’exige  , & de 
donner  un  nouveau  labour  après  le 
travail  de  la  herfe , afin  de  découvrir 
& de  préfenter  au  foleil  le  plus  de 
furface  qu’il  elt  poffible. 

On  a propofé  différentes  efpèces 
de  rouleaux  pour  fuppléer  à la  herfe. 
Ils  font  repréfentés  , planche  XIX , 
page  477  du  cinquième  volume.  Ce 
ue  je  viens  de  dire  fur  la  néceflité 
e herfer  après  chaque  labour  dans 
les  fonds  tei^ices  , n’implique  pas 
contradiétion  avec  ce  que  j'ai  avancé 
1 l’article  Herse,  qu’il  convient 
de  relire.  Il  ne  s’agit  que  des  fols 
gras , & on  doit  obferver  qu'on  de- 
mande fur-tout , qu'apres  qu’on  aura 
herfé  , on  laboure  de  nouveau.  Les 
motifs  en  font  détaillés  dans  cet  ar- 
ticle. 

Motte  ( planter  en  ).  Opéra- 
tion par  laquelle  on  ouvre  un  folfc 
à une  certaine  diftance  de  l’arbre , 
& tout  autour,  afin  de  lui  conferver 
le  plus  grand  nombre  de  racines  qu’il 
elt  poffible;  enfuite , lotfque  le  foffé 
elt  à une  profondeur  plus  balTe  que 
celles  des  racines,  on  cerne  la  terre 
pat-defTous  , & on  enlève  l'arbre 
avec  la  terre  qui  elt  attachée  aux  ra- 
cines. Cette  manière  de  travailler 
réullit  affez  bien  lorfque  la  terre  eft 
forte  de  tenace  ; mais  ordinairement 
H h h h a 
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c’eft  une  peine  & de  l’argent  perdus, 
lorfque  le  fol  eft  meuble  fie  léger , 
arce  qu’il  fe  détache  de  lui- meme 
la  moindre  fecoulfe.  Pour  donner 
plus  d’adhéfion  à cette  terre  , on  fera 
très-bien  d’arrofer  largement  le  pied 
de  l’arbre  plufieurs  jours  A l’avance 
avec  de  l’eau  de  fumier  ; elle  donne 
du  nerf  à la  terre. 

Prefque  toujours  la  tranchée  eft 
trop  rapprochée  du  ttonc , tandis  qu’au 
contraire  elle  devroit  en  être  très- 
éloignée.  Plus  elle  eft  près , fie  plus  on 
eft  forcé  de  mutiler  un  grand  nom- 
bre de  racines  , c’eft  cependant  de 
leur  longueur  Sc  du  nombre  de  leurs 
chevelus , que  dépend  la  profpérité 
de  l’arbre.- I.e  propriétaire  intelligent 
veillera  A ce  que  l'ouvrier  les  mé- 
nage , ainfi  que  les  chevelus.  C'eft  , 
il  eft  vrai , augmenter  la  longueur  du 
travail  ; mais , en  meme  temps,  c’eft 
conferver  le  bien  être  de  l’arbre 
& fes  reftources  pou» la  végétation. 
En  général  les  jardiniers  & tous 
les  hommes  A routines  blâmeront 
cette  méthode.  Cependant,  pourdé- 
fâller  leurs  yeux  , je  les  invite  à 
planter  deux  arbres , l’un  dont , fui- 
vant  leuf  coutume,  ils  auront  rigou- 
reufement  coupe  toutes  les  racines 
qui  excèdent  la  motte  de  terre  , fit 
l’autre  dont  ils  auront  ménagé  avec 
beaucoup  de  foin  les  racines  fit  les 
chevelus  qui  l’excédent.  Dans  ce 
dernier  cas  l’arbre  profpérera  , & 
dans  le  premier,  on  le  verra  fonvent 
périr  après  la  fécondé  ou  troifième 
année,  parce  que  les  nouvelles  ra- 
cines que  l’arbre  pouffe  ne  font  pas 
affez  fortes  pour  pénétrer  dans  la 
terre  de  la  circonférence  de  l’ancien 
trou.  J’ai  vu  des  arbres  fur  lefquels 
cette  circonférence  avoit  produit  le 
même  effet  que  celle  d’un  vafe  fur 
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les  racines  de»la  plante  qu  de  l’ar- 
bufte qu’il  contient,  c’eft-à-dire  , que 
les  nouvelles  racines  en  faifoient 
tout  le  tour. 

11  eft  encore  A remarquer , que 
dans  les  terres  fortes  , & fur-tout 
dans  les  provinces  méridionales  , la 
terre  fe  gerce  pendant  les  fécherefTes 
de  l’été  , & fe  fend  fur- tout  , fie 
dans  toute  fa  profondeur  , & précifé- 
ment  dans  l’endroit  de  la  circonfé- 
rence du  trou  ; alors  les  racines  font 
à l’air , fie  l’arbre  périt.eOn  objeéfera 
qu’on  peut  faire  travailler  le  dédits 
de  cette  terre  , l’arrofer  fie  faire  dif- 

Î>aroîrre  les  gerçures.  J’en  conviens, 
orfqu’il  s’agit  fimplement  d’un  jar- 
din , où  l'on  a tout  fous  la  main  ; 
mais  en  eft-il  de  même  pour  les  grandes 
plantations  ? Il  y a trois  ans  que  j’ai 
fait  planter  une  allée  de  marronniers- 
d’inde,  fie  malgré  mes  foins  & les  ar- 
rofemens  que  j’ai  fait  faire , A peine  la 
terre  du  trou  & celle  de  la  circonfé- 
rence commencent-elles  A faire  corps. 
Je  n’ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen- 
pour  prévenir  ces  gerçures,  que  de 
couvrir  la  terre  du  trou,  & un  peu  de 
celle  de  la  circonférence , avec  la  baie 
du  bled;  elle  empêche  l’évaporation 
après  l’arrofement , fir  prévient  les 
nouvelles  gerçures.  Le  point  effen- 
tiel  , après  qu’on  a planté  un  arbre 
en  motte  , eft  de  faire  pioefier  une 
certaine  étendue  du  terreur  de  la  cir- 
conférence près  de  celui  de  la  fofTe  , 
fié  opérer^le  même  chaque  fois  que 
l'on  travaille  le  pied  de  l’arbre.  Avec 
de  tels  foins,  de  telles  précautions, 
on  peut  planter  de  rrès-gros  arbres 
mais , je  le  répète , il  faut  nctre  a- 
vare  ni  du  temps,  ni  de  la  dépenfe,  fie 
voit  manœuvrer  fous  fes  yeux.  Si  on 
s’en  rapporte  A fon  jardinier,  ou  aux 
ou  vr  iers , c'eft  une  opération  manquée^ 
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Ort  plante  en  moue  les  arbres  ou 
•rbuftes  , ou  plantes  femées  dans 
des  pots.  Le  premier  foin  eft  de  les 
arrofer  quelques  jours  d’avance  , de 
fenverfer  enluire  le  pot,  de  le  rouler 
un  peu  '&  par  petites  fecoufles , de 
palier  la  main  gauche  de  les  doigts 
étendus  entre  la  plante  & la  terre  fu- 
perieure  , afin  de  les  contenir  ; en- 
fin , avec  la  main  dtoite , on  fou- 
léve  le  pied  du  pot,  Sc  l’on  faitglilTer 
en  avant  fur  la  main  gauche  & la 
terre  Si  la  plante.  Si  le  vafe  eft  con- 
fidérable  on  fe  fait  aider.  On  voit 
ordinairement  tout  autour  de  la 
forme  de  terre  une  multitude  de 
petites  racines  capillaires  Si  blanches , 
que  les  jardiniers  appèlent  la  perruque  , 
parce  qu’en  effet  ces  racines  font  en- 
trelacées Sc  femblent  former  un  tS- 
feau  contigu  comme  les  treffes  d’une 
perruque.  Ils  ont  grand  foin  de  les 
couper,  de  les  détruire.  Si  ils  s’iraar- 
ment  en  favoir  plus  que  la  nature, 
e leur  dirai  t commencez  à faire 
une  folle  beaucoup  plus  grande  que 
le  volume  de  tette  que  vous  venez 
de  tirer  du  pot;  placez  au  milieu 
de  cette  folle  la  motte  ; détachez- 
en  doucement  ces  racines  blanches  ; 
étendez  - les  en  tout  fens  dans  le 
fond  de  la  folle  ; couvrez- les  avec 
de  la  terre  meuble  ; enfin  , Unifiez 
de  combler  la  forte  avec  la  terre  que 
vous  en  avez  tirée , ou  avec  de  la  meil- 
leure fi  vous  en  avez. 

MOUCHE.  Infeéle  fort  commun» 
& dont  les  efpèces  font  très-multi- 
pliées.  On  les  reconnoît  Sc  on  les 
diftingue  des  autres  infectes  pat  leurs 
ailes  tranfparentes,  femblables  à de 
la  gaze  , Si  fur  lefquelles  on  ne  voit 
point  cette  poulTière , ou  plutôt  ces 
petites  plumes  brillantes  » Si  diver- 
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fement  çolorées , qui  embelIilTent  les 
ailes  des  papillons.  Leurs  ailes  font 
en  réfeau , & ne  font  cachées  fous  au- 
cune enveloppe.  La  multiplication 
des  mouches  eft  predigieule.  Elles 
dépofent  leurs  ceuIs  là  où  elle  favent 
que  le  ver  qui  en  proviendra  , trou- 
vera une  nourriture  conforme  à (es 
befoins.  L’une  choilit  les  fruits  , les 
arbres  , l’autre  la  viande  ; celle-ci  le 
fondement  du  cheval  , celle-là  les 
nafeaux  du  mouton , de  la  brebis  ; • 
& après  que  ces  vers  ont  fubi  dif> 
férens  changeniens  de  peau  , à-peu- 
près  comme  le  ver-à-J'oie , ( Voyet 
ce  mot  ) , ils  forment  leurs  cocons 
d’où  il^foTtent  enfin  en  infeôe  par- 
fait, c eft- à-dire  en  mouche  , qui 
cherche  à s’accoupler  aufGtôt  avec 
fa  femblable.  Si  on  délire  de  plus 
grands  détails  Sc  très- curieux  , on 
peut  confuiier  les  ouvrages  de  M.  de 
Rcaumur , l’abrégé  de  l’hiftoire  des 
infeéèes , imprimé  à Paris  chez  Gué- 
rin; le  dictionnaire  de  M.  Valmont 
de  Bomare  , &c.  f)e  plus  grands  dé- 
tails m'écarteroient  du  but  de  ccc 
ouvrage.  Il  vaut  mieux  s’occuper 
d’objets  pratiques. 

1 u.  Des  mouches  relativement  ri  . 
l’homme.  Rién  de  plus  incommode 
que  les  mouches , rien  de  plus  tyran- 
nique & de  plus  dcfagréable  que  leurs 
piquures,  lorfqueje  temps  eft  lourd  , 
bas , ou  lorfque  le  vent  du  fud  règne  ; 
ou  enfin  à l’approche  d’un  orage. 
Les  provinces  méridionales  font  plus 
à plaindre  à cet  égard , que  celles  du 
nord  du  royaume,  parce  que  la  durée 
des  mouches  eft  plus  longue  , Si  la. 
chaleur  plus  forte  contribue  & hâte 
fingulièrement  leur  multiplication. 
Chacun  a propofé  fon  moyen  pour 
éloigner  de  nos  demeures  un  animal 
aufii  incommode  que  celui-ci.  Toutes 
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les  odeurs  fortes,  & mêmes.vénéneu- 
fes,  ont  etc  mifes  à contribution.  11  eft 
certain  que  quelques-unes  éloignent 
ces  infeéles  ; par  exemple  , l’odeUr 
de  l'huile  de  laurier  ; mais  quel  eft 
l'homme  qui  poutta  fuppottet  cette 
odeur?  Les  feuilles  de  foréau  ont  les 
mêmes  propriétés  , nuis  leur  odeur 
entête,  elle  eft  naulcabonde,  & fes 
émanations  vicient  l'air  d’un  apparte- 
ment, de  le  convertiffenc  en  air  fixe, 

* ( voyei  ce  mot  ) s’il  telle  fermé.  On 
a beaucoup  vanté  du  miel  étendu  for 
tme  feuille  de  papier.  L’expédient 
feroit  admirable , puifque  ce  papier 
eft  bientôt  couvert  de  mouches  qui 
y demeurent  attachées  ;'mai^  l’odeur 
du  miel , du  fucre , &c.  les  attire 
d’une  très-grande  diftance.  On  pro- 
pofe  de  fofpendre  au  plancher  plu- 
lteurs  petits  fagots  de  branches  de 
faute  for  lefquelles  les  mouches  fe 

r retirent  pendant  la  nuit.  Alors  on  dé- 
tache doucement  ces  fagots,  & on  les 
fecoue  dans  l'eau  ou  dans  le  feu  . . . 
L’eau  fobmerge  la  mouche, mais  dès 
qu'on  jette  cette  eau  , dès  que  la 
mouche  eft  frappée  pat  le  courant 
d’air , & réchauffée  par  le  foleil  , elle 

• revient  de  fa  léthargie.  On  peut,  pour 
s'affiner  du  fait,  faire  une  expérience 
allez  fingulière;  on  noyé  quelques 
mouches,  & avec  du  fel  de  cuifine, 
réduit  en  poudre • très-fine , on  les 
faupoudre  légèrement , on  les  retire 
de  l’eau,  & on  les  porte  enfoite  au. 
foleil.  L’humidité  de  leur  corps  fait 
fondre  le  fel , l’évaporation  de  l’eau 
eft  augmentée  , & l’infeéte  revient 
promptement  à la  vie,&  comme  par 
miracle. 

On  doit  éviter  avec  foin  d’avoir , 
dans  la  partie  que  l’on  habite,  des 
fruits,  des  viandes, des  focreries,&c. 
qui  attirent  les  mouches  , fur-tout 
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lorfqtte  le  vent  du  fod  règne  , & que 
le  temps  eft  bt>.  Un  moyen  allez  aifé 
pour  en  démine  une  grande  quantité, 
confille  à délayer,  dans  l’éau  & dans 
une  alfiette  . de  l’orpiment , dont  les 
peintres  (e  fervent  dans  leurs  cou- 
leurs , ou  du  réalgar.  Les  mouches 
viennent  for  les  bords  de  l’alfiette, 

& trompées  par  cette  toiffon  douce, 
mais  perfide  , elles  s’empoifonnenr, 

& vont  tomber  à quelques  pas  de- là. 

Ce  procédé  ne  peut  être  mis  en  ufage 
dans  les  chambres  où  l’on  a laiffé 
des  enfans,  à moins  qu'on  ne  place 
le  vafe  fi  haut  qu'il  leur  foit  impof-  • 
fible  d’y  atteindre.  Leur  iudiferète 
curiofité  pourroit  leur  être  aulfi  fu- 
nefte  qu’aux  mouches. ...  11  feroit 
encore  très-imprudent  de  le  mettre 
en  pratique  auprès  des  cuifines , des 
offices  : outre  le  défagrément  de  trou- 
ver des  mouches  mortes  dans  tous 
les  vafes  ; elles  pourraient  infeéler 
les  liqueurs  ou  les  fubftances  qu’elles 
contiennent ....  Un  autre  moyen 
eft  de  fermer  toutes  les  fenêtres  d’une 
chambre , de  n’y  laiffer  aucun  jour  , 

& d’ouvrir  enfoite  la  porte  de  com- 
munication avec  la  chambre  voifine. 

Elles  abandonneront  le  premier  ap- 
partement pour  fe  jeter  dans  le  fécond 
qui  fera  éclairé  par  ladre  du  jour  , 

& ainfi  de  fuite  de  chambres  en 
chambres.  Il  faut  convenir  que  ces 
petites  rufes  produifenc  leur  effet , 
mais  il  eft  momentané  fi  on  rouvre 
la  fenêtre  pour  donner  de  l’air , ou 
pour  refpirer  le  frais  ; les  mouches 
rentrent  pat  centaines  , & c’eft  tou- 
jours à recommencer. 

Après  avoir  effayé  tous  les  moyens 
propofés  par  différens  auteurs  , j’ai 
vu  que  je  diminuois  le  nombre  de 
ces  infeéles  , mais  que  je  ne  pouvois 
détruire  le  mal  par  la  racine.  J'ai 
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enfin  pris  le  parti  de  faire  de  petits 
cadtes  en  bob , d'y  tendre  & clouer 
fur  # toute  leur  largeur  & longueur  , 
un  cannevas  peu  ferré.  Le  cadre  eft 
foutenu  contre  le  dormant  de  la  fe- 
nêtre par  des  viroles , & l’entrée  du 
cabinet  eft  également  fermée  par  une 
porte  volante,  faite  avec  un  cadre 
garni  comme  celui  des  fenêtres.  Avec 
un  moyen  fi  fimple  Si  fi  peu  coûteux , 
je  fuis  parvenu  â avoir  cette  tranquil- 
lité fi  néceflaire  lorfqu’on  travaille. 
Si  un  courant  d’air  agréable  , qui 
tempère  la  chaleur  de  l’été  du  cli- 
mat que  j’habite.  Ce  canevas  ga- 
rantit des  coufins  , bien  plus  à re- 
douter que  les  mouches  dans  les  pays 
méridionaux.  On  peut  au  moins  [ailler 
les  fenêtres  ouvertes  pendant  la  nuit, 
fans  crainte  d’être  ,aflailli&  dcvoré  le 
lendemai n pac  ces  infectes  mal  faifans. 

La  piquure  des  mouches  eft  quel- 
quefois .dangereufe  Sc  funefte  ; 
mais  c’eft  accidentellement  : conful- 
tez  les  mots  Araignée  , tome  pre- 
mier , page  600.  Un  peu  d’alkali 
volatil  fluor  , ou  d’eau  de  chaux , 
fufSfent  pour  difliper  l’inflamma- 
tion. ( 1 ] 

Si  les  fenêtres  d’un  appartement 
rempli  de  mouches,  relient  pendant 
planeurs  jours  de  fuite  fermées,  les 
.mouches  meurent.  Eft-ce  de  faim, 
ou  bien  ont-elles  befoin  de  refpirer 
un  air  nouveau?  L’une  & l’autre  caufe 
peuvent  y concourir,  mais  la  dernière 
me  paroît  la  plus  probible.  Quoique 
la  rumination  des  mouches  n’ait  pas 
un  rapport  direétavec  notre  objet.ee 
fait  nous  a paru  trop  curieux,  & même, 
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à certains  égards , trop  intéreflant , 
pour  le  palier  entièrement  fous  filence. 

i°.  Des  mouches  relativement  aux 
animaux.  L’expérience  journalière 
apprend  que  les  chevaux,  les  boeufs, 
les  mules  , &c.  maigriffent  à vue 
d’œil  pendant  l’été  5 les  chevaux 
fur-tout  , lorfqu’ils  font  perfccutés 
par  les  mouches.  Ils  fe  trémouflent , 
ils  s’agitent  , frappent  du  pied,  leur 
queue  eft  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ; enfin  , ils  ne  font  pas  un 
leul  moment  tranquilles.  Au  mot 
Ecurie,  tome  quatrième, pages  141 
Si  14} , j’ai  indiqué  le  moyen  le  plus 
fur  de-chaifer  ces  mouches , Si  de 
permettre  à toute  efpèce  de  bétail  de 
manger  6c  de  repofer  paifiblement.  La 
boucherie  de  Troyes  en  Champagne 
m'a  fait  imaginer  cet  expédient  : eu 
effet,  on  n’y  voit  pas  une  feule  mou- 
che. L’opinion  populaire  eftque'Saint 
Loup  leur  a défendu  d’y  entrer  ; mais 
la  véritable  raifon  eft  que  cette  bou- 
cherie eft  très- longue  , très-baffe,  & 
orientée  du  nord  au  fud,  ce  qui  éta- 
blit un  courant  d'air  continuel , 6c 
les  mouches  le  craignent.  D’ailleurs, 
comme  cette  boucherie  eft  peu  éclai- 
rée , 011  11e  voit  des  mouches  , Si 
encore  en  petite  quantité,  que  dans 
les  boutiques  les  plus  près  de  la 
porte  celles  de  l’intérieur  n’en  ont 
aucune.  Si  dans  cet  intérieur  on  porte 
des  mouches  Si  qu’on  les  lâche  en- 
fuite  , elles  fe  hâtent  de  gagner  la 
porte.  Ainfi , un  grand  courant  d’ait 
& l’obfcurité  font  les  meilleurs  pré- 
fervatif.  pour  l’intérieur. 

Lorfque  les  animaux  forrent  de 


( 1 ) Les  Brames,  4c  prefque  tous  les  li.rbitans  de  l'Alie , font  un  ~rand  ufage  de  la chaux 
contre  les  piquurcs  des  confins , Sc  fur  tout  des  guêpes  Sc  des  tnouclies  à irief  ; ils  prennent 
de  la  chaux  vive  un  peu  délayée,  &:  ils  er  frottent  tecres  les  partie»  piquées  Sc  tuméfiées  ) 
la  douleur  eelfe  fur-lc-champ  : il  refte  encore  un  gonflement  que  l'on  dillîpc  bien  vite 
p»r  f application  Sc  le.  lavage  avec  de  l'eau  fraîche. 
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l'étable,  de  l'écurie,  &c.  on  n*a  plus 
les  mêmes  facilités  de  les  garantir 
des  mouches  ; ies  plus  à redouter 
pout  eux  font  les  mouches  appellées 
taons  , dont  la  piquure  eft  il  forte 
quelle  cvaverfe  de  part  en  part  le  cuir 
du  bœuf , même  dans  la  partie  la 
plus  épailfe.  Si  plufieurs  taons  s'a- 
charnent à le  perfécuter , il  rompt , 
brife  fes  liens , & s’échappe  comme 
un  lion  furieux.  On  voitfouvent  dans 
les  marchés , dans  les  foires , la  plupart 
des  bœufs  qu'on  conduit  , s’agiter 
avec  violence , s’emporter  , mécon- 
noître  la  voix  de  leur  gardien  , pren- 
dre la  fuite  & jeter  par-rtlut  l’é- 
pouvante. Le  peuple  dit  qu'on  leur 
a jeté  un  fort  ; mais  les  taons  , les 
feuls  taons  font  l'unique  caufe  de 
tout  le  défaftre. 

11  arrive  quelquefois  que  les  pi- 
quures  de  ces  mouches  dangereufes , 
lont  fuivies  d’ulcères  , 8c  que  ces 
ulcères  prennent  un  cara&ère  inflam- 
matoire lorfque  des  mouches  d’ef- 
pèces  différentes  y dépofent  leurs 
œufs  , d’ou  proviennent  enfuite  des 
vers  qui  fe  uourrilfent  de  la  chair 
de  l’animal  , & dans  laquelle  ils 
s’implantent  fi  fortement , qu’il  eft 
très-difficile  de  les  en  arracher  : alors 
l'ulcère  creufe  de  plus  en  plus  fous 
les  mufcles  , il  s’y  forme  des  cla- 
piers ; enfin  , H gagne  jufqu’aux  os. 
A l’article  Ver  , nous  indiquerons 
la- manière  de  les  détruire,  ainfi  que 
ceux  qui  font  logés  dans  l’inteftin- 
reclum  du  cheval , dans  les  finus  fron- 
taux du  mouton  , &c.  Ces  (impies 
indications  démontrent  combien  il 
importe  de  préfervet  les  chevaux  & 
le  bétail  des  piquures  des  mouches. 
Dans  plufieurs  cantons  de  la  Franche- 
Comté  , on  fuit  une  coutume  qui  me 
paroît  fort  raifonnable.  Les  chevaux 
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font  couverts , pendant  qu’ils  tra- 
vaillent , d’une  pièce  de  toile  qui 
leur  couvre  tout  le  dos.  La  partie 
de  devant  s’attache  au  collier  , & 
celle  de  derrière,  à la  croupière;  de 
manière  que  cette  toile  ne  touche 
l'animal  que  par  les  côtés" , & non 

fias  fur  le  dos  : une  femblable  toile 
eur  couvre  tout  le  ventre  3c  jufqu’aux 
jambes  de  devant;  de  forte  que  la 
tête  , l’encolure  & les  jambes  font 
les  feules  parties  qui  ne  foient  pas 
couvertes.  Chaque  pas  de  l’animal 
donne  un  mouvement  aux  toiles 
3c  les  mouches,  fatiguées  par  ce  mou- 
vement perpétuel , vont  chercher  ail- 
leurs à exercer  plus  tranquillement 
leur  voracité.  Cette  méthode  devrait 
particulièrement  être  fuivie  dans  les 
provinces  méridionales  où  les  mou- 
ches & les  infeâes  font  beaucoup 
plus  multipliés  que  dans  le  nord. 
D’ailleurs  , ces  toiles  blanches  ré- 
fléchiflent  les  rayons  du  foleil  ; & 
comme  elles  ne  touchent  que  par 
peu  de  points  le  corps  de  l’animal, 
il  règne  perpétuellement  un  courant 
d’air  entre  elle  & fa  peau.  L’ufage 
des  caparaçons  eft  également  utile  ; 
mais  les  mouches  piquent  le  do«  de 
l'animal  entre  les  mailles  ; la  toile 
eft  à préférer. 

On  a propofé  un  nombre  infini . 
de  décodions  faites  avec  des  plantes 
i odeur  forte  & puante , 3c  d’en  frot- 
ter le  corps  de  l'animal  lorfqu'ii  va 
aux  champs.  On  doit  bien  penfet 
que  celle  du  futeau  u'eft  pas  oubliée  , 
ni  celle  de  la  jufquiame  , de  la  pom- 
me épincufe , &c.  Outre  le  dangec 
qui  rcfulre  de  ces  préparations , pour- 
quoi vouloir  empefter  pendant  la 
journée  entière,  & les  beftiaux  8c  les 
condu&eurs?  Tout  le  monde  fait  que 
les  mouches  fuient  le  vinaigre  : 1er- 
vez-vous 
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vez-vous  donc  de  vinaigre  dans  le 
befoin  , Sc  abandonnez  coûtes  ces 
recettes  ou  inutiles  ou  dégoûtantes. 

j®.  Des  mouches  relativement  aux 
/ liantes . 11  n'exifte  aucun  arbre , au- 
cun arbrilTeau  , aucune  herbe  qui 
ne  foit  deftiné  , ou  à la  nourriture 
d’une  ou  de  plufieures  efpèces  d’in- 
fecies , ou  de  dépôt  pour  leurs  œufs. 
Les  njouches  en  général  s’attachent 
peu  aux  fleurs , aux  fruits  , comme 
nourriture  ÿ mais  certaines  efpéces  y 
logent  leurs  œufs. 

Pluficurs  efpéces  de  mouches  fe 
jettent  fur  les  arbres  attaqués  pat  les 
galles  - infectes  , ( V oye^  ce  mot  ) 
pat  les  pucerons , & for  les  arbres  à 
feuilles  cloquées.  ( oye\  Cloque  ) 
La  lève  s’extravafe  pat  les  piquures 
multipliées  que  font  ces  inle&es  fur 
les  bourgeons , fur  la  nervute  des 
feuilles  > & cette  fève  miellée  attire 
les  mouches  qui  la  fucent  & s’en 
nourrillenr.  C’eft  donc  accidentel- 
lement quelles  font  du  mal , ou 
plutôt  elles  profitent  du  mal  qui  eft 
déjà  fait  , & il  eft  en  touc  fembla- 
• ble  à celui  occafionné  par  les  four- 
mis. ( Voye\  ce  mot  ) Leurs  excré- 
mens  multipliés  Sc  mélangés  par  leur 

Iiiétinement , avec  le  mucilage  de 
a feve  , prend  une  couleur  noire  qui 
gagne  petit-à-petit  tous  les  endroits 
où  les  mouches  & les  fourmis  fe 
jetttfKt  ; enfin  , le  tout  forme  une 
croûte  noire.  Le  moyen  le  plus  Am- 
ple pour  la  faire  dilparoître  , & le 
plus  falutaire  pour  l’arbre  , eft  de 
Javer  le  tout  par  le  moyen  des  fe- 
ringues  à la  hollandoife  ....  L’eau 
détrcMiipe  le  mucilage  , l’entraîne  , 
Sc  laide  la  branche  & les  feuilles 
nettes. 

Eft-ce  une  mouche  , ou  une  autre 
infede  , qui  pique  les  fruits  quand 
Tome  VI. 
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ils  font  encore  très- petits , ou  quand 
ils  commencent  à nouer,  afin  dy 
dépofet  fes  œufs  ? Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  que  l'on  voit  un  nom- 
bre aflez  confidérable  de  mouches 
brunes  volciger  çi  Sc  là  fur  ces  fleurs 
Sc  forces  fruits.  En  admettant  que  ce 
foient  elles  , la  queftion  fera  déter- 
minée pour  une  efpèce  feulement  ; 
mais  elle  n’en  -refte  pas  moins  em- 
brouillée à bien  des  égards , à moins 
qu'on  n’adtnette  pluneurs  autres  cf- 
pèces  de  mouches.  Par  exemple  , 
celle  qui  dépofe  fes  œufs  for  le  bon- 
chrétien  d’été , n’eft  pas  la  même  que 
celle  qui  pique  le  martin-fec  ; puif- 
que  leur  floraifon  ne  fe  fait  pas  à la 
même  époque , & la  forme  du  ver  que 
l’on  apperçoit  en  coupant  ces  fruits, 
eft  bien  différente  ; d'ailleurs  , l’une 
eft  une  des  premières  poires  du  prin- 
temps, & l’autre  de  l’hiver.  Cepen- 
dant ces  vers  ont  befoin  de  leur  ma- 
rurité,  pour  trouver  une  nourriture 
convenable  à leurs  befoins  ou  à la 
formation  de  leur  chryfalide  ; car 
lorfque  la  poire  blanquette  eft  bien 
mûre,  on  voit  la  cicatrice  de  l’an- 
cienne piquure  enlevée  , & la  place 
de  la  lortie  de  l’infede  ailé , en- 
tièrement dépouillée  de  la  chair  du 
fruit ....  Certainement  la  mouche 
qui  pique  la  pomme  calville  , par 
exemple,  n’eft  pas  la  même  que  celle 
du  poirier  ou  du  pommier  d’été  : 
leurs  vers  prouvent  cette  différence. 
Il  faut  donc  néceflairement  conclure 
que  fi  on  doit  attribuer  aux  mouches  , 
les  vers  que  l'on  rrouve  dans  les  fruits , 
les  efpèces  font  différentes  , & con- 
venir de  bonne -foi  que  l’on  eft  en- 
core très-peu  inftruit  fur  cet  objet.... 
La  connoiffance  de  ces  efpèces  mal- 
faifantes , feroit  digne  de  l’atten- 
tion d’un  amateur  , & qui  auroit 

Iiii 
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le  temps  de  faire  des  recherches  ré- 
glées & foutenues.  Il  pourroit,  dès 
qu’il  s’apperçoit  qu’un  fruit  eft  piqué, 
l’entourer  d’un  cannevas  léger , & 
lier  le  bas  contre  la  branche  qui  fup- 
porte  le  fruit  : alors  il  fera  bien  sûr 
que  nul  autre  infede  ne  pourra  en 
approcher , & il  trouvera  fous  le  can- 
nevas celui  que  le  ver  aura  produit. 
L’infede  une  fois  connu  , il  eft  plus 
facile  alors  de  lui  déclarer’  la  guerre , 

8c  à force  de  foins  multipliés  , de 
l’éloigner  , ou  de  le  détruire. 

La  mouche  mcnuiftcre  , aiiifi  nom- 
mée, parce  qu’avec  fa  tarricre  elle 
perce  l’écorce  de  l’arbre  , dépofe 
fon  œuf  fur  l’aubier , il  y édoc , & 
devient  un  ver  qui  va  toujours  en 
montant  vers  le  fomrnet  de  la  bran- 
che , afin  que  par  l’ouverture  infé- 
rieure , puiftenr  s’échapper  les  fciu- 
res  du  bois  de  l’arbre,  ou  de  la  bran- 
che qu’il  a rongée.  Cette  fciure  trahit 
l’infeïle  , en  tombant  fur  la  terre  j 
elle  décèle  fon  exiftence  dans  l’ar- 
bre , 8c  en  cherchant  perpendiculai- 
rement fut  la  branche  , dans  l’en- 
droit qui  y cortefpond  , on  trouve 
l’entrée  de  fa  retraite.  Alors  on  prend 
un  fil  de  fer  que  l’on  a fait  rougir , 
afin  de  le  rendre  plus  fouple  , plus 
difpofé  à fuivte  les  courbures  de  la 
galerie  ; on  l’enfonce  jufqu’à  ce  qu’il 
rencontre  le  ver,  & 011  connoît  qu’il 
l’a  blelfé  quand  on  voit  fon  extrémité 
mouillée  8c  gluante.  Quelquefois  ces 
galeries  ont  jufqu’à  deux  pieds  de 
longueur , d’où  l’on  doit  conclure  lé 
dégât  qu’il  occafionne  à la  branche. 
Un  fécond  moyen  , moins  difficile 
que  le  premier  , eft  de  boucher  à 
une  certaine  profondeur  , 8c  avec 
de  l’arcille  , l’entrée  de  fa  galerie.  On 
l’y  enfonce , & on  la  greffe  avec  force , 
afin  qu’elle  devieiuie  un  corps  fo- 
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lide.  Elle  intercepte  dans  la  fuite  le 
courant  d'air  néceffaire  à l’animal 
pour  vivre,  8c  elle  retient  les  fciures 
qui  ne  peuvent  plus  fortir.  La  mou- 
che menuifîère  eft  beaucoup  plus 
grofle  qu’une  abeille  ; fa  couleur  eft 
d’un  bleu  foncé  , elle  bourdonne 
beaucoup  en  volant.  Elle  fe  jette  in- 
différemment fur  toutes  efpèce  d’ar- 
bres, &c  elle  dcpofe  fon  œuf  toujours 
dans  le  deffous  de  la  branche.  Ne 

froduit-t-elle  qu’un  feul  œuf  ? Je 
ignore  ; mais  il  eft  certain  que 
dans  chaque  galerie  on  n'en  trouve 
qu’un  feul. 

Une  autre  mouche  , dont  je  ne 
connois  pas  l’efpèce  , travaille  de 
la  meme  manière  que  la  mouche 
menuifîère:  elle  doit  être  beaucoup 
plus  petite  , puifque  fa  galerie  l’dt 
aufG  , 8c  fes  fciures  font  plus  pe-  * 
tites  & à grains  plus  fins.  Ses  rava- 

f;es  font  les  memes.  Plufieurs  abeil- 
es  font  encore  appellées  menuifières  , 
charpenticres  , parce  qu’elles  dépo- 
fent  leuts  œufs  dans  les  vieux  bois. 
11  fethit  trop  long  de  parler  de 
toutes  les  efpèccs  de  mouches , & de 
traiter  cet  article  en  naturalifte.  Si 
on  délire  de  plus  grands  détails  , on 
peut  confultet  le  traité  des  infedes, 
de  M.  Geoffroy  , il  compte  quatre- 
vingt-huit  efpèces  de  mouches. 

O11  a confcilli  , pour  éloignet  les 
mouches  des  jardins  , de  jeter  f)  & 
là  des  branches  de  fureau  fut  celles 
de  l’arbre  fruitier  que  l’on  veut  ga- 
rantit , à caufe  de  fon  odeur  forte 
qui  les  éloigne.  Mais  on  n’a  donc 
pas  obfervé  que  pendant  que  le  fu- 
reau eft  en  fleur,  il  eft  lui -même 
couvert  de  mouches  ? Je  veux  bien 
qu’elles  ne  foient  pas  de  la  même 
efpèce.  Si  celles  - ci  piquent  fes 
baies,  pourquoi  ne  piqueroient-ellcs 
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pas  également  les  fruits  de  nos  jar- 
dins ? Ce  que  je  puis  afluret  d’après 
ma  propre  expérience  , c’eft  que  j’ai 
vu  autant  de  fruits  piqués  fur  un 
poirier  que  j’avois  garni  de  branches 
de  fureau  , que  fur  les  autres  qui 
n’en  avoient  pas  eu. 

On  a propofé  également  des  fu- 
migations avec  des  herbes  fortes  , 
de  faire  brûler  de  l’arfenic  , de  l’or- 
piment, &c.  Cette  fumée  peut  éloi- 
gner pour  un  inftant  les  mouches 
Si  les  infeétes  ; mais  ils  reviennent 
audkôt  qu’elle  eftdidipée.  Il  faudroir 
donc  que  les  arbres  fuirent  environ- 
nés pendant  des  femaines  entières 
d’une  fumée  épaide  ; Si  pcndanc  ce 
temps  - là  , qui  cultiveroit  le  jar- 
din , Si  qui  voudroic  expofer  fes 
ouvriers  à la  fumée  de.l’arfenic,  de 
l’orpiment  ! Sic.  On  le  mettra  atf 
délions  du  courant  de  fumée,  dira- 
t-on  ! Il  n’y  aura  donc  qu’une  partie 
des  arbres  du  jardin  qui  fera  prefer- 
vée  ? 11  eft  donc  clair  que  ceux  qui 
donnent  -de  pareils  confeils , ou  qui 
les  répètent  dans  leurs  écrits,  ne  les 
ont  jamais  mis  en  pratique. 

Mouche  a Miel.  ( Foye^  Abeil- 

“ ) 

Mouche  cantharide.  ( Voye\ 
Canthar.de  ) 

MOULES.  On  donne  ce  nom  à 
plufieurs  efpèces  de  coquilles  bivalves , 
dont  quelques-unes  fe  trouvent  dans 
la  mer , & d’autres  dans  l’eau  douce. 
La  moule  de  mer  eft  un  animal  mol , 
oblong,  blanchâtre , & dont  les  bords 
font  frangés  ; il  eft  logé  dans  une 
coquille  compofée  de  deux  pièces 
adez  minces  , oblongues  , convexes 
& bleuâtres  à l’extérieur,  concaves  Si 
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blanches  dans  leur  face  interne.  Ces 
animaux  fe  fixent  fur  différens  corps, 
au  moyen  d’un  grand  nombre  de  fils, 
à-peu-près  de  la  gtofleur  d’un  che- 
veu , 8c  qu’ils  collent  autour  d’eux  : 
les  cuifiniers  ont  foin  d’arracher  ces 
fils  avant  de  faire  cuire  les  moules. 

M.  Mercier  du  Paty  a donné  la 
defeription  des  bouchots  à moules 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
la  Rochelle  : ce  font  des  efpèces  de 
parcs  formés  par  des  pieux  avec  des 
perches  entrelacées,  qui  forment^me 
efpèce  de  dayonnge  très-folide  ; les 
moules  s’y  attachent  par  paquets  pour 
y dcpofer  leur  frai,  elles  y croilîent 
promptement,  s’y  engrailfent  Si  de- 
viennent meilleures  Si  plus  faines  que 
les  autres  moules  ; il  ne  faut  qu’une 
année,  ou  à-peu  près,  pour  peupler 
un  bouchot.  On  prend  les  moules- 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’aa 
mois  d’oûobre,  en  exceptant  cepen- 
dant les  temps  des  fortes  chaleurs  8c 
celui  du  frai  ; on  n’enlève  pas  toutes 
les  coquilles  du  parc  , mais  on  y en 
laide  au  moins  le  dixième. 

On  fe  ferr,  beaucoup  des  moules 
dépouillées  de  leurs  coquilles,  pour 
garnir  des  haims  pour  prendre  diffe- 
rentes efpèces  de  poiflons.  On  a ob- 
fervéque  les  moules  devenoient  quel- 
uefois  un  aliment  mal  fain,  ce  qui 
oit  être  attribué  à un  petit  cruftacée 
qui  eft  renfermé  dans  la  même  co- 
quille , S:  qu’on  mange  avec  la  moule  ; 
on  éprouve  alors  des  malaifes  , des 
anxiétés,  Si  même  des  convulfions, 
fouvent  accompagnées  d cruptions  cu- 
tanées : les  vomitifs  font  très  - bons 
dans  ce  cas. 

La  poudre  des  coquilles  ou  écailles 
de  moules  pafle  pour  diurétique  ; les 
vétérinaites  l'employeur  contre  les 
taxes  Si  les  onglets  qui  viennent  fur 
1 i i i z 
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les  yeux  des  chevaux  ; ou  foufiic  U 
poudre  sèche  fur  les  parties  malades. 

Au  rapport  de  Lifter  } les  moules 
font  fi  communes  dans  la  province  de 
Lancaftre,  que  pluficurs  cultivateurs 
les  ramaffent  pour  les  jeter  fur  leurs 
terres  en  guife  de  fumier. 

La  moule  d’eau  douce  , qu’on 
trouve  dans  les  rivières , dans  les 
ruifleaux  & fur- tout  dans  les  étangs, 
eft  très-différente  de  ce'le  de  mer; 
les  coquilles  de  la  première  font 
beaucoup  plus  larges  que  celles  des 
moules  de  mer.  Ou  mange  celle  d’eau 
douce,  mais  l'animal  eff  coriace,  & 
d’un  goût  inférieur  à celui  qui  fe 
trouve  dans  la  mer.  Les  moules  d’eau 
douce  fourniffent  d’affez  belles  perles  ; 
on  en  trouve  de  telles  dans  les  lacs 
d’Écoffe,  de  Bavière,  de  la  Valogne 
eu  Lonaine,  de  Saint-Savinien , Sc 
fur-tout  de  la  Chine;  les  perles  font 
toujours  formées  dans  ces  coquilles, 
comme  dans  toutes  celles  qui  en 
fourniffent,  fur  l’endroit  qui  a été 
piqué  par  un  infeéte.  Les  Chinois 
imitent  en  cela  la  nature  ; ils  per- 
cent les  coquilles  avec  un  morceau  de 
lil  de  laiton,  ou  bien  ifs  introduifent 
dans  la  coquille  un  petit  morceau  d’une 
autre  coquille , qui  gène  l’animal , 
& le  détermine  à l’enduire  de  la 
matière  des  perles.  A.  B. 

MOULIN.  Machine  dont  on  fe 
fert  pour  pnlvérifer  différentes  ma- 
tières, & particulièrement  pour  con- 
vertit le  grain  en  farine. 

Les  moulins , confidérés  dans  leur 
généralité,  exigeroient  un  très-grand 
traité;  il  eff  déjà  fait,  relativement 
aux  bleds,  par  M.  Beguillet,  en  fix 
volumes  in- 8°.  à Paris,  chez  Brault, 
1780,  ôc  enrichi  de  toutes»  les  gra- 
vure; néceffaires  à leur  defcription. 
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Le  même  auteur  avoir  déjà  publié, 
en  1775  » un  °uvr»ge  , intitulé  : 
Manuel  du  charpentier  des  moulins 
8i  du  meunier , rédigé  fur  Us  mé- 
moires du  fieur  Céfar  Buquet , & c’eft 
l’extrait  du  grand  ouvrage  dont  on 
vient  de  parler.  Les  moulins  ordi- 
naires & à bled  font  trop  connus  pour 
que  je  m'en  occupe  ici , d'ailleurs  on 
peut  recourir  au  travail  de  l’auteur. 
Les  moulins  économiques  méritent  de 
remplacer  tous  les  autres,  parce  que  , 
d’une  quantité  de  bled  donnée , on 
en  retire  plus  de  farine , par  confé- 
quent  moins  de  fon , & une  farine 
de  qualité  rrès-fupérieure  à celle  qui 
provient  de  la  mouture  ordinaire  ; 
enfin  une  farine  appellée  de  minot , 
& celle  qu’on  l’expédie  dans  de  petits 
tonneaux  pour  les  ides.  Je  préviens 
que  ce  qui  va  être  dit  eft  copié  lit- 
téralement de  l’ouvrage  intitulé  Ma- 
nuel du  meunier.  Nous  nous  occupe- 
rons enfuite  des  moulins  particuliers 
aux  fruits. 

Section  première. 

§.  I.  Du  meilleur  moulin  à bled , 
ou  moulin  économique. 

Ce  moulin, comme  tous  les  autres, 
peut  être  mis  en  mouvement  par  le 
vent  ou  par  l'eau;  on  doit  préférée 
ceux  à bafe  folide  aux  moulins  mon- 
tés fur  baceaux.  Les  moulins  à vent 
font  ou  à cage  tournante  , ou  à fom- 
mier  y ou  à axe , ou  à pied  droit  qui  les 
traverfe  perpendiculairement , ou  à 
pile  y c’eft-à-dire , que  le  comble  feul 
tourne, afin  de  pouvoir  placer  les  ailes 
furla  direéiion  du  vent;  ou  le  moulin 
à la  po/onaile  dont  les  ailes  font 
verticales,  ainfi  que  l’arbre  tournant. 
Le  fécond  mérite  la  préférence  à 
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caufe  de  fa  bafe  folide;  le  troificme 
eft  peu  connu  eu  France.  11  faut  re- 
monter aux  temps  des  croifades  pour 
trouver  l'origine  des  moulins  à vent; 
c’eft  de  l’orient  que  les  croifés  en 
apportèrent  l’idée  en  France,  décou- 
verte précieufe  pour  l’europe  , parce 
que  par-tout  on  peut  établir  ces  mou- 
lins, 8c  par-tout  on  n’a  pas  la  com- 
modité de  l’eau.  Le  moulin  à vent 
n’eft  cependant  autre  chofe  que  le 
moulin  i eau  renverfé  , c’eft-â-dire 
que  dans  celui-ci  le  mouvement  eft 
communiqué  par  le  bas  à route  la 
machine,  tandis  que  dans  celui-li  il 
l’eft  par  le  haut. 

Le  (leur  Céfar  Buquet  ne  fe  donne 
pas  pour  l'inventeur  des  moulins  éco- 
nomiques , plusieurs  meuniers  fai- 
foienc  un  fecret  de  cette  mouture, 
mais  on  lui  doit  la  juftice  de  dire 
qu’il  a donné  le  premier  à cetre  in- 
vention la  publicité  que  mcritoit  une 
Ci  utile  manipulation,  & qu’il  L’a  lin- 
gulièrement  perfeékionnée.  • 
Comme  chacun  connoic  la  ma- 
nière dont  eft  placée  la  roue  à aube  , 
mue  par  l’eau,  ainlï  que  celle  des 
ailes  d'un  moulin  à vent,  & de  la 
manière  dont  l’arbre  quelles  font 
tourner , s’engraine  avec  le  refte  du 
mécanifme , il  fufiu  de  faire  fentir 
ici  en  quoi  les  moulins  économiques 
différent  des  autres. 

Defcriptwn  de  la  Planche  XVI  ; 
coupe  du  moulin  fur  la  largeur. 

A.  Pont  de  bois. 

B.  Vanne  de  décharge. 

C.  Pogt  de  pierre  qui  conduit  i la 
vanne  modoire. 

D.  Entrée  principale. 

E.  Efcalier  pour  monter  au  premier 
étage. 
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F.  Rouet  avec  chevilles. 

G.  Arbre  tournant. 

H.  Tourillon. 

I.  HérilTon  & chevilles. 

K.  Lanterne  à fufeauz  pour  faire 
tourner  la  petite  blurerie. 

L.  Lanterne  à faire  tourner  la  meule. 

M.  Croiféc. 

N.  Fer. 

O.  Palier. 

PP.  Les  deux  braies. 

Q.  Lanterne  à faire  monter  les  facs. 

5.  Arbre  de  couche  portant  une  lan- 
terne & des  poulies , fervant  à faire 
tourner  les  bluteries , & tarare  des 
étages  fupérieurs. 

T.  Meule  giflante. 

V.  Meule  courante. 

X.  Enchevêtrures. 

Y.  Annille. 

Z.  Archures  & couvercles  qui  en- 
tourent & recouvrent  les  meules. 

&&.  Trémions  & c porte  trémions. 
i.  Auçet. 
a.  Tremie. 

}.  Crible  de  fil  de  fer  , ou  crible 
d’Allemagne. 

4.  Moulinée  pour  lever  la  meule. 

;.  Bluterie  à fon  gras. 

6.  Auget  de  la  bluterie. 

7.  Trémie  de  la  même  bluterie. 

8.  Tarare  fervant  i nettoyer  le  bled- 

9.  Ailes  du  tarare. 

10.  Poulie. 

1 1 . Corde  à faire  tourner  le  tarare, 
ix.  Trémie  8c  auger. 

13.  Anche  qui  conduit  le  bled  du 
tarare  dans  le  bluteau  de  fet  blanc. 

14.  Bluteau  de  fer  blanc  à pafler  le 
bled. 

15.  Poulie  8c  corde  fervant  à faire 
tourner  le  même  bluteau. 

1 6.  Ouvrier  qui  jette  du  bled  dans 
la  rrémie.' 

1 7.  Bafcule  à monter  les  facs. 
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iS.  Garouenne  de  dehors  pour  mon- 
ter les  facs. 

19.  Corde  à pareil  ufage. 

70.  Garouenne  du  dedans.  : 

21.  Rouleau  1 faciliter  le  cable, 

ai.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable. 
23.  Autre  qui  verfe  du  bled  dans  le 
tarare. 

La  P lanchc  XVII  repréfente  la  coupe 
du  moulin  fur  la  longueur. 

A.  Ouvrier  qui  avance  ou  recule  le 
chevreflïer. 

B.  Chevrellier  du  dehors. 

C.  Chaife  qui  porte  l’arbre  tournant. 

D.  Arbre  tournant. 

E.  Tourrillon. 

F.  Maflif  fervant  à porter  la  chaife. 

G.  Roue  à vanne. 

HH.  Aubes.  . 

II.  Coyaux. 

K.  Niveau  de  l’eau  qui  fait  tourner 
la  grande  roue. 

L.  Rouet , embrafures  Sc  chevilles. 

M.  Chevreflïer  du  dedans. 

N.  Hériffon  fervant  à faire  tourner 
la  bluterie  de  deflous. 

O.  Palier. 

P.  Lanterne  à monter  le  bled. 

Q.  Les  deux  braies. 

R.  Beffroi. 

S.  Batte  Sc  croifce. 

T.  Lanterne. 

V.  Babillard. 

X.  Baguette  pour  remuer  le  bluteau 
qui  tamife  la  farine. 

Y.  Bafcule  pour  engrener  la  lanterne 
qui  fait  tourner  la  bluterie  du 
deflous. 

Z.  Bluteau  fupérieur. 

Sc.  Partie  fupérieure  de  la  huche , 
où  tombe  la  farine  lorfqu’elle  fc 
tamife, 
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a.  Accouples  du  bluteau. 

b.  Bluterie  cylindrique  tournante. 

c.  Anche  qui  conduit  les  iflùes  dans 
la  bluterie  du  deffous. 

dd.  Les  différens  gruaux. 
e.  Lanterne  i faire  tourner  la  blu- 
terie du  deflous. 
f Chaife  du  dedans. 

g.  Poulie  Sc  corde  à faire  monter  le 
bled. 

h.  Corde  à monter  les  facs. 

i.  Anche  des  meules,  ou  conduite  ds 
la  farine  dans  le  bluteau. 

h.  Cordages  Sc  poulies  faifant  tourner 
les  bluteries  au-deflus. 

/.  Trempure  pour  approcher  les 
meules. 

m.  Meule  giflante. 

n.  Meule  courante  vue  en  coupe* 

o.  Enchevêtrure. 

/>.  Annille. 

9.  Frayon. 
r.  Archures. 

ff.  Trimions  & porte  trémions. 

t.  Poulie  Sc  corde  fervant  à élevet 
ou  i bailler  l’auget. 

u.  Aitget. 

*.  Trémie. 

y.  Crible  de  fer. 

\.  Moulinet,  cable  Sc  vintaine  à éle- 
ver la  meule  pour  rhabiller. 

1.  Bluterie  à fou  gras. 

2.  Auger. 

5.  Trémie.  • 

4.  Sonnette  avec  une  corde  , pour 
avertir  lorfqu’il  n’y  a plus  de  bled 
dans  la  trémie. 

5.  Tarare  fervant  à nettoyer  le  bled. 

6.  Ailes  du  tarare. 

7.  Trémie  du  tarare.. 

8.  Auget  du  tarare. 

y,  Bluteau  de  fer  blanc  pour  criblet 
le  bled, 
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1 o.  Ouvrier  qui  renverfc  un  fac  de 
fon  gras  dans  une  trémie. 

il.  Dellous  de  l’efcalier.  ‘ 

I a.  Bafcule  à faire  monter  les  facs. 

13.  Garouenne  à tirer  les  facs. 

1 4.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour 
faire  monter  les  facs.  ‘ ■ 

15.  Corde  d monter  les  facs. 

1 6.  Palier  de  l’efcalier. 

17.  Ouvrier  qui  ramalTe  le  fon. 

La  Planche  XP III  ejl  d'evifée  en 
deux  parties  j dont  la  première  re- 
pré fente  une  nouvelle  crapaudine  , 
fervant  à porter  le  pivot  ou  la 
pointe  du  fer . 

La  figure  I.1  donne  le  plan  de  la 
crapaudine. 

A.  Crapaudine  ou  pas  qui  porte  la 
pointe  du  fer. 

B.  Boîte  ou  poellette  dans  laquelle 
eft  enfermce  la  crapaudine. 

C.  Chaflis  de  cuivre  à travers  lequel 
palTent  les  vis  de  preflîon. 

DD.  Vis  de  preflîon  pour  faire  couler 
la  poellette  du  côté  néceffaire  pour 
drefler  les  meules. 

EE.  Boulons  pour  arrêter  le  chaflis 
fur  le  palier. 

FF.  Groflcs  pièces  de  bois  ou  palier, 
fut  lequel  fe  pofe  la  crapaudine. 

G.  Plaque  de  taule  ou  de  fer  blanc 
battu , pour  faciliter  la  poellette  à 
à couler  avec  plus  d'aifance. 

if.  Quarré  pondue  qui  délïgne  le 
plan  du  , fer. 

II  eft  à obferver  que  lorfque  les  cra- 
paudines  n’onr  qu’un  feul  pas , 
quatre  vis.  fuffifenr. 

Les  fig.  II  & III  reprélentent  dif- 
férentes Tclefi  pour  ferrer  plus  ou 

. moins  les  vis  de  prcflion. 
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La  fécondé . partie  de  la  Planche 
XVIII  exprime  en  détail  la  prin- 
cipale méchanique  du  moulin. 

1 

A.  Coupe  de  la  meule  courante. 

B.  Coupe  de  la  meule  giflante. 

C.  Annille  ou  clef  de  la  meule  cou- 
rante.' 

D.  Papillon  du  gros  fer. 

E.  Fulée. 

F.  Pointe  du  fer. 

G.  Boîte  & boitillons. 

H.  Faux  boitillon  de  tôle. 

I.  Frayon  à remuer  l’auger. 

K.  Trémie  où  l'on  met  le  bled. 

L.  Auget  qui  conduit  le  bled  dans 
l’ceillard  de  la  meule. 

M.  Corde  du  baille-bled  , fervant  à 
élever  plus  ou  moins  l'auget. 

N.  Anche  qui  conduit  la  farine  dans 
le  bluteau  mouvant. 

O.  Lanterne  d fufeaux  pour  faire 
tourner  la  meule.  , 

P.  Baguette.  pour  fecouer  le  bluteau. 

Q.  Croifée  pour  faire  mouvoir  le 
babillard. 

R.  Le'  pas  ou  crapaudine  pour  porter 
le  pivot  ou  la  pointe  du  fer. 

S.  Palier  & les  deux  braies. . 

T.  Arbre  tournant.!.  : b 

C.  Rouet , cmhrafures  & chevilles. 

V.  Hcriflôn  & chevilles  pour  faire 
tourner  la  lanterne  8 qui  eft  au- 
deflous. 

X.  Tourillon. 

Y.  Plumard  de  cuivre  pour  porter  le 
tourillon. 

Z.  Chevreflîer  ou  chaife  de  l’arbre 
tournant. 

&.  Babillard. 

1.  Batte. 

a.  Baguette  ou  clogne. 

).  Bluteau  mouvanr. 

4.  Accouples  du  bluteau. 


Digitized  by  Google 


MOU 


6i+  MOU 

j . Huche  où  tombe  la  farine  à me- 
furo  quelle  fe  tamife. 

C.  Petite  porte  à cou  Iule,  pour  tirer 
la  farine  hors  de  la  huche. 

7.  Bluterie  tournante  pour  tamifer 
les  différents  gruaux. 

8.  Lanterne  de  la  bluterie  à gruaux. 

5).  BafcuJe  pour  engrener  la  lanterue 

dans  le  hcriflon , à deflèin  de  faire 
tourner  la  bluterie. 

10.  Épée  de  la  trempure  pont  élever 
plus  ou  moins  la  meule  cou- 
fante  , au  moyen  d’une  bafcule 
il,  & de  fou  contrepoids  1 1. 

13.  Beffroi  ponr  poner  le  plancher 
des  meules. 

14.  Pied  droit  ou  pilier  en  pierre. 

15.  Badiane. 

La  Planche.  XIX  , dlvifée  en  trois 
parties 3 repréfente  différent  détails 
& outils. 

La  première  partie  offre  divers 
développement. 

A.  D.  Le  gros  fer. 

A.  Papillon. 

B.  Fulce. 

C.  Fer. 

D.  Pointe  du  fer. 

E.  Pas  ou  crapaudirte. 

F.  Plan  de  la  crapaudine. 

G.  Une  des  chevilles  du  rouet. 

H.  Fufeau  de  la  lanterne. 

I.  Petic  coin  de  fer  pour  .dreffet  la 
meule. 

K.  Plan  de  l’annille. 

L.  Tourillon. 

M.  Frayon. 

N.  Plan  de  la  boîte. 

O.  Coupe  de  la  boîte. 

P.  Autre  coupe  de  la  boîte. 

Q.  Plumard  de  cuivre  fervant  fous  les 
tourillons  R.  de  l’arbre  tournant. 


La  deuxieme  partie  de  la  planche 
XIX , préfente  les  différent  outils 
pour  rhabiller  les  meules. 

A.  Orgueil  ou  crémaillère  qui  fert 
d’appui  à la  pince  pour  lever  la 
meule. 

B.  Pince  pour  lever  la  meule. 

C.  Coin  de  levée,  qui  fert  à caler 
la  meule  à mefure  qu’on  l’a  levée. 

D.  Pipoir  qui  fert  à ferrer  les  pipes 
ou  petits  coins. 

E.  Pipe  ou  petit  coin  de  fer,  fetvant 
à ferrer  la  meule  courante. 

F.  Rouleau  fervant  à monter  ou 
defeendre  la  meule  pour  ■ la  re- 
mettre i fa  place. 

G.  Marteau  i rhabiller  les  meulesi 

H.  Marteau  à grain  d'orge , fetvant 
à engraver  l’annille. 

I.  Marteau  fervant  à piquer  les  meules. 

K.  MafTe  de  fer  fervant  à frapper 

fur  le  pipoir. 

L 'A  TROISIEME  partie  de  la  planche 
XIX  exprime  les  plans  de  diffé- 
rentes meules. 

La  figure  I repréfente  le  plan  des 
meules  qui  rendent  la  farine  rouge, 
le  fon  lourd  & mal  écuré;  ce  qui 
provient  de  la  mauvaife  qualité 
des  meules,  de  la  manière  de  les 
rhabiller , & de  l’irrégularité  des 
rayons. 

La  figure  II  exprime  le  plan  des 
meules  à moudre  par  économie. 

A.  Meule  courante,  fig.  1 & II. 

B.  Engravure  de  l’annille  , ou  place 
de  la  clef,  fig.  I. 

B.  L’annille , fcellée  fur  la  meule , 
fig.  IL 

C.  Meule  gifTante,  fig.  I & II. 

D.  Place  où  L’on  met  la  boît e,fig.  I. 

D.  Boîte 
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D.  Boîte  & boitillons , fig,  II. 

E.  Coupe  de  la  meule  courante  avec 
les  cngrav lires  de  l’anmlle , fig.  I. 

..  La  même  garnie  de  l’annille , 

fig.  IL 

G.  Coupe  de  la  meule  giflante  avec 
la  place  de  la  boîte  H ,fig.  !.  La 
même  garnie  de  fa  boîte , boî- 
tillon  & faux  boîtillon  , fig.  II. 
Le  grain  de  bled  eft  compofé  de 
plulieurs  fubftances,  ( Voye^  le  mot 
Bled  &r  fon  analyfe  ) les  unes  plus 
dures  & • plus  groflîêres , les  autres 
plus  fines  & plus  molles.  11  eft  donc 
évident  qu'un  feul  & même  moulage 
& qu’un  feul  blutage  font  infiiffifans 
pour  féparer  ces  parties , mêlées  par 
Un  feul  broyemenr.  Après  le  premier 
.moulage  du  grain,  il  refte  beaucoup 
de  parties  qui  lie  font  que  concaf- 
fées , & qui  n’ont  pu  être  pulvérifées , 
parce  quelles  ont  échappé  à l’aéfion 
de  la  meule  qui  portoic  fur  le  grain 
entier -dans  le  premier  broyemenr  ; 
d’ailleurs  , le  rhabillage  des  meules, 
excepté  celui  dumoulin  économique, 
eft  trop  groflîer  pour  atteindre  ces 
petites  parties  : ce  font  ces  parties 
concaflees  & non  moulues  qu’on 
nomme  gruau  ou  gréfitlon. 

Il  y a donc  dans  le  produit  du 
même  grain  plufieurs  efpèces  de 
gruaux , comme  il  y a plufieurs  fortes 
de  fon  & de  farine,  félon  la  diffé- 
rence des  parties  pulvérifées  ou  feu- 
lement concaffées.  On  diftingue  le 
gruau  blanc , qui  n’a  pas  d’écorce  ; 
le  gruau  gris  , qui  n’a  que  la  fécondé 
écorce , & le  gruau  gris  qui  eft  taché 
de  fon.  On  retire  des  deux  premiers 

5 ruaux  , lorfqu’on  les  fait  rernou- 
re  féparément  , une  farine  plus 
belte  & plus  favoureufe  que  celle  du 
cotps  farineux  qu’on  nomme  farine 
de  bled. 

Tome  VI. 
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Par  une  mouture  bien  raifonnée, 
& par  des  préparations  faites  à pro- 
pos dans  des  las  convenables , on  re- 
tire des  farines  différentes  en  goût 
& en  qualité , fur-tort  fi  l’on  remoud 
chaque  partie  du  gtam , comme  les 
gruaux , à diverfes  reprrfes  , félon 
leur  degré  refpeétif  de  dureté  & de_ 
denfiré,  ce  que  l'on  ne  peut  faire 
dans  la  mourure  ordinaire. 

On  connoît  en  France  qaatre  fortes 
de  moutures , la  rufiique , en  ufage 
dans  les  provinces  du  nord  ; la  mou- 
ture en  grofi'e  , où  l’on  rapporte  chez 
foi  la  farine  mêlée  avec  le  fon  ; la 
mouture  méridionale  pour  les  ifles  , 

S lui  n'eft  que  la  mouture  engroffe  per- 
eétionnée  ; enfin  la  mouture  écono- 
mique. • i.  ' 

Pour  opérer  félon  la  mouture  ruf- 
tique , on  place  dans  une  huche  au- 
delfous  des  meules  , un  bluteau  d’é- 
tamine de  laine,  qui  va  en  même 
temps  que  le  moulin.  On  divife  la 
mouture  ruftique  en  trois  claffes , 
relatives  aux  différentes  groffeuts  des 
bluteaux , & d leur  plus  ou  moins 
de  fineffe.  Lorfque  le  bluteau  eft 
d'une  étamine  aflezgroffe  pour  laiffer 
paffer  le  gruau  & la  groffe  farine 
avec  beaucoup  de  fon  , on  l'appelle 
la  mouture  du  pauvre  ; fi  le  bluteau  , 
moins  gros,  fépare  le  fon,  les  recou- 

Iies , recoupettes , &c.  on  la  nomme 
a mouture  du  bourgeois  ; enfin  , fl 
l’étamine  eft  allez  fine  four  ne  laitier 
paffer  que  la  fleur  de  farine,  on  l'ap- 
pelle mouture  du  riche. 

Tout  ce  qui  n’a  pas  paffé  par  les 
bluteaux  dans  ces  différens  moulages , 
fe  nomme  fon  gras  , parce  qu’il  y 
refte  encore  quantité  de  belle  Se  bonne 
farine  adhérente  au  fon  ; ce  qui  le 
rend  gras  , lourd  & épais.  On  fait 
que  le  bled  renferme  beaucoupd’huile, 
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qui  a des  propriétés , & qu’on  fe  pro- 
cure en  prellant  le  grain  entre  deux 
lames  de  fer  chaud  : de  meme  , cecre 
mouture  groflière  étant  rapide  & fort 
ferrée  , elle  échauffe  le  grain  &c  fait 
fortir  l’huile  du  bled  ; la  farine , ta- 
mifée  fur  le  champ  , lotfqu’eile  cft 
encore  brûlante  & gralfe  , 11e  peut 
fe  détacher  du  fon  , ce  qui  le  rend 
gras.  Le  bluteau  ne  pouvant  débiter 
auffï  vite  que  les  meules  , on  éprouve 
un  déchet  & une  perte  d’autant  plus 
conffdérables  , que  le  bluteau  eff  plus 
lin.  Un  feptier  de  bled  de  deux  cent 
quarante  livres  ne  rend  fouvent  que 
quatre  vingt  dix  livres  de  farine,  au 
lieu  de  cent  foixante-quinze  à cent 
quatre-vingt  qu'il  pourrait  produire. 
Si , au  contraire  , le  bluteau  eft  gros 
& ouvert , le  fon  pafTe  avec  les  re- 
coupes & les  gruaux  bruts  , ce  qui 
rend  le  pain  lourd,  brun  , indigeffe, 
difficile  à lever  & à cuire  , &c. 

Les  inconvéniens  de  la  mouture 
ruffique , & les  pertes  qu'elle  entraîne , 
l'ont  fait  abandonner  à Paris  & dans 
plufieurs  provinces  , fur  tout  par  les 
boulangers.  O11  a préféré  avec  raifon 
la  moulure  en  groffe  , qui  conliffe  à 
faite  moudre  le  grain  lans  bluteau. 
A la  fortie  des  meules , on  enfache 
le  fon  pêle-mêle  avec  la  farine  , 8c 
l’on  rapporte  tout  le  produit  à la  mai- 
fon  , ou  l’on  eft  d’obligation  de  le 
tamifer  & blater  à la  main. 

Cette  moteurs  en  grofj'e  , quoique 
moins  défectueufe  que  la  précédente, 
occafionne  cependant  bien  des  pertes, 
fans  parler  de  celles  qui  viennent  de 
la  mauvaife  mouture , parce  que  les 
meuniers  ont  intérêt  d’expédier  l’ou- 
vrage. On  peut  même  ajouter  que 
le  prix  des  moutures  11’ayant  aug- 
menté que  de  ttès-peu,  ou  même  de 
rien  du  tout  en  pluffeurs  lieux,  mal- 


M O U 

fré  le  furhauflement  des  baux  , de 
impôt  & de  toutes  les  denrées , les 
meuniers  les  plus  honnêtes  fe  trou- 
vent forcés  de  hâter  l'oavrage , & de 
ne  broyer  les  grains  qu’i  moitié  -, 
pour  fe  trouver  au  pair.  Mais , pour 
fe  reftreindre  aux  feuls  inconvéniens 
.de  la  mouture  en  groffe , il  doit  fe 
trouver  une  grande  vatiation  dans 
les  produits , fuivant  les  differentes 
manières  de  bien  ou  mal  fafler  ou 
bluter.  On  fent  de  refte , que  le  pau- 
vre & Parti  fan  , obligés  de  vivre  au 
jour  le  jour  , & d'acheter  le  bled  à 
la*  petite  mefute  , ne  fâflcnt  qu’une 
fois  par  un  tamis  de  même  groffeur, 
fitôt  que  la  farine  encore  chaude  eft 
arrivée  du  moulin , 8c  qu'ils  effuient 
à-peu-près  la  même  perte,  le  même, 
déchet  que  dans  la  mouture  ruftique. 
Le  bourgeois , qui  laiffe  repofer  & 
refroidir  la  farine  , en  ne  la  faifant 
bluter  qu’à  mefure  de  l’emploi , dans 
une  bluterie  dont  le  fas  eft  de  trois 
groffeurs  , fait  bien  moins  de  perte  \ 
mais  il  en  effuie  toujours  beaucoup , 
fur- tout  en  confiant  le  foin  de  la 
bluterie  à des  fetvantes  & à des 
domeftiques  ignorans.  Les  boulan- 
gers j qui  font  moudre  à la  groffe  > 
font  ceux  qui  favenc  tirer  le  meil- 
leur parti  de  cette  méthode  , par 
une  bluterie  bien  entendue  & bien 
conduite.  Ceux  de  Paris  fur-tout 
excellent  dans  cet  art. 

Le  commerce  a auffï  contribué  à 
perfectionner  la  mouture  en  groffe 
dans  les  provinces  méridionales  , où 
l’on  fabrique  les  farines  de  minot  , 
ainfi  nommées  du  nom  des  barri- 
ques dans  lefquelles  on  les  envoie 
aux  Ifles.  Avant  de  faire  moudre  le 
grain  dans  la  mouture  méridionale  , 
on  a foin  d’adoucir  les  meules  en  les 
faifant  travailler  pour  le  pauvre,  ou 
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pour  les  beftiaux.  Ou  rapporté  tout 
le  produit  de  la  moutare  qu’on  étend 
dans  un  grenier,  pour  le  laifler  fer- 
menter en  tas  pendant  cinq  ou  lix 
feinaines.  Ce  tas  de  farine  entière  fe 
nomme  rame,  fans  doute  parce  qu’on 
le  remue  de  temps  à autre  avec  des 
rames  ou  balais  , pour  le  faire  fer- 
menter également  par  tout  avec  le 
fon.  On  prétend  que  cette  opératioi> 
erfeékionne  la  farine  , & la  difpofe 
fe  mieux  féparer  des  fons.  Quand 
la  rame  eft  refroidie  , il  faut  la  blu- 
ter â propos  j une  fécondé  fermen- 
tation la  feroit  gâter , en  détruifant 
la  combinaifon  de  prin.ipes,  qui  eft 
le  réfultat  de  la  première. 

Pour  tirer  la  farine  de  la  rame  , 
on  la  fait  palfer  pat  un  bluteau  de 
trois  qualités  qui  fe  fuivent  pat  de- 
grés de  finelfe.  On  fe  fert  auflî  de 
plufieurs  bluteries  de  differentes 
foies , plus  ou  moins  grolTes.  La  fa- 
rine qui  tombe  la  première  , fe  nom- 
me farine  de  minot  , ou  le  fin  } la 
fécondé  fe  nomme  le  fimple , & quand 
on  la  mcle  avec  la  première  , on 
l’appelle  fimple- fin , ou  farine  en  cô  ; 
enfin,  la  troiûème  & la  plusgrofTe, 
ui  comprend  le  germe  & la  plupart 
es  gruaux  , fe  nomme  grefillon  , 
fans  donte  à caufe  de  fa  reftembl^nce 
avec  du  grefil.  On  paffe  encore  les 
fons  dans  un  bluteau  plus  gros , pour 
en  tirer  «ne  farine  grollicre  qu'on 
nomme  repajfe  , 8c  qu'on  mêle  avec 
le  grefillon  pour  faire  le  pain  du  pau- 
vre : le  fimple  fert  â faire  le  pain 
bourgeois , & le  fiu. s’envoie  aux  Ifles- 
en  minot,  ou  fert  à faire  le  pain  des 
riches. 

L'auteur  de  l’art  de  la  meunerie., 
inféré  parmi  ceux  de  l'Académie  , 
donne  la  préférence  â la  mouture 
méridionale  fut  toutes  les  autres  ; 
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mais  il  n'étoit  pas  affez  inftruit  fuc  , 
les  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique , pour  pouvoir  les  comparer  , 

O 'il  y ait  d’excellentes  chofes 
>n  Ouvrage.  Parmi  une  infinité 
de  défauts  qui  fe  rencontrent  dans 
la  mouture  méridionale,  elle  ai®, 
le  vice  de  multiplier  la  main-d’œu- 
vre &d’occafionnerla  perte  du  temps; 
i“.  de  trop  échauffer  la  farine  , pat 
un  moulage  trop  fort  &■  trop  fetté  , , 
quand  on  veut  broyer  en  une  feule 
fois  toutes  les  parties  du  grain  ; $°. 
la  farine  trop  échauffée  fermente  , 
ce  qui , au  lieu  de  la  bonifier,  comme 
on  le  croit,  peut  en  altérer  la  qualité 
plus  ou  moins  : d'ailleurs  , fi  l'on 
manque  l’inftant  de  cette  première  • 
fermentation , on  court  rifque  de  voir 
corrompre  roue  le  tas  de  rame  ou  de 
farine  entière  ; 40.  la  farine  qui  a , 
éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation , à caufe  du  fon  qu'on  y 
laiffe  pendant  fix  femaines  , ne  fe 
conferve  pas  fi  bien  que  celle  tjui  a 
été  purgée  du  fon  fans  fermentation  ; 
5°.  on  facrifie  , par  le  défaut  de  re- 
moulage , des  gre  filions  & repalfcs  , 

& même  du  fon  qui  eft  mal  écuré  , 
une  quantité  confidérable  de  bomfe 
farine  qui  pourrait  être  employée 
avec  avantage  : 1 tfin  qu’on’ retire  pat 
cette  méthode  eft  en  très-petite  quan- 
tité. 

Enfin  , la  mouture  méridionale  ne 
diffère  de  la  mouture  en  grade  , que 
par  la  fermentation  qu’on  lui  fait  • 
éprouver  à l’aide  d’un  ait  chaud  & 
d une  mouture  ferrée.  Cette  fermen- 
tation n’a  pas  paru  fi  néceftaire  dans 
les  pays  feptentrionaux  , où  le  bled 
eft  moins  fec  & le  climat  plus  humi- 
de : ellc"%roir  inutile  d'ailleurs  dans 
la  mouture  économique , où  l'on  a, 
trouvé  le  fecret  de  moudre  à plufieurs 
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reprifes  toutes  les  parties  du  grain  , 
fans  échauffer  la  farine , & d’épargner, 
par  des  bluteaux  attachés  au  moulin , 
des  manipulations  ultérieures  , du 
temps  & des  frais.  Ceux  des  bou- 
langers de  Paris  , qui  font  encore 
moudre  à la  grolfe  , & qui  font  en 
petit  nombre  , fe  contentent  de  laif- 
fer  repofer-leur  farine  avant  de  la 
bluter  , fur-touc  s’ils  ont  le  moyen 
d'attendre. 

§.  II.  Examen  des  pièces  particu- 
lières aux  moulins  économiques. 

Les  moulins  économiques  ne  dif- 
fèrent des  moulins  ordinaires  que  par 
les  cribles  , tarares  & autres  ma- 
chines à nettoyer  les  grains.  Le  (im- 
pie énoncé  ou  catalogue  des  pièces 
* qui  condituent  ceux-ci , fuffü  pour 
en  donner  une  idée  jufte.  D’ailleurs, 
on  peut  fe  tranfporter  dans  les  mou- 
lins ordinajres  , & y crudier  ce  que 
l’on  ne  connoittoit  qu’imparfaice- 
menr. 

Les  deux  points  capitaux  de  la 
mouture  par  économie  , confident: 
l*.  A bien  manoeuvrer  les  bleds 
pour  ne  les  moudre  qu’après  avoir 
érc  bien  épurés  8c  nettoyés  de  toutes 
les  mauvaifes  graines  8c  pouflières 
qui  les  infeéfent  : a®,  à bien  féparer 
les  farines  des  fins  , recoupes  8c 
gruaux  y pour  pouvoir  remoudre  ceux- 
ci  féparémenr  8c  à propos. 

On'  vient  à bout  de  la  première 
opération  par  le  moyen  des  cribles  , 
tarares  j & c.  & de  la  fécondé  par  le 
fecours  des  bluteries  adaptées  au  mou- 
lage. Toutes  ces  machines^ leur 
effet , 8c  font  mifes  en  mouvement 
ar  la  même  force  motrice  de  la  roue 
aubes  : le  rede  ed  entièrement  fem- 


blable  aux  moulins  ordinaires , tels 
qu’ils  font  décrits  dans  ce  chapitre. 

Le  nettoyage  des  grains  doit  pré- 
céder leur  mouture#,  & ne  s’opère  que 
par  les  cribles  qui  font  de  trois  for- 
tes j i®.  les  cribles  ronds  à la  main. 
Voyez  fig.  il  , de  la  Planche  XI, 
pag.  joÿ,  du  fécond  volume,  au 
mot  Blutoir.  Les  cribles  inclinés 
du  cribles  d’Allemagne , fig.  iode  la 
meme  gravure  j j°.  Les  cribles  cylin- 
driques , fig.  i . idem. 

Le  meûnier  économe,  qui  fuir  de 
quelle  importance  il  e&,  pour  faire 
de  belles  farines  & de  bon  pain , 8c 
meme  pour  la  fafité , de  ne  moudre 
que  des  grains  bien  nets  , bien  épu- 
rés , bien  fies  8c  bien  rafraîchis  par 
le  fiffement , fait  ufage  des  trois  for- 
tes de  cribles  dont  on  vient  de  par-1 
1er  , fur-tout  quand  il  a des  endroits 
convenables  , & que  fon  moulin  a 
plufieurs  étages  ; parce  qu’alors  le 
même  mouvement  du  moulage  peut 
faire  tourner  les  cribles  8c  épargner  la 
main  d’œuvre. 

On  fépare  avec  les  cribles,  les  bleds 
dans  les  trois  qualités  diftinguées  dans 
le  commerce  des  grains  ; favoir , bled- 
de  la  tête  , bled  au  milieu  8c  bled  de 
la  dernière  qualité.  ' 

Dans  le  crible  normand , qu’on  em- 
ploie I la  main  , on  fait  pafTer  tout 
le  grain  le  plus  petit , le  moins  nour- 
ri & les  mauvaifes  graines. 'Ce  bled, 
formé  en  tas  avec  le  crible  normand  , 
fert  à faire  les  petites  farines  bifes  de 
dernière  qualité.  Un  autre  avantage 
qu’on  a de  fe  fervir  d’abord  du  crible 
normand , c’c-ft  que  le  coup  de  poignet 
fait  venir  du  bord  , au-delfus  du  bon 
bled,  la  paille  du  petit  bled  mort, 
routes  les  bouffes  , 8c  fur-touc  IVr- 
gut  3c  la  clocque , qui  eft  propre- 
ment l’enveloppe  du  bled  charbon- 
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né  , donc  la  pourtière  fétide  nuiroit  à 
la  qualité  des  farines>&  à la  falubrité 
du  pain.  L’homme  fe  plaint  fouvent 
d'un  grand  nombre  de  maladies  dont 
il  ignore  la  fourcej  il  la  troirveroit 
dans  fou  indolence  à nettoyer  les  grains 
dont  il  fe  nourrit.  Lorfque  le  coup 
de  poignet  a fait  monter  toutes  ces 
faletés  , qui  fe  raflemblent  au-delfus 
du  bon  grain  parce  qu’elles  font  plus 
légères  que  lui , on  les  enlève  foi- 
gneufement  à la  main , ce  qui  ne  peut 
s’opérer  aufli  parfaitement  dans  les 
autres  cribles  que  dans  le  crible  nor- 
mand qui  mérite  , à cet  égard , la 
préférence  , ou  du  moins  qui  eft  plus' 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

Apres  cette  opération  , on  verfe  le 
bon  grain  qui  n’a  pu  pafter  pat  le  cri- 
ble normand  , dans  un  grand  crible 
cylindrique  à fil  de  Jer  , dont  la  tête 
étant  plus  ferrée  , laifTe  palier  le  grain 
moyen , 6c  forme  le  bled  du  milieu  : la 
partie  inférieure  de  ce  cylindre  étant 
un  peu  plus  ouverte , livre  partage 
aux  grains  les  plus  gros , les  plus  ronds 
& les  mieux  nourris  , qui  forment  le 
bled  de  la  tête. 

Après  la  divirton  faite  de  ces  bleds 
en  trois  qualités  ils  ne  fonc  point 
encore  nettoyé^  des  ppurticres  prove- 
nant du  mélange  des  grains  étrangers, 
de  la  nielle  & de  la  pourtière  du  char- 
bon , dont  la  brolTe  au  grain  peut  être 
garnie. 

Mais  on  remplit  çe  dernier  objet, 
en  faifant  parter  chaque  qualité  de 
grain  féparemont  p?r  le  ventilateur  ( i ) 
ou  crible  à vent,-  que  les  meuniers 
nomment  tarart\y  mot  (ignincatif , 
emprunté  du  bruit  qu'il  fait. 

Du  ventilateur  , le  bled  tombe 
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dans  un  grand  cylindre  de  fer-blanc , 
appeilé  crible  des  Chartreux  , dont  les 
feuilles  de  ler-blanc  font  piquées  en- 
dedans  en  manière  de  râpe  pour  né- 
toyer  & comme  râper  les  grains  qui  y 
font  ballotés  , afin  d’enlever  la  poul- 
fière  de  charbon  dont  ils  pourroient  « 
être  tachés.  Au  fortir  du  cylindre  de 
fer  blanc  , les  bleds  coulent  dans  un 
fécond  crible  d‘ Allemagne  , au  bas 
duquel  eft  un  emotteux  , pour  arrêter 
les  pierres  & les  petites  mottes  de  ter- 
re qui  auroient  pu  partir  avec  le  bled 
par  tous  les  cribles.  Une  petite  poche 
de  cuir  qui  eft  attachée  fous  ce  der- 
nier crible  incliné  , en  reçoit  les  cri- 
blures  Sc  mauvaifes  graines.  D’autres 
fe  fervent  d’un  petit  ventilateur  qui 
eft  préférable  au  crible  d’Allemagne, 
attendu  que  le  cylindre  en  rapfe , ayant 
occafionné  beaucoup  de  crarte  & de 
pouflière  dans  le  bled  par  les  tours 

3u’il  a fait,  le  Vent  les  jette  hors  ou 
ans  une  poche.  Enfin , le  bled  bien' 
nettoyé  tombe  dans  la  trémie  8c  de- 
là entre  les  meules  > où  il  eft  écrafé. 
Ce  manecuvrage  induftneux  des  bleds 
en  augmenieroit  beaucoup' la  valeur. 

- 11  faut  fuppofer  un  étage  fupé- 
rieur  dans  tous  les  moulins  ordi- 
naires , pour  y placer  les  differens 
Cribles  dont  j’ai  parlé  ,-•& 'pour  faire' 
tourner  par  le  même  moteur  un  ven-l 
(dateur  ou  tarare  , fig.  8 & •)  , Plan- 
che Xyi , un  crible  des  Chartreux, 
fig.  14  , éc  Une  bluterie cylindrique, 
fig-  5 , <?  &.  7 , deftinée  pour  bluter 
à part  les  fons  gras  lorsqu’on  les  a un 
peu  lailfés  fél-her  , afin1  d’en  tirer  én- 
core  mieux  ta  fariné  qui  pourroit  y 
être  reftév  adhérente  : elle  peur  aufli’ 
faciliter  le  travail  des  moulins  qui, 
tandis  que  la  bluterie  fépare  les 
= ■ 


K r ) Yoy tz-figUrt  1 , y,  4 de  la  même  gravure  que  l'un  Vient  de  citer. 
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gruaux  , continuenr  toujours  de  leur 
côté  à moudre  du  nouveau  bled. 

Pour  cet  eftet , il  n'y  a qu’à  adap- 
ter à l’cxtrcmité  d’un  arbre  de  couche 
ou  horifontal , faifant  un  angle  droit 
avec  le  grand  arbre  cournant  du  mou- 
; lin  , une  petite  lanterne  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  diamètre , plus  ou 
moins,  fuivant  la  force  du  moulin, 
afin  que  les  fufeaux  de  cette  petite 
lanterne , prenant  les  dents  du  rouet  F, 
fallént  tourner  l’arbre  de  couche  de 
Crois  ou  quatre  pouces  de  gros , dans 
lequel  font  emmanchées  les  trois  pou- 
lies S , Planche  JCVl. 

Ce*  poulies  font  de  petites  roues 
cannelées  qu’on  enchàife  dans  les  ar- 
bres des  machines , auxquelles  on  veut 
imprimer  un  mouvement  de  cotation 
par  le  moyen  d'une  chaîne  ou  corde 
fans  fin.  Ces  poulies  fe  peuvent  pren- 
dre  dans  une  même  tourte  de  bois 
d’orme,  quand  la  blurcrie  à fon  gras 
cil  droit  fous  le  tarare , ou  fi  elle  n’y 
eft  pas  , on  place  fa  poulie  fur  l'arbre 
de  couche  au  droit  de  ladite  blutc- 
rie.  . , . ,.-ti  ■ . ) 

Il  eft  bon  que  les  poulies  de  l’ar- 
bre de  couche  foient,  autant  que  faire 
fe  peut , directement  au-dejjous  des 
autres  poulies  adaptées  aux  autres 
machines  qu’elles  doivent  mettre  en 
mouvement  : car  fi  les  poulies  ne  pou- 
voient  pas  être  placées  dircétemenc 
les  unes  fous  les  autres , il  faudrait 
abfolument  fe  fervir  de  poulies  de 
renvoi  pour  regagner  la  perpendicu- 
laire. . t - , 

La  poulie  d’en-bas  du  tar&re  ou 
ventilateur , peut  avoir  trente  pouces 
de  diamètre , & celle  qui  fera  em- 
manchée dans  le  tourrillon  de  l’arbre 
tournant  du  ventilateur , doit  avoir 
douze  pouces  : celle  de  l’arbre  de  cou- 
che, deftinéc  à faire  mouvoir  le  moulin 
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de  fer-blanc,  vingt-quatre  pouces, 8c 
celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l'ar- 
bretournant  dudit  moulin  de  fer-blanc, 
vingt-huic  pouces.  On  peut  faire  cette 
dernière  poulie  d’une  tourte  plus  cpaif- 
fe , afin  d’y  ménager  une  fécondé  pou- 
lie de  renvoi  qui  ira  faire  tourner  un 
grand  ctible  de  fil  de  fer,  pofé  en 
fens  contraire  du  moulin  de  fer- 
blanc. 

Enfin  la  poulie  qui  fera  tourner  la 
bluterie , doit  avoir  vingt-deux  pou- 
ces , & celle  qui  fera  emmanchée 
dans  le  bois  de  l’arbre  tournant  de  la- 
dite bluterie  , doit  avoir  vingt  - fix 
pouces.  Toutes  ces  mefures  peuvent 
varier  fuivant  la  différence  & la  force 
des  moulins  , des  machines  & des 
mouvements.  On  peut  voir  cette 
difpoficion  dans  la  Planche  XVI  t 

fis • S.  , 

Eu  général , on  peut  obfetvet  que 
fi  le  mouvement  fe  trouve  trop  rapi- 
de , on  peut  tenir  les  poulies  plus 
grandes  en  haut,  ou  bien  fe  conten- 
ter de  diminuer  celles  du  bas  : cela 
fera  rallentir  le  mouvement.  S'il  ar- 
rivoit  au  contraire  que  le  mouvement 
fut  trop  lent,  on  diminuerait  les  pou- 
lies d’en  haut , ou  , ce  qui  ptoduiroit 
le  même  effet , on  en  mettrait  de 
plus  grandes  en  bas.  On  doit  calcu- 
ler les  poulies  fuivant  la  force  des 
moulins , de  mariiète  que  le  ventila- 
teur faffs  quatre-vingt-dix  à cent  tours 
par  minute  , & la  bluterie  , ou  crible 
cylindrique,  environ  vingt- cinq  ou 
trente  au  plus. 

11  eft  néceffaire  que  les  poulies 
foient  faites  en  patte  d’écrevijje , 
c’eft-i-dire  , que  îa- rainure  foit  large 
d’entrée  , Sc  aille  toujours  en  dimi- 
nuant, afin  que  les  cordes  ferrent 
mieux  Si  tourneur  avec  plus  de  faci- 
lité. Il  eft  à propos,  que,  les  cotdes 
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employées  à ces  opérations  , aient 
déjà  fervi  , parce  qu’elles  ne  font 
poinc  fi  dures , & quelles  l'ont  tour- 
ner plus  rondement  quand  elles  ont 
fait  leur  effet 

On  fait  que  les  cordes  fe  raccour- 
ciflenc  dans  les  temps  humides , & s’al- 
longent dans  les  temps  fecs.  On  re- 
médie aifément  à cet  inconvénient , 
en  mettant  au  bout  des  cordes  une 
patte  de  cuir  de  Hongrie  d’un  bout , 
6c  de  l’autre  une  longe.  Par  ce  moyen 
fi  fitnple,  on  peut  allonger  ou  rac- 
courcir les  cables  fuivant  le  temps. 
On  peut  encore  faire  de  petites  haf- 
cutes  t qui  fervent  à élever  ou  à baif- 
fer  les  arbres  tournants  ; ce  qui  fera 
allonger  ou  raccourcir  les  cordes  fui- 
vant  le  befoin. 

Si  le  tarare  ne  tourne  point  a fiez 
rapidement , le  fecret  eft  de  raccour- 
cir les’cordcs  j s’il  tourne  au  contraire 
avec  trop  de  rapidité,  il  faut  les  ral- 
longer. 

Cet  arrangement  eft,  fans  nulle 
comparaifon  , de  beaucoup  préférable 
aux  rouages  & aux  petits  heriffons 
qu’on  pourrait  employer  en  pareilles 
occafions  ; parce  que  les  poulies  du- 
rent bien  plus  & coûtent  bien  moins. 
D’ailleurs,  ces  héritions  demandent, 

Cour  leur  exécution  , un  charpentier 
abile  & verfé  dans  la  méchanique , 
ce  qui  n’eft  pas  facile  à trouver  ; au 
lieu  que  l’invention  des  poulies  c-ft 
d’une  fimplicité  qui  eft  à portée  de 
toutes  fortes  d’ouvriers , & qui  ne 
demande  que  peu  d’attention  de  d’a- 
dreire  pour  être  conduite. 

Telle  eft , en  général , la  manière 
d’opérer  la  première  chofe  qu’exige 
la  bonne  mouture  par  économie  , 
favoir  , .le  parfait  nettoiement  des 
grains.  . 


§ III.  Des  pièces  qui  donnent  le  mou- 
vement au  blutage  , &c. 

Le  blutage  de  la  méthode  écono- 
mique contribue  en  quelque  forte 
encore  plus  que  les  meules  , à la  per- 
fection des  farines.  C’eft  par  cette 
taifon  que  la  mouture  en  grofi'e  & 
la  mouture  méridionale  , dans  les- 
quelles on  blute  hors  le  moulin  , ap- 
portent tant  de  foins  , tant  de  pré- 
cautions & de  patience,  & emploient 
un  fi  grand  nombre  de  bluteaux  dif- 
férents pour  diftinguer  les  farines  , 
les  gruaux  & les  fons. 

La  mouture  ruftique  avoir  un  avan- 
tage fur  les  deux  autre?,  en  ce  qu’en 
fail'ant  bluter  en  même  temps  quelle 
broie  les  grains  , elle  épargne  du 
temps  & de  la  main  d’œuvre.  Mais 
labluterie  eft  fi  imparfaite,  & la  perte 
qu’on  efiuie  , faute  de  favoir  em- 
ployer les  fons  gras , eft  fi  confidéra- 
ble , que  la.  mouture  en  grade  & la 
mouture  méridionale , malgré  leurs 
imperfections  , font  de  beaucoup  pré- 
férables à la  mouture  ruftique. 

Les  meuniers  économes  ont  adopté 
ce  que  toutes  les  autres  méthodes 
avoient  de  meilleur  ils  ont  procuré 
aux  moutures  en  grofi'e  l’épargne  du 
temps  & de  main  d’œuvre  employés 
aux  bluteties  hors  le  moulin,  & ils  • 
ont  fubftitué  à la  mouture  ruftique 
toute  la  petfeftion  des  bluteties  de  la 
mouture  en  grade  & de  la  méridio- 
nale. Outre  ces  avantages , confidé- 
rables  par  eux-mêmes , ces  meuniers 
ont  encore  fu  faire  bénéficier  leur  mé- 
thode de  tour  l’excédent  de  belles  fa- 
rines de  gruaux , c’eft-i  dire,  des  meil- 
leures parties  du  grain , que  les  autres 
meuniers  laifiènt  confommer  en  pure 
perte.  ■ ! .:■  ' ■ • 
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On  voit  ptr-ü,  de  quelle  impor- 
tance eft  la  b.uterie  dans  la  mouture 
par  économie , donc  elle  eft  une  dé- 
pendance Si  comme  l’accefloire  prin-  • 
cipal.  Il  y a un  grand  nombie  de  mou- 
lins économiques  qui  pèchent  pat  cet 
article  : la  petfeclion  & la  conduite 
du  blutage  méritent  la  plus  féiieufe 
attention  des  meuniers  pour  qui  cette 
fcience  eft  toute  nouvelle.  . n i • 

11.  ne  faut  pas  que  le  blutage  com- 
mande le  moulin  3 en  eftet , s'il  ne 
repondoit  pas  fuffifamment  au  mou- 
vement des  meules , cela  occalionne- 
roit  un  retard,  parce  qu’il  faudrait 
fouvenc  retirer  du  bled.  Le  bluteau 
ftpeneur , placé  dans  la  huche  fous 
les  meules  , eft  un  fac  d’étamine  de 
fept  à huit  pieds  de  longueur , dont 
l’ouverture  eft  couftie  pat  un  bout , 
fur  le  cerceau  qui  joint  au  trou  de  la 
huche  par  où  lorc  le  fon  gras  : ce 
dernier  tombe  dans  l’anche,  qui  con- 
duit dans  le  dodinage  ou  la  bluttrie 
cylindrique  , pofée  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  meme  huche.  ' Il  faut 
donc  que  ce  bluteau  fupérieur  tamife 
également  la  même  quantité  que  les 
meules  font  de  farine  ; autrement  fi 
le  bluteau  ne  tamife  pas  aufTi  vite  que 
le  moulin  moud  , il  faut  relever  1 ’au- 
get  de  la  trémie,  pour  empêcher 
qu’il  ne  tombe  tant  de  bled  dans  les 
meules.  Mais  alors  les  meules  n’ayant 
pas  une  nourriture  fuff.fr  nte  , ou  man- 
quant de  bled  , font  la  farine  rouge  , 
patee  que. le  fon  fe  broie  en  très-pe- 
tites parties  & fe  mêle  à la  farine.  11 
eft  donc  bien  eilenticl  que  le  bluta- 
ge marche  en  même  temps  que  le 
moulin, puifque s’il  fait  un  retard,  8c 
que  les  meules  n’aient  pas  aurant  de 
_t>led  qu’elles  en  doivent  porter  , les 
farines  feront  bifes  & mauvaifes.  Si 
au  contraire  le  bluteau  tamife. .plus; 
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vîte  que  le  moulin  ne  fournit , il  ta- 
mife mal  3c  il  laide  palfer  du  fon  avec 
la  fleur. 

Tout  dépend  donc  de  l’accord  de 
ces  pièces  , qui  doivent  être  propor- 
tionnées entr’elles , afin  qu’elles  puif- 
fent  produire  leur  effet  à leur  aife. 

Pour  parvenir  à faire  bien  bluter 
un  moulin  , il  faut  que  le  pivot  du 
babillard,  6c  Planche  XVIll , foit  pla- 
cé fut  le  chevreffier  , du  dedans  Z , 
ou  à côté  & le  plus  ptès  poilïble , â 
lix  ou  huit  pouces  des  tourillons,  de 
V arbre  tournant  T,  Planche  XI' III.  Il 
faut  lui  donner  une  croifee  Q , de 
trente  à trente- fix  pouces,  à quatre 
bras , quand  le  lieu  le  permet.  Si 
l’on  eft  borné  pat  la  place , il  fuffit 
de  monter  une  croifee  faite  d'une 
tourte  deboisd’onne , d’environ  vingt- 
deux  pouces  de  diamètre , avec  trois 
bras  égaux  de  huit  à dix  pouces  de 
longueur  , en  obfervant  de  percer 
bien  dans  le  milieu , la  lumière  ou  le 
trou  par  où  doit  palfer  le  fer  du  mou- 
lin. A l’aide  de  cet  arrangement , le 
blutage  fera  excellent  8c  très-doux  : 
car  il  eft  fouvent  préférable  de  ne  laif- 
fet  que  trois  bras  à la  croifée , parce 
que  lorfqu’il  y en  a quatre,  8c  que  le 
moulin  va  fort , les  coups  fout  trop 
fréquents,  & le  bluteau  n’a  pas  le 
temps  de  bien  tamifer. 

On  fe  rappelle  fans  doute  que  le  ba- 
billard eft  une  pièce  de  bois  pofée  per- 
pendiculairement , de  manière  quelle 
peut  fe  mouvoir  en  bas  fur  un  pivot , 
& en  haut  dans  un  collet  de  fer  ou  de 
bois  bien  dur , attaché  au  beffroy.  Il 
eft  percé  en  haut  d’une  lumière  ou 
trou  quarté , pat  où  paire  la  batte , 
qui  va  joindre  la  croifée , 8c  d’une 
fécondé  lumière  où  palfe  la  baguette , 
ou  clogne  attachée  au  bluteau. 

Pour  monter  la  batte  t & la  ba- 
guette 
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guette  P dans  une  jufte  proportion  i 
jl  faut  appuyer  la  baguette  d'un  côté 
P contre  la  huche  5 , & mefurer  la 
batte  1 contre  la  pointe  de  la  croifée 
Q , de  façon  qu’il  y ait  à - peu  - près 
deux  pouces  de  diftance  du  bout  de 
la  batte  au  bout  de  la  croifée.  O11 
taille  alors  revenir  le  babillard , de 
manière  que  la  batte  prenne  de  quatre 
à cinq  pouces  fur  le  bras  de  la  croifée, 
& l'on  eft  sûr  alors  que  la  baguette 
doit  faire  remuer  .le  bluteau  dans 
une  jufte  vîteft'e , Sc  ne  fauroit  toucher 
contre  la  huche  en  tournant;  ce  qu’il 
faut  éviter  avec  foin.  Il  faut  que  la 
force  de  la  batte  foit  proportionnée  à 
celle  du  moulin  , & même  qu’elle  ne 
foit  pas  fi  forte,  parce  que  cette  par- 
iie  doit  être  lejle. 

Si  un  mouljn  cft  en-deffous  avec 
une  huche  de  bouc } il  convient  de 
mettre  le  babillard  à mont  l’eau  ; Sc 
avallanc  l'eau  , toujours  près  du  tou- 
rillon , fi  c’eft  un  moulin  ch-dcjfus. 
Le  mouvement  en  eft  bien  plus  doux. 

Lorfqu’un  moulin  va  très-fort , il 
y a toujours  de  l’avantage  de  préférer, 
comme  on  l’a  dit , une  croifce  à trois 
bras  Sc  trente  pouces  de  diamètre  , 
quand  le  lieu  le  permet.  On  peut 
faite  Aa  croifée  de  trois  morceaux  de 
jantes  ; c’çft  à-dire , de  ces  pièces  de 
bois  qui  forment  les  tours  d’une  roue 
de  charriot  emmanchées  l’une  dans 
l’autre  Sc  bien  chevillées  : de  cette 
manière  la  croifée  n’eft  [Jîis  fi  fujette 
à fe  fendre  que  fi  elle  n’étoit  que  d'u- 
ne feule  pièce. 

On  parvient  à la  confolider  par  le 
moyen  de  trois  boulons  ou  têtes  de 
fer  de  deux  à trois  pouces  de  tour , 
retenus  chacun  par  tin  bon  ecrou3Sc  qui 

firenne  depuis  la  tourte  du  deftous  de  la 
anterne  , c’eft-à-dirc  depuis  l’alliette 
du  deflous  dp  la  lanterne , jufques 
Tome  VI. 
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dertus  les  bras  de  la  croifée  : ces  bou- 
lons fervent  de  faux  fufeaux  en  de- 
dans de  la  tourte , en  y ajoutant  une 
équerre  de  fer  fur  la  croifée  fi  l’on 
veut  delà  folidité*&  fermant  le  tout 
à écrou  ; cette  pièce  devient  prefque 
impéritlable,  elle  rend  le  mouvement 
plus  doux  & cafte  bien  moins  de  blu- 
teaux que  les  croifées  à quatre  bras , 
fur- tout  quand  les  moulins  partent 
vingt-cinq  attente  fetiers.  En  effet,  à 
chaque  tour  de  lanterne,  la  croifée 
lieurte  trois  fois  contre  la  batte , ce  qui 
fait  remuer  trois  fois  le  babillard,  la 
baguette,  Sc  par  conféquent  le. blu- 
teau ; & quatre  fois  lorlque  la  croi- 
fée  a quatre  bras.  Comme  il  faut  que 
le  bluteau  aille  & vienne , il  eft  évi- 
dent que  lotfque  le  moulin  va  vite, 
le  bluteau  n’a  pas  le  temps  de  reve- 
nir, & la  farine  ne  fe  remue  pas  bien. 

On  ajoute  un  fécond  babillard  au- 
près du  premier  quand  on  fe  fett  d’un 
dodinage  ou  bluteau  lâche  pour  rami- 
fer  les  gruaux , en  obfervant  que  fi 
le  grand  babillard  qui  donne  la  fe- 
coufte  au  bluteau  fupéricur  , eft  à 
mont  l’eau,  à côté  de  l’arbre  tournant, 
il  fuit  que  celui  du  dodinage  ou  blu- 
teau inférieur  foit  ava/lant  l’eau  : fi 
au  contraire  le  grand  cft  avallant , 
l’autre  doit  être  T mont  l'eau. 

Mais  lorfqu’au  lieu  du  dodinage  3 
ou  fécond  bluteau  à grüaux , on  pré- 
fère , comme  plus  utile,  une  petite 
blucerie  cylindrique , alors  on  la  fait 
tourner  au  moyen  d'une  petite  lan- 
terne de  vingt  à vingt-deux  pouces  de 
diamètre  , avec  onze  ou  douze  fu- 
feaux j même  à huit  ( fuivant  la  force 
du  moulin  ) qui  s’engrènent  dans  les 
dents  d’un  petit  hcrijfon  de  vingr- 
quatte  à vingt  - cinq  chevilles  , pofé 
autour  de  X arbre  tournant , près  les 
tournions  du  dedans. 

LUI 
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Cette  dernière  méthode  eft  très- 
bonne  , lorfque  la  huche  eft  de  bout , 
c’eft  à-dire,  lorfque  les  bluteaux  font 
fur  la  même  ligi^e  que  l’arbre  du 
iftonlin.  Mais  (î  la  huche  eft  de  plat , 
c’eft  à- dire  , fi  elle  eft  pofée  en  fens 
contraire  de  l’arbre  du  moulin  , de 
manière  qu’elle  coupe  l’arbre  du  mou- 
lin à angles  droits  , alors  on  pourra 
faire  engrener  une  petite  lanterne  ou 
fin  périt  hériffon  dans  les  dents  du 
grand  rouet  ; cette  lanterne  ou  hérif- 
fon fera  tourner  à l’autre  bout  une 
poulie  qui , par  le  moyen  d’une  chaî- 
ne ou  d’une  corde  , ira  prendre  l’au- 
tre poulie  adaptée  à l'atbre  de  la  blu- 
cerie  cylindrique,  pour  lui  communi- 
quer le  même  mouvement.  On  fent 
que  ces  poulies  doivent  être  propor- 
tionnées à la  force  des  moulins,  c’eft- 
à -dire , que  lorfqu’un  moulin  va  fort, 
il  faut  que  la  poulie  foit  plus  grande 
pour  raflentir  fon  mouvement  : fi  le 
* fnoulin  eft  inférieur  en  force , il  faut 
que  la  poulie  foit  plus  petite , pour 
multiplier  le  mouvement.  En  un  mot, 
il  faut  donner  aux  poulies  le  diamè- 
tre nécelfaire  pour  que  les  bluteries 
faffent  A-peu-près  vingt- cinq  tours 
par  minute. 

Il  faut  des  pages  entières  pour 
décrire  des  machines  qui  font  fi  Am- 
ples , que  la  feule  infpeétion  les  fe- 
rôit  comprendre  dans  un  clin  d'oeil. 
J’ai  tâché  d'y  fuppléer  en  définilfant 
tous  les  termes,  afin  de  donner  de  la 
clarté  aux  expreflic.ns , & de  les  rendre 
à porrée  d'être  facilement  entendues, 
fur- tout  fi  l’on  veut  prendre  la  peine 
’ de  conférer  les  explications  avec  les 
gravures. 

§.  I V.  Des  bluteaux  , &c. 

A près  l’examen  des  pièces  qui  don- 
nent le  mouvement  aublutage , vient 


MOU 

celui  de  l'arrangement  intérieur  d’u- 
ne bonne  bluterie  il  faut  une  huche  5 , 
Planche  Xf'l. II,  de  fept  à huit  pieds  * 
de  longueur,  & de  trois  à quatre 
pieds  de  largeur , avec  un  bluteau  A 
trois  grands  Us  d'étamine  , ou  à qua- 
tre petits  lés , ce  qui  produit  le  même 
effet. 

Vers  le  haut  de  cette  huche  , on 
place  un palonnier  4 , Planche  XVlIIt 
Pan.  a.  fupporté  par  des  accouples 
de  fer  ou  de  cuivre,  & même  de  cor- 
de , qui  tiennent  à la  huche  6c  au  pa- 
lonnier. Ce  palonnier  qui  fert  à lou- 
tenir  la  corde  du  bluteau , eft  un  mor- 
ceau de  bois  blanc  bien  fec  de  bien 
léger  , d’environ  quatre  pouces  de 
largeur;  il  doit  déborder  le  bluteau 
aux  deux  bouts,  tant  à caufe  des  ac- 
couples qui  le  foutiennent  par  des  cor- 
dons , que  des  pajfemcms  qui  font  Je 
tour  du  palonnier. 

Les  paiements  font  la  partie  du 
cordeau  qui  foutient  le  bluteau , ren- 
forcée d’une  longe  de  duir  de  Hon- 
grie , qui  doit  aller  le  long  du  blu- 
teau & foutenir  les  attaches  de  cuit 
qni  tiennent  à la  baguette  : la  der- 
nière attache  du  bluteau  doit  être  au 
bout  de  la  baguette  , & l’autre  à en- 
viron quinze  pouces  de  diftadte.  11 
eft  à propos  que  la  longe  de  cuir  ait 
déjà  fervi , afin  qu’elle  s’alonge  moins 
ayant  fait  fon  effet.  11  eft  bon  de  ré- 
duire le  palonnier  à un  pouce  d’épaif- 
feur  entre  fcs  deux  paffemenrs,  parce 
que  plus  il  fera  léger , & mieux  le 
bluteau  tamifera  ; il  fuffir  qu’il  ait  de 
la  force  aux  accouples  & fous  les  paf- 
fements. 

On  ne  doit  point  mettre  de  pafie- 
ment  de  l’autre  côté  des  arraches , à 
moins  que  ce  ne  foit  un  moulin  très- 
forcé;  car  quand  le  bluteau  eft  fermé 
d’un  pâlie  ment  des  deux  côtés,  fou- 
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vent  il  ne  commence  à bluter  qu'aux  bien  ou  mal  monté.  Tout  le  monde 
attaches  : il  y en  a qui  préfèrent  les  fait  que  quand  les  bleds  font  fecs  , il 
bluteaux  à quatre  petits  lés  & deux  faut  des  bluteaux  plus  fins , & que 
palonniers  à chaffls  . parce  qu’étant  quand  ils  font  tendus  , il  en  faut  de 
bien  ouverts  ils  doivent  mieux  blu-  plus  ronds  : des  meules  piquées  con- 
ter: mais  ces  bluteaux  font  trop  lourds  venablement,  & montées  pour  faite 
& trop  matériels  pour  des  moulins  un  bon  travail , peuvent  foutfrir  un 
inférieurs  de  force  ; le  poids  des  deux  bluteau  plus  rond  , fans  pour  cela  rou- 
paloMiers  à chafiis  furcharge  trop , git  la  farine.  Souvent  on  peut  faire 
& uiWutage  ne  fauroicêtre  trop  lefte  bluter  également  un  bluteau  de  deux 
pour  bluter  avec  plus  de  facilité  : quoi-  échantillons  plus  fins  l'un  que  l’auttc 
qu’il  n’y  ait  qu’un  paiement , on  ne  avec  les  mêmes  bleds  & mêmes  mou- 
doit  pas  craindre  que  le  bluteau  fe  dé-  lins  d'cgale  force  ; tout  cela  dépend 
chire  s’il  eft  bien  monté.  de  la  manière  de  bien  monter  le  blu- 

La  pente  qu’on  donne  au  bluteau,  cage, 
doit  être  d’environ  un  pouce  par  cha-  L'étamine  ou  étoffe  à deux  étaims  , 
que  pied,  fuivant  la  longueur  de  la  eft  une  étoffe  de  laine,  qu’on  fabri- 
huche;  c’eft-à-dire , une  huche  de  que  à Rheims&  en  Auvergne,  pour 
huit  pieds  à huit  pouces  de  pente  , & les  bluteaux  , 6c  qui  porte  un  tiers 
fept  pouces  de  pente  fi  elle  n'a  que  ou  un  quart  de  largeur  : il  y a douze 
.fept  pieds , à moins  que  ce  ne  foit  un  échantillons  d’étamines  pour  les  blu- 
moulin  qui  aille  fort  : auquel  cas  on  teaux  , qui  vont  en  augmentant  de 
peut  donner  encore  quelques  pouces  finefiie  depuis  le  numéro  1 1 , jufqu'aux 
de  pente  au  bluteau , afin  qu’il  11e  fe  numéros  40  à 41,  c’eft-à-dire  quelles 
charge  pas  tant.  ont  depuis  onze  jufqu  a quarante- 

O11  ne  peut  avoir  de  belle  farine  deux  fils  dans  chaque  portée  : les  der- 
que  par  l’accord  du  blutage  avec  le  niers  numéros  font  les  plus  fins,  parce 
moulage , parce  que  le  bluteau  doit  que  plus  il  y a de  fils  dam  une  même 
débiter  à proportion  que  les  meules  portée,  & plus  les  intervalles  qu’ils 
travaillent  : aiufi  la  grolTeur  du  blu-  lailTent  entre  eux  font  étroits,  ainfi 
reau  doit  être  proportionnée  à la  force  on  prend  ces  derniers  numéros  pour 
des  moulins:  car  plus  un  moulin  moud  les  bluteaux  fupérieurs  qui  tamifenc 
fort  & vite  , plus  il  faut  que  le  blu-  la  fieur-fariue  de  bled , & on  emploie 
teau  débite  à proportion  ; il  doit  par  depuis  le  numéro  1 1 jufqu’au  nu- 
conféquent  être  un  peu  plus  gros,  afin  rnero  18  , pour  le  dodinage  ou  blu- 
qu’il  Lille  paffet  vite  la  farine , puif-  teau  inférieur  qui  doit  tamifer  les 
qu’il  s’en  préfente  plus  , fi  les  meules  gruaux  & recoupes  , &c. 
vont  vite  & fi  elles  moulent  promp-  Tous  les  détails  qu’on  vient  d’expo- 

tement.  Un  moulin  qui  affleure  bien,  fer  montrent  fuffifamment  de  quelle 
fouffre  un  bluteau  plus  gros  fans  que  importance  il  eft  de  bien  favoir  mou- 
la farine  en  foit  pour  cela  plus  bife.  ter  les  bluteaux  fupérieurs  , propres 
La  qualité  & la  finefle  des  bluteaux  2 tamifer  la  farine  de  bled  & celle 
doit  aulU  varier  fuivant  la  fccherelTe  de  giuau  : c’eft  apparemment  cette 
des  bleds  , fuivant  la  piquure  des  difficulté  qui  avoit  engagé  le  fieur 
meules,  & fuivant  qu’un  bluteau  eft  Malidet  à fubftituer  dans  fes  mou- 

‘ L 1 1 1 z 
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lins  tic  Coibcil , tles  blutoires  cylin- 
driques de  foie  aux  bluteaux  lâches 
ordinaires  ; mais  il  s'en  haut  bien  que 
le  produit  en  farine  blanche  en  foie 
aufli  avantageux,  tant  pour  la  qua- 
lité que  pour  la  quantité,  &:  ils  ne 
peuvent  d’ailleurs  fervir  à taire  mou- 
dre les  gruaux. 

En  effet,  ces  blutoires  de  foie  don- 
nent allée  leur  premier  produit  pour 
les  farines  de  bled  , parce  qu’il  s’y 
trouve  des  fous  alongés  , des  gruaux 
en  nature , &'  des  recoupes  en  noyaux 
durs , qui,  par  leur  fadement , frot- 
tent continuellement  la  foie,  & fa- 
cilitent le  pallage  de  la  fleur  : mais 
iorfque  les  gruaux  font  remoulus,  il 
ne  s’y  trouve  prefqne  plus  aucuns 
noyaux,  aucune  durcré,  & les  blu- 
toires de  foie  s’engraiilent  & ne  ta- 
mifent  plus , ou  du  moins  pas  fi  bien, 
à beaucoup  près,  qu’une  étoffe  de 
laine  fortement  fecouéc,  & fans  celle 
agitée  par  le  mouvement  de  la  ba- 
guette. 

On  a fait  i Lizy,  près  de  Meaux 
en  Brie,  une  nouvelle- épreuve,  qui 
confiflc  à mettre  deux  bluteaux  dans 
le  premier  étage  d’une  huche  de  bout , 
de  fix  pieds  de  large  fur  fept  à huit 
de  long,  un  babillard  à mont  l’eau , 
& l’autre  avallant , â côté  de  l’arbre 
tournant.  H y a aufli  deux  anches  qui, 
à l’aide  d’une  couliff'e  adaptée  à la 
pièce  d'enchevêtrure  , dirigent  1 a farine 

Îiour  la  faire  tomber  également  dans 
es  deux  bluteaux  : il  faut  que  le 
fécond  bluteau  foit  plus  fin  que  le 
premier , attendu  que  la  première 
anche , du  côté  de  la  pouffée  de  la 
meule,  cft  celle  où  eftla  couliff'e,  & 
par  où  la  fleur  tombe  toujours  la  pre- 
mière : au  moyen  dé  cette  couliff'e, 
on  charge  le  fécond  bluteau  tant 
fe.  fi  peu  que  l’on  veut.  11  faut  tenir 
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ces  deux  bluteaux  à trois  petits  lés, 
& bien  ouverts , avec  des  palonnicrs 
larges,  comme*  on  l’a  expliqué  ci- 
devant. 

II  faut  obferver  qu’avant  cet  arran- 
gement, la  huche  du  moulin  de  Lizi 
croit  de  travers  au  lieu  d’ètre  en 
long,  de  forte  que  n’étant  pas  pof- 
fible  d’approcher  le  babitlard^ls  le 
tourillon , à caufe  d’un  mur,  i!  talloit 
retirer  beaucoup  de  bled  au  nioulin 
pour  faire  bluter  le  bluteau  , ce  qui 
rougifloit  la  farine.  Ce  moulin  ne  pou- 
voir moudre  alors  qu’environ  trente 
fetiers  en  vingt  quatre  heures;  mais- 
depuis  qu’il  clt  monté  de  cette  nou- 
velle façon  , il  peut  me'udre,  dans  la 
bonne  eau , jufqu’à  cinquante-cinq  & 
même  foixatue  fetiers  dans  le  même 
efpace  de  remps,  & faire  la  farine  de 
bien  meilleure  qualité.  Une  fuite  de 
cette  obfetvation  cft  que , pour  opérer 
un  pareil  changement  dans  un  mou- 
lin , il  faut  qu’il  aille  fort,  & que 
les  meules  fiaient  bien  ardentes  à pro- 

Iiortion,  pour  bien  affleurer  Scécuret 
es  fons , éc  cela  parce  qu’il  a Fallu 
augmenter  fe  débit  du  bluteau  à pro- 
portion de  la  force  du  moulin  : if 
faut  cependant  avouer  que  la  farine 
d’un  moulin  économique,  qui  va  de 
vingt  cinq  à quarante  fetiers,  cft  pré- 
férable à celle  d’un  moulin  qui  dé- 
bite jufqu’â  foixante  fetiers. 

Pour  terminer  cet  article  du  blu- 
tage par  quelques  principes  généraux, 
il  faut  examiner , i °.  fi  le  babillard 
du  bhtteau  fupérieur  n’eft  éloigné  du 
tourillon  de  l’aibre  tournant  que  de 
fix  à huit  pouces  , ou  de  dix  au  plus;. 
i°.  fi  la  bluterie  déchire  les  blu- 
teaux , ou  s’ils  bluttent  trop  fort  ; car 
alots  il  faudroic  débrayer  la  batte  ou 
la  baguette  pourrallentir  Sc  diminuer 
leurs  coups  ; 3°.  ou  bien  s’il  arrivoit 
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que  les  bluteaux  ne  blurent  point 
allez , ce  ferait  alors  une  marque 
qu’ils  n'auroient  pas  allez  ^!e  mouve- 
ment, & ii  faudrait  rembrayer.  Dé- 
brayer ou  remblayer , c’eft  ferrer  plus 
ou  moins  la  batte  fur  la  croilce , ou 
ferrer  la  baguette  plus  ou  moins  près 
de  la  huche  du  côté  de  la  croifce. 

§.  V.  Du  dodinage  & de  la  bluterie 
cylindrique. 

Comme  l’étage  fupérieur  de  la 
huche  eft  pour  les  bluteaux  lins , déf- 
îmes à tirer  la  première  farine  de 
blé  , on  place  dans  l’étage  inférieur 
un  dodinage  ou  bluteau  lâche,  d’une 
étamine  plus  ouverte,  & de  deux  ou 
trois  gtoileurs  pour  léparer  les  gruaux 
& recoupes.  Ce  dodinage  peut  être 
fait  Sc  monté  comme  le  grand  blu- 
tage , à l’exception  que  la  lumière 
de  la  baguette  ne  doic  point  être  à 
plomb  à celle  de  la  batte;  mais  elle 
doit  être  percée  un  peu  en  équerre, 
fuivanr  la  lumière  de  la  batte , c’eft- 
à-dire  venant  fur  la  croifée,  afin  de 
donner  au  bouc  de  la  baguette  une 
plus  grande  diftance  de  fon  moteur, 
Si  que  cela  falle  mieux  tamifer,  en 
donnant  un  plus  grand  mouvement 
au  dodinage.  Si  le  grand  babillard  eft, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  à mont  l’eau, 
celui  du  dodinage  doic  être  avallanc , 
parce  qu’il  faut  les  pofer  en  feus 
contraires. 

Dans  tous  les  cas , foie  que  l’on 
ait  une  huche  de  bouc  , foit  qu’elle 
foit  de  plat , on  doit  préférer  une 
bluterie  cylindrique  à un  dodinage, 
fur-tout  fi  l’on  vife  au  blanc  } 3c  à 
l'exalte  divifion  des  matières.  Cette 
bluterie  fe  met  en  mouvement , 
comme  on  l’a  pu  remarquer  plus  haut. 
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au  moyen  d’une  lanterne  em  manchée 
à fou  extrémité  , de  engrenant  dans 
les  dents  d’un  petit  hétillon  pofé 
pies  les  tourillons  fur  l’atbre  tour- 
nant; ou  bien  on  fuppléc  la  lanterne 
de  l'hétillon  par  deux  poulies  unies 
un  pignon , engrenant  dans  les 
dents  du  grand  rouée. 

Par  le  moyen  de  cette  bluterie., 
on  a toujours  un  gruau  plus  patfait 
qu’avec  un  dodinage  , mais  il  ftuc 
bien  prendre  garde  que  la  bluterie  11e 
fe  gemme  , c’clt-à-dire , ne  s'engraidc 
par  les  gruaux  trop  mous.  C’tft  ce 
qui  arrive  encoie  quand  le  bluteau 
fupérieur  11e  blute  pas  fuflifamment, 
ou  blute  ma! , parce  qu’alors  il  tombe 
dans  la  bluterie  cylindrique  de  la 
farine  de  bled,  ou  de  la  Heur  avec 
les  gruaux,  ce  qui  gomme  la  foie. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’un  dodinage, 
les  gruaux  , & fur-tout  les  féconds  , 
font  fouvent  mêlés  de  rougeurs,  3c 
quand  on  fait  remoudre  ces  parties, 
qui  font  dures  & petites  , on  eft 
obligé  d’approcher  les  meules  pour 

fiouvoir  les  atteindre , Sc  l’on  rougit 
a farine  en  mettant  en  poudre  les 
rougeurs  que  le  dodinage  a mêlées 
aux  gruaux.  Le  plus  sur  moyen  , pour 
avoir  du  blanc  , tft  de  faller  les 
gruaux  gris,  pour  en  citer  les  rou- 
geurs avant  de  les  moudre.  ' 

Mais,  parle  moyen  d’une  bluterie, 
on  foulage  le  moulin  pour  n’enlever 
que  l’écorce  extérieure  de  la  partie 
qu’on  veut  moudre , parce  qu’on  eft 
sur  que  la  .bluterie  féparanc  exacte- 
ment ces  rougeurs  t on  pourra  enfuire  , 
dans  le  moulage  ^approcher  tant  qu’on 
voudra  poÿt  atteindre  les  petits  noyaux 
qui  auront  échappé  aux  première* 
moutures  , fans  piquer  ni  rougir  la 
farine  qui  en  doit  provenir.  Le  pre- 
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mier  lés  de  1 a bluterie  fait , en  dernier 
travail , un  gruau  clair  ôc  fia , qu'on 
peut  aifétnenc  mettre  dans  le  blanc; 
le  fécond  lés , un  fécond  gruau  qui  eft 
bon  pour  le  bis-blanc  , 8c  une  partie 
du  relie  en  bis  : au  lieu  qu’avec  le 
dodinage,  les  gruaux  reftans  du  W- 
moulage  font  bien  plus  rouges , 8c 
■e  peuvent  plus  être  employés  qu’en 
bis. 

Êa  bluterie  eft  encore  d’une  grande 
utilité  lorfqu’il  y a des  recoupes  qui 
font  dures  , ce  qui  e(l  fouvenc  occa- 
lionné  par  une rhabillure  trop  foncée, 
ou  par  la  nature  du  bled.  Lotfqu’on 
veut  remoudre  ces  recoupes,  on  eft 
oblige  d’approcher  le  moulin , ce  qui 
le  fatigue  beaucoup  & rougit  totale- 
ment Ta  farine  qui  provient  de  ces 
recoupes,  fi  l’on  fe  fett  d’un  dodi- 
nage ; au  lieu  que , par  le  moyen  d'une 
blutetie,  le  moulin  va  toujours  en 
allégeant , fans  que  l’on  remette  les 
rougeurs  fous  la  meule , ce  qui  fait 
que  la  farine  provenant  de  ces  re- 
coupes eft  bien  plus  claire.  On  trouve 
encore  par  le  remoulage  au  premier 
lés  de  la  bluterie  , de  petits  gruaux 
bons  à mettre  en  bis-blanc  , Sc  le 
refte  en  bis;  ce  qui  avantage  beau- 
coup un  moulin,  parce  que  rien  n’eft 
perdu,  & qu’il  tourne  toujours  fur 
fes  marchnndifes  en  allégeant. 

Il  eft  vrai  que  cette  méthode  oc- 
cafionne  des  évaporations;  mais  on 
en  eft  amplement  dédommagé  par  la 
quantité  8c  la  qualité  de  la  farine. 
D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
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vue  qu’on  n’entend  parler  ici  que  d'un 
moulin  à blanc  t d'où  l’on  cherche  à 
tirer  de  grandes  qualités  : mais  pout 
un  moulin  d bis  ou  à bis- blanc  t le 
dodinage  eft  fufiifanc,  8c  l’on  peut 
tirer,  par  fon  moyen,  la  totalité  des 
farines.  On  ne  prétend  cependant  pas 
blâmer  les  dodinages;  mais,  d’aptes 
l’expérience , il  confte  que  les  blute- 
ries  font  les  gruaux  plus  clatrs.  Plu- 
ficurs  meuniers  fe  fervent  d'abord  du 
dodinage  pour  dégraifler  les  fous  gras, 
& enfuite  d’une  bluterie  : cette  opé- 
ration eft  très-bonne. 

On  pourra  encore  objeéter,  qu'au 
§.  précédent  on  a blâmé  la  méthode 
de  ceux  qui  préfèrent  les  blutoirs  de 
foie  aux  bluteaux  d’étamine  ; mais 
il  s’agilloic  alors  du  bluteau  fupérieur, 
qui,  dans  tous  les  cas,  doit  être  de 
laine,  parce  qu'il  eft  deftiné  à palier 
la  fleur  ou  farine  de  bled  qui  gom- 
meroit  la  foie  : ici  au  contraire  il  ne 
s’itgit  que  du  bluteau  inférieur  pour 
les  gruaux  & recoupes,  dont  le  fu- 
péricur  a ôté  la  fine  fleur  ou  farine 
alongée  fur  le  bled,  & grajje  par 
elle-même , & qui  a beloin  d’une 
forte  fecoufle  pour  être  bien  blutée  ; 
an  lieu  que  la  bluterie  cylindrique 
fuffit  pour  les  gruaux  fecs  8c  les  fons 
durs.  D’ailleurs  , les  foies , ou  main- 
tins 8c  cannevas  des  cylindres  à 
gruaux,  doivent  être  plus  ouverts  que 
ceux  qu’on  emploieroit  i tamifer  la 
• farine  de  bled,  8c  par  cela  même  ils 
font  moins  fujets  à s’engraifler  , 
&c.  ( i ) 


( i ) Ceux  qui  ont  allez  d'emplacement , feront  bien  de  laiflcr  fermenter  le  fon  gras  avant 
de  le.  palier  à la  bluterie,  le  gruau  fe  fcpare  mieux,  le  fon  refte  plus  fcc,  &c.  On  verra 
dans  l'explication  des  Planches  , les  moyens  de  placer  avantageufement  cette  bluterie 
fèparcmcnr , fans  qu'elle  gène  en  aucune  manière  les  autres  operations  du  moulin. 
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$.  v I.  Réfumé  de  toutes  les  machines 
du  moulin  économique  > de  leur  prix 

commun  , & des  moyens  de  monter  

les  moulins  ordinaires  à l'écono- 
mique. 

On  a cru  bien  faire  de  récapi- 
tuler en  très-peu  de  mors  le  jeu  des 
machines  , & de  fuivre  le  bled  par 
les  différens  changemens  fuccelîifs 
qu’il  éprouve,  pour  parvenir  à don- 
ner fes  divers  produits. 

En  fuppofant  donc  qu’il  s’agi  (Te 
d’un  moulin  à eau  de 'pied  ferme  , 
où  l’on  peut  moudre  par  économie, 
avec  des  greniers  au-defliis  pour  le 
nettoyage  des  grains  ; le  bled  , après 
avoir  été  tranfporté  , à l’aide  des  ma- 
chines , dans  l’étage  fupérienr  , où 
il  eft  criblé  & féparé  en  fes  trois 
qualités  de  bled  , de  la  tête  , du  mi- 
lieu 8c  de  la  dernière  claffe  , par  les 
différens  cribles  normands  8c  à cylin- 
’dre  , eft  verfé  , 

i°.  Dans  la  trémie  du  tarare  ou 
ventilateur,  qui  en  enlève  lapouffièie 
& la  balle. 

D’où  il  tombe,  i°.  dans  le  crible 
cylindrique  de  fer-blanc  , 
où  le  bled  moucheté  & 
niellé  eft  comme  vergerté 
m & râpé} 

— }°.  Dans  le  crible  d’ Allemagne 

incliné  , au  bas  duquel  eft 
1 ’émottcux. 

— 4°.  Dans  la  trémie  des  meules , 

qui  le  verfe  par  l 'auget 
agité  par  le  frayon. 

— 5°.  Dans  Yccillard  de  la  meule 

courante , à travers  les  bras 
. de  Yannille } 

— ■ 6P . Sur  le  cœur  de  la  meule 
giflante  boudinicre  , où  il 
fe  brife. 
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7®.  Dans  Yentrepied  des  meu- 
les , ou  il  s’afine  & fe  forme 
en  gruau  ; 

8°.  Dans  la  feuillure  des  meu- 
les , où  il  s'affleure  pat 
Yécurage  des  font  & fc 
. convertit  en  farine  ; 

9°.  Dans  Y anche , où  la  farine 
entière  eft  chafTée  par  Je 
mouvement  circulaire  des 
meules  } 

lo®.  Dans  le  bluteau  fupérieur t 
où  paffe  la  farine  de  bled  , 
dite  le  blanc , 8c  d’où  fort 
le  fon  gras  ; . 

ti°.  Dans  le  dodinage , ou  blu- 
tent cylindrique  , qui  dif- 
ringne  le  fon  gras  dans  fes 
trois  gruaux , recoupettes 
& recoupes  ; 

Et  enfin , n®.  Au  bout  du  bluteau 
inférieur,  par  où  fort  le 
fon  maigre  bien  cvidé  de 
farine. 

Quand  on  a retiré  tontes  ces  qua- 
lités & ces  divers  produits  du  grain , 
on  met  à part  la  farine  de  bled  ou 
le  blanc  tiré  par  le  binteau  fupérieur, 
8c  on  la  diftingue  en  deux  qualités  ; 
favoir  , la  première  farine 
ou  la  fleur , qui  fe  trouve  flb  tête 
du  bluteau  , & un  cinquième  ou  un 
fîxième  fnr  la  longueur  de  la  huche, 
de  fécondé  farine  de  bled.  Cette  dif- 
tinéfion  de  première  8c  de  fécondé 
farine  de  bled  eft  bonne  dans  les 
moutures , telles  que  celles  de  Me- 
lun , où  les  fons  gras  font  rapportés 
chez  le  boulanger  ; mais  à la  mou- 
ture économique  toutes  ces  farines 
doivent  être  tirées  à blanc. 

Enfuire  on  prend  le  gruau  blanc 
pour  le  faire  repaffer  fous  les  meu- 
les , 8c  le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait  le  même  chemin  que  le  premier 
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produit  du  blé.  Il  donne,  par  le  blu- 
teau fuperieur  , une  première  farine 
ou  Heur  , bien  fupérieurc  à la  pre- 
mière de  bled.  O11  la  notqtne  f/e- 
miere  farine  de  gruau. 

Ce  qui  n’a  pas  parte  à travers  le 
bluteau  fuperieur,  fe  remet  encore 
fous  la  meule  , pour'  être  remoulu 
une  fécondé  fois  , & l’on  obtient  la 
fécondé  farine  de  gruau  , qui  cil  un 
peu  moins  blanche  que  la  précédente. 

Le  réfidu  de  cette  fécondé  faiine 
fe  reparte  encore  fous  la  meule  une 
rroifièine  fois  , lorfqu’on  a pour  but 
de  tirer  la  plus  grande  quantité  de 
blanc  poffible;  mais  ordinairement  ce 
tclîdu  fe  mêle  avec  le  grnau  gris , 
ce  qui  forme  une  troifième  farine  de 
gruau,  moins  blanche  encore  que  la 
fécondé. 

L’on  parte  une  fécondé  fois  fous 
la  meule  le  rélidu  du  gruau  gris  pour 
avoir  une  quatrième  farine  de  gruau 
qui  cft  bife  , & l’on  y mêle  encore 
le  produit  des  gruaux  bis  & des  re- 
coupertes  qu’on  ne  moud  qu’une 
feule  fois. 

Il  refte  à la  fin  de  toutes  ces  ope- 
rations , un  petit  fon  qu’on  appelle 
fleurage , ou  remoulage  de  gruaux  , 
qui  e^pon  pour  les  volailles  de  les 
cochons.  , 

On  voit  par-là  qu’on  peut  varier 
à l'infini  les  procédés  de  la  mou- 
ture par  économie , pour  en  tirer  tou- 
tes les  qualités  de  farine  qu’on  délire. 

La  conftruftion  de  la  cage  de  des 
bâtimens  d’un  moulin  à eau  de  pied- 
ferme  , qui  cft  la  principale  forte  de 
moulin  la  plus  commune,  la  mieux 
connue  6c  la  plus  utile , coûte  à pro- 
portion de  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  des  bâtimens  qu’on  veut  y 
'frire , de  du  nombre  ou  de  l’ccen- 
due  des  magafins  que  I on  y veut 
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établir.  On  n’entrera  point  dans  le 
detail  ik  le  prix  de  ces  fortes  deconf- 
rructions  , pour  fe  fixer  à ce  qui  re- 
garde la  médian i que  feulement. 

La  roue  & l’arbre  tournant  peu- 
vent coûter  deux  ceut  foixante,  à trois 
cent  livres , fuivant  la  hauteur  de  la 
roue , la  grolfeur  de  l’arbre , & les 
ferrures  qu’011  veut  y mettre. 

l e rouer  6c  la  lauterne  coûtent  en- 
viron deux  cent , à deux  cent  cinquante 
liv. , fuivant  la  hauteur  du  touer,  la 
qualité  des  bois^  le  boulonncment  du 
rouet,  les  ferruresde  la  lanterne,  &c. 

Le  betfroi  peut  être  en  maçon- 
nerie ; ic  pallier , les  deux  braies  Se 
la  trempure  peuvent  coûter  cinquante 
à foixante  liv. 

Le  fer  , l’annille  , le  pas  ou  cra- 
paudine  , environ  cent  ou  cent-cin? 
quante  liv. , fuivant  la  force;  de  fi 
I on  veut  y joindre  les  nouveaux 
chadîs  à drefter  les  meules  avec  des 
vis,  chaffis  de  fer,  poclette  de  cui- 
• vre  , crapandine  métallique  , c’eft 
encore  un  objet  de  foixante  à quatre- 
vingt  liv. 

Les  deux  meules  de  bonne  qualité, 
Se  bien  tnifes  en  moulage  , peuvent 
revenir,  à environ  mille  livres  , & à 
Paris  j huit  cent  liv.  Les  cerces  des 
meules,  couvetcles,  trémion,  porce- 
trémion  , trémie  , auget  de  frayon  , 
environ  cent  liv. 

La  huche  Se  fa  biuterie  de  dertôus, 
ou  dodinage  , quatre-vingt-dix  à cent 
livres;  fes  bluteaux,  depuis  quinze 
à vingt-quatre  liv.  pièce,  fuivant  leur 
finelle;  le  babillard  quinze  liv.,  ôcc. 

Et  fi  l’on  veut  y joindre  les  ma- 
chines nécertaires  pour  cribler  de  ma- 
nœuvrer les  bleds  , il  faut  une  lan- 
terne qui  prenne  dans  le  royet;  vuj 
petit  atbre  de  couche  ; poulies , cor- 
dages, ventilateurs,  cylindre  d’en- 
viron 


) 


Digitized  by  Google 


MOU 

viron  douze  pieds  fur  deux  pieds  Ce 
demi  de  gros , garni  de  feuilles  de 
fer-blanc  piqué;  cribles  Normands  , 
cribles  de  fil -de- fer  à cylindres,  cri- 
bles d’Allemagne,  inclinés,  &c.  jjicc. 
Toutes  ce»  machines  qui  fervent  à 
cribler  & épurer  les  blés  fans  main- 
d’œuvre  , peuvent  coûter  environ 
trois  à quatre  cens  liv. , même  juf- 
qu’à  fix  & huit  cens  liv.  , fuivant 
leurs  qualités. 

Un  moulin  4 vent  que  l’on  vou- 
droit  conftruire  pour  y moudre  .par 
économie , feroit  un  objet  de  cinq 
à fix  ' mille  livres.  D’ailleurs  , tous 
ces  prix  varient  fuivant  le  prix  de 
la  main-d’œuvre , plus  ou  moins  chère 
dans  un  pays  que  dans  l’autre  , ainfi 
que  le  prix  du  bois. 

On  doit  également  conclure  de 
. tout  ce  qui  précède.,  que  tout  mou- 
lin ordinaire  peut  facilement  opérer 
la  mouture  par  économie  avec  peu 
dedépenfes,  en  y faifant  très-peu 
de  changemens  , fur-tout  fi  l’on  ne 
veut  pas  y ajouter  les  machines  Â 
nettoyer  les  blés  ; parce  qu’en  effet* 
on  pept  y fuppléer  en  quelque  forte 
par  les  cribles  Normands  , par  les 
cribles  d’Allemagne  inclinés,  par  les 
cribles  cylindriques  de  fil-de  fer  4 ma» 
nivelle  j & enfin  , par  le  tarare  por- 
tatif. 

Dans  cette  fuppofition , il  ne  s'agit, 
t".  que  de  piquer  les  meules,  non 
pas  à coups  perdus  comme  ci-devant , 
mais  en  rayons  compares  du  centre 
4 la  circonférence,  comme  on  le  voit 
repréfenté  , Planche  XIX , part.  j. 

i°.  D’ajourer  une  huche  divifêe 
• fur  la  hauteur  en  deux  parties.  Dans 
la  partie  fupérieure  , on  placera  un 
bluteau  d’une  fcille  étamine  , pour 
tirer  tout  le  produit  de  la  farine  de 
blé.  Pour  mouvoir  ce  premier  blu- 
Tome  VI. 
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teau,  on  placera  , comme  on  l’a  dit, 
un  babillard,  ou  treuil  Vertical  fur  le 
chevrejfîer  du  dedans  , 4 fix  pouces 
environ  du  tourillon  du  grand  arbre. 
Ce  treuil,  roulanc  par  en  bas  fur  un 
pivot , & par  en-haut  dans  un  collet 
attaché  an  beffroi  ,»eft  percé  dans  la 
partie  fupérieure  de  deux  lumières , 
l’une  par  ou  parte  la  batte  qui  va 
joindre  les  dents  de  la  croifée  adap- 
tée 4 Yarbre  de  fer  au  delfus  de  la 
lanterne  ; l’autre  trou  , ou  lumière 
fert  4 patfer  la  baguette  attachée  au 
bluteau , de  manière  que  chaque  fois 
que  la  batte  attrape  la  croifée  , le 
babillard  fait  un  demi-tour,  & par 
conféquent  - la  baguette  attachée  au 
bluteau  fait  le  même  mouvement 
dans  un  fens  oppofé  4 la  batte.  La 
planche  XVIll  rend  cet  arrangement 
fenlible.  & eft  le  babillard  ; i eft  la 
batte  ; P ell  la  baguette  ; j eft  le 
bluteau;  Q eft  la  croifée  adaptée  fur 
la  lanterne , & tournant  avec  elle. 

j°.  Dans  la  partie  inferieure  de 
la  huche,  il  faut»mettre  une  bluterie 
cylindrique  garnie  de  trois  différentes 
étoffes  : la  première  de  foie  , la  deu- 
xième de  tjuintin  , la  rroifième  de 
canncvds.  Ceux 'qui  veulent  diftin- 
gucr  les  recoupettes  & recoupes , du 
gruau  bis  , mettent  le  cannevas  de 
trois  grorteurs.  Cette  bluterie  cylin- 
drique eft  traverfée  par  un  axe  , au 
bouc  duquel  eft  une  lanterne  qui 
tourne  par  le  moyen  d’un  'hériffon 
adapté  au  grand  arbre  de  la  roue.  Le 
bas  de  la  planche  XVII  fait  voir  cette- 
difpofition  : & eft  la  huche,  Z eft  le 
premier  bluteau,  £ repréfente  la  blu- 
terie, C la  lanterne,  & N le  hérif- 
fon adapté  4 l’arbre  D du  moulin. 
Souvent , 4 la  place  du  hériffon  Ce 
d’une  lanterne , on  met  4 la  tête  dé 
la  bluterie  une  poulie  de  renvoi , qui 
Jri  m m m 
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tourne  au  moyen  d’un  pignon  pre- 
nant dans  le  rouet.  On  peut  auffi 
remplacer  la  blucerie  cylindrique  par 
un  dodinage  ou  bluteau  lâche,  formé 
d’étamines  de  trois  grofleurs , & agité 
par  un  fécond  babillard  pofé  en  lens 
conti aire  du  premier,  &c.  * 

Tel  eft  le  fimple  méchanifme  â 
ajourer  aux  moulins  ordinaires,  pour 
y pratiquer  la  mouture  par  économie. 
Tous  ces  changemens  font  peu  coû- 
teux , quand  d'ailleurs  le  moulin  eft 
bien  monté  de  fes  pièces  , telles 
quelles  ont  été  décrites.  Une  huche 
avec  une  petite  bluterie , ou  dodinage , 
peut  coûter  â peu-près  cent  livres. 
Chaque  babillard  peut  ctre  un  objec 
de  douze  à quinze  livres.  Il  eft  à pro- 
pos d’avoir  cinq  à fix  bluteaux  d’eta- 
tnines  de  differentes  grofleurs  , qui 
reviennent  depuis  quinze  â vingt- 
quatre  livres.  On  peut  juger  par-là 
qu’un  moulin  bien  conditionne  pour 
moudre  à l’ordinaire,  ne  peut  guères 
exiger  au-delà  de  quatre  à cinq  cenc 
liv.  Au  furplus,  l’eftimation  de  cette 
dépenfe  concerne  principalement  les 
moulins  des  environs  de  Paris , qui 
font  déjà  en  bon  état , quoique  mou- 
lant brur.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de 
faire  ce  changement  en  province,  & 
d’y  envoyer  des  ouvriers , cela  coûte 
beaucoup  plus , tant  pour  la  main- 
d’œuvre  que  pour  le  voyage  8c  retour 
des  ouvriers.  D’ailleurs  , les  autres 
pièces  de  ces  moulins  font  fouvenr 
en  très  mauvais  état. 

§.  Vil.  Dcfcription  d’un  moulin 
économique  y & détail  de  fes  opé- 
rations. 

Avant  de  foire  l’explication  de  tous 
les  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique , il  faut  donner  une  idée  lé- 
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gère  de  l’enfemble  d’un  moulin  dif- 
pofé  pour  opérer  fuivant  cette  nou- 
velle méthode.  Cet  enfemble  fervira 
de  récapitulation  à tout  ce  qui  a pré- 
céda fur  le  méchanifme  de  chaque 
partie  en  détail,  ün  pouCTa  recourir 
au  grand  Ouvrage  de  M.  Beguillet 
pour  avoir  de  plus  grands  éclaircif- 
femens  fur  les  moulins  économiques, 
& en  particulier  fur  celui  de  Sentis, 
dont  je  me  contente  de  tracer  l’é- 
lévation & la  coupe  fur  la  longueur 
8c  la  largeur. 

La  planche  XVI  exprime  la  coupe 
du  moulin  fur  la  largeur.  On  y voit 
la  liaifon  de  toutes  les  divetfes  par- 
ties : on  doit  principalement  obfer- 
ver  comment  , à l'aide  des  poulies 

5 adaptées  à un  arbre  de  couche  , 
ayant  à fon  extrémité  une  lanterne 
qui  s’engrène  dans  les  dents  du  rouer, 
on  fait  mouvoir  naturellement  la 
bluterie  à fon  gras  5 au  premier  étage; 

6 dans  le  fécond  , le  tarare  8,9, 
au  moyen  de  la  poulie  de  renvoi  10  , 
ainfi  que  le  crible  de  fer-blanc  14  , 
1 l’aide  de  la  poulie  de  renvoi  11.’ 

L 'ouvrier  ia  , en  tirant  une  corde, 
fait  engrener  dans  le  rooet  la  lanterne 
Q , qui  a pour  axe  le  treuil  R : suffi- 
re le  cable  1 9 , au  crochec  duquel 
eft  attaché  un  foc  , file  fur  ce  treuil , 
l’enlève  au  troifième  étage  du  mou- 
lin , où  l’ouvrier  le  reçoit  & le  verfe 
dans  le  grenier  à l’endroit  ij,  d’où 
il  découle  dans  la  trémie  1 1 , de-là 
dans  le  tarare  8,9,  dans  l 'anche  1 ; , 
dans  le  crible  de  fer-blanc  1 4 , dans 
le  crible  de  fil-de-fer  d’Allemagne  j , 
dans  la  trémie  1 , de-là  entre  les 
meules  pour  être  moulu. 

Si  l’on  veut  fuivre  le  chemin  que 
fait  le  produit  dû  blé  moulu  , il 
faut  avoir  recours  à la  planche  XVH 
qui  repréfente  la  coupe  du  moulut 
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fur  la  longueur.  On  y voit  dans  une 
autre  lituation  les  objets  qu’on  vient 
de  décrire.  L’ouvrier  14  Fait  engre- 
ner la  lanterne  pour  faire  monter  le 
fac  ; 5 , 6 expriment  le  tarare  ou 
ventilateur  j 9 , le  bluteau  de  fer- . 
blanc \ y , le  crible  de  iil-de-fer  ; 
x , la  trémie  ; n , la  meule  cou- 
rante ; m , la  meule  giflante. 

• Le  blé  broyé  entre  les  meules  , 
eft  chaflé  par  X anche  i , d’où  il  en- 
tre dans  un  bluteau  fin  Z où  pafle 
la  fleur  de  farine  & , qui  tombe  dans 
la  huche  : de-là  , par  un  conduit  c , 
le  fongras  va  dans  la  bluterieb , dont 
la  longueur  eft  divifée  en  trois  par- 
ties : celle  qui  - eft  plus  élevée  eft 
plus  fine  que  la  fécondé  , & celle- 
ci  plus  fine  que  la  troifième  : les 
trois  tas  de  diftérens  gruaux  fonc 
exprimés  pat  d , 'd  , d ),  Si  le  fon 
maigre  fort  par  l’extrémité  inférieure. 

Cette  bluterie  b eft  mife  en  mou- 
vement par  la  lanterne  e , que  l’on 
fait  engrener  à volonté  dans  les  dents 
du  hérijfon  N , adapté  au  grand  arbre 
de  la  roue.  ‘ 

Quand  au  bluteau  Z , il  eft  mû  par 
la  baguette  X,  qui  tient  mi  babillard 
V , lequel  eft  mis  à fon  tour  en  mou- 
vement par  le  moyen  de  la  batte  S , 
qui  frappant  fur  les  denrs  de  la  croifée 
adaptée  fous  la  lanterne  T , fait  agiter 
le  bluteau  Z. 

Toute  cette  difpofition  du  moulin 
étant  bien  entendue  , il  fera  aifé  de 
concevoir  fes  différentes  opérations. 
La  première  confifte  à nettoyer  & à 
cribler  le  blé , avant  qu’il  tombe  dans 
la  trémie  des  meules  : la  fécondé  , à 
le  moudre  de  manièrequ’il  ne  puifle  ni 
s’échauffer,ni  contraéfer  aucune  odeur 
ni  autre  mauvaife  qualité  , ni  fouf- 
frir  trop  de  déchet  & d’évaporation  : 
la  troifîcrae , à bluter  en  même  temps 
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que  les  meules  travaillent,  pour  fé- 
parer  les  diverfes  qualités  de  farines 
& de  gruaux  : la  quatrième , à faire 
remoudre  les  diftérens  gruaux , pour 
en  tirer  de  nouvelle  farine.* 

La  première  opération , de  nettoyer 
le  blé  , fe  frit , comme  on  l’a  déjà 
dit , en  tranfporrant  les  facs  au  troi- 
fième étage , pour  y palfer  par  les  cri- 
bles. Deux  ouvriers , l’un  en  bas , 
l'autre  en  haut , font  tout  ce  fervice. 
Le  premier , à l’aide  d’une  brouette 
très-commode  par  fa  fimplicité  & fa 
facilité  , mène  le  fac  jufqu’à  l’endroit 
convenable , & l’attache  au  crochet 
du  cable  1 9 ; aufli-tôt  l’ouvrier  1 a „ 
Planche  XVI , qui  eft  en  haut,  fait 
engrener,  pn  tirant  une  corde , la  lan- 
terne Q du  treuil  R dans  le  rouet 
F , ce  qui  emporte  fur  le  champ  au 
troifième  étage  le  fac  de  blé  atta- 
ché au  cable  1 9 : lorfqu’il  y eft  arri- 
vé, l’ouvrier  n lâche  la  corde  pour 
défengrener  la  lanterne  Q , & déta- 
che le  fac , qu’il  vide  fur  un  tas  voi- 
fin  , d’où  , après  avoir  été  criblé  deux 
fois  au  crible  normand  ou  à la  main  , 
il  découle  de  lui  - même  à travers  le 
plancher , par  un  conduit , dans  la 
trémie  ta  du  tarare  8 , où  il  eft 
éventé  par  les  ailes  9 du  ventilateur, 
qui  le  puritïent  & le  nettoyent  en 
chaftant  la  poullière , les  pailles  , la 
clocque  , les  gtains  légers  rongés  pat 
les  infeéfes,  & en  féparant , ^ar  fes 
grilles,  la  plupart  des  grains  étran- 
gers. Enfuite  le  grain  va  communi- 
quer , par  le  conduit  1 j , dans  le  çri- 
ble  de  fer-blanc  piqué  14,  où  il  eft 
comme  râpé  & frotté , pour  en  ôter 
la  poullière  de  charbon  : le  tarare  Sc 
le  crible  font  mis  en  aétion  par  les 
poulies  S.  De-  là  le  grain  eft  reçu  dans 
un  crible  d’Allemagne  t , Planche 
XVI , Si  y Planche  XVII , au  bas 
M m m m 1 
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duquel  eft  un  éinotteux  dontles  fils  de 
fer  plus  diftanrs  laillent  paffer  le  grain 
& retiennent  les  pierres  & les  petites 
mottes  de  terre  qui  pourraient  s’y 
trouver  :*enfin  , le  grain  tombe  pur 
Si  net  dans  la  trémie  des  meules. 

Cette  première  opération  du  net- 
toyage des  grains,  eft,  comme  l'on 
voit  , indépendante  de  la  mouture 
économique , & ne  regarde  que  la 

{iréparation  du  blé  avant  d’être  mou- 
u ; préparation  qui  peut  fe  faire  na- 
turellement Si  à peu  de  frais  , en  dif- 
pofant  la  partie  fupérieure  d'un  mou- 
lin à eau  de  la  manière  qu’on  vient 
.de  décrire  ; mais  dans  le  cas  où  cet 
arrangement  ne  feroit  pas  poflîble,  il 
faut  apporter  au  moulin  les  blés  bien 
nets  8c  purgés  de  route  mauvaife  grai- 
ne ; fans  cela,  il  ne  faut  efpéter  ni 
belle  farine  ni  bon  pain. 

La  fécondé  opération  confiée  dans 
le  moulage  du  grain  , fans  échauffer 
la  farine.  Les  meules  entre  lefquellcs 
le  blé  eft  introduit,  font  piquées  en 
rayons  réguliers,  PI,  XIX , parc.  ;. 
fig.  II.  Comme  les  meules  font  bien 
montées  , elles  vont  toujours  en  allé- 
geant. La  piquure  plus  fine  que  celle 
des  meules  ordinaires,  fabrique  mieux 
la  Ctrine  , fans  couper  le  grain  ni  ha- 
cher les  fons.  A quelques  pouces  de 
l’annille  , le  blé  commence  à être 
concalfé  ; au  milieu  de  l’entrepied  , 
ce  font  les  gruaux,  Si  la  feuillure  af- 
fleure * la  farine  Si  écrire  les  fons. 
Comme  on  doit  remoudre  les  diffé- 
rents grains  , l’on  n’eft  point  forcé  de 
rapprocher  ni  de  ferrer  les  meules , 
ainfi  que  dans  les  méthodes  ordinai- 
res , où  l’on  veut  cirer  tout  le  produit 
par  une  feule  mouture.  Ici  au  con- 
traire le  premier  moulage  eft  fort  gai, 
la  farine  qui  en  fort  n'eft  point  échauf- 
fée Si  cpnierve  toute  fa  qualité. 
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Par  la  troilième  opération , on  ra- 
mife  la  farine  & l’on  l'épate  les  gruaux 
eu  même  temps  que  l'on  moud  , ce 
quLfe  fait  d’après  les  principes  don- 
nés dans  le  chapitre  précédent , pour 
accorder  le  blutage  avec  le  moulage, 
afin  que  le  bluteau  ne  débite  ni  plus 
ni  moins  que  les  meules.  La  farine 
entière  , c’eft  à-dire,  mêlée  avec  les 
gruaux , les  recoupes  fie  les  fons,  tombe 
au  forcir  des  meules  parla  hanche/, 

PI.  XV II , dans  le  premier  bluteau  Z , 
placé  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
huche  : le  blureau  reçoit  fon  mouve- 
ment de  la  batte  S , qui , en  frap- 
pant fur  les  bras  de  la  croifée , placée 
fur  la  lanterne  T , fait  agir  le  babil- 
lard V , 8c  par  confcquenr  la  baguet- 
te X , attachée  au  bluteau  Z.  La  fa- 
rine qui  palfe  par  ce  bluteau,  tombe 
en  & ; elle  eft  d’une  grande  finette  fit 
a toute  fa  perfection  ; on  la  nomme 
farine  de  blé , parce  quelle  eft  pro- 
duite dans  la  mouture  fur  blé , ce  qui 
la  diftingue  des  farines  de  gruau  : elle 
va  à-peu-près  à la  moitié  du  produit. 

Le  refte  du  grain  moulu  qui  eft  le 
fon  gras , fort  par  le  bout  inférieur 
du  premier  bluteau , Si  va  pat  un 
conduit  c , dans  un  fécond  bluteau  • 
frappant , nommé  dodinage  , qui  eft 
plus  gros  & plus  lâche  que  le  précé- 
dent. 11  eft  ordinairement  compofé 
de  trois  différentes  groffeurs  d’étami- 
nes & de  cannevas  qui  divifent  fa 
longueur  en  trois  parties  égales.  On 
verra  tous  ces  développemens  du  do- 
dinage, dans  les  Planches  du  grand 
ouvrage  de  M.  Beguiller , Si  dans 
l’expltr  ation  dont  elles  font  accom- 
pagnées. 

Dans  le  modèle  du  moulin  de  Sen- 
lis  , il  n’y  a point  de  dodinage  dans  la 
partie  inférieure  de  la  huche;  à fa 
place  eft  une  bluterie  à cylindre  à. 
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Pl.  Xm , laquelle  eft  préférable , 
en  ce  quelle  fait  un  plus  beau  gruau 
qu'un  dodinage  ; elle  eft  garnie  par 
tiers  , de  foie  ronde , d’un  quintin 
& d'un  canoevas  : cette  bluterie  b , 
reçoit  fon  mouvement  de  rotation  da 
hérillbn  N , dont  les  dents  s'engrè- 
nent dans  les  fufeaux  de  la  petite  lan- 
terne e , qui  termine  l’axe  de  la  blu- 
terie à cylindre. 

Des  divi  fions  du  bluteau  inferieur, 
foit  dodinage,  foit  bluterie  cylindri- 
que , doivent  néceffairement  fortir 
trois  fortes  de  gruaux , ou  plutôt  de 
matières  de  farine  imparfaite  ; d , 
d , d ; la  première,  eft  1 e gruau  blanc 
ui  fe  trouve  à la  tête  du  bluteau  ; la 
dixième , le  gruau  gris  qui  fe  prend 
dans  le  milieu , 6c  la  troilîème  , les 
recoupes  à l’extrémité  du  bluteau  : 
ceux  qui  multiplient  les  divifions  de 
la  bluterie  cylindrique , diftinguent 
encore  avant  les  recoupes,  les  gruaux 
gris  Bc  les  recoupettes  ; mais  une 
fi  grande  précilîon  n’eft  pas  nccef- 
faire. 

La  quatrième  opération  du  moulin 
de  Sentis,  confifted  remoudre  les  dif- 
fère*® gruaux  pour  en  tirer  de  nou- 
velle farine.  Après  que  lesbluteauxoïrt 
féparé  toutes  les  qualités  , & que  le 
meunier  a mis  à part  la  farine  de  bled, 
il  rengrène  le  gruau  blanc  trois  fois 
féparément  des  autres  efpèces , & tou- 
jours de  la  même  façon  , mais  en  ne 
faifant  communément  ufage  dans  tout 
Je  tefte  des  opérations  que  du  premier 
bluteau  Z , Planche  Xyil.  On  dit 
communément , parce  que  les  meuniers 
qui  vifent  à une  grande  qualité  de 
blancheur  , lardent  encore  palTer  à 
chaque  opération  les  gruaux  à travers 
la  bluterie  cylindrique  ou  le  dodina- 
ge , pour  en  extraire  les  rougeurs  ou 
lés  particules  de- fon  qui  s’y  trouvent. 
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d’où  il  rcfulte  que  la  deuxième  & troi- 
lïème  farine  de  gruaux  en  eft  bien  plus 
claire. 

Le  premier  rengrènage  du  gruau 
donne  une  farine  f’upérieure  en  qua- 
lité à la  frrine  de  blé  : on  nomme 
cette  farine  de  premier  gruau , blanc- 
bourgeois  , pour  la  diftinguer  de  la 
ferine  de  blé  qu'on-appelle  le  blanc. 
Le  blanc  n’eft  pas  plus -fin  que  le 
b/anc-bourgcois  , mais  celui-ci  a plus 
de  corps  & de  faveur. 

Le  fécond  rengrènage  du  reliant 
du  premier  gruau , produit  une  farine 
d’une  qualité  un  peu  inférieure  d la 
précédente,  & le  troilîème  rengrè- 
nage donne  encore  une  farine  au-def- 
fous  , mais  fans  mélange  de  fon  , 
parce  que  le  gruau  blanc  n’en  a point  j 
c’tft  eu  remêlant  ces  farines  des  trois 
rengrènages  du  premier  gruan , qu’on 
fotme  le  blanc-bourgeois  , félon  l'Au- 
teur de  l’art  de  la  meunerie  j mais 
félon  les  termes  admis  par  les  mar- 
chands de  farine , le  blanc-bourgeois 
eft  propremtne  le  produit  du  premier 
rengrènage  de  gruau  blanc  feul. 

Le  gruau  gris  fe  rengrène  féparé- 
ment 6i  fe  moud  légèrement  pour  en 
extraire  , par  un  tour  de  bluterie,  les 
rougeurs , de  manière  que  la  tête,  de 
cette  bluterie*  peut  rentrer  avec  le 
gruau  blanc  fous  les  meules.  Enfin  le 
refte  du  gruau  gris , après  avoir  été 
repallé  fous  la  incult’^,  donne  une  fa- 
rine bij’c  j mais  purgée  de  ton  par 
l’attention  qu’on  a de  moudre  les 
-gruaux  gris  légèrement  la  première 
lois ,■  ik  d'en  extraire  le  fon  ou  les 
rougeurs  par  la  bluterie.  Les  farines 
de  blé , de  premier  6t.  fécond  gruaux  , 
mêléesenfemble,fbrmenclepam  blanc 
de  quatre  livres  qu’on  vend  à Paris. 

11  eft  à obferver  qu'il  y a des  meu- 
niers qui , après  avoir  tiré  la  première 
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farine  du  gruau  blanc , mêlent  le  ref- 
tant  des  gruaux  blancs  avec  le  gruau 
gris , & les  font  repartet  enfemble 
deux  fois  fous  les  meules  ; mais  les 
meuniers  intelligents  repaient  à part 
fous  les  meules  , les  gruaux  gris,  & 
à l aide  d’une  bluterie  , parviennent 
à en  faire  du  blanc,  ou  du  moins  une 
parrie.  , 

Les  recoupes  fe  rengrènent  de 
même  Séparément  une  feule  fois , & 
produifent  une  farine  bift  égale  à-peu- 
près  à la  fécondé  qualité  du  gruau 
gris,  & toujours  fans  mélange  de  fon  : 
comme  il  tombe  à chaque  opération 
du  blutage  , de  gros  gruaux  qui  ont 
échappé  à la  meule  , le  meûniet 
les  ramalfe  encore  pour  les  remou- 
dre , ce  qu’on  nomme  remoulage  de 
gruaux. 

Le  meunier  doit  être  attentif  pen- 
dant ces  différents  moulages  , à fixer 
l’afliette  de  fes  meules , à en  diriger 
les  mouvements  avec  égalité,  à les 
faire  approcher  plus  ou  moins  , afin 
d enlever  légèrement  la  pellicule  fui- 
vant  les  différents  genres  de  moutu- 
re , & afin  d’empêcher  dans  tous  les 
cas  qw?  la  farine  ne  foit  courte  & 
échauffée y mais  au  contraire , de  faire 
eu  forcequ’elle  foit  fraîche  } allongée , 
& produife  un  'gros  Jgn  doux  : lors 
de  la  mouture  des  derniers  gruaux , 
il  n'en  réfulte  qu’un  petit  fon  qu’on 
nomme  fleurage. 

Pendant  le  premier  moulage  fut 
blé , le  meunier  a foin  de  tenir  la 
meule  courante  uu  peu  haute  c’eft- 
à-dire  de  ne  pas  la  ferrer  beaucoup , 
afin  d'enlever  la  pellicule , de  faire 
plus  de  gruaux  , & de  mettre  moins 
de  fon  avec  la  farine  ; mais  lors  de 
la  mouture  des  gruaux  , il  affeéfe  au 
contraire  de  tenir  les  meules  plus  fer- 
mes , vu  que  les  parties  fout  plus  p«- 
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rites , dures,  8cc.  Cependant  les  véri- 
tables bons  moulages  bien  rhabillés, 
demandent  fouvent  à alléger  un  quart 
d’heure  aptès  avoir  pris  fleur. 

§.  VIII.  Différents  réfultats  de  la 
mouture  économique  des  blés. 

Premier  Résultat.  En  fuivant 
tous  les  procédés  qu’on  vient  de  dé- 
crite , un  fetier  de  bon  blé  pefmt 
deux  cents  quarante  livres  , mefuçe 
de  Paris  , doit  donner  communément 
en  totalité  de  farines , tant  bifes  que 
blanches , 175  à 1 80  livres , ci.  1 80  I. 
En  fons , recoupes , St  iflues  . 5 5 
En  déchet  j 

Poids  égal  à celui  du  blé.  > 40  1. 

Si  la  bluterie  inférieure  fépare  ’ 
les  iflues  du  premier  bluteau, 
en  trois  gruaux  , recoupettes 
& recoupes , alors  ces  diffé- 
rents  produits  montent  en 
détail , favoir  : 

E11  fleur  ou  farine  de  blé  environ 

1. 

En  belle  farine  de  premier 
gruau.  . . . . . .*40 

En  farine  de  deuxieme  gruau.  10 
En  farine  de  troifième  gruau.  10 
En  farine  de  retnoulages  de  • 
gruaux  Sc  recoupettes  . . 10 

180 

Sons  de  différentes  efpcçes.  5 5 
Déchet 5 

Poids  égal  à celui  du  blé.  140  I. 

Par  le  mélange  de  toutes  ces  for- 
tes de  qualités , ou  fait  ordinairement 
de  quatre  efpcces  de  farines;  i°.  la 
farine  de  blé  3 ou  le  blanc en  mê- 
lant les  deux  qualités  que  donne  le 
bluteau  fuperieur;  1?,  la  farine  des 
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trois  rengrènages  du  premier  gruau , 
appellce  blanc  bourgeois  ; j°.  la  fa- 
rine de  fécond  gruau  , que  Ton  mêle 
très-fouvent  avec  le  blanc  bourgeois, 
quand  le  meunier  a eu  atfez  d’adrelTe 
pour  moudre  légèrement  le  gros  gruau 
6c  en  féparer  les  rougeurs  ; 40.  la 
farine  bife  , qui  réfulce  du  mélange 
des  farines  des  derniers  gruaux  , re- 
moulages  & recoupettes. 

Les  fons  reliants  fe  trouvent  aufli 
de  trois  efpcces  : les  gros  fons  , les 
recoupes  , les  petits  fons  ou  fleurages-. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y a 
beaucoup  de  variations  fur  les  dé- 
chets : ils  font  moins  forts  dans  les 
procès-verbaux  d’expériences  publi- 
ques j où  tout  eft  pefé  aux  onces  avec 
le  plus  grand  fcrupule  , 6c  au  forcir 
des  meules , ce  qdt  fait  moins  de 
déchet  que  fi  les  farines  repofées  ne 
font  pelées  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  mouture,  fur- tout  fi  elles 
ont  été  tranfportées  de  cinq.,  dix  , 
quinze  à vingt  lieues  par  la  chaleur 
qui,. avec  les  fecoulfes  des  voitures, 
contribue  pour  beaucoup  aux  déchets  : 
fouvent  l’erreur  vienc  de  l’inexaétitu- 
de  de  la  pefée , &c.  ‘ 

On  devinera  aifément  que  les  pro- 
duits de  la  mouture  économique  ne 
peuvent  pas  être  toujours  uniformes 
tjnt  en  farines  qu’en  fons  ; les  diffé- 
rentes façons  de  moudre  3c  remou- 
dre, l’habileté  du  mcûnier  , la  bonté 
des  meules  6c  du  moulin , le  jeu  & 
la  petfedlion  de  fes  diverfes  pièces  , 
les  différentes  fortes  de  grains , fui- 
vant  qu’ils  font  plus  ou  moins  fecs, 
plus  ou  moins  pefants , plus  nouveaux 
ou  plus  vieux , 3tc.  apportent  tou- 
jours des  différences  confidérables  dans 
Us  produirs.  On  va,  par  cette  raifon, 
examiner  eucore  les  divers  produits  , 
eu  égard  aux  qualités  des  blés,  6c 
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en  faifant  en  forte  de  fe  borner,  pour 
chaque  qualité  de  blé , à un  terme 
moyen  de  comparai fon  , fouvent  me- 
me en  affeéfant  de  prendre  le  plus 
foible  , pour  qu’on  n’accufe  pas  l'au- 
teur de  trop  avantager  la  .nouvelle 
méthode. 

Second  Résultat.  Il  y a en  tout 
pays  trois  claffes  de  blé  : b le  de  la  tetCj 
ou  de  qualité  fupérieure;  blé  du  mi- 
lieu, dit  blé  marchand , & blé  de  la 
dernière  qualité  , dit  blé  commun. 

PruiiIr.!  Classe. 

* 

Poids  du  fetierannéecommune.  140!. 

Produit  en  farines  des  quatre 
fortes  fufdites  . ; . . 180 

Produit  en  fons  des  trois  fortes  ' 

fufdites 5 y 

Déchet  j à 6 1. 

Poids  égal  à celui  du  blé.  14e 

Produit  en. pain  cuit.  . . 240 

/ 1 ....  ^ ‘ 1 

Deuxième  Classe. 
Poids- du  fetier  .....  130  1. 

Produit  en  farines  des  quatre 
fortes  ...  . . . 170 

Produit  en  fons  des  trois  fortes,  j 5 
Déchet j à 6 I. 

Poids  égal  à celui  du  blé.  130 

Produit  en  pain  cuit  . .130 

Troisième’  Classe. 
Poids  du  fetier  • . .'  . 110  I. 

Produit  ep  firinpc  des  qnnrrft 

fortes 1 6a 

En  fons  . • . * •,  f • SJ 

Déchet.  . . • . . • . x à 7 1. 
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Poids  égal  à celui  du,  fetier.  iio 

Produit  en  pain  cuit.  . , zio 

On  voit  par  ces  réftiltats  que  , dans 
la  différence  des  qualités  de  grains , 
celle  des  produits  tombe  fur  la  farine, 
Sc  non  pas  fur  les  fons  ; parce  que 
meilleur  eft  le  blé , âc  moins  il  a de 
fon.  Je  mets  ici  le  produit  en  pain 
cuit  au  plus  bas.  Il  eft  de  fait  qu’on 
retire  d'un  fetiet  de  blé , Iorfque  la 
farine  eft  bien  purgée  de  fon  , autant 
de  livres  de  pain  cuit  qu'il  y a de  li- 
vres de  blé.  * 

Troisième  Résultat.  En  opé- 
rant fur  de  moindres  quantités  de 
bjés  également  fecs , mais  de  qua- 
lités différentes  , un  quintal , ou  cent 
livres  de  blé  de  la  tête  peuvent  pro- 
duire environ  quatre-vingt  livres  de 
Farine , fivoir  (t)  : 

Farine  à faire  pain  blanc.  . <îjl. 
Farine  à faire  pain  bis- blanc  & 
bis.  ij 

Gros  & petits  fons.  ...  1 8 

Déchet.,  environ  ....  x 

Total  égal  au  poids  du  blé.  rool. 

Un  quintal  de  blé  de  la  deu- 
xième qualité  peut  produire 
y 6 livres  de  farines , fayoir; 

Farine  à faire  pain  blanc  . . 60  1. 

Propre  à faire  pain  bis-blanc  & 
bis  •••>,,,  t tî 

Sons 

Déchet , . 

I y ; *£ 

Egal  au  poids  ...  r oo  1, 
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Un  quintal  de  blé  de  la  dernière 
qualité  peut  produire  foixante-dix  li- 
vres de  fïrine , dont  cinquante  à cin- 
quante-cinq livres  à faire  pain  bis- 
blanc  , Sc  le  furplus  en  pain  bis , en 
fon  & en  déchet.  Les  troifièmes  claf- 
fes  de  blé  ne  font  propres  en  effet 
qu’à  faire  de  bon  bis-blanc,  & il  n’y 
a que  les  deux  premières  qui  puilfent 
fournir  le  blanc. 

On  voit  avec  plus  d’évidence  en- 
core dans  ce  troinème  réfulrat , où  le 
poids  des  trois  qualités  eft  fuppofé  le 
même  , que  la  diminution  qui  fe  fait 
fut  les  farines , fe  rejette  fur  les  fons 
& le  déchet  , qui  augmentent  en 
quantité  , à proportion  que  celle  des 
farines  diminue  relativement  à la  qua- 
lité des  blés. 

11  fe  trouve  auffi  une  différence  re- 
lative à la  qualité  des  farines.  Les 
meuniers  de  Pontoife  prétendent  que 
le  blé  de  belle  qualité  doit  rendre 
environ  feize  parties  de  farines  blan- 
ches contre  une  dix-feptième  partie 
de  farine  bife  ou  perite  farine  i que 
le  blé  de  la  fécondé  qualité  rend 
neuf  dixièmes  de  blanc  contre  un  di- 
xième de  bis;  & celui  de  la  dernière 
qualité , cinq  fixièmes  de  blanc  ou 
bis-blanc  contre  un  fixième  de  bis. 
L’exaâitude  dç  ces  proportions  dé- 

Cend  aulli  des  années  ; par  exemple^, 

's  blés  verfés  rendent  moins  en  fa- 
rines blanches , Sic.  âcc. 

Les  proportions  ci- deffus  ne  font 
pas  exaéles  , félon  le  ffeur  Buquet, 
qui  prétend  qu’un  neuvième  i un  di- 
xième, tant  bis-  blanc  que  bis  , eft  une 
mouture  bien  faire  , ou  un  douzième 


f i)  Malgré  le  produit  admis  dans  ces  rcfultats,  on  doit  toujours  s'en  tenir  an  produit 
tpmmun  de  cent  foirante  & quinxc  à cent  quatre-vingt  livres , de  toute  fcriuc  pat  fcticc 
ac  deux  cents  quaiAnte  livres  dans  la  mouture  économique  ordinaire, 

au 
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au  plus.  Mais  il  faut  de  grandes  qua- 
lités de  blé  pour  cela  :'fi  on  tire  plus , 
le  pain  blanc  & le  bis  n'ost  pas  allez 
de  faveur  : le  pain  blanc  n’ell  pis 
clair,  &c. 

Obfervez  encore  que  , relative- 
ment â cette  même  qualité  de  blés , 
le  pain  fait  de  farine  provenant  du 
blé  de  la  première  claÎTe , fera  plus 
beau  que  celui  de  la  fécondé , St  ce- 
lui de  la  fécondé , que  celui  de  la 
troilième , fuivanc  les  proportions  ci- 
devant  remarquées. 

§.  I X.  Monture  des  pauvres  , dite 
à la  Lyonnoife. 

Dans  les  réfultats  précédens  , on 
a fixé  le  produit  du  feptier  de  blé  par 
la  mouture  économique  , de  cent 
foixaute-quinze  à cent  quatre-vingt 
livres  de  farine  bien  purgée  de  fon  j 
mais  avec  un  peu  d’aarelie  & d'habi- 
tude , & (i  les  blés  font  d’une  qua- 
lité fupcrieure  , on  peut  porter  ce 
produit  à cent  quatre-vingt  cinq  liv. 
& plus.  Le  (leur  Baquet  imagina 
depuis  la  mouture  des  pauvres , dire 
à la  Lyonnoife  , comme  un  rafine- 
’ment  de  la  mouture  économique  , 
pour  procurer  encore  , en  faveur  des 
inaifons  de  charité  , une  plus  grand» 
épargne  Sc  un  plus  grand  produit  du 
grain,  & pour  tirer  des  ilTues  de  la 
■mouture  les  parties  de  farine  qui 
y relient  encore  attachées  après  la 
féparacion  des  gruaux. 

• Suivant  cette  nouvelle  méthode, 

on  difpofe  les  meules  comme  pour 
la  mouture  économique  , de  manière 
qu’elles  travaillent  légèrement  fans 
trop  approcher  le  blé  : on  a égale- 
ment loin  d»  tenir  le  cceiir  & l’entre- 
pied  des  meules  , plus  ouverts  de 
deux  à trois  pouces  , afin  que  le  fon 
fe  concilie  moins  , devant  tepaflêr 
Tome  VI. 
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fous  la  meule.  On  retire  d’abord  la 
farine  de  blé  ; mais  au  lieu  de  re- 
moudre tdute  la  malle  des  fons  gras 
enfemble  , on  les  lait  palier  par  une 
bluterie  cylindrique  qu’on  emploie 
au  lieu  du  dodinage.  On  en  retire 
les  deux  gruaux  blancs  , dits  premier 
& fécond  , qu’on  fait  remoudre  deux 
fois  , toujours  fans  trop  approcher 
les  meules  , crainte  de  tacher  la  fa- 
rine par  les  parties  de  fon  qu’une 
mourure  trop  forte'  y feroit  infail- 
liblement palier  : la  farine  de  ces 
gruaux  fe  mêle  avec  la  première  fa- 
rine de  blé. 

Enluite  on  repalTe  fous  la  meule 
tout  i la  fois  le  gruau  gris,  la  recou- 
perte  , les  recoupes  & les  fons , en 
adaptant  un  bluteau  d'un  ou  deux 
degrés  plus  gros  que  celui  qui  a lcrvi 
à cirer  la  première  farine  , Sc  011 
place  au-déllous  un  dodinage  pour 
en  tirer  encore  un  petit  gruau  que 
l’on  peut  faire  entrer  dans  la  malle 
totale  de  la  farine,  en  le  mêlant , foit 
tel.qu’il  a palTé  par  le  dodinage,  foit 
en  le  repallant  encore  fous  la  meule. 

La  mouture  dite  des  pauvres  a cet 
avantage , que  fi  l’on  veut  féparer  la 
farine  de  blé  d'avec  celle  des  gruaux 
blancs  ainfi  temoulus , elle  donnera 
beaucoup  plus  de  pain  , Sc  il  fera  de 
meilleur  goût  ; mais  fi  l'on  mêle  les 
derniers  produits  du  gruau  gris  , re- 
coupes Sc  fons  avec  ces  premières 
farines  blanches  , on  aura  un  pain 
de  ménage  excellent , fupérieut  en 
fubftance  Sc  en  vraie  nourriture  â 
tous  les  autres  pains , Sc  l’on  en  aura 
une  plus  grande  quantité. 

C’eft-li  le  vrai  pain  qui  convient  au 
peuple,  c’ell  le  plus  favoureux,  le  plus 
fublbantiel,  celui  qui  conferve  le  plus 
long-temps  fa  fraîcheur  , celui  qui 
fait  le  plus  de  profit  : c’ell  le  pain 
N n n n 
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de  ménage  fait  de  toutes  farines,  en 
notant  que  le  gros  fon  Si  les  re- 
coupes ; ce  pain  n'eft  pas  parfaitement 
blanc  ; il  eft  plutôt  jaune  mêlé  de 
gris;  c’eft  pourquoi  les  habitans  des 
villes  pourroient  le  confondre  au 
premier  coup -d'œil  avec  le  pain 
bis-blanc  ; mais  la  différence  en  eft 
bien  grande,  puifque  dans  ce  dernier, 
on  a extrait  la  farine  de  blé  ou  le 
blanc,  & la  farine  favouteufe  du  pre- 
mier gruau  pour  faire  le  pain  blanc , 
Sc  que  le  pain  bis  , & le  bis-blanc 
ne  font  faits  que  de  fécondé  , trei- 
zième & quatrième  farinas  de  gruaux 
de  reeoupetfes  , fuivant  le  nombre 
de  fois  qu’on  les  fait  temoudre.  Sou- 
vent encore  mêle-t-on  du  fon  & des 
recoupes  dans  le  pain  bis.  Le  pain 
de  menage,  au  contraire,  eft  fait  eu 
mêlant  enfembte  toutes  les  farines, 
foit  la  farine  de  blé,  foit  les  farines 
de  gruau  & le  produit  des  remoulages. 

On  dira  que  le  fon  d une  mouture 
économique  ne  vauc  rien  pour  les 
animaux;  ce  fon,  il  eft  vrai,  n’eft  pas 
fi  gros , ni  (i  chargé  de  farine.  Mais 
apprenons  à tirer  toute  la  farine  de 
nos  grains,  nous  ferons  les  maîtres 
de  lailfer  aux  animaux  la  nourriture 
quand  nous  le  voudrons  , c’eft-à-dire 
dans  les  années  abondantes.  D’ail- 
leurs on  voit  les  pauvres  manger  du 
farrafin  , même  de  l’avoine , de  l’orge , 
du  feigle  ergotté  , &c.  Qu’on  donne 
aux  animaux  tous  ces  grains  , & 
qu’on  falTe  manger  aux  pauvres  la 
farine  de  froment,  en  apprenant  bien 
la  mouture , & à tirer  tout  le  produit 
du  grain. 

Jufqu’ici  , ceux  qui  fuivoient  la 
mouture  économique  ne  faifoient 
remoudre  que  les  gruaux  ; mais  , 
malgré  toutes  les  relfources  de  l’art , 
il  reftoit  encore  beaucoup  de  par- 
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ties  farineufes  attachées  aux  recou- 
pes Si  aux  fons.  Ces  parties  retran- 
chées fur. la  fubftance  du  pauvre  , 
pouvoienr  être  épargnées  en  faifant 
remoudre  les  écorces  dans  lefquelles 
elles  étoient  retenues  , pour  les  mê- 
ler avec  toutes  les  autres  tarines.  C’eft 
là  la  véritable  mouture  des  pauvres  Sc 
des  maifons  de  charité , puifque  c’eft 
celle  qui  donne  le  plus  grand  produit , 
la  meilleure  nourriture  & le  moins 
de  déchet.  Il  eft  vrai  que  le  pain  , 
eft  moins  blanc;  mais  eft-ce  la  cou- 
leur qui  fait  le  bon  pain  ? 

La  mouture  des  pauvres,  dite  à la 
Lyonnoife  , au  lieu  de  cent  foixante- 
quinze  à cent  quatre-vingt  livres  de 
farine  que  peut  rendre  le  fetier  de 
blé  du  poids  de  deux  cent  quarante 
livres  par  la  mouture  économique, 
en  peut  tirer  jufqu'à  cent  quatre- vingt- 
quinze  de  toute  farine  ; ce  qui  fait  , 
quinze  livres  de  farine  de  plus  fur  le 
fetier,  Sc  près  de  fept  pour  cent  fur 
le  produit  en  farine.  Le  même  fe- 
tier moulu  à la  Lyonnoife  , rend 
environ  deux  cent  foixante  livres  de 
pain  , &c.  C'eft  par  cette  économie 
que  l’Hôpital-général  de  Paris  a épar» 
gné  près  de  cinq  mille  fetiers  par 
•année,  lorfque  le  lieur  fiuquet  fut 
chargé  des  moutures  de  cet  Hôpital. 
Les  preuves  de  ce  fait  font  authen- 
tiques , puifqu’elles  font  confignée* 
dans  les  regiftre’s  de  cette  maifon  , 

& dans  le  rapport  imprimé  de  l’un 
des  adminiftrateurs , Sic. 

En  effet  , le  fetier  de  blé  ne 
produifoit , lors  de  l’entrée  du  lieur 
Buquet  à l’Hôpital  , que  de  cent 
foixante  quinze  à cent  loixante-dix- 
huit  livres  de  farine  , jÿ  il  l’a  porté 
de  cent  quatre-vingt  dix  à cent  qua- 
tre-vingt-quatorze. L’Hôpital  con- 
fomme  fix  à fept  muids  par  jour  : 
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c’eft  donc  environ  douze  cent  livres 
de  farine  , qui  font  au  moins  feize 
cent  livres  de  pain  par  jour  , dont 
le  fleur  fiuquet  a fait  profiter  l’Hô- 
pital : c’eft  bien  cinquante  à foixante 
mille  livres  par  an  que  ce  meunier  a 
fait  gagner  à cette  maifon  ; ce  qui 
a déjà  écé  prouvé  par  M.  l’abbé 
Baudeau  , dans  les  ephémcrides. 

§.  X.  Manière  de  moudre  par  éco- 
nomie tes  Jeigles  > méteils  t &c. 

Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  fur 
la  manière  dAnoudre  par  économie , 
ne  concerne  que  les  fromens.  A l'é- 
gard des  autres  grains , les  procédés , 
ainfi  que  les  rcfultats , en  font  un 
peu  différens. 

Comme  il  y a plus  d’un  cinquième 
du  royaume  qui  11e  vitquede  feigle, 
en  a cru  devoir  donner  un  article 
particulier  à la  mouture  de  cette  ef- 
pèce  de  blé  qui , par  fa  forme  mince 
6c  alongée  , perd  bien  plus  que  le 
froment  , par  la  mouture  ordinaire. 
C’eft  néanmoins  précifément  fur  les 
feigles  qu’on  devroit  prévenir  la  perte 
énorme  qui  s'en  fait  par  les  mauvaifes 
moutures  , parce  que  le  pauvre  qui 
s’en  nourrie  n’eft  en  ctit  de  fup- 
porter  aucune  perte. 

La  mouture  ruftique  eft  celle  qui 
occafionne  le  plus  grand  déchet  dans 
l’emploi  des  feigles.  On  dira  peut- 
être  que  l’on  parvient  à l’éviter,  en 
mettant  un  gros  bluteau  qui  rire  tou- 
tes les  farines , & meme  les  fons. 
Mais  alors  la  farine  eft  compofée  , 
pour  la  majeure  partie  , de  gruaux 
entiers  6c  de  recoupes  qui  ne  pren- 
nent pas  l’eau  , qui  ne  lèvent  poinr, 
qui  empeehent  le  bouffement  du  pain 
6c  la  bonne  fabrication  : indépendam- 
ment de  ce  qu’un  pareil  pain  fera 
préjudiciable  à la  famé  , c’eft  qu’en 
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employant  les  gros  6c  petits  gruaux 
en  nature , il  y a un  douzième  ou 
un  quinzième  à perdre  fur  la  quan- 
tité , dans  la  fabrication  du  pain. 

Le  dodinage  dont  on  fe  fett  pour 
la  mouture  économique  , permet 
d’employer  ypblutcau  d’un  degré  plus 
fin  quele  bluteau,  ordinaire  parce  que 
l’on  peut  remoudre  les  gruaux  & les 
recoupes  qui  font  dilatés  par  l’eftet 
de  la  meule  : la  farine  plus  alongée 
fait  beaucoup  plus  blanc,  prend  plus 
d’eau , occalionne  la  bonne  fabrica- 
tion du  pain,  & le  rend  plus  profi- 
table au  corps. 

II  faut , pour  la  bonne  mouture 
des  feigles  , tenir  les  rayons  des  meu- 
les plus  près  6c  plus  petits  que  pour 
moudre  les  fromens,  afin  que  le  grain 
fe  hache  davantage  , parce  qu’on  en 
tirera  plus  de  farine.  On  commence 
par  moudre  les  feigles  fans  dodinage , 
puis  l’on  fait  remoudre  la  totalité 
des  fons  6c  gruaux  , & l’on  ne  fait 
aller  le  dodinage  ou  la  bluterieque 
la  fécondé  fois  pour  en  tirer  tous 
les  gruaux  & recoupes,  afin  de  les 
remoudre  féparément  deux  petites 
fois  , & de  lés  tirer  à fec. 

La  vraie  raifon  de  la  différence  de 
ces  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique des  feigles  à celles  des  blés  , 
vient  de  ce  que  le  fon  , ou  la  robe 
extérieure  du  froment , tient  moins 
à la  farine  que  celle  du  feigle  ; un 
premier  broiement  fuffit  pour  déta- 
cher l’enveloppe  du  froment;  au  lieu 
que  le  fon  de  feigle  reliant  toujours 
chargé  de  farine  , il  eft  bon  de  le 
faire  repaffer  fous  la  meule  une  fé- 
condé fois  avec  les  recoupes  ou 
gruaux.  Cette  obfervation  eft  de  fa 
plus  grande  importance,  en  ce  qu’ello 
opère  un  ménagement  confidérable 
fur  la  nourriture  fpéciale  du  pauvre. 

N n n n a 
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Dans  tous  les  pays  où  la  mouture 
économique  n’eft  point  adoptée  , il 
feroit  du  moins  întéreflanr  j lorf- 
qu’il  s’agit  de  petites  moutures  , de 
faire  remoudre  toute  la  quantité  des 
fous  , une  ou  deux  petites  fois , & 
de  bien  alonget  la  t^ie.  Le  pro- 
duit fe  trou veroit  à-peu-ptès  le  même 
que  celui  de  la  mouture  economi- 
que , quoique  la  farine  n’en  fut  pas 
fi  purgée  de  fon  , à caufe’  du  dodi- 
nage qui  tire  chaque  partie  à blanc  j 
mais  du  moins  l’on  éviteroit  fur  cette 
denrce  la  perre  de  la  mouture  ruf- 
tique.  Quant  à la  mouture  en  grofTe, 
comme  on  ne  tire  pas  les  ions  au 
moulin  , on  ne  peut  pas  les  faire 
remoudre  , Si  la  perte  quelle  fait 
faire  fur  les  fcigles  eft  inévitable. 

Si  la  nature  meme  des  chofes 
exige  que  les  ptocédés  de  la  mou- 
ture des  feigles  foient  différens  de 
ceux  de  la  mouture  des  fromens  , 
Si  que  même  le  rabillage  des  meules 
& les  rayons  varient  fuivant  l’efpèce 
à moudre  , il  eft  évident  que  tous 
les  mélanges  defeigle  Sc  de  froment, 
connus  fous  les  noms  de  me'te'U  , 
conceau  , mefcle  , méléard , cojfegai/. 
Sec.  feront  toujours  défavantageux  à 
toutes  les  moutures.  Cela  fera  encore 
plus  fenfible  , fi  l’on  réfléchit  qu’à 
chaque  broiement  des  parties  de  fro- 
ment, foit  entières , foit  en  gruaux  , 
l’adrelfe  du  meûnier  confifte  dans 
l’art  d’enlever  légèrement  la  pellicule 
extérieure,  tandis  que  dans  le  feigle , 
le  fon  étant  plus  adhérent  pat  fa 
nature  à la  farine , il  faut  un  broie- 
ment plus  fort  Sc  plus  ferré  pour  l'en 
détacher. 

Il  feroit  donc  intéreflant  de  faire 
toujours  moudre  le  froment  d’un 
côté,  & le  feigle  à part  , fuivant 
les  procédés  détaillés  ci-devant  pour 
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chaque  efpèce  , afin  de  mieux  tirer 
toute  la  farine.  Sans  cela , la  diffé- 
rence configuration  de  ces  deux  ef- 
pècesde  grains  fait  que  l’un  eft  broyé 
& haché  fous  la  meule  , candis  que 
l’autre  n'eft  qu'applari  ou  à peine 
concalfi;  , ce  qui  pioduit  une  perce 
confidérable  dans  la  mouture,  mais 
bien  moins  grande  dans  la  mouture 
économique  que  dans  les  autres , 
parce  que  celle-là  fe  tempère  par  le 
remoulage  des  gruaux.  Au  refte,  ces 
obfervations  fur  les  méteils  ne  con- 
cernent que  ceux  qui  4bnc  dans  l’ha- 
bitude de  mêler  le  feigle  & le  fro- 
ment avant  de  les  envoyer  au  mou- 
lin y car  lorfque  ces  deux  fortes  de 
blés  ont  été  femés  Si  récoltés  en- 
femble  ( ce  qui  eft  encore  défavan- 
tageux , puifque  le  temps  de  leur 
maturité  n’eft  pas  le  même  ) , il  eft 
alors  impoflîble  de  les  moudre  fépa- 
rémenc  : mais  du  moins  dans  ce 
cas  , il  n’y  a que  la  mouture  éco- 
nomique qui  puifle  diminuer  le  dé- 
chet Si  la  perte  que  l’on  fait  fur 
les  méteils. 

La  mouture  économique  des  orges 
demande  aufli  des  attentions  particu- 
lières. Il  faut  bien  fe  garder  de  remou- 
dre la  totalité  des  fons  comme  cela  fe 
fait  pour  les  feigles  , parce  que  la 
paille  de  l'orge  palferoit  alors  dans  le 
bluteau,  & feroit  préjudiciable  à la 
confervation  des  farines,  à la  beauté 
du  pain  , Sc  même  à la  falubrité.  Il 
faut  néceflairement  mettre  un  dodi- 
nage ou  une  bluterie  pour  en  tirer 
la  paille  : enfuite  on  fait  remoudre 
deux  fois  les  gruaux  bis  Sc  blancs 
qui  en  fortiront , en  ayant  foin  de 
les  bien  affleurer.  Puis  on  remoud 
les  recoupes  une  feule  fois  Sc  fort 
légèrement , fans  approcher  les  meu- 
les que  très-peu  , afin  que  repaflant 
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toute  la  malle  au  dodinage  ou  à la 
bluterie  j on  puiffe  encore  en  tiret  les 
petits  gruaux  qui  pourront  s’y  trouver. 

La  mouture  des  biocailles,  farra- 
fws  ou  blés  noirs  , ainfi  que  celle 
des  avoines  , peut  fe  faire  également 
avec  beaucoup  d’avantage  par  la 
même  méthode  que  celle  des  orges , 
au  moyen  d’un  gros  dodinage  pour 

Ien  extraire  la  paille , 8c  en  faifanc 
remoudre  deux  fois  les  gruaux,  &c. 

La  confcquence  naturelle  de  ce  §. , 
eft  que  la  mouture  économique  eft 
fpécialement  avantageufe  dans  l’em- 
ploi des  feigles  8c  menus  grains  , 
pour  l'épargne  de  la  fubfiftance  des 
pauvres  : on  en  va  voir  de  nouvelles 
preuves  que  l’expérience  rendra  fans 
réplique. 

Réfultjtts  de  la  mouture  économique 
des  feigles. 

Le  produit 
d’un  ferier  de 
feigle  moulu 
par  économie , 

& fuppofé  du 
poids  de  deux 
cent^cinquante 
livres  , donne 
en  farine  de  fei- 
gle  . . .' 

En  deuxième 
farine  .... 

En  troifième 
farine  .... 

En  fons  . . 

Et  de  remou- 
lage. ... 

Fraiement  ou  déchet  ...  6 

Total  égal  à celui  du 
fetier  ./.....  iyol. 
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Les  expériences  decomparaifondes 
moutures  faites  par  économie",  avec 
toutes  les  autres  moutures  , & où  on 
avoit  pouffe  l'cxaCtitude  jufqu’à  tenir 
compte  des  onces  & même  des  gros, 
ont  prouvé  dans  différentes  provin- 
ces , que  les  anciennes  font  très- 
défeCtueufes , & que  la  mouture  éco- 
nomique mérite  feulé*  à tou»  égards 
de  devenir  la  méthode  univetlelle 
dans  le  royaume. 

Section  II. 


Des  moulins  à graines.  ' 

k prends  & cite  pour  modèle 
celui  des  Hollandois  , comme  le 
plus  parfait  de  tous  ceux  que  l’on 
connoît , 8c  le  feul  en  état  de  bien 
extraite  l’huile  des  graines  ; mais  je 

1>uis  en  même  temps  parler  du  mou- 
in  , fans  donner  le  détail  du  pref- 
foirqui  l’accompagne.  I.a  même  mc- 
chanique  fait  mouvoir  l’un  8c  l’autre, 
& ils  font  pour  ainfi  dire  infepa- 
rables.  Les  moulins  à huile  & à vent, 
fi  multipliés  dans  les  environs  de 
Lille  en  Flandres , en  font  les  dimi- 
nutifs , quant  à l’effet  & quant  i 
la  perfection. 

Le  moulin  que  je  vais  décrire  n’eft 
point  une  machine  nouvelle , enfan- 
tée par  une  imagination  plus  bril- 
lante que  réglée  j une  machine  dont 
le  fuccès  foit  douteux.  Elle  exifte,  au 
contraire,  depuis  nombre  d’années  ; 
d’abord  groflïère  8c  mal  entendue 
comme  nos  moulins , elle  eft  parve- 
nue , à force  de  râtomiemens  & d'ex- 
périences, à la  plus  haute  perfection. 
Toutes  les  proportions  en  font  fi 
bien  8c  fi  exactement  prifes,  la  ma- 
chine a tant  de  folidité,  qu’on  n’en- 
tend aucun  craquement.  Elle  eft  fi 
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bien  entendue, qu’on  n’apperçoit  au- 
cun frottement  dur  ; en  un  mot  , 
chaque  piüce  eft  dans  fon  genre  aitfli 
bien  travaillée  , aulîi  bien  propor- 
tionnée que  le  font  les  rouages  & 
les  antres  pièces  de  nos  montres. 
Ceux  qui  ne  connoilfent  pas  les  ma- 
chines hollandoifes  , diront  que  ce 
témoignage  tient  de  renthoufiafme  j 
j’y  confens  , & j’ajouterai  encore  , 
que  dans  le  lîlence  du  cabinet  , je 
ne  puis  me  laffer  d’admirer  la  (im- 
plicite & la  perfeéfion  du  méchanif- 
me  de  ce  moulin  ; cependant  , la 
defeription  en  fera  longue  , parce 
qu’il  eft  plus  difficile  de  décrire  ^pu- 
tes les  parties  pour  les  faire  com- 

P rendre , que  de  fe  les  représenter  à 
imagination. 

Les  objets  d’utilité  réelle  gagnent 
de  proche  en  proche  , & pour  cela 
il  faut  du  temps  ou  des  circonftances 
lieureufes.  Le  Brabançon,  lié  inti- 
mement par  fon  commerce  avec  le 
Hollandois  , a commencé  à adopter 
fon  moulin  à graines  : celui  de  Gand 
mérite  dette  examiné  par  les  voya-1 
geurs;  & comme  il  eft  nouvellement 
conftruit  , il  a prefque  toutes  les 
perfcéfions  de  ceux  de  Hollande.  Le 
genre  de  moulin  que  je  décris , eft 
prodigieufemenr  multiplié  en  Hol- 
lande , & c’eft  aujourd’hui  le  feu! 
qui  y foit  en  ufage  ; il  n’y  varie  que 
par  un  peu  plus  ou  pat  un  peu  moins 
de  pertedions. 

La  Hollande  & le  Brabant  font 
à la  porte  de  nos  provinces  fepten- 
trionales  ; & froids  fur  nos  véritables 
intérêts  , nous  regardons  avec  indif- 
férence , ou  plutôt,  nous  ne  favons 
pas  voir  ce  qui  augmeuteroit  nos 
richeftes.  L’Jiomme  qui  ne  peut  pas 
apprécier  une  machine , k dont  les 
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ceunoilTances  font  bornées  , devrait 
faire  le  raifonnement  fuivant,  qui  eft 
à la  portée  de  l’homme  le  moins  inf- 
truic , puifqu’il  s’agit  de  fes  intérêts. 

« Le  Hollandois  fait  compter  & cal- 
» culer  le  produit  & la  dépenfe  ; il  a 
■>  l 'œil  ouvert  jour  & nuit  fur  le  plus 
•>  léger  intérêt  , il  tire  le  fin  du  fin. 

» Or  , s’il  a généralement  adopté . 
» ce  moulin  , quoique  plus  difpen- 
» dieux  que  celui  de  fes  voifins , ce 
» moulin  doit  donc  donner  un  plus 
» grand  bénéfice  ? Mais , pour  qu’il 
» donne  un  plus  grand  bénéfice  , 

» il  faut  donc  que  le  travail  aille 
» plus  vite  , que  la  main-d’œuvre 
» foit  diminuée  ; que  l’huile  foit 
» extraite  des  graines  en  plus  grande 
» quantité  ; car  il  ne  peut  y avoir 
» que  ces  objets  qui  aflurent  un  bé- 
” néfice,  & qui  couvrent  llntérct 
» pour  la  mile  des  frais  de  conf- 
» truéfion  ? Pourquoi  11e  retirerai-je 
» pas  comme  lui  ce  bénéfice  » ? Ce 
raifonnement  eft  bien  fimple  , & 
tout  fimple  qu’il  eft  , nous  ne  l’avons 
pas  encore  fait , nous  dont  le  ter- 
rein  produit  abondamment  lcsgrai- 
nes  à huiles  , avantages  qtie^Ü’ont 

[>as  les  Hollandois  ; nous  qui  avons 
a fimplicité  de  leur  vendre  ces  mê- 
mes graines , tandis  que  nous  rache- 
tons d’eux  l'huile  qu!ils  en  fabriquent. 
Cet  aveu  eft  humiliant  pour  la  Na- 
tion ; mais  il  n’en  eft  p.vs  moins 
vrai.  Comme  ces  vues  de  commerce 
ne  font  pas  de  ma  compétence , je 
ne  m’y  arrêterai  pas  davantage , Sc 
je  reviens  1 des  obfcrvations  préli- 
minaires fur  le  moulin  dont  il  eft  ici 
queftion. 

En  Hollande  , dans  le  Brabant  , 
en  Flandres  , en  Artois  , &c.  ces 
moulins  ont  le  vent  pour  moteur. 
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Si  le  local  le  permettoit  , il  feroic 
bien  pl^uvantageux  que  l’eau  le  fie 
agir  , jPrce  que  le  venc  eft  trop  in- 
conftflt,  Couvent  trop  aékif,  ou  nul, 
& rarement  modéré  au  point  qu’on 
le  délice  > irais  il  fauc  bien  fe  fer* 
vit  du  vent- quand  on  ne  peut  pas 
faire  autrement.  Malgré  cette  né- 
cellitéabfolue  pour  quelques  endroits, 
j’ai  repréfenté  le  moulin  que  je  vais 
décrire , pour  être  placé  fur  un  cou- 
rant d’eau  , moteur  plus  uniforme 
& toujours  coudant  ; parce  que  les 
moulins  à vent  ne  peuvent  avoir  lieu 
dans  la  majeure  parcie  des  provinces 
de  France.  Si  on  trouve  des  polirions 
où  l'on  puilfe  employer  les  moulins 
à vent  & à eau , c’eft  aux  proprié- 
taires à bien  examiner  lequel  des  deux 
partis  leur  fera  le  plus  avantageux. 
Tout  le  monde  connoît  le  mécha- 
nifme  du  moulin  à vent  ordinaire, 
il  fuftit  de  faire  l’application  de  fon 
mouvement  pont  le  moulin  dont  je 
parle.  La  différence  de  celui  à vent 
avec  celui  à eau  eft  peu  confidérable 
pour  le  mouvement  à donner.  Dans 
celui  à vent  , le  mouvement  eft 
communique  par  les  ailes  ou  vannes 
pat  le  haut , & dans  celui  à eau , 
par  une  roue  à aubes  ou  à palettes, 
&c. , qui  agit  dans  le  bas. 

La  aivifion  du  mouvement  d’un 
moulin  à huile  à la  manière  des 
Hollandois  , & qui  eft  mu  par  le 
vent , s’accorde  , à peu  de  chofe 
près  , avec  celui  que  je  vais  décrire. 
.Voici  en  abrégé  la  règle  du  mouve- 
ment de  ce  moulin  à vent. 

La  premiè- 
' re  roue  den- 
tée, mue  pat 
l’arbre  qui 
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l’efpace  de 

5 pouces 

6 demi. 


l’efpace  de 
5 pouces 
ôc  demi. 
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porte  les  ailes 
ou  volans  ,154  dents.-] 

La  lanter- 
ne mue  pat 
celle  ci  , a 3 5 dencs... 

Le  même 
arbre  perpen- 
diculaire a 
une  autre  lan- 
terne de  . . 1 6 dents.* 

Sur  l’arbre 
horizontal  , 
qui  fait  mou- 
voir les  pilons  61  dents._ 

Sur  le  me- 
me arbre  per- 
pendiculaire, 
une  lanterne 
de  treize  fu- 
feaux  , mue 
par  la  lanter- 
ne de  3 5 dents  1 3 dents." 

Cette  lan- 
terne de  1 j 
dents  fait 
mouvoir  une  l l’efpace 

roue  de  7 6 Aie  5 pouces 

dents  , la-  ^3  cjuarts. 

quelle  fait 
mouvoir  les 
meules  . . . 7 6 dentsv 

Ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
claire  & rapprochée  des  moulins 

aâuels  de  Flandres  , & qui  ne  peu- 
vent pas  les  juger  fur  les  lieux , n’ont 
qu’à  confulter  le  mémoire  que  j’ai 
publié  , intitulé  : V ues  économiques 
fur  les  moulins  & prejfoirs  à huile 
d’olives  j connus  en  France  & en 
Italie.  Ce  mémoire  a été  inféré  dans 
le  journal  de  phyfîque,  d’hiftoire  na- 
turelle & des  arts  , dans  le  cahier 
de  décembre  1776.  - • 
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Plan  , defcriptfon  , coupes  & propor- 
tions de  toutes  les  parties  du  mou- 
lin à huile , conjlruit  à la  manière 
des  Hollandais  3 & combiné  pour 
eue  mis  en  action  par  un  courant 
d'eau . ( Planche  XX , première 
divifion.  ) 

Figure  première.  A... n°.  i.  La 
roue  à aubes  , mue  par  un  courant 
d’eau.  Pour  fa  grandeur  , voyez 
l'cchelle  de  proportion  , ainfi  que 
pour  toutes  les  autres  parties  de  cette 
planche.  C’eft  à la  malle  ou  à la  chiite 
d’eau  que  l’on  a , à décider  le  dia- 
mètre de  cette  roue.  Elle  ell  la  che- 
ville ouvrière  de  tout  l’édifice  & le 
moteur  général.  Moins  la  chute  fera 
haute,  moins  on  aura  d’eau  , plus 
les  aubes  doivent  avoir  de  largeur  , 
Si  le  diamètre  de  la  roue  diminuer 
en  proportion.  On  voit  à Apeldorn 
un  moulin  , dont  la  chute  ell  lï 
courte  , que  la  roue  a à peine  fix 

1 lieds  de  diamètre  ; mais  en  revanche, 
es  aubes  ont  fix  pieds  de  longueur. 
Si  deux  pieds  & demi  .de  largeur  ; 
de  forte  que  cette  chute  ayant  plus 
de  furface  , équivaut  à une  chute 
d’une  plus  grande  hauteur.  Au  con- 
traire , lï  la  chute  vient  d’un  endroit 
fort  élevé , & lî  on  a la  facilité  d’a- 
grandir le  diamètre  de  la  roue,  la 
la  chute  aura  plus  de  force.  Tout  dé- 

Îend  donc  du  local  & de  favoir  com- 
met la  malle  d’eau  & le  poids  qu’elle 
acquiert  par  fa  chute  avec  le  diamètre 
de  la  roue  , afin  d’avoir  une  force 
fuffifinte  pour  mettre  en  jeu  toutes 
les  pièces  nécelTaires. 

a.  Le  dormant  fut  la  maçonnerie, 
avec  le  pivot  de  l’arbre  tournant. 

3.  La  chute  d’eau  fuppofée  Ci  vue 
par  derrière. 
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Figure  Seconde.  B...  n°.  t.  La 
roue  dentée , mue  par  la  roj^^aubes , 
compofée  de  31  dents, Hb.. s de 
5 pouces  un  quart.  4 

1.  La  lanterne  ou  rouet  , mife 
en  mouvement  par  la  roue  dentée  , 
n°.  1 , cette  lanterne,  ell  compofée 
de  78  dents,  dont  le  pas  ell  de  3 
pouces  & un  quart. 

3 . L’arbre  tournant , deltiné  à éle- 
ver les  pilons.  Cet  aibre  ell  garni 
de  grandes  dents  ou  élèves , fut  fa 
circonférence , & les  pilons  tombent 
deux  fois  fut  une  révolution  de  la 
roue , mue  par  le  courant  d’eau. 

4.  La  charpente  avec  la  pierre  , 
ou  grenouille  de  cuivre  , placée  & 
alTujetrie  fur  le  dormant , pour  fup-  v 
porter  l’arbre  tournant;  le  tout  mar- 
qué par  des  points ,- pour  éviter  toute 
confufion  à l'oeil.  Le  profil  en  eft  re- 
préfemé , figure  s s fécondé  divifion. 

5.  Maçonnerie  portant  le  dormant 
de  l'arbre  de  la  toue  à aubes,  fup- 
portant  lcquipage  du  haut. 

f>.  Pivot  qui  entre  dans  un  heur- 
toir ou  plaque  d'acier,  pour  contenir 
l'arbre  à fa  place/ 

Figure  T roisième.  C , élévation 
du  moulin  à huile  ; équipage  des 
pilons , les  creux  , les  pilons  pour 
prejjer  ou  tordre  l'huile  , & les  pilons 
du  défermoir. 

1.  Les  fix  pilons.  Leurs  propor- 
tions font  données  dans  la  planche 
XXI } fécondé  divifion. 

x.  Les  pièces  appliquées  entre  les 
pilons  Ci  les  pièces  de  traverfe  , 
marquées  3.  Ces  premières  pièces 
défignées  par  le  chiffre  1 , forment 
des  coulifles  qui  maintiennent  les 

Î filons  dans  leur  à-plomb  Si  dans 
eur  place. 

3.  Deux  pièces  de  traverfe.  ( On 
ne  voit  qu’une  de  ces  pièces  dans 

cette 
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cette  élévation  ).  Elles_  font  a(Tujet- 
ties  par  des  boulons  de  fet  dans  les 
montans  , n8.  i a . . . Ces  pièces  de 
traverfe  font  caraüérifées  , n°.  13, 
dans  la  planche  XXI , première  di- 
vifion. 

4.  Les  queues  des  tnentonets  des 
pilons , qui  répondent  aux  bras  des 
élèves  de  l’arbre. 

j.  Une  pièce  de  traverfe,  feule- 
ment par-devant  pour  adapter  les 
élèves  & pour  arrêter  les  pilons  ,• 
marqués  n°.  1 4 , dans  la  planche  XXI, 
première  divifion. 

6.  Une  folive  à une  diftance  des 

Iùlons  , fur  laquelle  font  attachées 
es  poulies  qui  fupporrent  la  corde 
pour  lever  Sc  arrêter  les  pilons  , in- 
diqués , n8.  1 6 , planche  XXI 3 pre- 
mière divifion. 

7.  Les  poulies  avec  les  cordes  , 
marquées  n°.  14  , planche  XXI 3 pre- 
mière divifion. 

8.  Le  pilon  pour  frapper  fut  le 
coin  qiii  prefle  ou  tord  l'huile. 

9.  Le  pilon  pour  frapper  fur  le 
défermoit  qui  /ait  lâcher  le  coin. 

10.  Deux  pièces  de  traferfe  ( on 
n’en  peut  voit  Qu’une  dans  le  deflïn  ) 
avec  les  pièces  entre-deux  , qui  for- 
ment  des  coulifTes  en  bas,  marquées 
n°.  19  , planche  XXI } première  divi- 
fion. 

1 1.  Rouet  deftiné  â mouvoir  la 
fpatule  dans  la  payelle  ou  bajfinc  , 
pour  remuer  Sc  retourner  la  pâte  fur 
le  feu,  il  eft  compofc  de  18  dents  , 
dont  le  pas  eft  de  3 pouces  & demi  , 
marqué , n9. 6 , figure  1 , planche XXI, 
première  divifion. 

ta.  Quatre  montans  attachés  au 
bloc  & fupérieurement  aux  poutres 
St  folives  du  bâtiment , Sc  qui  con- 
tiennent Sc  aifetmiftent  enfemble 
tout  l’équipage. 

Tome  FI. 
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13.  Les  fix  creux  pour  les  lix  pi- 
lons. 

14.  Le  bas  des  lix  pilons , garnis 
d’une  chaulTure  de  fer. 

1 j.  Une  planche  par-derrière,  de 
champ,  Sc  inclinée  en  renverfant  , 
pour  empêcher  le  grain  de  fauter  , 
de  tomber  par  terre  & de  fe  perdre  : 
on  le  garantit  par-devant  de  la  même 
manière  ; mais  on  n’a  pu  repréfenter 
ici  cecte  fécondé  planche. 

1 6.  Creux  pour  p relier  ou  tordre 
la  farine  de  la  graine  après  quelle 
eft  fortie  pour  la  première  fois  de 
deftous  les  meule£.  Figure  3 , n°.  9. 

17.  Creux  â l’autre  extrémité  du 
bloc  , pour  tordre  la  farine  après 
qu’elle  a pal Té  pour  la  fécondé  fois 
fous  les  pilons. 

18.  Équipage  pour  fuppotter  l’ar- 
bre des  pilons. 

19.  Rouet  à l’extrémité  de  l'arbre 
des  pilons , pour  mouvoir  les  meules , 
compofc  de  x8  à 30  dents  , dont  le 
pas  eft  de  5 pouces  & un  quart. 

ao.  Pivot  heurtant  contre  un  heur- 
toir , affermi  dans  le  montant  de 
l’équipage  , Sc  limplement  marqué 
par  des  points. 

11.  Badins  à recevoir  l’huile. 

zx.  Pièces  de  fupport , affiles  fut 
le  terrein  fous  le  bloc. 

Figure  Quatrième.  D,  mécha- 
nifme  & élévation  des  meules | 

1.  Arbre  perpendiculaire  , qui 
traverfe  la  roue  dentée  Sc  le  chaflis 
des  meules  qui  tournent  fut  champ. 

x.  Roue  horizontale,  mife  en  mou- 
vement par'le  rouet,  n°.  19,  de  la 
figure  troifième.  Cette  roue  eft  com- 
poféede7<>  dents,  dont  le  pas  eft  de 
cinq  pouces  un  quart. 

3.  Chalfis  des  meules  tournantes, 
plus  facile  à connaître  dans  la  figure  6 1 
O o 00 
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n°.  4 de  la  planche  XX  j fécondé 

divifion. 

4.  Pierre  ou  meule  tournante  , 
que  je  nomme  intérieure , parce  qu’elle 
eft  plus  rapprochée  de  l'arbre,  n°.  t. 

5.  Pierre  ou  meule  extérieure, 

Farce  qu’elle  eft  plus  élsignée  de 
arbre. 

6.  Le  ramoneur  intérieur  , qui 
conduit  le  grain  fous  la  meule  ex- 
térieure. 

7.  Le  ramoneur  extérieur  , qui 
conduit  le  grain  fous  la  meule  inté- 
rieure ; en  forte  que  le  grain  eft  fans 
celTe  labouré  & écrafé  en-deflus  , 
en-dellous  & dans  routes  les  faces 
qu’il  préfente  fucceflivement  ( 1 ). 
Ce  ramoneur  'extérieur  eft  encore 
garni  d’un  chiffon  de  toile  qui  frotte 
contre  la  bordure  ou  contour,  n°.  10, 
afin  d’entraîner  le  peu  de  graines  qui 
xefteroient  dans  l’angle  de  ce  con- 
tour. 

8.  Les  extrémités  de  l’effieu  de 
fer  qui  traverfe  l’atbre  perpendicu- 
laire , de  forte  que  les  meules  tour- 
nent fut  ce  centre.  Elles  ont  donc 
deux  mouvemens  ; i°.  le  mouve- 
ment de  rotation  fut  elles-mêmes  j 
20.  celui  quelles  fubiffent  en  décri- 
vant un  cercle  fur  la  table , ou  ma- 
çonnerie fur  laquelle  elles  roulent. 
Les  trous  des  meules  , & même 
ceux  des  oreilles  du  chaflis  , ne  doi- 
vent point  être  fi  juftes  , que  l’efiieu 
n’ait  pas  un  jeu  très  libre  j car  on 
fent  très-bien  que  fi  la  meule  ren- 
controit  fut  la  table  une  trop  grande 


MOU 

malTe  de  graines  à écrafer  par  Ion 
feul  poids  , elle  ne  pourroix  vaincre 
cet  obftacle  qui  feroit  forcer  l’eQieu  , 
& le  cafleroit  peut-être.  Il  convient 
donc  qu’elle  puilfe  un  peu  hauiïer 
ou  bailfer , fuivant  le  befoin  ; alors 
fon  mouvement  fera  toujours  régu- 
lier, uniforme,  & n’ira  pas  par  faut» 
& par  bonds. 

9.  Les  oreilles  qui  condnifent  les 
deux  extrémités  de  l’eflîeu.  Elles  font 
attachées  avec  des  tenons  qui  tra- 
verfent  la  pièce  de  bois  du  chaÆs 
en  -f-  +. 

10.  Contour  & rebord  en  bois  de 
la  table , on  pierre  gijfante  ou  meule 
pofée  à plat.  Quelques  moulins  n’ont 
point  de  rebord , & c’eft  un  mal , parce 
qu'il  s'échappe  beaucoup  de  graines. 

1 1.  La  table  , ou  pierre  giflante  * 
ou  meule  pofée  à plat.  Ces  noms 
varient  fuivant  les  lieux. 

1 1.  Maçonnerie  folide  fur  laquelle 
eft  pofée  la  meule  giflante.  Cette 
meule  doit  être  parfaitement  aflii- 
jettie  & placée  dans  le  niveau  le  plus 
exaéi , fans  quoi  la  mouture  feroit 

Îilus  longue  , & 011  rifqueroit  de 
aire  rompre  l’eflieu  , Üc  d’ufer  les 
meules  plus  fur  un  point  que  fur  un 
autre. 

PLANCHE  XX,  SECONDE 
DIVISION. 

Figure  première.  \J arbre  tour- 
nant avec  les  cames  , ou  mcntonccs 
à élever  les  pilons. 


t 


( I ) Le  nombre  de  ces  ramoneurs  varie  ; il  y a des  moulins  où  Ton  n'en  met  qu'un  ; il 
eft  plus  avantageux  d’en  mettre  deux  : l’intérieur  ramène  la  graine  en  talus.  ( t'oyez  fig.  J , 
Planche  XXI,  première  divifion.  ) La  meule  l'applatit , Si  le  fécond  ramoneur  la  relève  , 
ainfi  qu'il  eft  marqué  figure  4 j de  forte  que  le  grain  eft  repréfenté  en  tout  fens  fous  la 
meule,  & le  refte  de  la  pierre  giflante , a”.  1 1 , ou  table , eft  par  eux  balayé,  de  manière 
qu'il  n'y  refte  pas  la  moindre  graine. 
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i . Deux  endroits  arrondis , garnis  longueur  de  l’atbre  fut  la  circon- 
<5e  lames  de  fer  enchâffées  exaéfe-  férence , en  ri  portions  égales  ; la 
ment  au  niveaudu  bois , pour  tourner  circonférence  eft  enfuite  partagée  en 
fur  une  pierre  dure,  ou  lut  une  gre-  7 portions;  favoir,  6 pour  les  pilons , 
nouille  de  cuivre  fondu  , de  métal , & une  pour  le  fermoir  fie  défermoir 

&c.,  parce  que  le  jeu  des  pilons  fie  du  rebattage,  ou  fécond  cordage, 
le  tremblement , ne  pourraient  être  Elles  font  indiquées  dans  cette  figure 
fupportés  par  des  pivots  enchâlTés  pan  les  nombres  1.  a.  j.  4.  J .6.  7. 
aux  extrémités-,  comme  dans  la  nia-  Le  fermoir  fie  défermoir  du  premier 
nière  ordinaire.  cordage  , ne  fe  comptent  pas  dans  la 

1.  Deux  pivots  heurtoirs  aux  ex-  mefnre  de  la  marche, 
trémités , pour  heurter  en  tournant  On  place  enfuite  trois  mentonet» 
contre  une  plaque  d’acier  qui  empe-  pour  chaque  pilon  , & trois  pour  le 
che  que  l’arbre  ne  vacille.  fermoir  & défermoir  du  fécond  tor- 

$.  Les  rouets  pour  mouvoir  la  dage.  Le  fermoir  fie  défermoir  du 
fpatule,  marquée  dans  le  plan  d'été-  premier  cordage  ont  une  cheville  fie 
vation  , n°.  1 1 , figure  3 , planche  demie,  c’eft-à-dire,  une  pour  le  fer- 
XX ^ première  divif on.  moir  , fie  une  demie  pour  le  défer- 

4.  Les  mentonets  pour  la  ptelfe  , moir  feulement;  en  forte  que  le  dé- 

ou  tordoir  du  rebattage.  fermoir  frappe  deux  fois,  fie  le  fer- 

5.  Les  mentonets  pour  le  tordoir  moir  une  fois  dans  une  révolution 

du  premier  battage.  de  l’arbre , comme  on  le  voit  par 

6.  Les  mentonets  pour  élever  les  le  n°.  j. 

fix  pilons.  Figure  troisième.  L'arbre  di- 

Fi«ure  seconde.  Explication  pour  vifé  en  11  portions  égales;  les  qua- 
tompaffer  le  devis  des  mentonets  fur  tre  lignes  mitoyennes  plus  en  grand, 
l’arbre  tournant  } pour  le  mouvement  afin  de  mieux  faire  fenrir  les  divi- 
des  fix  pilons  , des  fermoirs  du  fions.  On  prévient  que  dans  cette 
premier  tordage  & du  fécond  tordage  , figure  , on  n’a  pas  obfervé  l’échelle 
ou  rebattage  : le  tout  à la  façon  de  proportion. 
de  Hollande , qui  diffère  de  celle  Figure  quatrième.  Manière 
de  Flandres.  dont  l'arbre  eft  divifé  en  a 1 portions 

La  figure  fécondé  repréfente  l’arbre  égales,  avec  les  quatre  lignes  mitoyen- 
déployé  dans  toute  fa  circonférence , nés  marquées  par  des  points  qui  fot- 
de  forte  que  l’on  voit  l’arbre  tout  ment  la  croix.  On  n’a  obfervé  ici 
entier.  i°.  On  partage  l'arbre  fur  aucune  proportion  de  l’échelle,  parce 
la  longueur  fie  par  quartiers  ; i°.  on  qu’elle  étoic  inutile, 
marque  les  quatre  lignes  mitoyennes.  Pour  placer  les  chevilles , on  ob- 
qu’on  appelle  les  quatre  pôles  mi-  ferve  de  les  mettre  vis- i-vis  les  men- 
toyens  ; comme  on  les  voit  dans  cette  tonets  des  pilons  où  elles  doivent 
ligure,  marqués  par  des  points  5c  nu-  agir,  fie  dans  chaque  point  où  la 
mérotés  1.  a.  3.4.  Les  quatre  lignes  ligne  de  diftance  coupe  la  divifion 
font  indiquées  par  des  H — HH — (-.  de  ai.  La  cheville  fie  demie  du  pre- 
Oii  commence  enfuite  par  une  mier  tordage  , du  côté  où  elle  eft 
ligne  mitoyenne  , fie  on  partage  la  double  , fe  place  fu*  la  ligne  mi- 

O o o o a 
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toyenne  qui  tombe  entre  les  numé- 
ros i o & 11,  comme  on  le  voit  dans 
la  fig.  ) , au  point  marqué  -H  de  la 
PL  XX,  fécondé  divijîon  , traverfant 
l’atbte  par  le  centre.  On  a la  cheville , 
dont  la  moitié  fert  à l’autre  côté  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  pre- 
mière delà  même  planche, à l’endroic 
marqué  n°.  5.  Eufuite,  on  commen- 
ce , à' gauche  , à difpofer  les  che- 
villes pour  les  pilons.  Si  on  compte 
à gauche , ce  premier  pilon  porte 
fur  les  chevilles  1 . 8.  1 5 . ; le  fécond  , 
fut  les  chevilles  4.  11.  18.  j le  troi- 
fième  , fur  les  chevilles  7.  14.  ai.... 
On  voit  dans  le  troifième  , les  deux 
demi-chevilles  11e  faire  qu’un  dans 

la  circonfcreuce Le  quatrième 

porte  fur  les  numéros  3.  10.  17....; 
le  cinquième  , fur  les  numéros  6. 
13.  ao....  j le  fixième  , fur  les  nu- 
méros 1.9.  16 La  feptième  che- 

ville , deftinée  pour  le  fermoir  & le 
défermoir  du  fécond  tordage , fe  place 
'fur  les  numéros  5.  n.  19. 

Les  pilons , pour  tordre  ou  prelTer 
l’huile , s’élèvent  à ao  pouces  de 
hauteur,  & ceux  qui  tombent  dans 
les  creux  , s’élèvent  à la  hauteur  de 
7 pouces.  Les  creux  ont  douze  pouces 
& demi  de  profondeur. 

Figure  cinquième.  Numéro  1. 
L’arbre  à chevil'es  ou  de  profil. 

а.  L’arbre  mu  par  la  roue  à aubes , 
& mife  en  mouvement  par  le  cou- 
rant d’eau. 

3.  La  roue  dentée  , mue  par  la 
roue  4 aubes  , & caractenfée  par 
des  points. 

4.  La  roue  de  l’arbre  aux  pilons , 
marquée  par  des  points. 

5.  La  maçonnerie. 

б.  Le  dormant. 

7.  Le  montant  & le  dormant  pour 
fupporter  l’arbre  des  pilons , marqué 
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par  des  points  , n°.  4 , planche  XX, 
fig.  a , première  divijîon. 

Figure  sixième  , reprcfentaru  la. 
meule  fur  la  table  ou  fur  la  pierre 
gijfante. 

Numéro  1.  La  maçonnerie. fur  la- 
quelle porte  la  meule.  » 

а.  Meule  tournant  fur  champ. 

3 . La  meule  emboîtée , pour  em- 
pêcher que  le  grain  ne  tombe  à terre  ». 
entraîné  par  le  mouvement  de  rota- 
tion. Je  préfcrerois  , en  cette  partie  , 
1£  méthode  de  Gemer  de  Dordrecht , 
à celle  de  Sardam.  F oycç  figure  9. 
A A , font  deuf  tringles  de  fer , de 
6 i 8 lignes  d’épaiileur  , attachées 
des  deux  côtés  lur  l’eflieu  B de  la 
meule.  La  partie-  inférieure  C.  de 
cette  tringle  , touche  prefque  à la 
meule  , & dans  le  petit  intervalle 
qui  Telle  entre  deux  , on  adapte  un 
morceau  de  cuir  D , qui  frotte  con- 
tinuellement fur  la  meule  , de  fait 
tomber  la  graine  fut  la  table. 

4.  La  partie  du  challis , du  côté  du 
plat  de  la  meule. 

5.  L’arbre  droit  qui  donne  le  mou-, 
vement. 

б.  L’oreille  enchafiee  par  le  haut 
dans  le  challis  , avec  deux  pièces  en 
arc-boutant , fixant  & portant  dans 
fa  bafe  l’axe  qui  traverle  la  meule. 
Cet  axe  eft  porté  & implanté  dans 
l’arbre  principal, n°.  ; , dont  je  viens 
de  parler. 

Figurb  septième.  Les  memes  par- 
ties que  celles  décrites  dans  la  figure 
fixième  , mais  vues  par-dejfus  ou  à 
vol  d’oifeau, 

1 Les  meules  tournante?. 

1.  La  pierre  giflante. 

3.  Le  chaflis. 

4.  Les  bras  qui  enveloppent  l’arbre 
perpendiculaire. 

5.  L’efücu  qui  traverfe  la  pierre. 
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6.  Le  ramoneur  extérieur. 

7.  Le  ramoneur  intérieur. 

Figure  huitième  , reprefentant 

la  table  nue  ( aux  deux  ramoneurs 
près  ) , ou  la  pierre  gijfante  avec 
le  couloir. 

1.  Le  couloir  à l’entour  de  la 
pierre  giflante. 

a.  Bordure  en  bois , de  6 pouces 
de  hauteur  , fur  un  pouce  d épaif- 
feur  , élevée  à l’entour  du  couloir. 
Beaucoup  de  moulins  n’ont  pas  cette 
bordure , 5c  c’ell  un  mal.  .1  . 

3.  Vanne  ou  trappe  , qu’on  ouvre 
& ferme  à volonté  , pour  faire  tom- 
ber la  farine  , c’eft-à  dire  la  graine 
moulue. 

4.  Portion  du  cercle  que  décrit 
la  meule  extérieure  en  tournant. 

’ 5.  Portion  du  cercle  décrit  par  la' 
meule  intérieure  en  tournant.  On  voit 

5>ar  ces  deux  portions  de  cercle , que 
es  deux  meules  ne  roulent  pas  fur  la 
même  place,  ôc  on  juge  par-là  de  la 
liécefllté  des  deux  ramoneurs  pour 
diriger  les  grains  fous  les  meules. 

6.  Le  ramoneur  extérieur. 

7.  Le  ramoneur  intérieur. 

8.  Ramoneur  pour  faire  tomber 
la  farine  par  la  trappe  , n".  3.  On 
voit  dans  cette  figure  8 deux  tiaits 
près  du  n°.  7 , 6c  une  -4-  depuis  ces 
deux  traits  jufqu'au  110.  8.  Or,  cette 
partie  telle  foulevée  pendant  tout  le 
temps  que  la  meule  broyé  les  grai- 
nes. Lorfqu’ellcs  font  fiifHfamment 
broyées  , moulues  , on  laille  tomber 
l’extrémité  de  ce  ramoneur  intérieur 
fur  la  table  , lorfqu’011  veut  faire 
couler  la  farine  par  la  trappe  , pour 
remettre  de  nouvelles  graines.  La 
partie  de  ce  ramoneur  intérieur,  la 
plus  rapprochée  du  centre  , relie 
toujours  étendue  , Ôc  touchant  la 
table  par  tous  fes  points. 
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PLANCHÉ  XXI,  PREMIÈRE 
DIVISION. 

Equipage  vu  de  profil. 

Figure  première.  Numéro  1. 
L’arbre,  tournant  pour  élever  les  pi- 
lons. 

x.  Trois  chevilles  à élever  les 
pilons.  ! . 

3.  Roue  pour  la  fpatule,  défignée 
planche  XX  , n°.  1 1 1 première  divi-' 
fion,  &na.  3 , fécondé  divifiçnt  com- 
pofée  de  18  dents. 

4.  Autre  roue  qui  engraine  dans 
la  première,  compofée  de  10  dents. 
Les  dents  de  cette  roue  5c  de  la 
précédente  font  efpacées  de  trois 
pouces  ôc  demi.  ‘ 

.5.  L’eflSeu  tournant.  , • 

6.  Autre  roqe  à l'extrémité  de 
l’eflîeu  , compofée  de  1 3 dents  . . . 
Pas  , de  trois  pouces.  • 

7.  La  roue  au  haut  de  la  verge 
de  la  fpatule  , compofée  de  ix 
dents  . . ; Pas  de  trois  pouces. 

8.  Deux  pièces  , que  traverfe  la 
verge  de  fer  de  la  fpatule , de  façon 
à pouvoir  tourner  librement  dans  les 
ouvertures , ôc  haulfer  5c  bailler  à 
volonté.  * 

'.  9.  Pièce  mobile  , par  laquelle 
alfe  la  verge  6c  où  elle  tourne  li-‘ 
rement.  La  verge  dans  cet  endroit 
ell  garnie  d’un  bouton  ou  rebord  qui 
appuie  deflhs  la  pièce  mobile  , ôc 
ar  lequel  elle  ell  élevée  ou  abaiflee 
volonté. 

10.  Pièce  mobile  pour  lever  la 
fpacule  ôc  la  verge , pour  les  engrai- 
ner Ôc  dégrainer.  La  pièce  9 ell 
fixée  en  a , 5c  mobile  en  b dans» 
une  coulifle. 

1 1.  Un  pilon. 

1 x.  Un  mentonet  attaché  au  pilon. 
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13.  Les  deux  pièces  de  traverfe, 
marquées  n® . 3 dans  la  planche  XX,  ‘ 
figure  3 , première  divifion. 

1 4.  La  pièce  de  traverfe  , à la- 
quelle eft  attaché  le  bras  pour  éle- 
ver , arrêter  & tenir  le  pilon  fuf- 
pendu,  marqué  n°.  5 dans  le  plan' 
d‘ élévation. 

i).  Bras  pour  arrêter  les  pilons 
par  le  moyen  de  la  corde. 

11 î.  Solive  à une  diftance  des 

filions  pour  attacher  la  poulie  , par 
aquelle  palfe  la  corde , marquée  dans 
le  plan  d'élévation -,  n®.  6. 

17.  Poulie  fur  laquelle  pafTe  la 
corde , marquée  dans  le  plan  d'éléva- 
tion , n°.  7. 

18.  La  corde  pendante  du  côté 
de  l'ouvrier. 

1 9.  Deux  pièces  de  traverfe , mar * 
quées  , n°.  10,  dans  le  plan  d'élé- 
vation. 

a o.  Bloc  des  creux  des  pilons  , 
marqués  , n°.  xi  dans  le  plan  £ élé- 
vation. 

ai.  Badin  1 recevoir  l’huile  , mar- 
qué dans  le  plan  d'élévation , n°.  aa. 
ai.  Fourneau  à échauffer  la  farine. 
13.  Baffin  ouvert  par-dellous , dans 
lequel  on  place  le  lac  deftiné  à rece- 
voir la  farine , dont  on  doit  extraire 
l'huile  après  qu'elle  a été  échauffée. 

14.  Spatule  qu’on  Iaiffe  tomber 
dans  la  payelle  , ou  badine  pour  re- 
tourner ta  farine  pendant  quelle  eft 
fut  le  feu. 

Figure  seconde.  . Plate-forme 
de  C ouvrage  fur  le-  terrein. 

1 . Fourneau  à échauffer  la  farine , 
marqué , n°.  11 , dans  la  figure  pré- 
cédente. 

a'.  Le  badin  divifé  en  deux  por- 
tions , fous  lefquelles  on  fufpend  les 
deux  facs  pour  vetfet  la  farine  det- 
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rière  la  payelle  ; de  forte  quelle 
tombe  en  deux  portions  égales , mar- 
quées n°.  13  dans  la  figure  précé- 
dente. 

3.  Payelle  ou  badine  fur  le  feu 
avec  la  fpatule  dans  le  fond. 

1 4.  Boîte  , fur  laquelle  eft  pofé 
un  couteau  pour  rogner  les  rives  ou 
bords  des  tourteaux , ïorfqu’ils  fortent 
du  fac  après  la  prede  , & dans  la- 
quelle tombent  les  débris  des  touti; 
teaux. 

5.  Le  tordoir  ou  prede  pour  le 
fécond  tordage. 

6.  Le  tordoir  du  premier  tordage  ; 
parce  qu’il  eft  plus  près  des  meules. 

7.  Les  fix  creux  pour  les  pilons. 

8.  Planche  fur  champ  & inclinée 
pour  empêcher  la  graine  de  tomber. 

9.  La  meule  giflante. 

10.  Le  centre  de  la  meule  gidante,' 
plus  élevée. 

11.  Planche  garnie  d’une  bordure 
pour  élargir  le'contour  de  la  meule 
gidante  , & pour  empêcher  la  farine 
de  tomber  à terre,  tl/e  eft  indiquée 
n®.  10  , figure  4 , planche  XX  , pre- 
mière divifion. 

PLANCHE  XXI  , SECONDE 
DIVISION. 

Le  bloc  avec  les  creux  des  pilons  & 
les  tordoirs  coupés. 

Figure PREMiiRE.  Numéro  i.Les 
fix  pilons. 

t.  Les  fix  çreux  avec  une  plaque 
de  fer  dans  le  fond  , marquée  par 
une  -f-. 

3.  Le  fermoir  qui  frappe  fur  le 
coin  du  premier  battage  ou  tordage. 

4.  Le  fermoir  qui  frappe  fur  le 
coin  du  fécond  tordage. 
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j.  Le  défermoir  du  premier  tor- 
dage  , qui  frappe  fur  le  coin  à dé- 
fermer. 

6.  Le  défermoir  du  fécond  tor- 
dage,  qui  frappe  fur  le  coin  à dé- 
fermer. 

7.  Coin  à défermer. 

8.  Coin  à fermer. 

9.  Couffins  de  bois  entre  le  fer  8c 

le  coin  -1-  , deux  plaques  de 

bois  de  deux  pouces  d’épaiffieur , qui 
fe  placent  entre  le  coin  à fermer  8c 
le  couffin  & le  dcfermoir. 

10.  Serrails  , entre  lefquels  on 
place  le  fac  de  crin  qui  contient  la 
graine.  Dans  la  figure  fuivanre  , je 
détaillerai  mieux  ce  qu'on  entend  par 
fi irrai /.  L’ufage  varie  pour  les  facs  : 
ici , ils  font  de  crin  ; U , c’eft  une 
pièce  d’étoffe  de  laine.  Tous  deux 
font  bons , dès  qu’ils  n’éclatent  pas 
par  la  force  de  preffion. 

1 1.  Fontaine  par  où  coule  rhuile. 

1 1.  Ballîn  pour  recevoir  l’huile. 

1 3 . Plaque  de  fer , qui  fe  place  à 
plat  fous  les  coins  , les  couffins  & les 
glifToirs. 

14.  Pièces  de  bois  fut  Iefquelles 
eft  pofc  & afTujetti  le  bloc. 

1 5 . Le  bloc  en  deux  pièces  jointes 
enfemble  dans  le  milieu  , garnies  de 
bandes  de  fer.  Il  doit  en  être  égale- 
ment garni  aux  deux  extrémités. 

1 6.  La  corde  pout  laiffer  defeen- 
dre  le  coin  ou  défermoir  à la  hauteur 
convenable  , afin  qu’il  puide  défer- 
mer. 

Figure  Seconde.  Serrails  entre 
lefquels  on  place  les  facs  garnis  de 
farine  pour  en  extraire  l'huile. 

1 . Deux  fers  nommés  chaffeurs  de 
plat. 

a.  Les  mêmes  vus  fur  champ  ou 
par  côté , de  la  manière  dont  on  les 
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voit  n°.  10  , figure  1 , Planche  XXI, 
fécondé  divifilon. 

3 . Plaques  de  fer , qui  fe  placent 
fur  la  longueur. 

4.  La  fontaine  , marquée  n°.  1 1 , 
dans  la  figure  première.  Les  ferrails 
fe  placent  de  la  même  façon  que  dan9 
cette  figure;  il  s’agit  feulement  de 
réunir  les  deux  bouts  ^ii  répondent 
à la  fontaine  , ék  en  redredant  les 
quatre  extrémités:j  màrqnées  par  une 
-+-  , on  s’en  forme  une  idée  très- 
jufte. 

5.  Les  facs  dans  lefquels  on  met 
la  farine  pour  tordre.  Il  faut  obferver 
que  les  coutures  de  ces  facs  viennent 
fur  le  plat  8c  non  fur  les  botds  exté- 
rieurs; la  preffion  pourtoit  lés  faite 
éclater. 

6.  Le  crin  , entre  les  plis  duquel 
on  renferme  le  fac. 

Détails  de  l'opération  pour  enfer- 
mer le  fac  dans  le  crin.  Le  fac  étant 
rempli , on  place  fa  bafe  en  a & l’au- 
tre bout  en  b ; on  plie  enfuire  le  bout 
c jufqu’en  b ,8c  an  replie  enfuite  l’ex- 
trémité d jufqü’en  a ; l’ouverture  c 
fert  pour  l’empoigner  , l’emporter , 
le  placer  dans  le  tordoir  8c  l’en  re- 
tirer. 

7.  Un  pUon  garni  de  fa  virole,  ou 
chaudiue  de  fer. 

S.  Clous  qui  s’enfoncent  dans  le 
bout  du  pois  du  pilon  , lequel  eft 
entouré  de  fa  virole  ou  chauuure. 

■ 9.  Pièces  qui  fervent  pour  élever 
les  pilons  8c  les  arrêter. 

1 o.  Pilon  pour  le  tordoir. 

11.  Mortoifes  , dans  Iefquelles  fe 
placent  les  mentonets  qui  répondent 
au  bras  des  leviers  fur  l’arbre  tour- 
nant pour  élever  les  pilons. 

Figure  Troisième.  Ce  qui  confii • 
tue  la  prejfe  ou  tordoir. 

1.  Les  couffins,  pièces  de  bois. 
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marquées  n°.  9 , dans  la  figure  pre- 
mière. 

1.  Le  coin  à défermer , n°.  7 , 
figure  1. 

3 . Le  coin  à fermer  ou  tordre , n°. 
8 , ligure  1 . 

4 & 5.  Les  deux  glifToirs  de  bois, 
entre  lefquels  on  place  le  coin  à fer- 
mer , marqué  figure  1 , par  des  -+■  ■+■ 

■+•  4-  ■ 

D’après  les  détails  dans  lefquels  je 
viens  d’entrer  pour  expliquer  le  mou- 
vement & l’aefion  de  toutes  les  piè- 
ces qui  compofent  cette  ingénieufe 
machine  , que  l’on  compare  actuelle- 
ment le  moulin  Hollandois  avec  ceux 
des  provinces  de  Flandres , d’Artois 
& de  Picardie.  Le  plus  fimple  coup- 
d’œil  & le  plus  léger  examen  démon- 
treront jufqu'à  l’évidence,  lequel  des 
deux  l'emporte  en  petfeûion,  en  di- 
minution de  main-d'œuvre  & en  pro- 
duit. Le  Flamand  fe  contente  , en 
premier  lieu  , de  faire  éctafer  la  grai- 
ne par  des  pilons  ; le  Hollandois  la 
fait  broyer  par  des  meules  qui  ont  7 , 
8 & même  9 pieds  de  hauteur , fur 
18  à 10  pouces  d’épailfeur.  Cette 
opération  lui  donne  une  graine  beau- 
coup mieux  écrafé  en  tout  fens , & 
par  conféquent , elle  fournit  au  tor- 
dage  beaucoup  plus  d’huile  vierge  , 
c’eft-à-dire , tit'ce  fans  feu. . . Com- 
me les  meules  écrafent  beaucoup  plus 
de  graines  à la  fois  que  les  pilons , 
& que  la  même  quantité  de  graines  , 
/miles  fous  les  pilons  ou  fous  les  meu- 
les , eft  beaucoup  plus  promptement 
écrafée  par  celle-ci  , le  travail  cil 
donc  confîdérablement  diminué  , Ce 
dans  le  même  efpace  de  temps , il 
l’eft  au  moins  du  double  par  les  meu- 
les  Quel  avantage  immenfe  ne 

retiteroit-on  pas  d'un  femblable  mou- 
lin placé  fur  une  rivière  ; pujfqu’en 
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Flandres , comme  en  Hollande  , le* 
moulins  ne  peuvent  aller  un  bon  tiett 
de  l'année,  je  pourrois  même  dire  la 
moitié.  ...  Le  moulin  Flamand  n’a 
qu’un  tordoir:  il  faut  donc  qu'on  fe 
contente , ou  de  tordre  feulement  de 
la  graine  pour  avoir  l'huile  vierge  , ou 
de  la  graine  qui  pa(Te  par  la  payelle 

!>our  y être  échauffée.  Le  moulin  Hol- 
andois  fait  ces  deux  opérations  à la 
fois. ...  Le  Flamand  ne  difpofe  que 
des  trois  pilons  pour  écrafer  ou  la 
graine  fraîche , ou  la  farine  qui  a dé- 
jà été  tordue  ; le  Hollandois  en  fait 
manœuvrer  fïx , dont  trois  pour  la 
farine  fraîche  & trois  pour  la  farine 
qui  a fubi  le  premier  tordage  ; il  a 
donc  encore  eu  cela  un  double  avan- 
tage.... Comme  la  graine  a été  mieux 
écrafée  par  la  meule , elle  devient 
donc  fufceptible  d’être  mieux  écrafée 
de  nouveau  par  les  pilons  au  fécond 
battage.  Or,  cette  pâte  du  fécond  bat- 
tage donne  plus  d’huile  au  retordage. 
En  effet , les  tourteaux  fortis  du  re- 
tordage hollandois  font  parfaitement 
fecs  , tandis  que  ceux  des  moulins 
de  Flandres , d’Artois  & de  Picardie 
font  encore  gras  au  toucher  8c  onc- 
tueux , lorfqu’ils  Portent  du  retorda- 
ge  Le  Hollandois  a donc  retire 

plus  d’huile  d'une  malfe  de  graine 
donnée  ....  il  l'a  retirée  plus  promp- 
tement; il  a donc,  fur  le  Flamand, 
l’Artéfîen  & le  Picard , le  bénéfice 
du  temps  , & le  bénéfice  de  la  plus 
grande  quantité  d’huile. ...  Le  Fla- 
mand 8c  le  Hollandois  ont  le  même 
moteur  pour  leurs  moulins,  le  vent; 
il  eft  aufli  aétif  dans  l’un  que  dans 
l’autre  pays.  La  feule  différence  eft 
donc  dans  le  produit  ? Quelle  leçon  ! 

Si  on  compare  aéhiellemenr  à com- 
bien la  graine  revient  aux  Hollandois, 
on  conduera  que  , fans  la  prpmpti- 

tude 
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tude  Sc  l’excellence  de  leurs  moulins , 
ils  ne  pourraient  pas  fouteuir  la  con- 
currence dans  cette  branche  de  com- 
merce , avec  le  Brabançon  Si  le  Fran- 
çois. En  effet , le  Hollandois  vient  ache- 
ter nos  graines,  particulièrement  celles 
de  lin,  iufquesdans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France , lans  parler  de 
celles  qu'il  achète  à Bordeaux , d la 
Rochelle  , à Nantes , à Dunkerque, 
&c.  (i).  Il  a donc  d fupporter  le  prix 
de  l'achat , & par  conféquent , le  bé- 
néfice de  celui  qui  vend  la  graine  , 
les  frais  de  chargement , de  décharge- 
ment, de  fret,  & c.  & ceux  de  la  main- 
d’œuvre  beaucoup  plus  hauts  chez  lui 
qu’en  France.  Malgré  cela , il  donne 
fes  huiles  de  graine  au  meme  prix 
qu’en  France , Sc  même  quelquefois 
à un  prix  inférieur. 

A ces  confidéracions , il  convient 
d’en  ajouter  encore  une  autre  ; c’eft 
la  dépenfe  considérable  qu’il  fait  né- 
ceffairement  pour  la  conftruction.de 
fes  moulins.  Le  Hollandois  ne  regar- 
de jamais  d la  mife  première , lorf- 
qu’elle  doit  affluer  la  folidité  & la 
durée.  Par -tout,  il  cft  obligé  de 
fortement  piloter  pour  bâtir , &:  le 
pays  ne  fournit  pas  un  fcul  arbre  ca- 
pable de  Ce  confcrver  fous  terre  & 
dans  l’eau.  Il  eft  donc  forcé  de  recou- 
rir à l’étranger  pour  les  bois  de  pilo- 
tage. Il  l’eft  également  pour  tous  les 
bois  de  conftruétion , de  charpente , & 
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même  pour  le  bois  dc-ftiné  d faire  dos 
planches.  S'il  bâtir,  c’eft  en  briques, 
& la  brique  eft  fort  chère  eu  Hol- 
lande; enfin,  l’on  voit  à Amfterdam  , 
près  la  porte  d’Utrecfit,  un  moulin 
piloté,  bâci  en  brique  èc  fort  élevé, 
pour  gagner  le  vent,  qui  a coûté  plus 
de  80000  liv.  de  notre  monnoie.  Ou 
fent  bien  que  tous  les  moulinsà  huile 
de  la  Hollande  ne  coûtent  pas  à beau- 
coup près  autant  que  celui-ci.  Je  ne 
cite  cet  exemple  que  pour  prouver 
quel  doic  donc  être  le  produit  pour 
couvrir  les  intérêts  de  la  mife  de  conf- 
truclion , la  différence  du  prix  auquel 
les  graines  reviennent , & la  hautle  de 
la  main  d’œuvre.  Cependant,  le  Hol- 
landois foutient  la  concurrence  avec 
nous,  fi  elle  n’eft  pas  déjà  à fou 
avantage. 

Tout  concourt  donc  à prouver  les 
avantages  que  les  Flamands  , les  At- 
téfiens & les  Picards  auraient  en  adop- 
tant ce  moulin.  Il  ferviroit  avec  le  mê- 
me fuccès  dans  l’intérieur  de  ce  royau- 
me , pour  la  mouture  des  noix,  ob- 
jet d’une  prodigieufe  confommation. 
Combien  n’y  a-t-il  pas  de  provinces 
dans  le  royaume  où  la  feule  huile  de 
noix  eft  ei^ufage  ! 

Des  Provinces  feptentrionales,  paf- 
fons  à celles  du  midi , & failons 
l’application  de  ce  moulin  pour  les 
huiles  d’olives  de  Languedoc,  de  Pro- 
vence Sc  de  Corfc.  Les  meules  qn’011 


(1)  Dans  les  Pays-Bas  Autrichiens , il  cft  défendu fous  quelque  prétexte  que  cc  foir, 
de  fortir  des  graines  à huile  , pour  que  toute  l’huile  foit  fabriquée  dans  le  pays.  La  feule 
Châtellenie  de  Lille  fait , année  commune , de  trcntc-(ix  à quarante  mille  tonnes  d’huile 
( la  tonne  contient  100  livres , poids  de  marc  ) de  graines  quelconques , dont  au  moins 
les  trois  quarts  de  celle  de  colfat,  environ  un  huitième1  de  celle  de  lin , environ  un 
huitième  de  celle  A'œillet.  Ceux  qui  ont  vu  la  quantité  de  lin  cultivé  dais  cette  Châtellenie, 
conviendront  que  les  Lillois  vendent  aux  Hollandois  ou  aux  Brabançons,  au  moins  la 
moitié  de  leurs  graines  de  lin.  Avec  de  meilleurs  moulins,  ils  {croient  dans  le  cas 
d acheter  des  graines,  & non  pas  d'en  vendre. 

, Tome  f7.  P p p p 
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y emploie  font , en  général,  trop  pe-  Je  ne  crains  pas  de  fourenir  que  cetr& 
tites,  pas  alfez  mallivçs , 6c  l’ctcti — manière  de  tcrdre  , l'emporte  fur 
tage  d’une  motte  d’olives , dure  trois  toutes  celles  qu’on  employé  dans  les- 
heures.  Des  meules  de  7 à 9 pieds  pays  méridionaux.  L’aétion  du  coin  # 
de  diamètre  , Se  de  i<î  à 18  pouces  ici,  eft  direûe,  & les  couffins  agilT'enc- 
depailfeur  , feroient  l’ettritage  en  directement  fur  toutes  les  parties  du- 
moins  d’une  demi-heure  ; i°.  à caufe  fac,  tandis  que  l’aétion  Aamanceau 
de  leur  poids;  1®.  à caufe  de  la  vî-  des  prelîes  ordinaires.,  fe  porte  & fa 
relfe  avec  laquelle  elles  tournent  ; partage  fur  plulîeurs  doubles  des  ca- 
3°.  parce  qu’il  y aucoit  deux  meules  Oats.  L’on  metd'ailleurs  toujours  trop 
fi  on  adoptoit  la  machine  que  je  pro-  de  cabats  les  uns  fut  les  autres,  ce  qui 
pofe  ; 4d.  enfin,  que  l’on  compare  diminue  ôc  amortit  beaucoup  l’aétion 
l'action  du  vent  ou  de  l’eau  avec  celle  de  la  prelfe.  11  faut  cinq  , & meme 
du  cheval  qui  tourne  la  meule  , 6c  fix  hommes , pour  fervir  les  prefles 
qui  eftobligé  de  décrire  un  très-grand  ordinaires  ; ici , un  feul  fume  pour 
cercle.  Chaque  meule,  mue  par  ces  le  premier  cordage  & pour  le  fervice 
deux  agens,  auroit  fait  trois  tours  dans  des  meules  ; Si  un  fécond,  pour  le 
le  temps  que  celle  que  fait  aller  un  fécond  tordage  & le  rebattage.  La* 
cheval,  n’en  auroit  tait  qu’un;  c’eft  machine  fait  tout  le  refie. 
donc  fîx  contre  un  de  diflcrence.  i°.  Les  tourteaux  fortis  du  pre- 

, Ceux  qui  veulent  avoir  de  l’huile  mier  tordage,  fceont  mis  dans  les 
excellente  pour  la  qualité  , verront  pots  voifins  , pour  que  la  pâte  foie 
les  premiers,  qu'en  diminuant  le  écra  fée  de  nouveau  pat  les  pilons,  & 
temps  de  l’opération  de  l’ettritage  , teuiife  enfuite  dans  le  premier  bât- 
ies olives  feront  moins  long-temps  à rage.  On  retirera,  par  cette  opera- 
fermenter , & les  habicans  d’Aix  fa-  tion , une  huile  plus  cpaifTe  & moins 
vent , par  expérience , que  l’amon-  fine  que  la  première , mais  elle  fer» 
celemenc  des  olives  trop  long-temps  encore  retirée  fans  le  fecours  de  l’eau 
mifes  à fermenter  , nuit  fingulière-  chaude,  qui  nuit  toujours  à la  qualité 
ment  à la  qualité  de  l’utile.  II  ne  de  l’huile  ; cette  fécondé  huile  for- 
s’agic  aujourd’hui  que  de  la  manière  niera  une  fécondé  qualité., 
d’extraite  l’huile  en  plus  grande  quan-  j".  Le  tourteau  forci  pour  la  fe- 
titc  & plus  promptement  ; fuivons  coude  fois  du  premier  tordage , fera 
la  marche  de  l’opération.  repris  par  une  fécondé  perfonne  pour 

i®.  L’olive  , parfaitement  ettri-  être  remis  fous  les  féconds  pilons,, 
tée , fera  mife  dans  des  cabats  ou  ou  pilons  de  rebauage  ; enfuite  , les 
dans  des  facs  de  laine  ou  de  crin  , parties  de  ce  tourteau  ainfi  brifées  r 
( plus  grands  que  ceux  don:  on  fe  feront  mifes  dans  la  payelle  ou  bajji- 
fett  actuellement  en  Hollande , quoi-  ne  , avec  un  peu  d'eau.  L’aétion  du 
que  ceux-ci  foient  plus  que  du  dou-  feu  du  petit  fourneau  qui  eft  en  def- 
ble  plus  grands  que  ceux  de  Flan-  fous  , ramollira  le  parenchyme  du 
dres  ) , attendu  que  l’olive  , réduire  fruit , dccachera  l’huile  des  débris 
en  pâte  , eft  bien  moins  sèche  que.  la  des  noyaux , & cette  pâte  ainfi  cchauf- 
farine  de  la  graine , 6c  qu’elle  cède  fée , fera  portée  dans  les  facs  du  re- 
plus facilement  à l’aâion  de  la  prelfe.  battage , & tellement  difpofce  à fu- 
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bir  l'action  de  la  preffe  , qu’il  n’y  ref- 
tera  plus  un  alpine  d'huile.  Si  on 
veut  juger  de  la  quantité  d’huile  qui 
relie  dans  les  tourteaux  fortis  des 
prelles  ordinaires,  que  l’on  conlidère 
que  les  moulins  de  recenfe  de  la  feule 
ville  de  Grade , retirent  par  an  plus 
de  zooo  thubs  d’huile  ( le  rhub  pèfe 
ao  liv.  ) des  feuls  marcs  que  l’on 
jettoit  autrefois  (i). 

Cette  manière  de  prelTet  l’olive 
difpenferoit  donc,  d’avoir  recours 
aux  moulins  de  recenfe  ; i°.  on 
diminuerait  au  moins  de  moitié  , 
peut-être  même  des  trois  quarts  , la 
dépenfe  en  bois  pour  chauffer  l’eau 
que  l’on  vide  dans  les  cabats  après 
la  première  prelTe.  Cet  objet  mérite 
certainement  d’être  pris  en  coufidé- 
ration  dans  le  Languedoc  & dans  la 
Provence,  où  le  bois  eft  très-cher.  Je 
fais  que  l’on  fe  fert  communément 
du  marc , après  qu’on  l’a  retiré  de  la 
prelTe , pour  chauffer  l’eau  ; mais  ce 
marc  , confumé  inutilement , fervi- 
roir  à chauffer  fes  propriétaires,  ou 
du  moins  les  gens  de  leur  ferme.  30. 
Deux  hommes  feuls  dirigeront  lîx 
opérations  à la  fois;  i°. celle  des  deux 
meules  ; x°.  celle  du  premier  tor- 
dage;  3”.  le  batcage  pour  le  fécond 
cordage;  4®.  le  battage  pour  le  troi- 
fième  tordage;  50.  l’échaudement  de 
la  pâte  ; 6°.  le  battage  du  retordage. 
Enfin,  ces  fix  opérations  feront  faites 
en  deux  tiers  moins  de  temps  que 
l’ettritage  & le  pteffurage  tels  qu’on 
les  fait  aéhiellement.  Cela  paroît  dif- 
ficile i comprendre,  mais  je  m’en  rap- 
porte à la  décifion  de  ceux  qui  auront 
vu,  comme  moi , les  opérations  de 
Languedoc  Sc  de  Provence , & qui , 
fans  prévention,  les  auront  comparées 
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avec  celles  de  Flandres,  & fur-tout, 
avec  celles  de  Hollande.  Si  ces  vérités 
étoient  moins  frappantes,  il  me  feroic 
facile  de  les  démontrer  jufqu’à  lc- 
vidence  ; mais  ce  n’eft  point  pour 
celui  qui  ne  fait  pas  voir,  que  j’écris. 

On  fe  récriera , fans  douce , fur  la 
difficulté  de  fe  procurer  des  meule* 
de  fept  à neuf  pieds  de  diamètre , fur 
quinze  à dix-huit  pouces  d’épaiffeur , 
& fur  la  dépenfe  de  cette  emplette. 
Je  demande  : en  reconnoîr  - on  l’a- 
vantage ? on  ne  doit  donc  pas  re- 
garder à la  dépenfe.  Si  le  Hollandois 
s’en  fert  pour  des  graines,  à plus  force 
raifon  le  Languedocien  & le  Pro- 
vençal doivent-ils  les  employer  pour 
un  fruit  dont  le  noyau  l’emporte  par 
fa  dureté,  à tous  égards,  fur  celle 
des  graines.  Si  le  moulin  de  recenfe  , 
établi  près  de  Baftia  en  Corfe,  avoir 
une  meule  dont  la  hauteur  fût  en 
proportion  de  fon  épaiffeur  , on  ne 
diroit  pas  que  les  noyaux  des  olives 
de  Corfe  font  trop  durs  pour  être 
écrafés,  parce  que  la  meule  agiroic 
avec  plus  d’aétion  fur  une  moins 

Î;rande  furface , car  il  eft  évident  que 
a trop  grande*  furface  diminue  con- 
fidérablemenc  l’aâion  de  la  meule 
en  partageant  trop  fon  poids.  Il  faut 
donc  du  poids  aux  meules,  & plus  il 
fera  conhdérable  , plus  elles  feront 
parfaites.  Revenons  aux  moyens  de 
fe  procurer  des  meules , 6c  examinons 
quelle  doit  être  leur  qualité. 

Plus  le  grain  d’une  meule  eft  ferré 
6c  compa&e,  plus  la  meule  pèfe,  Sc 
moins  elle  s’ule  promptement.  Audi, 
un  Hollandois  qui  auroit  à faire  conf- 
truire  un  moulin,  par  exemple,  dan» 
la  partie  voifine  du  Pont  de  Saint- 
Efprit , & qui  n’auroit  pas  une  ef- 


( I ) V oyt[  la  dcfcripdon  du  moulin  de  recenfe  à l'article  Huile. 
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pcce  de  marbre  comme  celui  des 
meules  qu’il  tire  des  environs  de 
Namur , ne  balancerait  pas  à faire 
tailler  les  laves  dures  qui  font  à cent 
toifes  du  Rhône , vis-à-vis  Montc- 
limard.  Celui  qui  craindra  cette  dé- 
penfe,  trouvera  entre  Viviers  Sc  le 
village  de  Theil , au  bord  du  Rhône , 
dans  la  carrière  nommée  le  Detroit  3 
une  pierre  calcaire , dure  , qui  offre 
de  très-grands  bancs,  & quieft  fufcep- 
tible  du  poli  ; il  trouvera  encore  à 
Chaumeyracen  Vivarais,  ôcqui  n’eft 
pas  éloignée-du  Rhône,  une  bonne 
carrière  de  marbre  gris  , & d’une 
grande  dureté;  enfin , une  autre  car- 
rière près  du  Pouflin.  On  voir  donc 
que  ces  carrières  fuffiroient  bien  au- 
delà  pour  la  fourniture  des  moulins 
à huile , depuis  Rochemore,  A ramont, 
jufqu’à  Nilines,  &:  le  tranfporc  n’en 
ferait  pas  bien  coûteux.  Les  moulins, 
depuis  Nifmes  jufqu’à  Beziers  Se  au- 
delà  , feront  approvifronnes  par  les 
meules  du  Poulfan,  entre  Agde  & 
Montpellier  ; par  celles  de  Saint- 
Julien,  près  de  Carcallonne,  qui  fe- 
ront tranfportées  par  le  caual.  On 
donne  la  préférence  pottr  le  blé  à celles 
de  Saint-Julien  , Si  je  préférerais  à 
toutes  deux,  pour  ettriter  les  olives, 
les  meules  qu’on  feroit  avec  les  laves 
d’Agde;  le  tranfporr  en  feroit  facile 
& peu  coûteux.  Les  pierres  noires  de 
Nebian,  près  de  Ptzenas  , font  déjà 
employées  pour  l’ettritage;  elles  font 
bonnes , très-dures  , il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  un  plus  grand 
volume.  Ne  pourroit-on  pas  encore  , 
dans  les  couches  de  rnatbre  gris  , 
veiné  de  blanc , qu’on  voit  près  de  la 
ville  de  Celte  , 6c  au  bord  de  la  mer, 
tailler  commodément  des  meules  ? 
ceci  mérite  d’être  examiné.  Combien 
d’autres  endroits  n’y  a-t-il  pas  à citer 
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dans  cette  partie  baffe  du  Languedoc?, 
mais  c’eft  à chaque  particulier  à étu- 
dier la  nature  des  carrières  qui  font 
dans  fon  voifinage,  afin  d’éviter  la 
dépenfe.  11  fiiffit  de  bien  voir,  Si  fur- 
tout  de  vouloir  efficacement. 

La  Provence  n’eft  pas  moins  abon- 
damment pourvue  de  carrières.  Les 
enviions  de  Draguignan  foutnilTbnr 
aujourd’hui  des  meules  raillées  dans 
la  grandeur  de  cinq  pieds,  fur  huit  à 
dix  pouces  de  largeur.  Ces  bancs  de 
pierres  calcaires  font  fufceptibles  de 
fournir  des  meules  dans  les  propor- 
tions que  je  demande  ....  On  en 
trouverait  • du  meme  grain  Sc  de 
même  nature  à Gaftis  ....  La  pierre 
calcaire  de  la  petite  montagne  du 
fort  de  la  Malque , qui  couvre  Toulon, 
offre  les  mêmes  relfources...  Dans  les 
environs  de  cette  ville , on  a découvert 
un  marbre  ( bardille  bleu  ) aufli  dur 
que  le  marbie  ou  pierre  de  Namur 3 
dont  les  Hollandois  fe  fervent  fi  avan- 
tageufement  pour  leurs  moulins.  Les 
blocs  de  ce  marbre  font  d’un  volume 
prodigieux , Si  les  meules  qu’on  en 
taillerait  feraient  tranfportées  fans 
peine  par  terre  Se  par  mer.  Le  marbre 
de  Sainte-Baume  feroit  trop  difpen- 
dieux  pour  le  tranfport....  Le  terri- 
toire de  Roquevaire  fournit  des  meu- 
les dont  on  fe  fert  à Marfeille;  mais 
les  meilleures , fans  contredit , font 
celles  que  L’on  tire  des  vaux  d'Ol- 
lioules  à Cagolin  Si  à Evenos  ; ces 
vaux  font  remplis  de  laves  & de 
pierres  volcaniques.  La  c’njîne  de 
montagnes  de  Toulon  en  fourniroic 
de  femblables.  On  regarde  en  Pro- 
vence les  meules  tirées  de»  laves  , 
comme  les  meilleures  Sc  les  plus  pro- 
pres à écrafer  l’olive , Se  j’y  en  ai  viî 
plufieurs  de  cette  nature.  Les  bonnes 
meules  d’Oliioules , de  cinq  pieds  &c 


Digitiged  by  Google 


MOU 

demi  de  hauteur  fur  quatorze  pouces 
d ’épailfeur , ne  coûtent , tranfportées 
jufqu’à  Saint-Nazaire,  que  de  cent 
cinquante  à deux  cent  livres , & en 
leur  donnant  la  proportion  que  je  de- 
mande , elles  feroient  excellentes  pour 
le  nouveau  moulin.  J’ai  vu  de  lem- 
blables  laves  dans  les  montagnes  de 
l’Efterelle,  que  l’on  traverfe  pour  aller 
de  Toulon  à Antibes  ; mais  la  diffi- 
culté du  tranfporc  en  rendroic  le  prix 
trop  exceffif. ...  La  chaîne  de  monta- 
gnes contre  laquelle  la  ville  de  Grade 
eft  adoflee  , fournit  des  marbres  à 
grains  durs  Si  excellens,  dont  ori 
tireroit  de  bonnes  meules , Si  même 
dans  des  grandeurs  pl.us  conftdcrables 
que  celle  de  dix  pieds. 

Plus  la  pierre  fera  dure , plus  fon 
grain  fera  ferré,  & mieux  elle  vau- 
dra pour  cttriter  l’olive.  Celle  que 
l’on  nomme  ordinairement  pierre 
meulière , { lapis  moliioris  ) quoique 
excellente  pour  moudre  le  blé,  n'a  pas 
le  même  av^itage  pour  l’olive;  elle 
s’ufe  trop  facilement  , & elle  eft  trop 
perlillée.  La  pâte  de  l’olive  fe  niche 
dans  cette  efpèce  de  carie;  ces  petites 
cavités  correfpondent  prefque  toutes 
les  unes  avec  les  autres  ; elles  font , 
pour  ainlîdire,  l’office  de  lïphon , Si 
«■bp  quantité  d’huile  eft  abfotbée  par 
^Wte  pierre.  Ce  n’eft  encore  qu’un 
demi  mal , puifqu’une  fois  farcie  de 
pâte  Si  d’huile , elle  ne  fautoir  en  re- 
cevoir davantage  ; mais  cette  pâte  Si 
cette  huile  moilïiTent,  fermentent, 
fe  rancflTent,  Si  acquièrent  enfin  la 
* cuifticité  des  huiles  elfentielles.  On 
fenr  combien , dans  cet  état , elles 
communiquent  facilement  leur  mau- 
vais goût  & leur  mauvaife  odeur  à 
la  pâte  fraîche  qu  elles  broyent.  Le 
befoin  exigeroit  donc  de  démonter 
tous  les  mois  ces  meules  pour  les 
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laver  & les  nettoyer  à fond;  ce  qui 
feroit  encore  prefque  impollible. 

J’avois  publié  ce  mémoire  en  1 777, 
& tout  ce  que  j’ai  vu  en  fait  de  mou- 
lins à graines  & à fruit,  depuis  cette 
époque , ne  fert  qu’à  confirmer  mon 
opinion  fur  l’excellence  du  moulin 
Hollandois  ; j’en  avois  fait  faire  un 
modèle  en  Hollande,  je  l’ai  envoyé 
à M.  de  Marange  , à Cadillac  fur 
Garonne,  près  de  Bordeaux,  où  il  va 
le  faite  exécuter,  & je  ne  doute  pas 
que  fon  exemple  ne  foit  bientôc  fuivl 
dans  les  provinces  voifines  où  l’on 
fait  calculer.  Si  j’avois  eu  de  l’eau  à 
ma  difpolition  , il  y a long -temps 
qu’il  feroit  fur  pied  djns  l’endroit 
que  j’habite. 

Section  III. 

Des  moulins  à fruic. 

Ils  fervent  communément  aux 
noix  , noifettes  , faînes,  pommes, 
poires  , olives  , Scc. 

L’emplacement  d’un  moulin  à 
graines  huileufes  n’eft  pas  indiffé- 
rent ; car  l’on  faic  que  lorfque  le 
froid  s’y  fait  fentir  , ces  graines 
lâchent  plus  difficilement-  l’huile 
'qu’elles contiennent;  par  confcquent 
il  y a une  perte  réelle  pour  le  pro- 
priétaire y Sc  cette  perte  augmente 
en  raifon  de  l’intenfité  du  froid. 
Malgré  cette  obfcrvation  , connue 
dans  tous  les  pays,  011  voit  cependant 
prefque  par-rout  ces  moulins  mal  re- 
couverts , les  fenêtres  n’en  font  pas 
fermées  par  des  chaftis , & fbuvent 
leur  toîture  eft  percée  par  de  grandes 
lucarnes  deftinées  à Tilîtté  de  la  fu- 
mée des  fourneaux.  Les  propriétaires 
de  pareils  moulins,  & fur-tout  ceux 
qui  retiennent  comme  falaire  , une 
partie  des  marcs  de  ces  graines  , 
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ajoutent  encore  le  plus  d’ouvertures 
cju’ils  peuvent , afin  d’augmenter  le 
bénéfice  qu’ils  retirent  pat  une  nou- 
velle mouture  des  marcs  , fuit  en 
les  faifant  bouillir  dans  des  chau- 
dières , foie  en  les  partant  au  mou- 
lin de  recenfe  , ( f 'oye^  la  gravure 
& la  defcription  de  ce  moulin , à 
l’article  Huile.) 

Le  moulin  n’eft  autre  chofe  qu’une 
marte  de  maçonnerie  A ( figure  r , 
planche  XJtJl  ).  Suivant  les  pays  elle 
varie  beaucoup  fut  la  hauteur  , qui 
eft  communément  de  vingt-quatre  à 
trente  pouces.  Je  crois  que  la  meil- 
leure eft  celle  qui , combinée  avec 
la  hauteur  <de  la  meule  fi  , rendrait 
prefque  de  niveau  la  barre  C an  poi- 
trail du  cheval , comme  on  la  voit 
rcpréfentée  dans  la  figure  a ; parce 
que,  dans  cette  pofition  , l’animal  a 
plus  de  force  8c  fatigue  moins.  11 
eft  bien  démoncté  que  le  cheval  ne 
tire  que  par  fon  poids  j ou  par  fa 
pefanreur , & l’effort  de  fes  mulcles 
ne  fert  qu’à  porter  fucceflïvement 
fon  centre  de  gravité  en  avant , ou 
à reproduire  continuellement  le  re- 
nouvellement de  cette  aâion  de  fa 
pefanreur.  Si  les  cordes  ou  leviers 
attachés  à la  barre  C font  trop  bafles, 
le  cheval , en  tournant,  a beaucoup 

(dus  de  peine  , 8c  fupporte  en  partie 
e poids  de  la  meule  : cette  pefan- 
teur  eft  cependant  nccertaitc  pour 
écrafer  les  graines , étritter  les  oli- 
ves, 3c c.  Si , au  contraire , elles  font 
trop  hautes  , le  cheval  eft  foulevé 
par-devant , 8c  fes  pieds  ne  trouvent 
pas  contre  terre  un  bon  appui  pour 
pouffer  fon  corps  en  avant.  11  y a 
donc  un  point  qu'on  doit  faifir , 3c 
auquel  on  ne  penfe  guères,  puifque 
les  mêmes  traits  , (ans  les  alonger 
pu  les  raccourcir , fervent  à des  che- 
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vaux  qui  varient  beaucoup  pour  la 
taille.  Exigetces  précautions  de  l’ou- 
vrier , ce  ferait  trop  lui  demander  ; 
il  n’y  regarde  pas  de  fi  près.’ 

La  maçonnerie  A, figure  i , dont 
le  diamètre  eft  de  fix  à huit  pieds , eft 
recouverte  de  dales  polies,  qui  incli- 
nent de  E en  F.  Dans  certains  endroits 
on  fuppléé  les  dales  par  des  planches 
de  chêne  fortement  artiijetties  , & 
leur  inclinaifon  eft  de  fix  à dix  pou- 
ces. La  meilleure  eft  celle  qui  offre 
le’  moins  de  réfiftance  à l’homme 
qui  , avec  la  pèle  , repourte  en  G 
le  marc  que  la  meule  en  tournant 
fait  refluer  fur  le  plan  incliné.  La 
partie  G eft  celle  fur  laquelle  la 
meule  en  tournant  , prefîe  , brife  , 
triture  les  graines  , les  fruits  charnus 
8c  leurs  noyaux.  On  doit  préférer 
les  dales  aux  plateaux  en  bois.  L’hu- 
midité, la  chaleur,  la  fécherelfe  fait 
travailler  ceux-ci , ils  fe  déjetrenr, 
fe  défuniflent  8c  s’ufent  ; enfin  , 
l’huile  les  pénétre  , rancit  dans  les 
pores  du  bois  , & communique  fa 
rancidité  aux  fruits  qu’on  y moud. 
Confultez  le  mot  Huile. 

Le  feule  infpeélion  de  la  gravure 
explique  le  méchanifme  bien  fimple 
de  ce  moulin.  Le  cheval  attaché  au 
levier  C , fait  tourner  la  meule^A 
la  meule  en  fuit  le  mouvemen^p 
mais  elle  a encore  fon  mouvement 
particulier  fur  fon  axe  , autrement 
il  n’y  aurait  qu’une  de  fes  parties 

S lui  frotterait  contre  la  meule  gif- 
anrejeequi  la  rendrait  defêétueufe 
en  peu  de  temps....  Le  levier  C eft* 
fortement  aflujetti  en  H dans  l'ar- 
bre K , mobile  & perpendiculaire  , 

& dont  la  partie  fupérieure  tourne 
dans  une  poutre  du  plancher  L , qui 
le  tient  d a-plomb , & lui  permet  de 
tourner  fut  lui-même  avec  b meule. 
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Ce  moulin  eft  le  plus  (impie  de 
tous  ; nuis  il  exige  qu’uue  perforine 
lepciulfe  fans  celle  la  pare  de  E en 
F j & la  itipprefliou  d'une  journée 
d’homme  , qui  fe  renouvelle  fans 
celle  j n’eû  pas  une  perice  écono- 
mie. 

La  figure  1 démontre  qu’on  peur 
fe  palier  de  cec  ouvrier.  La  table  A 
eft  en  maçonnerie  comme  dans  la 
figure  première;  mais  au  lieu  d’ècre 
inclinée  comme  celle  de  E en  F T 
elle  forme  au  contraire  une  auge 
circulaire.  L’extérieur  eft  conftruit  en 
pierres  taillées  exprès,  qui  porjeiw  un 
peu  fur  la  meule  giflante  ; Si  le 
noyau  intérieur  qui  fttpporte  l’arbre 
ell  de  la  même  hauteur  que  les 
pierres  de  la  circonférence  ; de  forte 
qu’entre  elles  Sc  lui,  l’efpaçe  forme 
l’auge.  Si  les  àrconftances  le  permet- 
tent, on  peut  conftruire  Si  taillerie 
tout  dans  une  feule  pierre,  ou  bien  on 
fe  fort  de  pluneurs.  La  cavité  qui 
fe  trouve  de  C en  D forme  l’auge 
de  lîx  à dix  pouces  de  profondeur  r 
dans  laquelle  la.  meule  E roule  & 
Tourne  fur  elle-même  comme  dans 
la  figure  première.  Comme  les  pa- 
rois du  noyau  &r  des,  pierres  de  la 
tirconférence  font  taillées  d’à- plomb, 
la  pâte  retombe  au  fond  de  l’auge  , 
à mefure  que  la  meule  s’avance  Si 
s’éloigne  ; mais  comme  cela  n’arrive 
pas  toujours  , Si  comme  la  pâte  a 
befoin  dette  foulcvée  , d’être  ra- 
menée au  milieu  de  Pauge  pour  que 
la  meule  la  reprenne  , on  ajoute  un 
rabot  ou  valet  qui  fuit  U meule , & 
fait  le  travail  de  l’homme  dont  on 
a parlé.  A cet  effet  on  attache  en  FF, 
du  côté  de  la  meule  qui  traverfe  le 
levier  C , une  corde  ou  une  chaîne  , 
ou  une,  petite  barre  de  fer  appellée 
tringle  : cctce  corde  , chaîne  , &c. 
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derrière  Si  un  peu  au  delà  de  la 
meule.  Là  tes  deux  bouts  de  la  corde 
s’attachent  à la  bafo  des  oreilles 
HH  de  l’inftrument  de  fer  I appelé 
rabot  ou  valet  , reprefenté  fçparé- 
incnt , fig.  3 ; de  forte  que  la  meule 
en  tournant  le  traîne  après  elle.  • 

Ce  rabot  eft  courbé  eu  demi-cer- 
cle dans  le  même  fens  que  l’auge. 
11  touche  en  tournant  par  routes  les 
parties,  & .prt(fc  celles  de  la  pierre. 
Les  deux  mon  tans  H H font  repliés 
en  manière  d’oreiiles  , dont  la  lar- 
geur augmente  en  raifon  de  leur 
élévation  , afin  de  faire  tomber  dans 
le  milieu  de  l’auge  le  marc  qui  étoit 
adhérent  à’  fes  parois.  La  partie  infé- 
rieure K du  rabot  eft  applatie , mince 
& elle  fort  à foulever  la  pâte  fur  la- 
quelle la  meule  vient  de  palfer  ; de 
farte  que  locfque  la  meule  revient 
la  pâte  eft  retournée,  A préfente  d* 
nouvelles  faces. 

Si  dans  les  environs  du  local 
on  avoir  un  coûtant  d’eau  à fa  dif- 
pofiçion , il  vaudrait  mieux  en  conf- 
truire un  â aubes  , qui  irait  par  la 
chute  de  l’eau  ( Voye\  fig.  j.  ) -y 
& en  y ajoutant  un  valet  ou  rabot , 
on  cconotr^foroit  la  journée  d’ut» 
homme  , & de  deux  chevaux  ou 
mules  , parce  que  les  animaux  onc 
befoin  de  fo  repofor  «près  avoir  tra- 
vaillé pendant  deux  à trois  heures 
de  fuite.  Je  ne  propofo  le  plaff  de 
ce  moulin  que  pour  en  donner  l’idée , 
pirce  que  les  acceffoites  doivent  va- 
rier fuivant  le  local  , la  quantité 
d’eau  & fa  chute.  Si  Ta  chute  ou 
la  quantité  font  confidérables  , la 
même  roue  à aubes.  Si  le  même 
arbre  C C peuvent  eu  faire  aller 
plufieurs.  Ce  moulin  ne  diffère  dej 
précédens  que  par  la  pofition  des 
roues.  L’eau  eft  fuppofée  venir  par 
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le  canal  A , mettre  en  mouvement 
la  roue  à aulic-s  B , fortement  alTu- 
jeteie  Sc  traverfée  par  l'arbre  C. 'La 
roue  D , perpendiculaire  & parallèle 
à la  roue  à aubes  , tourne  avec  l'ar- 
bre C.  Mais  comme  elle  eft  garnie 
Se  dents  , elles  s’engrainent  dans 
celles  de  la  roue  horizontale  D , 
liipportee  par  le  pied  F , Si  contre 
lequel  la  meule  G eft  allujettie  par 
une  traverfe. 

Les  moulins  à cidre,  de  Norman- 
die , de  Bretagne  , Sic.  diffèrent  des 
précédens  , quoique  dans  le  fond  , 
l’idce  foit  la  meure.  C’eft  toujours  v 
une  meule  qui  tourne  dans  une  auge; 
«nais  elle  doit  être  grolfe  , moins 
haute,  moins  maflive  , parce  que  les 
fruits  à pépins  , cèdent  plus  facile- 
ment à la  preflion , que  les  graiires 
de  lin,  de  colzat.  Sic.,  Si  fur-tout 
que  les  noyaux  d’olives'. 

AA.  Auge  circulaire  de  la  pile 
figures  6 Si  7 ; B rabot  ou  valet  ; 
CC  cafés  ou  féparation  pour  rcccvoic 
les  différentes  efpèces  de  pommes  ; 
D la  meule  ; H axe  de  la  meule  ; F 
palonnier  auquel  les  traits  de  l’animal 
•font  attachés  ; G guide  du  cheval. 
Sans  cette  guide  , formée  d’un  bois 
léger  , l’animal  ne  fauroie  tourner 
autour  du  moulin  , & il  s’en  écat- 
teroit.  On  couvre  fes  yeux  avec  une 
toile  à plufieurs  doubles  , ou  avec 
ce  qu’on  appelle  des  lunettes  en 
cuir  , qui  s’enchâlTenc  fur  fes  yeux 
fans  les  bleffer.  Sans  cetre  précau- 
tion, le  cheval  feroit  étourdi  en  tour- 
nant les  yeux  ouverts. 

11  feroit  trop  long  de  décrire  toutes 
les  efpèces  de  moulins  ; en  général , 
ils  rentrent  tous  du  plus  au  moins 
dans  ceux  dont  on  vienr  de  parler  ; 

& ceux-ci  font  les  plus  Amples  Sc  les 
plus  communs. 
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MOURON.  ( Planche  XXIII  ). 
Tournefort  le  place  dans  la  dixième 
fection  de  la  dalle  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  jùèce  & en  entonnoir  , 
'dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur 
Si  lec.  Il  l’appelle  anagallis  phani- 
ceo  flore.  Von  Linné  le  nomme  ana- 
gallis arvenjis  , Si  le  dalle  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur  A.  En  roiecte,  profondément 
découpée  en  cinq  parties  , ainfi  que 
le  calice.  B repréfente  le  piftil  , C 
les  étamines. 

Fruit  D.  Capfule  fphérique  , s’ou- 
vrant horizontalement  E,  Sc  renfer- 
mant des  femences  G menues , angu- 
leufes  , ridées  , brunes , Sc  attachées 
au  placenta. 

Feuilles.  Très-entières  , Amples  , 
lifles  , pointues  par  le  bout , évafées 
à leur  bafe  par  où  elles  adhérent  aux 
tiges. 

Port.  Tiges  herbacées , rameufes , 
foibles , longues  de  Ax  à dix  pouces  ; 
les  fleurs  unifient  de  leurs  aillelles. 
Si  chacune  eft  foutenue  par  un  pé- 
duncule;  elles  font  rouges  ; les  feuil- 
les font  oppofées  une  à une  fur  les 
tiges. 

Racine.  Blanche,  Ample,  Abreufe. 

Lieu.  Les  champs  , les  bords  des 
chemins;  la  plante  eft  annuelle  & 
fleurit  prefque  pendant  tout  l’été. 

Telle  eft  la  plante , improprement 
appc-llée  mouron  mâle  , puifque  fa 
fleur  eft  hermaphrodite  , compofce 
de  cinq  étamines  Sc  d’un  piftil. 

Le  mouron  appellé  femelle  eft  une 
variété  du  premier  , Si  il  ne  mérite 
pas  mieux  cette  dénomination.  Il 
ne  diffère  du  précédent  que  par  fes 
feuilles  plus  petites  , fes  tiges  plus 
menues , Sc  fes  fleurs  d’une  belle 
couleur  bleue  & quelquefois  blan- 
che. 

Propriétés. 
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Propriétés.  Le*  feuilles  ont  une 
faveur  douce  & amère  , une  odeur 
légèrement  aromatique  , St  défa- 
gréable  quand  elles  font  froilliées. 
Toute  la  plante  eft  vulnéraire  , dé- 
terfive  & céphalique  ; le  fuc  exprimé 
des  feuilles  Si  des  tiges.  Si  leur  infôx- 
fion , contribuent  à rendre  l’expedto- 
ration  plus  libre,  Si  à diminuer  l’op- 

tireiÜon  dans  l’afthme  pituiteux , dans 
a phtifie  pulmonaire  de  nailfance  , 
& dans  la  phtilfc  pulmonaire  pat  in- 
flammation des  poumons. 

La  Société  Economique  de  Berne 
a public  dans  la  collection  de  fes 
Mémoires , que plulieurs  de  fes  Mem- 
bres s’étoient  fiervis  avec  fuccès  de 
cette  plante  dans  l’hydrophobie  on 
rage  des  hommes.  J’ai  obtenu  éga- 
lement un  bon  fuccès  de  cette  plante 
dans  le  traitement  de  plufieurs  ani- 
maux mordus  par  des  chiens  enragés. 
Malgré  ces  avantages,  cette  décou- 
verte doit  ctre  examinée  Si  fuivie 
avec  beaucoup  d'attention.  On  ex- 
prime le  fuc  des  feuilles  fraîches , Si 
on  le  donne  depuis  une  once  jufqu’à 
quatre  } en  poudre  scche , deux  à 
quatre  drachmes  infufées  dans  cinq 
ou  dix  onces  d’eau  fuffifent.  On 
met  du  fel  en  poudre  fur  la  partie 
mordue  , & on  applique  par-delTus 
le  marc  de  l’infulion  , ou  une  plus 
grande  quantité  : le  tout  eft  main- 
tenu pat  un  linge  à plulieurs  doubles, 
& ce  marc  doit  être  changé  deux  fois 
dans  les  vingt  quatre  heures.  Mais, 
comme  la  chaleur  de  la  partie  affec- 
tée fait  bientôt  évapoter  l’humidité 
du  marc  & des  linges  , il  faut  avoir 
foin  de  les  tenir  toujours  mouillés 
avec  l’infufion.  Au  remède  oxtérieur 
on  ajoute  l’intérieur , qui  conftfte  à 
boire  plulieurs  fois  pat  jour  , Si  à 
des  diftances  réglées  , un  verre  de 
Tome  VU 
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l’infufion.  Le  traitement  eft  le  meme 
pour  les  animaux  ; il  fulfic  d’aug- 
menter la  dofe  fuivant  leur  grofleur. 

MOUSSE.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
1 décrire  botaniquement  les  efpèces 
de  moulles  ; elles  font  trop  variées. 
D’ailleurs  chacun  diftingue  fans  peine 
des  autres  plantes  , la  nroulfe  qui 
naîc  dans  Km  pays.  11  s’agit  feule- 
ment ici  de  confidérer  cette  plante 
relativement  à fon  utilité  ou  à fes 
défavantages. 

On  confond  en  général  les  lichens 
avec  les  moufles , quoique  ce  foienc 
des  plantes  très-  différentes  ; mais 
cette  erreur  ne  porte  aucun  préju- 
dice à l’agriculture.  Les  lichens  font 
des  plantes  membraneufes  , qui  s’é- 
tendent Si  fon#appliquées  comme 
des  feuilles  de  papier,  prcfque  colées 
contre  les  arbres  , les  pierres  , &c. 
Leur  couleur  ordinaire  fuc  les  troncs 
& les  branches  d’arbres  eft  jaune, 
quelquefois  brune  ou  blanche.  Ces 
membranes  font  chargées  de  boutons. 
Si  de  rugofités.  Il  eft  très  - difficile  de 
tirer  aucun  parti  avantageux  des  li- 
chens, excepté  dans  la  teinture  & dans 
la  médecine  ; ils  nuifent  beaucoup 
aux  arbres  fut  lefquels  ils  végètent. 

De  l'utilité  des  moujfes.  Ces 
plantes  forment  prefque  toujours  une 
malle  compofée  d’un  grand  nombre 
de  tiges  feuillécs  depuis  le  bas  juf- 
qu’en  haut  ; mais  les  feuilles  infé- 
rieures, privées  de  l’influence  de  l’air 
& de  la  lumière  , fe  déifiée  henc , & 
chaque  tige  n’eft  plus  feuiilée  qu’à 
fon  fommet.  La  plante  refte  tou- 
jours verte , & elle  eft  vivace.  La 
chute  Si  la  décompofition  des  feuil- 
les inférieures , établit  à la  longue  fur 
le  fol  une  couche  de  terre  noire  ( 
douce , légère  Si  entièrement  végétalej 
Qqqq 
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enfin,  le  véritable  humus.  ( Voyc{ 
le  dernier  chapitre  du  mot  Cvltu- 
J1E  , Si  le  mot  AMtNDtMENT.  ) 
Cette  couche , après  un  certain  nom- 
bre d’années , a quelquefois  de  quatre 
à fi*  pouces  d’épaifleur.  Voilà  une 
reflource  bien  précieufe  pour  les  fleu- 
liftes  Si  pouf  les  amateurs , la  na- 
ture en  fait  tous  les  frais , Si  l'ama- 
teur n’a  d’autre  dépenfe  à faire  que 
de  l’enlever.  Si  l’éloignement  , les 
frais  ou  d’autres  circonftances,  ne 
permettent  pas  de  voiturer  la  terre, 
on  peut  faire  de  très-gros  paquets  ou 
ballots  de  moufle,  Si  les  chatger  fur 
un  animal  ou  fur  une  charrette.  Le 
fol  des  forêts  , les  grottes  un  peu  hu- 
mides , font  couverts  par  cette  plante. 
Une  fois  arrivée  au  dépôt  de  l’ama- 
teur, il  fair  un  lit  4e  terre  , un  lit. 
de  moufle  de  la  même  épaifleur,  & 
ainfi  de  fuite  ; le  dernier  eft  en  terre; 
Si  la  moufle  de  chaque  lit  doit  être 
recouverte  avec  la  terre  , afin  qu’il 
n’en  paroifle  point  fur  les  bords  que 
l’on  tafle  fortement  afin  de  retenir  la 
terre.  Si  ce  mélange  a lieu  au  prin- 
temps , ou  au  commencement  de 
Ictc , il  eft  prudent  d’arrofer  lar- 
gement chaque  lit  de  moufle , afin 
que  4a  chaleur  , faifanr  travailler 
l'humidité  intérieure  du  monceau  , 
y excite  une  prompte  fermentation, 
de  par  conféquent  une  plus  prompte 
décompofition  des  principes  des 
plantes.  Lorfqu’on  s’apperçoit  qne 
les  moufles  font  pourries , on  paflè 
la  terre  à la  grille , Si  on  mer  de 
côté  la  moufle  qui  eft  reliée  entière, 
afin  quelle  ferve  dans  un  nouveau 
monceau.  Si  aux  lits  des  plantes  on 
ajoute  la  terre  du  fol  qui  les  nour- 
rilîbit , il  convient  de  proportionner 
la  mafle  de  terre  vierge....  La  moufle 
fisrt  encore  à couvrir  les  fetnis  des 
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plantes  délicates  .«qui  exigent  que  le 
terrein  relie  meuble , & ne  foit  pas 
ferré  par  les  arrofemens. 

11  faut  obfcrvet  qu’une  plante  de 
moufle  , qui  relie  expofée  à l’air  , 
au  foleil  , par  exemple' , pendant 
plufieurs  mois  , ou  même  pendant 
une  année,  fe  flétrit , & fe  de flèche. 
Si  reflemble  à une  plante  parfaite- 
ment morte  ; mais  11  on  la  remet 
en  terre  & qu’on  l’arrofe  , elle  re- 
prend fa  première  “végétation  qui 
n’avoit  été  que  fufpendue.  Ce  qui 
prouve  combien  il  eft  important  que 
tous  les  lits  de  moufle  du  monceau 
foient  cachés  par  la  terre. 

Les  moufles,  employées  comme  li- 
tière, font  excellentes , parce  qu’elles 
fe  pénètrent  bien  des  urines  Si  des- 
cxcrémens  ; mais  on  ne  doit  employer 
le  fumier  qui  en  réfulte , que  lorf- 
qu’il  eft  bien  confommé. 

Tout  eft  habitude;  les  gens  de  la 
campagne  dorment  fur  un  peu  de 
paille  , fur  des  feuilles  de  noyer,*  de 
châtaignier,  &c.;  cependant  on  peut 
ajouter  facilement  à leur  bien  - être 
en  fe  fervant  de  la  moufle  , parce 
qu’il  eft  aifé  d’en  faire  de  très  • bons 
matelats. 

On  choifit  & on  ramafle  là  moufle 
lorfqu’elle  eft  dans  fa  plus  forte  vé- 
gétation , c’tft-à-dire,  au  mois  d’août. 
Si  on  la  débarralfe , autant  que  l’on 
peut,  de  la  terre  qui  eft  reliée  at- 
tachée,aux  racines.  11  faut  choilir  la 
moufle  la  plus  longue,  la  plus  douce. 
Si  en  féparer  tout  corps  étranger.  On 
porte  cette  moufle  fous  des  hançards, 
& on  l’y  étend  afin  de  la  faire  fécher. 
Lorfqu’elle  eft  aflez  fîkhe,  mais  non 
pas  caftante  , on  la  place  fur  des 
claies.  Si  on  la  bat  légèrement  avec 
des  baguettes , ce  qui  finit  de  la- 
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dépouiller  de  toute  pouflière  8c  de  fécrétion  eft  effentielle  i la  plante, 
toute  terre;  s’il  y relie  quelques  corps  à l’homme  8c  à l'animal, 
durs,  011  les  répare.  II  11e  s'agit  plus  On  a confeillé  de  dcchaulÿr  tout 
que  d’apporter  les  toiles  des  matelas,  autour  le  pied  de  l’arbre  jufqu’à  la 
& de  les  remplir  aufli  également  courbure  principale  des  grolfes  ra- 
qu'on  le  peut  : l’épaiflêur  de  lîx , cincs,  & de  jeter  dans  certe  folle  un 
huit,  à dix  pouces  forme  un  excellenc  demi-boifleau,  par  exemple,  de  cen- 
matelas  ; après  cela  on  coûc  toutes  les  dres  de  bois  ou  de  charbon  de  terre; 
ouvertures,  on  pique  d’efpace  en  ef-  c’ell  travailler  >*:  tourmenter  un  arbre 
pace  le  matelas , afin  que  la  moufle  en  pure  perte,  puifque  le  remède  ne 
ne  fe  raflemble  pas  par  paquets.  Si  peut  pas  produire  l’effec  qu’on  défire. 
le  matelas , à force  de  coucher  delfus , Par  cec  engrais,  on  augmentera  la 
s'appla tic,  011  le  bat  de  temps  à autre;  végétation  de  l’arbre,  fans  détruire 
il  reprend  fa  première  épailTeur,  & les  lichens  ou  les  moufles,  puifque 
il  dure  plus  de  dix  ans.  ces  plantes  ne  s’attachent  que  lut  leurs 

Des  effets  nuïjibles  des  mouffes.  écorces,  & même  fur  les  écorces  de- 
On  a déjà  dit  qu’on  nommoit  vul-  venues  lèches,  ligneufes , crevaflces 
gairement  mouffes  toutes  efpèces  de  & réduites  en  croûtes  fèches,  comme 
plantes  qui  s’attachoient  aux  arbres,  on  le  voit  fur  les  vieux  chênes,  &c. 
& qui  fe  nourrifloient  à leurs  dé-  Dira-t-on  que  le  fel  des  cendres  , 
pends  , le  guy  excepté.  ( V oyez  ce  diflçus  & entraîné  avec  la  fève  dans 
mot  ) Les  principes  répandus  dans  fon  afcenfton  8c  fa  defcenlion  dans 
l’air  atmofphérique  contribuent  au  l’arbre,  fera  mourir  ces  plantes;  ce 
moins  pour  les  trois  quarts  à leur  nu-  feroit  avancer  un  paradoxe , puifque 
trition.  Ce  n’eft  donc  pas  par  l’ab-  la  lève  ne  nourrit  plus  les  écorces 
fotption  des  fucs  quelles  tirent  des  déjà  fechées  ou  ligneufes.  Il  n’y  a 
arbres  qu’elles  leurs  nuifent  beau-  qu’un  feul  moyen  capable  de  détruire 
coup;  ou  pourrait  même  avancer  en  ces  lichens,  ces  moufles;  c’ell  d’avoir 
général  que  l’écotce  des  arbres  fert  des  brodes  à poils  courts  & rudes , 
feulement  de  matrice  à leurs  racines,  ou  des^orchons  de  paille,  & d’en 
extrêmement  déliées  & fines;  en  effet,  frotter,  après  qu’il  a plu,  les  bran- 
on  voit  des  lichens  allez  rcflëmblans  ches,<ies  troncs  qui  en  font  chargés; 
à ceux  des  arbres , croître  Ce  végéter  alors  ces  lichens  ramollis , cèdent  fa- 
fur  des  pierres , fur  des  rochers  nuds  cilement , & l’arbre  relie  ner.  Eu 
8c  durs  , qui  ne  peuvent  fournir  à général,  les  arbres  qui  croilfent  dans 
leur  nourriture;  ainli  on  peut  con-  des  terreins  fecs , & dont  les  pieds 
dure,  par  analogie,  que  les  arbres  ne  font  allez  éloignés  les  uns  des  autres 
contribuent  en  rien  ou  du  moins  pour  pour  que  leurs  tètes  ne  fe  touchent 
bien  peu  1 la  ptofpérité  des  moufles,  pas,  ne  font  pas  fujets  à avoir  des 
des  lichens,  & des  autres  plantes  pa-  plantes  paralites;  au  contraire,  ceux 
ralites.  Le  véritable  dommage  qu’elles  qui  végètent  dans  un  terrein  bas, 
caufent  aux  arbres,  cor.lille  dans  la  humide,  ou  fouvent  arrofe,  ou  fous 
fupprellion  de  leur  tranfpiration  fous  un  ciel  pluvieux  , en  font  couverts  , 
route  la  partie  qu’elles  recouvrent,  fi  on  ne  les  en  délivre  ; ce  qui 
Zc  l’on  fait  jufqu’à  quel  point  cette  prouve  encore  que  ces  plantes  fp 
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nourriirent  beaucoup  plus  des  fucs  ré- 
pandus dans  l’atmofphère  , que  de 
ceux  de  l’arbre. 

Lorfque  la  moufle  gagne  une  prai- 
rie , elle  la  détruit  bientôt;  la  bonne 
herbe  périt  & meurt  étouffée;  il  liii 
fuccède  des  plantes  dont  la  végéta- 
tion eft  analogue  avec  celle  des 
mouffes , ou  du  moins  qui  ne  la 
détruifcnt  pas.  L’expérience  a prouvé 
que  toute  efpéce  de  cendre , ( Voye\  ce 
mot)  répandue  fur  ce  terrein,  fait  dif- 
aroître  les  mouffes , & que  la  bonne 
erbe  reprend  leur  place.  La  chanx 
éteinte  à l’air  & réduite  en  pottflîère, 
produit  un  effet  encore  plus  prompt 
& plus  sur.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  pour  le  propriétaire,  confer- 
ver  ces  cendres  , & s’en  fervif  à la 
fabrication  du  fa! pitre.  ( Foye\  ce 
mot) 

MOUT , ou  MOUST.  Liqueur 
exprimée  du  raifin  , de  la  poire  , 
enfin  de  tous  les  fruits,  8c  qui  n’a 
pas  encore  fubi  le  commencement 
de  la  fermentation  , ( Voye\  ce  mot  ) 
& qui  par conféquent  n’eft  pas,  dans 
cet  état,'  dans  le  cas  de  donner  du 
fpiritueux  par  la  d'.Jlillation  ,®ce  n’eft 
meme  pas  un  vin  , mais  feulement 
une  fubftance  capable  de  le  devenir. 
Le  moût  fe  digère  trcs-difïicilement, 
il  fermente  dans  l’eftomac  , & occa- 
fionne  des  coliques , &c.  par  la  quan- 
tité d’ait  qui  s’en  dégage  dans  ce 
vifeère. 

MOUTARDE,  ou  SENEVÉ, 
ou  SINAPI  , ou  MOUTARDE 
NOIRE.  ( royei  Planche  XXIII t 
page  6yi)  Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  feétion  de  la  cinquième 
claffe,  comme  les  choux,  ( Foyer  ce 
mot)  & il  l’appelle  finapi  retpi  folio. 
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Von  Linné  la  claffe  dans  la  rétradymie 
filiqueufe  , & il  la  nomme  jînapi 
nigra. 

Fleur.  Compofée  de  quatre  pé- 
tales B,  difpofées  en  croix,  & attachées 
au  calice  par  des  onglets.  Le  calice  C 
eft  formé  de  quatre  feuilles  longues 
& étroites,  qui  tombent  avant  la  ma- 
turité du  fruit  ; les  étamines  D au 
nombre  de  fix,  dont  quatre  plus  lon- 
gues & deux  plus  courtes. 

Fruit.  Silique  E , qui  renferme  les 
graines  F noires  & fphériques , ce  qui 
fait  appeler  cette  plante  moutarde 
noire. 

Feuilles.  A-peu-près  femblables  1 
celles  de  la  rave,  plus  petites)  plus 
rudes  au  toucher , adhérentes  aux 
tiges. 

Racine  A.  En  forme  de  navet , li- 
gneufe,  fibreufe» 

Port.  Tige  haute  de  deux  d trois 
pieds,  moclleufe,  velue,  rameufe  ; 
les  fleurs  portées  par  des  péduncules 
au  fommet  ; les  feuilles  placées  al- 
ternativement. 

Lieux.  Les  bords  de  la  mer,  les 
tetreins  pierreux  ; cultivée  dans  nos 
jardins;  la  plante  eft  annuelle,  fleu- 
rit en  juin  & juillet: 

Propriétés.  Odeur  aromatique  ,' 
piquante,  d’une  faveur  âcre  & brû- 
lante. On  ne  fe  fert  ordinairement 
que  des  femences;  elles  font  réputées 
fternutatoires  , diurétiques  , véfica- 
toires,  puiflammenr  dérerfives,  anti- 
feorbutiques. 

L’ufage  des  femences  réveille  les 
forces  vitales  , elles  échauffent  & for- 
tifient l’eftomac  affoibli  par  abondance 
d’humeurs  fcretifes  8c  pituireufes  ; 
elles  fonr  indiquées  dans  la  paralyfîe 
par  humeurs  féreufes;  dans  la  paralyfîe 
par  apoplexie  pituiteufe;  l’afthme  pi- 
tuiteux ; le  rhuoaatifme  féreux-;  com- 
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me  mafticatoires , elles  déterminent 
une  plus  grande  fécrétion  de  falive , 
tendent  à diminuer  la  paralylie  de  la 
langue , â relever  le  voile  du  palais 
& la  luette  , relâchés  fans  inflam- 
mation. 

Les  femences,  réduites  en  poudre, 
Sc  appliquées  fous  forme  de  cata- 
plafmes  lut  les  tégumens,  caufent  en 
très-peu  de  temps  une  douleur  aigue, 
une  grande  chaleur,  l’inflammation , 
& forment  des  veflîes;  tnifes  fur  le 

Eint  douloureux  de  la  poitrine  dans 
i pemiers  jours  d'une  pleurëfie  ou 
d’une  péripneumonie  eflentielle,  elles 
calment  la  douleur,  Sc  favorifent  la 
rifolution  avec  plus  de  fuccès  que  les 
mouches  cantharides;  appliquées  fur 
les  parties  affeétées  de  rhumatifme  fé- 
reux  ou' de  paralylie  par  des  humeurs 
féreufes  , elles  produifent  fouvent  de 
bons  effets  ; fur  les  jambes , dans  les 
maladies  foporeufes  Sc  dans  les  ma- 
ladies de  foiblerte,où  il  faut  obtenir 
une  prompte  dérivation  & produire 
une  violente  aétion  fur  le  genre  ner- 
veux, elles  font  d’un  grand  fecours; 
on  doit  même  les  préférer  dans  ce 
cas  à l'application  des  mouches  can- 
tharides , parce  que  l’aélion  de  ces  der- 
nières feroient  trop  lentes , Sc  que  la 
douleur  n’en  feroic  ni  allez  vive  r ni 
allez  prompte,  Sc  que  leurs  mollé- 
cules  paflees  dans  les  fécondés  voies, 
pouftoient  affeéter  le  cerveau. 

UJàges.On  donne  pour  l'homme  les 
femences  pulvérifées , depuis  fix  grains 
jufqu'â  une  drachme , délayées  dans 
quatre  onces  de  véhicule  aqueux  , 
ou  incorporées  avec  un  lirop  . ...  . 
femences  concaflëes  , depuis  une 
drachme  jufqu’â  une  once , en  ma- 
cération au  bain-marie  dans  cinq 
«onces  d’eau  ....  femences  pulvérifées 
& mêlées  avec  fufhfante  quantité  de 
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vin  ou  de  vinaigre  pour  un  cara- 
plafme,  à lailfer  plus  ou  moins  fur 
les  tégumens  , fuivant  le  degré  de 
fenfibilité  du  malade. 

On  a remarqué  dans-  les  hôpiraux 
ou  dans  les  grandes  maifons  où 
Lon  nourrit  un  nombre  conlîdérable 
d’hommes  Sc  d’enfans  , que  l’ufage 
de  la  moutarde , mêlée  avec  les  ali— 
mens  , diminuoit  beaucoup  le  vice 
feorbutique  qui  attaque  fouvent  ces 
individus  rallemblés.  On  retire , par 
exprelGon,  de  la  moutarde  une  huile 
qui  fert  à tous  les  ufages  économi- 
ques; mais  pour  l’en  extraire,  il  faut 
avoir  recours  aux  moulin  Sc  prcjfoir 
hollandoit;  ( V le  mot  Moulin) 
Tes  nôtres  n’expriment  pas  les  fucs 
afTez  fortement  Si  on  défire  lui  faire, 
perdre  l’odeur  Sc  le  goût  du  fruit  qui 
rend  cette  huile  défagréable  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés , con- 
lultez  l’article  Huile.  ) 

Moutarde  blanche  ou  a feuil- 
les de  persil.  Sinapi  a! b a.  Lin. 
même  clafle  que  la  précédente. 

Fleur.  La  même. 

Fruit.  Silique  velue,  donr  l’extré- 
mité efl  alongée  Sc  courbée  comme 
un  bec  ; femences  quelquefois  blan- 
ches. 

Feuilles.  Découpées  , garnies  de 
poils , adhérentes  aux  tiges. 

Racine.  Comme  dans  la  précé- 
dente. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
â trois  pieds,  velue,  rameufe,  cylin- 
drique ; les  fleurs  au  fommec,  por- 
tées fur  des  péduncules  de  même  que 
la  précédente  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  les  blés,  les  prés  ; fa 
plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  la  pré- 
cédente , mais  dans  ua  moindre  degré.. 
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MOUTON,  BELIER,  BREBIS. 
Médecine  vétérinaire.  Le  mou- 
ton eft  le  mâle  coupé  de  la  brebis. 
Cet  animal  domeftique  , fymbole 
de  la  douceur  & de  la  timidité  , 
femble  nexilter  que  pour  fournir  aux 

!»remiets  befoins  de  l’homme.  La, 
aine  , la  peau,  la  chair,  les  os,  tout 
enfin,  dans  cet  animal , eft  devenu 
le  domaine  de  la néceffité  & de-l’in- 
duftrie. 

On  appelle  bélier,  le  mâle  de  la 
brebis  lorfqu'il  n’a  pas  été  coupé. 

Ces  animaux  , dont  le  naturel  eft 
fi  doux , font  auffi  d’un  tempéram- 
ment  très-foible  , fur-tout  la  brebis. 
Ils  ne  peuvent  marcher  longtemps, 
les  voyages  les  affoibHflent  & les  ex- 
ténuent j dès  qu’ils  courrent  , ils 
palpitent  Sr  font  bientôt  elfouflés. 
La  grande  chaleur  , l’ardeur  du  fo- 
lerl , l’humidité  , le  froid  exceflîf , 
les  mauvaifes  herbes  , &c.  font  la 
fource.de  leurs  maladies. 

La  phifionomie  du  bélier  fe  décide 
au  premier  coup  d’ail.  Les  yeux  gros 
& fort  éloignés  l’un  de  l’autre  , les 
cornes  abaiifées , les  oreilles  dirigées 
horizontalement  de  chaque  côté  de 
la  tête  , le  mufeau  long  & effilé , 
le  chanfrein  arqué  font  les  traits  qui 
cataâérifeut  la  douceur- & l’imbécil- 
lité de  cet  animal. 

La  grandeur  des  béliers  varie  beau- 
coup : ceux  de  médiocre  taille  ont , 
fi  on  les  mefure  en  ligne  droite  , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’â 
l’anus , trentc-fix  ou  quarante  pou- 
ces; de  hauteur  du  train  de  devant, 
mefuré  depuis  le  garot  ÿufqu’à  terre, 
vingt  à vingt-deux  pouces;  du  train 
de  derrière  , un  pouce  de  plus  que 
celui  de  devant. 

Nous  ue  nous  étendrons  pas  da- 
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vantnge  fur  l’hiftoire  naturelle  du- 
mouton.  ( Pour  cec  effet  , voyc[ 
l’Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  Burtbn, 
article  Mouton  , Brebis  , &c.  ) 
Nous  croyons  alfez  remplir  notre  tâ- 
che , en  donnant  au  long  un  traité 
économique  fur  cec  animal.  C'efl 
principalement  dans  l'inftruâion  pour 
les  bergers  & pour  les  propriétaires 
des  troupeaux , de  M.  Daubcnton  ,quo 
nous  avons  puifé  pour  rédiger  cec 
article.  Le  public  ,-déjà  prévenu  et\ 
faveur  de  cet  Ouvrage  , nous  faura 
fans  doute  gré  de  lui  faire  part  de 
plus  en  plus  des  découvertes  utiles 
de  ce  citoyen  auffi  zélé  que  refpecta» 
ble.  Entrons  en  matière. 

Plan  du  Travail. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRÇ  PREMIER.  De  la  eonnoifi 
fance  (f  du  choix  des  bêtes  a laine . 

CH  AP.  II.  Des  alliances  des  bêtes  à laine 
& de  leur  amélioration . 

CH  AP.  III.  De  la  génération  6’  de  la 
caf  ration . 

CH  AP.  IV.  De  r engrais  des  moutons. 
CHAP.  V.  De  la  conduite  des  moutons  aux 
pâturages. 

CHAP.  VI.  De  la  nourriture  des  moutons, 
CHAP.  VII,  Manière  de  donner  à manger 
aux  moutons.  De  la  quantité  des  ali - 
mens.  Manière  de  les  faire  boire  & de 
leur  donner  du  fil, 

CHAP.  VIII.  Du  parcage  des  bit  es  A ai  ne, 
CHAP.  IX.  Du  logement , de  la  litière  6? 

du  fumier  des  moutons. 

CH  A P.  X.  De  la  tonte  des  bêtes  à laine » 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dis  Maladies  des  Mourons. 

CHAPITRE  PREMIER.  Maladies  aigues. 
CHAP.  U.  Maladies  chroniques. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  LA  CONNOISSANC&  ET  DU 

choix  des  Bêtes  a laihe. 

§.  I.  De  la  connoiffincc  de  l'âge. 

Les  bctes  à laine  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  le  face  , par  lage,  par 
la  hauteur  de  la  taille  , ôi  par  les 
Qualités  de  ta  lame  & de  la  chair. 

On  connoît  l’âge  par  les  dents 
du  devant  de  la  mâchoire  inférieure  , 
la  mâchoire  fupérieure  en  étant  dé- 
pourvue : elles  font  au  nombre  de 
huit  ; elles  parodient  toutes  dans  la 
ptemicre  année  de  l’animal  , qui 
porce  alors  le  nom  d’agneau  mâle 
ou  femelle.  Ces  dents  ont  peu  de 
largeur  & font  pointues. 

Dans  la  fécondé  année  les  deux 
du  milieu  tombent  , ik  font  rem- 

( lacées  pat  deux  nouvelles  dents  que 
on  dillingue  aifément  par  leur  lar- 
geur, qui  futpafTe  de  beaucoup  celle 
des  fix  autres  : durant  cette  fécondé 
année  le  bélier , la  brebis  & le  mou- 
ton portent  le  nom  d'autenois  ou  de 
primer. 

Dans  la  rroifième  année,  deux  an- 
tres dents  pointues,  une  de  chaque 
côté  de  celles  du  milieu  , font  rem- 
placées par  deux  larges  dents  ; de 
forte  qu’il  y a quatre  larges  dents 
*u  milieu  , & deux  pointues  de  cha- 
que côté. 

Dans  la  quatrième  année  , les 
larges  dents  font  au  nombre  de  fix  , 
& il  ne  refte  que  deux  dents  poin- 
tues ; elles  font  toutes  remplacées 
par  de  larges  dents. 

On  peut  donc  > par  l’état  de  ces 
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huirs  dents  , s’arturer  de  l'âge  deï 
bêtes  â laine  pendant  leur  cinq  pre- 
mières années  ; enfuite  on  l'eftime 
par  l’état  des  denrsmâchelières;  plus 
elles  font  ufées  6t  rafées -,  plus  l’a- 
nimal eft  vieux.  Enfin  , les  dents  de 
devant  tombent  ou  fe  callent  à l'âge 
de  fept  ou  huit  ans.  Il  y a des  bêtes 
à laine  qui  perdent  quelques  dents 
de  devant  dès  l’âge  de  cinq  ou  lût 
ans. 

• 

§.  II.  Des  différences  de  la  raille 

des  bêtes  à laine  , & comment  on 

les  recunrtole. 

On  diftingue  les  bêtes  à laine  de  di- 
vers pays  , en  diverfes  races  ou  bran- 
ches qui  diffèrent  entr’clles  par  la 
hauteur  de  la  taille , par  les  qualités 
de  la  laine  , &c. 

Pour  conm  ître  les  différences  de 
la  taille , il  faut  prendre  la  hauteuc 
de  chaque  bête  , depuis  ttrre  juf- 
qu’au  garot , comme  on  mefure  le» 
chevaux.  On  dit  qn-’il  y a des  races 
de  bêtes  i laine  qui  n’ont  qu’un  pied 
de  hauteur  i ce  font  les  plus  petites-  r 
d'autres  ont  jufqu'à  trois  pieds  huit 
pouces  , ce  font  les  plus  grandes- 
Ainfi , les  races  moyennes  de  routes- 
les  bctes  à laine  connues  , ont  en- 
viron deux  pieds  quatre  pouces  de- 
hauteur  , fuivant  les  mefures  qui 
en  ont  été  données  Mais  il  n’y  ai 
en  France  que  les  bêtes  à laine  der 
FlÉIdte  qui  aient  plus  de  deux  pied» 
quatre  pouces  Ainfî  , parmi  les  au- 
tres races,  la  petite  taille  v»  depui» 
un  pied  jufqu’à  dix-fept  ponces  ; I» 
taille  moyenne  , depuis  dix- huit 
pouces  jufqu’à  vingt-deux  , Sc  la  gran- 
de taille  , depuis  vingt-trois  jnfqu’à 
vingt-fept  pouces.  On  <ft  auflî  dans 
l’ufoge  de  me  furet  les  bctes  à laine- 
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depuis  les  oreilles  jufqu’à  la  naiffancô 
de  la  queue  ; mais  cette  mefure  eft 
fujecce  à varier  dans  les  differentes 
fituations  de  la  têce  de  l'animal.  On 
peut  juger  de  l'une  de  ces  mefures 
par  l'aune}  car  la  hauteur  d’une  bête 
à laine  a un  tiers  de  moins  que  fa 
longueur.  Par  exemple,  un  mouton 
qui  eft  long  de  trois  pieds  , n’a  que 
deux  pieds  de  hauteur. 

§.  III.  Des  différences  des  lunes  , 
manière  de  les  connaître. 

Les  laines  font  blanches  , ou  de 
mauvaife  couleur , courtes  ou  lon- 
gues , fines  ou  greffes  , douces  ou 
rudes  , fortes  ou  foibles  , nerveufes 
ou  molles. 

Il  n’y  a que  les  laines  blanches 
qui  reçoivent  des  couleurs  vives  par 
lj  teinture.  Les  laines  jaunes , rou (Tes , 
brunes , noirâtres  ou  noires  ne  font 
employées  dans  les  manufactures  qu’à 
des  ouvrages  greffiers  , ou  pour  les 
vêtemens  des  gens  de  la  campagne , 
lorfqu’elles  font  de  mauvaife  qua- 
lité ; mais  celles  qui  font  fines  fer- 
vent pour  des  étoffes  qui  relient  avec 
leur  couleur  naturelle , fans  palier  à 
la  teinture. 

Les  mèches  de  la  laine  font  eom- 
pofées  de  plufieurs  filamens  , qui  fe 
touchent  les  .uns  les  autres  par  leurs 
extrémités.  Chaque  mèche  forme 
dans  la  toifon  un  flocon  de  laine 
féparé  des  autres  par  le  bouc,  bes 
faines  les  plus  courtes  n’ont  qu’un 
pouce  de  longueur  , les  plus  longues 
out  jufqu’àquatorze  pouces  & davan- 
tage : Il  y en  a de  toutes  longueurs, 
depuis  un  pouce  jufqu’à  quatorze  , 
& même  jufqu’à  vingt-deux  pouces. 

11  y a des  filamens  très-fins  dans 
.cctutes  les  fautes  , même  dans  les 


plus  greffes  ; mais  quelle  que  foie  1a 
fineffe  ou  la  groffeur  d’une  laine , 
fus  filamens  les  plus  gros  fe  trouvenc 
au  bout  des  mê.hes.  En  examinant 
ces  filamens  dans  un  grand  nombre 
de  races  de  moutons , on  a diftingué 
différentes  forces  de  laines;  favoit  , 
des  laines  fuperfines  , laines  fines  , 
faines  moyennes , laines  greffes , faines 
fupergroffes.» 

Pour  reconnoîcre  ces  différentes 
forces  de  faines  , il  faut  avoir  des 
échantillons  de  chaque  forte  pour 
leur  comparer  1a  faine  dont  on  veut 
coiinoîcce  la  fineffe  ou  la  groffeur. 
Voye\  la  planche  XX  de  l'injli ac- 
tion pour  les  bergers  & pour  Us 
propriétaires  de  troupeaux  , par  M. 
Paubenton.  Pour  faire  cet  examen , 
on  prendra  une  mèche  fur  le  garât 
du  mouton  , où  fe  trouve  toujours 
la  plus  belle  faine  de  la  toifon.  En- 
fuite  on  féparera  un  peu  les  filamens 
de  l’extrémité  de  cette  mèche  les  uns 
des  autres,  pour  les  mieux  voir;  ou 
les  mettra  à côté  des  échantillons  , 
fur  une  étoffe  noire  , pour  les  faire 
mieux  paroître.  Alors  on  verra  fa- 
cilement auquel  des  échantillons  ils 
reffemblerotu  le  plus.  Pour  favoir , 
par  exemple  , fi  la  laine  d’un  bélier 
eft  plus  ou  moins  fine  que  celle  des 
brebis  avec  lefquelles  on  veut  le  faire 
accoupler , il  laut  couper  le  bout  d’une 
mèche  fur  le  garot  du  bélier,  & en 
placer  les  filamens  fiir  une  étoffe 
noire  ; on  metrta  fur  la  même  étoffe, 
des  filamens  pris  au  bout  des  mèches, 
du  garot  de  quelques  brebis,  & l’on 
reconnoîtra  aifément  fi  leur  laine  eft 
plus  ou  moins  fine  que  celle  du  bélier. 

En  couchant  un  flocon  de  laine , 
on  fent  aifément  fi  elle  eft  douce  & 
moclleufe  fous  la  main  , ou  rude  de 
fèche,  ou  bien  l'on  étend  une  mèche 

entre 


\ 


Digitized  by  Google 


MOU 

entre  deux  doigts  , Sc  en  frottant 
légèrement  fes  ti  Lun  en  s , on  connoît 
s’ils  fonc  doux  ou  rudes. 

Si  des  filamens  de  laine  qu'on 
prend  & qu'on  tend , en  les  tenant 
des  deux  mains  par  les  deux  bout! , 
caftent  au  premier  effort , c’eft  une  _ 
preuve  que  la  laine  eft  foible  ; plus 
ils  rcfiftent , plus  la  laine  a de  fcrtce. 

Pour  connoître  fi  la  laine  eft  ner- 
veufe  ou  molle , on  en  prend  une 
poignée  & on  la  ferre  ; enfuire  on 
ouvre  la  main.  Alors  fi  la  laine  eft 
nerveufe , elle  fe  renfle  autant  quelle 
l'étoir  avant  d'avoir  été  comprimée 
dans  la  main  ; au  contraire  , fi  la 
laine  eft  molle  , elle  refte  affaiflce 
«u  fe  renfle  peu. 

Les  laines  blanches,  fines,  douces, 
forces  & perveufes  font  les  meilleures 
laines.  Celles  qui  ont  une  mauvaife 
couleur,  & qui  font  gro(Tes  , rudes, 
foibles  ou  molles , fonc  de  moindre 
.qualité.  Les  laines  mêlé^j  de  beau- 
coup de  jarre  font  les  plus  mauvaifes. 

Le  jarre  eft  un  poil  mêlé  avec  la 
la  laine',  ôcqui  en  diffère  beaucoup  ; 
il  eft  dur  & luifant  ; il  n’a  pas  la 
douceur  de  la  laine , & il  ne  prend 
aucune  teinture  dans  les  manufac- 
tures. Une  laine  jarreufe  ne  peut 
fervir  qu’à  des  ouvrages  greffiers  : 
plus  il  y a de  jarre  dans  la  laine  , 
moins  elle  a de  valeur.  On  voit  du 
jarre  dans  les  laines  fuperfines  , Sc 
il  s’en  trouve  d’auffi  fin  que  ces  lai- 
ues. 

§.  IV.  Des  /ignés  de  la,  mauvaife 

& bonne  fanté  des  bêles  à laine. 

Les  parties  du  corps  dégarnies  de 
laine  , le  regard  trille,  la  mauvaife 
' Tonte  VI. 
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haleine , les  gencives  Sc  la  veine 
pales  , fonc  autant  de  lignes  de  la 
mauvaife  fanté  des  bêtes  à laine.  Les 
lignes  , au  contraire  , de  jeur  bonne 
fanté , fe  réduifenc  aux  fuivans  : la 
tête  haute , l’œil  vif  Sc  bien  ouvert  ; 
le  front  Sc  le  mufeau  fées , les  na- 
feaux  humides  fans  mucofité  ; l’ha- 
leine  fans  mauvaife  odeur , la  bou- 
che nette  & vermeille,  tous  les  mem- 
bres agiles  , la  laine  fortement  adhé- 
rente à la  peau  qui  doit  êcre  rouge 
douce  Sc  toupie  , le  bon  appétit la 
chair  rougeâtre  , Sc  fur-tout  la  veine 
bonne  Sc  le  jarret  fort. 

Pour  connoître  la  veine,  le  berger 
met  le  mouton  entre  fes  jambes  ; il 
empoigne  fa  tête  avecles  deux  mains  ; 
il  relève  avec  le  pouce  de  la  main 
droite  , la  paupière  du  dclfiis  de 
l’œil  , Sc  avec  le  pouce  de  la  maiu 

S;auche,  il  abaifle  la  paupière  du  def- 
ous.  Alors  il  regarde  les  veines  du 
blanc  de  l’œil  ; fi  elles  font  bien  ap- 
parentes , d’un  rouge  vif,  Sc  fi  les 
chairs  qui  font  au  coin  de  L’œil,  du 
côté  du  nez  , ont  auffi  une  belle 
couleur  rouge , c’eft  un  figne  que 
l’animal  eft  en  bonne  fanté. 

Pour  favoir  fi  le  jarret  eft  bon  , 
il  faut  faifir  le  mouron  par  l’une  des 
jambes  de  derrière  ; s’il  fait  de  grands 
efforts  pour  retirer  fa  jambe  ; fi 
l’on  eft  obligé  d’employer  beaucoup 
de  force  pour  la  retenir , c’eft  une 
preuve  que  l’animal  eft  fott  Sc  vi- 
goureux. 

§.  V.  Des  proportions  qui  font  re- 
connaître un  bon  bélier  &■  les  bon- 
nes brebis. 

• , , 

Il  faut  choifir  des  béliers  qui  aient 

la  tête  eroffè , le  nez  camus  , le* 
Rrtt 
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nafeaux  courts  Sc  étroits  , le  front 
large  , clevé  & arrondi  , les  yeux 
noirs , grands  Sc  vifs  , les  oreilles 
grandes  ü# couvertes  de  laine,  l’en- 
colure large  , le  corps  élevé  , gros 
te  allongé,  le  rable  large , le  ventre 

i;rand,  les  tefticules  gros  & la  queue 
ongue. 

Les  brebis  doivent  avoir  le  corps 
grand , les  épaules  larges  , les  yeux 
gros  , clairs  & vifs  , le  col  gros  Sc 
droit , le  ventre  grand  , les  tettines 
longues , les  jambes  menues  Sc  cour- 
tes , & la  queue  épaifle. 

Quant  aux  moutons , il  faut  choilîr 
ceux  qui  n’ont  point  de  corne  , qui 
font  vigoureux  , hardis  & bien  faits 
dans  leur  taille  , qui  ont  de  gros  os 
& la  laine  douce , grade , nette  & 
bien  ftifée. 

j.  VI.  A quel  âge  faut-il  prendre  les 
bêtes  à laine  pour  former  un  trou- 
peau ? Doit-on  toujours  préférer 
les  bêtes  à laine  de  la  plus  haute 
taille  ? Les  plus  grandes  races 
font-elles  préférables  dans  tous  les 
pays  ? 

' Poüt  former  un  troupeau  , il  faut 

F rendre  les  béliers  à deux  ans  : c’eft 
âge  où  ils  commencent  à avoir 
alfez  de  force  pour  produire  de  bons 
agneaux.  Ils  font  bons  béliers  jufqu’à 
Page  de  huit  ans  ; mais  plus  vieux  y 
ils  ne  peuvent  plus  être  de  bon  fer- 
vice.  11  faut  aufli  prendre  des  brebis 
de  l’âge  de  deux  ans  , 8c  préférer 
celles  qui  n’ont  pas  potré , s’il  eft 
ollible  d'en  trouver.  A cinq  ans  les 
rebis  font  encore  plus  propres  à 
produite  de  bons  agneaux  , fi  elles 
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n’ont  jamais  porté  , ou  au  moins  fl 
elles  n'ont  pas  porté  avant  1 âge  de 
dix- huit  mois  ou  deux  ans.  A fept 
ou  huit  ans  , elles  s’aJfoiblilfent  , 
parce  que  les  dents  de  devant  leur 
manquent  pour  brouter.  On  prend 
les  moutons  â l’âge  de  deux  ou  trois 
' ans  , pour  en  tirer  les  toifons  juf- 
qu’i  l’âge  de  fept  ans  , & alors  on 
les  engraifle  pour  les  vendre  au  bou- 
cher. 

On  ne  doic  pas  toujours  préférer 
les  bêtes  à laine  de  la  plus  haute 
taille.  Une  bête  à laine  de  taille  mé- 
diocre , & même  petite  , eft  préfé- 
rable à une  plus  grande,  lorfqu’elle 
a de  meilleure  laine  ; mais  lorf- 
que  la  qualité  de  la  laine  eft  la  même, 
il  faut  choifir  les  plus  grandes  , parce 
qu’elles  font  d’un  meilleur  produit 

far  les  toifons  & pat  la  vente  que 
on  fait  de  l'animal  pour  la  bou- 
cherie , Sc  aufli  parce  qu’elles  fonc 
plus  fortes  & plus  robuftes. 

Les  pli*  grandes  races  ne  font* 
pas  non  plus  à préférer  dans  tous  les 
pays  , parce  qu’il  faut  des  pâturages 
três-abondans  pour  fuffire  â la  nour- 
riture des  bêtes  â laine  de  grande 
race , telle  que  la  flandrine.  Elles  ne 
trouveroient  pas  allez  de  nourriture 
dans  les  rerreins  fecs  & élevés , où 
l’herbe  ell  rare  & fine.  Ces  terteins 
conviennent  mieux  aux  petites  ef- 
fèces  qui  demandent  moins  de  nour- 
riture. On  ne  met  pas  des  moutons 
de  grande  race  Ajr  des  terreins  hi>- 
mides,  parce  qu’ils  y fonc  plus  fujeu 
à la  maladie  de  la  pourriture  ( Arcyqr 
ce  mot  ) que  les  moutons  de  petite 
race.  D'ailleurs  , fl  les  petits  étoient 
attaqués  de  ce  mal , il  y aurait  moine 
à perdre  que  fur  les  grands. 
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- CHAPITRE  II. 

Des  Alliances  des  Bêtes  a 
Lai  se  , et  de  leurs  Amé- 
liorations. 

f.  I.  Des  précautions  â prendre 
pour  tirer  un  bon  produit  des  al- 
liances des  bêtes  â laine. 

Pour  tirer  un  bon  produit  des  al- 
liances des  bêtes  à laine  , il  ne  faut 
donner  le  bélier  aux  brebis  que  dans 
le  temps  qui  eft  le  plus  favorable 
pour  l’accouplement,  & qui  répond 
le  mieux  à la  faifon  où  les  agneaux 
prennent  un  boa  accroiftemeut.  On 
doit  choilîr  les  béliers  Sc  les  brebis 
les  plus  propres  à perfectionner  l’ef- 
pcce , foie  pour  la  taille , foit  pour 
la  laine.  11  faut  féparer  les  béliers 
des  brebis  , lorfqu’tl  eft  à craindre 
qu’ils  ne  s’accouplent  trop  tôt. 

§.  II.  Dû  temps  le  plus  favorable 
pour  V accouplement  des  bêtes  à 
laine. 

Ce  temps  n’eft  pas  le  même  par- 
tout \ il  dépend  eu  froid  des  hivers 
& de  la  chaleur  des  étés , dans  les 
différens  pays  où  font  les  troupeaux. 

Plus  les  hivers  font  rigoureux  , 
plus  il  faut  retarder  le  temps  des 
accouplemens.  On  ne  doit  les  per- 
mettre dans  nos  provinces  fepten- 
trionales  , qu’en  feptembre  , en  oc- 
tobre , afin  que  les  agneaux  ne  naif- 
fenr  qu’au  mois  de  février  & de 
mars  , Sc  ne  foient  pas  expofés  aux 
grands  froids  qui  retarderotent  leur 
accroilTement  dans  le  premier  âge , 
parce  qu'ils  n’auroient  que  de  mau- 
vaifes  nourritures  s’ils  étoient  nés 
plutôt.  Au  contraire , dans  les  pays 
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où  les  hivers  font  doux  , &:  les  étés, 
fore  chauds , tels  que  la  Provence  & 
le  bas-Languedoc  , il  faut  avancer 
les  accouplemens , en  donnant  les 
béliers  aux  brebis  dès  le  mois  de  juin 
ou  de  juillet  , afin  d'avoir  des 
agneaux  dans  les  mois  de  novembre 
ou  de  décembre.  Ils  n’ont  rien  i, 
craindre  de  L’hiver , ils  trouvent  une 
bonne  nourriture  dans  cette  faifon, 
& ils  deviennent  aflèz  torts  pour 
réfifteraux  grandes  chaleurs  de  l’été  ; 
ils  ont  beaucoup  plxs  de  laine  dans 
le  temps  de  ta  tonte , & ils  font 
beaucoup  plus  grands  à la  fin  de 
l’année  que  s’ils  n’écoient  venus 
qu’aptês  l’hiver.  Tous  ces  ufages 
étant  bons  , les  uns  pour  les  pays 
chauds , 6c  les  autres  pour  les  pays 
froids  , le  plus  fut  , dans  les  pays 
tempérés  , où  l’hiver  eft  doux  dans 
uelques  années , & très-froid  dans 
'autres  , eft  d’attendre  le  mois  de 
feptembre  pour  donner  le  bélier  aux 
brebis  , parce  que  l’on  courroie  le 
rifquede  perdre  beaucoup  d’agneaux, 
fi  l’hiver  étoit  trèj-froid  , & qu’ils 
vinftent  â naître  dans  les  mois  de  dé- 
cembre ou  de  janvier. 

§.  III.  Les  béliers  qui  n'ont  point  de 
cornes  font-ils  auffi  bons  que  ceux 
qui  en  ont  ? A quel  âge  font- ils 
en  état  de  produire  de  bons  agneaux ? 
Combien  faut- il  donner  de  brebix 
à chaque  bélier  ? 

On  doit  préférer  les  béliers  qui 
n’ont  -point  de  cornes,  parce  qu’ils 
tiennent  moins  de  place  au  râtelier. 
Si  qu’on  a moins  â craindre  qu’ils 
ne  bleflent  quelqu’un  , qu’ils  «ne 
foient  bleffés  eux-mêmes  en  fe  bat- 
tant â coups  de  tête  les  uns  contre 
les  autres , & qu’ils  ne  fafleni  du 
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mal  aux  autres  bêces  du  troupeau  J 
fur- tout  aux  brebis  pleines.  D'ail- 
leurs , les  agneaux  qu’ils  produifent 
ont  la  tête  moins  grolTe  que  ceux 
qui  viennent  des  béliers  cornus , Sc 
fatiguent  moins  la  mère  lorfqu’ellc 
met  bas.  Mais  dans  les  pays  où  l’on 
enferme  les  mourons  par  des  clôtu- 
res de  haies  , on  préfère  ceux  qui 
ont  des  cornes  , parce  qu'elles  les 
empêchent  de  palfer  à travers  les 
haies  , & de  perdre  de  leur  laine  en 
les  traverfant. 

Les  béliers  font  en  état  de  pro- 
duire des  agneaux  depuis  l’âge  de  dix- 
huit  mois  jufqua  fept  ou  huit  ans; 
c’eft  à trois  ans  qu’ils  font  le  plus 
vigoureux.  Lorfqu’on  fait  accoupler 
des  béliers  de  dix-huit  mois  ou  deux 
ans  , il  faut  choifir  les  plus  forts. 
Dès  l’âge  de  fix  mois  ils  pourroient 
faillir  les  brebis;  maisn’ayant  pas  en- 
core pris  allez  d’accroilTement , ils  ne 
produiraient  que  de  foibles  agneaux: 
palTé  huit  ans  ils  font  trop  vieux. 

11  faut  donner  plus  de  brebis  aux 
béliers  jeunes  S»  vigoureux  , qu’à 
ceux  qui  font  vieux  & foibles.  Un 
bon  bélier  peut  fetvir  cinquante  ou 
foixante  brebis  ; mais  pour  conferver 
un  bélier  fans  1’aftoiblir  , & pour 
avoir  de  forts  agneaux  qui  ne  dé- 
génèrent pas  de  l'efpèce  du  bélier  , 
il  ne  lui  faut  donner  que  douze  à 
quinze  brebis.  11  faut  au  furplus  que 
le  bélier  foit  de  bonne  taille , bien 
fain  & couvert  de  bonne  laine. 

$.  IV.  A quel  âge  do'u-on  faire 
faillir  les  breb'n  ? Sont-elles  fuf- 
ceptibles  de.  tranfmettre  leurs  vices 
jiux  agneaux  ï ' Moyens  de  les 
prévenir . 

Il  faut  faire  faillir  les  brebis  de- 
puis l’âge  de  dix-huit  mois  jufqu’i 
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huit  ans.  Dès  l’âge  de  fïx  mois  i. 
elles  donnent  des  lignes  de  chaleur 
& elles  peuvent  recevoir  le  mâle  ; 
mais  elles  font  trop  jeunes  pour 
produire  de  bons  agneaux  , Sc  palTé 
huit  ans  , elles  font  trop  vieilles  : 
cependant  on  en  voit  qui  font  de 
boiis  agneaux  dans  un  âge  plus  avan- 
cé. Les  brebis  font  dans  leur  plus 
grande  force  à quatre  ans.  Le  meil- 
leur eft  de  ne  commencer  qu’à  trois 
ans  à les  faire  couvrir. 

Les  défauts  & les  vices  que  les 
Krebis  peuvent  communiquer  à leurs 
agneaux  , font  ceux  de  leur  taille 
de  leur  laine , & de  plufieurs  ma- 
ladies. L’agneau  participe  aux  mau- 
vaises qualités  de  la  brebis  & du 
bélier  dont  il  .vient.  11  faut  choifir, 
pour  l’accouplement,  les  bêtes  blan- 
ches , ou  celles  qui  n’ont  que  la  face 
Si  les  pieds  tachés. 

Pour  relever  la  taille  des  bêtes  à 
laine , il  faut  choilir  les  -brebis  les 
lus  grandes  du  troupeau  , & leur 
onner  des  béliers  qui  fôient  encore 
plus  grands  qu'elles.  Dès  la  première 
génération  les  agneaux  deviendront 
plus  grands  que  les  mères  , preC- 
qu’auili  grands  que  les  pères , & quel- 
quefois plus  grands.  ( Voye % ce  qui 
eft  dit  au, mot  I«ain&  ) 

§.  V.  Comment  peut-on  améliorer 
• les  laines  ? 

Il  y a deux  fortes  d’amélioration 
pour  les  laines  : on  peut  jes  rendre 
plus  longues  ou  plus  fines.* 

On  les  rend  plus  longues  , es 
choifîflant  dans  le  troupeau  les  bre- 
bis qui  ont  la  plus  longue  laine  , Oc 
les  faifanr  accoupler  avec  des  béliers 
qui  ont  la  laine  encore  plus  leur 
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gue  ; celle  des  agneaux  qu’ils  pro- 
duiront deviendra  plus  longue  que 
la  laine  des  mères  , & quelquefois 
plus  longue  que  celle  des  pères. 

On  a eu  des  preuves  de  cer  ac- 
croiflèmenr  de  la  laine  en  longueur, 
en  donnant  des  béliers  dont  la  laine 
avoit  fix  pouces  de  longueur,  à des 
brebis  donc  la  laine  n'écoit  longue 
que  de  trois  pouces.  Celle  des  bêtes 
qui  font  venues  de  ces  alliances  , 
avoit  jufqu  a cinq  pouces  & dçmi  de 
longueur.  En  donnant  aux  brebis^ 
à coures  les  générations , des  béliers 
dont  la  laine  étoit  plus  longue  que 
1a  leur , on  eft  parvenu  en  Angle- 
terre à avoir  des  laines  longues  de 
vingt-deux  pouces.  On  aurait  peine 
à croire  cette  grande  amélioration , 
fi  l’on  n’avoit  vu  cette  laine  , 8c 
mefuré  la  longueur  de  fes  filamens. 

Pour  rendre  la  laine  plus  fine,  on 
ehoifit  dans  le  troupeau  que  l'on  veut 
améliorer,  les  brebis  qui  ont  la  laine 
■la  moins  greffe,  & on  leur  donne  des 
béliers  qui  aient  une  laine  plus  fine. 
Les  bêtes  qu’ils  produifent  ont  la 
laine  moins  grotte  que  celle  des  mè- 
res, & quelquefois  aufli  fine  ôc  meme 
plus  fine  que  la  laine  des  pères. 

On  a eu  également  des  preuves 
de  cette  amélioration  de  la  laine  en 
finette , en  donnant  des  béliers  qui 
avoient  une  laine  fine,  à des  brebis 
à laine  greffe..  Celle  des  agneaux 
qu’ils  ont  produits  eft  devenue  de 
qualité  moyenne  , entre  le  fin  Sc  le 
gros.  Des  brebis  à laine  moyenne  , 
ayant  été  alliées  avec  des  béliers  a 
laine  fupetfine  , leurs  agneaux  ont 
eu  une  laine  fine  : quelquefois  la 
laine  des  agneaux  a lurpalfé  en  fi- 
nette celle  des  béliers  qui  les  avoient 
prodaits.  Par  ces  alliances  ou  eft 
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parvenu  à améliorer  au  degré  de 
fuperfin  des  races  d’Angleterre  , de 
Flandres  , d’Auxois  , de  Rouffillon 
Sc  de  Maroc  , par  des  béliers  de 
Rouflillou  , fans  avoir  des  béliers 
d’Efpagne.  On  en  a eu  des  preuves 
convaincantes  dans  un  troupeau  de 
trois  cents  bêtes  de  différentes  races 
qui  ont  des  laines  fuperfines , quoi- 
qu’elles viennent  de  brebis  à greffes 
laines  , la  plupart  jarreufes  : ces  bre- 
bis ont  cre  accouplées  avec  des  bé- 
liers de  Routtillon.  Le  troupeau , 
ainfi  amélioré  eft  en  Bourgogne,  près 
de  la  ville  de  Moncbard  , fans  que 
1 ei  agneaux  aient  été  mieux  nourris 
& niieux  foigncs  que  leur  père.  On 
les  avoir  laiffcs  à l’air  nuit  & jour 

Guidant  toute  l’année  , au  lieu  de 
s renfermer  dans  des  étables. 

§.  VL  Comment  pett^mn  rendre  lu 
produclion  de  la  laine  plus  abon- 
dante ? Peut-on  faire  produire  par 
des  brebis  jarreufes  des  agneaux 
qui  n’ont  point  de  jarre  ? 

Pour  augmenter  le  poids  des  toi- 
fons  , il  faut  avoit  des  béliers  qui1 
portent  plus  de  laine  que  ceux  du 
troupeau  que  l’on  veut  améliorer. 
La  toifon  des  agneaux  qui  en  vien- 
dront , . fera  proportionnée  à celle  de 
leurs  pères.  On  a des  "preuves  de 
cette  amélioration  par  les  expérien- 
ces fuivantes  faites  dans  un  canton 
où  les  pâturages  font  maigres  , 8c 
où  les  moutons  & les  béliers  ne  por- 
tent communément  qu’une  livre  ou 
cinq  quarterons  de  . laine  , & les 
brebis  trois  quêterons  ; en  donnant 
à ces  brebis  d * béliers  qui  avoient 
environ  trois  livres  de  laine  , leurs 
agneaux  en  ont  eu  à La  féconde  an- 
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née  deux  livres , & jufqu’à  deux  livres 
A demie.  Un  bélier  de  Flandres  donc 
la  roifon  pefoic  cinq  livres  dix  onces, 
ayant  été  allie  à une  brebis  de  Rouf- 
fillon  , qui  n’avoic  que  deux  livres 
deux  onces  de  laine  , a produit  ua 
agneau  mâle  , qui  dans  la  troilième 
année  , en  potcoit  cinq  livres  quatre 
onces  fix  gros.  Ce  bélier  avoic  été 
bien  nourri  ; car  il  ne  faut  pas  ef- 
pérer  qu’avec  des  pâturages  & des  feut- 
rages peu  abondans  , les  moutons 
puülenc  avoir  des  toifons  d’un  grand 
poids. 

Si  l’on  fait  accoupler  une  brebis 
médiocrement  jarreufe  , avec  un  bé- 
lier qui  n’ait  point  de  jarre  , l’agneau 
qu'ils  produiront  ne  fera  pas  jarreux. 
Si  la  brebis  a beaucoup  de  jarre,  fon 
agneau  en  aura  aufli , mais  en  moin- 
dre quantité.  Si  cec  agneau  eft  une 
femelle , q*i  Toit  accouplée  dans  Ta 
fuite  avec  un' bélier  fans  jarre,  leur 
agneau  n’eu  aura  point.  Ou  a.  eu 
plulieurs  preuves  de  cette  améliora- 
tion après  avoir  fait  accoupler  ex- 
près des  brebis  jarreufes  avec  des 
béliers  fans  jarre. 


<j.  VII.  Si  l'on  peut  rendre  V amélio- 
ration des  bêtes  à laine  plus 
prompte  & plus  profitable , en 
achetant  des  béliers  de  haut  prix. 

Pour  toutes  les  améliorations  des 
bêtes  à laine  , les  béliers  les  plus 
parfaits  améliorent  le  plus  prompte- 
ment , & donnent  le  plus  de  profit. 
11  ne  faut  donc  pas  épargner  l’argent 
cour  faire  venir  des  béliers  de  loin  , 
lorfque  les  bonnes xaces  fe  trouvent 
dans  des  pays  éloignés.  On  peut 
compter  d’avance  ce  que  l’on  pourra 
gagner  fut  les  agneaux  qu’ils  pro- 
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duiront , par  l’amélioration  de  leur 
taiile  & .de  leur  laiue  en  quantité 
Si  en  qualité.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  qu’un  bélier,  donc  la  laine  avok 
jufqu’à  vingt  - trois  pouces  de  lon- 
gueur , ait  été  vendu  1 aoo  francs 
en  Angleterre.  Jamais  l’amélioration 
des  troupeaux  ne  fe  fouriendra  dans 
un  pays  où  les  béliers  ne  feront 
pas  de  très  - grand  prix.  11  faudroit 
au  moins  qu’ils  le  .vendilfenc  plus 
chers  .que  les  beaux  moutons  ,-afin 
d’engager  les  propriétaires  des  trou- 
peaux à garder  les  meilleurs  agneaux 
pour  en  faire  des  béliers.  On  feroit 
plus  sur  d’avoir  ces  béliers  , fi  l'on 
donnoic  des  arrhes  au  propriétaire , 
pour  l’empêcher  de  faire  coupée  ou 
de  vendre  les  agneaux  que  l’on  avoit 
ohaifis.  11  v&udroic  encore  mieux 
les  acheter , afin  de  les  bien  nourrir 
jufqu’au  temps  où  ils  feroienc  en 
état  de  fervice.  11  faudroit  aufli  que 
les  communautés  miflenc  de  bons 
béliers  dans  leurs  troupeaux;  un  bé- 
lier produit  chaque  année  au  moins 
quinze  ou  vingt  agneaux  , tandis 
qu’une  brebis  n’en  a ordinairement 
qu’un  feul.  11  faudroit  donc  quinze 
ou  vingt  fois  plus  de  brebis  qu’il 
ne  faut  de  béliers  pour  avoir  la  même 
amélioration;  d’où  l’on  doit  conclure 
que  les  bons  béliers  fout  pins  nécef- 
faites  que  les  bonnes  brebis  pour 
l’amélioration  des  troupeaux. 

§.  VIII.  Moyens  pour  améliorer  une 
race  de  bêtes  à laine  , fans  faire  de 
dépenfe  , ou  avec  peu  de  dépenfe. 

Il  eft  poflible  d’amclioter  une  race 
de  bêtes  à laine  fans  faire  de  d$- 
penfe  , mais  il  faut  beaucoup  de 
temps.  L’amélioration  fc  fait  peu  à 
peu  ; fi  l’on  choific  tous  les  ans  les 
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meilleurs  agneaux  mâles  pour  être 
des  béliers  lorfqu’ils  feront  en  bon 
âge.  Scies  meilleurs  agneaux  femelles 

Î>our  les  accoupler  dans  la  fuire  avec 
es  béliers  de  choix,  chaque  généra- 
tion fera  meilleure  que  celle  qui 
l’aura  précédée , rftais  les  progrès  fe- 
ront lents. 

Quant  aux  moyens  d’améliorer 
plus  promptement  & avec  peu  dq  dc- 
penfe , il  faudrait  acheter  des  béliers 
d’une  race  meilleure  que  celle  que 
l’on  veut  améliorer  ; on  peut  trouver 
de  ces  béliers  dans  le  voifinage,  alors 
il  n'en  coûte  pas  beaucoup^  l’on 
eft  obligé  de  les  aller  cherSer  un 
peu  loin , ce  n’eft  encore  qu’une  pe- 
tite dépenfe , 8c  l’on  gagne  bien  du 
temps  pour  l’amélioration  , parce  que 
tes  béliers  ayant  des  Qualités  fupé- 
rieures  à celles  des  brebis  les  mieux 
ehoifies  de  la  race  que  l'on  veut  per- 
fectionner, & étant  accouplés  avec 
«lies  , ils  produifent  des  agneaux  qui 
ont  de  meilleures  qualités  que  s’ils 
•raient  venus  des  béliers  de  la  race 
de  leurs  mères. 

§.  IX»  Moyens  pour  maintenir  en 
bon  état  une  race  .de  bêtes  à laine 
améliorée. 

Lorfqu’nne  race  de  bêtes  à laine, 
eft  améliorée  au  point  qu’on  le  dé- 
firoit  , pour  la  maintenir  dans  cet 
état,  il  faut  la  bien  loger,  la  bien 
nourrir,  guérir  les  maladies,  tâcher 
de  les  prévenir  ; il  faut  aülîi  avoir 
grand  foin  de  ne  faire  accoupler  que 
les  meilleurs  béliers  & les  "meilleures 
brebis  , tant  pour  la  taille  , pour  la 
quantité  & la  qualité  de  la  lame , 
que  pour  la  bonne  fanté,  car  il  n’y  a 
tien  de  bon  à efpérer  d’une  brebis» 
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ôc  principalement  d’un  bélier  ,.qui 
feroient  foibles  ou  de  mauvaife  famé} 

§.  X.  Efi-ïl  né  affaire  de  faire  venir 
des  brebis  avec  ks  béliers  } lors- 
qu'on veut  avoir  une  race  d'un 
pays  éloigné  ou  d’un  pays  étranger  ? 

En  faifant  venir  des  brebis  avec  les 
béliers , la  dépenfe  feroit  plus  grande  ; 
il  eft  vrai  que  l’on  gagnerait  du 
temps  , puifquc  Ion  aurait  la  race 
parfaire  dès  la  première  génération  j 
mais  iby  aurait  plus  de  rifque  pour 
le  fuccès  de  l'entreprife,  que  fi  J’on 
ne  faifoir  venir  que  des  béliers  fans 
brebis.  11  faut  que  non-feulement  les 
béliers , mais  auffi  les  brebis , ne  trou- 
vent , dans  les  pays  où  ils  ont  été 
amenés,  rien  qui  leur  foir  nuifible, 
ni  aux  agneaux  qu’ils  produiront; 
au  lieu  qu'en  accouplant  des  béliers 
étrangers  avec  des  brebis  du  pays , il 
n’y  a de  rifque  que  pour  les  béliers  ; 
les  agneaux  qui  viennent  de  ce  mé- 
lange ayant  déjà  le  tempérammenc 
à demi  fait  au  pays,  puifque  leurs 
mères  en  font. 

§.  XI.  De  l’âge  £’  delà faifon  aux  quels 
il  faut  faire  venir  les  bêtes  à laine  ; 
manière  de  les  gouverner  dans  le 
voyage  ; précautions  à prendre  pour 
les  accoutumer  au  nouveau  pays. 

3 Le  meilleur  âge  pour  faire  voyager 
les  bêtes  à laine,  eft  celui  où  elle» 
ont  pris  la  pins  grande  partie  de  leur 
«croifTement  : c’eft  à deux  ans.  La 
meilleure  faifon  eft  lorfqu’il  ne  fait 
pas  trop  chaud,  lorfque  la  rerpe  n’eft 
ni  gelée  ni  mouillée , lorfqu’il  y a de 
l'herbe  fut  les  chemins  pont  fervir 


* 


Digitized  by  Google 


483  MOU 

de  parure , & lorfque  les  brebis  ne 
font  pas  pleines  & n’allaitent  pas 
leurs  agneaux.  D’aptès  ces  confidé- 
rarious,  il  faut  prendre  le  temps  le 
plus  favorable , par  rapport  à la  lon- 
gueur de  la  route  & au  pays  que  les 
moutons  doivent  traverler. 

11  faut  encore  les  mener  douce- 
ment, fans  les  échauffer  ni  les  fati- 
guer. On  doit  les  faire  repofer  à 
l’ombre  dans  le  milieu  du  jour,  lorf- 
qu’il  fait  chaud;  il  faut  les  laiifer 
paître  chemin  faifant.  Quand  ces 
animaux  font  arrives  au  gîte^on  leur 
donne  du  fourrage)  s’ils  n’ont  pas  le 
ventre  allez  rempli,  & de  l’avoine 
pour  les  fortifier  : ils  peuvent  faire 
T r quatre,  cinq  ou  lïx  lieues  moyennes 

chaque  jour;  mais  lorfqu’ils  paroif- 
o • fenr  fatigués , il  eft  néceffaire  de  les 
faire  fejourner  pour  qu’ils  fe  repofenr. 

• Si , dans  les  lieux  où  l’on  s’arrête , il  n’y 

a point  de  rareliers,  on  attache  plu- 
fieurs  bottes  de  fourrage  à une  corde 
par  un  nœud  coulant , & on  les  fuf- 
pend  à la  hauteur  des  moutons.  Ils 
fe  placent  autour  du  fourrage  : à me- 
fure  qu’ils  en  mangent , le  nœud  fe 
ferre,  & empêche  que  le  îefte  du  foin 
ne  tombe. 

Quant  aux  précautions  à prendre , 
lorfque  les  bêtes  i laine  font  arrivées 
dans  un  pays  nouveau  pour  elles  , elles 
f„-  réduifenc  à peu  de  chofe,  fi  ces  ani- 
maux ne  viennent  pas  de  loin;  mais 
fi  on  les  a tirées  d’un  pays  éloigné  , 
pn  doit  s'informer  de  la  manière  dont 
elles  y étaient  nourries  & conduites 
. au  pâturage  ; il  faut  tâcher  de  les 
gouverner  de  la  même  manière,  & 
de  leur  donner  les  memes  nourritures  ; 
fi  l’on  eft  obligé  à quelque  change- 
ment , on  ne  le  fera  qpe  peu  i peu , 
&c  avec  prudence. 
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CHAPITRE  II L 
Dje  la  génération* 

§.  I.  Des  précautions  quil  faut 
prendre  pour  l' accouplement  des 
bêtes  à laine. 

4 

On  doit  faire  un  bon  choix  des 
béliers  & des  brebis  pour  améliore! 
les  races  , ou  pour  les  empêcher  de 
dégénérer;  il  faut  fur-rout  ne  pren- 
dre , pour  l’accouplement , que  des 
bêtes  eu  bonne  fauté  & en  bon  âge; 
fi  l’or&apperçou  que  quelques  brebis 
refufent  le  mâle,  on  peut  leur  donner 
quelques  poignées  d’avoine  ou  de 
clienevis,  ou  une  provende  compofce 
d’un  oignon  ou  de  deux  gouftès  d’ail, 
coupés  çn  petits  morceaux,  &t  mêlés 
avec  deux  poignées  de  fon  Sc  une 
demi-once  de  lel , qui  fait  deux  pin- 
cées ; il  faut  traiter  de  même  les 
béliers  , lorfqu’ils  ne  font  pas  alfez 
ardens. 

§.  1 1.  Des  foins  qu’il  faut  avoir 
des  brebis  après  l’accouplement. 
Moyens  pour  prévenir  les  accident 
qui  caufent  l’avortement. 

Il  s’agit  de  préfetver  les  br-ebis  de 
tout  ce  qui  peut  faire  mourir  l’a- 

f;neau  dans  le  ventre  de  la  mère , ou 
a faire  avorter;  la  mauvaife  nour- 
riture, la. fatigue,  lesfauts,  la  com- 
ptej(fion  du  yeiwre  , la  trop  grande 
chaleur , la  frayeur  peuvent  caufer 
ces  accidens , qui  ne  font  que  trop 
ftequens.  ( Voyc\  Avortement  ) 
.On  ne  peut  pas,  à la  vériré,  pré- 
venir la  frayeur  que  caufe  un  coup  de 
tonnerre  , ou  l’approche  d'un  loup  ; 
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mais  on  peut  empêcher  «que  les 
chiens,  les  béliers,  ou  d’autres  ani- 
maux n’épouvantent  les  brebis  lorf- 
qu'elles  (ont  pleines  ; il  faut  les  bien 
nourrir,  les  conduire  doucement,  ne 
les  pas  mettre  dans  le  cas  de  fauter 
des  folTés  , des  rochers  , des  haies , 
&c.,  de  fe  ferrer  les  unes  contre  les 
autres  , ou  de  fe  heurter  contre  des 
portes,  des  murs,  des  pierres  ou  des 
arbres. 

III.  Combien  de  temps  tes  brebis 
portent-elles  ? Comment  eonnoti-on 
qu'une  brebis  ejl  prête  à mettre 
bas  ? Que  faut-il  faire  lorfqu  elle 
foujfre  trop  long-temps  fans  pouvoir 
' mettre  bas  ? 

La  brebis  porte  environ  cent  cin- 
quante jours  , qui  font  à peu  près 
cinq  mois.  On  s’apperçoit  qu’elle  eft 
prête  A mettre  bas , par  le  gonflement 
des  parties  naturelles  & du  pis  qui 
fe  remplit  de  lait , & par  un  écou- 
lement de  férofités  & de  glaires  par 
les  parties  naturelles  , & que  les  ber- 

5 ers  appellent  les  mouillures  ; elles 
urent  vingt  - cinq  jours  , & quel- 
quefois un  mois  ou  lix  femaines. 

Si  l’accouchement  eft  laborieux  , 
fi  la  brebis  fouffre  trop  long  temps 
fins  pouvoir  mettre  bas  , il  faut 
tâcher  de  favoir  fl  les  forces  lui 
manquent , ou  fi  , au  contraire , elle 
a trop  de  chaleur  & d’agitation  ; dans 
■ce  dernier  cas  il  eft  bon  de  la  faigner, 
toais  fi  elle  eft  foible  , il  faut  lui 
/faire  boire  un  verre  de  bon  vin  , ou 
■deux  verres  de  piquette, ou  de  bierre, 
■ou  de  cidre,  ou  de  poiré  : on  doit 
■préférer  celui  de  ces  breuvages  qui 
■eft  le  moins  cher  dans  le  pays  où  l’on 
■fe  trouve.  On  peuc  suffi  donner  à la 
•brebis  la  provende  qui  a été  con- 
Tome  VI. 
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feillée  pour  exciter  la  chaleur  dans 
le  temps  de  l’accouplement.  ( Voye\ 
le  §.  1.  ) Mais,  avant  d’employer  les 
remèdes , il  faut  être  bien  sûr  que 
l’accouchement  n’eft  retardé  que  pat 
la  foibleffe  de  la  mère  ; ils  lui  feraient 
très-contraires  fi  , au  lieu  dette  trop 
foible , elle  croit  trop  agitée  , ce  quïl 
eft  aifé  de  connoWre  par  la  chaleur 
des  oreilles , & le  pouls  plus  prompt 
que  dans  les  autres  brebis  , pat  la 
langue  & les  lèvres  fèches , la  rou- 
geur des  yeux  & le  battement  du 
flanc.  . . j . ( 

§.  IV.  Ce  quil y a à faire  lorfqu  une 
brebis  agn'ele , & que  l’agneau  fe 
préfente  mal.  De  la  fituation  de 
l’ agneau  dans  le  ventre  de  la  mire. 
Des  moyens  à employer  pour  chan- 
ger la  mativaife  fituation  de  l’a). 

• gneau.  Du  délivre. 

* « * i 

Il  n’y  a rien  â faire  fi  l’agneau  ft 
préfente  bifcn  & fort  facilement;  mais 
s’il  refte  trop  long-temps  au  partage, 
il  faut  l’aider  â fortir  en  le  tirant 
peu-à-peu  & doucement;  mais  il  faut 
attendre  pour  cela  que  la  brebis  farte 
elle-même  des  efforts  pour  le  pouffer 
au-dehors;  fi  au  contraire  il  fe  pré- 
fente mal , il  faut  tâcher  de  changer 
fa  mauvaife  fituation,  & de  le  re- 
tourner pour  le  mettre  en  état  de 
fortir.  1 ■ . ■ > . * 

Pour  que  l’agneau  forte  aifémerrt 
du  ventre  de  la  mère  , il  faut  qu’il 
préfente  le  bout  du  mufeau  â l’ou- 
verture de  la  matrice  ou  portière., 

& qu’il  ait  les  deux  pieds  de  devant  . 
au  deftbus  dit  mufeau  & un  peu  en 
avant  ; fes  deux  jambes  de  derrière 
doivent  être  repliées  fous  fon  ventre, 
de  s’étendre  en  arrière  â mefure  qu’il 
fort  de- la  matrice^-  ‘ - 
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Les  mauvaifes  iituarions  les  plits 
fréquentes  qui  empêchent  l’agneau 
de  fortir  de  la  matrice , font  ji",  la 
-mauvaifc  lîtuation  de  la  tête,  lorfque 
l’agneau,  au  lieu  de  préfcnter  le  bout 
du  mufeau  à l’ouverture  de  la  ma- 
trice , préfente  quelque  partie  du 
fommet  ou  des  côtés  de  la  tête  , 
tandis  que  le  bout  du  mufeau  eft 
tourné  de  côté  ou  en  arrière. 

La  mauvaif*  lîtuation  des 
jambes  de  devant,  qui , au  lieu  d’être 
.étendues.  eu  avant  .de  façon  que  les 
pieds  fe  trouvent  à l’ouverture . de  la 
matrice  avec  le  mufeau,  font  repliées 
fur  le  cou  Ou  étendues  en  arrière. 

j°.  La  mauvaife  lîtuation  du  cor- 
don ombilical , lotfqu’il  parte  devant 
l’une  des  jambes. 

Pour  changer  ces  mauvaifes  data- 
tions , le  berger  , lorfqu’il  fent , à 
l’ouverture  de  la  matrice,  la  tête  de 
l’agneau,  au  lieu  du  mufeau,  doit 
tâcher  de tepourtêr  la  tête  en  arrière, 
& d’attirer  le  mufeau  à»l'ouverture 
de  la  matrice  ; il  eft  néceffaire  qu’il 
frotte  fes  doigts  avec  de  l’huile,  pour 
faire  cette  opération  fans  bleller  la 
brebis  ni  l’agneau  ; s’il  ne  voit  pas  les 
pieds  de  devant,  il  faut  qu’il  tâche 
de  les  trouver  ïc  de  les  attirer  à l’ou- 
verture de  la  matrice  ; fi  les  jambes 
de  devant  font  étendues  en  arrière:, 
il  faut  que  le  berger  tâche  de  faire 
fortir  la  tête  , enfuite  qu’il  ertay.e 
d’attirer  les  deux  jambes  de  devant, 
,ou  feulement  l’une  , pour  empêcher 
que  les  épaules  ne  forment  un  trop 
grand  obftacle  à la  fortie  de  l’agneau; 
iî  les  jambes  de  devant  reftoienc  éten- 
dues en  arrière,  ou  feroit  oblige  de 
tirer  l’agneau  avec  tant  de  force,  que 
T 0:1  courrait  rifque  de-  le  faire  mou- 
rir. Lorfque  le. berger  xeconnoît  que 
le  cordon  parte  devant;  l’une  des  jam- 
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bés,  il  doit  tâcher  de  le  rompre  fané 
attirer  le  délivre , le  cordon  fe  rom- 
pant de  lui-même  dès  que  l’agneau 
eft  forti.  ! 

Le  délivre  eft  compofé  des  mem- 
branes qui  envcloppoient  l'agneau 
.dans  le  vvntte  de  la  mère.;  elles  tom- 
bent quelque  temps  après  que  l’agneau 
eft  né.  Si  le  délivre  ne  iorc  pas  de 
lui-même,  le  bergçt  doit  le  tirer  dou- 
cement; s’il  le  tirait  avec  force,  il 
rifqucroit  de  le  carter  ou  de  déchirée 
la  matrice  , ou  d’attirer  celle-ci  au- 
dehors  avec  le  délivre  lorfqu’il  eft 
forti,  on  l’éloigne  de  la  mère,  pour 
empêcher  quelle  ne  le  mange. 

§.  V.  Des  foins  qu’il  faut  avoir  pour 
la  brebis  après  qu’elle  a mis  bas » 
Des  mqytns  à employer, pour  quelle 
allaite  fon  agneau  & quelle  le 
feigne.  Ce  qu’il  y a à faire  lorf- 
qu'elle  faif  plus  d’un  agneau  d’une 
meme  portée. 

Quelques  heures  après  que  la  bre- 
bis a mis  bas,  il  faut  lui  donner  uu 
peu  d'eau  blanche  tiède  , du  fon  , de 
l’orge  ou  de  l’avoine,  & la  meilleure 
nourriture  que  l’on  pourra  trouver 
dans  la  fiifou;  on  la  laifle  avec  fon 
agneau  pendant  quelques  jours;  tant 
qu’elle  allaite  il  faut  la  bien  nourrir. 

Pour  que  la  brebis,  allaite  foa 
agneau  8c  le  foigne , on  comprime 
les  mammelons  de  la  mère , c’eft-à- 
dire , les  bouts  du  pis  , afin  de  les 
déboucher  en  faifant  fortir  un  peu 
de  lait.  Il  faut  prendre  garde  h la 
mère  lèche  fon  agneau  pour  le  fi- 
cher ; &t:  lorfqu’elle  pe  le  fait  pas,  ou 
répand  un  peu  de  fel  en  poudre  fur 
l’agneau  , & on  l’approche  de  la 
mère  pour  l'engager  à le  lécher  par 
l’appât  du  fel.  Lotfque  la  faifçu  eft 
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Immide  ou  froide,  on  peut,  s’il  eft 
nécettaire , aider  la  mère  à fécher  fon 
agneau , en  l’ettuyant  avec  du  foin 
ou  avec  un  linge.  Les  brebis  qui 
agnèient  pour  la  première  fois,  font1 

Elus  fujettes  que  les  autres  à négliger 
;urs  agneaux;  pour  les  rendre  plus 
attentives,  on  les  fépare  du  troupeau, 
& on  les  enferme  quelque  part  avec 
leurs  agneaux.  Lorfqu’un  agneau  ne 
cherche  pas  de  lui- meme  la  mam- 
tnelle,  c'eft-à-dire  le  pis  pour  tetrer, 
il  faut  l'en  approcher , & faire  couler 
du  lait  de  la  mammelle  dans  fa  gueule. 
Lorfqu'une  brebis  rebute  fon  agneau , 
quelle  l’empcche  de  tetter  6c  qu’elle 
le  fuit , il  faut  I a tenir  en  place , 6c  le- 
ver une  jambe  de  derrière  pour  mettre 
les  mammelles  â portée  de  l’agneau. 

•'  La  brebis  fait  ordinairement  un 
feul  agneau , quelquefois  deux , ôc 
très-rarement  trois.  11  y a des  races 
de  brebis  qui  portent  deux  fois  l’an. 
On  dit  que  celles  des  comtés  de 
Juliers  & de  Clèves  portent  deux  fois , 
& donnent  deux  ou  trois  agneaux 
thaque  fois;  cinq  brebis  produifent 
jufqu’i  vingt-cinq  agneaux  en  un  an. 
Quoi  qu’il  en  foit , (i  la  brebis  qui 
a fait  plus  d’un  agneau  eft  gtalfe,  fi 
les  mammelles  font  gro(Tes  6c  bien 
remplies  , fi  la  faifon  commence  à 
être  bonne  pour  les  pâturages  , on 
peut  laittèr  i la  mère  deux  agneaux , 
triais  il  faut  lui  ôter  le  troifième  ; 6c 
même  le  fécond  , fi  elle  eft  foible  , 
ou  fi  la  faifon  eft  mauvaife. 

§.  VI.  Comment  fait-on  venir  du  lait 
aux  brebis  qui  n'en  ont  pas  ajfe £ ? 
En  quel  temps  peut-on  traire  les 
brebis , & quelles  font  celles  que  l’on 
peut  traire  ? De  i’ufage  du  lait. 

On  fait  venir  du  lait  aux  brebis 
pn  leue  donnant  de  l'avoine  eu  de 
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l'orge  mêlées  avec  du  fon , des  ravec 
6c  des  navets  ; des  carottes , des  pa- 
nais ou  des  falfitix  ; des  pois  cuits , 
des  fèves  cuites  , des  choux  du-  du 
lierre,  &c.  ( Voye i tous  ces  mots)' 
on  les  mène  dans  les  meilleurs  pà-' 
turages.  On  a remarqué  que  le  chan- 
gement de  pâturage  leur  donne  de 
l’appétit , & leur  fait  beaucoup  de 
bien  , pourvu  qu’on  ne  les  fafle  pas 
fortir  d'un  bon  pâturage  pour  les 
mettre  dans  un  moindre. 

Lorfque  l’agneau  qu’allaitoit  une 
mère  brebis  ne  peut  pas  la  tetter,  on 
tire  le  lait  de  la  mammelle  pour  le  faire 
boire  i l’agneau.  On  peut  autti  traire 
les  brebis  lorfque  les  agneaux  font 
morts  ou  fevrés-  Il  y a des  bergers 
allemands  qui  fèvrent  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  femaines,  Sc  qui  traient 
enfuite  les  mères  pendant  toute  l’an- 
née. Dès  que  les  agneaux  peuvent  * 
paître  , il  y a des  gens  qui  les  fé- 
parent  des  mères  fans  les  l'evrer  en- 
tièrement. Le  matin  , après  avoir 
trait  les  mères  , ils  font  venir  les 
agneaux  pour  tetter  le  peu  de  lait  qui 
eft  refté  dans  les  mammelles,  enfuite 


ils  éloignent  les  agneaux  pendant 
toute. la  journée;  le  foir,  ils  les  font 
revenir  pour  tetter  encore , après  que 
l’on  a trait  les  brebis.  On  dit  que  le 
peu  de  lait  qui  refte  à chaque  fois, 
joint  à l’hetbe  des  pâturages1,  fuffit 
pour  la  nourriture  de  ces  agneaux  ; 
mais,  fi  l’herbe  n’étoir  pas  allez  nour- 
rittante.-ccc  ufage  pourroit  leur  être 
nuifible. 

L’écoulement  de  lait  préfetve  les 
brebis  de  plufieurs  maladies  qui  "pour- 
roient  venir  d’humeurs  trop  abon- 
dantes; mais  lorfqu’il  dure  trop  long- 
temps, les  brebis  maigrittent  & de- 
périttent,  & elles  donnent  moins  d« 
laine. 
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On  ne  rifque  rien  de  traire  les 
brebis  dont  la  laine  eft  de  mauvaife 
qualité  le  Je  peu  de  produit,  mais 
il  ne  faut  pas  traire  celles  qui  ont  de 
bonne  laine,  & principalement  celles 
donc  on  veut  relever  ou  maintenir  la 
race  ; cependant  fi  elles  étoient 
foupçonnees  de  maladies  produites 
par  des  humeurs  trop  abondantes  , 
on  pourroit  les  traire  une  ou  deux 
fois  par  femaine,  pour  donner  ilfue  à 
ces  humeurs.  On  croit  que  cette  pré- 
caution les  préferve  de  la  pulmonie, 
de  la  pourriture  , &c.;  ( f^oye^  ces 
mots  ) mais  il  faudrait  jeter  ce  lait 
comme  mal  fain. 

Quant  à l’ufage  du  lait  de  la  brebis , 
il  eft  le  même  que  celui  de  la  vache; 
f lroyt\  Boeuf)  il  rend  moins 
de  pccic  lait , mais  il  eft  plus  gras 
le  plus  agréable  au  goût  , il  a plus 
’ de  parties  propresà  faire  du  fromage; 
on  en  fait  de  très-bons  le  de  très- 
recherchés,  principalement  ceux  de 
Roquefort  eu  Rouergue. 

§.  VII.  Des  foins  qu’il  faut  avoir 
lorf qu’un  agneau  vient  de  naître. 
Manière  de  rcconnoîtrc  la  bonne 
qualité  de  lait.  Ce  qu'il  y a à faire 
lorfque  la  mire  n’a  point  de  lait t 
s ou  n’en  a pas  affe lorfqu’il  efl 
mauvais  3 quelle  ejl  malade  , ou 
qu’elle  ejl  morte  en  agnelant. 

Lorsqu'un  agneau  vient  de  naître, 
il  faut  vifiter  le  pis  de  la  mère,  pour 
couper  la  laine  , s’il  y en  a demis, 
pour'favoir  s’il  eft  affez  plein  de  lait, 
le  pour  en  faire  forrir  des  mam  me- 
lons, afin  de  voir  s’il  eft  bon;  en- 
fuire  il  faut  prendre  garde  fi  la  mère 
.lèche  fou  agneau,  le  li  l’agneau  la 
rette.  ....  . 
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On  peut  croire  que  le  lait  eft  bon, 
lorfque  la  mère  eft  en  bonne  fanté, 
& lorfqu’il  eft  blanc  & de  bonne 
confiftance,  c’eft-à-dire,  allez  épais; 
mais  lorfqu’il  eft  gluant  , bleuâtre, 
jaunâcre  ou  clair,  il  eft  mauvais. 

Si  une  brebis  mère  eft  malade, 
ou  fi  elle  eft  motte  en  agnelant,  il 
faut  donner  à l’agneau , pour  l’allaiter, 
une  autre  mère  qui  aura  perdu  le 
fien  , ou  une  chèvre  qui  aura  du  lait. 

11  arrive  fouvent  qu’une  brebis  ne 
veuc  pas  allaiter  un  agneau  qui  ne 
vient  pas  d’elle  ; mais  on  dit  que  l’on 
peut  la  tromper  en  couvrant  cet 
agneau  pendant  une  nuit  avec  la  peau 
de  celui  qui  eft  mort,  fi  cette  peau 
eft  encore  fraîche  ; quoiqu'on  l’ôte  le 
matin,  la  brebis  croit  déjà  avoir  re- 
trouvé fon  propre  agneau  : mais  on 
a éprouvé  un  moyen  plus  facile  que 
celui-là , c’eft  de  frotter  feulement 
l'agneau  mort  contre  celui  que  l’on 
veut  faire  tetter  à fa  place. 

Si  l’on  n’a  ni  brebis  , ni  chèvre 
pour  allaiter  un  agneau  privé  de  fa 
nrcte  ; on  fait  boire  à cet  agneau 
du  lait  tiède  de  brebis  , de  chèvre 
ou  de  vache,  d’abord  par  cuillerées  , 
enfuire  au  moyen  d’un  biberon  dont 
le  bec  eft  garni  d’un  linge  , afin 
que  l’agneau  puilfe  fucer  ce  linge 
à-peu-près  comme  le  mammelon 
d’une  brebis  : on  lui  préfente  le  bi- 
beron aulli  fouvent  qu’il  aurait  terté 
la  mère.  11  faut  faire  enforte  que  le 
mufeau  ne  foit  pas  trop  élevé , parce 
que  dans  cette  pofture  le  lait  pour- 
toit  fuffoquer  l’agneau  en  entrant  dans 
le  cornet;  on  tient  l’agneau  dans  un 
lieu  un  peu  chaud , pour  fuppléer 
à la  chaleur  qu’il  auroit  reçue  de  fa 
mère,  s’il  avoir  été  couché  contt’elle. 
11  y a des  agneaux  qui , au  bout  de 
trois  jours,  peuvent  fe  paifer  de  bi- 
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beron , Sc  boire  dans  un  vafe.  On 
commence  par  faire  boire  du  laie  aux 
agneaux  quatre  fois  par  jour,  enfuite 
trois  fois,  & enfin  deux  fois,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foienc  allez  fores  pour  man- 
ger de  l'herbe.  Si  l'on  n’avoit  point 
de  laie,  ou  li  on  vouloit  l’épargner, 
on  pourroic  leur  donner  de  l’eau 
tiède , mêlée  de  farine  d’orge  ; mais 
cette  boillbn  eft  moins  nourrilfante 
que  le  lait. 

$.  VIII.  Que  faut-il  faire  lorfqu'on 

s’apperçoit  qu’un  agneau  ejl  trijlc } 
foiblt  t ou  maigre , ou  engourdi  par; 

le  froid  f 

Lorsqu’un  agneau  eft  trille , foible 
ou  maigre , le  berger  doit  obferver  U 
la  mète  eft  en  bonne  fanté , fi  fon 
laie  eft  bon , fi  l’agneau  la  tette , ou 
fi  quelqu’autre  agneau  lui  dérobe  fon 
lait.  Il  y a des  agneaux  gourmands 
qui  terrent  plufieurs  mères  les  unes 
après  les  autres  , ce  qui  prive  les 
autres  agneaux  de  la  nourriture  de 
jeur  mère  ; il  faut  veiller  foigneu- 
femenc  à ce  que  cous  les  agneaux, 
principalement  les  plus  foibles,  ret- 
ient leurs  mères,  & à ce  qu’ils  aient 
de  bon  lait  & en  fuffifante  quantité. 
La  pluparc  des  agneaux  qui  périlTent, 
meurent  de  faim , ou  n’ont  eu  que 
de  mauvais  lair. 

Si  un  agneau  a beaucoup  foufferr 
du  froid  , il  faut  le  réchauffer  en 
l’enveloppant  de  litiges  chauds,  en  le 
couchant  auprès  d’un  feu  doux  , & en 
le  difpofant  de  manière  que  la  tête 
foir  à l’ombre  du  corps.  En  Angle- 
terre, on  met  ces  agneaux  refroidis 
dans  une  meule  de  foin  , ou  dans  un 
four  chauffe  feulement  avec  de  la 
paille  j on  en  a fauvé  de  cette  iim- 
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nière  qui  avoienc  tant  foufferc  du 
froid , qu’ils  donnoienc  à peine  quel- 
ques lignes  de  vie.  On  fait  prendre  à 
l'agneau  une  pccite  cuillerée  de  lait 
tiède , ou , s’il  eft  néceflaire  , une 
cuillerée  de  bierre  ou  de  vin , mêlés 
d’eau  : on  le  nourrit  au  coin  du  feu 
pendant  quelques  jours  s’il  eft  foible, 
enfuite  on  le  met  avec  fa  mère  , juf- 
qu’à ce  qu’il  foit  rétabli , dans  un  lieu 
couvert  & même  fermé. 

§.  IX.  Que  faut-il  faire  des  agneaux 
qui  ne  viennent  qu'à  la  fin  d'avril 
ou  en  mai  ? 

On  ne  doit  point  garder  cet 
agneaux  pour  les  troupeaux  , parce 
qu’ils  font  foibles  & petits.  On  les 
engraiffe  pour  les  manger.  Il  eft  fa- 
cile de  les  engraiffer  , parce  qu’ils 
naillent  dans  une  faifon  où  il  y a 
déjà  de  l’herbe.  Ces  agneaux  font 
les  premiers  des  jeunes  brebis  , ou 
les  derniers  qui  viennent  des  vieilles. 
Nous  leur  donnons  le  nom  de  tar- 
dons , parce  qu’ils  font  venus  trop 
tard;  on  les  appelle  en  Angleterre, 
agneaux-coucous , parce  qu'ils  naif- 
fent  dans  la  faifon  où  cet  oifeau 
chante. 

§.  X.  Maniéré  d'engraiffer  les 
agneaux. 

t ■ ! 

On  ^arde  les  agneaux  à la  ber- 
gerie ou  ils  tettent  les  mères  , foir 
& matin , & pendant  la  nuit.  Dans 
le  jour  , tandis  que  leurs  mères  font 
aux  champs  , on  leur  fait  terter  des 
marâtres,  c’eft-à-dire,  des  brubis  qui 
ont  perdu  leurs  agneaux.  On  donne 
de  la  litière  fraîche  , une  ou  ceux 


Digitized  by  Google 


694  MOU 

fois  en  vingt  - quatre  heures  ; *ux 
agneaux  que  l’on,  engraifle.  On  met 
auprès  d’eux  une  pierre  de  craie 
pour  qu’ils  la  lèchent.  La  craie  les 
préferve  du  dévoiement  ( V oyeç  ce 
mot  ) auquel  ils  font  fujets  , & qui 
les  empèchcroit  d'engrainer.  Lorf- 
que  les  agneaux  mâles  que  l’ori 
engraillTe,  ont  quinze  jours , il  faut 
les  coupet  , comine  il  fera  expliqué 

au  §.  XIII Les  agneaux  mâles 

coupes  ont  la  chair  aulli  bonne  que 
celle  des  agneaux  femelles  ; mais  ils 
ne  deviennent  pas  fi  gros  que  ceux 
qui  n’ont  pas  été  coupés.  La  plupart 
des  gens  qui  engtaiftent  des  agneaux 

{iour  les  vendre  , aiment  mieux  ne 
es  pas  couper  , pourvu  qu’ils  foient 
plus  gros  , quoique  leur  chair  n’ait 
pas  alors  fi  bon  goût,  ils  les  vendent 
mieux. 

: . . i i 

§.  XI.  A quel  âge  les  agneaux  peu- 
vent-ils prendre  d'autres  nourritures 
que  le  lait  ? Quelles  précautions 
y a-t-il  à prendre  jufqu à ce  quils 
foient  fevrés.  Quand  & cornaient 
faut-il  les  fevrer  ? 

Il  y a des  agneaux  qui  commen- 
cent à manger  dans  l’auge  & au 
râtelier , & à brouter  l'herbe  à l’âge 
de  dix-huit  jours.  Alors  on  peut  leur 
donner  les  chofes  fuivantes  dans  les 
auges.  • . t 

r°.  De  la  farine  d’avoine  feule, ou 
mêlée  avec  du  fon  : ou  dit  que  le 
fon  leur  donneroic  trop  de  ventre  s’il 
n’étoit  pas  mêlé  avec  d’autres  nour- 
ritures. a°.  Des  pois,  les  bleus  font 

Jilus  tendres  & plus  nourriflans  que 
es  blancs  & les  gris.  Si  l’on  tait 
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trever  les  pois  dans  l’eau  bouillante* 
& fi  on  les  mcle  avec  du  lait,  ils  font 
encore  plus  tendres  & plus  appétiflans. 
On  peut  aulli  les  mêler  avec  de  la 
farine  d’avoine  ou  d’orge-,  mais  1a 
farine  d’orge  dégoûte  les  agneaux  , 
parce  fcju’elle  refte  entre  leurs  dents. 
3°.  De  l’avoine  ou  de  l’orge  en  grain: 
l’avoine  eft  k nourriture  que  les 
agneaux  aiment  le  mieux  ; c’eft  aulli 
la  plus  faine , & celle  qui  les  engtaifie 
le  plus  promptement.  40.  Du  foin  le 
plus  fin,  de  la  paille  battue  deux 
fois , pour  la  rendre  plus  douce  ; du 
tréfilé  fec , desgetbées  d’avoine  , &c.,' 
& principalement  du  fain-foin.  5°.Les 
herbes  des  prés  bas  , & toutes  celles 
qui  font  bonnes  pour  l’engrais  des 
moutons , comme  oa  le  verra  dans 
le  §.  II  du  chapitre  quatrième. 

1 Les  précaurions  que  demandent  les 
agneaux  jufqu’à  ce  qu’ils  foienc  fe- 
vrés , confident  à 11e  pas  tenir  trop 
chaudement  ceux  que  l'on  eft  obligé 
de  mettre  à couvert  à caufe  des 
grands  froids  ; on  doit  leur  donner 
de  l’air  & les  faire  fortir  le  plus  fou- 
vent  qu’il  eft  poflible , pour  les  for- 
tifier. Lorfqu’un  agneau  a huit  jours  ; 
il  peut  déjà  fuivre  fa  mère  près  de 
fa  bergerie. 

, On  fièvre  les  agneaux  lorfque 
le  laie  de  la  mère  commence  à 
tarir  : alors  l’agneau  a environ  deux 
mois.  C’eft  vers  le  premier  de  mai, 
pour  les  agneaux  qui  viennent  à la 
fin  de  février  ouku  commencement 
de  mars.-  Lorfque  les  agneaux  naif- 
fieiK  plutôt , on  eft  obligé  de  1er 
laifter  tetter  plus  de  deux  mois  , afin 
qu’ils  puiftent  avoir  de  bonne  herbe 
lorfqu'on  les  févre.  Par  exemple  , 
un  agneau  qui  vient  en  décembre  , 
11e  pourcoic  avoir  de  bonne  herbe 
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«n  février  : dans  les  pays  où  l’hivet 
eft  rude  , il  faut  attendre  le  mois 
de  mats  ou  d’avril  pour  le  fevrer. 
Il  y a des  gens  qui  ne  fèvrent  les 
agneaux  qu’au  temps  de  la  tonte  ; 
quelques-uns  ne  recqnnpiûfent'  plus 
leurs  mères  aptes  quelles  ont  été 
dépouillées  de  leur  toifon  ; il  arrive 
plus  fouvent  que  la  mère  ne  recon- 
noit  fon  agneau  que  difficilement 
après  qu’il  a été  tondu.  Si  l’agneau 
relie  toujours  avec  fa  mère,  elle  le 
fèvre  d’clle-même  , lorfque  le  laie 
lui  manque  , ou  lorsqu'elle -entre  en 
chaleur  : alors  elle  repouffe  fon 
agneau  , & lui  fait  perdre  l'habitude 
de  tetter  : quelquefois  aulli  les 
agneaux  s’en  dégoûtent  lorsqu’ils  ont 
de  bons  pâturages. 

Pour  fevter  les  agneaux  , on  les 
fcpare  des  mères  , & s’il  cil  pollible  , 
on  les  éloigne  allez  pour  qu’ils  ne 
puilfent  pas  entendre  la  voix  des 
mères  , ni  leur  faire  entendre  la  leur. 
Pour  qu’ils  s’oublient  de  paît  & d’au- 
tre plus  promptement,  on  met  les 
agneaux  jufqu'au  nombre  de  quarante, 
avec  une  vieille  brebis  , pour  les 
conduire  & les  empêcher  de  s'écarter. 
On  les  fait  paître  dans  des  prairies 
de  tréfilé  ,de  mélilbt  ou  de  raygras, 
&c.  ; on  peut  aulli  les  mettre  dans 
des  prairies  ordinaires  qui  ne  foient 
-,  pas  humides.  On  a trouvé  un  moyen 
de  fevrer  les  agneaux  fans  les  fc- 
parer  de  leurs  mères.  On  leur  mec 
une  forte  de  cavellon  ou  mufelière 
allez  lâche  pour  leut  laillèr  la  liberté 
de  manger,  8c  garni  fur  le  nez  de 
pointes  cru  d’épines  qui  piquent  .les 
mammellesde  la  mère,  & l'obligent 
à repotilfer  l’agneau  lorfqu’il  veut 
tetter  ; mais  il  faut  que  ces  piquans 
foient  alTez  doux  pour  ne  pas  bledei 
les  mamtn elles.  . 
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$.  XII.  Doit-on  couper  ta  queue  des 

agneaux  ? Manière  de  ta  couper. 

Il  s’attache  beaucoup  d’ordures  I 
la  queue  des  bêtes  à laine,  princi- 
palement Iotfqu’elles  onc  le  dévoie- 
ment. ( y dyc\  ce  mot  ) Celles  donc 
la  qneue  a été  coupée  , font  les 
plus  propres.  Les  moutons  qui  n’ont 
point  de  queue  paroilfenr  avoir  la 
croupe  pins  large.  On  dit  que  l’on 
ne  raccourcir  la  queue  des  agneaux  , 
que  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe 
charge  de  boue  par  l’extrcmité , & 
que  cette  boue  une  fois  durcie  , ne 
blelTe  les  pieds  de  la  bête  , ou  ne 
l’excite  à courir.  Lorfqu’ehe  a com- 
mence a doubler  le  pas  , la  pelotte 
de  terre  dure , attachée  au  bouc  d» 
la  queue  , frappe  de  plus  en  plus 
fur  le  bas  des  jambes  ; ces  coups  re- 
doublés animent  la  bête  au  point 
u’il  eft  difficile  de  larrcter.  11  eft 
onc  â propos  de  couper  la  queue 
des  agneaux  dans  les  pays  où  la 
terre  eft  de  nature  â s’attacher  8c 
â fe  durcir  â 1’excrcmité  de  leurs 
queues.  ‘ 

On  fait  cette  opération  par  un 
temps  doux , lorfque  l’agneau  a un 
mois  , fix  femaines,  ou  deux  mois, 
ou  dans  l’automne  qui  fuit  fa  naif- 
fance.  On  coupe  la  queue  à l’endroit 
d'une  jointure  entre  deux  os  , 8c  l’on 
met  des  cendres  fur  la  plaie.  Si  les 
cendres  ne  fuffifoienr  pas  feules , 
on  les  mêleroit  avec  du  fuif. 

Il  eft  bon  même  de  couper  la 
laine  de  la  queue  , ainfi  que  des 
felles  , lorfqu’elle  eft  chargée  d’or- 
dures qui  pourroient  caufer  des  de- 
mangeaifonsde  la  gale.  ( F oyeç  ce* 
mots.  ) 
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§.  XIII.  De  la  cajlration.  A quel 

âge  & co/nment  doit-on  la  faire ? 

On  chatte  les  agneaux  pour  ren- 
dre la  chair  de  l’animal  plus  tendre  , 
& pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
qu'elle  autoic  naturellement , fi  on 
le  lailToir  dans  l’état  de  bélier  ; pour 
le  difpofer  à prendre  plus  de  graillé; 
pour  rendre  la  laine  plus  Hne  & 
plus  abondante  : en  même  temps  on 
rend  l’animal  plus  doux  & plus  aifé 
à conduire. 

On  les  appelle  moutons,  lorfqu’ils 
font  âgés  d’un  an. 

C’eft  à huit  ouquinze  jours  après  leur 
naiflancc  , qu’on  châtre  les  agneaux. 
Ou  eft  aulli  dans  l’ufage  de  ne  les 
châtrer  qu’à  lage  de  trois  femaines , 
ou  de  cinq  à lix  mois  ; mais  leur 
chair  n’eft  jamais  li  bonne  que  s’ils 
avoient  été  châtrés  huit  jours  après 
leur  naiflance  : plus  on  retarde  cette 
opération , plus  elle  fait  périr  d’a- 
gneaux. Ceux  qui  ont  cté  châtrés 
n’ont  pas  la  tète  aufli  belle  , & 
ne  deviennent  pas  aufli  gros  que  les 
autres. 

Lorfqu’on  châtre  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  jours  , la  manière  la 
plus  (impie  eft  de  leut  faire  une 
ouverture  par  incilion  au  bas  des 
bourfes , & de  couper  les  cordons 
qui  font  au-deflus  des  tefticules  : 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  châtrer  en 
agneaux.  Lorfque  les  agneaux  font 
plus  âgés  , on  incife  les  bourfes  de 
chaque  côté  de  leur  fond  ; on  fait 
fortir  un  tefticule  par  chacune  de  ces 
ouvertures  , & on  coupe  le  cordon 
qui  eft  au-deflus  de  cbaqne  tefticule. 
On  appelle  cette  opération,  châtrer 
en  veau  , parce  que  c\ïft  ainfi  que 
l’on  châtre  les  veaux. 
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Quant  aux  autres  manières  de 
châtrer  les  agneaux  , confulrez  l’ar- 
ticle Castration. 

Pour  faire  cette  opération , on  doit 
bien  comprendre  qu’il  faut  choiflr  un 
temps  qui  ne  foit  ni  trop  chaud , ni 
trop  froid.  La  grande  chaleur  pour- 
roit  caufer  la  grangrène  dans  la  plaie; 
le  trop  grand  froid  l’empêcheroi:  de 
guérir.  Après  l’opération  , on  frotte 
les  bourfes  avec  du  fain-doux  ; on 
tient  les  agneaux  en  repos  pendant 
deux  ou  trois  jours  , 8c  on  les  nour- 
rit mieux  qu’à  l’ordinaire. 


I.es  moutonnes  font  des  brebis 
auxquelles  on  a ôté  les  ovaires  dans 
leur  premier  âge,  pour  les  empêcher 
d’engendrer.  On  les  appelle,  à caufe 
de  cela,  brebis  châtrices  ; mais  il 
vaut  mieux  leur  donner  le  nom  de 
moutonnes,  parce  quelles  font  dans 
le  même  cas  que  les  moutons. 

On  fait  des  moutonnes  pour  ren- 
dre les  brebis  aufli  utiles  que  les 
moutons  , par  le  produit  de  la  laine, 
& par  la  qualité  de  la  chair. 

Pour  faire  des  moutonnes  , on 
attend  que  les  agneaux  femelles 
aient  environ  fix  femaines  , parce 
qu’il  faut  que  les  ovaires  foient  à- 
peu-près  gros  comme  des  haricots  , 
afin  que  l’on  puifle  les  reconnoître 
aifément  en  les  cherchant  avec  le 
doigt. 

Le  berger  qui  fait  l’opération , com- 
mence par  coucher  l’agneau  fur  le 
côté  droit , près  du  bord  d’une  ta- 
ble , afin  que  la  tète  foit  pendante 
hors  de  la  table.  Enfuite  il  place  à 
fa  gauche  un  aide  qui  étend  la  jambe 

gauche 


§.  XIV.  Det  moutonnes.  A quel 
âge  & comment  fait-vn  les  mou- 
tonnes ? 


Digiîized  by  Google 


MOU 

gauche  de  derrière  de  l’agneau  ",  Sc 

3ui  l’empoigne  avec  la  main  gau- 
ae  à l’endroit  du  canon , c’eft  à-dire 
au-deflus  des  ergots , pour  la  tenir 
en  place.  Un  fécond  aide,  placé  à 
la  droite  de  l’operateur  , rallèmble 
les  deux  jambes  de  devant  de  l’a- 
gneau-, avec  la  jambe  droite  de  der- 
rière , & les  contient  en  les  em- 
poignant toutes  les  trois  de  la  main 
droite,  à l’endroit  des  canons. ( F oyc% 
la  planche  VIII  de  l’ouvrage  de 
M.  Daube,  ton  , déjà  cité , Jîg.  i , 
page  1 j i ).  L’agneau  étant  ainli 
dilpofé , l’opérateur  foulève  la  peau 
du  flanc  gauche  avec  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche , pour 
former  un  pli  à égale  diftance  de 
la  partie  la  plus  haute  de  l'os  de  la 
hanche  & du  nombril.  L’aide  du 
coté  gauche  , alonge  ce  pli  aufli 
avec  la  main  gauche  jufqu’à  l’endroit 
des  faull’es  côtes.  Alors  l’opérateur 
coupe  le  pli  avec  ua  couteau  , de 
manière  que  lincilion  n’ait  qu’un 
pouce  Se  demi  de  longueur , & fuive 
une  ligne  qui  iroit  depuis  la  partie  la 
plus  haute  de  l’os  de  la  hanche  juf- 
qu’au  nombril.  L’ouvetturc  étant 
faite,  en  coupant  peu-à-peu  toute 
TépailTeur  de  la  chair  , jufqu’à  l’en- 
droit des  boyaux  , fans  les  toucher , 
l’opérateur  introduit  le  doigt  index  , 
c’eft-à-dire , celui  qui  eft  près  du 
pouce  , dans  le  ventre  de  l’agneau , 
pour  chercher  l’ovaire  gauche  ; lorf- 
qu’il  l’a  fenti , il  l’attire  doucement 
nu-dehors.  Les  deux  ligamens  larges, 
la  matrice  & l’autre  ovaire  forcent 
en  même  temps.  L’opérateur  jjrlèvé 
les  deux  ovaires,  Sc  fait  rentrer  les 
ligamens.  & la  matrice’";  enfuite  il 
fait  trois  points  de  couture  à l’en- 
droit de  l'ouverture  pour  la  fermer  ; 
il  ne  palTe  l’aiguille  que  dans  la 
Tome  FI. 
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peau,  il  a foin  quelle  n’Intre  pas  dans 
la  chair  ; il  laifle  palier  au  dehors 
les  deux  boucs  du  fil  . Se  il  met  un 
peu  de  graille  .fut  la  plaie.  Au  bout 
de  dix  ou  de  douze  jours  , lorfque 
la  peau  eft  cicacrifée  , on  coupe  le 
fil  au  point  de  couture  du  milieu  , 
Se  On  tire  les  deux  bouts  qui  paf- 
fent  au-dehors  , pour  enlever  le  fil , 
afin  d’empêcher  qu’il  ne  caufe  une 
fuppuration.  Lorfque  cette  opération 
eft  bien  faite  , les  agneaux  ne  s’en 
reftentent  que  le  premier  jour;  ils 
ont  les  jambes  un  peu  roides  ; ils  ne 
tettent  pas;  mais  dès  le  fécond  jour, 
ils  font  comme  à l'ordinaire. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'Engrais  des  Moutons. 

§.  I.  Du  terrain  qui  convient  le 
mieux  aux  moutons  pour  l’en- 
grais. _ 

En  général  , les  terreins  fecs  Se 
élevés  conviennent  mieux  aux  bêtes 
à laine  que  les  terreins  bas  Se  hu- 
mides , principalement  aux  béliers, 
& aux  moutons  de  garde  , c’eft-à- 
dire  , aux  moutons  que  l’on  ne  veut 
pas  engraifTer  ; mais  l’humidité  des 
pâturages  contribue  à engraifTer  les 
moutons  & les  brebis  deftinés  à la  bou- 
cherie, ainfi  que  les  béliers  tournés. 

Des  moutons  de  trois  & de  quatre  ‘ 
ans  ne  profitent  que  dans  les  terreins 
où  il  y a beaucoup  d’herbages  ; mais 
les  moutons  d’un  an  Se  de  deux  ans 

Îieuveotrproâter  dans  des  terreins  où 
es  pâturages  fom  moins  fournis. 

§.  II.  Manière  éwigraijfer  les  mou- 
tons. Desr  meilleurs  herbages. 

Il  y a trois  manières  d’engrailTer 
lés  mourons.  L’une  eft  de  les  faire 
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p.îcurer  dans,  de  bons  herbages  : 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  l'engrais 
d'herbe  , ou  la  graille  d’herbe-  L’au- 
tre manière  eft  de  lc.ur  donner  de 
bennes  nourritures  au  râtelier  Si  dans 
des  auges  : c’eft  l’engrais  de  pouture, 
ou  la  graille  lèche , la  graiife  pro- 
duire par  des  fourrages  fecs.  La 
troilicme  manière  eft  de  commencer 
par  mettre  les  moutons  aux  herbages 
en  automne..  Si  enfuirc  à la  pou- 
ture. 

Le  temps  néceffaire  pour  engraif- 
fer  les  moutons  par  les  engrais  d’her- 
bages , eft  relatif  à l’abondance  & à 
la  qualité  de  ces  mêmes  herbages-, 
lorfqu’ils  font  bons  , on  peut  en- 
graiffer  des  moutons  en  deux  ou  trois 
mois  , Si  faire  par  conféquent  trois 
engrais  par  an  dans  le  même  pâtu- 
rage , en  commençant  dès  le  mois 
de  mars.  Lorfque  les  pâturages  font 
moins  bons  , il  faut  plus  de  temps 
pour  engraiffer  les  moutons. 

Il  faut  lailfer  Its  moutons  en  re- 
pos le  plus  qu’il  eft  pollible  , les 
mener  très-doucement  , prendre 
arde  qu’ils  ne  s’échauffent , les  faite 
oire  le  plus  que  l’on  peut , Si  pren- 
dre bien  garde  qu’ils  n’aient  le  dévoie- 
ment , qui  eft  ordinairement  occa- 
fionné  par  la  rofée. 

Cette  manière  d’engraiffer  les  mou- 
tons n’a  lieu  qu’au  printemps.  En  été 
Si  en  automne , dans  les  pays  où  les 
gelées détruifent  l’herbe, on  mène  les 
moutons  au  pâturage  de  grand  matin, 
avant  que  le  folcit  ait  fèchc  l’herbe  j 
on  les  met  au  frais  & à l’ombre 

Etendant  la  chaleur  du  jour  , Si  on 
es  fait  boire  j on-  les  remène  fur  le 
foir  dans  des  pâturages  humides  , 
ti  on  les  y laiffe  jufqu  a la  nuit. 

Les  meilleurs  herbages  pour  en- 
graiffer  les  moutons,  font  la  luzerne  ; 
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outre  quelle  eft  très  - nourriffante 
elle  engraiffe  très  - promptement  ÿ 
mais  on  dit  qu'elle  donne  à la  graiffe 
des  moutons  une  couleur  jaunâtre 
& un  goût  défagréable  ç d’ailleurs 
elle  peut  les  faire  enfler  , & par 
conféquent  les  faire  mourir.  Les 
tréfilés  offrent  les  mêmes  avantages 
Si  les  mêmes  inconvéniens  que  la 
luzerne  : on  prétend  qu’ils  rendent  la 
chair  jaunâtre  , mais  qu'elle  a bon 
goùr.  Le  fain-foin  eft  fore  bon  pour 
engraiffer  , Si  l’on  n’a  rien  â en 
craindre.  Le  fromental , la  coquiole 
au  graine  d’oifeau  , le  thimuthy,  le 
ray- gras , les  herbes  des  prés,  fur- 
tout  des  prés  bas  & humides  , Si 
dans  certains  pays  leschaumes  après  la 
moiffon  , Si  les  herbages  des  Dois  , 
font  aulli  de  bons  engrais  pour  les 
mourons  ; mais  ils  ne  les  engraiffenn 
pas  aulli  promptement  que  la  luzerne  , 
le  tréfilé  & le  fain-foin. 

L’engrais  de  pouture  fe  fait  pen- 
dant la  nuuvaife  faifon  ; par  exem- 
ple , à Noci.  Après  avoir  tondu  les 
moutons  , on  les  renferme  dans  une 
étable.  Si  on  ne  les  laille  fortir  qu'à 
midi  pendant  que  l’on  met  de  la 
nourriture  dans  leurs  auges.  Le  ma- 
tin Si  le  foir  on  leur  donne  à manger 
au  râtelier.  Si  même  pendant  les 
nuits  longues.  On  leur  donne  de 
bons  fourrages  & des  grains  ou 
d’autres  chofes  fort  nourriflàntes  , 
fuivant  les  productions  du  pays  & 
le  prix  des  denrées  ; car  il  faut 
prendre  garde  que  les  frais  de  l’en- 
grais n’emportent  le  gain  que  l’on 
devroit  faire  en  vendant  les  mou- 
tons gras. 

Dans  plufîenrs  pays  on  donne  aux 
moutons  de  trois  ou  quatre  ans  , le 
matin  , trois  quarterons  de  foin  à 
chacun  , & autant  le  foir  j à midi 
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vnc  livre  d’avoine  fie  une  livre  de 
maton  ,c’cft-à  dire,  de  pain  ou  tontte 
de  navette  , ou  rabette  , ou  de  che- 
nevi  réduit  en  morceaux  gros  comine 
des  noifettes  ; ou  les  fait  boire  tous 
les  jours.  Dans  d’autres  pays  on  ne 
leur  donne  à chacun  le  matin,  que 
dix  onces  de  foin  ; à midi  un  quar- 
teron d’avoine  & une  demi-livre  de 
maton  , fie  le  foir  dix  onces  de  foin  ; 
mais  la  meilleure  manière  cft  de  leur 
donner  de  ces  nourritures  tant  qu’ils 
en  peuvent  manger.  Le  maton  rend 
la  chair  huileule  fie  le  fuint  trop 
abondant.  Il  faut  fubfticuer  an  ma- 
ton une  antte  nourriture  pendant  les 
quinze  derniers  jours,  pour  donner 
bon  goût  à là  chair. 

Les  meilleures  nourritufes  pour 
l’engrais  de  pouture  , font  les  grains, 
tels  que  l’avoine  en  grain  , ou  grof- 
fièrement  moulue,  l’orge  ou  la  fa- 
rine d’orge,  les  pois,  les  fèves,  &:c. 
La  nourriture  qui  engraifle  le  plutôt , 
eft  l’avoine  en  grain  , mêlee  avec 
de  la  farine,  d'orge  ou  de  fon  , ou 
avec  les  deux  enfemble.  Si  on  ne 
mettoit  que  du  fon  avec  la  farine 
d’orge  , cette  nourriture  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , refteroit  entre 
les  dents  des  moutons  , fie  ils  s’en 
dégoûteroient. 

On  engraifle  encore  les  mourons 
avec  des  navets  ou  des  choux.  Pour 
les  engtaiflèr  avec  des  navets  , on 
commence  par  faire  pâturer  les  mou- 
tons dans  des  chaumes  après  la  moif- 
fon  jufqu’au  mois  d’ottobre,  pour  les 
difpofer  à l’engrais.  En  fuite  on  les 
met  dans  un  champ  de  navets  pen- 
dant* le  jour  ; le  foir  on  leur  donne 
de  l’avoine  avec  du  fon  fie  de  la  fa- 
rine d’orge.  Les  navets  qui  font  dans 
de  bons  terreins.bien  cultivés,  & pris 
avant  d’etre  trop  vieux,  ou  pourris. 
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ou  gelés,  valent  prefque  autant  que 
l’herbe  pout  engrailfec.  Ils  rendent  la 
chair  des  moutons,  tendre  6c  de  bon 
goût.  Mais  lorfqu’on  donne  le  foir 
une  bonne  nourriture  d’auge  aux 
mourons  j elle  contribue  plus  encore 
que  les  navets  à les  engraifle  r , fie 
à rendre  leur  chair  tendre  : elle  les 
préferve  des  maladies  que  les  navets 
peuvent  leur  donner  lorsqu’ils  font 
dans  Un  rerrein  humide.  LeS  navets 
trop  vieux  fie  filandreux  , pourris  ou 
gelés,  font  nne  mauvaife  nourriture. 
Un  arpent  de  bons  navets  peuten- 
graifler  treize  ou  quatorze  moutons. 
Quant  à l’engrais  des  moutons 
avec  les  choux , on  mer  les  moutons 
dans  des  champs  de  choux  cavaliers 
ou  de  chouf  frifés  , ( f'oyei  Chou  ) 
depuis  le  mois  d’o&obre  ou  de  no- 
vembre jufqu’au  mois  de  février.  Les 
choux  engrainent  les  montons  plutôt 
que  l’herbe;  mais  ils  donnent  à la 
chair  un  goût  de  rance,  fie  lorfque 
les  moutons  mangent  de  vieux  choux, 
leur  haleine  a une  mauvaife  odeur 
qui  fe  fait  fentir  lorfqu’on  approche 
du  troupeau.  Pour  empêcher  que 
les  choux  ne  donnent  un  mauvais 
goût  à la  chair  des  moutons  , ou  ne 
les  frire  enfler  , il  faut  leur  donner 
en  même-temps  une  nourriture  d’auge 
plus  douce,  telle  que  l’avoine,  les 
pois , la  farine  d’orge  , ficc. 

§.  IH.  A quel  âge  faut-il  engraiffer 
les  moutons  ? Comment  connoit- 
on  qu’un  mouton  ejl  gras  ? 

Si  l’on  veut  avoir  des  moutons 
gras , dont  la  chair  foir  rendre  3c  de 
bon  goût , il  faut  les  engraifler  de 
pouture  à l’âge  de  deux  ou  trois 
ans.  Les  moutons  de  deux  ans  ont 
peu  de  corps,  & prennent  peu  de 
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graifle.  A trois  ans  ils  font  plus  gros, 
& prennent  plus  de  graille.  A quatre 
ans  ils  font  encore  plus  gros  & ils 
deviennent  plus  gras  j mais  leur 
chair  cil  moins  tendre.  A cinq  ans 
la  chair  eft  dure  & fcche;  cepen- 
dant fi  l’on  veut  avoir  le  produit 
des  toifons  & des  fumiers  , on  at- 
tend encore  plus  tard  , même  juf- 
qu’à  dix  ans , lorfqu’on  eft  dans  un 
pays  où  les  moutons  peuvent  vivre 
jufqu’à  cet  âge  ; mais  il  faut  les 
engrailTer  un  an  ou  quinze  mois 
avant  le  temps  où  ils  commenceroient 
à dépérir. 

On  connoîr  qu’un  mouton  eft  gras, 
en  le  tâtant  à la  queue  , qui  de- 
vient quelquefois  grade  comme  le 
poignet  ; on  regarde  aufli  aux  épaules 
& à la  poitrine , & fi  l’on  y fent  de 
la  graille,  c'eft  ligne  que  les  moutons 
font  bien  gras.  Lorfqu’après  les  avoir 
dépouillés  on  voit  fur  le  dos  la  grailfe 

Îaroitre  en  petites  vefiies  comme  de 
'écume  , c’eft  une  marque  de  bon 
engrais  : cela  arrive  ordinairement 
lorfqu’ils  ont  mangé  des  navets.  Les 
moutons  que  l’on  a engrailfés  d’her- 
bages ou  de  pouture  ne  vivroient 
pas  plus  de  trois  mois  , quand  meme 
on  ne  les  livreroit  pas  au  boucher. 
L’eau  qui  contribue  à ces  engrais , 
cauferou  la  maladie  de  la  pourriture. 
( V oye\  ce  mot  ) 

CHAPITRE  V. 

De  la  conduite  des  moutons  aux 
pâturages. 

Les  principales  règles  que  les 
bergers  doivent  fuivre  pour  faire 

Saîire  les  moutons , peuvent  fe  ré- 
uire  à fept. 

i®.  Faire  paître  les  moutons  tous 
les  jours , s’il  eft  pollïble. 
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a®.  Ne  les  pas  arrêter  trop  fou- 
vent  en  pâturant , excepté  dans  les 
pâturages  clos. 

j°.  Empêcher  qu’ils  ne  falfenrdu 
dommage  dans  les  terres  cxpofées 
au  dégât. 

4®.  Éviter  les  terreins  humides 
& les  herbes  chargées  de  rofées  ou 
de  gelées  blanches.  . 

5 ®.  Mettre  les  moutons  à l’ombre 
durant  la  plus  grande  ardeur  du 
foleil  , ôi  les  conduire  le  matin  fut 
des  coteaux  expofés  au  couchant  , 
& le  foir  fur  des  coteaux  expofés  au 
levant , autant  qu’il  eft  poflible. 

6°.  Éloigner  les  moutons  des  her- 
bes qui  peuvent  leur  être  nuifibles. 

7°.  Les  conduire  lentement  , fur- 
tout  lorfqu’ils  montent  des  colines. 

Nous  allons,  pour  l'inftru&ion  des 
gens  de  la  campagne  , faire  un  para- 
graphe particulier  de  chacune  de  ces 
règles  principales. 

§.  I.  Pourquoi  faire  paître  les  mou- 
tons tous  les  jours  f 

On  doit  faire  paître  les  moutons 
tous  les  jours  , parce  que  la  manière 
la  plus  naturelle  & la  moins  coûteufe 
de  nourrir  les  moutons , eft  de  les 
faire  pâturer  , & qu’on  n’y  fupplée 

Ju’imparfairement  en  leur  donnant 
es  fourrages  au  râtelier.  En  pâtu- 
rant ils  choififlent  leur  nourriture  â 
leur  gré  , & la  prennent  dans  le 
meilleur  état  : l’herbe  leur  profite 
toujours  mieux  que  le  foin  & la 
paille.  Quand  même  ils  ne  trouve- 
raient point  de  pâture  dans  les 
champs , l’exercice  qu’ils  prendraient 
en  marchant , leur  donnerait  de  l'ap- 
pétit pour  les  fourrages  fecs;  d’ail- 
leurs, l’allure  naturelle  des  bêtes  â 
laine  eft  de  vaguer  de  place  en  place 
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pour  paître  ; cet  exercice  entretient 
leur  vigueur.  - • •>  . ’ 

§.  II.  Pourquoi  ne  pas  biffer  paître 
les  troupeaux  en  liberté  dans  les 
pâturages,  clos , comme  dans  ceux 
des ♦ champs  ? 

Les  bêtes  à laine  gâteroient  plus 
d’herbe  avec  les  pieds  qu’elles  n'en 
brouteroient , fi  on  les  faifloii  par- 
courir en  liberté  un  pâturage  abon- 
dant. Pour  conferver  1 herbe,  on  ne 
livre  chaque  jour  au  troupeau  que 
celle  qu’il  peut  confominer  ; on  le 
retient  dans  un  parc  où  il  fe  trouve 
aflez  d’herbe  pour  le  nombre  des 
• moutons  ; le  lendemain  on  changé 
le  parc , 8c  fucce  Hivernent  le  trou- 
peau parcourt  tout  le  pâturage. 

§.  III.  Pourquoi  éviter  les  terreins 
humides  ? 

Quoique  les  terreins  humides  foient 
ceux  où  l’herbe  eft  le  plus  abondante, 
l’humidité  eft  contraire  aux  moutons, 
lorfqu’il  y en  a trop  dans  le  fol  qn  ils 
habitent  ou  qu’ils  parcourent,  & dans 
•les  herbes  aqueufes  qu’il  produit. 
Cette  humidité,  lotfqu’elle  eft  froide 
comme  celle  des  rofées , peut  caufer 
la  maladie  appellée  la  pourriture , le 
foie  pourri,  la  maladie  du  foie,  le 
garnir  ou  gamige.  ( V oyej  ces  mots  ) 
L’humidité  caufe  auffi  aux  moutons 
des  coliques  très  - dangereufes  ; leur- 
inftinét  es  porte  A attendre  d’eux- 
mêmes  dans  les  champs  , avant  de 
pâturer,  que  la  rofée  ou  la 'gelée 
blanche  foient  diiGpécs*,. 

Ordinairement  la.  rofce  eft  plus 
froide  que  la  pluie  oit  le  fcrein  ; les 
bêtes  à ltline  pâturent  avec  moins 
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d’appétit  lorfque  l’herbe  eft  mouillée , 
excepté  dans  les  temps  où  la  pluie, 
arrivant  après  une  grande  fécherelfe, 
humeéte  l’herbe  , & la  rend  plus 
douce  & plus  appétiffante. 

§.  IV.  Pourquoi  faut-il  mettre  les 
bêtes  à laine  à l’ombre  , & les  faire 
marcher  le  matin  du  côté  du  cou- 
chantj & le  foir  du  coté  du  levant  l. 

On  met  les  moutons  â l’ombre , 
parce  que  la  grande  chaleur  eft  plus 
à craindre  pour  eux  que  le,  grand 
froid  j leur  laine,  qui  empêche  que 
l’air  ne  les  refroidifle  en  hiver,  em- 
pêche aufli  qne  l’air  ne  les  rafraîchiffe 
en  été,  & n’augmente  la  chaleur  de 
leur  corps  au  point  de  les  empêcher 
de  pâturer;  c’eft  pourquoi  il  faut  les 
mettre  A l’ombre  durant  la  grande 
ardeur  du  foleil,  qui  les  cchaufferoit 
beaqcoup  trop  fous  leur  laine  ; d’ail- 
leurs , ces  animaux  ont  le  cerveau 
foible,  les  rayons  du  foleil  tombanr  â 
plomb  fur  leur  tête  , peuvent  leur 
caufer  des  vertiges  [l'oye. { Vertige  , 
Tournoie  m sut)  qui  les  font 
tourner , & le  mal , appellé  la  cha^ 
leur,  qui  les  fait  périr  ptoruptemcnt, 
fi  l’on  n’y  remédie  pat  la  faignee  ; 
il  faut  les  mettre  A l’ombre  d’un  mur 
ou  d’un  arbre  dans  le  milieu  du  jour  ; 
le  marin  on  doit  les  conduire  du  côté 
du  couchant,,  & le  foir  du  côté  dit 
, levant , pour  que  leur  tête  foit  A 
l’ombre  du  corps , tandis  qu’elles  la 
,;ie#nen««baiflce  en  pâturant.  < 

Mais,  me  dira-t-on  , lorfque  les 
moutons  fe  ferrent  les  uns  tenue  les 
autres,  & que  chacun  d’eux  baifle  le 
cou  & place  la  tête  fous  le  ventre  de 
fou  voifin , n’eft-elle  pas  fuftifamment 
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garantie  de  l’ardeur  du  foleil  ? II  eft 
vrai  que  la  tête  du  mouron  eft  à 
l’ombre;  mais  cette  lituation  eft  plus 
dangereufe  que  l’ardeur  du  foleil , 
parce  que  la  tête  eft  penchée  & en- 
vironnée d’un  air  chargé  de  pouftière , 
6c  infecté  par  la  vapeur  du  corps  des 
moutons  , qui  l’échauffe , & qui  em- 
pêche qu’il  ne  fe  renouvelle;  atifli  les 
moutons  ne  cachent  leur  tête  que  pour 
mettre  leurs  nafeaux  à l’abri  de  la  per- 
fécution  des  mouches  qui  les  cher- 
çTient  pour  y pondre  leurs  oeufs;  dans 
ce 'cas,  il  faut  conduire  le  troupeau 
dans  un  lieu  frais. 

Les  moutons  ne  peuvent  pâturer, 
lorfque  la  terre  eft  couverte  d’nne 
aflez  grande  épaifTeur  de  neige  pour 
empêcher  qu’ils  ne  découvrent  l’herbe 
avec  les  pieds;  alors  on  ne  les  con- 
duit dans  la  campagne  que  pour  les 
faire  boire  Sc  pour  les  promener  ; 
mais  lorfque  les  vents  font  très- 
grands  Sc  les  pluies  très-abondantes, 
il  ne  faut  pas  les  faire  fortir  pendant 
le  fort  de  l’orage  ; il  faut  les  mener 
paître  le  matin,  au  lever  du  foleil, 
lorfqu’il  n’y  a point  de  rofée  ou  de 
brouillard;  & lorfqu’il  y en  a,  il  faut 
attendre  qu’ils  foient  diffipés.  Dans 
le  milieu*du  jour , lorfque  la  chaleur 
commence  à fatiguer  les  moutons 
dans  la  campagne  , ils  cefTent  de  pâ- 
turer, ils  s’agitent,  ils  s’arrêtent,  les 
mouches  les  rourmenrent  ; c’eft  alors 
qu’il  faut  les  mettre  à l’ombre  dans 
un  lieu  frais  Sc  bien  expofe  à l’air, 
où  ils  foient  éloignés  des  mouches, 
6:  où  ils  puiffent  ruminer  à leur  aife. 
Il  feroic  dangereux  de  les  faire  entrer 
en  trop  grand  nombre  dans  une  étable 
fermée;  ils  pourraient  y périt,  fufto- 
qués  par  l’air  qu’ils  auraient  échauffé 
6c  infecté  par  la  vapeur  de  leur  corps 
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& leur  rranfpiration  pulmonaire.  Ou 
les  remène  au  pâturage  lorfque  le 
foleil  commence  à bailler,  & que  le 
fort  de  la  chaleur  eft  palfé , & on 
peut  les  lai  fier  pâturer  jufqu’à  la  fin 
du  jour  , & même  pendant  quelques 
heures  de  nuit,  dans  les  canrons  où 
l’herbe  eft  affez  grande  & allez  abon- 
dante pour  être  faille  facilement  : 
mais  lorfqu’elle  éft  mouillée  par  le 
ferein  , il  faut  retirer  le  troupeau 
du  pâturage,  quoique  beaucoup  de 
gens  croient  que  le  fetein  n’eft  pas 
nuifible  aux  bêtes  à laine,  ou  qu’il 
l’eft  moins  que  la  rofée  ; cependant 
c’eft  la  même  humidité  froide,  elle 
doit  produire  à-peu-près  le  même 
effet  le  foit  que  le  matin. 

§.  V.  Pourquoi  éloigne-t-on  la  moutons 

des  herbes  qui  leur  font  nuifibles ? 

Les  moutons  ne  mangent  pas  les 
herbes  qui  pourraient  leur  être  nui-- 
fibles  par  elles-mêmes  ; quand  on 
met  quelques-unes  de  ces  betbes  dans 
leur  râtelier,  ils  reftent  auprès  pen- 
dant toute  la  journée  fans  y toucher, 
quoiqu’ils  n’ayent  aucune  autre  nour- 
riture ; mais  il  y a des  herbes  qui  ,- 
quoique  de  bonne  qualité  par  elles- 
mêmes,  Sc  quoique  les  moutons  les 
mangent  avec  avidité , peuvent  ce- 
pendant leur  faire  beaucoup  de  mal 
dans  certaines  circonftances. 

Les  bonnes  herbes  qui  peuvent  faire 
du  mal  aux  moutons,  lent  les  trèfles,  la 
luzerne, le  froment,  le  feigle,  l’orge, 
le  coquelicot,  & en  général  toutes 
celles  que  les  moutons  mangenr  avec 
le  plus  d’avidité,  ou  qui  font  trop 
fucculentes  ; les  herbes  trop  tendres 
Sc  trop  aqueufes,  telles  que  celles 
des  regains , celles  qui  fe  trouvent 
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dans  des  filions  humides , & celles 
qui  font  à l’ombre  des  bois  } les 
herbes  qui  font  dans  leur  plus  grande 
vigueur  ou  chargées  de  rofée  , ou  de 
l'eau  des  pluies  froides. 

Les  herbes  font  du  mal  aux  mou- 
tons , lorfqu'éran:  en  trop  grande 
quantité  dans  la  panfc,  elles  la  font 
enfler  au  point  de  rendre  l’animal 
plus  gros  qu’il  ne  devroit  être.  Si  lui 
donnent  le  mal  qu’il  faut  appeler 
colique  de  panfe;  on  le  nomme  or- 
dinairement écouflure , enflure , en- 
flure des  vents  , tburbure  , gonfle- 
ment de  ventre,  Sic.  ( V yq-  tous  ces 
mots  ) alors  il  relie  debout  fans 
manger,  il  fouffre,  il  s’agite,  fa  ref- 
piration  efl  gcnce  , il  bat  des  flancs; 
îorfqu’on  frappe  le  ventre  avec  la 
main  , il  fonnc  fans  que  l’on  entende 
aucun  mouvement  d’eau  ; eniuitc  les 
animaux  acraqués  de  ce  mal  tombent 
Si  meurent  fuffoqués,  quelquefois  en 
gtand  nombre. 

11  eft  aifé  de  prévenir  ce  mal  en 
attendant  qu’il  n’y  ait  plus  de  rofée 
ni  de  gelée  blanche  fur  les  herbes , 
avant  de  faire  paître  les  moutons. 
11  ne  faut  pas  les  conduire  le  matin , 
lorfqu’ils  font  affamés  , dans  des  her- 
bages abondans  & fucculens  ; au  con- 
traire, il  faut  lailler  palier  leur  grolle 
faim  dans  des  pâturages  maigres , les 
mener  enfuite  dans  de  plus  gras, 
& ne  pas  les  y laifler  allez  long- 
temps-pour  qu’ils  y prennent  trop 
de  nourriture.  11  ne  faut  pas  non  plus 
fiiire  boire  les  moutons  après  qu’ils 
ont  mangé  des  pois  , des  fèves,  ou 
d’autres  légumes  farineux. 

Quant  aux  remèdes  que  le  berger 
doit  mettre  en  ufage , lorfqu’il  voir 
enfler  les  moutons  par  la  colique  de 
panfe,  Poye^  Bouffissure,  Mé- 
téorisme, Panse,  ( colique  de  J 
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§.  VI.  Pourquoi  faut -il  conduire 

lentement  un  troupeau  , 6 fur-tout 

lorf qu’il  monte  des  collines  î 

Si  le  berger  conduit  fou  troupeau 
trop  vite , fur-tout  en  montant  des 
collines,  il  rifque  d’échauffer  plu- 
fieurs  de  fes  mourons  au  point  de  les 
rendre  malades  , & même  de  les 
faire  périr;  il  faut  empêcher  qu’au- 
cune bête  ne  s’écarte  du  troupeau  en 
allant  trop  en  avant  , en  reftant  en 
arrière,  ou  en  s’éloignant  à droite  ou 
à gauche. 

Le  berger  peut  faire  tout  cela  à 
laide  de  fou  fouet,  de  fa  houlette 
& de  fes  chiens.  Lorfqu’il  fait  mar- 
cher le  troupeau  devant  lui,  il  charte 
avec  le  fouet  les  bêtes  qui  relient  en 
arrière  ; le  chien  efl  en  avant  du 
troupeau.  Si  retient  les  bêres  qui 
vont  trop  vite  ; le  berger  menace 
avec  la  houlette  celles  qui  s’éloignent 
à droite  ou  à gauche  pour  les  faire 
revenir  au  croupeau  , ou  s’il  a un 
chien  derrière  lui , il  l’envoie  aux 
bêres  qui  s’écartent  pour  les  ramener, 
ou  il  les  fait  recourner  en  jetant  vers 
elles  un  peu  de  terre,  mais  il  ne  faut 
jamais  leur  rien  jeter  directement. 
Lorfqu’il  veut  arrêter  fon  troupeau , 
s’il  eft  derrière  cefciême  troupeau  , il 
commence  par  s’arrêter  lui -même, 
en  même-temps  il  parle  au  chien  qui 
eft  au-devant  du  croupeau,  pour  que 
ce  chien  s’arrête , & empêche  les 
premières  bêtes  d’avancer.  S’agir- il 
de  remettre  le  troupeau  en  marche, 
il  parle  au  chien  qui  eft  au-devant 
du  troupeau  pour  le  faire  avancer,  Sc 
enfuite  il  charte  devanc  lui  les  der- 
nières bêtes.  Le  berger  peut  aufli  faire 
aller  fon  troupeau  en  avant , ou  le 
faire  reveuir,  en  parlant  fur  différent 


Digitized  by  Google 


7o4  . MOU 

tons  auxquels  il  Inaccoutumé  d’obcir, 
(k  pour  l'engager  à relier  en  place 
dans  un  endroit  où  la  pâture  ell 
bonne,  il  doit  y relier  lui-même  avec 
Tes  chiens  , & jouet  de  quelqu’inf- 
trumeut,  tel  que  le  flageolet,  la  flûte, 
le  hautbois , la  mufette  * &c.  Les 
bêtes  à laine  fe  plaifentà  entendre  le 
fon  des  inilrumens  ; elles  paiflenc 
tranquillement,  tandis  que  le  berger 
en  joue, 
v 

CHAPITRE  VI. 

De  la  nourriture  des 

MO  U T O N S. 

§.  I.  De  la  meilleure  nourriture  pour 
Us  moutons.  D'où  dépend  la  bonté 
des  pâturages  ? Des  meilleures 
herbes. 

La  meilleure  de  toutes  les  nourri- 
tures pour  les  mourons , ell  , fans 
contredit,  l’herbe  des  pâturages  brou- 
tée fur  pied;  mais  tous  les  pâturages 
ne  font  pas  également  bons. 

La  bonté  des  pâturages  dépend  de 
la  lïtuation  & de  la  qualité  du  ter- 
rein  , de  l’état  & de  la  propriété  des 
brebis. 

Les  terreins  les  plus  élevés,  les 
plus  en  peine , le»  plus  légers  & les 
plus  fecs , font  les  meilleurs  pour  le 
pâturage  des  moutons. 

Les  meilleures  herbes  font  celles 
qui  ont  déjà  pris  de  l’accroiflement, 
qui  approchent  de  la  floraifon  , ou 
qui  commencent  à fleurir.  Les  herbes 
trop  jeunes  n’ont  pas  été  allez  mûries 
par  l’ait  & par  le  foleil  pour  faire 
une  bonne  nourriture  ; elles  font  trop 
aqueufes,  &,  pour  ainfi  dire,  trop 
crues.  Celles  qui  ont  pris  tout  leur 
accroifleinçnt , qui  portent  graine , 
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ou  qui  font  trop  vieilles,  n’ont  plus 
alfez  de  fuc  Sc  font  trop  dûtes.  11  y 
a des  herbes  qui  réfîflent  â la  gelée, 
& qui  font  prefqu’aulü  fraîches  dans 
le  fort  de  l’hiver  que  dans  la  bonne 
faifon;  telles  font  la  pimprenelle  & 
le  paftel  ; on  peut  en  faire  des  pâtu- 
rages pour  l’hiver. 

% 

§.  II.  Des  fourrages  fecs.  Moyens 
d’empêcher  leurs  mauvais  effets. 
Des  nourritures  fraîches  que  l’on 
peut  avoir  pour  les  moutons  dans 
la  mauvaife  faifon.  * 

Lorfque  l’herbe  des  pâturages 
manque , ou  peut  donner  une  bonne 
nourriture  aux  moutons  en  fourrages 
fecs.  Les  meilleurs  fourrages  de  cette 
efpcce  font  dépérit  les  moutons,  & 
fur- tout  les  brebis  pleines,  celles  qui 
allaitent,  & leurs  agneaux.  Le  mau- 
vais effet  de  la  nourriture  flèche,  fur 
les  bêtes  à laine,  vient  de  ce  quelles 
font  accoutumées  à vivre  d’herbes 
fraîches  pendant  toute  la  bonne  fai- 
fon ; les  fourrages  fecs  ne  font  pas 
aulfi  convenables  à leur  tempéram- 
ment,  ils  les  échauffent,  ils  les  nour- 
rifTent  moins , & ils  nuifent  à l’ac- 
croilfémenc  & aux  bonnes  qualités  de 
la  laine. 

Si  les  bêtes  â laine  refient  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  fans  aller  au 
pâturage  , on  empêche  le  mauvais 
effet  des  fourrages  fecs  , en  tâchant 
de  fe  procurer  quelques  nourritures 
fraîches  qu’on  leur  donne  au  moins 
une  fois  dans  la  journée. 

Les  nourritures  fraîches  que  l’on 
peut  fe  procurer  pour  les  moutons 
dans  la  mauvaife  faifon  , fonc  le 
colza,  les  choux  de  bouture,  les  choux 
cavaliers  & les  choux  franges  ; ils  ré- 
fiflentà  la  gelée,  & on  peuc  cueillit 
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ks  feuilles  de  ces  plantes  qui  font 
hautes , 8c  que  la  neige  laifle  d dé- 
couvert dans  les  temps  où  elle  couvre 
lepaflel  & lapimprenelle.Ces  plantes 
fetoient  mauvaises  pour  les  moutons 
dans  la  bonne  faifon  , lorfqu’ils  ne 
mangent  que  de  l’herbe  fraîche;  mais 
dans  l'hiver , lorfqu’ils  n’ont  foit  & 
matin  que  du  fourrage  fec,  elles  ne 
peuvent  que  leur  faire  du  bien.  Outre 
ces  plantes , on  peut  avoir  encore  des 
racines  de  carotte,  de  panais,  de 
falfifix  & de  chervi;  des  raves  8c  des 
navets , des  pommes  de  terre  & des 
topinambours. 

§.  III.  Ne  peut-on  pas  donner  aux 
moutons  des  'chojes  plus  nourri f- 
f antes  que  ces  racines  ? 

On  donne  encore  aux  moutons  des 
grains,  des  graines  & des  légumes. 
Les  grains,  tels  que  l’avoine,  l’orge 
& le  fon  de  froment  leur  profitent 
beaucoup  ; une  petite  poignee  d’orge 
ou  d’avoine,  donnée  chaque  jour  à 
un  mouton,  fuffir  pour  le  préfervet 
du  mauvais  effet  des  fourrages  d’hi- 
ver; les  graines  de  la  bource  du  foin , 
du  chenevis  , la  graine  de  genct  , 
les  glands , le  pai.i  ou  tourteau  de 
chenevi , de  navet.-e  8c  de  colza  font 
très-noutriflans.  Parmi  les  graines  de 
ces  fortes  de  plantes,  il  s’en  trouve 
qui  fortifient  l’eftomac  des  moutons, 
8c  qui  aident  à la  digeflion.  Le  che- 
nevis réchauffe  , 8c  il  donne  des 
forces  aux  animaux  ; il  les  anime 
pour  l’accouplement  : les  glands  font 
nourrifTans  , mais  ils  donnent  le  dé- 
voiement aux  bêres  à laine  , & ils 
les  altèrent  lorfqu’elles  en  mangent 
beaucoup;  il  ne  faut  leur  en  donner 
qu’une  fois  par  jour  & en  petite  quan- 
tité. Les  pains  ou  tourteaux  de  che- 
Tome  VI. 
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nevis,  de  navette  , de  colza,  de  noix . 
& de  lin  , ne  font  autre  chofe  que  le 
marc  qui  refie  après  que  l’on  a tité 
l’huile  de  ces  fubflances;  le  pain  de 
chenevis  nourrit,  réchauffe  & anime 
les  moutons , mais  il  les  altère  & 
leur  donne  le  dévoiement  lorfqu’ilj 
en  mangent  en  trop  grande  quantité; 
le  pain  de  navette  & de  colza  les 
échauffe  & les  altère  moins  que  celui 
de  chenevis  : le  pain  de  graine  de  lin 
8c  de  noix  les  nourrit  & les  engtaiffe 
plus  que  les  autres  pains. 

Les  légumes  que  l’on  donne  aux 
moutons  font  les  féverolles  & les 
vefees  ; .on  pourrait  auffi  leur  donner 
des  lentilles  , des  pois  & des  ha- 
ricots , lotfqu’il  y en  a de  refie  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Les  moutons  mangent,  auflî  des 
lupins , après  qu'on  les  a fait  trem- 
per dans  l’eau  pour  en  ôtet  l'a- 
mertume. 

§.  IV.  Des  gerbées  & des  feuillets 
que  Von  donne  aux  moutons  dans 
la  mauvaife  faifon. 


Les  gerbées  font  des  bottes  de 

[taille  battue  , dans  laquelle  on  a 
aiifé  du  grain,  ce  qui  fait  que  ces 
gerbées  font  une  très-bonne  nourri- 
ture. 

La  gerbée  d’avoine  efl  la  meilleure; 
parce  que  le  grain  & la  paille  y font 
plus  tendres,  8c  parconfcquent  meil- 
leurs que  dans  les  gerbées  de  feigle  , 
d’orge  8c  des  grains  mêlés  que  l’o» 
appelle  brelée.  Dans  quelques  pays, 
les  gerbées  de  froment  & de  méteil, 
ou  confeau  ou  confeigle , qui  efl  un 
malange  de  froment  & de  feigle, 
feraient  les  meilleures  de  toutes  ; 
mais  les  grains  font  trop  chers,  iis 
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.doivent  être  réfervés  en  entier  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

On  peut  faire  encore  des  gerbces 
avec  des  légumes,  tels  que  les  vefces, 
les  lentilles,  les  pois  8c  les  haricots; 
on  recueille  ces  plantes  avant  que  le 
fruit  foit  mûr,  ou  après  fa  maturité; 
mais  ces  fourrages  l'ont  plus  tendres 
8c  plus  nourriilans,  lorfqu’ils  ont  été 
recueillis  avant  lent  maturité. 

On  fait  aufli  des  getbées  du  mau- 
torne  Sc  de  la  dragée.  On  appelle 
maucorne  un  mélange  de  pois  iîc  de 
vefces  femés  enfemblc  , tandis  que 
la  dragée  eft  un  mélange  d’avoine 
Sc  de  vefce  d’été  , ou  de  pois.  On 
donne  aufli  le  nom  de  dragée  à un 
mélange  d’avoine  avec  des  pois,  de 
la  vefce , des  lentilles  , des  lupins  ou 
de  feuûgrec.  ( l'oye~  tous  ces  mots  ) ' 
Les  feuillées  font  des  branches 
d’arbres  garnies  de  leurs  feuilles,  que 
l'on  donne  aux  moutons.  On  coupe 
ces  branches  après  la  fève  d'août, 
avant  que  les  feuilles  fe  deflechent;. 
on  les  laifle  un  peu  faner,  & enfui  te 
on  en  fait  des  fagots. 

Les  meilleures  feuillées  four  celles 
d’aunes,  de  bouleaux,  de  charmes, 
de  frênes,  de  peupliers  , des  faules, 
&c.  ; on  en  peut  faire  de  prefque 
toutes  les  fortes  d’arbres  & des  ar- 
briileaux. 

§.  V.  Des  meilleurs  foins  & de  la 
meilleure  paille Des  herbes  dont 
on  fait  des  prairies  artificielles 
pour  les  moutons.  De  leurs  effets. 
De  leurs  qualités.  Des  autres  ef- 
pèces  de  nourriture. 

I^es  foins  des  prés , où  l’eau  de  la 
mer  monte , Si  que  l’on  appelle  prés 
falés , font  les  meilleurs  pour  les 
moutons , parce  que  l’eau  de  la  mu 
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y laifïedu  fcl.  Les  foins  des  prés  fecs^ 
où  l’eau  ne  croupit  jamais,  font  aufli 
très-bons,  parce  qu’ils  font  fins, déli- 
cats Sc  agréables  au  bétail  ; les  foins  qui 
ont  été  fauches  avant  d'être  trop  mûrs  , 
Si  qui  ont  été  peu  fanés , font  ceux 
donc  ces  animaux  fondes  plus  ftiands. 

Les  prés  bas  Sc  marécageux  don- 
nent des  foins  groiliers  : leurs  herbes 
font  rudes  8c  défagtéables  au  bétail. 
Les  hetbes  qui  croiftènc  au  bord  des 
étangs  8c  des  rivières  , les  joncs  des 
marais  , les  rofeaux  , font  encore 
plus  mauvais  pour  faire  du  foin  ;. 
celui  qui  a été  fauché , lotfqu’il  écoic 
trop  mûr,  ou  qui  a été  trop  fané,, 
a perdu  fon  fuc  ; il  eft  peu  nour- 
riflanc.  Le  foin  qui  a été  mouillé 
pendant  la  fenaifon  petd  fa  couleur 
8c  fes  bonnes  qualiccs;  il  ne  fe  garde 
pas  ; il  eft  fnjer  à s'échauffer  8c  à fe 
pourrir  dans  le  fenil.  Le  foin  qui  a 
reçu  quelque  mauvaife  odeur  des 
étables  , ou  qui  a été  mouillé  8c 
moifi , dégoûte  les  bêtes  à laine  ;. 
celui  qui  a été  rouillé  eft  très- mau- 
vais, parce  qu’il  donne  à ces  animaux 
des  maladies  de  poitrine;  ils  ne  le 
mangent  que  lorfqu’ils  y font  forcés 
par  la  faim. 

Pour  avoir  des  prairies  qui  ne  por^ 
rent  que  des  herbes  de  bonne  qua- 
lité 8c  d’un  bon  rapport , il  faut  né- 
ceflairement  commencer  par  détruire, 
par  la  culture , routes  les  herbes  qui 
y font,  & enfuice  en  femer  d'autres, 
bien  choifies  pour  le  terrein  où  on  les  . 
met  , 8c  pour  l’emploi  que  l’on  en 
veut  faire  : c’eft  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  des  prairies  artificielles 
pont  les  moutons. 

Les  herbes  dont  on  fait  des  prai- 
ries artificielles  font  le  fromental, 
la  coquiole,  le  rayerais,  la  luzerne, 
le  tuile,  le  fain  - foin  , la  pimpre; 
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«elle  , Sic.  ( V oye\  ces  mots  ) On 
dpnne  le  nom  de  graminées  aux  croit 
premières,  ainû  qu’à  coures  celles  qui 
oot  des  feuilles  longues  & étroites, 
qui  poufl'ent  un  long  tuyau , Sc  qui 
portent  un  épi  : on  fème  ces  herbes 
lcparémem  , ou  plulieurs  mêlées  en- 
icmble. 

Le  fromental  s’élève  à une  plus 
grande  hauteur  que  toute  autre  herbe 
des  pâturages  ; il  vient  dans  toutes 
fortes  de  cerreius  , mais  il  produit 
plus  d’herbes  dans  les  bonnes  terres 

Sue  dans  les  mauvaises  : on  le  fauche 
e bonne  heure;  fon  herbe  Sc  fon 
Join  font  trcs-bons  pour  les  moutons. 

Les  terreins  légers  conviennent  à 
la  coquiole  ; elle  eft  fine  Sc  très- 
bonne  pour  les  moutons , tant  en  vert 
qu’en  fec. 

Le  ray-grafs  vient  dans  les  terres 
fortes  ■ & dans  les  terres  froides  ; 
c’eft  une  très-bonne  nourriture  pour 
les  moutons,  mais  fes  tuyaux  font 
fujets  à fe  durcir  lorfqu’on  ne  les 
fauche  pas  alfez  rôc. 

La  luzerne  eft  d’un  très-grand  rap- 
port dans  les  bons  terreins  en  plaine; 
les  terreins  humides  ne  lui  convien- 
nent pas.  L’herbe  Sc  le  foin  de  la 
luzerne  font  très-nourrillàns  pour  les 
«aoûtons;  mais  l’herbe,  prifo  en  trop 
grande  quanricé  , ou  lorfqu’elle  elt 
mouillée , fait  enfler  ces  animaux  , 
& le  foin  peut  les  faite  périr  de  la 
gras-fondure  , ( t'oyeç  ce  mot)  ou 
d’autFes  maladies  ; il  faut  le  mêler 
avec  du  foin  ordinaire  , du  fain-foin 
ou  de  la  paille. 

Les  terres  douces,  grattes  Sc  hu- 
mides, Si  fur  tour  celles  que  l’on  peuc 
arrofer,  conviennent  au  rréfle;  il  eft 
:tris-  nourrittant , Si  fujet  à peu  près 
aux  mêmes  inconvéniens  que  la  lu» 
çeene  , tant  en  herbe  qu’en  foin. 
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Le  fain-foin  vient  dans  les  plaines, 
fur  les  coteairx  Sc  fur  les  montagnes; 
mais  il  eft  d’un  meilleur  rapport  dans 
les  terreins  qui  ont  du  fond  & dans 
les  bonnes  terres:  il  eft  très-fainr 
mais  trop  nourrittant , li  on  ne  le 
mêle  avec  de  la  paille  pour  le  donnée 
aux  moutons  ; fes  tiges  font  trop 
dures  lorfqu’on  les  fauche  tard. 

La  pimprenelle  vient  dans  toutes 
fortes  de  terreins , mais  elle  eft  d’un 
meilleur  rapport  dans  les  bonnes  terres 
fraîches  ; cette  plante  fortifie  les  mou- 
tons, elle  eft  toujours  verte  ; on  peut 
la  faire  pâturer  en  hiver,  Sc  la  couper 
pour  La  donner  aux  agneaux  dans  les 
auges. 

La  meilleure  paille  pour  les  mou- 
tons eft  la  paille  d’avoine  , parce 

5 qu’elle  eft  la  plus  tendre  : celle  de 
eigle  vaut  mieux  que  la  paille  de 
froment , parce  qu’elle  n’eft  pas  fi 
dure  , Si  qu’il  refte  dans  les  épis  quel- 
ques grains  que  l’on  appelle  des  épé- 
zones.  La  paille  d’orge  barbu  peut 
êtu:  nuifible  , à caufe  des  barbes  qui 
s’attachent  à la  laine  lorfqu’elles  tom- 
bent dettus.  Les  moutons  ne  man- 
gent que  l’épi , le  bout  du  tuyau  Sc 
les  feuilles  de  la  paille.  Cette  nour- 
riture ne  fuftit  pas  pour  entretenir  un 
troupeau  en  bon  état,  il  faut  y ajouter 
quelque  chofe  de  plus  nourrittant. 

Les  moutons  mangent  encore  les 
balles  d’avoine  , de  froment  Sc  de 
feigle,  mais  ils  ne  mangent  pas  la 
balle  d’orge.  Quant  à ce  qui  refte  de 
la  tige  de  lin  , après  quelle  a été 
teillée , les  moutons  mangent  cette 
paille  , mais  c’eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes.  On  les  nourrit  encore  avec 
des  écorces  d’arbres , des  marrons 
d’inde  Sc  des  chaillars.  On  enlève 
•l’écorce  des  peupliers,  des  fapins  &; 
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On  donne  à ces  animaux  de  la1 
nourriture  fraîche  au  moins  une  fois 
chaque  jour , par^e  que  cette  efpèce 
«le  nourriture  eft  leur  alimenc  natu- 
rel ; il*  s’y  font  accoutumés  pendant 
toute  la  bonne  faifon.  Lorfqu’on 
change  entièrement  cette  nourriture 
eu  ne  leur  donnant  que  de  la  paille, 
ils  ne  font  plus  allez  nourris  ; ils 
maigriirenr  peu  à peu.  Les  bergers 
difent  alors  qu’ils  perdent  leur  graif- 
fe  , leur  fuif,  c’eft-à-dire  , qu’ils  dé- 
pendent. La  nourriture  lèche  les  altè- 
re, ils  boivent  beaucoup  d’eau  qui  peut 
leur  donner  plulïeurs  maladies  , fur- 
tour  celle  de  la  pourriture.  ( f^oycy 
ce  mot  ) Un  repas  chaque  jour  de 
nourriture  fraîche  , les  empêche  de 
dépérir  & d’être  trop  altérés-  Lorf- 
qu’on  n’a  point  de  nourriture  fraîche 
à donner  aux  moutons  dans  la  mnu- 
vaife  faifon , on  y fupplée  par  l’u- 
fage  des  grains,  des  1 g mes , des 
gerbées,  &c.  ( Voye^  le  chap.  VI , 
§.  III,  IV.  ) Une  poignée  d'avoine 
on  d’autre  grain  , liimt  pour  empê- 
cher les  moutons  de  «iépcrir. 

§.  III.  De  la  quantité  de  paille  & de 
. foin  à donner  aux  moutons . 

Au  mois  d’O&obre  8c  de  Novem- 
bre , lotfque  les  moutons  commen- 
tant à avoir  befoin  de  manger  au  ra-: 
relier  , il  faut  leur  donner  les  chofes 
qui  ne  fe  gardent  pas  long-temps  , 
ou  qui  fe  gâteraient,  parce  quelles 
ne  (ont  pas  bien  conditionnées.  On 
commence  par  celles  qui  leur  font 
les  moins  agréables , comme  la  paille 
de  froment , de  feigle  , & de  cÀ'fei- 
gle , parce  que  fi  l’on  commençoit 
gar  leur  donner  de  la  paille  d’avoine 
qu’ils  aiment  le  mieux  , ils  repugne- 
roienr  ans  la  fuite  à inan  er  les  au- 
tres- . ..  • . v 
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La  quantité  de  pille  néceftaire  .i 
un  mouron,  dépend  de  la  hauteur 
de  la  taille  de  l’animal  & de  la  qua- 
lir £ de  la  paille.  Il  faut  donnet  cha- 
ue  jour  un  mouton  de  taille  mc- 
iocre,  deux  livres  8c  demie  de  paille 
d’avoine , fi  l’on  a foin  de  remettre 
au  rateliet  celle  qui  en  eft  tombée- 
Le  mouton  mange  chaque  jour,  fui- 
vant  les  épreuves  qui  en  ont  été  fai- 
tes, un  peu  plus  de  deux  livres  de 
cette  paille , & il  eu  relie  près  d’une 
demie  livre  qu’il  ne  trouve  pas  bonne 
à manger , & qui  fe  mêle  avec  la  li- 
tière. On  peur  compter  qu’il  ne  fauc 
par  jonr  qu’un  fagot  de  paille  d’avoi- 
ne , pefant  cinquante  livres , pour 
vingt  mourons  de  taille  médiocre , fi. 

• l’on  relève  après  chaque  repas  , celle 
qui  eft  tombée  du  râtelier. 

La  quantité  de  foin  nécefïaire'  à 
un  mouton  , dépend,  comme  la  quan- 
tité de  la  paille,  de  la  hauteur  de 
l’animal  & de  la  qualité  du  foin.  Il 
faut  donner  chaque  jour  à un  mou- 
ton de  taille  médiocre  deux  livres  de 
foin  commun  , tiré  d’une  bonne  prai- 
rie; ces  deux  livres  fufïifem,  fi  l'on  a 
foin  de  remettre  au  râtelier  le  foin 
qui  en  eft  tombé.  Aitifi  on  peut  comp- 
ter qu’il  faut  une  botte  de  foin  du 
poids  de  dix  livres , tirée  d’une  bon-, 
ne  prairie  , pour  cinq  moutons , en 
fuppofanc  toujours  qu’on  relève , après 
chaque  repas , ce  qui  eft  tombe  dn 
râtelier. 

La  paille  ne  fuflîroit  aux  moutons 
que  jofqu’au  mois  de  Janvier , dan* 
jiev'paÿT’bù  Phîvér  eft  rude , parce 
qu’alors  il  n’y  a plus  guères  de  bon- 
nes herbes.  On  y fupplée  en  mêlant 
avec  la  paille  un  peu  de  foin  ou  d’au- 
tres bonnes  nourritures,  telles  que 
les  chaillacs  de  pois  , de  haricot , de 
vcfçe , ou  de  lentille.  ( V t>ye\  le  chap- 
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VI.  §.  V.  ) On  a remarqué  depuis 
long-temps  que  le  chaillac  de  fèves 
eft  plus  fec  que  le  cliaillac  de  pois , 
& qu’il  faut  le  donner  aux  bêtes  à 
laine  le  foir  dans  les  temps  humides 
& pluvieux. 

§.  IV.  En  quel  temps  cejj'e-t-on  de 
donner  à manger  aux  moutons  ? 
Quelle  quantité  d'herbe  un  mouton 
mange-t-il  en  un  jour  ? 

On  celfe  de  donner  du  fourrage 
aux  moutons  dans  le  râtelier  , au 
printemps  , lorfqu’ils  commencent 
a trouver  dans  la  campagne  une  fuf- 
fifanie  quantité  d'herbe  pour  leur 
nourriture  , & lorfqu’ils  font  bien 
ronds , c’tft-à-dire  , bien  remplis  en 
revenant  le  foir  à la  bergerie. 

Un  mouton  de  taille  médiocre  a 
mangéchaque  jour,  fuivant  l’épreuve 
qui  en  a été  faite  , près  de  huit  li- 
vres d'herbe  tirée  d’un  bon  pré.  On 
a fait  perdre  à cette  herbe  environ 
les  trois-quarts  de  fon  poids  en  la  fai- 
fant  faner  j huit  livres  d’hetbe  fe 
fout  réduites  d environ  deux  livres 
de  foin.  Ou  peut  donc  conclure  qu’un 
mouton  de  taille  médiocre  , mange 
à peu  [>rcs  huit  livres  d’herbe  en  un 
jour , ou  environ  deux  livres  de  foin 
dans  le  même  efpace  de  temps;  mais 
lorfque  les  moutons  ne  mangent  que 
de  l’herbe  , ils  ne  boivent  que  peu 
ou  point  du  tout,  tandis  que  lorfqu’ils 
font  au  fec  , ils  boivent  une  plus  gran- 
de quantité  d’eau. 

§.  V.  De  la  meilleure  eau  pour  Us 
moutons.  De  la  quantité  d’eau 
qu’ils  peuvent  boire  , & dans  quel 
temps  on  doit  les  faire  boire. 

L’eau  des  rivières  Sc  des  ruÜTeaux 
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qui  coulent  continuellement,  eft  1» 
meilleure  pout  les  moutons.  L’eau 
des  lacs  & des  étangs  qui  coule  en 
partie  , eft  préférable  à l’eau  des 
marais  qui  ne  coule  point  du  tour  : 
il  n’y  faut  abreuver  les  mourons  que 
lorsqu'il  eft  impollible  d’avoir  de 
meilleure  eau.  La  plus  mauvaife  eft 
celle  qui  croupit  dans  les  marais,  dans 
les  mares , dans  les  folles , dans  les 
filions,  &c.  Loriqu'on  eft  obligé  de 
donner  aux  moutons  de  l’eau  de  pluie 
ou  de  citerne , il  faut  l’expofer  à l'aie 
pendant  quelque  temps.  Les  eaux 
croupies  & corrompues  font  très  nui- 
fîbles  aux  moutons , & font  la  fource 
des  maladies  épizootiques.  ( Vayt\ [ 
Epizootie.  ) 

Ces  animaux  boivent  peu  , quand 
ils  font  en  bonne  fanté  ; lorfqu’on 
voir  un  mouton  courir  à l’eau  avec 
trop  d’avidité  , c’eft  ligne  qu’il  eft 
malade  ou  qu’il  le  deviendra  bientôc. 
Les  mourons  ne  boivent  que  très- 
peu  dans  les  temps  où  les  herbes  font 
les  plus  fucculentes.  Ils  boivent  da- 
vantage dans  les  grandes  fccberefles, 
dans  les  grandes  chaleurs  , les  grands 
froids  , Sc  lorfqu’on  ne  leur  donne 
que  des  nourritures  lèches.  Alors  un 
mouron  d’environ  vingt  pouces  de 
hauteur,  boit  une  , deux  , trois  ou 
quatre  livres  d’eau  par  jour , mais  il 
y a des  jours  où  il  n’en  boitoic  point, 
quoiqu’on  lui  en  préfencâr.  On  fait 
par  des  expériences  faites  par  M. 
Daubenton  , que  plufieurs  mourons 
nourris  d’un  mélange  de  paille  & de 
foin  au  fort  de  l’hiver , font  reliés 
dans  une  érable  fermée  pendant  trente 
jours  fans  boire , & qu’on  ne  leur  a 
reconnu  d'autre  incommodité  que  la 
foif. 

Quant  au  temps  où  l’on  doit  faire 
boire  les  mourons , il  y a fut  cela 
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des  pratiques  bien  differentes  ; dans 
plufieurs  pays  , on  les  fait  boire 
deuï  fois  le  jour  $ dans  d’autres , on 
les  abreuve  uns  fois  chaque  jour^ 
dans  d'autres  enfin  , une  fois  en 
deux  jours  , ou  en  quatre  jours  , ou 
en  lix , huit , dix  ou  quinze  jours , 
&c.  Ces  pratiques  changent  uiivant 
les  faifons  & les  différentes  nour- 
ritures ; mais  il  n’y  a point  de  règle 
établie  fur  de  bonnes^  raifons.  Ce- 
pendant on  a reconnu  par  des  ex- 
périences faites  en  Bourgogne,  qu  il 
ne  falloir  pas  abreuver  les  moutons 
deux  fois  par  jour , parce  qu’ils  boi- 
vent plus  d'eau  chaque  jour  en  plu- 
fieurs fois  qu’en  une  feule.  Lorfqu’il 
y a de  l’eau  dans  le  voifinage  , éc  lorf- 
que  le  troupeau  eft  fain  , con Huiler- 
ie à l’eau  une  fois  chaque  jour  feule- 
ment ;*tnais  ne  l’arrêtez  pas , menez 
le  doucement.  Les  bêtes  qui  auront 
befoin  de  boire  s’arrêteront , tandis 
que  les  autres  pafferont  fans  boire  ; 
moins  une  bête  à laine  boit mieux 
elle  fe  porte. 

Quelquefois  l’eau  eft  fi  loin  que 
Il&r  ne  peut  pas  y conduite  les  mou- 
tons fans  les  fatiguer  ; dans  ce  cas , 
il  fuffit  d’y  conduire  le  tioupeau  une 
fois  en  deux  ou  trois  jours,  luivant  la 
nourriture  8e  la  faifon  ; niais  il  ne 
faut,  jamais  trop  tarder  à l’abreover , 
parce  qu’il  eft  prouvé  que  les  mou- 
tons boivent  en  un  jour  prefqu’au- 
tant  d’eau  qu’ils  en  auroient  bu  dans 
lès  jours  précédents  qu’ils  ont  paf- 
fés  fans  boire.  Cette  grande  quantité 
d’eau  prife  tout  à la  fois  , leur  fait 
plus  de  mal , que  s’ils  l’avoient  bue 
eu  plufieurs  fois  & à différents’)ours. 
Cet  excès  caufe  les  épanchemens 
«l’eau  auxquels  les  beres  a laine  font 
très- fu  jet  tes. 
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V I.  S’il  faut  donner  du  ftl  aux 
moutons  ? En  quel  temps  faut-il 
le  donner  ? Combien  doit  - on  en 
donner  à chaque  fois  ? Quels  font 
le*  effets  du  fel  / 

Les  moutons  qui  font  dans  un  pays 
fec,  & qui  fe  portent  bien,  peuvent 
fe  paffer  de  fel.  On  voit  des  trou- 
peaux en  très-bon  état  dans  les  pays 
où  on  ne  donne  point  de  fel  aux  mou- 
tons ; même  dans  les  pays  maréca- 
geux où  ils  font  fuiecs  à la  pourriture 
& aux  autres  maladies  tarifées  par 
l’eau  , Se  dans  tous  les  pays  lorfque 
les  bêtes  à laine  font  attaquées  de  ces 
maladies , le  fel  pourroit  peuc-êcre 
les  en  préfetver  ou  les  guérir. 

On  doit  donner  du  fel  aux  mou- 
tons , lorsqu’ils  font  languillàns  ou 
dégoûtés  ; ce  qui  arrive  le  plus  Cou- 
vent dans  les  temps  de  brouillards, 
de  pluie  , de  neige  , ou  de  grand 
froid , & lorfqu’ils  n’ont  quedes  nour- 
ritures fcches. 

Une  pente  poignée  à-  chaque  mou- 
ton tous  les  quinze  jours  , une  livre 
pour  vingt  tout  Ifs  huit  jours , ce  qui 
fait  environ  fix  gros  pour  chaque  bê- 
te , voilà  la  quantité  de  fel  qu’il  faut; 
donner  à chaque  fois. 

Le  fel'  par  fa  nature  donne  de  l’ap- 
pétit & de  la  vigueur , defféc  he  Ie$ 
humidités,  empêche  les  obftruétions y s 
fait  couler  les  eaux  fupetftues  qui 
font  la  caufe  de  la  plupart  des  ma- 
ladies des  moutons.  11  eft  donc  indif- 
penfable  d’en  donner,  au  temps  pref- 
crit , à ce$  animaux.. 

-”^Cep?ndant  ftafage  n’en  eft  ni  if— 
fe*  général  ni  affez  uniforme.  Cer- 
tains cultivateurs  en-  donnent  deux  - 
fois  pat  mois  , d’autres  trois  fois 
d’autres  tous  les  huit  jours  > queique»- 
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•uns  le  croient  plus  néceflaire  dans  les 
temps  de  fécherelle , d’autres  dans 
des  temps  d’humidité.  Ces  derniers 
prétendent  que  lorfque  le  mouton 
commence  à prendre  les  herbes  du 
printemps , on  ne  peut  allez  .lui  en 
fervir  : quelques  autres , effrayés  par 
la  dépenfe  , n’en  donnent  qu’une  rois 
par  mois  , ou  en  hiver  feulemenr  ; 
d’autres  enfin  , par  les  mêmes  motifs 
ou  par  d’autres  raifons,  n’en  donnent 
point  du  tout  ; aulîi  voit-on  beau- 
coup de  moutons  périr,  fur -tour 
pendant  l’hiver,  & on  en  attribue  la 
perte  à cour  autre  caufe  qu’à  la  priva- 
tion du  fel. 

Parmi  les  cultivateurs  qui  né  font 
poinr  ufage  de  cet  aliment  pour  leurs 
moutons  , les  uns , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , s’en  abftiennent  par  éco- 
nomie, tandis  que  les  autres  le  regar- 
dent au  moins  comme  inutile.  Les 
uns  & les  autres  n’ont  pas  fans  doute 
confultc  l’expérience  ; c’étoit-là  ce- 
pendfnt  ce  qui  devoir  les  guider. 

Il  çft  prouvé  que  les  moutons  qui 
paillent  fur  les  côtes  de  la  mer,  font 
en  général  plus  rofeuftes  que  les  au- 
tres , à éducation  égale , & moins  fu- 
jets  aux  maladies  qui  affcâent  trop 
fouvent  ceux  de  l'intérieur  du  royau- 
me. C’eft  fans  doute  d’après  cette  ré- 
flexion que  les  cultivateurs  intelligent, 

Jjui  ne  font  pas  à portée  de  la  mer , 
e font  déterminés  à en  donner  à leurs 
troupeaux.  11  eft  encore  prouvé  que 
les  moutons  qui  paillent  dans  des  pâ- 
turages falés,  ou  auxquels  on  donne 
du  fel , ont  la  chair  plus  ferme  & de 
meilleur  goût  ; enfin  , indépendam- 
ment de  ce  que  nous  Connues  à por- 
tée de  voir  par  nous-mêmes  , on  peuc 
encore  s’en  rapporter  à la  conduite  de 
/ips  voiüus.  Les  Efpagnols  donneur 
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du  fel  au  gros  & menu  bétail  ; les 
Anglois  ne  l’eo  privent  jamais  ; 
enfin  , les  Suilfes  font  ii  perfuadés 
,de  la  nécefliré  d’en  donner , que  les 
Cantons  ont  plufieurs  fois  délibéré 
qu’on  devoir  en  augmenter  la  dofe 
aux  troupeaux. 

Si  l’ ufage  du  fel  eft  indifpenfa- 
ble , l’excès  en  doit  être  nuifible.  La 
véritable  dofe,  pour  l’ordinaire,  nous 
le  répétons  , eft  d’en  donner  une-livre 
par  vingt  moutons;  l’animal  le  plus 
vorace  & le  plus  fort , eft  celui  qui 
en  mange  le  plus.  Lorfqu’il  en  prend 
trop  , fon  fang  s’échauffe , fa  fanté 
& la  qualité  de  la  laine  s’altèrent, 
tandis  que  l’humidité  qui  règne  dans 
l’animal  auquel  on  règle  l’ufage  de 
cet  aliment , en  lui  confervanr  une 
bonne  conftitution , prête  à la  laine 
des  rcilbrts  & une  finefle  que’  l’htimi. 
dite  naturelle  de  l’animal  lui  refufe- 
roit. 

Quelques  perfonnes  prétendent 
qu’en  abreuvant  les  troupeaux  dans 
les  marais  falans  , cette  pratique 
peut  fuppléer  au  fel , en  appaifanc  la 
foif  ; mais  elles  fe  trompent , & ex- 
pofent  le  bétail  à plufieurs  accidens. 
L’eau  des  marais  falans  eft  commu- 
nément bourbeufe  , Êc  celle  qui  eft 
reuouvellée  par  les  eaux  de  la  mer , 
eft  encore  chargée  d’une  trop  grande 
quantité  de  parties  limoneufes  ; la 
partie  faline  dont  elle  eft  d’ailleurs 
compofée,  eft  trop  âcre,  pour  qu’elle 
puifle  produire  le  même  effet  que 
le  fel.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a 
u’à  jeter  les  yeux  fur  la  manière 
ont  fe  fait  le  fel , & l’on  verra 
qu’avant  de  le  faire  cryftallifer , il 
faut  purger  l’eau  de  cequ’elle  a de  li- 
moneux & de  trop  âcre,  fans  quoi  le 
fel  feroit  nuifible  : d’ailleurs , il  y a 

encor* 
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■encore  nue  autre  inconvénient  d’a- 
breuver les  troupeaux  dans  les  ma- 
tai, Cabans  ; les  bords  en  font  remplis 
d’herbes  que  les  moutons  broutent  : 
ces  herbes  contiennent  beaucoup 
d’humidité  , des  parties  limoneu- 
f|s  & actes  que  le  fel  qu’elles  ren- 
ferment ne  fautoit  corriger  ; on  ne 
doit  donc  pas,  fous  prétexte  d’éco- 
nomie, faire  abreuver  les  troupeaux 
dans  ces  marais  , parce  que  le  pré- 
tendu avantage  qu’on  crpit  en  tirer  , 
ne  compenfe  pas  les  inconvcniens  qui 
peuvent  en  réfulter. 

.M.  Leblanc,  infpeéleur  des  ma- 
nufactures de  Languedoc,  après  avoir 
réfléchi  tant  fut  les  inconvcniens  que 
fur  la  dépenfe  que  le  fel  occafionne, 
a tâché  de  remédier  à l’un  & à l'autre, 
par  le  moyen  de  certains  gâceaux  falés, 
qui,  en  faifant  le  même  effet  que  le 
fel,  n’eii  ont  pas  les  inconvéniens, 
& dirai  .lient  la  dépènfe  de  trois  cin- 
quièmes : nous  en  avons  introduit 
I'ufage  dans  quelques  granges  de 
notre  département , & les  proprié- 
taires s’en  trouvent  bien  : voici  en 
quoi  cpnlîfte  cette  méthode  écono- 
mique. 

La  bafe  de  ces  gâteaux  eft  de  la 
farine  de  froment,  qu’on  mêle  avec 
de  la  farine  d’orge, ou  pat  moitié , ou 
par  cinquième.  Sur  une  quantité  dé- 
terminée de  cette  farine , on  y met 
un  quart  de  fel.  On  prend  le  tiers  du 
poids  de  ces  fariues  mélangées , que 
l'on  pétrit  avec  une  quantité  d’eau 
_ fuffifame,  & dans  laquelle  on  a fait 
diiloudre  environ  un  huitième  de  fel  ; 
en  fuppofant  toujours  qu’on  en  em- 
ploie vingt  - cinq  4 livres  , pour . un 
quintal  de  farine.  On  met  dans  Ja 
paie  la  quantité  de  levain  d’ufage.: 
lorfqne  cette  première  pire  eft  bien 
levée,  on  prend  lè  fecoiid  tiexs,  que 
Terne  VI. 
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l’on  pétrit  avec  le  premier,  en  les- 
mêlangeant  enfembfe  par  le  moyen 
d’une  quantité  d’eau  fuffifaute,  dans 
laquelle  on  aura  fait  diiloudre  le 
tiers  de  ce  qui  reliera  de  fel,  & lorf-, 
que  cette  pâte  eft  encore  bien  levée  * 
on  pétrit  le  troifième  tiers,  que  l’or* 
mêle  avec  les  deux  premiers  par  la 
moyen  de  l’eau  qui  relie,  Sc  dans, 
laquelle  on  a fait  difloudre  le  furplus 
dn  fel.  Dans  tous  ces  cas,  le  fel  doit 
être  diirous  dans  l’eau,  pour  le  dif- 
-tribuer  également  par- tout.  Après 
avoir  donné  d la  pâte  le  temps  né- 
celfaire  pour  lever  & être  mife  an 
four  , on  la  divife  en  petits  gâteaux 
d’une  livre  : ces  gâteaux  doivent  être 
plats,  c’eft-à-dire,  qu’on  ne  doit  leur 
donner  qu’un  pouce  d'épjijljfbur,  afin 
qu’il  n’y  ait  abfolumenr  que  la  croûte, 
foit  pour  éviter  que  cçux  que  l’on, 
conferve  ne  fe  modifient,  foit. pour 
les  concaffer  avec  plus  de  facilité.. 
On  fait  enfuite  cuire  ces  gâteaux, 
comme  le  pain;  il  vaut  mieux  qu’ils 
foient  trop  cuits  que  trop  peu , parce 
qu’ils  fe  broyent  Sc  fe  confetvent 
mieux  quand  ils  font  un  peu  fecs. 
Lorf  [u’on  les  a tirés  du  four,  on  le* 
lailfe  refroidir  entièrement  avant  de 
s’en  fervirj  & fi  on  veut  les  conferve! , 
on  doit  les  mettre  dans  un  endroit- 
fec  & à l’abri  des  rats  : on  peut  lus 
garder,  fans  rifque,  une  année. 

Avant  de  donner  aux  moutons  les 
gâteaux  falés , il  faut  les  concaffer 
par  petits  morceaux  , afin  que  la., 
* diftribution  en  foit  plus  égale.  Si  eette 
diftribùtion  fe  fait  en.  plein  champ 
ou  dans  une  baffe  cour,  on  pourrait 
avoir  deux  planches  en  formeile  g°u- 
tière,aveçun  linteau  en- dedans,  pour 
les  affujettir  & faciliter  aux  moutons 
le  moyen  de  prendre  tout  ce  qu’ils  ,, 
trouveront;  ou  aura  feulement  atten- 
X x x x 
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tion  qu’il  n’y  ait  que  vingt  moutons 
à-la-fois  pour  chaque  gâteau  du  poids 
d’une  livre , fans  quoi  on  ne  pout- 
roit  être  sût  de  faite  une  diftribution 
égale.  Si  cette  diftribution  fe  fait 
dans  la  bergerie , ou  fera  fortir  les 
moutons , de  après  avoir  mis  un  gâ- 
teau concaflc,  du  poids  d’une  livre, 
dans  la  mangeoire  , on  taillera  entrer 
vingt  moutons  feulement}  après  que 
ceux-ci  auront  mangé  , on  les  fera 
fortir  pour  en  faire  entrer  vingt  au- 
tres, pour  lefquels  on  aura  concaflc 
un  autre  gâteau  du  même  poids,  Sc 
ainfi  de  fuite. 

Les  gâteaux  falés , ainfî  diftribués 
aux  moutons,  préviendront  leurs  ma- 
ladies , & entretiendront  leur  bonne 
conditution , ou  la  rétabliront  s’ils  l’ont 
perdue , du  moins  s’il  n’y  a point  de 
vice  intérieur  qui  exige  un  traitement 
extraordinaire.  On  peut  auffi  en  don- 
ner aux  béliers  quelques  heures  avant 
défaire  faillir  les  brebis,  aux  brebis 
avant  d’être  faillies  , aux  moutons 
dont  la  laine  paroît  tomber,  ou  dont 
le  tempéramment  paroit  affaibli}  & 
aux  agneaux  qui  11e  paroilfent  pas 
d’une  bonne  conditution , en  obser- 
vant de  diminuer  la  dofe  de  plus  de  la 
moitié;  on  peut  en  donner  aulfi  aux 
chevaux  , aux  mulets , aux  boeufs  , 
&c.  qui  font  dégoûtés,  relativement 
à des  humeurs  qui  s'amalfeut  dans 
l’edomac  & les  intedins  ; mais  la 
dofe  pour  ceux  ci  doit  être  quadruple. 

Outre  les  gâteaux  faits,  on  peut 
encore  employer  d’autres  fcls  qui 
font  moins  coûteux  que  le  fel  com- 
mun , & peut  - être  aufli  bons  & 
même  meilleurs.  Le  fel  de  tartre,  la 
potalfe  ou  les  cendres  gravelées  fon- 
dues dans  l’eau,  feroient  aufli  ap- 
péiiflans  que  les  gareaux  pour  les 
moutons } mais  il  faudroit  les  donner 
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à moindre  dofe.  On  a éprouvé  que  1* 
potalfe , donnée  à la  dofe  d’un  gros 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  i ur> 
mouton  , ne  lui  a caufé  aucune  in- 
commodité. Si  l’on  n’avoit  aucuns  de 
ces  fels,  on  pourroit  y fuppléer  pat  le 

{irocédé  fuivant  : Vecfez  deux  écuel- 
ées , ou  environ  deux  livres  d’eau  fut 
une  demi-livre  de  cendres,  biffez  re- 

[ lofer  l’eau  pendant  quatre  heures , & 
a tranfvafez  pour  la  faire  boire  à un 
mouton. 

Pour  favoir  pofitivement  fi  ces  fels 
font  aufli  bons  que  le  fel  commun 
dans  la  maladie  de  la  pourriture  , 

( Voye[  ce  mot  ) il  faudroit  être 
dans  un  canton  où  les  moutons  fuf- 
fent  fujets  à cette  maladie  : on  pour- 
roit choifir  alors  des  moutons  du  même 
âge,  qui  auroient  cette  maladie  au 
même  degré  , & l’on  donnerait  aux  v 
uns  du  fel  commun  , & aux  autres 
de  l’eau  dans  laquelle  on  aurait  jeté 
des  cendres  ou  fait  fondre  de  la 
potalfe,  des  cendres  gravellces , du 
fel  de  tarrre.  En  continuant  ces  re- 
mèdes on  jugerait  de  leurs  clfets,  & 
l’on  parviendrait  à connoître  quelles- 
en  doivent  être  les  dofes. 

Tous  ces  eflais  font  aflez  intéref- 
fans  pour  mériter  l’attention  d’un 
médecin  vétérinaire,  ou  d’un  culti- 
vateur intelligent , qui  feraient  ca- 

Cables  de  les  bien  faire,  & qui  ha- 
iteroient  un  pays  où  les  moutons, 
feraient  fujets  à la  pourriture. 

CHAPITRE  VIII. 

DV  PARCAGE  DES  BÊTES  A 
LAINE.. 

§.  I.  Qu  entend -on  par  parcage? 
Comment  fait-on  parquer  les  bêtes . 
à laine  ? 

Le  parcage  des  betes  à laine  eft.  le 
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temps  qu’elles  partent  fur  différen- 
tes pièces  de  terre , qu’on  veuc  rendre 
plus  fertiles  par  l’urine  9c  la  fiente 
que  ces  animaux  y répandent. 

On  fait  parquer  les  bctes  à laine, 
en  les  enfermant  dans  une  enceinte, 
qui  eft  formée  par  des  claies  , & que 
l'on  appelle  un  parc.  Cette  enceinte 
retient  ces  animaux  dans  l’efpacc  de 
terre  quelles  peuvent  fertililer  pen- 
dant un  certain  temps , & arrête  les 
loups.  Le  berger  eft  couche  près  du 
parc,  dans  une  cabane,  pour  le  gar- 
der ; le  chien  eft  auffi  autour  du  parc 
pour  donner  la -charte  aux  loups. 

§.  II.  Comment  les  claies  d’un  parc 
doivent  cire  faites.  Manière  de  les 
drejjer  pour  former  un  parc.  De 
l’étendue  d’un  parc. 

On  donne  aux  claies  quatre  pieds 
& demi  ou  cinq  pieds  de  hauteur; 
& fept,  huit,  neuf  ou  dix  pieds  de 
longueur,  fi  elles  ne  deviennent  pas 
pas  trop  pelantes  ; car  il  faut  que 
le  berger  puirte  les  tranfporrer  ai- 
fement.  Elles  font  compofées  de  ba- 
guettes de  coudrier  , ou  d’autre  bois 
léger  & flexible , entrelacées  entre 
des  montans  un  peu  plus  gros  que 
les  baguettes.  On  fait  aufli  des  claies 
avec  des  voliges  aflemblées,  ou  Am- 
plement clouées  fur  des  monrarçs.  On 
laille  dans  les  claies  de  coudrier  trois 
ouvertures  d’un  demi-pied  de  hauteur 
& de  largeur,  placées  toutes  les  trois 
à la  hauteur  de  quatre  pieds.;  il  y en 
a une  à chaque  bout , & une  dans 
le  milieu  ; celles  des  bouts  fonç.  ap- 
pelles les  voies. 

Pour  former  un  parc  r*8tt  dreffe  ces 
claies  les  unes  au  bout  des  autres  fur 
quatre  lignes  . pour  former  un  quarré, 
ïc  oa  lés  loutienc  par  le  moyen  des 
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crofles , qui  font  des  bâtons  courbés 
par  l’un  des  bouts.  Les  claies  antici- 
pent un  peu  l’une  derrière  l'autre,  de 
façon  que  les  deux  voies  fe  rencon- 
trent; on  y parte  le  bout  de  la  crofTe. 

Il  eft  percé  de  deux  trous,  dans  lef- 
qnels  on  met  deux  chevilles,  l’une 
derrière  les  montans  des  claies , & 
l’autre  devant  ; enfuite  on  abbaifle' 
contre  terre  l’autre  bout  de  la  crorte  , 
ui  eft  courbe  & percée  d’une  entaille, 
ans  laquelle  on  met  une  clef,  que  l’on 
enfonce  en  terre  à coups  de  mailler. 

( y.,  la  PL  XI J.  de  l’injlruclion  pour 
les  bergers  & pour  les  propriétaires 
de  troupeaux  > par  M.  Daubenton , 
fig.  III.  iv.  r.  VI.  VU.  ) Il  ne 
faut  point  de  crofles  aux  coins  du 
parc , il  fulfir  de  lier  enfemble.  les 
deux  moucans  qui  fe  touchent,  avec 
un  cordeau  palfé  dans  les  voies. 

L’étendue  d’un  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  mourons 
que  l’on  vent  y mettre , parce  qu’il 
faut  que  le  troupeau  répande  allez 
de  fiente  & d’urme  , pour  fertilifer 
l’efpace  de  terre  renfermé  dans  le 
parc.  Chaque  mouton  peut  fournir 
à une  étendue  d’environ  dix  pieds 
quartés;  par  conféquent  fi  les  claies 
ont  dix  pieds  de  longueur,  il  faut 
douze  claies  pour  un  parc  de  quatre- 
vingt-dix  mourons;  dix -huit  pour 
deux  cents;  vingt- deux  pour  trois 
cents.  Si  les  claies  n’ont  que  neuf 
pieds,  il  faut  deux  claies  de  plus  pour 
chacun  de  ces  parcs  ; quatre  claies, 
de  plus,  fi  elles  n’ont  que  huit  pieds, 
& px  de  plus , fi  leur  longueur  n’eft 
que  de  fept  pieds.  Il  fiut  pour  un 
parc  de  cinquante -bctes,  douze  claies  . 
de  fept  ou  huit  pieds  chacune,  ou  dix 
claies  de  neuf  ou  dix  pieds  de  lon- 
gueur, &c.  Ces  comptes  ne  peuvent 
pasêtre  bien  juftes , c’eft  pourquoi  l’on 
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peut  mettre  utt  peu  plus  ou  un  pet» 
.moins  de  moutons  pour  chaque  nom- 
lire  de  claies.  Lorfque  leur  nombre 
ire  p.euc  pas  être  égal  fur  chacun  des 
quatre  côtés  du  parc  , il  doit  y avoir 
fur  deux  côtés  oppofés  une  claie  de 
plus  que  fur  les  deux  autres. 

§-  IIL  Comment  te  berger  fait-il  un 

parc  ? Manière  de  faire  un  parc  à 

la  fuite  d'un  autre » 

Pour  faire  un  parc , Te  berger  fe 
met  au  coin  du  champ,  il  inefure 
au  pas  , fut  le  bout  & fur  le  long  du 
champ , l’étendue  nécelfaire  pour  pla- 
cer les  claies  des  deux  côtés  du  parc  » 
il'  marque  le  point  où  la'  dernière 
doit  aboutir:  enfuite  il  mefute  l’é- 
rendue  que  doivent  avoir  les  deux 
autres  côtés  du  parc  pour  former  un 
quarté  , & il  fait  une  marque  où  les 
deux  autres  côtés  fe  rencontrent  j en- 
fin il  pofe  les  claies  fuivaùt  ces  ali- 
gnement. Pour  tranfpbtter  chaque 
claie,  le  berger  paffele  bout  de  fa 
liouiette  dans  l’ouverture  qui  eû  an 
milieu , il  appuie  fou  dos  contre  la 
claie,  il  la  ibulcve,  & la  porte,  en 
faifanc  pafFer  la  houlette  fur  fon 
épaule , & eu  la  tenant  ferme  avec  les 
deux  mains.  On  peut  aufîi  porter  les 
claies,  en  paflanc  le  bras  droit  à tra- 
vers la  voie  du  milieu,' ou  fous  l’a- 
vaiu-dernière  planche  des  claies  de 
volige.  ( Voye j la  Planche  XII I. 
fi  g.  I.  de  l’ouvrage  ci-  dcfi'us  cité , 
ftd.  II.)  Après  avoir  placé  la  claie, 
il  l’alTure  par  une  crolTe.-**  — "* 
Lorfque  le  berger  veuc  faire  un 
nouveau  parc  à la  fuite  d’un  autre  , 
l’un  des  côtés  du  premier  parc  fort 
pour  le  fécond  ; après  avoir  mefuré 
*i  aliéné  les  trois  autres  côtés  du 
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fécond  parc , il  y nanfporte  les  claies 
du  premier.  Lorfqu’il  e(l  parvenu  au. 
bout  du  champ,  après  avoir  placé  des 
parcs  A la  file  les  uns  des  autres , il 
en  fait  un  nouveau  à côté  du  der- 
nier , & il  fuit  une  nouvelle  file  en 
revenant  jufqu’à  l’autre  bout  du 
champ  , & ainli  de  fuite  > jufqu’i  ce 
qu’il  ne  telle  aucun  efpace  qu’il  n’aic 
parqué. 

§.  IV.  De  la  cabane  du  berger.  Oit 
doit-elle  être  placée  i 

La  cabane  du  berger  doit  avoir  lîx 

Eieds  de  longueur  fur  quatre  pieds  de 
rgetir  & de  hauteur  ; elle  doit  être 
couverte  par  un  toit  de  paille  ou  de 
bardeau.  On  la  pofe  fur  quatre  petites  . 
roues.  ( V oyej  la  Planche  XIV.  fig.  I. 
de  l’ouvrage  ci-de  (fus  cité.  ) Elle  a une; 
porte  qui  ferme  à clef.  Ou  met  dans- 
cette  cabane  un  matelas , des  draps  Sc 
des  couvertures  pour  coucher  le  ber- 
ger, & une  tablette  pour  placer  quel- 
ques haches & des  proyifions  dé- 
bouché. 

On  place  la  cabane  près  du  parc,, 
afin  que  le  berger  puifie  le  voir  de’ 
fon  lit , eu  ouvrant  la  porte.  Lorf- 
qu’un  nouveau  parc  s’éloigne  trop  , 
le  berger  en  approche  fa  cabane , en. 
la  fàifant  rouler  lui  feul,  fi  le  ter- 
rein  eft  aifé,  ou  en  prenanr  l’aide  ' 
d'un  fécond  dans  le  cas  contraire.' 

§.  V.  Combien  de  tenu  fait-on  par- 
quer les  moutons  chaque  nuit  f 
A quelles  heures  faut -il  changer 

de  ’ parc  dans  la  nuit  & dans  lat 
matinée  ? 

On  fait  entrer  les  moutons  dans 
le^  parc  fur  la  fin  du  jour , on  ai 
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3«nf  heures  du  fuir , lorfqtie  les  jours 
font  bien  longs,  6c  qu'il  n’y  a point 
de  ferein.  On  les  fait  fortir  du  parc 
à neuf  heures  du  matin  , lorfque  l’air 
àc  le  foleil  ont  fcché  les  herbes,  ou 
à huit  heures,  lorfqu’il  n’y  a point 
eu  de  rofee.  ' 

H faut  changer  de  parc  dans  la 
nuit  & dans  la  matinée,  dans  Ih  fai- 
fon  où  les  moutons  rendent  beau- 
coup de  fiente  & d’urine  , parce  que 
les  herbes  qu'ils  mangent  ont  beau- 
coup de  fuc  : chaque  parc  ne-  doit 
durer  qu’environ  quatre  heures.  Ainfi 
le  premier  pare  commence  à ncpf 
heures  du  loir , il  doit  finir  à une 
heure  du  matin  ; le  fécond  à cinq 
heures , de  te  troifième  i neuf  heures. 
Ce  dernier  parc  fe  faifant  de  jour  , 
les  loups  ne  font  point  tant  à crain-. 
dre.  C’eft  pourquoi  le  berger  peut 
fe  difpenfer  de  l’enclorre  de  claies, 
il  fufhc  de  placer  les  chiens  de  ma- 
nière qu’ils  retiennent  les  moutons 
dans  l'efpace  deftiné  au  troifième 
parc  : c’eft  ce  qui  s’appelle  parquer 
en  blanc.  Lorfque  les  nuits  font  lon- 
gues , 6c  que  le  premier  parc  com- 
mence avant  neuf  heures  du  foir, 
on  fait  durer  d'autant  plus  long-tems 
chacun  des  parcs.  Dans  les  faifons  où 
les  herbes  ont  moins  de  fuc,  Sc  où 
les  bêtes  1 laine  rendent  moins  de 
fiente  & d’utine , le  berger  ne  change 
le  parc  qu'une  fois  : il  tâche  de  don- 
ner à-peu-près  autant  de  rems  pour 
le  premier  que  pour  le  fécond.  Si 
l’on  parquoir  en  hiver,  on  pourroit 
ne  faire  qu’un  parc  chaque  jour,  parce 
que  dans  cetre  faifon  les  bêtes  à laine 
rendent  peu  de  fiente  6c  d’urine 
6c  que  le  froid  ne  permet  pas  au 
berger  de  changer  fou  pjrc  dans  la 
nuiu 


§.  VI.  Si  l’on  peut  faire  parquer  les 
moutons  dans  l’hiver.  Du  moindre 
nombre  de  bêtes  à laine  que  l’on 
peut  faire  parquer.  Eÿets  de  l’en- 
grais de  parcage. 

On  peut  faire  parquer  pendant  l’hi- 
ver fur  les  rerreins  focs , tant  qué 
le  berger  n’eft  pas  incommodé  du 
froid  en  conthanr  dans  fa  cabane  : 
mais  en  hiver , lorfque  les  moutons 
n’ont  que  des  fourrages  fecs , ils  ne 
rendent  que  peu  d’urine  6c  de  fiente, 
qui  font  peur-être  mieux  employés 
à engraifier  des  fumiers  fous  eux  , 
qu’au  parcage. 

Lorlqtr’on  n’a  qu’un  très-petit  nom- 
bre de  hères  à laine  à faire  parquer , 
il  n’y  a que  la  dépenfe  du  berger 
qui  pnifle  en  empêcher  $ le  produit 
du  troupeau  n’y  fuftiroit  pas.  Mais 
on  peut  raflembler  plufieurs  petits 
troupeaux  pour  les  faire  parquer  tous 
enfemble  fous  la  conduite  d’un  feul 
berger.  Il  jr  a des  cultivateurs  qui 
prennent  à louage , pour  un  certain 
tems,  plufieurs  troupeaux  peu  nom- 
breux , 6c  qui  les  réunifient  pout  les' 
faire  parquer  fur  leurs  terres.  D’au- 
tres n’ayant  qu’un  petit  troupeau,  les’ 
mettent  tous  enfemble  , & les  font 
parquer  à frais  communs  , fur  les 
terres  qui  leur  appartiennent  à chacun 
en  particulier.  Si  l’on  ne  faifoit  par- 
quer qn’un  très -périt  nombre  de 
moutons  , il  faudtoit  beaucoup  de 
tems  pour  fertilifer  un  champ.  Il  faut 
avoir  au  moins  cinquante  ou  foixante 
bêtes  pour  faire  un  pare;  encore  eft- 
ce  lorfque  le  berger,  étanr  un  enfant 
de  la  maifon  , ne  coûte  rien  de  plus 
pour  le  parcage.  Cinquante  bêtes  i 
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laine  fertilifcnt  dans  un  parc  l’efpace 
de  cinq  cent  pieds  quarr&  ; ainli , il 
faut  foixance-cinq  parcs  pour  un  ar- 
penc  de  terre.  Si  l'on  fait  trois  parcs 
chaque  jour , il  faudra  vingt-deux  jours 
■pour  fertilifer  un  arpent;  trente-deux 
jours , fi  l'on  ne  fait  que  deux  parcs 
en  un  jour  ; foixante-cinq  jours , fi 
l’on  ne  fait  qu’un  parc  : & fuivanc 
le  même  calcul , deux  cents  foixante- 
dix  moutons  parqueront  un  arpent, 
en  douze  parcs  ; deux  cents  bêtes  , 
en  dix-fept  parcs;  cent  bêtes,  en 
trente-deux  parcs , &c.  L’arpent  de 
terre  contieut  à-peu-près  cent  per- 
ches quarrées,  de  dix-huit  pieds  cha- 
,cunc,ce  qui  fait  trente-deux  mille 
quatre  cents  pieds  quarrés. 

Avant  de  faire  parquer  les  mou- 
tons , on  donne  deux  labours , afin 
que  l’urine  entre  plus  facilement  dans 
la  terre.  Aulîi-tôt  que  le  parcage  eft 
fini  dans  un  champ,  on  le  laboure 
afin  de  mêler  la  fi.ente  & l’urine  avec 
la  terre , avant  qu’il  y ait  du  def- 
sèchement  ou  de  l’évaporation. 

Lorfqu’un  champ  eft  femé,  & que 
le  grain  eft  levé  , on  peut  encore 
parquer  dans  des  jours  fecs,  jufqu’à 
ce  que  le  bled  ou  l’orge  ait  un  pouce 
de  hauteur.  On  dit  que  les  moutons 
dédommagent,  parce  qu’ils  font  du 
bien  aux  racines,  en  foulant  les  terres 
légères , & qu’ils  écartent  les  vers 
par  leur  odeur. 

L’engrais  du  parcage  eft  meilleur 
ue  le  fumier  de  mouton  : il  pro- 
uit  un  effet  très-lenfible  pendant 
deux  ans  fur  la  production  du  froment 
que  l’on  recueille  dans  la  première 
année,  & fut  celle  de  l’avoine  dans 
la  fécondé  année.  11  rend  aufti  les 
prairies  sèches  d’un  bon  rapport,  en 
donnant  des  récoltes  abondantes  de 
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foin  fur  des  coteaux  , où , fais  le 
parcage  , il  ne  viendroit  pas  affee 
d’herbe  pour  être  fauchée  ; on  ne 
fauroit  donc  trop  parquer  les  prairies 
sèches  : plus  le  parc  y refte , plus  elle» 
produifent.  Dans  les  temps  fecs  , on 
peut  laiffer  le  parc  pendanc  deux  ou 
trois  nuits  fur  le -même  endroit,  tan- 
dis que  dans  les  rems  humides  on 
eft  obligé  de  le  changer  chaque  jour; 
parce  que  les  excrémens  de  la  veille 
n’étanc  pas  féchés , ne  peuveut  que 
falir  les  moutons. 

CHAPITRE  IX. 

Du  LOGEMENT j DE  LA  LITIERE. 

ET  DU  FUMIER  DES  MOUTONS. 

§.  I.  S’il  faut  loger  les  moutons  dans 
des  étables  fermées  : comment  doit- 
on  les  loger  pour  Us  maintenir  en 
bonne  famé  , & pour  avoir  de 
bonnes  laines  & de  bons  fumiers  i 

Les  étables  fermées  font  le  plus 
mauvais  logement  que  l’on  puiffe 
donner  aux  moutons.  La  vapeur  qui 
fort  de  leur  corps  & du  fumier  , in- 
feûe  l’air,  & mer  ces  animaux  en 
fueur.  Ils  s’affoiblilfent  dans  ces  éta- 
bles trop  chaudes  & mal-faines;  ils 
y prennent  des  maladies  ; la  laine  y 
perd  fa  force , & fouvent  le  fumier 
s’y  defsèche  & s’y  brûle.  Lorfque  les 
bêtes  fartent  de  lctable , l’air  du 
dehors  les  faifit  quand  il  eft  froid  : 
il  arrête  fubitement  leur  fueur;  & 
quelquefois  il  peut  leur  donner  de 
grandes  maladies.  Il  faut  donc  don- 
ner beaucoup  d’air  aux  moutons  ; ils 
font  mieux  logés  dans  les  étables  ou- 
vertes que  dans  les  étables  fermées  , 
même  fous  des  appentis  ou  des  hja- 
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gards,  que  dans  des  étables  ouvertes  : 
nn  parc  peut  lent  fervir  de  logement 
fans  aucun  abti. 

§.  II.  Des  ctables  ouvertes.  Du  bien 
& du  mal  qu'elles  font  aux  moutons. 
Des  appentis  & des  hangars  de 
leurs  proportions. 

Une  établ*  ouverte  a plufieurs  fe- 
nêtres , qui  ne  font  fermées  que  pat 
des  grillages,  de  même  que  la  porte. 

. Elle  vaut  mieux  qu’une  étable  fer- 
mée , parce  qu’une  partie  de  l’air 
infeéfé  de  la  vapeur  du  corps  des 
moutons  8c  du  fumier , fort  par  les 
fenêtres  & par  la  porte , tandis  qu’il 
- entre  de  l’air  fain  du  dehors  par  les 
mêmes  ouvertures  ; mais  ce  change- 
ment d’air  ne  fe  fait  qu’à  la  hauteur 
des  fenêtres  : l’air  qui  reftc  autour 
des  moutons  dans  la  partie  baffe  de 
l’étable,  au-delfous  des  fenêtres,  eft 
toujours  mal  - fain  , quoiqu’il  foie 
moins  échauffé  & moins  infeét  que 
celui  des  érables  fermées.  Celles  qui 
font  ouveites  ne  font  que  diminuer 
le  mal;  ce  logement,  quoique  moins 
mauvais  pour  les  moutons  que  les 
ctables  fermées , n’eft  cependant  pas 
bon. 

Un  appentis  eft  un  pan  de  toît, 
appliqué  contre  un  mur,  & foutenu 
en  devant  par  des  poteaux.  Ce  lo- 
gement vaut  mieux  que  les  étables 
en  partie  ouvertes  , parce  qu’il  eft 
entièrement  ouvert  du  côté  des  po- 
teaux dan»  toute  fa  longueur,  mais 
il  eft  fermé  en  entier  du  côté  du  mur; 
l’air  infefté  refte  au  milieu  des  mou- 
tons , fur-tout  au  pied  de  ce  mur. 
Quoique  ces  appentis  valent  mieux 
pour  les  montons  que  les  étables  ou- 
vertes, ce  n'eft  cependant  pas  leur 
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meilleur  logement.  Les  hangars  font 
à préférer. 

Un  hangard  eft  un  toît  foutenu 
tour-au-tour  fur  des  poteaux.  ( Voyc{ 
la  Planche  11 , avec  l’explication  s 
fig.  I.  de  l’ouvrage  de  M.  Daubcniont , 
cité  ci-dcjfus.)  L’air  infeéi  en  fort] 
facilement,  & l’air  fain  y entre  de 
tous  les  côtés  ; les  moutons  peuvent 
en  fortir,  lorfqu’ils  ont  trop  chaud» 
de  y entrer  pour  fe  mettre  à l’abri  de 
la  pluie.  C’eft  certainement  le  meil- 
leur logement  pour,  ces  animaux,, 
il  eft  très-fain  & très- commode  pouc 
eux;  mais  il  eft  coûteux  pour  les  pro- 
priétaires des  troupeaux. 

La  manière  la  moins  eoùteufe 
de  faire  un  hangar  pour  loger  les  , 
moutons  , eft  de  le  faire  fans  murs. 
Pour  cet  effet,  ayez  des  poteaux  de 
ftx  ou  fept  pieds  de  hauteur , placez- 
les  de  manière  qu’ils  foient  foutenus 
chacun  par  un  de,  8c  ranges  fur  deux 
files,  à dix  pieds  de  diftàuce  les  uns 
dès  autres;  affemblez-les  avec  des 
folives  & des  fablières , de  la  même 
longueur  de  dix  pieds , cjui  porteront 
un  couverr,dont  les  faîtes  n’auront 
aufü  que  dix  pieds,  8c  les  chevrons 
feulement  fept  pieds.  Au  milieu  de 
cet  efpace  on  met  un  rattelicr  dou- 
ble ; de  chaque  côté  du  même  efpace 
an  bâtit  un  petit  appentis  qui  n’a 
que  deux  pieds  de  largeur , & dont 
le  faîte  eft  placé  contre  les  poteaux 
du  bâtiment  du  milieu  , à un  demi- 
pied  au-deffous  de  la  fablière.  Les 
lolives  de  cet  appentis  n’ont  que  deux 
pieds  de  longueur,  & les  chevrons 
trois  pieds.  Les  poteaux  qui  foutien- 
nent  fa  fablière  n’ont  aufli  que  trois, 
pieds.  Des  conrrcfiches  placées  à des 
diftances  proportionnées  a la  longueur 
du  bâtiment,  & affemblées  avec  les 
entrai  ts  & les  poteaux , empêchent 
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que  la  charpente  ne  déverfe.  Qn  at- 
tache contre  les  poteaux  des  appentis 
un  râtelier  ; de  lorte  que  la  bergerie 
a quatre  rangs  de  râteliers  fur  fa. 
largeur,  qui  eft  de  quatorze  pieds. 
( l/oye\  la  Planche  indiquée  ci- dejfus.) 
Si  on  la  couvre  en  toile  , il  fuÆr 
que  les  bois  de  la  charpente  aient 
quatre  à cinq  pouces  d’équarrilfage. 
Ils  peuvent  encore  être  plus  petits , 
fr  l'on  fait  la  couverture  en  bardeau 
ou  en  paille. 

En  donnant  à chaque  bête  un  pied 
& demi  de  râtelier , il  y a dans  la 
bergerie , pour  chacune , un  efpace  de 
cinq  pieds  quarrés , ce  qui  fufliit  d’au- 
tant mieux  pour  les  moutons  de  petite 
taille  , qu’il  n’eft  pas.  à;Craindre  que 
l’air  s’y  échauffe,  car  cet  efpace  n’eft 
fermé  que  par  des  claies  ; les  unes 
fetvent  de  portes , 6c  les  autres  em- 
pêchent que  les  moutons  ne  partent 
pàr-delfous  les  râteliers  du  côté  de 
la  bergerie  , & foutiennent  le  four- 
rage qui  eft  dans  les  râteliers.  De 
plus  , l’ait  fe  renouvelle  aufli  à tour 
inftantpar  l’ouverture  qui’eft  tont  au- 
tour de  la  bergerie  au-delfiis  des  ap- 
pentis. Si  l’on  deftinoic  cette  bergerie 
à des  bêtes  de  taille  moyenne  ou  de 
grande  taille  , il  faudroit  en  augmen- 
ter les  dimenfîons  ou  fupprimer  le  râ- 
telier double  du  milieu  \ dans  le  derT 
nier  cas  , il  y aurait  pour  chaque  bê- 
te un  efpace  de  dix  pieds  quarrés , 
ce  qui  fuffiroit  pour  les  plus  grandes. 
En  augmentant  la  largeur  de  la  ber- 
gerie de  trois  pieds  ou  de  jix , ce  qui 
ferait  deux  ou  quatre  pieds  pour  le  bâ- 
timent , & un  demi-pied  ou  un  pied 
pour  chacun  des  appentis  , & en  bif- 
fant le  râtelier  double,  chaque  bête 
aurait  un  efpace  de  fix  ou  fepe  pieds 
quartés  , ce  qui  fuffiroit  pour  des 
moutons  de  moyenne  race.  Quant  à 
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la  longueut  de  la  bergerie , elle  fe- 
rait proportionnée  au  nombre  des  bê- 
tes ; on  poutroit  la  conftruire  en  ligne 
droite  ou  en  équerre , &c.  fui  vaut  le 
terrein. 

Un  hangar,  tel  que  nous  venonsde 
le  décrire,  eft  le' logement  que  l’on 
doit  préférer  à tout  autre  pour  les 
moutons.  Quoique  fa  conftrud  ion  foit 
moins  coutcufe  que  celle  des  étables 
& des  appentis,  cependant  elle  exige 
allez  de  dépenfe  pour  qu’il  fût  à dé- 
lirer d’èn  être  difpenfe  ; car  quand 
même  la  couverture  de  ce  hangar  ne' 
ferait  que  de  chaume , il  faudroit 
toujours  une  charpente  allez  forte 
pour  réfifter  aux  grands  vents , & de 
quelque  manière  que  ce  hangar  fût 
conftruit , il  exigerait  des  frais  pour  > 
fon  entretien.  H vaut  donc  mieux 
éviter  toute  cette  dépenfe  en  biffant 
les  moutons  dans  un  parc  en  plein  air, 
fans  aucun  couvert.  On  le  place  dans 
une  balTe-cour , Sc  on  lui  donne  le 
nom  de  parc  domeftique  , pour  le 
diltiuguer  du  parc  des  champs. 

§.  111.  De  détendue  d’un  pare  domef- 
tique  , de  fa  ftuation  , de  la  hau- 
teur qu’il  faut  lui  donner  pour  met- 
tre les  moutons  eu  fureté  contre  les 
loups.  Des  auges  & des  râteliers. 

I-orfque  1a  .litière  eft  rare  , on 
eft  obligé  de  relTerrer  le  parc  domef- 
tique , afin  d’avoir  afTez  de  litière 
pour  en  mettre  par-tout  \ mais  il  faut 
qu’il  y ait  au  moins  lïx  pieds  quarrés 
pour  chaque  mouton  de  race  moyenne. 
Lotfqu’on  peut  donner  plus  de  litiè- 
re , il  eft  bon  d’agrandir  le  parc  do- 
meftique  jufqu’à  ce  qui!  y ait  dix 
ou- douze  -pied*  quarrés  pour  chaque 
mouton  : les-  endroits  couverts  de 
fiente  y font  plus  éloignés  les  uns 
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des  autres  que  dans  un  parc  moins 
grand  ; les  moutons  y falillent  moins 
leur  laine  ; ils  peuvent  s’y  mouvoir 
plus  librement  ; ils  y endommagent 
moins  leur  laine  en  fe  frottant  les 
uns  contre  les  autres  ; les  brebis  plei- 
nes & les  agneaux  nouveauux  liés  y 
font  moins  expofés  à être  bleffés. 

Les  meilleures  expoficions  pour  un 
parc  domeftique  , font  celles  du  mi- 
di , du  fud-oueft  & du  fud-eft , parce 
qifc  les  murs  du  parc  mettent  le  trou- 
peau à.  l’abri  des  vents  de  bife  & de 
galerne  ; les  moutons  y réfiûent  com- 
me aux  autres  exportions,  mais  ils 
y font  plus  fatigués.  Des  bêtes  à laine 
-qui  feraient  répandues  dans  la  cam- 
pagne , comme  les  animaux  fauva- 
ges  , y trouveraient  des  abris  : il  faut 
donc  place^leur  parc  dans  le  lieu  le 
plus  abrité  de  la  bafTe  cour  ; il  faut 
aufü  que  le  rerrein  du  parc  foit  en 
pente,  afin  que  les  eaux  des  pluies 
aient  de  l’écoulement. 

Des  murs  de  fept  pieds  de  hauteur , 
dit  M.  d'Aubenton  , ont  empêché  les 
loups  d’entrer  dans  un  parc  domeftique 
prcsdcMontbardjOÙil y abeauoup  de 
moutons  & de  chiens  depuis  quatorze 
ans.  Ces  murs  font  bâtis  de  pierres 
fêches  ; il  y a néceffàirement  entre 
ces  pierres  des  joints  ouverts  qui  don- 
neraient aux  loups  la  facilité  de  grim- 
per au-deffus  des  murs  ; mais  ils  font 
terminés  par  de  petites  pierres  amon- 
celées en  dos-d'ane  , de  la  hauteur 
de  huit  pouces  ; quelques-unes  de  ces 
pierres  tomberaient  fi  le  loup  met- 
toit  le  pied  delTiis  pour  arriver  fut  le 
mur.  On  ne  s’eft  apperçu  d’aucun  dé- 
rangement qui  ait  fait  foupçonner  des 
tentatives  de  la  patt  des  loups  pour 
entrer  dans  le  parc  , quoique  l’on  ait 
reconnu  les  traces  de  ces  animaux  qui 
«voient  rodé  tout  autour. 

Tome  VI. 
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Les  râteliers  d’un  parc  domeftique 
doivent  avoir  deux  pieds  de  longueur 
aux  barreaux  , & on  les  place  à deux 
pouces  8c  demi  de  diftance  les  uns 
des  autres  , ft  c’eft  pour  une  petite 
race  de  moutons  ; on  éloigne  davan- 
tage les  barreaux  , fi  la  race  eft  plus 
grande,  parce  que  leur  mufeau  eft  plus 
gros  ; mais  plus  les  barreaux  font 
éloignés  les  uns  des  autres  , plus  les 
moutons  perdent  de  fourrage  , car  ils 
ne  raruallent  pas  celui  qu’ils  font  tom- 
ber fur  le  fumiet  en  le  tirant  du  râ- 
telier. On  fait  des  râteliers  fimples 
pour  les  attacher  contre  les  murs  ou 
contre  les  claies  , & des  râteliers  dou- 
bles en  forme  de  berceau  , pour  les 
placer  au  milieu  du  parc. 

Si  l’enclos  dont- on  veut  faire  un 
parc  domeftique  eft  petit , & fi  le 
troupeau  eft  nombreux,  on  met  des  râ- 
teliers contre  tous  les  murs  & un  râ- 
telier double  au  milieu  du  parc;  mais 
ordinairement  on  fait  le  parc  dans 
une  baffe-cour , comme  nous  l'avons 
déjà  dit , dont  il  n’occupe  qu’une 
partie , & pour  le  former , on  place 
un  rang  de  claies  vis-à-vis  les  murs  à 
une  diftance  convenable  , & on  atta- 
che les  râteliers  au  mur  ; on  peut 
aufiî  en  attacher  aux  claies  : dans  ce 
cas , il  faut  lailîet  entre  les  claies  8c 
le  mur  une  plus  grande  diftance  que 
s’il  n’y  avoir  qu’un  rang  de  râteliers  , 
afin  que  les  moutons  aient  chacun 
dans  le  parc  le  nombre  de  pieds  quar- 
rés  qui  jeur  eft  nécefTaire.  11  faut  tou- 
jours mettre  par  préférence  les  râte- 
liers contre  les  murs , parce  que  les 
mourons  fe  téfugient  au  pied  de  ces 
murs  pour  avoir  un  abri. 

Quant  aux  auges , on  les  met  fous 
les  râteliers,  pour  recevoir  les  graines 
& les  brins  de  fourrage  qui  tombent 
du  râtelier , & que  les  moutons  ne 
Y y yy 
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voudraient  pas  manger , s’ils  fe  me- 
loient  avec  la  litière  & *fe  fumier. 
On  fait  ces  auges  avec  des  voliges  ; 
on  peut  leur  donner  fix  pouces  de 
profondeur  , un  pied  de  largeur  au- 
ddTùs , & lix  pouces  au  fond.  Lorf- 
qu’on  veut  donner  aux  moutons  des 
racines , du  grain  ou  d’autres  chofes 
qui  palTeroient  à travers  les  râteliers, 
on  les  met  dans  les  auges. 

§•  IV.  Si  les  moutons  peuvent  re- 
fifter  aux  injures  de  l'air  dans  Us 
hivers  les  plus  forts , fans  être  à 
«ouvert  dans  un  pare  domejlique. 

La  laine  dont  les  montons  font 
vêtus , les  défend  allez  des  injures 
de  l’air  : elle  a une  forte  de  graille , 
que  l’on  appelle  le  fuint,  qui  empê- 
che pendant  long-temps  la  pluie  de 
pénétrer  jufqu’i  fa  racine  ; de  forte 
que  les  Hocons  ne  font  ni  froids , ni 
mouillés  près  de  la  peau , tandis  que 
le  refte  eft  chargé  d’eau',  de  glace, 
ou  couvert  de  givre  ou  de  neige.  Lorf- 
que  les  moutons  fente rft  qu’il  y a 
trop  d'eau  fur  leur  laine , ils  la  font 
tomber  en  fe  fecouant.  Ils  peuvent 
fe  débarralïer  de  la  neige  par  le  mê- 
me mouvement  $ mais  quand  ils  en 
feraient  couverrs  , quand  même  ils  s’y 
trouveraient  enfouis  pendant  quel- 
que temps  , ils  n’y  périraient  pas. 
M.  d’Aabenton  a fait  cette  épreuve 
près  de  la  ville  de  Montbatd  , dans 
la  haute  Bourgogne  , d'abord  fur  une 
douzaine  de  bêtes  à laine , & enfuite 
pendant  quatorze  ans  , depuis  ïj4  7, 
jufqu’en  1785  , fur  un  troupeau  d’en- 
viron trois  cenrs  bêtes  , qui  n’ont  eu 
d’autre  logement  pendant  ce  temps 
qu’une  balîè-rout  fermée  de  murs. 
Les  râteliers  font  attachés  aux  murs 
fans  aucun  couvert , les  brebis  y ont 
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mis  bas  ; les  agneaux  y font  toujours 
reliés  , & toutes  les  bêtes  s’y  font 
maintenues  en  meilleur  état  quelles 
n’àuroient  fait  dans  des  étables  fer- 
mées , quoiqu’il  y ait  eu  pendant  le 
temps  ce  leur  féjour  à l’air  , plitlieurs 
années  très-pluvieufes , & des  hivers 
très -froids,  en  particulier  celui  de 
1776.  On  fait  d’ailleurs  qu’en  An- 
gleterre , les  bêtes  à laine  relient  en 
plein  champ  pendant  tout  l’hiver.  Il 
y en  a eu  dans  ce  pays-là  qui  ont  {Allé 
plulïeurs  jours  enfoncées  fous  la  nei- 
ge & qui  en  ont  été  retirées  faines  6c 
fauves  ; mais  dans  la  faifon  où  les 
brebis’ agnèlent , les  bergers  veillent: 
pendant  les  nuits  froides , pour  em- 
pêcher que  les  agneaux  ne  gèlent, 
principalement  ceux  des  mères  jeu- 
nes , foibles  ou  mal  nourries  : cec 
accident  eft  peu  à craindre  , lorfqu’on 
n’a  donné  le  bélier  aux  brebis  qu’en 
octobre.  Avant  d’expofer  un  grand 
troupeau  en  plein  ait , on  peut  faire 
un  «liai  fur  un  petit  nombre  de  bêtes, 
comme  on  l’a  fait  en  Bourgogne. 

Les  parties  du  corps  des  mourons» 
fur  lefquelles  il  n’y  a point  de  laine,, 
telles  que  les  jambes,  les  pieds,  le 
mufeau  & les  oreilles  , ne  pourraient 
point  réfifter  au  grand  froid , fi  ces 
animaux  ne  fa  voient  les  tenir  chaudes. 
Etant  couchés  fur  la  litière  , ils  ra% 
femblent  leurs  jambes  fous  leurs 
corps  ; en  fe  ferrant  plufieurs  les  uns 
contre  les  autres , ils  mettent  leur  tête 
& leurs  oreilles  à l’abri  du  froid,  dans 
les  petits  intervalles  qui  reftent  en- 
rr’eux , & ils  enfoncent  le  bout  de 
leur  mufeau  dans  la  laine.  Les  temps 
où  il  fait  des  vents  froids  & humi- 
des , font  les  plus  pénibles  pour  les 
montons  expofés  à l'air;  les  plus  foi- 
blés  tremblent  & ferrent  les  jambes,., 
c’efl-àdire,  qu’étant  debout , ils  ap- 
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prochent  leurs  jambes  plus  près  les 
unes  des  autres  qu'a  l’ordinaire,  pour 
empêcher  que  le  froid  ne  gagne  les 
aînés  & les  aiffelles  où  il  n’y  a ni 
laine  , ni  poil  ; mais  dès  que  l’ani- 
mal  prend  du  mouvement  ou  qu’il 
mange , il  fe  réchauffe  , & le  .tre®- 
blemenc  celle. 

Dans  un  troupeau  loge  en  plein 
air , s'il  y a des  agneaux  foibles  & 
languilfans  , s’il  y a des  moutons  ma- 
lades, & fi  l’on  voir  que  les  injures 
de  l’air  augmentent  leur  mal , il  faut 
les  mettre  i couvert  de  la  pluie  & à 
l'abri  des  mauvais  vents  , dans  quel- 
que cofn  d’appentis  , d’écurie,  ou  de 
quelqu’autre  bâtiment  , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  fortifiés  ou  guéris. 

$.  V.  Si  les  fumiers  d’un  parc  do - 
mejlique  font  auffi  bons  que  ‘ceux 
d’une  étable. 

Les  fumiers  qui  fe  font  en  plein 
air  ne  font  pas  fujets  comme  ceux 
des  érables , â fe  trop  échauffer , à 
blanchir  & à perdre  de  leur  force  ; 

Iiarce  que  les  brouillards  , la  neige  & 
es  pluies  les  humeétent , ôc  en  font 
un  engrais  meilleur  que  les  fumiers 
qui  ont  été  pendant  long- temps  à 
couvert. 

Tant  qu’il  y a du  fumier  dans  le 
parc  domeftique,  il  faut  néceffaire- 
ment  de  la  litière  pour  empêcher 
les  moutons  de  falir  leur  laine  & 
d’être  dans  la  boue  ; mais  fi  l'on 
n’avoit  plus  de  litière  à leur  donner , 
il  faudroit  mettre  le  fumier  hors  du 
parc  , enfuite  le  balayer  tous  les  ma- 
tins & enlever  les  ordures.  On  a fait 
cette  épreuve  pendant  plufieurs  an- 
nées fur  un  troupeau  qui  s’eftbien  pafTc 
de  litière;  mais  dans  ce  cas,  il  faut 
fabler  le  parc, G le-terreinn’effpas  fo- 
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lide , 3c  lui  donner  beaucoup  de  pente 
pour  l’écoulement  des  eaux.  On  ne 
sert  pas  apperçu  que  les  eaux  de* 
pluies  qui  cavent  le  fumier  d’un  parc 
domefiique , & qui  s’écoulent  en  de- 
hors , aient  dégraiiTé  le  fumier  & en 
aient  diminué  la  force  ; il  a fait  au- 
tant & plus  d’effet  fur  les  terres  que 
celui  des  étables  ; mais  pour  ne  rien 
perdre  , il  faut  tâcher  de  conduire 
l’égoùt  du  parç  fut  un  terrein  en  cul- 
ture, ou  dans  une  folTe  dont  on  retire 
l’engrais  qui  s’y  eft  amaffé, 

CHAPITRE  X. 

D E LA  TONTE  SES  BÊTES 
A LAINE. 

§.  L Du  temps  où  il  faut  tondre  les 
moutons.  Des  inconvénicns  qu’il 
y a à tondre  trop  tôt , ou  trop  tard . 
Des  mauvais  effets  du  retard  de  la 
tonte. 

Tous  les  ans , vers  le  mois  de 
mai , il  fort  une  nouvelle  laine  de 
la  peau  des  moutons  ; en  écattanc 
les  mèches  de  la  laine , on  apper- 
çoit  la  pointe  de  la  nouvelle  , lorf- 
qu’elle  commence  â pouller  : c’eût 
alors  le  temps  de  la  tonte. 

Si  l’on  tondoit  plutôt , la  laine  ne 
feroit  pas  à fon  vrar  point  de  matu- 
rité ; elle  n’auroit  pas  toutes  les  qua- 
lités qu’elle  peut  acquérir  jufqu'au 
terme  naturel  de  fon  accroiffement  j 
les  -moutons  étant  dépouillés  trop  tôt 
dans  les  pays  froids  , fouffi  iraient 
des  injures  de  l’air. 

Plus  on  retarde  la  tonte  , plus  il 
(e  perd  de  laine.  Lorfque  la  nouvelle 
laine  commence  â paraître  , l’an- 
cienne fe  déracine  aifément  ; le 
qioijidte  effort  fuffit  pour  l'arracher, 
Yy  y y a 
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Alors  fi  les  moutons  partent  contre 
des  buirtons  ou  de»  haies  , le^,  bran- 
ches accrochent  quelques  flocons  de 
laine  qui  y reftenc  fufpendus  , après 
s’être  détaches  de  la  peau. 

Le  retard  que  l'on  met  encore  à 
tondre  les  moutons  , a d’autres  mau- 
vais effets  , en  caufant  une  autre 
perte  ; lorfque  la  nouvelle  laine  a 
déjà  quelques  lignes  de  longueur  au 
temps  de  la  tonte,  on  la  coupe  avec 
-l’ancienne.  Quoique  cette  nouvelle 
laine  augmente  le  poids  de  la  toi- 
fon , le  propriétaire  y perd  au  lieu 
d'y  gagner  , parce  que  Tacheteur  in- 
telligent & le  manufaéturier  favetit 
'■que  cette  nouvelle  laine  étant  très- 
courte,  fe  fépare  de  l’autre,  lorfqu’on 
l’emploie  ; ainfi  ils  diminuent  d’au- 
tant le  prix  de  la  toifon.  La  nouvelle 
laine  ayant  été  coupée  à fon  exc re- 
nd ré  eft  moins  longue  qu’elle  ne  de- 
vroit  l’être  l’année  luivante. 

§.  II.  Ce  qu'il  faut  faire  avant  de 
tondre  Us  moutons. 

Il  n’y  a rien  à faire  fi  l’on  veut  en- 
lever la  toifon  fans  l'avoir  lavée ; 
mais  c’eft  un  mauvais  ufage,  il  vaut 
mieux  laver  la  laine  fur  le  corps  du 
mouton  avant  de  le  tondre  ; c’eft  ce 
que  l’on  appelle  laver  à dos  ou  fur 

Îiied.  Ce  lavage  fépare  de  la  laine 
es  ordures  qui  la  falilTent  <k  qui 
pourraient  gâter  la  toifon  , fi  elle 
refteit  long- temps  avec  l’urine  , la 
fiente  & la  boue  dont  elle  s’eft  char- 
gée ; d’ailleurs  , le  propriétaire  con- 
noît  mieux  la  valeur  des  roifons  lorf- 
qu’il  les  vend  au  poids  après  qu’elles 
ont  été  lavées  à dos , qu’en  les  vendant 
au  fuint.  L’acheteur  fait  toujours 
mieux  acheter  que  le  propriétaire 
ne  fait  vendre,  parce  que  celui-ci 
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ne  rend  qu’une  fois  l’an , & que  l’au» 
tre  achette  tous  les  jours. 

§.  III.  Du  lavage  à dos  • comment 
fe  fait-il  i 

Pour  faire  le  lavage  à dos,  on  fâic 
entrer  chaque  mouton  dans  une  eau 
courante  jufqu’à  ce  qu’il  en  air  air 
moins  à nii-corps  ; le  berger  eft  aufli 
dans  l’eau  au  moins  jufqu'aü  genou  j 
il  paire  la  main  fur  la  laine  & la- 
prefTe  à différentes  fois  pour  la  bierr 
nettoyer.  On  peur  faire  aufli  ce  la- 
vage dans  une  eau  dormante,  fi  elle 
eft  propre.  Mais  dans  les  cardons  où 
l’on  n’a  que  de  l’eau  de  fontaine  , de 
puits  ou  de  citerne  , il  fuftit  d’en 
remplir  des  baquets.  On  verfe  cette 
eau  avec  tin  pot  fur  la  laine  du 
mouton,  en  la  prertant  avec  la  main; 
Mah  fi  l’on  pouvoir  avoir  une  chute 
d’eau  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur , on  la  recevrait  dans  un  cuvier 
où  l’on  plongerait  le  mouton;  ( voye-[ 
la  planche  X de  l'ouvrage  de  M.  Dau- 
benton  plufeurs  fois'  cité)  deux  hom- 
mes , dont  les  manches  feraient  rc- 
trouffées  & recouvertes  par  de  fauffes 
manches  de  toile  cirée  , laveraient 
rineux  le  mouton  que  de  toute  autre 
manière;  on  a füivi  cette  méthode 
pendant  pluficurs  années  avec  4’eau 
d’une  fontaine,  fans  que  les  moutons 
aient  été  incommodés  par  la  fraîcheur 
de  cerie  eau  : ceux  que  l’on  tient  en 
plein  air  pendant  toute  l’année,  font, 
fans  aucun  inconvénient , fouvenc 
expofés  à des  pluies  aufli  froides  qu'un 
bain  d’eau  de  fource. 

Maisavant  de  tondre  les  moutons, 
il  eft  néceflaire  de  les  laver  plufieurs 
fois  pour  que  la  laine  foit  bien  nerrp 
& de  bon  débit;  après  le  dernier  la- 
vage , il  faut  tenir  les  moutons  dans 
des  lieux  propres  jufqu’au  moment 
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de  la  tonte , que  l’on  ne  doit  faire 
qu'après  avoir  l*iile  fccher  la  laine  , 
afin  que  la  toifon  ne  foit  pas  fujette 
à'  fe  gâter  par  l’humidité.  11  faut  donc 
tâcher  de  ne  faire  le  dernier  lavage 
que  pat  un  beau  temps. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  beau- 
coup de  puéfages  du  beau  temps  ou 
de  la  pluie  ; mais  la  plupart  de  ces  pré- 
fages  font  faux  ou  trop  incertains  ; ils 
ne  connoiflent  ptefque  pas  le  meil- 
leur qui  eft  le  baromètre.  Un  berger 
bien  inftiuit  devroit  le  connoître  ; on 
voit  dans  un  tuyau  de  verre,  du  vif- 
argent  qui  monte  ou  qui  defcend  en 
différons  temps  ; à côte  du  tuyau,  la 
hauteur  eft  marquée  par  pouces  & par 
lignes.  ( V oyc\  baromètre  & la  planche , 
Jig.  i j re/ri.  i,pag.  158.  ) Lorfqu’on 
regarde  le  baromètre , on  remarque 
à quel  point  de  hauteur  & à quelle 
ligne  eft  le  vif-argent  •,  on  revient 
quelque  temps  après  , & on  voit  lî 
le  vif-argent  a monté  ou  defcendu  j 
s’il  a monté , c’eft  (igné  de  beau 
temps  ; s’il  a defcendu  , c’eft  (igné 
de  pluie  ou  de  vent. 

§.  IV.  Comment  faut-il  tondre  les 
moutons  ? Du  traitement  qu’il  faut 
llur  faire  , lorfqu’ils  font  tondus . 
Ce  qu’il  y a à craindre  pour  les 
animaux  après  la  tonte  ; moyens 
d’cviter  tous  les  dangers. 

O11  eft  dans  l’ufage , quand  on 
veut  tondre  les  moutons , de  leur 
lier  les  quatre  jambes  enfemble 
puur  les  empêcher  de  fe  débattre  , 
niais  c’uû  une  mauvaife  pratique  ; 
lorfqu’on  les  gène  ainfi  , le  ventre , 
& par  conféqueut  la  veflie  , font  pref- 
fés,  de  façon  que  l’urine  & la  fiente 
foctent  & falillent  la  toifon  , il  vaut 
mieux  couchtr  le  mouron  fur  une 
table  petcce  de  pluficurs  ttous  près 
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du  bord  ; on  pafte  un  cordon  en  plu- 
fieurs  endroits  pat  les  ouvertures  3 
pour  retenir  fut  la  table  les  jambes 
de  devant  dans  un  endroit , Sc  les 
jambes  de  derrière  dans  un  autre. 

( V oye\ r la  planche  XI  de  l’ouvrage 
ci-dejfus  cité.)  Lorfque  c’eft  un  bélier 
cornu  , on  attache  aufti  l’une  des 
cornes  fut  la  table  ; par  ce  moyen  , 
la  bête  eft  moins  gênée , & les  ton- 
deurs travaillent  à leur  aife  ; ils  peu- 
vent être  aflis.  Cette  commodité  eft 
néceiraire  pour  un  ouvrage  qui  de- 
mande de  l'attention  & de  l’adrclle, 
car  il  fauc  couper  la  laine  avec  les 
fotcèps , très-près  de  la  peau  , fans  la 
bleffer.  Lotfque  le  mouton  eft  tondu 
fur  l’un  des  côtes  du  corps,  on  le  dé- 
lie , on  le  retourne , & on  l’attache 
de  l'autre  côté. 

Lorfque  les  moutons  font  tondus , 
fi  l’on  appet^oit  quelque  ligne  de 
gale , ( voyt\  ce  mot  ) il  faut  les  frot- 
ter avec  un  onguent  de  graille  ou  de 
fuif  Sc  d’eftence  de  térébenthine.  Si 
la  peau  a été  entamée  par  les  forceps, 
le  même  onguent  eft’bon  pour  ces 
petites  plaies.  Cet  onguent  fe  fait  de 
la  manière  fuivanre  : 

Faites  fondre  une  livre  de  fuif  en 
été,  ou  de  grailfe  en  hiver , rctirez-la  du 
feu,  & mêlez  avec  le  fuif  ou  la  graillé 
un  quarteron  d’huile  de  térébenthine 
ou  plus  , s'il  eft  nécelTairc  pour  la 
ga!e. 

La  grande  chaleur  du  foleil  & les 

filuies  froides  font  à craindre  pour 
es  moutons  pendant  dix  ou  douze 
jours  après  la  tonte.  Le  grand  foleil 
racornit  ' leur  peau  fur  le  dos , & K» 
difpofe  à la  gale  & à d'autres  mala- 
dies, tandis  que  les  pluies  froides 
morfondent  les  moutons  & les  tran- 
fifTent  au  point  de  les  faires  mourir,, 
(Ion  ne  les  réchauffe  promptement-  , 
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Mais  on  peut  éviter  ces  dangers , 
en  mettant  les- moutons  i l’ombre , au 
milieu  du  jour  lorfque  le  foleil  eft 
très-ardent  ; au  contraire , s’il  eft  i 
craindre  qu’il  ne  tombe  des  pluies 
froides  ou  de  la  grêle , il  ne  faut  pas 
éloigner  le  troupeau  de  la  bergerie, 
afin  de  pouvoir  le  faire  rentrer  3c  le 
mettre  promptement  à couvert  s’il 
eft  ncceflaire.  Cela  arrive  plus  rare- 
ment pour  les  moutons  qui  font  tou- 
jours à l’air , que  pour  les  autres  ; car 
dans  une  bergerie  qui  eft  fituée  en 
Bourgogne  près  de  Montbard,  & où 
il  n’y  a point  durables  depuis  plus  de 
uatorze  ans,  on  n’a-jamais  été  obligé 
e mettre  les  moutons  à couvert  après 
la  tonte. 

§.  V.  Que  faut-il  faire  de  latoifcn } 
après  qu’une  bête  è laine  a été' 
tondue  ? 

-Il  faut  expofer  la  toifon  i l’air 
pour  la  faire  fécher  : plus  elle  eft 
lèche , moins  elle  eft  fujette  à fe  gâ- 
ter ; enfuite  on  l’étend  de  façon  que 
T. i face  qui  tenoit  au  corps  de  l’ani- 
mal fe  trouve  en  delïous , & lion  re- 

Flie  tons  les  bords  fur  le  milieu  de 
autre  face  ; on  en  fait  un  paquet 
que  l’on  arrête  en  alongeant  de  part 
& d’autre  quelques  parties  de  laine 
que  l'on  noue  enfemole.  Les  toifons 
ainfi  difpofces , font  mifes  en  tas  dans 
un-lieufec,  jufqu’au  temps  de  les 
ivendre. 

J.  VI.  Des  infccles  qui  gâtent  le  plus 
la  laine.  Manière  de  les  connaître 
& d'en  préftrver  la  laine. 

Les  infeftes  qui  gâtent  le  plus 
la  laine  font  les  teignes.  On  donne 
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ce  nom  à des  chenilles  produites  pat 
des  papillons  que  J^pn  appelle  aufti 
des  teignes  ; pour  les  diftinguer  des 
autres  inferftes  du  même  nom  , on 
les  appelle  teignes  communes.  La 
plupart  des  gens  prennent  les  che- 
nilles teignes  pour  des  vers  , quoi- 
qu’elles aient  des  .jambes  comme  les 
autres  chenilles  , tandis  que  les  vers 
n’en  ont  point.  Les  papillons  teignes 
fe  trouvent  dans  les  maifons  où  il  y 
a des  meubles  ou  des  magalins  de 
laine;  ils  ont  à:peu-près  trois  lignes 
de  longueur  ; ils  font  de  couleur  jau- 
nâtre luifante.  On  les  voit  voltiger 
depuis  la  fin  d’avril  jufqu’au  com- 
mencement d’oétobre , un  peu  plutôt 
ou  plus  tard  , fuivant  que  la  faifou' 
eft  plus  ou  moins  chaude.  Pendant 
tout  ce  temps  les  papillons  teignes 
pondent  fur  la  laine  de  petits  œufs 
ue  l'on  apperçoit  difficilement  ; c’eft 
e ces  œufs  que  fortent  les  chenilles 
qui  rongent  la  laine.  ( Voycr^  che- 
nille. ) 

Les  chenilles  teignes  éclofent  pen- 
dant les  mois  d’oéïobre  , de  novem- 
bre & de  décembre  ; elles  font  très- 
perites , Sc  prennent  peu  d’accreif- 
fement  pendant  tout  ce  temps  , 6c 
meme  elles  font  engourdies  , lors- 
qu'il fait  de  grands  froids  ; mais 
pendant  le  mois  de  mars  3c  le  com- 
mencement d’avril , elles  grandilTent 
promptement  ; c’eft  alors  qu’elles  cou- 
pent un  grand  nombre  de  filamens 
de  laine  pour  fe  nourrir  & fe  vêtir. 

On  connoîc  les  chenilles  teignes,, 
lorfqu’on  voie  fur  les  toifoi^de  laine 
ou  dans  d’autres  endroits  , de  petits 
fourreaux  d’environ  une  ligne  de  dia- 
mètre, fur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
longueur  6c  rarement  fix  ; ces  four- 
reaux font  un  peu  renflés  dans  le 
milieu  3c  évafes  pat  les  deux  bouts. 
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Il  y a dans  chacun  une  chenille  qui 
s’y  tien:  à couvert,  parce  quelle  n'tft 
revêtue  que  d une  peau  blanche , min- 
ce , tranfparente  & délicate.  La  che- 
nille teigne  avance  un  tiers  de  la  Ion* 

Î 'tient  de  fon  corps  au  dehors  de  fon  ‘ 
outreau , par  un  houe  ou  par  l’autre  ; 
car  elle  peut  s'y  retourner  dans  le  mi- 
lieu , à l’endroit  où  il  eft  le  plus  lar- 
. ge  ; elle  peut  auffi  en  fortir  prefqu’en- 
tiérement , il  n’y  relie  que  la  partie 

Eoftérieute  du  corps  &:  les  deux  jam- 
es  de  derrière  qui  s’attachent  au 
fourreau  , de  forte  que  la  chenille 
peut  l’entraîner  avec  elle  lorfqu’elle 
marche  , par  le  moyen  de  fes  autres 
Jambes  : elle  n’a  que  le  tiers  de  fon 
corps  au  dehors  du  fourreau  lotf- 
qu’elle  coupe  les  filamens  de  la  laine: 
elle  fc  contourne  en  différent  fens 
pour  atteindre  au  plus  grand  nombre 
de  ces  filamens  ; elle  fe  nourrit  de  la 
fibllance  de  la  laine , & elle  l’em- 
ploie aufli  pour  former  & pour  agran- 
dir fon  fourreau  ; ce  il  pourquoi  il  efk 
de  même  couleur  que  la  laine.  On 
11e  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  eu  , 
ou  qu'il  n’y  ait  encore  des  chenilles 
teignes  dans  de  la  laine  , lorfqu’on  y 
■voit  de  leurs  excremens,  ou  lorfqu’ils 
font  répandus  au-delfous.  Ces  excrc- 
meiu  font  en  petits  grains  arides 
& anguleux  , gris  , lorfqite  la  laine 
eit  blanche,  noirâtres , lorfqu’elle  cil 
noire. 

Les  chenilles  teignes,  après  avoir 
pris  tout  leur  accroiffement , quit- 
tent pout  la. plupart  les  toifons  pour  fe 
retirer  dans  de  petits  coins  oblcurs  du 
magafin  de  laine , & s’y  attachent  par 
les  deux  bouts  de  leur  fourreau,  on 
elles  fe  fufpendcnt  au  plancher  par 
un  feul;  alors  elles  ferment  les  deux 
ouvertures  du  fourreau, & changent  de 
forme  & de  nom  j on  .leur  donne  alors 
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celui  de  chryfalide.  ( Voyt\  et  mot) 
Elles  retient  dans  cet  état  pendant 
environ  trois  femaines  ; enfuite  ces 
infeétes  percent  le  bout  de  leur  en- 
veloppe qui  eft  le  plus  près  de  leur 
tète , St  ils  forcent  fous  la  forme  d’un 
papillon. 

Quant  aux  moyens  de  préferver 
la  laine  du  dommage  des  chenilles 
teignes  , jufqu’à  préfent  on  n’eu  a 
trouvé  aucun  pour  Ven  garantir  entiè- 
rement, mais  on  peut  l’éviter  en 
partie  : faites  enduite  en  blanc  les 
murs  St  plafonner  le  plancher  du 
magaGn  où  l’on  garde  des  laines 
afin  que  les  papillons  teignes  qui  fe 
pofent  fur  les  mues  & fut  le  plafond,, 
foient  plus  apparents.  Placés  les  laines 
fut  des  claies  qui  foient  foutenues  à 
un  pied  au-delms  du  carrelage , âycr 
un  bâton  terminé  comme  un  fieurcc 
à l’une  de  fes  extrémités  pat  un  bou- 
ton rembourré  5 lorfque  vous  entre- 
rez dans  le  magafin  , vous  frapperez'  * 
avec  le  bâton  fur  les  laines  St  fous 
les  claies  pour  faite  fortir  les  papil- 
lons-teignes ; ils  s’envoleront  , ils  - 
iront  le  pofer  fut  les  murs  ou  fur  le: 
plafond , où  il  fera  facile  de  les  tner 
en  appliquant  fur  eux  l'extrémité 
du  bâton  rembourré.  Eu  répétant 
fouvent  cette  recherche  , depuis  la 
fin  d’avril  jufqu’au  commencement 
d’oélobre , on  détruit  un  grand  nom-  . 
bre  de  papillons  teignes  ■>  on  prévient 
leur  ponte  , ou  on  ne  la  laille  pas 
achever  ; pat  conféquent  il  y a beau- 
coup moins  de  ces. chenilles  rongettfes 
dans  la  laine  : un  enfant  eft  capable 
de  la  foignet  de  Cette  manière. 

On  a prétendu  que  l’odeur  du 
camphre  ou  de  l’efprit  de  térében- 
thine, étoient  des  préfervarifs  pour 
la  laine,  contre  les  teignes:  elles  peu- 
vent, tue  détournées  par  ces  odeurs 
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fi  elles  trouvent  à fe  placer  fur  des 
laines  qui  ne  les  aient  pas;  mais  à 
leur  défaut  elles  s’accoutument  à lo- 
tleur  du  camphre  & de  la  térébentine. 

La  vapeur  du  fouffre  fait  auflî  périr 
les  chenilles  teignes;  mais  il  faut  que 
cette  vapeur  foit  concentrée  dans  un 

Petit  cfpace.  Elle  ne  pourroit  pas 
être  dans  un  magafin  de  laines , 
d'ailleurs  elle  leur  donnerait  une  mau- 
vaife  odeur  ; celle  du  camphre  eft 
auflî  «rcs-défagréable.  Il  vauc  mieux 
battre  les  laines  dans  les  magasins, 
& en  tirer  les  papillons  teignes  : aufli 
eft-cc  la  méthode  des  fourreurs , pour 
conferver  les  pelleteries;  ils  lesoat- 
ient , & ils  courent  après  les  papillons 
teignes , dès  qu’ils  en  apperçoivent. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

CHAPITE  PREMIER. 

Maladies  a 1 g v e s. 

§.  1.  Inflammatoires. 

Le  catarre , la  péripneumonie  ou 
inflammation  de  poitrine,  les  tumeurs 
phlegmoneufes  , l’efquinancie  fini- 
ple  , l’enflure  à la  tête , la  courbatu- 
re , le  piflement  de  fang , l’enflure 
au  b*s  ventre  , le  mal  rouge  , la  ma- 
ladie du  fang. 

§.  II.  Carhunculaires. 

Le  charbon  à la  langue , le  char- 
bon œdémateux,  le  vrai  charbon,  le 
chancre.  t 

.§.  III.  Phlogofo  - gangreneufes. 

L’efquinancie  gangreneufe  , le  feu 
facré  ou  érélipèle , la  rougeole. 


§.  IV.  Putrides  & malignes : 

La  pefte  des  brebis. 

§.  V.  Eruptions  exanthématique^ 

Le  claveau  ou  davellée , la  cryftal- 
line  des  brebis. 

§.  VI.  Phlegmon  ïnfcUcs. 

Les  tumeurs  par  la  piquure  des  in- 
feâes,  &c,  par  la  ponte  de  leurs 
œufs. 

CHAPITRE  II, 

Maladies  Chroniques. 

§.  I.  Séreufes , humorales , plétho- 
riques. 

La  boufEflure,  l’hydropifie. 

§.  II.  Hydatideufes. 

L’hydropifie  au  cerveau , aux  pou- 
mons, au  bas  ventre,  la  pourriture  , 
les  douves , les  vers  de  différente  ef- 
pèce , la  toux  , la  pulmonie. 

§.  III.  Fluxionnaires  ou  e'vacuatiyes. 

L’écoulement  par  les  nafeaux  , la 
riiorve  , la  dyffenterie  , la  diarrhée 
ou  dévoiement. 

§.  IV.  Les  pforiques. 

La  gale , les  dartres , le  bouquet 
ou  noir  mufeau , le  cancer  des  bre- 
bis ou  feu  Saint- Antoine. 

§.  V.  Sèches  ou  arides. 

La  brûlure  ou  mal  de  feu , la  con- 
fomption. 

La  planche  ci-jointe  repréfente  un 
mouton  , & indique  les  parties  affec- 
tées par  ces  différentes  maladies. 

Quant 
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Quant  au  traitement , on  le  trouvera 
dans  le  corps  du  Dictionnaire  fous  le 
nom  qui  les  déligne.  M.  T. 

MOUTURE.  Voyei  Mouiw. 

MOXA.  Efpcce  de  coton  de  la 
Chine  dont  on  fe  fort  pour  cauté- 
rifet.  Les  Japonois  & Ips  Chinois  en 
font  un  grand  ufage  ; il  mériteroit 
bien  d’être  généralement  adopté  en 
Europe.  C’eft  une  efpèce  de  duvet 
fort  doux  au  toucher  , d’un  gris  de 
cendre,  & femblable  à la  filai!  e de 
lin.  On  le  compofe  de  feuilles  d ' Ar- 
moife , pilées , ( V oye\ r ce  mot  ) donc 
on  fépare  les  fibres  dures  & les  par- 
ties les  plus  épailfes;  cette  matière 
étant  fèche  , prend  aifémenc  feu, 
mais  elle  fe  confume  lentement  fans 
produire  de  flamme  & fans  caufer 
une  brûlure  fort  douloureufe.  Il  en 
part  une  fumée  légère , d’une  odeur 
allez  agréable.  Lorfqu’il  s’agit  d’ap- 
pliquer le  moxa,  on  prend  une  petite 
quantité  de  cette  filalfe  que  l’on  roule 
entre  fes  doigts  pour  lui  donner  là 
forme  d’un  cône  d’environ  un  pouce 
de  hauteur  ; on  applique  ce  cône  par 
fa  bafe,  après  l’avoir  hutnedté  d’un 
peu  de  falive,  fur  la  partie  que  l’on 
veut  cautérifer , pour  qu’il  s’y  atta- 
che plus  aifément,'  après  quoi  l’on 
met  le  feu  au  fommec  du  cône  , qui 
■fe  confume  peu  à peu,  & finit  par 
faire  une  brûlure  légère  à la  peau , 
qui  ne  caufe  point  une  douleur  con- 
/tdérable  : quand  un  de  ces  cônes  eft 
confumé  , on  en  applique  un  fécond  , 
un  troifième , & même  jufqu’à  dix 
& vingt , fuivant  l’exigence  des  cas. 
C’eft  fur-tout  le  long  du  dos  que  les 
.Chinois  appliquent  le  moxa. 

. M.  Couteau  , chirurgien  de  Lyon, 
connu  dans  toute  l'Europe  par  fes  fa- 
Tomt  VI. 
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vans  écrits , & que  la  mort  a trop 
tût  enlevé  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité , a été  un  des  plus  célèbres  pro- 
moteurs de  la  caucérifation  Japonoife. 

M)e  fanté  foible , délicate  , affeéfé 
1 poitrine  , c’eft  fur  lui  qu’il  en  a 
faic  les  premiers  eflais , & il  s’en  eft 
fi  bien  trouvé  , qu’il  a eflayé  & réuflï 
û guérir  plufieurs  poitrinaires  , & à 
faire  difparoître  des  maladies  contre 
lefquelles  on  avoir  elfayé  tous  les 
remèdes  connus.  Cette  méthode  pa- 
roît  au  premier  coup  d’œil  barbare  , 
&c  fur-tout  très-douloureufe  ; cepen- 
dant elle  11e  l’eft  point.  J’ai  vu  plu- 
fieurs femmes  tenir  elles -mêmes  le 
cylindre,  fe  lailfer  brûler  tranquille- 
ment, & recommencer  de  nouveau 
quand  le  cylindre  étoit  confumé.  Le 
feu  mis  dans  la  partie  fupérieure , 
poulie  lentement  la  chaleur  contre  la 
peau  ; la  peau  lubrifiée  par  un  peu 
d’humidité  qui  refte  dans  le  moxa, 
& par  la  ttanfpiration  qui  ne  peuc 
s’échapper , s’y  accoutume  peu  à peu; 
la  douleur  eft  fi  petite  quand  le  feu 
eft  bien  gradué  , que  je  réponds,  d’a- 
près ma  propre  expérience  , qu’il  faut 
être  bien  délicat  pour  ne  pas  la  fup- 
ptJrter. 

On  a publié  plufieurs  manières  de 
préparer  le  moxa  , de  le  compofer  , 
&c  ; elles  font  au  moins  inutiles 
puifqu’il  ne  s’agit  d'éralM  qu’une 
chaleur  graduée  ; & les  propriétés 
particulières  des  plantes  n’ajoutent 
rien  à la  valeur  de  l’a&ion  du  feu.  Le 
coton  feul  fuffit.  On  prend  un  mor- 
ceau de  toile  d’urv  pouce  de  haureur 
& d'un  peu  plus  de  trois  pouces  de 
largeur , dont  on  réunit  & fixe  les 
deux  extrémités  par  des  points , ce 
qui  forme  alors  un  cylindre.  On  le 
remplit  couche  par  couches  de  co- 
ton , que  l’on  prefle  vivement.  Au 
Z z z z 
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bas  du  cylindre  Si  de  chaque  cô- 
té , on  attache  un  morceau  de  ru- 
ban de  fil  au  moyen  duquel  qii  tient 
commodément  le  cylindre  fixé  dans 
l’endroit  qu’on  veut  cautérifer  ; 
fuite  on  met  le  feu  au  haut  du 

J’ai  vu  rcullir  avec  le  plus  grand 
fuccès  , cette  cautérifation  dans  les 
commencemens  des  maladies  de  poi- 
trine, en  appliquant  le  moxa  deux 
pouces  au-delfus  du  creux  de  l’efto- 
imc  ; fur  Jes  parties  affe&ées  de  thu- 
matifmes,  Si  de  rhumatifmes  goû- 
teux. 11  me  paroît  que  dans  ces  cas 
urgens , le  moxa  doit  très-utilement 
fuppléet  les  véficatoircs  , vu  que 
fon  effet  eft  plus  prompt  : d’ailleurs, 
on  ne  craint  pas  , comme  avec  les 
véficatoites  , les  funeftcs  effets  des 
mouches  cautarides  lut  la  veille. 

11  convient  d’entretenir  la  plaie 
faite  par  la  brûlure . par  l’application 
des  feuilles  de  bettes  ou  de  carde s- 
poirees  , ou  de  laitues;  ( Voyc^  ces 
mots)  11  en  découle  une  eau  ordinai. 
tement  limpide , & c’eft  la  matière 
de  l’humeur  qui  fort  par  cette  voie. 

MUCILAGE.  Subftance  qu’on  re>- 
tire  des  plantes,  qui  eft  parfaitement 
mifcible  à l’eau,  & la  feule  dans  la 
natute  qui  fuit  nourrilfante  ; on  l’ap- 
pelle gèlatineufe  dans  le  règne  ani- 
mal ; q®it  au  fond,  c’eft  la  même 
fubftance  que  celle  qu’on  tire  des 
végétaux  t ce  qui  nourrit  dans  la  fa- 
rine , dans  les  fruits ,.  dans  les  vian- 
des, &c,  c’eft  cette  partie  muqueufe  ou 
mucilagineufe.  ( Voye\  le  mot  Pain) 
Ce  Riucilage  eft  uni  naturellement 
ou  artificiellement  avec  une  portion 
fucrée,  Si  tous  deux  étendus  dans  un 
fluide  en  quantité  proportionnée,  la 
fermentation  s’établit , ( V oyej  ce 
mot  ) il  en  téfulte  un  vin,  & de  ce 
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vin  on  retire  de  l’efprit  ardent  ou. 
eau- de  vie.  Tel  eft  le  réfultat  de  la 
fermentation  de  la  liqueur  du  raifin , 
du  cidre  , du  poiré  , de  l’orge  fer- 
mentée pour  la  bière , Sic.  Le  mu- 
cilage eft  en  général  plus  particulier 
aux  femences  Si  aux  racines , qu’aux 
tiges  & aux  fleurs  : les  plantes  gra- 
minées font  exceptées  de  cette  règle. 
Les  gommes  pures  font  des  muci- 
lages. 

MUFLE  DE  VEAU.  ( Voyt ç 
Planche  XX III , page  6-ji  ) Tout- 
nefort  le  place  dans  la  quatrième 
fedfion  de  la  quatrième  clalTe  des 
fleurs  d’une  feule  pièce  irrégulière, 
tetminées  par  un  mufle  à deux  mâ- 
choires , & il  l’appelle  anthirrinum 
vu/gare.  Von  Linné  le  nomme  anthir- 
rinum majus  , & le  clalïe  dans  la 
dydinamie  angiofpennie. 

_ Fleur.  Compofce  d’un  tube  très- 
long,  divifé  en  deux  lèvres;  la  fupé- 
rieure  fendue  en  deux,  Si  l’inférieure 
en  trois.  B repréfente  la  lèvre  fupé- 
ïieure  avec  les  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  longues  Si  deux  plus  cour- 
tes. C fait  voit  le  calice,  le  piftil  & 
l’embrion. 

Fruit.  Capfide  fingulière  quand 
elle  eft  lèche  ; -elle  repréfente  le 
mufle  d’un  veau , d’où  la  planre  a 
tiré  fa  dénomination.  On  le  voit  en 
D:  cette  capfule  eft  partagée  en  deux 
loges,  remplies  de  femences  menues. 

Feuilles.  Entières  , en  forme  de 
fer  de  lauce,  portées  par  des  pétioles. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeaux, 
avec  des  rameaux  latéraux  & che- 
velus. 

Pore.  Tige  haute  de  deux  à trois 
pieds,  fuivant  le  fol  Si  la  culture, 
droite  , rameufe  ; les  fleurs  au  hauc 
de  latigedifpoféesenépi,les  feuilles 
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alternativement  placées  fur  elles.  La 
fleur  cil  purpurine  , plus  ou  moins 
foncée  en  couleur  ; il  y en  a une  va- 
riété à fleur  blanche  & à fleur  jaune. 

Lieu.  Les  terreins incultes,  les  vieux 
murs.  La  plante  eft  vivace;  on  l’a  tranf- 
portée  dans  nos  jardins  , & elle  fert 
dft  décoration  dans  les  plates-bandes. 

Propriétés.  On  la  dit  vulnéraire, 
& on  l'emploie  en  décoétion. 

Culture.  Le  lieu  où  elle  croit  fpon- 
tanément  prouve  que  fa  culture  n’eft 
pas  diflicife.  On  multiplie  le  mufle 
de  veau  de  deux  manières , & par  fe- 
raence  & par  filleule.  On  le  fème  dès 
que  l’on  ne  craint  plus  les  gelées  de 
l'hivet.  Dans  les  provinces  du  midi 
& du  centre  du  royaume,  les  plantes 
provenues  des  femis , fleuriront  en  au- 
tomne , -&  les  autres  au  printemps 
fuivant,  à moins  que  lcté  des  pro- 
vinces du  nord  n’ait  été  chaud .... 
On  multiplie  la  plante  par  filleule , 
en*  en  féparant  les  tiges  , & en  les 
emportant  avec  leur  racine  ; chaque 
brin,  ainfi  garni  de  racines,  reprend 
avec  la  plus  grande  facilité.  L’opéra- 
tion doit  être  faite  ou  vers  la  fin  de 
l’automne,  ou  avant  que  la  levé  fe 
foit  mife  en  mouvement  après  l’hiver  : 
ces  plantes  craignent  les  terreins  hu- 
mides & marécageux.  Si  on  veut 
qu’elles  fleurilfent  pendant  prefque 
toute  l’année  , ij  faut  couper  raz  de 
terre  les  tiges  au  moment  qu’elles  ont 
palfé  fleur,  & répéter  la  même  opé- 
ration après  chaque  fleuraifon. 

MUGUET  ou  LIS  DES  VAL- 
LÉES. Tournefort  le  pl  ace  dans  la 
fécondé  feéiion  de  la  première  claflTe 
des  herbes  à fleur  en  grelot , donc  le 
piftil  devient  un  fruit  mou  & aflez 
petit , & it'-  l'appelle  /ilium  conval- 
lium  album.  Von  Linné  le  nomme 
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convallarig  majalis , & le  clafle  dans 
l'hexandrie  tnonogynie. 

Fleur.  En  forme  de  cloche-,  d’une 
feule  pièce,  découpée  fur  fes  bords, 
à quatre  ou  cinq  fegmens  recourbés. 

Fruit.  Sphérique  , mou  , rouge, 
rempli  de  pulpe  6c  de  femenees 
dures,  entafTéesles  unes  fur  les  autres. 

Feuilles.  Pour  l’ordinaire  au  nom- 
bre de  deux  , grandes , ovales  , par- 
tant des  racines  £c  cm  bradant  la  tige 
par  leur  bafe. 

Racine.  Horizontale  , charnue  i 
noueufe  , traçante. 

Port.  La  tige  eft  nue , elle  s’élève 
à un  demi  pied,  porte*  plufieurs  fleurs 
difpofées  en  grappes.  Si  rangées  d’un 
feul  côté. 

Lieu.  Dans  les  bois  du  centre  du 


royaume  , la  plante  eft  vivace  par  fa 
racine  & fleurit  au  printemps. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  pénétrante  très-agréable , leur 
faveur  eft  amère  ; elles  font  atté- 
nuantes, antifpafmodiques,  3c  tien- 
nent 1c-  premier  rang  entre  les  cépha. 
liques  ; les  fleurs  feules  font  en  ufage 
en  médecine. 

Ufage.  L’huile  pat  macération  des 
fleurs  offre  un  parfum  agréable  ; elle 
relâche  la  portion  des  tégumens  fur 
lefquels  elle  eft  appliquée  : les  fleurs 
fcchées,  pulvérifces,  tau^fées  & infpi- 
rées  par  le  nez,  dcterrr^fcnr  l'évacua- 
tion des  humeurs  féreufes  qui  rem- 
pliflent  la  membrane  pituitaire.  Sous 
cette  forme  elles  font  indiquées  dans 
le  larmoyement  par  abondance  d’hu- 
meurs féteufes,  par  des  humeurs  pi- 
tuiteufes,  dans  le  catarrhe  humide, 
l’enc  h i frêne  ment,  lorfqu’il  n’exiftepas 
de  difpofitions  inflammatoires. 

Il  n’eft  aucun  propriétaire  habitant 
la  campagne,  qui  ne  doive  avoir  chez 
foi  une  petite  provifion  de  bonne 
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eau-de-vie,  dans  laquelle  on  fait  in- 
fufet  les  Heurs  du  muguet.  Si  l’eau- 
de-vie  marchande  eft  trop  foible  ou 
trop  alioiblie  par  l'eau  , il  haut  fe  fervit 
d’efprit-de-vin.  Ou  remplit  une  ou 
deux  bouteilles  de  pinte , avec  des 
Heurs  de  muguet,  fans  lesprelfer;  on 
ajoute  par  - dellus  autant  de  bonne 
eau-de-vie  ou  d'efprit-de  vin  que  cha- 
que bouteille  peut  en  contenir;  enfin 
on  les  bouche  exactement;  on  les 
laide  ainfi  macérer  pendant  quelques 
mois  dans  un  endroit  naturellement 
chaud.  Au  bout  de  ce  temps,  on  pâlie 
la  liqueur  à travers  un  papier  gris;  on 
retire  les  fleurs-,  on  exprime,  à l'aide 
d’un  linge  , le  fluide  qu’elles  ont  re- 
tenu , afin  de  la  palier  par  le  papier 
gris,  «Sc  tout  le  produit  eu  liqueur  eft 
mêlé  enfemble , Si  renfermé  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  Voici  les 
ufages  auxquels  on  peut  employer  cette 
liqueur  , dont  je  répond  de  l'efficacité 
après  une  expérience  de  trente  années. 

Dans  les  indigeftions  , dans  les 
dérangemens  d’eftomaepar  foiblelfe, 
on  en  prend  une  cuillerée  à bouche. 
Cet  élixir  bien  fimple  réuflit  fingu- 
lièrement  dans  les  coliques , lors  de  la 
fuppreflïon  du  flux  menftruel , dans 
les  défaillances  , les  fyncopes,  à la 
dofe  indiquée  ci-deffus  ; dans  les  pre- 
miers momens  de  l’apoplexie  féreufe 
on  double  hrÜofe. 

Cet  élixir,  infpiré  par  le  nealorf- 
qu’une  abondance  d’humeurs  fereufes 
le  jette  fur  les  yeux  , fait  beaucoup 
éternuer , & détourne  celte  humeur. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  rendu  la  vue  à un 
deflinateur  , après  avoir  , pendant 
quinze  jours  de  fuite,  infpiré  chaque 
matin  un  peu  d’élixir. 

Muguet  des  bois  , ou  Hépa- 
tique étoilée.  ( Voyez  Planche 
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XXIII  j page  671,  ) Tournefort 
nomme  cette  plante  aparine  lati- 
folia  j humilior  , monlana;  Si  Von 
Linné  la  déligne  fous  le  nom  de. 
afperula  odorat  a , Si  la  place  dans  la 
tétandrie  monogynie. 

Heurs.  Pédunculées,  ternifnalcs,, 
blanches  Si  compofées  d’un  tube  di- 
vifé  en  quatre  parties  B. 

Fruit.  Sec  & un  peu  velu  E & Fr 
furmonté  d’un  piftii  D. 

Feuilles.  Ovales,  lancéolées,  um 
peu  ciliées  fur  leur  bord,  au  nombre 
de  huit  par  vertlilles;  les  fupérieures 
font  plus  grandes  que  les  inférieures. 
C fait  voir  le  calice. 

Racine  A..  Branchue  , chevelue 
Si  vivace. 

Port.  Tiges  hautes  de  fix  à fepr 
pouces,  fimples,  liftes,  feuillées  & 
légèrement  anguleufes. 

Heu.  Les  bois  & les  lieux  couverts. 

Propriétés.  L'herbe  verte  & àj 
demi  formée,  a une  odeur  agréable 
elle  eft  regardée  comme  tonique  ,, 
vulnéraire  , Si.  légèrement  éména- 
gogue. 

MUID.  Mcfure  dont  on  fe  ferr 
pour  les  liquides  Sc  pour  les  folides. 
A Paris  le  muid  pour  tous  les  grains, 
eft  compofé  de  douze  fetiers;  chaque 
fecier  contient  deux  mines;  chaque, 
mine  deux  minots  ; chaque  minot 
trois boifleaux ; chaque  boilleauquatre 
quarts  de  boifleau  ou  feize  litrons;, 
chaque  litron  trente -fix  pouces  cubes, 
qui  excèdent  notre  pinte  de  1 4-j  pouces 
cubes  : le  fetier  de  froment  pèfe  de 
deux  cent  quarante  à deux  cent  cin- 
quante livres , poids  de  marc , fuivant 
la  bonté  du  grain. 

Le  muid  d’avoine  eft  double  da, 
muid  de  froment , quoique  compofc 
comme  celui-ci  de  douze  fetiers,. 
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mais  chaque  ferier  contient  vingt-: 
uatreboifleaux;  le  muid  de  charbon 
e bois  contient  vingt  mines,  facs  ou 
charges,  chaque  mine  deux  minots, 
chaque  minoc  huit  boifleaux , chaque 
boilleau  quatre  quarts  de  boilfeau. 

On  mefute  également  le  vin  pat 
muni,  ainfi  que  les  autres  liqueurs. 
Le  muid  de  vin  fe  divife  à Paris  en 
demi  muid , quatre  quarts  de  muid  , 
& huit  demi  - quarts  de  muid.  Le 
muid  de  Paris  contient  deux  cent 
quatre- vingt-huic  pintes;  celui  du 
Bas-Languedoceftdefixcent  foixante- 
quinze  bouteilles , mefure  de  Paris , 
& en  temps  de  guerre  cette  mefure 
ne  coûte  fouveut  que  dix  - huit  à 
vingt  livres. 

MULE.  ( Voye\  Engelure  ) 

MULES  TRAVERS1NES.  Mé- 
decine vétérinaire.  On  donne  ce 
nom  à des  efpèces  de  crevalfes , d’où 
fuinre  une  férofîté  fétide,  8c  qui  font 
fituccs  fur  le  derrière  du  boulet.  11 
eft  rare  quelles  arrivent  aux  pieds 
de  devant  : c’cft  fans  doute  à raifon* 
de  leur  polîtion  tranfverfale  , qu’on 
les  appelle  traverjines  , traverjières  j 
&c. 

Elles  font  toujours  douloureufes, 
& ne  fe  guéiilfent  pas  facilement, 
attendu  que  le  cheval  en  marchant, 
meut,  étend  Si  plie  fuccellivcment 
. l’articulation , ce  qui  les  ouvre  , Sc 
les  irrite  continuellement. 

On  les  guérit  dans  le  commen- 
cement, en  y appliquant  des  cata- 
plafmes  émolliens  de  adouciflans , 8c 
enfuite  des  dellicarifs  ’ qu’on  fait 
tomber  avec- la  brolfe.  Quant  aux 
mu 'es  tmverjînes. invctcrces  & de  mau* 
vaile  qualité,  on  emploira  les  remèdes 
indiqués  aux  mots  Crevasse,  Cra- 
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patjdinï  , & fur -tout  à l’excellent 
traité  des  eaux  aux  jambes  , inféré 
dans  cet  ouvrage , tom.  IV.  pag.  84. 
par  M.  Huzard,  vétérinaire  très-dif- 
tingué  dans  la  capitale.  M.  T. 

MULET , MULE.  Le  mulet  eflr 
un  quadrupède,  pour  l’ordinaire,  en- 
gendré d’ail  ûi'e  8c  d’une  jument, 
quelquefois  d’un  étalon  8c  d’une 
ânelle.  La  croupe  de  cet  animal  eft 
affilée  & pointue , (à  queue  & fes 
oreilles  tiennent  beaucoup  de  celles 
de  l’âne;  pour  le  relie,  il  reflemblë 
au  cheval.  11  tient  de  l’âne  la  bonté 
du  pied  , la  sûreté  de  la  jambe  & 
la  fantc;  il  a les  reims  très-  forts,  Sc 
il  porte  des  fardeaux  plus  confidé- 
rables  que  le  cheval.  On  donne  le 
nom  de  mule  à la  femelle  de  cet 
animal.  Nous  allons  traitée  un  peu 
au  long  de  l'un  & de  l’autre. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Parallèle  du  mulet  avec  le  Bardeau.' 

En  confervant , dit  M.  de  Billion 
le  nom  de  mulet  à l’animal  qui  pro— 
vient  de  lane  & de  la  jument,  nous, 
appellerons  bardeau  , celui  qui  a le 
cheval  pour  père  de  l’ânelTe  pour  mère.. 
Perfonne  n’a  jufqu  a préfenc  obfervc 
les  différences  qui  fe  trouvent  entre- 
ces  deux  animaux  d’efpèce  mélangée;, 
c’eft  néanmoins  l’un  des  plus  surs- 
moyens  que  nous  ayons  pour  recon- 
noître  Si  diffinguet  les  rapports  de 
l’influence  du  mâle  & de  la  femelle,. 

dans  le  produit  de  la  génération- 

Le  bardeau  eft  beaucoup  plus  petit, 
que  le  mulet,  il  paraît  donc  tenir  de 
la  mère  lanelTe  , 1™ dimen fions  du 
corps  ; 8c  le  mulet , beaucoup  pluî. 
grand  8c  plus  gros  que  le  bardeau,, 
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les  tient  également  de  la  jument  "fa 
mère  ; la  grandeur  6c  la  grolleur  du 
corps,  parodient  doue  dépendre  plus 
de  la  mère  que  du  père , dans  les 
efpcces  mélangées.  Maintenant , fi 
nous  coniîdérons  la  forme  du  corps , 
ces  deux  animaux,  pris  enfemble  , 
paroiiTent  être  d’une  figure  différente; 
le  bardeau  a l’encolure,  plus  mince, 
le  dos  plus  tranchant , en  forme  de 
dos  de  carpe  , la  croupe  plus  pointue 
& avalée  , au  lieu  que  le  mulet  a 
l’avant- main  mieux  fait,  l’encolure 
plus  belle  & plus  fournie,  les  côtes 
plus  arrondies , la  croupe  plus  plei- 
ne , 6c  la  hanche  plus  unie.  Tous 
deux  tiennent  donc  plus  de  la  mère 
que  du  père,  non-feulement  pour  la 
gtandeur,  mais  anfli  pour  la  forme 
du  corps.  Neanmoins,  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  tête , des  membres 
& des  autres  extrémités  du  corps. 
La  tête  du  bardeau  eft  plus  longue , 
& n’eft  pas  fi  grolfe  a proportion 
que  celle  de  l’âne  ; Sc  celle  du  mulet 
eft  plus  courte  6c  plus  groffe  que 
celle  du  cheval.  11  tiennent  donc  pour 
la  forme  6c  les  dimenfions  de  la  tète, 
.plus  du  père  que  de  la  mère.  La  queue 
du  bardeau  eft  garnie  de  crins, à-peu- 
près  comme  celle  du  cheval  : la  queue 
ou  mulet  eft  prefqitê  nue , comme 
celle  de  l'âne  ; ils  rclfemblent  donc 
à leur  père  par-  cette  extrémité  du 
corps.  Les  oreilles  du  mulet  font 
plus  longues  que  celles  du  cheval , 6c 
les  oreilles  du  bardeau  font  plus  cour- 
tes que  celles  de  lane;  les  autres  ex- 
trémités du  corps  appartiennent  donc 
auffi  plus  au  père  qu’à  la  mère  : il 
en  eft  de  meme  de  la  forme  des 
jambes,  le  muleLles  a sèches  comme 
.l’âue  ; &r  le  barleau  les  a plus  four- 
nies : tous  deux  rellemblent  doue  par 
la  tête,  pat  les  membres,  6c  pat  les 
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autres  extrémités  du  corps , beaucoup 
plus  à leur  pète  qu’à  leur ’mcre. 

CHAPITRE  II. 

Des  moyens  pour  avoir  de  beaux 
& bons  mulets. 

Pour  avoir  des  mulets  pour  la  pa- 
rade & pour  voyager , on  fe  fert  des 
ânes,  les  plus  gros  & les  mieux  cor- 
fes  q u’on  peut  trouver , Sc  on  leur 
fait  fauter  des  jumens  efpagnoles.  Ces 
animaux  ainfi  accouplés  , produifent 
des  mulets  fuperbes , d'une  couleur 
qui  tire  ordinairement  vers  le  noir. 
Qn  en  fait  venir  encore  de  plus  forts, 
en  leur  faifant  fauter  des  jumens  fla- 
mandes; cette  efpèce  eft  ordinaire- 
ment aufli  vigoureufe  que  les  plus 
forts  chevaux  de  carolîc;  ils  réfiftent 
même  à des  travaux  plus  rudes,  font 
nourris  à moins  de  frais,  Si  font  ex- 
pofés  à moins  de  maladies. 

CHAPITRE  III. 

Des  Joins  qu’il  faut  avoir  pour  fe  • 
procurer  de  bons  mulets  , relative - 
ment  à l’ufage  auquel  on  les  def- 
tine. 

Les  mulets  fervent  à la  Telle  , i 
la  charrette  ou  à la  charrue  ; leur  pas 
eft  doux  & aifé  , & leur  trot  n’eft 
pas  fi  fatiguant  que  celui  du  cheval. 

En  général , avant  que  de  faire  pro- 
pager ces  animaux,  il  faut  favoir  quel 
l'ervice  on  prétend  en  tirer  ; on  choifit 
en  conféqucncc  fes  jumens;  car  il 
eft  de  fait , que  le  mulet  tient  plus 
de  la  mete  que  du  père;  fi  les  mu- 
lets, donc,  font  deftincs  à la  Telle , 
il  faut  choifit  une  jument  alongée 
& légère,  tandis  que  l’on  doit  choifit 
les  jumens  les  plus  fortes  & les  plus 
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maflîves , quand  on  les  deftine  à la 
charrette  ou  au  labourage. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  qu’il  y a à rechercher  dans  la 
mule  & le  mulet  y pour  qu’ils  foient 
bons. 

Une  mule  bonne  & propre  au  tra- 
vail doit  avoir  le  cottage  gros  & 
rond , les  pieds  petits , les  jambes 
menues  Sc  sèches , la  croupe  pleine 
& large,  la  poitrine  ample,  le  col 
long  & vbûté,  la  tète  sèche  & petite. 

Le  mulet,  au  contraire,  doit  avoit 
les  jambes  un  peu  grades  de  rondes, 
le  corps  étroit,  la  croupe  pendante 
vers  la  queue.  Les  mulets  font  plus 
forts,  plus  puilfans,  plus  agiles  que 
les  mules,  & vivent  plus  long-tems. 

CHAPITRE  V. 

Du  climat  le  plus  propre  au  mulet. 
De  la  durée  de  fa  vie.  De  fort  âge. 
De  la  manière  de  le  nourrir  & de 
connoitre  l’âge. 

Le  mulet  eft  un  animal  d'autant 
plus  ptccieux,  qu'il  vient  8i  fe  nlain- 
tient  vigoureux  dans  toutes  fortes  de 
climats.  Ceax  qui  font  nés  dans  les 

!>ays  froids  font  toujours  les  meil- 
eurs  ; l'expérience  prouve  qu’ils  vi- 
vent plus  long-tems  que  ceux  qui 
viennent  dans  les  pays  chauds.  On  en 
élève  beaucoup  en  Auvergne,  en  Poi- 
tou, dans  le  Mirebalais.  11  y en  a 
de  très-beaux  en  Efpagne  : on  en  fait 
des  attelages  de  carrolfes. 
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Quant  à la  durée  de  la  vie  de  cet 
animal , & à la  manière  de  le  nour- 
rir , elle  eft  la  même  que  pour  le 
cheval.  ( V ayqr  cet  article  , tom.  111. 
pag.  i}6.)  \ 

CHAPITRE  VI. 

Des  maladies  auxquelles  le  mulet  ejl 

f“J't. 

On  trouvé  dans  le  diétionnaire  éco^ 
nomique,  plufieurs  recettes  contre  les 
maladies  des  mulets.  Il  en  eft  fur-tout 
une  contre  la  fièvre  que  nous  ne  fau- 
rions  approuver.  11  faut,  dit-on,  leus 
donner  à manger  des  choux  verds. 
Quelle  peut  être  la  raifoa  d'une  pa- 
reille indication  ? Ne  vaudra»**!  pas- 
mieux  confulter l’expérience,  & dire, 
fi  la  manière  de  vivre  des  mulets  eft 
la  même  que  celle  du  cheval , lî  les 
caufes  des  maladies  qui  aftligent  l'un 
& l’autre  de  ces  animaux,  dépendent 
également  de  la  manière  peu  con- 
venable dont  ils  font  foignés  ou  con- 
duits ; fi  l’état  de  fervitude  & de 
contrainte  dans  lequel  on  les  tient 
perpétuellement,  état  fi  oppofé  à leur 
nature , font  la  fource  ordinaire  de 
leurs  maladies;  fi  les  lignes,  la  mar- 
che , les  progrès  de  ces  maladies 
font  à-peu-près  les  mêmes,  pourquoi 
n’emploieroit-on  pas  les  mêmes  re- 
mèdes ? Ainfi  Voyei  Cm.  y al  , en 
ce  qui  concerne  la  divifon  des  mala- 
dies j '&  chaque^  maladie  en  particu- 
lier fuivant  l ordre  du  diclionnaïre 
quant  au  traitement  qui  leur  e(l  pro- 
pre. M.  T.  e 
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Aur  mots  Bergerie,  Écurie,  ÉtAble,  if  eft  dit  Voye\  Fumigation1 
Iorfqu’il  s’agit  de  les  dcfinfe&er,  -&  cependant  le  mot  Fumigation  a été. 
omis;  cet  oubli  eft  réparé  au  mot  Mei*hitisme  , à la  page  494  de  ce 
fîxiètne  Volutne. 

Je  ne  fais  pat  quelle  fingularité , ou  fi  c’eft  la  faute  aie  celui  qui  a cor- 
iigé  les  épreuves,  il  s’eft  giilTé  une  erreur  manifefte  au  mot  Froment  , 
Tome  V,  page  1 a a , ligne  34,  IIe*  colonne,  voilà  donc  deux  points  connus , 
&c.  ; il  faut  lire  jufqu’à  la  fin  de  l’article  : « Voilà  donc  deux  points  connus, 
n celui  du  total  de  la  fuperficie,  exprimé  par  le  nombre  14400,  Si  le  total 
»>  des  grains  par  }6S6^o.  Pour  favoic  combien  il  y aura  de  grains  de 
«>  femence  par  pied  quarte,  il  fuffit  d’établir  cette  proportion  14400: 1 
» 36S640  : X la  valeur;  la  valeur  de  X eft  en  ce  cas  îjf  , ce  qui  exprime  la 
>»  quantité' de. grains  de  femence  contenus  par  chaque  fuperficie  de  pied  quarré. 
« Le  pied  quarré  contient  144  pouces  quarré s , & chaque  fuperficie  de  pied 
y quarré  ayant  15  grains  -J-,  chaque  grain  aura  donc  un  peu  plus  de  cinq 
w pouces  quarrés  de  fuperficie.  » 

Page  113  ,'  Ic'e  colonne,  ligne  11;  efpacé  de  deux  pouces  ; lifez  : efpacé 
de  cinq  pouces. 

Ibid.. . . ligne  16 , en  femant  400  livres j lifez  : en  femant  40  livres. 
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